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ËADMËR  (Nà  Edmii,  anglaii  de  nais* 
tanee,  à'àbùfA  moine  db  Bèc,  pois  de 
GaDtdrbéry ,  deviol  Tami  et  le  confident 
de  aaînt  Aotehne,  qd'il  accoaipagna  dam 
son  eûl.  On  loi  offrit  l'éréché  de  Saint- 
André  eil  Ecosse.  Les  uns  disent  qu'il  le 
refusa ,  les  autres  prétendent  qu'il  l'ac- 
ceptai S'il  est  vrai  qu^il  ait  été  évéque , 
il  faut  qu'il  ait  abdiq^  l'épiscopat ,  car 
il  moorut  prieur  de  Cantorbéry  en  1 1 37^ 
On  a  de  lui  1"  une  F'ie  de  saint  Aftfi^ 
.teime^  divisée  en  2  livrcsJOn  la  trouTC 
dans  les  éilitions  des  OEwvrts  de  saint 
Anseime^  ainsi  que  dans  Surius  et  Bol- 
landus.  t^  VHistoire  des  nouveautés  f 
c'est-âi-dire ,  de  ce  qui  t'est  passé  de  plus 
conaidénble  dans  l'église  britannique, 
depuis  l'an  1066  jusqu'à  l'an  1 12)  ;  elle 
est  divisée  en  6  livres.  Le  Père  Gerberon 
a  publié  cette  histoire  avec  les  notes  de 
Jean  Selden.  Z'^  Le  livre  de  VExellence  de 
ta  sainte  F'terge.  4**  Le  traité  des  quatre 
vertus  (  la  justice,  la  prudence,  la  force, 
la  tempérance  ),  qui  ont  été  dans  Marie^ 
W*  Le  traité  de  la  Béatitude ,  composé 
d'après  ce  qu'Eadmef  avait  entendu  dire 
à  saint  Anselme  sur  l'état  des  bienheu- 
reux dans  le  ciel.  B**  Le  traité  des  Simi^ 
Htudes,  Le  fonds  en  est  aussi  de  saint  An- 
sefane.  11  fut  rédigé  par  un  de  ses  disci^ 
pics,  qu'on  croit  être  Eadmer.  7*  Les 
Fies  de  plusieurs  saints  d'Angleterre 4 
Il  y  s  encore  d'autres  ouvrages  d'Eadmer 
qui  n'ont  point  été  imprimés  (  voyez 
Wharton,  prœf.  in  /.  2,  AngL  sacr,  )i 
Les  écrits  d'Eadimer  sont  estimés  pour  l'or^ 
dre  et  fexactitade;  le  stile  en  est  lacile 
et  naturel  (voyez  Geillierf  tom.  ii,pag. 
349.  ).  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
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EAMiit  OU  ÊALMfi  ,prieutdeSaint>Atfwn^ 
mort  en  980 ,  auquel  on  attribiie  des  let» 
tresj  des  homélies  et  6  livres  d'Exerci^ 
ces  spirituels  {  voyez  Fabrieius ,  BikUot* 
latin,  tom.  2 ,  pay.  214  ]. 

*  EA^DI  (  Josepb-Antdine^Françoi»' 
Jérôme  ) ,  savant  prédicateur  piémontais, 
né  à  Saluées,  en  1735^  mort  en  1799, 
se  forma  è  l'étude  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  sous  lé  célèbre  Bec- 
caria  qui  l'associa  ensuite  II  ses  travaui. 
Il  professa  la  phydqlie  expérimentale  à 
Tiirin  et  devint  membre  de  l'aCadémiiï 
des  Sciences  de  cette  ville,  de  la  société 
d*agriculture  qtii  y  était  aussi  établie ,  et 
de  plusieurs  corps  savans  d'Italie  et  de 
Piémont.  Outre  les  Sermons  qu'il  pro- 
nonça et  qui  lui  firent  la  plus  grande  ré- 
putation f  il  a  fait  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  et  religieux  parmi  lesquels 
on  remarque  V  Physicas  éxperimentalis 
UneùmentaadSubalpinos^  qu'il  composa 
en  société  avec  Vassali^  Turin,  1793, 
in-8  ;  il  en  eliste  une  contrefaçon  faite 
en  1 800.  7?  Ragione  e  reiigioni.  S''  Des 
Discussions  de  principes  politiques.  4** 
Des  Notices  historiques  sur  les  études  du 
Père  Beccaria.  &°  des  Mémoires  historié 
ques ,  adressés  à  M.  Babbe ,  légataire  des 
manuscrits  de  ce  célèbre  restaurateur  de 
la  physique  en  Piémont.  Les  Mémoires 
de  Vacadémie  de  Turin  contiennent  de 
lui  plusieurs  Mémoires  intéressans.  Vas* 
sali,  son  neveu  et  son  élève,  a  publié 
dans  le  tome  6  de  ses  Mémoires^  une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  Tn^ 
rin«  1801 ,  in-4. 

"  ËARLOM  (  Uichard  ) ,  dessinateur 
et  graveur  anglais ,  n^  dans  le  comté  de 
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Sommeraet ,'  vers  1718  ,  moii  à  la  fin  du 
18*  siècle,  gravait  à  la  maDÎère  noire. 
Son  œuvre  très  bonsidérable  est  recher- 
ché des  amateurs,  surtout  les  épreuves 
avant  la  lettre.  Ses  gravures  sont  remai^ 
quables  par  le  moelleux ,  le  fondu  et  le 
velouté  de  ses  tons.  Les  principales  sont 
Ij  académie  de  Londres  ,  l'exposition 
du  salon  y  la  sorcière ,  Agrippine  abor^ 
dant  à  Brindes ,  Angélique  et  Médor  , 
la  forge  ,  la  Vierge  au  lapin ,  le  sacri^ 
fice  d^ Abraham ,  la  Madeleine  chez  le 
pharisien ,  une  sainte  famille ,  Silène 
ivre  et  la  femme  de  Rubens ,  les  deux 
avares f  le  roi  d'Angleterre  et  sa  famille , 
la  Fier ge  dite  la  Zingarina.  On  lui  a  at- 
tribué, mal  k  propos,  un  recueil  de  deux 
cents  paysages ,  d'après  les  dessins  de 
Claude  Lorrain  :  ce  recueil  est  de  Ro- 
.bert  Earlom. 

*  EBBESEN  (  Niels  ou  Nicolas } ,  sur- 
nommé le  Brutus  danois,  vivait  au  14* 
siècle,  et  était  seigneur   de  Tœrreriis 
dans  le  Jutland.   A  cette  époque,  le 
royaume  de  Danemarck,  presque  tout 
«démembré,  avait  perdu  son  existence 
politique.    Plusieurs    de  ses  provinces 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Suédois, 
des  seigneurs  voisins  et  des  vassaux  am- 
bitieux.   Après  la  mort  de  l'infortuné 
Christophe  II ,  il  ne  restait  k  la  famille 
royale  que  quelques  châteaux  dans  Tile 
de  Lotland,   l'£sthonie,   qui   menaçait 
aussi  de  secouer  le  joug.  Il  semblait  que 
l'excommunication ,  lancée  par  le  pape 
Jean  XAJI  h  l'occasion  de  l'emprisonne- 
ment d'un  évèque  par  le  Roi ,  eut  excité 
contre    ce  royaume    la  colère  divine. 
Quelques-unes  des  provinces  énnoises 
étaient  hypothéquées  :  le  comte  Gérard 
de  Holstein  avait  en  gage  le  Jutland  et  la 
Fionie,  oii  il  régnait  comme  souverain , 
et  tenait  prisonnier  le  fils  aîné  de  Chris- 
tophe II ,  qui  avait  en  vain  essayé  de  re- 
prendre le  pouvoir  suprême.  A  ces  petits 
tyrans  vinrent  bieotôt  se  réunir  d'autres 
fléaux  non   moins  terribles,   la  disette 
et  la  peste.  Au  milieu  de  cette  complète 
anarchie,  il  existait  un  homme,  Niels 
Ebbesen ,  plein  de  sentimens  généreux  et 
attaché  à  la  dynastie  de  ses  maîtres  légi- 
times. Le  plus  terrible ,  le  plus  cruel  des 
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tyrans  du  Danemarck ,  celui  qui  visait  ii 
une  plus  grande  domination,  était  1« 
comte  Gérard  ;  ce  fut  contre  lui  qu'Eb- 
besen  dirigea  ses  attaques.  Il  se  mit  à  la 
,  tète  des  nobles  et  des  paysans ,  qui  souf- 
fraient à  regret  les  vexations  d'un  gou^ 
vemement  insatiable  et  despotique.  Les 
insurgés ,  après  avoir  refusé  de  payer  le 
tribut ,  mirent  le  siège  devant  les  châ- 
teaux du  comte  Gérard.  Celui-ci  ayant 
réuni  une  armée  de  dix  mille  combat- 
tants ,  parcourt  la  province ,  répand  par- 
tout l'effroi ,  saccage ,  brûle  les  maisons, 
les  églises ,  les  couvens ,  ne  respecte  ni 
l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  caractère  sacré 
des  prêtres  ;  il  se  repose  de  ces  sanglans 
explois  à  Rendey ,  ville  centrale  de  la 
province.  Le  comte  mande  alors  Ebbesen, 
en  lui  accordant  un  sauf-conduit.  Il  se 
présente ,  et  Gérard  lui  ordonne  de  lui 
prêter  foi  et  hommage  ;  Ebbesen  s'y  re- 
fuse, et  déclare  qu'il  ne  peut  reconnaître 
pour  son  souverain  un  usufruitier,  un 
tyran.  «  Jurez ,  lui  dit  Gérard,  ou  exilez- 
»  vous,  ou  plutôt  attendez-vous  à  être 
»  pendu.  »  ^  «  Je  ne  vous  crains  pas , 
»  lui  répond  Ebbesen  ;  je  vous  déclare  la 
»  guerre ,  et  je  vous  jure  que  je  vous 
M  combattrai  personnellement  partout  où 
»  je  vous  trouverai.  »  Le  comte ,  tout 
étonné  de  ce  courage ,  et  craignant  de 
plus  sinistres  résultats,  laissa  partir  libre 
Ebbesen.  Il  chercha  ensuite  à  le  gagner 
par  de  séduisantes  promesses  ;  mais  Eb- 
besen fut  inébranlable.  Peu  de  temps 
après  son  entrevue  avec  le  comte  Gérard, 
il  revient ,  pendant  la  nuit ,  à  la  tête  de 
soixante  hommes ,  trompe  la  vigilance 
des  gardes ,  et  s'introduit  seul  dans  son 
appartement.  Le  comte ,  éveillé  en  sur- 
saut, reconnaît  son  ennemi,  dont  i'épée 
menaçante  brille  devant  ses  yeux.  11  ap- 
pelle au  secours ,  ses  gardes  accourent  ; 
au  même  instant  Ebbesen  lui  plonge  son 
épée  dans  le  coeur  ;  le  tyran  expire  :  ses 
gardes  se  jettent  sur  le  meurtrier  ;  il  les 
combat ,  les  repousse  :  ses  hommes  d'ar- 
mes ,  qui  gardaient  les  avenues ,  volent 
auprès  d*Ëbbesen  ;  assaillis  par  des  cen- 
taines d'hommes ,  ils  se  frayent  un  pas- 
sage ,  et  sortent  du  château.  Le  peuple 
ayant  appris  la  mort  du  comte  Gérard  , 
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K  range  du  cdtë  d'Ebbesen ,  et  immole 
tous  les  satellites  de  l'usurpateur.  Ebbe- 
sen  oe  perd  pas  de  temps;  il  court  as- 
siéger Skanderborg ,  un  des  plus  forts 
châteaux  de  Gérard  :  les  fils  de  celui-ci 
Tieimeot  le  défendre  avec  une  puissante 
armée.  Ils  sont  vaincus ,  tués  par  Ëbbe- 
sen  ;  mais  lui-même  périt  dans  le  com- 
bat. Cependant  il  avait  frayé  à  Waldemar, 
fils  de  Christophe  II.,  lê  chemin  au  pou- 
voir suprême ,  et ,  en  immolant  Gérard 
et  ses  fils ,  il  l'avait  déli?ré  de  ses  enne- 
mis les  plus  redoutables.  Il  ne  fut  donc 
pas  difficile  à  ce  prince  d'achever  Tex- 
pulsion  des  autres  tyrans.  Il  régna  sous 
le  nom  de  Waldemar  IV ,  dit  le  Resiau" 
rateur.  Ebbesen  dififère  de  Brutus,  en 
ce  que  Gérard  n'était  pas  son  bienfaiteur, 
et  encore  moins  un  maître  élu  par  un  sé- 
nat ;  néanmoins ,  nous  croyons  qu'il  au- 
rait fiiit  une  action  plus  louable  et  plus 
héroïque  s'il  eût  combattu  son  ennemi 
corps  à  corps,  dans  un  combat  singulier, 
pluîâl  que  par  surprise  et  par  trahison. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  meurtre  de  Brutus 
sur  César  fit  ensuite  répandre  des  fleuves 
de  sang,  et  introduisit  l'anarchie  dans 
tout  Je  monde  alors  connu;  celui  commis 
par  Ebbesen  fit  cesser  la  guerre  civile  en 
rendant  à  un  prince  légitime  les  domai- 
nes de  ses  aïeux.  Plusieurs  poètes  danois 
ont  célébré  l'action  d'Ebbesen;    elle  a 
fourni  le  sujet  d'une  belle  tragédie  à  M. 
Sander,  et  M.  Malle-Brun  lui  a  consacré 
une  Ode ,   publiée  en  1812,  et  qui  ne 
rappelle  nullement  que  l'auteur  est  un 
étranger  :  M.  Halte-Brun  est  encore  da- 
nois. 

CBBON,  31*  archevêque  de  Reims,  né 
d'une  lamille  obscure,  devint  frère  de 
lait  et  condisciple  de  Louis  le  Débon- 
naire, qui  le  fit  son  bibliothécaire,  et  le 
plaça  sur  le  siège  de  Reims.  Ebbon  con- 
nut le  dessein  de  travailler  à  la  convei^ 
»an  des  peuples  du  Nord,  et  fit  approu- 
ver n  résolution  du  pape  Pascal ,  qui  le 
nomma  son  légat.  Sa  mission  ayant  été 
Jnfmctneuse,  Il  revint  en  France,  et  se 
mit  à  la  tète  des  factieux  qui  déposèrent 
Louis  le  Débonnaire.  Il  fut  lui-même  au 
concile  de  Thionville  en  835,  et  y  con- 
damna sa  conduite  envers  l'empereur.  Il 
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fol  rétabli  sur  sou  siège  par  le  crédit  de 
Lothaire  ;  mais  ayant  été  cité  au  concile  * 
de  Paris  l'an  847 ,  et  ayant  refusé  d'y. 
eomparaitre,  il  encourut  l'indignation  de 
ce  prince,  et  fut  obligé  de  se  retirer  au- 
près de  Louis,  roi  de  Bavière,  qui  lui 
donna  l'évêché  de  Hildesheim,  où  il 
mourut  l'an  851 .  C'était  unprélat  difficile 
à  définir  par  ses  qualités  opposées.  H  fut 
successivement  courtisan  assidu,  mis- 
sionnaire zélé,  et  enfin  chef  de  .parti. 
(Voyez  le  spicUege  de  don  d'Achery  ,  le 
tom.  VII  àcA  conciles  de  Labbe  et  le  Be- 
eueii  des  historiens  de  France  de  don 
Bouquet.  On  à  de  lui  une  apologie  qu'il 
composa  pour  se  justifier  d'avoir  repris 
ses  fonctions  épiscopâies  avant  d'avoir 
obtenu  une  nouvelle  institution.  On  lui 
attribue  narratio  clericorum  remensium 
de  depositione  duplici  Ebbonis;  Voyez, 
les  scriptores  histor.  franc,  de  I)u- 
cbesne.  —  Ebbou  (  S.  ),  29»  évoque  de 
Sens,  né  en  Bourgogne  à  la  fin  du  7" 
siècle ,  succéda  à  son  oncle  saint  Guer- 
rie  et  mourut  le  27  août  750.  Sa  vie  se 
trouve  dans  les  Acia  sanciorum  sancti 
BenedicU  tom  1 1  et  dans  la  collection  des 
BoUandistes  avec  des  notes  de  Jean 
Stilting.  — Ebbon,  moine  allemand'mort 
en  1 139,  a  écrit  la  vie  de  saint  Othon, 
évêque  de  Bamberg  et  apôtre  de  la  Po- 
méranie,  insérée  dans  les  Acta  sancto- 
runtj  moifi  de  jiUUet ,  tome  1". 

EBED-JÉSU,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages en  syriaque,  est  le  même  qu'Ab- 
dissi.  Voyez  cet  article. 

\  EBELING ,  littérateur  allemand,  né 
à  Carmissen  en  1741 ,  est  auteur  d'une 
His{oire  de  la  poésie  allemande ,  d'une 
Histoire  et  géographie  de  V Amérique , 
d'une  Description  du  royaume  de  Mor- 
jorque,  de  plusieurs  Essais  de  poésies, 
insérés  dans  différens  écrits  périodiques, 
et  de  plusieurs  traductions  de  voyages. 
11  est  mort  à  Hambourg  en  1817. 

*EBERHARD  (Jean-Auguste  ),  théo- 
logien et  philosophe  distingué,  né  le  31 
août  1739  à  Halberstadt ,  fit  ses  études  à 
l'nniversilé  de  Halle  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Son  avancement  dans 
cette  carrière  fut  retardé  par  la  publica- 
tion de  quelques  écrits  théologiques  ;  il 
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lit  fiarattre  son  Apologie  de  Socrate, 
AmsIerdAin»  1773,  in-8 ,  qui  eut  une  in-* 
flueoce  aussi  déeikîve  sur  ies  destinées 
de  son  auteur  que  sur  les  éludes  néolo- 
giques en  Allemagne ,  et  qui  le  pla^a  ail 
p/emier  rang  des  écrivaiDS  protestans  de 
son  piiys.  Cette  Défuise  de  Socrate,  qui 
fut  suivie  d'une  nouveUe  Jpologie  de 
Sacrale  ou  Nouvel  examen  de  la  doctrine 
touchant  le  salut  des  paXens^  en  aile*- 
IDiDd,  Berlin^  1774,  ii^S  (traduit  en 
français  par  Dumas  ) ,  n'est  qu'un  cadre 
dans  lequel  l'auteur  a  fait  entrer  l'exa* 
men  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la 
corruption  de  l'homme,  sur  la  grâce, 
sur  la  rédemption,  sur  les  conditions  du 
salut  :  sur  tous  ces  points  il  ébranle  Ten* 
/Migneinent  de  la  religion ,  Lorsqu'il  vit 
^'extension  qu'on  donnait  à  sa  doctrine , 
il  essaya,  par  un  nouvel  ouvrage,  intitulé 
^myntor,  Berlin  «  1<B^,  in-S,  de  faire 
aimer  la  morale  év^ngéJique  ;  mais  Eber- 
hard  en  méconnaissait  I0  divin  auteur, 
dans  lequel  il  ne  voit  rien  qu'un  homme. 
jC'est  ainsi  qu'une  première  erreur  eon* 
4uit  II  une  secpnde,  et  que  celui  qui  ne 
veut  suivre  que  son  imagination ,  tombe 
bonjours  dans  de  nouvelles  erreurs,  U 
donna  ensuit^  l'Esprit  du  christianisme 
primitif  j  3  vol.  in-3,  1807  ,  oit  il  pré* 
tend  que  c^tte  religion  ^st  née  du  choc , 
du  concours  ^t  d'une  fusion  de  la  culture 
intellectuel!^  itê  Gr^  avec  la  culture 
morale  d^  piîuples  de  )'Asie ,  paradoxe 
que  l'histoire ,  la  réflexion  et  la  critique 
repoussent  également^  Jl  fut  un  des  ad- 
versaires df  Kant,  et  publia,  de  1787 
jusqu'en  17  PS,  un  Journal  uniquement 
îdestiné  à  combattre  le  kantisme.' Cepen- 
dant c^tte  doctrine  prévalut.  Eberhard , 
soit  lassitude ,  soit  dépit  de  voir  que  ses 
efforts  étaient  infructueux ,  chercha  un 
délassemept  utile  d|ins  d'autres  travaux. 
Il  s^occupa  d'un  recupii  de  synonymes , 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  ^ssaid'un  diÇ' 
tionnaire  uniyerseldes  synonymes  de  la 
langue  allemande j  Halle,  n9&-1802,  6 
vol.  iurB ,  où  il  montre  un  esprit  aussi 
pénétrant  que  juste  :  et  lorsquUl  eut  ter» 
IBinéf  avec  le  plus  grand  succès,  ce 
fong  travail,  il  entreprit  de  faire  la  revue 
dçs  riçliesses  de  la  langue  a)lmaiidc, 
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dans  un  coure  de  rhétor iqne  et  de  poé^ 
tique ,  joint  à  la  théorie  générale  des 
beaux  arts.  Cet  ouvrage,  devenu  classique 
en  Allemagne,  parut  sous  le  titre  deMa- 
nuel  d^jEsthe  tique  pour  les  lecteurs  d'un 
esprit  cultive'  dans  toutes  Us  classes  de 
la  société,  1 803-1 80& ,  4  vol.  On  a  en- 
core de  lui  plusieurs  autres  ouvn^^  et 
un  grand  nombre  d'articles  dans  presque 
tous  les  journaux  littéraires  d'Allemagne, 
et  surtout  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle allemande  de  Nicolaï.  Eberhard  n'a- 
vait obtenu  qu'après  6  années  de  fonc- 
tions pénibles  dans  deux  petites  cures 
voisines  de  Berlin ,  U  place  de  prédica- 
teur k  CharloUeqbourg.  Il  est  mort  le  7 
janvier  1809.  Nicolaï  a  donné  en  alle- 
mand une  Notice  sur  la  vie  d' Eberhard^ 

ËBËEMAJNN  (  Vite  ),  jésuite,  né  à 
Rentweisdorff,  dans  l'évéché  de  Bam« 
berg ,  en  1 597  ,  enseigna  avec  repu  • 
tation  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Hayence  et  à  Wurtzbourg; 
fut  recteur  du  séminaire  de  Fuide ,  et 
mourut  à  Mayence  le  8  avril  1675.  Il  a 
publié  Bellarmini  controversiœ  vindi' 
ca<«,  Wurtzbourg,  1661 ,  in-4.  Il  y  mon- 
tre que  la  manière  des  hérétiques  en  ré- 
pondant à  Bellarmin,  est  de  tronquer  les 
preuves  de  ce  célèbre  controversiste ,  et 
d'isoler  des  propositions  pour  pouvoir  les 
combattre  avec  une  espèce  d'avantage, 
Ebermann  a  encore  publié  d'excellens 
ouvrages  de  controverse  contre  Georges 
Calixte,  HermanCoringius,  Jean  Mussus, 
professeur  d^éna ,  etc. 

*  EBERT  (  Jean-Amoldt  ),  professeur 
à  l'institut  du  Carolineum  à  Brunswick, 
né  à  Hambourg  en  1728 ,  est  auteur  de 
plusieurs  traductions  allemandes  qui 
partagent  avec  les  ouvrages  de  Gartner , 
Geller,  Klopstock,  etc.  l'honneur  d'avoir 
r^tauré  la  littérature  allemande.  Il  a 
donné  l**  une  traduction  des  Nuits 
tCYoung,  extrêmement  estimée,  avec 
des  notes ,  Leipsick,  I7(H),  1793 ,  6  vol. 
iurS.  2''  Une  traduction  de  la  tragédie 
anglaise  de  Léomdas  de  Glover,  Ham-r 
bourg,  1778,  in*8. 3^  Quelques  moroeaux 
de  poésie  lyrique  et  quelques  tpUres  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  )i 
CoBr»4  Àmold  Schaidt,  imprimées^- 
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rément,  Bnmswick,  1772,  ia  8.   Ebert 
moanit  le  19  mars  1 795. 

*  EBERT  (  Jean^acques  ) ,  profeMeur 
ttès  distingaé  de  philo6ophîe  et  de  ma- 
thématiques à  Wittemberg,  né  à  Breslau 
en  1 737 ,  a  publié  les  ouvrages  suiTans  : 
1  '  Leçons  de  philosophie  et  de  mathtmOr 
tiques  pour  les  hautes  classes  y  Franc- 
fort, 1778,  in-8,  4«  édition,  1790.  2» 
Abrégé  de»  principes  de  logique ,  5^  édi- 
tion, 1790.  S**  Abrégé  des  principes  de 
physique  ,  4«  édition,  1803.  4"  Leçons 
de  physique  pour  la  jeunesse ,  Leipsick , 
1793,  2*  édition,  3  vol.  in-8.  &<>  Elémens 
des  principales  parties  de  la  philosophie 
pratique  y  Leipsick,  1784,  in-8.  6°  En- 
tretiens sur  les  principales  merveilles  de 
la  nature  y  1  *'  toI.  ,  Leipsick,  1784,  in-8. 
7**  Loisirs  d!un  père  consacrés  à  Vin- 
structiondesafille,  licipsick,  1795,  in-8. 
8"  JHournal  pour  C instruction  des  Jeunes 
dames ,  17  94  ,  à  1 801 .  Ces  deux  ouvrages 
ont  eu  le  plus  grand  succès.  Ebert  est 
mort  le  18  mats  1805.  Son  enseignement 
et  ses  ouvrages  tous  consacrés  à  la  jeu- 
nesse ont  eu  une  grande  influence  en  alle^ 
magne. 

EBERTUS  ouEbert  (Théodore ) , pro- 
fesseurà  Francfort  sur  l'Oder ,  dans  le  1 7" 
siècle,  s'est  fait  un  nom  par  ses  ouvrages'. 
Les  principaux  sont  :  i^  Chronologia 
sanctions  Unguœ  doctorum.  2®  Elogia 
jurisconsultorum  et  politicorum  centum 
illustrtum ,  qui  sanctam  hebrœam  Un" 
guampropagarunt  fLeipûcky  1628,  in>8. 
'é**  Poeiica  hebraica,  ibid. ,  1628  ,  in-8. 
Ces  livres  renferment  beaucoup  de  choses 
savantes  et  peu  agréables ,  excepté 'pour 
les  hébraïsans. 

ëBEYS,  Soudan  d'Egypte,  tua  en  1 1 56 
le  calife  son  maître,  qui  se  reposait  sur  ce 
perfide  du  gouvernement  de  son  royaume. 
Le  meurtrier  se  saisit  de  ses  trésors ,  en 
répandit  une  partie  dans  le  palais,  pour 
amuser  le  peuple,  pendant  qu'il  se  sau- 
vait Pépée  à  la  main.  Les  hospitaliers  et 
les  templiers  l'ayant  arrêté  sur  le  chemin 
de  Damas ,  et  l'ayant  mis  à  mort ,  parta- 
gèrent entre  eux  ses  trésors  et  les  pri- 
soniuers. 

EBION ,  philosophe  stoïcien ,  disciple 
de  Cérinthe^  et  auteur  de  la  secte  des 
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e'bionlles ,  commença  li  débiter  ses  rêve- 
ries v^rs  l'an  72  de  J.  C.  Il  soutenait  que 
le  Sauveur  était  un  pur  homme ,  né  par 
le  concours  ordinaire  des  deux  sexes,  li 
ajoutait  que  Dieu  avait  donné  l'empire 
de  ce  monde  au  diable,  et  celui  du  monde 
futur  au  Christ.  Ses  disciples  mêlaient 
les  préceptes  de  la  religion  chrétienne 
avec  le  judaïsme.  Us  observaient  éga- 
lement le  samedi  et  le  dimanche.  Ils  cé- 
lébraient tous  les  ans  leurs  mystères 
avec  du  pain  azyme.  Ils  se  baignaient 
tous  les  jours  comme  les  juifs ,  et  révé- 
raient Jérusalem  comme  la  maison  de 
Dieu.  Ces  hérétiques  ne  connaissaient 
point  d'autre  Evangile  que  celui  de  saint 
Matthieu ,  qu'ils  avaient  en  hébreu,  mais 
corrompu  et  mutilé.  Ils  rejetaient  le  reste 
du  nouveau  Testament,  et  surtout  les 
Epitres  de  saint  Paul,  regardant  cet 
apdtre  comme  un  apostat  de  la  loi.  Ils 
honoraient  les  anciens  patriarches,  mais 
ils  m^risaient  les  prophètes.  La  vie  des 
premiers  ébionites  fut,  dit-on,  assez  sage« 
celle  des  derniers  fort  déréglée.  Ceux-ci 
permettaient  la  dissolution  du  mariage 
et  la  pluralité  des  femmes.  Quoique  juifs 
opiniâtres,  les  ébionites  reconnaissaient 
Jésus-Christ  pour  le  Messie  ;  ils  voyaient 
donc  en  lui  les  principaux  caractères , 
sous  lesquels  il  avait  été  annoncé  par  les 
prophètes.  Ou  ne  les  accuse  point  d'avoir 
révoqué  en  doute  lés  miracles  de  Jésus- 
Christ,  ni  sa  mort,  ni  sa  résurrection. 
Saint  Epiphane  atteste ,  au  contraire , 
qu'ils  admettaient  tous  ces  faits  essentiels, 
lis  étaient  cependant  nés  dans  la  Judée , 
avant  la  destruction  de  Jérusalem  :  plu- 
sieurs avaient  été  sur  le  lieu  oh  ces  faits 
s'étaient  passés  ;  ils  avalent  eu  la  facilité 
de  les  vérifier.  (C'est  contre  Ebion  et  con- 
tre Cérinthe  que  saint  Jean  composa  son 
évangile.  ) 

EBROIJV,  maire  du  palais  de  Clo- 
laire  III  et  de  Thierri  I ,  homme  ambi- 
tieux ,  fier ,  entreprenant ,  parvint  à  ce 
poste  par  ses  intrigues  et  par  son  hypo* 
crisie.  Les  espérances  que  ses  vertus  ap- 
parentes avaient  données  se  démentirent 
bientôt.  Demeuré  seul  maître ,  par  la  re-* 
traite  de  la  reine  Bathilde,  il  ne  contrai- 
^it  plus  son  orgueil ,  ion  avarice ,  sa^ 
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perfidie.  Il  ravissait  les  biens ,  il  ôtait 
les  charges,  il  chassait  les  grands  qui 
étaient  à  la  cour ,  et  défendait  aux  au- 
tres d*y  venir  sans  sa  permission.  Après 
la  mort  de  Clotaire  en  670,  il  mit  Thierri 
sur  le  trône  ;  mais  la  haine  que  les  sei- 
gneurs avaient  pour  le  ministre ,  rejaillit 
sur  le  roi.  Ils  donnèrent  la  couronne  à 
Chitdéric  II,  firent  tondre  Thierri  et 
Ebroin,  et  les  enfermèrent  dans  des  mo- 
nastères. On  eût  fait  mourir  Ebroin  sans 
la  puissante  médiation  de  saint  Léger , 
qui  ne  se  souvint  plus  de  l'inimitié  qu'il 
ne  s'était  attirée  de  la  part  de  ce  méchant 
homme  qu'en  blâmant  ses  injustices. 
Childéric  étant  mort  en  673,  Thierri  fut 
replacé  sur  Iç  trône,  et  prit  Leudèse  pour 
maire  du  palais.  Ebroin  s'étant  échappé 
de  son  monastère,,  fit  assassiner  Leudèse, 
supposa  un  Clovis,  iqu'il  disait  être  fils 
de  Clotaire  III ,  força  les  peuples  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité,  et  ravagea  les 
terres  de  ceux  qui  lui  résistèrent.  La  ville 
d'Autun  fut  assiégée.  L'évèque  Léger  eut 
les  yeux  crevés  par  ordre  d'Ehroin ,  à  qui 
il  avait  sauvé  la  vie ,  et  fut  mis  dans  un 
monastère.  Ebroin  contraignit  ensuite , 
les  armes  à  la  main ,  Thierri  à  le  recevoir 
de  nouveau  pour  son  maire  du  palais.  Il 
gagna  les  grands  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne, et  renvoya  son  faux  Clovis,  dont 
il  n'avait  plus  besoin.  Sa  tyrannie  n'eut 
plus  de  ))ornes  ;  tous  les  gens  de  bien  en 
furent  les  victimes.  Enfin,  un  seigneur, 
nommé  Hermanfroi ,  qu'il  menaçait  de  la 
mort  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  biens, 
tua  le  tyran  en  681  ,  les  uns  disent  dans 
son  lit ,  les  autres  à  la  sortie  de  son  pa- 
lais. Ce  fut  sous  ce  ministre  que  com- 
mença l'usage  ou  plutôt  le  monstrueux 
abus  de  donner ,  à  titre  de  précaire ,  les 
biens  ecclésiastiques  à  des  seigneurs  laï- 
ques ,  sous  l'obligation  du  service  mili- 
taire. (  Le  caractère  d'Ebroin  a  fourni  à 
M.  Ancelot  le  sujet  d'une  tragédie  repré- 
sentée sur  le  théâtre  français  en  1822.  ) 

EGCARD  ou  EcKiiART  (  Jean  Georges 
d'},  né  en '1674  à  Duingen,  dans  le 
duché  de  Brunswick ,  fut  ami  de  Leib- 
nitz.  Il  devint,  par  le  crédit  de  cet 
homme  célèbre ,  professeur  en  histoire  à 
Uelmstadt.  Après  la  mort  de  ce  pbiloso- 
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phe ,  il  eut  une  chaire  è  Hanovre  i  mais 
les  dettes  qu'il  contracta  dans  ce  nouveau 
séjour,  l'obligèfent  de  le  quitter  en  1 7  23 . 
L'année  d'après ,  il  embrassa  la  religion 
catholique  à  Cologne,  et  se  retira  à  Wurtz- 
bourg.  (  Le  pape  Innocent  XIII  lui  avait 
ofiert  une  place  dans  cette  ville,  ou 
bien  à  Passau  ou  à  Vienne ,  Eccart  pré- 
féra Wurtzbourg)  oii  il  remplit  avec  dis- 
tinction les  charges  de  conseiller  épi- 
scopal ,  d'historiographe ,  d'archiviste  et 
de  bibliothécaire.  Il  y  mourut  en  1750, 
à  60  ans,  après  avoir  été  anobli  par  l'em- 
pereur. On  doit  àEccard  1°  Corpus  his- 
toricum  medii  œvi ,  a  temporibus  Caroli 
Magni  imperatoris  adfinem  secuU  Xf^^ 
Leipsick,  1 7 1 9, 2  vol .  in-fol .  «Cette  collec- 
»  tion  qui  vient,  dit  L'abbé  Lenglet,  d'un 
p  des  plus  habiles  et  des  plus  honnêtes 
»  hommes  qu*il  y  ait  dans  l'empire ,  est 
»  très  curieuse  et  bien  dirigée  ;  chose 
»  rare  dans  les  écrivains  allemands  ;  et  ce 
»  qui  est  encore  plus  rare ,  il  ne  répète 
»  point  ce  qui  est  dans  les  autres.  »  2? 
Leges  Francqrum  et  Ripuariorum^  Lei- 
psick, 1720,  in-fol.  :  recueil  non  moins 
estimé  que  le  précédent.  3**  De  origine 
Germanoruni  libri  duo ,  publiés  à  Gol- 
tingen  en  1750  in-4. ,  parles  soins  de 
Sheridius.  4"^  Historia  studii  etymoto- 
^icilinguœ  germanicœ ,  e/c,  in-8  ,  es- 
timé. ô°  Origines  Austriacœ ,  Leipsick, 
1721  ,  in-fol.  Ce  savant  a  abandonné  les 
anciennes  idées  sur  l'origine  de  la  maison 
d'Autriche  ;  il  s'est  attaché  à  prouver  que 
les  maisons  de  Lorraine  et  d'Autriche 
viennent  de  la  même  souche.  6°  De  rébus 
Franciœ  orientaUs  et  episcopatùs  ffir- 
cebùrgensis,  in  quibus  regum  et  impera- 
torum  Franciœ ,  Gcrmaniœque  gesta 
exponuntur  ,  Wurtzbourg ,  1 729  ,  2  vol. 
in-fol.  7°  Animadvcrsiones  historicœ  et 
criticœ  in  Schanati  diœcesim  et  hierar- 
chiam  Fuldensem,  1727,  in-fol.  8°  His- 
toria genealogica  principum  Saxoniœ 
superioris,  Leipsick,  1732,  in-fol.  etc. 
ECCART.  Foyez  EcnABD,  Eckast,  ou 

ECKHART. 

ECCHELLENSIS  (Abraham),  savant 
maronite,  professeur  des  langues  syriaque 
et  arabe  au  collège  royal  à  Paris ,  où  le 
célèbre  Le  Jay  l'avait  appelé.  Cet  homme 
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kinstre  lui  do&DUt  par  an  600  ëciu  d'or, 
pour  présider  à  l'iraprettionde  sa  grande 
Bible  polyglotte.  La  congrégation  dtpro- 
paganda  fidc  l'agrégea,  vers  Tan  1636, 
aux  traducteurs  de  la  Bible  en  arabe. 
Ecchellensis  passa  de  Paris  à  Rome,  après 
aToir  obtenu  en  cette  vUle  une  chaire  de 
langues  orientales,  il  y  mourut  en  1664. 
Ce  sayai^t  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  livres  écrits  en  syria- 
que et  en  arabe;  et  quoiqu'il  ait  eu  des 
supérieurs  dans  la  connaissance  de  ces 
-deux  langues,  il  faut  avouer  qu'il  les  pos- 
sédait très  bien.  On  a  de  lui  1°  La  traduo- 
4ion  d'arabe  en  latin  des  6,  6  e<  7  li- 
vres des  Coniques  d'Apollonius.  Ce  fut 
par  ordre  du  grand -duc  Ferdinand  II, 
qu'il  entreprit  cet  ouvrage,  dans  lequel 
il  fut  aidé  par  Jean -Alphonse  Borelli, 
mathématicien  célèbre,  qui  l'orna  de 
commentaires.  Cette  version  fut  imprimée 
à  Florence  avec  le  livre  d'Archimède,  De 
assumptis,  en  1661,  in-fol.  2"  Institutio 
Unguœ  syriacœ^  Rome,  1 628,  in-1 2 . 3°  Sy- 
nopsis phUosophiœ  Orienialium^  Paris, 
1641,  in-4.  4^  Versio  Durrhamani  de 
medicis  virtutibus  aninuilium,  planta-' 
non  et  gommarum,  Paris,  1647,  in-8. 
&**  Des  ouvrages  de  controverse  contre 
les  protestans,  imprimés  k  Rome.  6"  Eu- 
tichius  vindicatusj  contre  Selden,  et 
contre  Hottinger ,  auteur  d'une  Histoire 
orientale,  1661,  in-4.  7*  Des  remarques 
sur  le  Catalogue  des  écrivains  chaldeens^ 
composé  par  Ehed-Jesuy  et  publié  à 
Rome  en  1 653.  Elles  sont  précieuses  aux 
amateurs  de  la  littérature  orientale.  8°  Une 
édition  des  œuvres  de  saint  Antoine , 
abbé.  9^  Concordia  nationum  ckristiana- 
'  rum  orientalium  in  fidei  cathoUcœ  dog-^ 
matibus,  Mayence,  1655.  Il  tâche  de  con- 
cilier les  sentimens  des  Orientaux  avec 
ceux  de  Téglise  romaine ,  et  il  y  réussît 
ordinairement  1res  bien.  Léon  Allatius  a 
travaillé  de  concert  avec  Eccheilensis  à 
cet  ouvrage. 

ECEBOLE,  sophiste  de  Constanti- 
noplCf  BMÎtre  de  rhétorique  de  l'empe^ 
reur  Jnlien,  fut  toujours  de  la  religion  du 
souverain.  Sous  Constance,  il  se  mit  à  la 
mode,  par  ses  invectives  contre  les  dieux 
des  païens;  il  déclama  depuis  pour  les 
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mêmes  dieux,  sous  Julien  son  disciple.  A 
la  première  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince,  il  joua  le  rôle  de  pénitent.  Enfin 
il  mourut ,  sans  reconnaître  d'autre  reli- 
gion que  l'intérêt  présent  :  digne  maître 
du  prince  hypocrite  et  apostat,  qui  sous 
les  mêmes  rapports  fut  son  très  digne  dis  - 
cipie. 

ECELIN.  Ployez  Ezzslin. 

ECHARD  (Jacques),  dominicain,  né  k 
Rouen  en  1644,  mourut  à  Paris  en  1724. 
U  contribua  à  illustrer  son  ordre,  par  la 
Bibliothèque  des  écrivains  qu'il  a  pro- 
duits, 2  vol.  in-fol.,  à  Paris,  le  1  *'  en  17 1 9, 
le  2"  en  1721.  Le  Père  Quetif  avait  tra- 
vaillé avant  lui  à  cet  ouvrage  ;  mais  il  en 
avait  à  peine  fait  un  quart.  Cette  Biblio- 
thèque est  fort  estimée  par  tous  les  bi- 
bliographes. On  y  prend  une  idée  juste 
de  la  vie  et  des  ouvrages  des  écrivains 
dominicains,  de  leurs  différentes  éditions, 
et  des  bibliothèques  oii  on  les  garde  eu 
manuscrit.  Tout  est  appuyé  sur  de  bonnes 
preuves.  L'auteur  donne  le  titre  de  grands 
hommes  à  des  personnages  très-médio- 
cres ;  mais  l'exagération  est  le  défaut  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre.  Le  Père 
Echard  avait  toutes  les  qualités  d'Un  sa- 
vant vertueux.  (A  la  suite  de  cet  ouvrage, 
il  a  placé  Sacrum  gyneceum  Dominica- 
narum ,  seu  sorores  ordinis  prafdicato- 
rum  quœ  scriptis  claruerunt.  ) 

ECHARD  (Uurent),  historien  anglais, 
né  k  Bassam  dans  le  comté  de  Sufiblk, 
exerça  successivement  le  pastorat  dans* 
diverses  églises.  Sa  santé  était  très  faible. 
Les  eaux  de  Scarborough  lui  ayant  été  or- 
données pour  la  rétablir,  il  résolut  de  s'y 
transporter;  mais  il  mourut  en  chemin  à 
Lincoln  en  1730.  11  était  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres.  Ses 
ouvrages,  tous  écrits  en  anglais,  sont 
1°  Histoire  d^ Angleterre  jusqu* à  ûi  mort 
de  Jacques  /,  Londres,  1 707,  1 7 1 8,  3  voL 
in-fol.,  très  estimée  en  Angleterre.  2"  His- 
toire romaine^  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  la  translation  de  P empire 
par  Constantin^  traduite  en  français  par 
Daniel  de  La  Roque,  revue  pour  le  stile, 
corrigée  et  publiée  par  l'abbé  des  Fon- 
taines, Paris,  1728  et  1729,  6  vol.  ih-12. 
Cet  abrégé  n'est  pas  sans  défaut  ;  mais  la 
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tlisetle  de  bons  ouvrages  en  ce  genre  lui 
a  donné  beaucoup  de  cours  en  France  et 
«n  Angleterre.  I/auteur  y  a  transporté  les 
principaux  traits  de  THistoire  romaine. 
11  y  a  fait  entrer  aussi  de  petites  disgres- 
slons  sur  les  principaux  écrivains  de 
Rome ,  qu'il  peint  avec  plus  de  vérité  que 
de  finesse.  L'abbé  Guyon  a  donné  une  co/i^ 
tinuation  de  cette  Histoire  en  10  vol. 
in-l  3.  Les  faits  y  sont  arrangés  avec  ordre  ; 
la  narration  est  simple  et  naturelle,  lestile 
assez  pur.  Cette  Histoire  a  été  réimprimée 
en  Hollande  et  à  Avignon,  en  1 2  vol.  in-l  3. 
L'ouvrage  d'Echard  fit  connaître  son  an« 
teur  au  ministère  d'Angleterre,  qui  l'em* 
ploya  dans  plusieurs  affaires.  V*  Histoire 
générale  de  VEgUse  di^ec  dès  Tables 
chronologiques^  Londres,  1703,  in-fol., 
en  anglais.  Les  ecclésiastiques  d'Angle- 
terre font  autant  de  cas  de  cet  abrégé, 
que  les  gens  du  monde  en  font  de  son 
Histoire  romaine.  K^  Vlnterprite  des 
nouvellistes  et  des  liseurs  de  gazettes , 
ouvrage  superficiel,  qui  donna  à  l'abbé 
Ladvocat  l'idée  de  son  Dictionnaire  ge'o* 
graphique  portatif.  Ecbard  composa  aussi 
un  Dictionnaire  historique  j  qui  n'est 
qu'un  squelette  décharné.  5®  Traduction 
anglaise  des  comédies  de  Plaute  et  de 
Terence^  etc. 

ECHIIJS  ou  EcKius  (  Jean  ) ,  né  en 
Souabe  l'an  1486,  professeur  de  théolo* 
gie  dans  l'université  d'Ingolstad ,  signala 
son  savoir  et  son  zèle  dans  ces  conférences 
contre  Luther,  Carlostad,  Mélanchthon, 
etc.  Il  se  trouva  en  1 638  à  la  diite  d'Aug»- 
bourg,  et  en  1 541  à  la  conférence  de  Ra- 
tisbonne,  et  brilla  dans  l'une  et  dans  l'aiH 
tre.  Il  joua  le  rôle  principal  dans  toutes 
les  disputes  publiques  des  catholiques 
avec  les  luthériens.  Il  avait  de  l'érudition, 
de  la  mémoire,  de  la  facilité,  de  la  péiié* 
trttion,  une  logique  précise  et  vigou- 
reuse. Ce  savant  théologien  mourut  à  In- 
golstadt  en  1 543 ,  à  57  ans.  On  a  de  lui 
deux  Traités  sur  le  sacrifice  de  la  messe; 
un  Commentaire  sur  le  prophète  Aggée^ 
1688,  in-8;  des  homélies^  4  vol.  in-8^  et 
des  ouvrages  de  controverse  ;  entr'autres 
son  Manuel  de  controverse  et  son  Traité 
sur  la  prédestination.  On  conserve,  avec 
«ne  sorte  de  respect,  dans  le  Muséum  du 
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éoUége  d'Ingolstadt,  la  cbaireoh  H  était  ai»- 
sis«n  donnant  ses  leçons. — Il  ne  faut  point 
le  confondre  avec  Léonard  Ecsiot,  juris- 
consulte célèbre,  mort  à  Munich  en  1550  : 
ce  dernier  jouissait  d'une  si  grande  ré- 
putation, et  était  si  aimé  de  Charles^int* 
que  ce  prince  disait  que  «  ce  qui  était 
»  conclu  sans  l'avis  d'Eckius  était  conclu 
»  en  vain.  » 
ECKARD.  Foyet^jcckVb. 

*  ECKHARD  (  Jean-Frédéric  ) ,  savant 
philologue  saxon,  né  en  1733  à  Qoed- 
linbonrg,  mort  en  1794,  devint  recteur 
du  collège  de  Frankehausen  en  1748« 
puis  bibliothécaire  de  celui  d'Fisenach 
(  1758-1793  ).  Sa  vie  tout  entière  fui 
consacrée  à  l'étude  et  à  l'enseignement. 
Le  Dictionnaire  de  Meusel  cite  de  cet 
auteur  92  ouvrages  on  programmes  aca- 
démiques ,  ti  Dissertations  philologique* 
et  littéraires  ;  ils  sont  tous  écrits  en  latiu 
ou  en  allemand;  les  principanx  sont  : 
\^  De  Elegantiorum  litlerarum  studiis 
inter  christianos  tempore  JuUani ,  Eise* 
nach ,  1764 ,  in-4.  3«  Exercitaiio  criiica 
de  ediêione  librorum  apud  veteres^  1 7  7  7  « 
ln-4.  3*  Notices  sur  des  Livres  rares 
du  1 5«  siècle  de  la  bibliothèque  d^EUe^ 
nach,  1775,  in-8.  4»  Sur  J.  P.  Erick^ 
savant  littérateur  d'Eisenach.  b"*  Des  Bi- 
bliothèques chez  les  Romains ,  1790  , 
in-4.  6<*  De  Edificatione  et  omatione 
sepulchrorum  a  scribis  et  pharisœis  ïa- 
stiiuta,  Jena,  1746,  in-4.  7«  Notice  d*un 
livre  rare  intitulé  Summa  Magistrutia 
ou  Pisanella,  ibid.,  1771,  in-4.  8''  Notice 
sur  les  Batteries  flottantes  employées 
par  César  dans  la  guerre  civile,  1783, 

1784,  avec  un  supplément.  9^*  Flavius 
Josephus  de  Joanne  Baptista  testatus  ^ 

1785,  in-4.  10»  La  FU  de  cet  lUsto^ 
rien ,  traduite  du  grec  en  allemand  ^  Leip- 
sick,  1780,  in-8.  Eckharta  fourni  des  ar- 
ticles à  quelques  journaux  litténîres  de 
l'Allemagne. 

*  ECKHEL  (  Joseph-Hilairè  ) ,  célèbre 
numismate,  né  le  13  janvier  1737  à  En- 
zesfeld,  dans  l'Autriche  supérieure.  Il  en- 
tra chez  les  jésuites ,  enseigna  le  latin  ^ 
Vienne  dans  le  collège  Thérésien,  la  rhé> 
torique  à  Steyer ,  et  fut  ensuite  nomm^ 
professeur  d'éloquence  %  l'université  d» 
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vienne.  Cédant  à  son  go6t  pour  Tétade 
de  l'antiquité,  et  particulièrement  pour 
celle  de  la  numismatique,  il  obtint,  en 
1 7  72,  de  ses  supérieurs,  la  permission  de 
faire  le  voyage  d'Italie,  pour  examiner 
les  nombreux  cabinets  qui  s'y  trouvent 
épars.  Le  grand  duc  de  Toscane  le  char- 
gea de  ranger  le  cabinet  de  Médicis. 
Pendant  son  absence,  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'avait  nommé  directeur  du  cabi- 
net des  médailles  et  professeur  d'antiqui- 
tés à  Vienne  (177'6).  La  suppression  de 
son  ordre  ayant  eu  lieu  dans  le  même 
temps,  il  se  livra  entièrement  à  ses  études 
favorites.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
1**  Nummi  veteres  anecdoUy  Vienne, 
1775,  2  parties  in-4,  où  il  a  fait  connaître 
plus  de  400  médailles  inédites,  la  plupart 
autonomes.  Elles  sont  rangées  suivant 
une  nouvelle  méthode  que  sa  simplicité 
et  sa  clarté  ont  «ait  adopter  dans  la  suite. 
2"  Une  nouvelle  édUion  du  catalogue  du 
cabinet  numismatique  de  Vienne,  1779, 
2  vol.  in-folio,  en  latin.  3°  Ciioix  des 
pierres  gravées  du  cabinet  impérial  des 
antiques  à  Vienne  y  1788,  petit  in-folio. 
4*'  De  doctrina  nummorum ,  ou  De  la 
science  des  médaUles,  Vienne,  1792-98, 
S  vol.  in-4.  Ce  bel  ouvrage  qui  embrasse 
la  numismatique  toute  entière  est  remar^ 
quable  par  la  précision  des  idées,  la  clarté 
''m  «itVe  et  réloignement  de  tout  esprit 
2,  et  surtout  par  une  étude  ap- 
p. .  ..aie  de  la  science  :  elle  lui  assigne 
dans  ce  genre  le  même  rang  qu'à  Linnée 
en  botanique.  Cet  ouvrage  mit  le  com- 
ble à  sa  gloire  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'en  jouir  :  il  mourut,  peu  de  jours 
après  la  publication  du  dernier  vol.,  le 
J6  mai  1798. 

ECKOUT.  Voyez  Vaw  dkh  Eckout 
(Gerbrand). 

ECLUSE  (Charles  de  l'),  Clusius,  né 
à  Àrras  le  18  février  1 525,  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Europe  en  herborisant. 
11  s'était  fait  une  loi  de  ne  se  fier  qu'à  ses 
propres  yeux  pour  les  descriptions  des 
plantes  :  aussi  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse règne  dans  ses  descriptions  et 
dans  ses  figures.  Les  empereurs  Maximi- 
lien  il  et  Rodolphe  II  lui  confièrent  leur 
jardin  des  simples.  Les  assujétisscmeDs 

Y. 
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de  la  vie  de  courtisan  l'ayant  dégoûté,  U 
se  retira  à  Francfortrsur-Ie-Mein ,  ensuite 
à  Leyde,  oii  il  mourut  en  1609,  à  84  ans, 
professeur  de  botanique.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  eu  3  vol.  fl-fol.  à  An- 
vers, 1  GO  1 , 1 005  et  1 G 11 ,  avec  fig.  Ils  rou- 
lent sur  la  science  qu'il  avait  cultivée. 
Voyez  Belo?i. 

*  ECLUSE  DES  LOGES  (  Pierre-Ma- 
thurin  de  l'  ),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Falaise  en  17 1 5,  et  mort  à  Paris  vers  l'an 
1783,  est  particulièrement  connu  par  son 
édition  des  Mémoires  de  Sully  y  Londres, 
1745,  3  vol.  in-4,  ou  8  vol.  in-12,  réim« 
primé  à  Londres ,  1778,  10  vol.  in-1 2,  et  k 
Paris  1814,6  vol.  in-8 .  On  reprochait  à  ces 
Mémoires  de  manquer  d'ordre  ;  le  stile 
d'ailleurs  en  avait  vieilli  :  il  était  en  géné- 
ral lent ,  surchargé  de  parenthèses  ou  de 
phrases  incidentes  et  quelquefois  ob- 
scures. L'abbé  de  l'Ecluse  les  a  mis  en 
meilleur  français  et  en  meilleur  ordre,  et 
il  redresse,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présente ,  les  erreurs  dans  lesquels 
Sully  a  été  entraîné  par  l'esprit  de  parti. 

*  EDDY,  célèbre  géographe  améri- 
cain, né  à  New-Yorck  en  1784,  a  publié 
plusieui's  caries  estimées,  enti'e  autres 
celle  de  l'état  de  New-Yorck,  Il  s'occu- 
pait d'un  atlas  complet  de  toute  l'Amé- 
rique ,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'en- 
leva le  22  décembre  1817.  On  a  encore 
de  lui  un  grand  nombre  A^ Essais  sur  la 
géographie ,  la  botanique  et  sur  d'autres 
branches  ^histoire  naturelle, 

EDELINCK  (  Gérard  }  naquît  à  An- 
vers en  1 64 1 .  Il  y  apprit  les  premiers  élé- 
mens  du  dessin  et  de  U  gravure  ;  mais  ce 
fut  en  France  qu'il  déploya  tous  ses  ta- 
lens.  Louis  \1V  l'y  attira  par  ses  bien- 
faits. Il  fut  choisi  pour  graver  deux  mor- 
ceaux de  la  plus  grande  réputation ,  le 
tableau  de  la  sainte  Famille  de  Raphaël, 
et  celui  à* Alexandre  visitant  la  famille 
de  Darius f  de  Le  Brun.  'Edelinck  se 
surpassa  dans  les  estampes  qji'il  exécuta 
d'après  ces  chefs-d'œuvre  ;  les  copies  fu- 
rent aussi  applaudies  que  les  originaux. 
On  y  admire ,  comme  dans  toutes  ses  au-> 
très  productions,  une  netteté  de  burin  , 
une  fonte  et  une  couleur  inimitables.  Il 
a  réussi  également  dans  les  porlraitit 
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qu*il  a  faits  de  la  plupart  des  hommes 
illustres  de  son  siècle.  Cet  excellent  ar- 
tiste mourut  en  1707  ,  dans  Thôtel  royal 
des  Gobelins ,  où  il  avait  un  logement , 
avec  le  titre  de  graveur  ordinaire  duroi, 
et  de  conseiller  dans  Tacadëmie  royale 
de  peinture. 

"  EDËLGR AIVZ  (  Abraham-Nicolas,  le 
baron },  ne  à  Abo  en  Suède,  en  1754,  fut 
poète  lyrique  et  dramatique.  Après  avoir 
fait  des  odes  et  des  pièces  de  théâtre , 
il  devint  en  1787  secrétaire  et  caissier 
particulier  du  roi  de  Suède  et  directeur 
des  spectacles.  En  1790  et  1791 ,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre  dont  son  gou- 
vernement l'avait  chargé;  il  fut  appelé 
ensuite  à  la  chancellerie.  Le  roi  lui  fit 
faire  un  nouveau  voyage  en  Allemagne , 
en  Hollande ,  en  France  et^en  Angleterre, 
dans  des  vues  d'utilité  publique,  n.or 
tamment  pour  examiner  plusieurs  procé- 
dés mécaniques  et  industriels.  11  rapporta 
lin  recueil  riche  d'observations ,  prati- 
ques sur  Tagriculture ,  les  arts  et  le  com- 
merce; il  parvint  lui-même  à  perfection- 
ner plusieurs  machines.  A  son  retour ,  il 
fut  appelé  à  l'intendance  des  musées 
royaux ,  et  aux  comités  pour  les  amélio- 
rations des  objets  d'industrie  et  d'agri* 
culture.  La  Suède  lui  est  redevable  de 
plusieurs  machines  importantes  parmi 
lesquelles  on  cite  les  télégraphes  qu'il 
perfectionna  et  sur  lesquels  il  publia 
un  traité  en  1796  :  il  fit  aussi  une  ma- 
chine pneumatique  dont  la  construction 
la  rend  propre  à  divers  usages.  Outre 
16s  places  qu'il  obtint  en  récompense 
de  ses  services ,  1»  roi  le  nomma  baron , 
et  le  combla  de  marques  de  faveurs.  Edel- 
cranz  mourut  à  Stockholm  le  15  mars 

1821. 

*  ËDELldAlVN  (Jean-Frédéric),  habile 
compositeur  de  Inusique  ,  naquit  en 
1 749  à  Strasbourg.  De  bonne  heure  il  se 
fit  connaître  avec  avantage  comme  pia- 
niste ,  et  publia  un  grand  nombre  de 
sonates  et  de  concertos  pour  le  clavecin. 
En  1782  on  joua  à  l'opéra  l'acte  du/c«  . 
dans  le  ballet  des  elémens ,  et  Ariane 
Abandonnée  dans  Visle  de  Naxos,  qui 
avaient  été  composés  l'un  et  l'autre  par 
Edclmann  et  qui  obtinrent  un  grand  suc- 
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ces.  On  a  de  lui  1 4  œuvres  pour  le  cla- 
vecin. On  assuce  qu'il  a  laissé  en  manu- 
scrit VOratorio  d*£sther,  les  Opéra  d'Aï- 
cione  et  de  Mérope,  Telle  fut  la  1  '*  par- 
tie de  la  vie  de  ce  musicien  qui,  àl'époque 
de  la  révolution ,  en  embrassa  les  prin- 
cipes avec  une  chaleur  furibonde  :  il 
porta  la  démence  politique  non-seule- 
ment jusqu'à  abandonner  la  carrière  qu'il 
avait  parcourue  jusque  là  si  honorable- 
ment ,  il  devint  encore  dénonciateur 
public  ;  et  dans  ces  nombreuses  délations 
qui  envoyèrent  à  la  mort  une  foule  de 
victimes ,  il  n'oublia  pas  son  bienfaiteur 
le  baron  Dietrich  ;  lui-même  périt  sur 
l'échafaud  avec  son  frère ,  en  1 7  94  ,  après 
la  mort  de  Robespierre. 

EDER  (  George  ) ,  né  à  Freisingen ,  se 
fit  un  nom  vers  la  fin  du  1 6*  siècle  par 
son  habileté  dans  la  jurisprudence,  il  fut 
honoré  par  les  empereurs  Ferdinand  1, 
Haximilien  II  et  Rodolphe  II,  de  la  charge 
de  leur  conseiller,  et  laissa  plusieurs 
écrits  sur  le  droit ,  dont  le  meilleur  est 
son  OEconomiobibUorunty  seu  partition 
num  bibUcarum  libri  quatuor ,  in-folio. 

EDGAR ,  roi  d'Angleterre ,  dit  le  Pa- 
cifique y  fils  d'Edmond,  succéda  à  sou 
û'ère  Eduin  en  950.  Il  vainquit  les  Ecos- 
sais ,  imposa  à  la  province  de  Galles  un 
tribut  annuel  d'un  certain  nombre  de 
tètes  de  loup»,  pour  dépeupler  l'île  de 
ces  animaux  carnaciers.il  subjugua  ui|^ 
partie  de  l'Irlande,  poliça  sesétats,  contri- 
bua à  la  réforme  des  mœurs  des  ecclésias- 
tiques ,  et  mourut  en  97  5,  après  un  règne 
de  16  ans.  Quelques  auteurs  l'appellent 
V  amour  elles  délices  des  Anglais,  Sa  mo- 
dération lui  mérita  le  surnom  de  Pacifi-^ 
que ,  et  son  courage  égala  son  amour  de 
ïdi  paix.  Sa  vertu  ne  fut  point  exempte  de 
faiblesse  ;  mais  la  pénitence  qu'il  en  frt 
répara  bien  le  scandale  qu'il  avait  donné. 
«  Ce  prince,  dit  Fleury,  étant  allé  à  un 
»  monastère  de  filles,  situé  à  Vilton,  fut 
»  épris  de  la  beauté  d'une  personne  noble 
»  qui  y  était  élevéeparmi  les  religieuses, 
i>  sans  avoir  reçu  le  voile,  et  l'enleva... 
»  L'archevêque  de  Cantorbéry ,  saint 
»  Dunstan ,  vint  trouver  le  roi ,  qui  s'a— 
»  vanr&à  son  ordinaire,  lui  tendant  la 
»  main  peur  le  faire  asseoir  sur  le  trône. 
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»  L'tfchevèque  retira  sa  main  et  loi  dit  : 
»  yous  ose%  toucher  la  main  qui  immole 
»  le  Fils  de  la  F'ierge ,  avec  votre  main 
»  impure ,  après  avoir  enlevé  à  Dieu  une 
9  vierge  qui  lui  était  destinée,,,.  Je  ne 
»  veux  pas  être  ami  d^un  ennemi  de  /e- 
»  sus-Christ,  Le  roi  se  jeta  aux  pieds  du 
»  prélat ,  qui  Tayaut  disposé  à  toute  sa-> 
n  tislaction,  lui  imposa  une  pénitence 
»  de  sept  ans,  pendant  lesquels  il  ne  por- 
V  terait  point  la  couronne ,  il  jeûnerait 
»  deax  jours  de  la  semaine,  et  ferait  de 
9  grandes  aumônes.  |^e  roi  accomplit 
»  exactement  sa  pénitence.  Après  les  sept 
a  ans ,  il  assembla  les  seigneurs ,  les  évè- 
»  ques  et  les  abbés  de  ses  états,  et,  en 
»  leur  présence,  saint  Dunstan  lui  remit 
»  la  couronne  sur  la  tète  aTCC  une  allé* 
»  gresse  publique.  C'était  Tan  973.  »  On 
trouve ,  dans  la  Collection  des  conciles , 
plusieurs  lois  qui  font  bonneur  à  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement.  ^  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Edgai  ,  roi  d'E- 
cosse ,  fils  de  sainte  Marguerite  et  neveu 
d'Edgar ,  dont  il  est  parlé  dans  l'article 
suivant. 

EDGAR  ATHELING  (c'est  à  dire  vrai- 
ment noble),  légitime  héritier  du  royaume 
des  Anglais,  fut  obligé,  par  Guillaunle 
le  Conquérant,  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  11  échoua  en  Irlande,  avec 
sa  mère  Agathe,  et  ses  soeurs  Marguerite 
et  Christine.  Biarguerite  fut  mariée  au  roi 
Malcolm ,  dont  elle  eut  six  fils  et  deux 
filles.  Trois  de  ses  fils,  Edgar, Alexandre 
et  David  furent  rois.  Foyez  Margusritx. 

•  EEKJEWORTH  (  Richard  Lovkll  ) , 
membre  du  parlement  d'Irlande,  né  en 
1743 ,  et  proche  parent  de  l'abbé  Edge- 
worth,  confesseur  de  Louis  XVI,  s'adonna 
de  bonne  heure  aux  sciences  exactes.  Il 
a  publié  plusieurs  écrits  estimés ,  parmi 
lesquels  on  distingue  celui  qui  a  pour 
titre  :  Essais  sur  Véducation  relative^ 
ment  aux  diverses  professions,  11  s'était 
occupé  des  moyens  de  détourner  le  cours 
du  Rhône,  et  avait  publié  à  ce  sujet  quel- 
ques ouvrages,  qui  lui  méritèrent  le  titre 
de  citoyen  de  la  ville  de  Lyon.  11  est  mort 
le  1 3  juin  1817,  universellement  regretté 
de  sa  fomille  et  de  ses  amis. 

*  EDGEWORTH  (  William  ) ,  ingé- 
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nieur,  fils  du  célèbre  Richard-Lowcll  £d- 
geworth ,  et  frère  de  Miss  Edgeworth ,  si 
connue  dans  la  littérature,  est  mort  cii 
1829  à  Edgeworth'S  Town  en  Irlande  ;  il 
avait  rendu  à  sou  pays  des  services  im- 
portans  dans  la  carrière  où  l'avaient  ap- 
pelé  ses  talens  et  la  confiance  du  gouver- 
nement, on  lui  doit  entr'autres  les  projets 
d'une  ligne  de  route  de  Belfast  à  Antrim, 
qui  sera  l'une  des  plus  belles  voies  de 
communication  de  l'Irlande. 

EDGEWORTH  de  Firmont ,  dernier 
confesseur  de  Louis  XYI.  Foyez  Firmont. 

EDISSA.  Foyez  Estbsi. 

EDëNë  (Saint).  Foyez  Emond. 

EDMER.  Foyez,  Eadmsi. 

EDMOND  ou  Edmb  (  Saint  )  naquit 
au  bourg  d'Abendon,  d'un  père  qui  entra 
dans  le  cloître ,  et  d'une  mère  qui  vécut 
saintement  dans  le  monde.  Il  fit  ses  études 
à  Paris ,  et  y  enseigna  ensuite  les  mathé- 
matiques et  les  belles-lettres.  Son  nom 
ayant  pénétré  jusqu'à  Rome ,  le  pape  In- 
nocent m  lui  donna  ordre  de  prêcher  la 
croisade.  Le  pape  Grégoire  voulant  ré- 
compenser le  zèle  avec  lequel  il  remplit 
cette  fonction ,  le  désigna  pour  occuper 
le  siège  de  Cantorbéry ,  vaquant  depuis 
long-temps.  Le  chapitre  l'élut  d'une  voix 
unanime ,  et  l'élection  fut  confirmée  par 
le  souverain  pontife  ;  mais  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  consentir  Edroe  à 
accepter  répiscopat.  L'autorité  del'évê- 
que  de  Salisbury  ayant  vaincu  sa  résis- 
tance, il  fut  sacré  le  2  avril  1234.  Il  con- 
tinua toujours  son  premier  genre  de  vie, 
sans  craindre  de  s'exposer  à  la  censure 
de  quelques  évéques  qui  n'étaient  pas 
animés ,  comme  lui ,  de  l'esprit  de  Dieu. 
«  Sa  principale  occupation ,  dit  un  bis- 
»  torien ,  était  de  connaître  les  besoins 
M  spirituels  et  corporels  de  son  troupeau, 
»  afin  de  pourvoir  aux  un»  et  aux  autres. 
»  Il  avait  un  soin  particulier  des  jeunes 
»  filles  qui  n'avaient  point  de  ressource; 
»  et  pour  les  mettre  plus  sûrement  à  l'a- 
»  bri  du  danger,  il  leur  procurait  unéta- 
»  blissCment.  Il  faisait  une  guerre  décla- 
»  rée  aux  vices;  il  maintenait  la  disci- 
»  pline  avec  une  vigueur  vraiment  apo- 
»  stolique  ;  il  veillait  sur  ses  officiers  de 
»  justice  pour  qu'ils  remplissent  avec  in- 
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»  ti'g^îlé  les  fonctions  de  leurs  chargées , 
M  et  qu'ils  n'abusassent  pas  de  leur  au- 
y>  torité  pour  opprimer  les  faibles.  »  Le 
Kèle  qu'il  employa  k  la  réforme  de  son 
clergé ,  lui  attira  des  ennemis  dans  le 
chapitre  môme  de  son  église.  Eprouvant 
tous  les  jours  des  contradictions ,  il  ne 
voulut  point  paraître  conniver  à  des  abus 
qu'il  ne  pouvait  réprimer ,  il  passa  secrè- 
tement en  France,  et  mourut  à  Poissy, 
]e  16  novembre  1242 ,  ayant  été  huit  ans 
archevêque  de  Cantorbéry.  Le  pape  In- 
nocent iv  canonisa  saint  Edmond  en 
1247.  Il  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé Spéculum  Ecclesiœ  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  tom.  3,  Cologtie  ,1618- 
Î2  ;  un  livre  des  Constitutions  diverses  en 
36  canons ,  dans  la  Collection  des  conci-. 
les  d^ Angleterre  et  €t Irlande  de  Wilkins, 
et  des  manuscrits  contenant  des  prières  j 
des  dissertations  sur  les  sept  pec/ies  ca- 
pitaux ,  le  de'calogue  et  les  sept  sacre" 
mens.  On  a  une  vie  de  saint  Edme  tirée 
des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Pontigni, 
Auxerre,  1763,  in-12. 

EDMOND  (  Saint  ) ,  roi  des  Anglais 
orientaux ,  fut  illustre  par  sa  piété ,  qui 
le  fit  mettre  dans  le  catalogue  des  saints. 
Ce  prince,  ayant  en  870  voulu  livrer 
bataille  aux' Danois,  fut  vaincu  et  con* 
traint  de  prendre  la  fuite.  Il  cnit  pouvoir 
se  cacher  dans  une  église  ;  mais  ayant  été 
découvert ,  il  fut  mené  à  lyar ,  chef  des 
Danois,  qui  était  à  Hélisdon.  Le  vain-^ 
queur  lui  offrit  d*abord  de  lui  laisser  son 
royaume ,  pourvu  qu'il  le  reconnût  pour 
son  souverain ,  et  lui  payât  un  tribut. 
Edmond  ayant  refusé  ce  parti ,  Ivar  le  fit 
attacher  à  un  arbre ,  et  percer  d'une  in- 
finité de  flèches  ,  après  quoi  il  lui  fit  cou- 
per la  tète.  Le  chef  d'Edmond  ayant  été 
trouvé  quelque  temps  après ,  fut  enterré 
avec  le  corps  à  Saint-Edmonbourg,  ville 
qui  a  reçu  son  nom  de  ce  roi.  Les  histo* 
riens  du  temps  en  font  l'éloge  le  plus 
complet.  Ils  relèvent  surtout  sa  piété ,  sa 
douceur  et  son  humilité.  Les  rois  d'An- 
gleterre l'honoraient  comme  leur  princi- 
pal patron ,  et  le  considéraient  comme 
un  modèle  accompli  de  toutes. les  vertus 
royales. 

EDMOND  I,  roi  d'Angleterre,  fils  d'E- 
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douard  le  Vieux ,  monta  sur  le  trône  l'an 
940.  Il  soumit  le  Northuraberland ,  mit 
l'ordre  dans  son  royaume ,  et  donna  de 
grands  privilèges  aux  églises.  11  fut  as- 
sassiné l'an  946,  par  un  voleur  qu'il  avait 
arrêté  dans  ses  a]»partemens  ;  il  emporta 
avec  lui  les  regrets  de  ses  sujets. 

EDMOND  If,  dit  Côte-de-Fer,  roi 
des  Anglais  après  son  père  Etbelred, 
commença  de  régneren  1016.  Le  royaume 
était  alors  extrêmement  divisé  par  les 
conquêtes  de  Canut,  roi  de  Danemarck. 
Le  nouveau  roi  prit  les  armes,  se  rendit 
maître  d'abord  de Glocester  et  de  Bristol, 
et  mit  ses  ennemis  en  déroute.  Il  chassa 
ensuite  Canut  de  devant  Londres  qu'il 
assiégeait ,  et  gagna  deux  sanglantes  ba- 
tailles. Mais  ayant  laissé  à  son  ennemi  le 
temps  de  remettre  de  nouvelles  troupes 
sur  pied,  il  perdit  Londres «t  fut  défait 
en  plusieurs  rencontres.  La  ihort  de  tant 
de  bons  sujets  le  toucha.  Pour  les  épar- 
gner ou  pour  ne  plus  se  commettre  à  leur 
courage ,  il  fit  un  défi  à  Canut ,  qui  ac- 
cepta ce  parti.  Ces  rois  se  battirent  avec 
chaleur  et  à  forces  égales.  Ils  terminè- 
rent leur  différend  en  partageant  le 
royaume.  Quelque  temps  après ,  Edric  , 
surnommé  Stréon,  corrompit  deux  valets- 
dc- chambre  d'Edmond,  qui  lui  passè- 
rent un  croc  de  fer  au  fondement ,  dans 
le  temps  qu'il  était  pressé  de  quelque  né- 
cessité naturelle ,  et  portèrent  sa  tête  à 
Canut  qui  fut  maître  du  trône  (  1019). 
Voyez  Canut. 

EDMOND  PLANTAGENET ,  de 
Woodstock ,  comte  de  Kent ,  était  un  fils 
cadet  du  roi  d'Angleterre  Edouard  I.  Le 
roi  Edouard  II,  son  frère  aîné,  l'envoya 
l'an  1324  en  France,  pour  y  défendre 
contre  Charles  IV  les  pays  qui  apparte- 
naient à  l'Angleterre  ;  mais  il  ne  fut  pas 
heureux  dans  cette  expédition.  Il  soutint 
le  parti  de  ceux  qui  déposèrent  Edouard  II 
son  frère,  pour  mettre  son  fils  Edouard  III 
sur  le  trône.  Il  se  chargea  du  gouverne- 
ment du  royaume,  avec  onze  autres  sei- 
gneurs ,  pendant  la  minorité  de  son  ne- 
veu; mais  il  s'aperçut  bientôt  que  la 
mère  du  jeune  roi ,  de  concert  avec  son 
amant  Roger  Mortimer ,  ne  lui  en  laissait 
que  le  seul  titre.  Il  traTailla  dès  lors  à 
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faire  remonter  sur  le  trône  son  frère. 
Cette  tentative  ne  lui  réussit  pas:  la  reine 
lit  si  bien  que ,  dans  un  parlemest  tenu 
à  Winchester ,  il  fut  condamné  à  mort. 
On  le  conduisit  sur  Téchafaud  ;  mais  Véxé- 
cuteur  s'étant  évadé ,  il  y  demeura  de- 
puis avant  midi  jusqu'au  soir,  sans  qu'on 
pût  trouver  un  homme  qui  voulût  faire 
l'office  de  bourreau.  Enfin  vers  le  soir , 
nn  garde  de  la  maréchaussée  se  chargea 
de  cette  triste  exécution.  Ainsi  mourut  ce 
prince  à  Tâge  de  28  ans. 

EDMONDES  (  Thomas  ) ,  Anglais ,  né 
en  1 563  ,  joua  un  rôle  dans  les  affaires 
politiques  sous  les  règnes  d'Elisabeth,  de 
Jacques  I  et  de  Charles  I.  Il  fut  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1639. 
On  a  publié  V  ^es  Négociations  ,hon- 
dres,  1749,  in-8.  2°  Lettres  sur  les  affai- 
res <Vetat ,  Londres ,  1725,3  vol.  in-8. 

EDOUARD  LE  VIEUX  ou  l'ancien  , 
roi  d'Angleterre  7  "de  la  dynastie  saxone, 
succéda  à  son  père  Alfred  l'an  900.  Il  dé- 
fit Constantin ,  roi  d'Ecosse ,  vainquit  les 
Bretons  du  pays  de  Galles ,  et  remporta 
deux  victoires  sur  les  Danois.  Il  fit  ensuite 
rrigcnrcinq  évéchés,  fonda  l'université  de 
Cambridge,  protégea  les  savans,  et  mou- 
rut en  924. 

EDOUARD  LE  JEUNE  ou  le  martyre 
(Saint),  né  en  962  d'Edgard,  roi  d'An- 
gleterre, parvint  à  la  couronne  dès  l'âge 
de  13  ans  en  975.  La  plupart  des  grands 
du  royaume  le  reconnurent  pour  leur  roi. 
Quelques-uns  s'y  opposèrent.  Enfin  El- 
fride  sa  belle-mère ,  qui  voulait  faire  ré- 
gner son  fils  Ethelred ,  le  fit  assassiner  en 
978.  Il  était  âgé  de  15  ans.  L'église  ro- 
maine l'honore  comme  martyr,  et  en  cé- 
lèbre la  mémoire  le  jour  de  sa  mort,  le  18 
mars. 

EDOUARD  (Saint),  dit  le  Confesseur 

ou  le  Débonnaire ,  fils  d'Ethelred  II ,  fut 

rappelé  en  Angleterre  après  la  mort  de 

son  frère  Elfred ,  successeur  de  Canut  II, 

mais  assassiné  à  sou  entrée  dans  le  royau' 

me.  Il  était  alors  en  Normandie ,  oit  les 

incureions  des  Danois  l'avaient  obligé  de 

se  retirer.  Il  fut  couronné  l'an  1042.  Le 

comte  Godwin,  qui  était  allé  le  chercher 

en  Normandie,  lu»  donna  sa  fille  en  ma* 
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riage,  et  gouverna  sous  son  nom.  Ce  gé- 
néral emporta  d'assez  grands  avantages 
sur  les  ennemis  de  l'état.  Le  roi  laissa  avi- 
lir le  sceptre  par  sa  faiblesse  \  il  parut 
d'abord  n'avoir  apporté  sur  le  trône  que 
la  piété  et  une  douceur  qui  lui  faisait  dire 
qu'il  eût  mieux  aimé  passer  ses  jours  dans 
une  condition  obscure  et  privée,  que  d'a- 
cheter une  couronne  par  l'effusion  du 
sang  humain;  mais  dès  qu'il  fut  instruit 
des  vexations  et  des  cruautés  deGodwin, 
il  confisqua  les  biens  de  ce  ministre  in- 
digne de  sa  confiance,  le  déclara  ennemi 
de  l'état  et  gouverna  par  lui-même.  Aucun 
roi  ne  termina  plus  heureusement  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir;  dans  les 
temps  de  paix ,  il  s'appliqua  à  rendre  son 
peuple  heureux.  Il  fit  un  recueil  des  plus 
belles  lois  portées  par  ses  prédécesseurs, 
et  ordonna  qu'elles  fussent  observées  par 
'  tous  ses  sujets  sans  exception  :  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  lois  communes ',é\\es 
ftirent  constamment  respectées  par  les  An- 
glais, même  dans  les  plus  grande»  révolu- 
«  tions.  On  vit  alors,  dit  un  auteui*^  ce  que 
»  peut  un  roi  qui  est  véritablement  le 
»  père  de  ses  sujets.  Tous  ceux  qui  appro- 
j>  chaient  de  sa  personne  essayaient  de 
»  régler  leur  conduite  sur  la  sienne.  On 
3)  ne  connaissait  à  sa  cour,  ni  Tambition, 
»  ni  l'amour  des  richesses,  ni  aucune  de 
»  ces  passions  qui  malheureusement  sont 
»  si  communes  parmi  les  courtisans ,  et 
»  qui  préparent  peu  à  peu  la  ruine  des 
»  états.  Edouard  paraissait'  uniquement 
»  occupé  du  soin  de  rendre  ses  peuples 
»  heureux;  il  diminua  le  fardeau  des  im- 
»  pots,  et  chercha  tous  les  moyens  de  ne 
»  laisser  personne  dans  la  souffrance. 
»  Comme  il  n'avait  point  de  passions  à 
»  satisfaire ,  tous  ses  revenus  étaient  em- 

V  ployés  à  récompenser  ceux  qui  le  ser- 
»  vaient  avec  fidélité,  à  soulager  les  pau- 
»  vres ,  à  doter  les  églises  et  les  monas- 
»  tères.  Il  fit  un  grand  nombre  de  fonda- 
»  tions,  dont  le  but  était  de  faire  chanter 
»  à  perpétuité  les  louanges  de  Dieu.  Mais 
»  lés  divers  élablissemens  qu'il  fit,  ne 
M  furent  jamais  à  charge  au  peuple.  Les 
»  revenus  de  son  domaine  Ini  sufiisnicnt 
»  pour  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  cn- 

V  treprenait.  On  ne  cou  naissait  point  alors 
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)>  les  taxes,  ou  i*on  n'y  avait  recours  qu'en 
»  temps  de  guerre,  et  dans  des  nécessités 
»  très  pressantes.»  Les  grands  du  royaume 
s'imaginant  qu'il  avait  épuisé  ses  finan- 
ces par  ses  aumônes,  levèrent  une  somme 
considérable  sur  leurs  vasseaux,  sans 
l'en  prévenir,  et  la  lui  apportèrent  comme 
un  don  que  lui  faisaient  ses  peuples  pour 
l'entretien  des  troupes,  et  pour  les  autres 
frais  occasionés  par  les  dépenses  publi- 
ques. Edouard  ayant  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  remercia  ses  sujets  de  leur 
bonne  volonté,  et  voulut  que  l'on  rendît 
l'argent  à  tous  ceux  qui  avaient  contribué 
à  former  la  somme.  Il  laissa  par  testa- 
ment sa  couronne  à  Guillaume  le  Conqué- 
rant, quoiqu'il  ne  fût  pas  son  plus  proche 
parent  :  le  prince  Edgard,  qui  devait  na- 
turellement lui  succéder,  avait  pris  la 
fuite  et  s'était  sauvé  en  Ecosse ,  par  la 
crainte  de  ce  terrible  concurrent.  Edouard 
mourut  le  5  janvier  1066,  après  un  règne 
de  23  ans.  Il  fut  canonisé  par  le  pape 
Alexandre  llf. 

EDOUARD  I  de  ce  nom ,  de  la  dy- 
nastie normande  ou>  des  Plantagenet , 
(  qu'on  devrait  nommer  Edouard  IV  parce 
qu'il  y  avait  déjà  eu  trois  Edouard  dans  la 
race  saxonne },  roi  d'Angleterre,  naquit  à 
winchester  eu  1240,  du.  roi  Henri  III  et 
d'Eléonore  de  Pcovence.  Il  se  croisa  avec 
le  roi  saint  Louis  contre  les  infidèles.  Il 
partageait  les  travaux  ingrats  de  cette  ex- 
pédition malheureuse,  lorsque  la  mort  du 
roi  son  père  le  rappela  en  Europe  l'an 
1272.  Au  relourde  l'Asie,  il  débarqua  en 
Sicile,  et  vint  en  France ,  où  il  fit  hom- 
mage au  roi  Philippe  01  des  terres  que 
les  Anglais  possédaient  dans  la  Guienne. 
L'Angleterre  changea  de  face  sons  ce 
prince.  Il  sut  contenir  l'humeur  remuante 
des  Anglais ,  et  animer  leur  industrie.  Il 
fit  fleurir  leur  commerce ,  autant  qu'on 
le  pouvait  alors.  Il  s'empara  du  pays  de 
Galles  sur  Léolin,  après  l'avoir  tué  lesar-- 
mes  à  la  main  en  1283.  Il  fit  un  traité , 
l'an  1286,  avec  le  roi  Philippe  IV,  dit  le 
Bel,  successeur  de  Philippe  III,  par  lequel 
il  régla  les  différends  qu'ils  avaient  pour 
la  Saintonge ,  le  Limousin  ,  le  Querci  et 
le  Périgord.  L'année  suivante  il  se  rendit 
à  Amiens,  oii  il  fit  au  même  prince  hom- 
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mage  de  toutes  les  terres  qu'il  possédait 
en  France.  La  mort  d'Alexandre  III ,  roi 
d'Ecosse,  arrivée  en  1286,  ayant  laissé 
sa  couronne  en  proie  à  l'ambition  de 
douze  compétiteurs,  Edouard  eut  la  gloire 
d'être  choisi  pour  arbitre  entre  les  pré- 
tendais. Il  exigea  d'abord  l'hommage  de 
cette  couronne  ;  ensuite  il  nomma  pour 
roi  Jean  Bailleul  qu'il  fit  son  vassal.  Une 
querelle  peu  considérable  entre  deux  ma- 
riniers, l'un  français,  l'autre  anglais, 
alluma  la  guerre  en  1293,  entre  les  deux 
nations.  Edouard  entra  en  France  avec 
deux  armées,  l'une  destinée  au  siège  de 
La  Rochelle,  et  l'autre  contre  la  Norman- 
die. Cette  guerre  fut  terminée  par  une 
double  alliance  en  1298,  entre  Edouard  et 
Marguerite  de  France ,  et  entre  son  fils 
Edouard  et  Isabelle ,  l'une  sœur  et  l'au^ 
tre  fille  de  Philippe  le  Bel.  Le  souverain 
anglais  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
l'Ecosse.  Bervick  fut  la  première  place 
qu'il  assiégea.  Il  la  prit  par  ruse.  Il  fei- 
gnit de  lever  le  siège,  et  fit  répandre  par 
ses  émissaires  qu'il  s'y  était  déterminé  par 
la  crainte  des  secours  qu'attendaient  les 
assiégés.  Quand  il  se  fut  assez  éloigné 
pou r  n'être  pas  apercu,il  arbora  le  drapeau 
d'Ecosse,  et  s'avança  vers  la  place.  La  gar- 
nison ,  séduite  par  ce  stratagème ,  s'em- 
pressa d'aller  au  devant  de  ceux  qu'elle 
croyait  ses  libérateurs.  Elle  était  à  peine 
sortie,  qu'elle  fut  coupée  par  les  Anglais, 
qui  entrèrent  précipitamment  dans  la 
ville.  Ce  succès  en  amena  d'autres.  Le  roi 
d'Ecosse  fut  fait  prisonnier,  confiné  dans 
la  tour  de  Londres  et  forcé  à  renoncer, 
en  faveur  du  vainqueur ,  au  droit  qu'il 
avait  sur  la  couronne.  Ce  fut  alors  que 
commença  cette  antipathie  entre  les  An- 
glais et  les  Ecossais,  qui  dure  encore  au- 
joiud'hui ,  malgré  la  réunion  des  deux 
peuples.  Edouard  mourut  après  avoir 
perdu  la  conquête  d'Ecosse ,  en  1307, 
après  trente-quatre  ans  de  règne ,  et  G8 
ans  de  vie.  Les  historiens  de  diverses  na- 
tions ont  parlé  si  différemment  de  ce 
prince ,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du  Par^ 
Ument  d'Angleterre,  qu'il  est  difficile 
de  s'en  former  une  juste  idée.  Les  satires 
sont  venues  des  Ecossais,  et  les  éloges  des 
Anglais.  Parmi  ces  historiens,  Velly  l'a 
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trop  noirci  ;lePère  d'Orlëaos  l'a  trop  flatte. 
On  no  peut  lui  refuser  beaucoup  de  cou- 
rage, des  mœurs  pures,  une  ëquité 
exacte  ;  mais  ces  qualités  furent  ternies 
par  Ja  cruauté  et  par  la  soif  de  la  ven- 
geance et  de  Targent.  11  s'empara  de  tous 
les  prieurés,  n'assignant  à  chaque  reli- 
gieux que  dix-huit  deniers  par  semaine , 
et  affectant  le  surplus  à  ses  finances.  Il 
fit  ensuite  enlever  tout  l'argent  des 
monastères  d'Angleterre ,  et  saisir  leurs 
fonds  et  ceux  des  évêchés.  De  plus  il  mit 
tous  les  ecclésiastiques  hors  de  sa  pro- 
tection ,  tellement  qu'on  pouvait  les  in- 
sulter  impunément ,  n'étant  plus  sous  la 
sauve-garde  des  lois.  C'est  à  cette  con- 
duite que  Henri  Spelman ,  protestant 
anglais,  dans  son  traité  de  la  Fatalité  des 
sacrilegesy  attribue  la  perte  de  l'Ecosse 
et  les  malheurs  arrivés  à  son  fils.  Ce  fut 
sous  ce  prince  que  le  parlement  d'Angle- 
terre prit  une  nouvelle  forme,  telle  à 
peu  près  que  celle  d'aujourd'hui.  Le  titre 
de  pair  et  de  baron  ne  fut  affecté  qu'à 
ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute. 
Il  ordonna  à  tous  les  shérifs  d'Angleterre, 
que  chaque  comté  on  pro\iiice  députât 
au  parlement  2  chevaliers,  chaque  cité  2 
citoyens,  chaque  bourg  2  bourgeois.  La 
chambre  des  communes  commença  par- 
la à  entrer  dans  ce  qui  regardait  les  subsi- 
des. Edouard  lui  donna  du  poids ,  pour 
pouvoir  balancer  la  puissance  des  barons. 
Ce  prince,  assez  ferme  pour  ne  les  point 
craindre,  et  assez  habile  pour  lea  ména- 
ger, forma  cette  espèce  de  gouverne- 
ment ,  qui  rassemble  les  avantages  de  la 
royauté ,  de  l'aristocratie  et  de  la  démo-^ 
eratie  ;  mais  qui  a  aussi  les  divers  incon- 
véniens  de  tous  les  trois,  et  qui  ne  peut 
subsister  que  sons  un  roi  sage. 

EDOUARD  II ,  fils  et  successeur  d'E- 
douard I,  couronné  k  l'âge  de  23  ans,  en 
U07,  abandonna  les  projets  de  son  père 
sur  rEcosse,pourselivrerà  ses  maîtresses 
et  à  SCS  flatteurs.  Le  principal  d'entre  eux 
était  un  nommé  Gaveston,  Pierce  gentil- 
homme gascon,qui,à  la  fierté  de  sa  nation, 
joignait  les  caprices  d'un  favori  et  la  dureté 
d'uu  ministre.  Il  maltraita  si  cruellement 
les  grands  du  royaunfe,  qu'ils  prirent  les 
armes  contre  leur  souverain ,  et  ne  les 
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quittèrent  qu'après  avoir  fait  cooper  la 
tète  à  son  indigne  favori.  Les  Ecossais , 
profitant  de  ce  trouble,  secouèrent  le  joug 
des  Anglais.  Edouard,  malheureux  au  de- 
hors, ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  fa- 
mille. Isabelle,  sa  femme,  irritée  contre 
lui,  se  retira  à  la  cour  du  roi  de  France 
Charles  le  Bel ,  son  frère.  Ce  prince  en- 
couragea sa  sœur  à  lever  l'étendard  de 
la  révolte  contre  son  mari.  La  reine,  se- 
courue par  le  comte  de  Hainaut,  repassa 
la  mer  avec  environ  3,000  hommes' en 
1326.  Edouard,  livré  à  l'incertitude  dans 
laquelle  il  avait  flotté  toute  sa  vie ,  se  ré- 
fugia avec  son  favori  Spencer  dans  le  pays 
de  Galles,  tandis  que  le  vieux  Spencer 
s'enfermait  dans  Bristol  pour  couvrir  sa 
fuite.  Cette  ville  ne  tint  point  contre  les 
efforts  des  illustres  aventuriers  qui  sui- 
vaient la  reine.  Les  deux  Spencer  mouru- 
rent par  la  main  du  bourreau.  Edouard 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle , 
et  son  fils  mis  en  sa  place.  Esclave  sur  le 
trône,  pusillanime  dans  les  fers,  il  finit 
comme  il  avait  commencé,  en  lâche.  Après 
quelque  temps  de  prison,  on  lui  enfonça 
un  fer  chaud  dans  le  fondement  par  un 
tuyau  de  corne ,  de  peur  i|ue  la  brûlure 
ne  parut.  Ce  fut  par  ce  cruel  supplice 
qu'il'perdit  la  vie  Tan  1327,  après  un  rè- 
gne de  20  ans. 

EDOUARD  m,  fils  du  précédent,  vit 
le  jour  en  1312  à  Windsor.  Mis  sur  le 
trâne  à  la  place  de  son  père,  par  les  in- 
trigues de  sa  mère,  en  1327,  il  ne  lui  fut 
pas  pour  cela  plus  favorable.  Il  fit  enle- 
ver son  favori  Mortimer  jusque  dans  le  lit 
de  cette  princesse,  et  le  fit  périr  igno- 
minieusement. Isabelle  fut  elle-même 
renfermée  dans  le  château  de  Rising,  et 
y  mourut  après  28  ans  de  prison.  Edouard 
maître ,  et  bientôt  maître  absolu ,  com- 
mença par  conquérir  le  royaume  d'Eco?se 
disputé  par  Jean  de  BaÛleul  et  David 
de  Bruce.  Une  nouvelle  scène,  et  qui  oc- 
cupa davantage  l'Europe ,  s'ouvrit  alors. 
Edouard  III  voulut  retirer  les  places  delà 
Gulenne.,  dont  le  roi  Philippe  de  Valois 
était  en  possession.  Les  Flamands ,  l'em- 
pereur et  plusieurs  autres  princes,  entrè- 
rent dans  son  parti,  les  premiers  exigè- 
rent seulement  qu'Edouard  prit  le  titre 


i6  £00 

de  roi  de  France ,  en  conséquence  de  ses 
prétentions  sur  cette  couronne,  parce 
qu'alors,  suivant  le  sens  littéral  des  traités 
qu'ils  avaient  faits  avec  les  Français ,  ils 
ne  faisaient  que  suivre  le  rOi  de  France. 
Edouard,  suivant  Rapin  de  Thoiras ,  ap- 

^    prouva  ce  moyen  de  les  faire  entrer  dans 
la  ligue.  Voilà  Fépoque  de  la  jonction  des 
fleurs  de  Ijs  et  des  léopards.  Edouard  se 
qualifia  dans  un  manifeste  roi  de  France^ 
iC Angleterre  et  d'Irlande.  Il  commença 
la  guerre  par  le  siège  de  Cambray ,  qu'il 
fut  obligé  de  lever.  La  fortune  lui  fut  en- 
suite, plus  favorable.  Il  remporta  une  vic-^ 
toire  navale ,  connue  sous  le  nom  de  6^^- 
taille  de  VMcluse,  Cet  avantage  fut  suivi 
de  la  bataille  de  Créci  en  1346.  Les  Fran- 
çais y  perdirent  30,000  hommes  de  pied 
1,200  cavaliers  et  80  bannières.  On  attri- 
bua en  partie  le  succès  de  cette  journée 
à  6  pièces  de  canon  dont  les  Anglais  se 
servaient  pour  la  première  fois,  et  dont 
l'usage  était  inconnu  ea  France.  Le  len- 
demain de  cette  victoire,  les  troupes  des 
communes  de  France  furent  encore  dé- 
faites* Edouard,  après  deux  victoires  rem- 
portées en  deux  jours  ,  prit  Calais ,  qui 
resta  aux  Anglais  210  années.  La  mort  de 
Philippe  de  Valois ,  en  1350,  ralluma  la 
guerre.  Edouard  la'  continua  contre  le  roi 
Jean  son  fils,  et  gagna  sur  lui  ep  13ô7 
la  bataille  de  Poitiers.  Jean  fut  fait  pri- 
sonnier dans  cette  journée ,  et  mené  en 
Angleterre ,  d'oii  il  ne  revint  que  quatre 
ans  après.  Edouard,  prince  de  Galles,  fils 
du  roi  d'Angleterre,  qui  Commandait  les 
troupes  dans  cette  bataille,  donna  des 
marques  d'un  courage  invincible.  A  sou 
entrée  dans  Londres,  il  parut  sur  une  pe- 
tite haquenée  noire,  marchant  à  côté  du 
roi  Jean,  qui  montait  un  beau  cheval 
blanc  superbement  harnaché.  Dans  un 
siècle  barbare ,  celte  modestie  du  'vain- 
queur est  bien  remarquable.  Après  la 
mort  de  Jean,   en   1364,  Edouard  fut 
moins  heureux.  Charles  V  confisqua  les 
terres   que  les  Anglais  possédaient  en 

«  France,  après  s'être  préparé  à  soutenir 
l'arrêt  de  confiscation  par  les  armes.  Le 
roi  de  France  remporta  de  grands  avan- 
tages sur  eux  ;  et  le  monarque  Anglais 
mourut  en  1377 ,  avec  la  douleur  de  voir 
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les  victoires  de  sa  jeunesse  obscurcies 
par  les  pertes  de  ses  vieux  jours.  Sa  vieil- 
lesse  fut  encore  ternie  par  le  crédit  de 
ses  favoris,  et  surtout  par  son  amour 
pour  une  certaine  Alix ,  qui  l'empêcha 
même  de  recevoir  les  sacremens  de  l'é- 
•glise  dans  sa  dernière  maladie.  Son  règne 
aurait  eu  un  éclat  infini,  sans  ces  taches. 
L'Angleterre  n'avait  point  eu  encore  de 
souverain  qui  eût  tenu  dans  le  même 
temps  deux  rois  prisonniers ,  Jean  ,  roi 
de  France,  et  David,  roi  d'Ecosse.  Les 
entreprises  de  ce  monarque  coûtèrent 
beaucoup  à  l'Angleterre  ;  mais  elle  s'cu 
dédommagea  par  le  commerce  :  elle  ven- 
dit ses  laines ,  Bruges  les  mit  en  œuvre. 
Ce  fut  Edouard  qui  institua  l'ordre  de  la 
Jarretière  f   vers  l'an  1349.    L'opinion 
vulgaire  est  qu'il  fit  cette  institution  à 
l'occasion  de  la  jarretière  que  la  comtesse 
de  Salisbury,  sa  maîtresse,  laissa  tomber 
dans  un  bal ,  et  que  ce  prince  releva.  Les 
courtisans  s'étant  mis  à  rire  ,  et  la  com- 
tesse ayant  rougi ,  le  roi  dit  :  Honni  soit 
qui  mal  y  pense ,  pour  montrer  qu'il  n'a- 
vait point  eu  de  mauvais  dessein,  et  jura 
que.  tel  qui  s'était  moqué  de  cette  jarre- 
tière, s'estimerait  heureux  d'en  porter 
une  semblable.  Cette  origine  de  l'ordre 
de  la4^rretière  n'est  rien  moins  que  sûre. 
Larrey  dit  que  l'on  tient  pour  une  fable 
que  la  divise.  Honni  soit  qui  mal  if 
pense ,  ait  été  prise  des  amours  de  ce 
prince  avec  la  comtesse  de  Salisbury. 
«  On  prétend  ,  ajoute-t-il ,  qu'elle  ne  fut 
»  employée  par  le  fondateur,  que  pour 
»  marquer  la  bonne  intention  qu'il  avait 
»  dans  l'établissement  d'an  ordre   qui 
»  obligeait  ceux  qui  le  recevaient,  à  se 
»  tenir  inséparablement  unis ,  et  qui  de- 
»  mandait  d'eux  un  attachement  inviolable 
»  à  la  vertu.  »  Le  Père  Papebrock,  dans  une 
dissertation  sur  l'ordre  de  la  Jarretière , 
dit  que  cet  ordre  n'est  pas  plus  connu 
sous  le  nom  de  la  Jarretière  que  sous 
celui   de  Saint-George;    que   quoiqu'il 
n'ait  été  institué  que  par  Edouani  111,  il 
avait  pourtant  été  projeté  avant  lui  par 
Richard  I,  dans  son  expédition  de  la 
Terre-Sainte ,  si  l'on  en  croit  un  auteur 
qui  écrivait  sous  llcïiri  Ylll  ;  qu'au  reste 
1   ne  sait  point  sur  quoi  il  se  ibude;  que 
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(pielqnes  autean  placent  Tëpoque  d< 
cette  institation  par  Edouard  lit ,  à  l'an 
1 3àO  ;  mais  qu'il  aime  mieux  suivre  Froi»- 
said,  qui  la  met  à  i*an  1344,  la  18*  da 
n^e  d'Edouard  ;  que  cette  époque  con> 
Tient  mieux  à  Thistoire  de  ce  prince  qui 
parle  d'une  grande  assemblée  de  chcTa- 
liers  y  qu'il  fit  cette  année  là. 

EDOUARD  IV ,  fils  de  Bichard ,  duc 
d'Yorck,  enleva  en  1461  la  couronne 
d'Angleterre  à  Henri  VI.  Il  prétendait 
qu'elle  lui  était  due ,  parce  que  les  filles 
en  Angleterre  ont  droit  de  succéder  au 
trône ,  et  qu'il  descendait  de  Lionel  de 
Clarence ,  second  fils  d'Edouard  III ,  par 
sa  mère  Anne  de  Morlimer,  femme  de  Ri'- 
cbard;  au  lieu  qu'Henri  descendait  du 
troisième  fils  d'Edouard  III,  qui  était  Jean 
de  Lancastre,  son  bisaïeul  paternel.  Deux 
Tictoires  remportées  sur  Henri,  firent 
pins  pour  Edouard  que  tous  ses  droits.  U 
se  fit  couronner  à  Westminster,  le  20  juin 
de  la  même  année  1461.  Ce  fut  la  pre- 
mière étincelle  des  guerres  -civiles  entre 
les  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre,  dont 
la  première  portait  la  rose  blanche,  et  la 
dernière  la  rouge.  Ces  deux  partis  firent 
de  toute  l'Angleterre  un  théâtre  de  car- 
nage et  de  cruautés  ;  les  échaiauds  étaient 
dressés  sur  les  champs  de  bataille,  et  cha- 
que victoire  fournissait  aux  bourreaux 
quelques  victimes  à  'immoler  k  la  ven- 
geance. Cependant  Edouard  IV  s'affermit 
sur  le  trône  par  les  soins  du  célèbre  comte 
de  Warwick  ;  mais  dès  qu'il  fut  tranquille, 
il  fut  ingrat.  Il  écarta  ce  général  de  ses  con- 
seils, et  s'en  fit  un  ennemi  irréconci- 
liable. Dans  le  temps  que  Warwick  négo-r 
ciaît  en  France  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Bonne  de  Savoie,  sœur  de  la  femme 
de  Louis  XI,  Edouard  voit  Elisabeth  Wo- 
devill,  fille  du  baron  de  Rivcrs,  en  devient 
amoureux,  et  n'en  peut  jamais  obtenir 
que  ces  paroles  accablantes  :  «r  Je  n'ai  pas 
»  assez  de  naissance  pour  espérer  d'être 
»  reine,  et  j'ai  trop  d'honneur  pour  m'a- 
»  baisser  à  être  maîtresse.  »  Ne  pouvant 
fie  guérir  de  sa  passion ,  il  couronne  sa 
maîtresse ,  sans  en  faire  part  à  Warwick. 
Le  ministre  outragé  cherche  à  se  venger. 
U  ariffe  l'Angleterre ,  il  séduit  le  duc  de 
Clarence,  frère  da  roi  :  enfin  il  lui  ôta  le 
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trône  sur  lequel  il  l'avait  fait  monter* 
Edouard  fait  prisonnier  en  1 47  0,  se  sauva 
de  prison,  et  l'année  d'après,  1471,  se- 
condé par  le  duc  de  Bourgogne,  il  gagna 
deux  batailles.  Le  comte  de  Warwick  fut 
tué  dans  la  première.  Edouard,  fils  de  ce 
Henri  qui  lui  disputait  encore  le  trône, 
ayant  été  pris  dans  la  seconde ,  perdit  là 
vie;  ensuite  Henri  lui-même  fut  égorgé 
en  prison.  La  faction  d'Edouard  lui  ouvrit 
les  portes  de  Londres.  Ce  prince ,  libre  de 
toute  inquiétude,  se  livra  entièrement 
aux  plaisirs  «  et  ses  plaisirs  ne  furent  que 
légèrement  interrompus  par  la  guerre 
contre  Louis  XI ,  qui  le  renvoya  en  An-* 
gleterre  k  force  d'argent ,  après  avoir  si- 
gné une  trêve  de  9  ans.  Ses  dernières  ar- 
nées  furent  marquées  par  la  mort  de  son 
frère  le  duc  de  Clarence,  sur  lequel  il 
avait  conçu  des  soupçons.  U  lui  permit 
de  choisir  le  genre  de  mort  qui  lui  paraî- 
trait le  plus  doux;  et  on  le  plongea  dans 
un  tonneau  de  malvoisie  r  où.  il  finit  ses 
jours  comme  il  avait  désiré.  Edouard  le 
suivit  de  près;  il  mourut  en  1488,  à  41 
ans,  après  22  ans  de  règne.  Ce  monarque 
avait  commencé  son  règne  en  héros  ;  il  le 
finit  en  débauché.  Son  affabilité  lui  gagna 
tous  les  cœurs  ;  mais  la  volupté  corrompit 
le  sien.  Il  aima  trop  le  sexe,  et  en  fut  trop 
aimé.  Il  attaquait  toutes  les  femmes  par 
esprit  de  débauche ,  et  s'attachait,  pour- 
tant à  quelques-unes  par  des  passions 
suivies.  Ses  maîtresses  les  plus  connues 
furent  Jeanne»  Shone ,  femme  d'un  bour- 
geois de  Londres;  Elisabeth  Lucy,  à  la- 
quelle on  prétend  qu'il  avait  donné  sa  foi 
avant  son  mariage ,  et  Eléonore  Talbot» 
veuve  de  lord  Butler.  i 

EDOUARD  V,  roi  d'Angleterre,  fils 
d'Edouard  IV,  ne  survécut  à  son  père  que 
deux  mois.  H  n'avait  que  onze  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône.  Son  oncle  Ri* 
chard^ducdeGlocester,  tuteur  d'Edouard 
et  de  Richard  son  frère,  jaloux  de  la  cou- 
ronne du  premier  et  des  droits  du  second, 
résolut  de  les  faire  mourir  tous  deux  pour 
régner.  H  les  fit  enfermer  dans  la  tour  de 
Londres ,  et  leur  fit  donner  la  mort  l'an 
14Sa.  Après  s'être  défait  de  ses  neveux, 
il  âecusa  leur  mère  de  magie,  et  usurpa 
la  couronne.  Sous  le  règne  d'Elisabeth! 
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la  tour  de  Londres  se  trouvant  extrême- 
ment pleine,  on  fit  ouvrir  la  porte  d'une 
chambre  murée  depuis  long-temps.  On  y 
trouva  sur  un  lit  deux  petites  carcasses 
avec  deux  licols  au  cou  :  c'étaient  les 
squelettes  d'Edouard  V  et  de  Richard  son 
frère.  La  reine,  pour  ne  pas  renouveler 
la  mémoire  àe  ce  forfait ,  fit  remurer  la 
porte  ;  mais  sous  Charles  II,  en  1678,  elle 
fut  rouverte,  et  les  squelettes  transportés 
à  "Westminster,  sépulture  des  rois. 

EDOUARD  VI,  fils  de  Henri  Vllî  et 
de  Jeanne  Seymour,  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre  à  l'âge  de  10  ans,  en  1547, 
et  ne  vécut  que  16  ans.  Le  rôle  qu'il  joua 
fut  court  et  sanglant.  II  laissa  entrevoir 
du  goftt  pour  la  vertu  et  l'humanité;  mais 
iJcs  ministres  corrompirent  cet  heureux 
ralurel.   L'archevêque   de   Cantorbéry , 
Crammer,  fut  un  de  ceux  qui  y  contri- 
buèrent le  plus.  Ce  fut  par  ses  insinua- 
tions que  la  messe  fut  abolie,  les  images 
brisées,  la  religion  romaine  proscrite,  et  ' 
le  sang  des  catholiques  largement  répan- 
du. «  On  pilla  et  saccagea  les  églises,  dit 
»  le  protestant  Heylin,  sans  que  le  roi  eh 
»  profitât  en  aucune  manière.  Car  quoi- 
»  qu'il  en  eût  tiré  des  richesses  inexpri- 
»  mables,  ainsi  que.de  la  vente  des  terres, 
»  non-seulement  il  f^t  accablé  de  dettes, 
ji  mais  encore  les  revenus  de,Ja  couronne 
»  diminuèrent  considérablement  sous  son 
»  règne,  »  On  prit  quelque  chose  de  cha- 
cune des  différentes  sectes  de  Zuingle,  de 
Luther  et  de  Calvin ,  et  Ton  en  composa 
un  symbole  qui  forma  la  religion  angli- 
cane :  composition  monstrueuse,  édifice 
du  caprice  et  du  scepticisme,  digne  fruit 
et  effet  tout  naturel  de  la  séparation  d'a- 
vec la  véritable  Eglise.  Le  règne  d'E- 
douard fut  flétri  par  une  autre  injustice, 
que  le  goût  de  la  réforme  et  les  insinua- 
tions de  ses  ministres  lui  arrachèrent  :  il 
écarta  du  trône  Marie  et  Elisabeth  ses 
deux  sœurs ,  et  y  appela  Jeanne  Gray  sa 
cousine.  Il  mourut  en  1558. 

EDOUARD,  prince  de  Galles,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Prince  noir  y  d'a- 
près la  couleur  de  son  armure ,  fils  d'E- 
douard III,  roi  d'Angleterre,  remporta  la 
victoire  de  Poitiers  sur  les  Français  (P^ôj/. 
Edouard  III},  et  mourut  avant  son  père 
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en  1 376.  «  Le  prince  de  Galles,  dit  Hume, 
v  a  laissé  une  mémoire  immortalisée  par 
»  de  grands  exploits,  par  de  grandes  ver- 
»  tus,  par  une  vie  sans  tache.  Sa  valeur 
»  et  ses  talens  militaires  furent  les  moin- 
v  drcs  de  ses  mérites  :  sa  politesse,  sa 
»  modération,  sa  générosité,  son  hu- 
»  manité  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
»  Il  était  fait  pour  illustrer  non-seulement 
»  le  siècle  grossier  dans  lequel  il  vivait, 
»  et  dont  les  vices  ne  l'atteignirent  point, 
j>  mais  encore  le  siècle  le  plus  brillant 
j>  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  » 
Une  grande  faute  cependant  fut  la  cause 
de  sa  perte.  Ayant  entrepris  de  rétablir 
sur  le  trône  Pierre  le  Cruel,  indigne  d'ê- 
tre associé  à  ses  destinées ,  ce  monarque 
aussi  perfide  que  barbare,  refusa  de  payer 
aux  troupes  anglaises  les  sommes  conve- 
nues et  de  leur  fournir  des  vivres.  Une 
maladie  contagieuse ,  suite  de  la  disette, 
se  mit  dans  l'armée  du  prince  de  Galles, 
qui  i*éf;nait  alors  sur  l'Aquitaine;  lui- 
mômc  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il 
ne  put  se  rétablir.  Il  fut  forcé ,  pour  ac- 
quitter les  dettes  qu'il  avait  contractées 
pour  fournir  aux  préparatifs  de  la  cam- 
pagne, d'accabler  dMmpôts  ses  sujets  qui 
se  révoltèrent.  Cet  incident  ranima  l'an- 
tipathie naturelle  des  habitans  contre  les 
Anglais,  que  toutes  les  belles  qualités  du 
prince  n'avaient  fait  qu'assoupir. 

*  EDOUARD,  prince  de  Galles,  fils 
liniqiie  de  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'An- 
jou, né  en  1 453,  fut  forcé  de  quitter  l'An- 
gleterre avec  sa  mère  en  1 463,  à  l'époque 
oii  le  parti  d'Tork  eut  placé  la  Couronne 
sur  la^tête  d'Edouard  IV.  Il  y  revint  en 
1471  après  avoir  épousé  la  fille  du  comte 
de  Warwick,  qui  mécontent  d'Edouard  IV, 
avait  abandonne  sa  causç.  Le  parti  de 
Lancastre  ayant  été  ruiné  à  la  bataille  de 
Tewksbury,  et  le  jeune  prince  étant 
tombé  avec  sa  mère  dans  les  mains  des 
vainqueur,  il  fut  massacré  presque  sous 
les  yeux  du  roi  qui ,  dit-on ,  avait  donné 
le  signal  de  sa  mort.  Cette  catastrophe 
est  le  sujet  de  la  3^  partie  de  la  tragédie 
de  Henri  F^Iàe  Shakespeare. 

EDOUARD  PLANTAGENET,  le  der- 
nier  de  la  race  qui  porte  ce  nom ,  comte 
de  Warwick ,  eut  pour  père  George,  duc 
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de  Clarence,  frère  d'£douard  IV  et  de  Kb- 
chard  III,  rois  d'Angleterre.  Henri  YII 
étant  monté  sur  le  trône  et  le  regardant 
comme  un  homme  dangereux  qui  pouvait 
lui  disputer  la  couronne ,  le  fit  enfermer 
très  étroitement  à  la  tour  de  Londres.  Le 
fameux  Perkin  Wacrbeck  qui  s'était  fait 
passer  pour  Richard,  le  dernier  des  iils  de 
Kichard  III,  était  alors  dans  la  même  pri- 
son. Il  concerta  avec  Warwick  en  1490 
les  moyens  d'en  sortir.  Leur  complot  fut 
découvert ,  et  on  crut  que  le  roi  le  leur 
avait  fait  insinuer,  pour  avoir  un  prétexte 
de  les  sacrifier  à  sa  sûreté.  Ce  qui  confir- 
ma ce  soupçon ,  fut  que  daus  le  même 
temps,  le  fils  d*un  cordonnier,  séduit  par 
un  moine  augustin,  se  donna  pour  le 
comte  de  Warwich.  Henri  VII  voulait 
faire  penser  par  cette -ruse  (sans  doute 
concertée  avec  ce  religieux,  puisqu'il  eut 
sa  grâce),  que  le  comte  de  Warwick  don-  * 
naît  occasion  à  de  nouveaux  troubles.  Ce 
fut  sous  ce  prétexte  qu'on  le  fit  décapiter 
en  1 499.  Il  était  le  seul  mâle  de  la  maison 
d'Yorck  :  voilà  son  véritable  crime.  Pen- 
dant sa  longue  détention,  un  certain  Lam- 
bert Simuel,  différent  du  fils  du  cordon- 
nier, se  fit,  aussi  passer  pour  comte  de 
Warwick  sous  le  nom  à* Edouard  Planr 
iagenet.  Il  fut  couronné  à  Dublin  par  une 
faction  en  1487;  mais  ayant  été  battu 
quelques  jours  après  et  fait  prisonnier , 
le  roi,  tranquille  sur  son  compte,  lui 
laissa  la  vie  par  pitié  ;  cependant,  pour  ne 
par  perdre  toute  sa  vengeance,  il  lui  don- 
na l'ojffice  ridicule  de  marmiton  dans  sa 
cuisine. 

EDOUARD  (Charles),  petit-fils  de  Jac- 
ques II ,  roi  d'Angleterre ,  né  Je  ^  1  dé- 
cembre 1720,  en  succédant  aux  droits  de 
la  maison  de  Stuart ,  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, se  distingua  par  ses  efforts  pour 
le  recouvrer.  Les  tentatives  qu'il  fit  en 
1745  le  rendront  à  jamais  mémorable 
dans  les  annales  de  la  Grande-Bretagne, 
il  aborde  en  Ecosse,  publie  un  manifeste 
dans  lequel  il  rappelle  ses  droits  au  trône 
d'Angleterre,  et  promet  un  gouverne- 
ment sage  et  modéré.  Un  morceau  de 
taffetas  lié  à  un  bâton,  est  le  drapeau 
sous  lequel  il  rassemble  10,000  monta- 
gnards écossais.  Avec  cette  petite  troupe 
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il  s'empare  d'Edimbourg,  bat  les  Anglais 
sous  les  murs  de  cette  ville  le  2  octobre, 
entre  en  Angleterre,  prend  la  ville  de 
Carlisle,  et  pénètre  jusques  dans  le  centre 
du  royaume.  Le  duc  de  Cumberland  mar- 
che contre  lui,  le  prétendant  se  retire,  cl 
son  arrière-garde  est  déCaiteà  Clifton.  La 
bataille  de  Falkirk,  qu'il  gagne  le  28  jiii*- 
vier  174C,  relève  ses  espérances;  mais 
celle  de  Culloden,  qu'il  perd  le  27  avril, 
le  ruine  absolument.  Vaincu,  poursuivi , 
fugitif  et  errant  de  forêt  eu  forêt,  d'Ile  en 
lie,  obligé  quelquefois  de  se  cacher  dans 
des  antres,  toujours  prêt  à  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  vok  exposé 
aux  plus  cruels  revers  de  la  fortune  ;  il 
les  supporta  avec  une  égalité  d'âme  qui 
intéressa  toute  l'Europe  à  son  sort.  Il  s\^- 
chappa  enfin  de  l'Ecosse  le  1 7  septembre 
1 7  46,  et  aborda  en  France  sur  un  vaisseau 
de  Saint-Malo ,  après  avoir  traversé,  sans 
être  aperçu,  une  escadre  anglaise,  à  la 
faveur  d'un  brouillard  épais.  Si  dans  la 
suite,  son  âme,  aigrie  par  de  longs  mai- 
heuû.  éprouvés  chez  des  amis  et  des  en- 
nemie, a  paru  ressentir  quelques  situa- 
tions violentes,  c'est  qu'abandonné  à  des 
compagnies  qu'il  ne  connaissait  point  as- 
sez, trop  long -temps  éloigné  des  exem- 
ples et  des  leçons  de  son  vertueux  père , 
il  lui  a  été  difficile  d'assortir  toujours  ^a 
conduite 'à  la  dignité  de  sa  naissance  et 
à  l'état  de  ses  prétentions  royales.  H 
mourut  à  Rome,  le  31  janvier  1788.  Il 
avait  épousé,  le  1 7  avril  17  72,  la  princesse 
Louise-Maximilienne  de  Stolberg-Gedern  ; 
ils  n'ont  point  eu  d'enfans  ;  de  sorte'que 
la  ligne  masculine  de  la  famille  royale  de 
Stuart,  est  réduite  au  seul  cardinal,  après 
avoir  donné  des  rois  à  l'Ecosse  pendant 
3  à  400  ans,  et  par  les  princesses  de  cette 
maison,  des  souverains  à  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Il  a  laissé  une  fille  née 
hors  de  l'état  de  mariage,  qu'il  a  pré- 
tendu légitimer  comme  roi  d'Angleterre; 
n^ais  cette  légitimation  n'a  point  été  re- 
connue. 

*  EDOUARD  P' ,  roi  de  Portugal  , 
fils  de  Jean  \" ,  succéda  à  son  père  en 
1430.  Son  règne  fut  remarquable  par  le 
rétablissement  de  la  discipline,  qui  avait 
été  relâchée  sous  l'administration  précé- 
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dente.  Il  mit  de  l'ordre  dans  les  finances 
de  l'état ,  convoqua  les  Cortès  ou  Etats- 
généraux  ,  fit  des  lois  pour  réprimer  le 
luxe ,  encouragea  le  commerce,  protégea 
les  sciences  et  les  cultiva  lui-même.  Il 
mourût  en  1 488 ,  à  l'âge  de  87  ans  ;  il 
avait  chargé  don  Juan  de  Regras  de  rédi- 
gea un  Code  sur  V administration  de  la 
Justice  ;  il  travailla  lui-même  à  cet  ouvrage 
précieux  pour  'cette  époque.  Il  a  aussi 
composé  un  Traité  sur  la  fidélité  que 
l'on  doit  apporter  dans  le  commerce  de 
l'amitié. 

*  EDRED ,  10"  roi  d'Angleterre ,  de  la 
dynastie  saxonne,  fils  d'Edouard  TAncien, 
monta  sur  le  tr6ne  en  946,  après  la  mort 
de  son  firère  Edmond.  Il  se  fit  remarquer 
par  une  extrême  justice  et  gagna  l'affec- 
tion de  ses  sujets  par  sa  bonté  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs.  Les  Danois  de  Nort- 
humberland  s'étant  révoltés,  il  les  sou- 
mit et  força  Malcolm ,  roi  d'Ecosse,  à  lui 
faire  hommage  des  terres  qu'il  possédait 
en  Angleterre.  Il  laissa  ensuite  la  direc- 
tion des  affaires  à  saint  Dunstan ,  depuis 
archevêque  de  Gantorbéry,  et  mourut  en 
955.  Il  eut'  pour  successeur  Edmond  son 
neveu. 

EDRIC,  surnommé  Stréon  (c'est-à- 
dire  acquisiteur  ) ,  homme  d'une  nais- 
sance fort  obscnre,  sut  par  son  éloquence 
et  par  toutes  sortes  de  ruses  et  d'intrigues, 
s'insinuer  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  d'Ethelred  II,  roi  d'Angleterre. 
Ce  prince  le  fit  duc  de  Mercie ,  et  lui 
donna  sa  fille  Edgithe  en  mariage.  Par 
cette  alliance  il  mit  dans  sa  maison  un 
perfide ,  vendu  aux  Danois ,  qui  ne  laissa 
jamais  passer  aucune  occasion  de  trahir 
les  intérêts  du  roi  et  du  royaume.  Ed- 
mond, son  beau-frère,  découvrit  sa  per- 
fidie ,  et  se  sépara  de  lui.  Edric  se  voyant 
démasqué,  quitta  le  parti  d'Ethelred, 
îpour  prendre  celui  de  Canut.  Quelque 
temps  après  il  rentra  dans  le  parti  d'Ed- 
mond ,  qui  avait  succédé  à  Ethelred  et 
qui  eut  la  générosité  de  lui  pardonner. 
Ce  fourbe  lui  fit  voir  bientôt  à  la  bataille 
d'Asseldum,  ce  qu'il  avait  dans  l'âme. 
Pendant  que  les  deux  armées  étaient  aux 
mains ,  il  quitta  tout  à  coup  son  poste , 
cl  alla  se  joindre  aux  Danois ,  qui  rem* 
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portèrent  la  victoire.  I^  paix  s'étant  faite 
entre  Edmond  et  Canut ,  Edric  craignit 
que  l'union  des  deux  rois  ne  lui  fût  fa- 
tale. Il  mit  le  comble  à  foutes  ses  perfi- 
dies en  faisant  assassiner  Edmond  par 
deux  de  ses  propres  domestiques,  en 
1017.  Canut  conserva  à  Edric  le  titre  de 
duc  de  Mercie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  Ce  monstre  eut  un  jour  l'in- 
solence de  lui  reprocher  publiquement 
a  qu'il  n'avait  pas  récompensé  ses  ser- 

V  vices,  et  particulièrement  celui  qu'il 
»  lui  avait  rendu ,  en  le  délivrant  d'un 

V  concurrent  aussi  redoutable  que  l'était 
»  Edmond.  »  Canut  lui  répondit  tout  en 
Golèrç  que ,  «  puisqu'il  avait  la  hardiesse 
»  d'avouer  publiquement  un  crime  si 
»  noir,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  été 
»  que  soupçonné ,  il  devait  en  porter  la 
»  peine.  »  En  même  temps ,  sans  loi  don- 
ner le  loisir  de  répliquer,  il  commanda 
qu'on  lui  coupât  la  tète  sur-le-champ ,  et 
qu'on  jetât  son  corps  dans  la  Tamise.  On 
dit  qu'il  fit  mettre  cette  tête  sur  le  lien 
le  plus  élevé  de  la  tour  de  Londres.  On 
prétend  que  c'est  ce  scélérat  qui  intro- 
duisit le  tribut  que  les  Anglais  furent 
obligés  de  payer  aux  Danois  sous  le  nom 
de  Danegelt. 

EDWARDS  ouEdwabts  (Georçes),  né 
à  Séaford ,  dans  le  comté  de  Suffex ,  en 
1693,  a  publié  une  Histoire  naturelle 
des  oiseaux^  animaux  et  insectes ,  en 
210  planches  coloriées ,  en  anglais,  avec 
la  traduction  fVançaise,  Londres,  1751  , 
4  vol.  in-4  :  ouvrage  magnifique  et  inté- 
ressant. On  a  encore  de  lui  Glanures 
d histoire  naturelle^  1758,  60  et  64,  3 
part.  in-4.  Ce  sont  des  figures  de  quadru- 
pèdes ,  d'oiseaux,  d'insectes ,  de  plantes, 
avec  des  explications  en  anglais  et  en 
français.  Ces  trois  volumes  doivent  être 
Joints  aux  précédens.  Edwards  mourut  le 
23  juillet  1733. 

*  EDWARDS  (BsYAii  ou  Bbian  ) ,  écri- 
vain anglais ,  né  en  1 7  43 ,  à  Westburg^ , 
dans  le  Wiltshire ,  habita  de  bonne  heure 
et  long-temps  la  Jamaïque ,  oii  il  était 
possesseur  d'une  plantation  de  sucre. 
Appelé  en  1789  à  faire  partie  de  l'as- 
semblée de  cette  île ,  on  le  vit  combattre 
vivement  les  propositions  de  Wilbeforco 
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pour  ^abolition  de  la  traite  des  Nègres. 
On  ignore  h  quelle  époque  il  revint  en 
Angleterre  ;  mais  il  y  devint  membre  du 
parlement,  et  y  plaida  avec  force  la  cause 
des  colons;  mais  comme  il  plaignait  ]e 
«ort  des  esclaves  tout  en  reconnaissant 
les  dangers  de  leur  émancipation,  il  fit 
adopter  une  loi  répressive  des  cruautés 
que  l'on  exerçait  contre  eux.  Il  mourut  le 
1 6  juillet  1 800.  On  a  de  lui  une  Histoire 
civile  et  commercitde  des  colonies  an- 
glaises dans  les  Indes  occidentales , 
1 793 , 2  vol.  in-4 ,  ouvrage  qui  eut  beau- 
coup de  succès  ;  dans  lequel  il  se  montre 
uaturaliste ,  politique,  commerçant,  mais 
patriote  un  peu  ardent.  La  V  édition  a 
été  publiée  après  sa  mort,  en  1801 ,  3 
vol.  ;  augmentée  d'une  Description  his- 
torique de  la  colonie  française  de  Vtte 
de  Saint-Domingue ,  qui  avait  été  publiée 
séparément  en  1794  ;  d'un  Voyage  dans 
ler  iks  des  Barbades  j  Saint- Vincent  ^ 
Tabagoj  etc.^  par  William  Young;  et 
des  3  premiers  chapitres  d'une  Histoire 
de  la  guerre  dansles  Indes  occidentales^ 
depuis  son  origine  en  février  1793.  il  a 
été  publié  une  nouvelle  édition  de  cette 
bistoire ,  continuée  jusqu'au  temps  ac- 
tuel, Londres,  1819,  &  vol.  in-8.  La 
,  Description  de  V  île  de  Saint-Domingue 
comprenant  le  récit  des  calamités  qui 
ont  désolé  ce  pays  depuis  l'année  1789, 
a  été  traduite  en  français,  Paris,  1813, 
in-8.  —  Il  y  eut  en  Angleterre  plusieurs 
sa  vans  et  théologiens  de  ce  nom. 

EDZARDI  (  Sébastien  ) ,  professeur 
en  philosophie  à  Hambourg ,  oii  il  était 
né,  en  1673,  mort  le  10  juin  1736,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés ,  entre 
autres,  de  Ferbo  substantiali y  Ham- 
lx>urg,  f  700 ,  contre  les  unitaires. 

EEKHOUT  (Gerbrant  Vanden).  Foy. 
Van  DEif  Eekhout. 

*  EFIMIEF  (  Dmitri-Vladimirovitsch) , 
colonel  d'artillerie  russe,  mort  en  1804, 
s'est  fait  connaître  par  ses  exploits,  mais 
plus  encore  par  trois  comédies-  f!p\  ont 
été  représentées  à  St.-Pétersbourg  avec 
le  plus  grand  succès  :  1°  le  Joueur  cri- 
minel ou  la  Sœur  vendue  par  son  frère. 
2'  Suite  de  la  Sœur  vendue  par  son 
frère.  3®  Le  Voyageur  ou  Véducation 
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sans  succès,  La  1'*  de  ces  pièces  a  seule 
été  imprimée,  St.-Pétersbourg,  1788. 

EFFIAT  (Antoine  Coiffiei  Rnzé, 
dit  le  maréchal  d' J,  petit-fils  d'un  mailre- 
d'hôtel  du  roi,  fut  surintendant  des 
finances  en  1626,  général  d'armée  en 
Piémont  en  1630,  enfin  maréchal  de 
France  le  1*'  janvier  1631.  Mécontent 
d'avoir  été  oublié  dans  la  promotion  pré- 
cédente ,  il  s'était  retiré  à  sa  terre  de 
Chilli ,  à  4  lieues  de  Paris  ;  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  de  la  maison  duquel 
il  était  comme  intendant ,  le  rappela  et 
lui  donna  le  bâton.  Ce  maréchal  mourut 
le  27  juillet  1632 ,  à  Luzzelstein ,  proche 
de  Trêves ,  en  allant  commander  en  Al- 
lemagne. !En  moins  de  5  à  6  ans  il  avait 
acquis  de  la  réputation  dans  les  armes , 
par  sa  valeur  ;  au  conseil ,  par  sqn  juge- 
ment ;  dans  les  ambassades ,  par  sa  dex- 
térité ;  et  dans  le  maniement  des  finances, 
par  son  exactitude  et  sa  vigilance.  Il  était 
père  du  marquis  de  Cinq-Mars  (  voyez  ce 
mot  ).  11  mourut  fort  riche.  Ses  biens 
ont  passé  dans  la  maison  de  Hazarin ,  par 
La  Meilleraye  son  gendre.  Ils  lui  venaient 
en  partie  de  son  grand-oncle  maternel , 
qui  les  Jui  laissa ,  à  condition  qu'il  por- 
terait le  nota  et  les  armes  de  Ruzé.  Cet 
oncle ,  nommé  martin  Ruzk  ,  fils  de  Guil- 
laume Ruzé,  receveur  des  finances  à 
Tours ,  était  un  homme.de  mérite  qui  fut 
secrétaire  d'état  sous  Henri  111  et  Henri  lY . 
(Le  marquis  d'Effiat  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages sur  le-règne  de  Ix)uis  XIII  :  1*^  Etat 
des  affaires  des  finances  présenté  en  ras- 
semblée }les  notables  par  le  marquis 
d'Effiat,  1 626,  tome  1 2  du  Mercure  fran- 
çais, 2°  Discours  sur  son  ambassade  en 
Angleterre  y  ibid.  3°  Lettres  sur  les  fi'' 
nances  (dans  les  factums  du  sieur  Suagez) 
in-4.  4"  Les  heureux  progrès  des  armées 
de  Louis  XIII en  Piémont  dans  le  Recueil 
des-  diverses  révolutions.  5"  Mémoires 
concernant  les  dernières  guerres  £Ita- 
Uede  iù2h  k  1632  un  vol.  in-12.6»  Plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  et  lettres 
conservés  dans  diverses  bibliothèques). 

EGBERT ,  roi  de  Wcstrex  et  premier 
roi  d'Angleterre ,  se  distingua  par  ^ses 
vertus  et  son  courage.  Il  était  à  Rome  a^ 
la  cour  de  Chârlemagne  ,  quand  les  dé- 
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pulës  anglais  vinrent  lui  apporter  la  cou- 
ronne. Charlemagne  le  voyant  prêt  à 
partir,  tira  son  ëpée ,  et  la  lui  présentant  : 
<t  Prince ,  dit-il ,  après  que  votre  épée 
»  m'a  si  utilement  servi ,  il  est  juste  que 
»  je  vous  prèle  la  mienne.  »  Egbert  sou- 
mit tous  les  petits  rois  de  TAngleterre , 
et  régna  paisiblement  et  glorieusement 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  837.  Ce  fut 
lui  qui  ordonna  qu'on  donnerait  à  l'a- 
venir le  nom  d'Angleterre  à  cette  partie 
de  la  Grande-Bretagne  qu'avaient  occupée 
les  Saxons. 

EGBERT ,  frère  d'Eadbert ,  prince  de 
I^orthumberland ,  fut  élevé  dès  son  en- 
fance dans  un  monastère  ,  devint  arche- 
vêque d'Yorck  en  732 ,  et  mourut  l'an 
765.  Nous  avons  de  lui  1**  Dialogus  ec- 
clesiasticœ  insiitutionis ,  publié  à  Du- 
blin en  1664,  in-8,  par  Jacques  War- 
rœus.  2°  Tractatus  de  jure  sacerdoiali , 
et  Excerpla  \\h  ex  tUclis  et  canoniàus 
patrum ,  dans  les  Conciles  du  Père 
Labbe,  tom.  6.  3°  Pœnitentiale  lihris  IF 
distinclum  ,  manuscrit  que  l'on  conserve 
dans  quelques  bibliothèques  d'Angle- 
terre. 

*EGÈDE  (Jean) ,  pasteur  de  l'Église 
protestante ,  fondateur  des  missions  da- 
noises au  Groenland ,  né  en  Danemarck 
en  1686,  était  ministre  deVogen^dans 
l'évèché  de  Drontheim  en  NorM'ége ,  lors- 
qu'il conçut  le  projet  de  travailler  à  l'in- 
struction et  à  la  conversion  des  Groen- 
landais.  Après  4es  obstacles  sans  nombre, 
il  obtint  la  permission  de  se  rendre  dans 
leur  pays  avec  trois  navires,  pour  y 
formerdes  établissemens.  Il  parvint  à  con- 
naître la  langue  du  pays ,  et  à  gagner  la 
confiance  des  habitans  par  sa  douceur  : 
il  les  instruisit  des  préceptes  du  christia- 
nisme ,  et  en  baptisa  un  grand  nombre. 
Quand  ses  infirmités  ne  lui  permirent 
plus  de  vaqjuer  à  ses  fonctions ,  il  confia 
son  œuvres  à  son  fils  et  se  retira  dans  l'île 
de  Falster ,  où  il  mourut  le  5  novembre 
1758.  On  lui  doit  1°  Nouuclh  recherche 
de  l ancien  Groenland ,  ou  Histoire  na- 
turelle et  description  de  la  situation  ,  de 
loir  y  de  la  température  et  des  produc- 
tions d:  V ancien  Groenland ,  Copen- 
hague, 17 29,  in-4  ;  nouvelle  édition,  1741. 
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Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand ,  en 
anglais,  en  hollandais  et  en  français. 
Cette  dernière  traduction  a  été  donnée 
par  Parthenay  des  Roches ,  sous  ce  litre  : 
Description  et  histoire  naturelle  du 
Groenland  y  Copenhague  et  Genève, 
1763,  iu-12.  2**  Journal  tenu  pendant 
la  mission  au  Groenland ,  Copenhague, 
1738  ,  in-8.  Il  a  été  traduit  eu  allemand, 
Hambourg,  1740,  in-4,  sous  le  titre  de 
Relation  détaillée  du  commencement  et 
du  progrès  de  la  mission  du  Groenland ^ 
etc.  On  trouve  dans  le  tome  xix  de  V His- 
toire des  FoyageSy  un  extrait  de  l'ou- 
vrage de  Crantz  sur  le  Groenland ,  où 
sont  détaillés  les  travaux  d'Egède  pour 
la  colonisation  de  ce  pays.  — Son  fils  , 
Paul  Egkdk,  mort  en  1680,  fut  nommé 
membre  du  collège  des  Missions ,  direc- 
teur de  l'hôpital  des  Orphelinrs,  et 
évêque  du  Groenland.  H  partagea  et  con- 
tinua les  travaux  de  son  père.  Il  a  laissé 
\^  Relation  du  Groenland ^  extraite  d*un 
journal  tenu  depuis  1721  jusqu'en  1788, 
Copenhague,  1789  ,  in-12.  2°  Dictiona- 
rium  groenlanaicum,  Copenhague,  1 7  54, 
in-4.  3°  Grammatica  groenlandica  y 
t760,  in-12.  4**  Traduction  en  grocn- 
landais  de  VEvangile ,  de  l'Imitation  de 
Jesus^Christ ,  etc. 

^EGENTON  (François),  artiste  an- 
glais, naquit  vers  1740.  11  se  livra  par- 
ticulièrement à  la  peinture  sur  verre ,  et 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  au  per- 
fectionnement de  cet  art ,  qui  était  pres- 
que oublié  ;  art  toutefois  dans  lequel  les 
modernes  n'ont  jamais  pu  égaler  les  an- 
ciens pour  la  vivacité  cl  la  beauté  des 
coulcurSfComme  on  le  voit  dans  les  vitrau  \ 
des  anciennes  églises.  Leur  procédé,  dif- 
férent de  celui  des  modernes,  consistait 
à  rassembler  de  petits  moi^ccaux  de  verre 
de  différentes  couleurs,  qui  formaient 
ensemble  comme  une  espèce  dç  mosaïque. 
Ensuite ,  et  par  une  nouvelle  méthode , 
on  a  peint  les  verres  par  apprêt ,  savoir, 
en  y  appliquant  des  couleurs  métalliques 
qu'on  incorpore  par  l'aclion  du  feu  [j^ra- 
ducllement  distribuée  :  invention  que 
l'on  attribue  à  Claude  de  Marseille ,  et  k 
Cousin,  peintres  français.  Egeuton  a  laissé 
'  plus  de    cinquante  ouvrages   dans    ce 
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genre ,  parmi  lesquels  on  cite  deux  /7/- 
surrcciions ,  sur  les  dessins  de  Joseph 
Reynolds ,  et  qui  se  trouvent  à  Linchfield 
dans  la  cathédrale  de  Salisbury.  Le  banr* 
quel  donné  par  Salomon  à  la  reine  de 
Saba,  d*après  un  tableau  d'Hamilton 
qu'on  Toit  au  château  d'Arundel  ;  Saint 
Paul  converti  et  recouvrant  la  vue , 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  à  Birmin- 
gham ;  Le  Christ  portant  sa  croix  ,  d'a- 
près Morales ,  dans  l'église  de  Wousted , 
au  comté  d'Essex  ;  L'âme  <tun  enfant  en 
présence  de  Dieu,  d'après  un  tableau  de 
Peters ,  et  que  l'on  voit  dans  une  église 
à  Great-Barr,  dans  le  comté  de  Stafford. 
Egenton  mourut  le  20  mars  1805,  âgé 
de  près  de  65  ans. 

EGERTON  (  Thomas  ) ,  garde-des- 
sceaux  d'Angleterre  sous  la  reine  Elisa- 
beth ,  et  chancelier  sous  Jacques  I ,  fut 
surnommé  le  défenseur  incorruptible  des 
droits  fie  la  couronne.  H  mourut  en  1 6 17 , 
à  70  ans,  après  avoir  publié  quelques 
ouvrages  de  Jurisprudence. 

•EGERTON  (François),  duc  de  Brid- 
gcwater,  marquis  de  Bracklcy,  baron  d'El- 
lesmire,  fui  le  !•'  de  sa  famille  qui  prit  le 
nom  de  Bridgewater;  il  était  fils  de  Scroop- 
Egcrton  qui  avait  une  fortune  immense 
dont  iljouit  de  bonne  heure  par  la  mort  de 
ses  parens  ;  il  était  né  en  1 726  :  bientôt  il 
s'occupa  d'un  projet  que  son  père  avait 
formé ,  mais  auquel  des  obstacles  sans 
nombre  l'avaient  forcé  de  renoncer.C'étail 
la  construction  du  canal  que  l'on  avait 
songé  d'entreprendre  en  Angleterre.  Eger- 
ton  possédait  dans  ses  terres  de  Worsley, 
de  riches  mines  de  houille  ;  tuais  l'ex- 
ploitation en  devenait  fort  désavanta- 
geuse à  cause  de  la  difficulté  dé&  tràns^ 
ports.  Un  canal  qui  auwfit  servi  à  trans^ 
porter  son  charbon  à  Manchester  dont 
il  était  éloigné  de  B  mâles ,  eût  été  trèft 
avantageux,  peut-être  même  nécessaire 
ponr  le  succès  de  son  entreprise.  Mais  ce 
canal  orCfrait  des  obstacles  que  l'on  disait 
insurmontables  :  néanmoins  il  s'adressa 
à  an  artiste  nommé  Brindley,  qui  assura 
que  la  confection  du  canal  était  prati- 
cable. Egerton  demanda  donc  au  parie* 
ment  l'autorisation  d'ouvrir  uIq  canal  na- 
vigable de  Salford  près  de  Maucfaesler 


EGE  5.3 

Jusqu'à  Worsey ,  et  il  l'obtint  en  175g 
après  une  opposition  assez  vive  dans  les 
deux  chambres.  Après  5  ans  de  travaux  et 
des  dépenses  énormes,  le  canal  fut  terminé 
et  poussé  même  jusqu'à  la  rivière  de 
Hersey  ;  on  ne  peut  voir  sansétonnemcnt 
depuis  les  bords  de  la  rivière  d'Irwenel 
couverte  de  voiles ,  des  barques  flotter 
Sur  un  canal  pratiqué  à  40  pieds  au 
dessus.  Le  projet  de  construire  un  aqueduc 
qui  partant  de  Bartonbridge ,  serait  pro- 
longé jusqu'à  l'Invcnel  et  s'élèverait  à  une 
si  grande  hauteur  au  dessus  du  niveau 
de  cette  rivière,  fut  généralement  re- 
gardé comme  chimérique  ;  mais  la  jéso- 
lution  d'Egerton  était  inébranlable,  et  il 
fit  construire  ce  canal  en  peu  de  temps  : 
il  porte  son  nom.  En  général  il  fit  beau- 
coup de  sacrifices  pour  la  propagation 
du  système  de  navigation  intérieure 
dont  il  avait  donné  l'exemple  et  qui  est 
une  des  causes  principales  de  la  prospé  - 
rite  actuelle  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 
La  fortune  d'Egerton  devint  considérable  : 
pour  en  donner  une  idée  il  suffira  de 
dire  qu'il  payait  à  l'état  pour  sa  taxe  de 
contributions  annuelles  110,000  livres 
sterling.  Sa  carrière  politique  n'offre  rien 
de  remarquable  ;  il  siégeait  à  la  chambre 
des  pairs.  En  lÔOO,  la  Société  iP encou- 
ragement des  arts  et  du  commerce  de 
Londres  lui  décerna  une  médaille  d'or 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  pays  ;  la  même  année  il  lui 
fut  voté  des  remercîmens  pour  un  ou- 
vrage intitulé  Description  du  plan  in- 
cliné des  souterrains  de  Bridgewatter  , 
dont  il  a  paru  une  traduclion  française  à 
l»aris  en  1 8 1 2,  in-8,  avec  figures  :  on  peut 
reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  rendu 
dans  cçt  ouvrage  à  Brindley  toute  la  jus- 
tice qu'il  méritait.  Egetton  mourut  le  $ 
mars  1 803  n^  il  avait  vécu  célibataire. 

*  EGERTON  (François-Henry,  sir) 
comte  de  Bridgewalter ,  membre  dé  la 
Société  royale  de  Londres ,  prébendalre 
de  Durham,  et  recteur  de  Witchurch  dans 
le  comté  de  Salop ,  était  le  dernier  fils 
de  Jean  Egerton  évêque  de  Durham  ;  et 
d'Anne  -  Sophie,  fille  de  Henri  Grei  duc  de 
Kent;  il  éUit  lé  frère  et  fut  l'héritier  du 
riche  duc  de  Bridgewatter.  Amateur  des 
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sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  h  s^ëtait 
enyiroimé  d'écrivains  et  d'artistes.  Avec 
les  premiers  il  a  publié  différens ouvrages, 
notamment  une  Description  des  travaux 
souterrains  exécutés  à  Walkdenmoory 
dans  le  comté  de  Lancastre  par  le  dernier 
duc  de  Bridgewatter ,   inséré  dans  les 
Transactions  de  la  Société  des  arts.  2^ 
Une  magnifique  édition  de  VHippolytc 
d^ Euripide ,  grec-latin  ,  avec  notes ,  Ox- 
ford ,1776,  in-4  :  un  exemplaire  de  cet  ou- 
Trage  a  été  vendu  149  fr.  3*  Fragmens 
et  odes  de  Sapho ,  grec-^latin  ,  avec  des 
notes ^  Paris,  1815,  in-8.  4«  Cornus  mas^ 
que  de  Milton ,    traduction    littérale , 
française  et  italienne ,  Paris,  1812 ,  in-^4. 
5°  Une  édition  de   la   Traduction  du 
même  ouvrage  pour  Gaetano  Palidori-da^ 
Bientina,  Paris,  1812  ,  in>4.  On  lui  doit 
plusieurs  autres  écrits  relatifs  à  l'illustra- 
lion  de  sa  famille.  Egerton  aimait  à  en- 
courager les  publications  utiles;  ainsi  il 
donna  le  montant  de  20  souscriptions , 
en  se  faisant  placer  sur  la  liste  des  abon- 
nés ,  à  V Hermès  romanus  du  savant  Bar- 
bier -  Vémars.  Avec  les  artistes  dont  il 
avait  fait  sa  société ,  il  s'occupa  de  faire 
reproduire  avec  profusion  son  portrait  et 
celui  des  membres  illustres  de  sa  famille, 
dont  la  lithographie  a  répandu  à  ses  frais 
une  foule  d'exemplaires.  Il  est  mort  à 
Paris  le  12  février  1829. 

*  £GG  (  Jean-^Gaspard  } ,  agronome 
suisse,  né  en  1738 ,  était  gret&er  du  dis- 
trict d'EUikoU'  (  canton  de  Zurich  ).  11  est 
connu  par  plusieurs  institutions  pré- 
cieuses ,  pour  Tavantage  de  sa  commune 
dont  il  fit  dresser  un  plan  géométrique,  et 
pour  les  progrès  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  telles  que  la  culture  des  biens 
fonds  communaux  négligés  jusqu'alors , 
^assurance  contre  Tépizootie ,  et  enfin , 
V instruction  pour  la  culture  de  la  vigne^ 
k  l'aquelle  la  société  économique  de  Zu- 
rich a  décerné  le  premier  pifix.  Egg  mou- 
rut en  1794.  Sa  vie  a  été  écrite  en  alle- 
mand par  son  fils  et  publiée  par  la  Société 
de  physique  de  Zurich ,  1795,  in-8 . 

EGGELING  (Jean-Henri) ,  né  à  Brème 
eo  1039,  parcourut  la  plupart  des  royau- 
mes de  l'Europe ,  dans  la  vue  de  perfec- 
tionner son  goût  pouf  les  antiquités 
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grecques  et  ronîaines.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ré- 
publique ;  emploi  qu'il  exerça  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 7 1 3, 
à  74  ans.  On  a  de  lui  des  explications  Ae 
plusieurs  médailles  et  de  quelques  mo- 
numens  antiques  ;  Misteria  Cereris  et 
Bacchi,  dans  les  Antiquités  grecques  de 
Gronovius;  ei  Germaniœ  antiquUates  y 
Brème ,  1694 ,  in-4 ,  ouvrage  plein  de  re- 
cherches. 

*  EGGS  (  iean-Ignace  ] ,  capucin  sons 
le  nom  au.  père  Ignace  de  Rheinfeld ,  né 
dans  cette  ville  en  1618 ,  servit  d'abord 
comme  aumônier  à  bord  d'un  des  vaisseaux 
delà  flotte  vénitienne,  où  il  convertit  et 
baptisa  plus  de  600  mahométans  prison- 
niers«  Il . accompagna  ensuite  Octave, 
comte  de  La  Tour ,  dans  son  voyage  à  la 
Terre-Sainte ,  séjourna  trois  mois  à  Jéru- 
salem ,  et  fut  reçu  avec  lui  chevalier  du 
Saint-Sépulcre.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  Tétude  et 
aux  missions  dans  les  pays  protestans.  Il 
mourut  à  Lauffenbourg  le  1  *'  février  1 7  02. 
Il  a  publié  le  résultat  de  son  voyage  sous 
le  titre  de  Relation  du  voyage  de  Jéru- 
salem ,  et  Description  de  toutes  les  mis- 
sions apostoliques  de  tordre  des  Capu- 
cins ,  in-4  :  ouvrage  intéressant ,  qui  fut 
réimprimée  Fcibourg  en  Brisgaw  en  1 666, 
et  à  Augsbourg  en  1699. 

*  EGGS  (  Léon  ou  Léonce  ) ,  parent  du 
précédent ,  et  jésuite  comme  lui ,  naquit 
k  Ehinfeld  le  19  août  1666.  Il  cultiva 
avec  succès  la  poésie ,  et  composa  des 
pièces  de  théâtre  en  allemand ,  en  latin 
et  en  français,  qui  furent  jouées  dans 
différentes  villes  d'Allemagne.  Il  était 
très  versé  dans  la  langue  grecque ,  et  il 
avait  professé  pendant  quelque  temps  la 
poésie  et  la  rhétorique  dans  les  collèges 
de  la  société.  U  accompagna  au  siège  de 
Belgrade,  en  qualité  d'aumônier,  les  fils 
de  l'électeur  de  Bavière ,  et  mourut ,  le 
16  août  1717,  au  camp  devant  celte 
ville.  11  a  laissé  1^  Compositiones  morales 
et  asceticœ  ;  ce  sont  des  morceaux  choi-; 
sis,  tirés  d'ouvrages  français  et  lattis.  Il 
en  a  été  fait  plusieurs  éditions.  2°  Opéra 
tnoraJUa  ;  3°  QEstrum,ephemericumjpoe'> 
ticum ,  Mupioh ,  1 7 1 2.  Cet  ouvrage ,  pu^ 


blié  sons  le  nom  de  Genesius  ùotd-,  fui 
est  l'anagramme  dn  sien ,  est  formé  d'au- 
tant d'élégies  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'an- 
née ,  dont  le  sujet  est  pris  des  psaumes 
de  DsTÎd.  3*  Epigrammata,  Elogia\ 
Inscriptiones ,  Exercitationes  scolas^ 
ticœ  théâtrales.  Ces  opuscules  sont  restés 
manuscrits.  11  a  aussi  composé  la  Vit  du 
*'«-c  Ric/iardEggs. 

*  EGGS  (George-Joseph),  de  la  même 
famille,  chanoine,  doyen  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Rheinfeld,  mort  yers 
17&0.  On  lui  doit  Purpura  docta^  seu 
Vitœ  cardinalium  scriptis  iUustrium^ 
Munich,  1714-29,  4  vol.  in-fol. ,  livre 
estimable  par  les  recherches  et  l'exacti- 
tude ;  et  plusieurs  autres  ouvrages  im- 
primés la  plupart  en  allemand  et  peu 
connus  en  France. 

EGINARD  ouEginhasd,  historien  fran- 
çais du  9*  Siècle,  seigneur  allemand,  élevé 
à  la  cour  de  Charlemagne,  fit  des  progrès 
si  rapides  dans  les  lettres ,  que  ce  prince 
le  fit  son  secrétaire.  Il  lui  donna  sa  fille 
Emma  ou  Imma  en  mariage.  A  ces  bien- 
faits ,  il  joignit  encore  la  charge  de  sur- 
intendant de  ses  bâtimens ,  et  de  chan- 
celier. Après  la  mort  de  Charlemagne, 
Eginard  se  consacra  à  la  vie  monastique. 
Il  se  sépara  de  sa  femme,  et  ne  la  regarda 
plus  que  comme  sa  sœur.  Louis  le  Dé- 
bonnaire lui  donna  plusieurs  abbayes, 
dont  il  se  défit  pour  se  fixer  k  Selingens- 
tat ,  monastère  qu'il  avait  fondé.  H  en 
fut  le  premier  abbé.  Eginard  mourut  sain- 
tement dans  sa  retraite ,  Tan  839.  Nous 
avons  de  cet  homme  célèbre  une  VU  de 
Chariemagne^  très-détaiUée  ;  (  vita  et 
gesta  CaroU  magni^  imprimée  à  Cologne, 
1521,  in-4,  Francfort,  Genève,  Hanau, 
Leipsick,  Paris,  Strasbourg,  Helmstadt; 
rédition  la  plus  estimée  est  celle  de  Herm. 
Schmincke,  Utreckt,  171 1,  in-4,  avec 
les  notes  de  Bessel ,  de  BoUandus ,  et 
de  Goldast  ).  Don  Bouquet  a  inséré  cet 
oavrage  curieux  dans  sa  grande  Collec- 
tion des  Historiens  de  France,  tom.  5. 
Le  président  Cousin  en  a  donné  une 
traduction  française  dans  l'Histoire  de 
V empire  d^ Occident ,  2  vol.  in- 12.  (11  en 
existe  d'autres  traduttions  d'un  auteur 
inconnu  ;  d'Elie  Vinet,  Poitiers ,   1 5ô8 , 


in-ft  i  de  LéOiiàrd  Poumâs ,  t^aris ,  1  Cl 4 , 
in-1 2  ;  de  D.  (  Denis  ),  Paris,  1812,  in-1 2. 
Il  a  été  traduit  en  allemand  par  Jean-Au- 
gustin Egenof,  Leipsick,  1528,  in-12. 
Eginard  est  aussi  l'auteur  des  Annales 
regum  francorum  Pipini,  Cnrolimagni, 
Ludovici  PU  y  ab  anno  Christi  741  ad 
annum  829,  (imprimé  dans  la  plupart 
des  éditions  du  précédent  ouvrage).  On 
a  encore  de  lui  C2  lettres  écrites  en  la- 
tin, Francfort ,  1714,  in-fol.  ;  elles  .sont 
importantes  pour  l'histoire  de  son  siècle. 
On  les  trouve  dans  le  Recueil  des  Histo^ 
riens  de  France  de  Duchcsne ,  dans  la 
Collection  de  don  Bouquet,  etc.  Eginard 
était  l'écrivain  le  plus  poli  de  son  temps. 
Nous  avons  composé  cet  article  d'après 
l'idée  commune  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  historiens  donne  d*Eginard.  Le 
nouvel  éditeur  des  OEuvres  de  Bossuet 
dit  dans  une  note  sur  la  défcme  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France ,  qu'il 
est  difficile  de  croire  qu'Eginard  ait  vécu 
du  temps  de  Charlemagne.  Eginard,  dans 
la  Vie  de  ce  prince ,  s'excuse  de  ce  qu'il 
ne  parle  point  de  sa  naissance  cl  de  son 
enfance ,  «  parce  qu'il  n'y  a  plus,  dit-il , 
»  d'homme  vivant  qui  en  ait  connais- 
»  sance.  »  Cela  veut  dire  tout  au  plus ,  à 
ce  qu'il  paraît  (et  c'est  le  sentiment  des  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  de  France  ), 
qu'Egiiiard  n'exécuta  son  dessein  que 
plusieurs  années  après  la  mort  de  son  hé- 
ros. Les  romanciers  ont  prétendu  embellir 
sa  vie  par  des  récits  peu  vraisemblables 
et  démentis  par  Eginard  lui-même  :  quel- 
ques-uns ont  été  mis  sur  la  scène. 

EGIMÈTE  V,  iEoiNBTK  (  Paul). 

EGIWHARD.  F,  Eginard'. 

EGLY  (d').  Voyez  Mortcnault. 

EGMONT  (Lamoral,  comte  d'),  tin 
des  principaux  seigneurs  des  Pays-Bas , 
né  en  1522,  d'une  maison  illustre  de 
Hollande ,  se  distingua  dans  les  armées 
au  service  de  l'empereur  Charles  V ,  qu'il 
suivit  en  Afrique  en  1544.  Nommé  géné- 
ral de  la  cavalerie  sous  Philippe  II ,  il  se 
signala  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  en 
1557,  et  a  celle  de  Gi^ivelines  en  1558. 
Mais  après  le  départ  de  Philippe  pour 
TEspagne,  il  favorisa  les  troubles  qui 
s'élevèrent  dans  Les  Pays-Bas ,  et  se  ligua 
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avec  les  chefs  de  la  rébellion.  Le  duo 
d*Albe  qui  y  fut  envoyé  pour  les  pacifier , 
lui  ht  trancher  la  tête  à  Bruxelles ,  le  5 
juin  1568,  aussi  bien  qu'à  Philippe  de 
Montmorency ,  comte  de  Hom.  Lorsque 
le  capitaine  Salines  demanda  à  d'Egmont 
son  épée ,  le  comte  répondit  d*abord  fiè- 
rement :  ff  Eh  !  quoi  ?  capitaine  Salines , 
«  u  m'ôter  cette  épée  qui  a  si  bien  servi  le 
»  roi  !  »  Puis  se  radoucissant  tout  d'un 
coup  et  la  donnant  :  «  Puisque  telle  est  la 
»  volonté  du  roi ,  dit-il ,  prenez-la.  »  Ce 
malheureux  comte  avait  46  ans:  il  mou- 
rut avec  résignation  et  dans  la  commu- 
niondel'égLise  catholique.  L'ambassadeur 
de  France  marqua  à  sa  cour  «  qu'il  avait 
»  vu  tomber  cette  tête  qui  avait  deux  fois 
»  fait  trembler  la  France.  » 

EGNACE  ou  EoRA^io  (  Jean-Baptiste 
CiPXLLi  dit  ) ,  disciple  d'Ange  Politien  » 
maître  de  LéonX ,  fut  élevé  avec  ce  pon- 
tife sous  les  yeux  de  cet  habile  homme. 
S'il  y  eut  depuis  une  grande  différence 
dans  la  fortune  de  ces  deux,  disciples ,  il 
n'y  en  eut  point  dans  leur  goût  pour  les 
belles-lettres.  Egnace  les  professa  à  Ve- 
nise sa  patrie  ,  avec  le  plus  grand  éclat. 
La  vieillesse  l'ayant  mis  hors  d'état  de 
continuer ,  la  république  lui  accorda  les 
mêmes  appointemens  qu'il  avait  eus  lors- 
qu'il enseignait,  et  affranchit  ses  biens  de 
toutes  sortes  d'impositions., Egnace  mou- 
rut au  milieu  de  ses- livres,  ses  seuls  plai- 
sirs ,  en  1 553 ,  à  80  ans.  àes  écrits  sont 
au  dessous  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  par  une  heureuse  facilité  dépar- 
ier ,  et  par  une  mémoire  toujours  fidèle. 
Il  était  extrêmement  sensible  aux  éloges 
et  aux  critiques.  JEVobortel  ayant  censuré 
ses  ouvrages ,  il  répondit ,  dit-on ,  par 
un  coup  de  baïonnette  dans  le  ventre, 
qui  pensa  emporter  Je  critique.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  d'Egnace  sont  :-  ]<*  un 
abrégé'  de  la  vie  des  empereurs^  depuis 
Cesarjusqu*à  MaximUien  /,  en  .latin , 
Venise,  1516,  in-8.  Cet  oijfrrage,  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  sur  l'histoire 
romaine,  a  été  traduit  pitoyablement  par 
le  trop  fécond  abbé  de  Marolles,  dans  son 
Addition  à  F  histoire  romaine  ^i$6\  y  2 
vol.  in-12.  2°  Traite' de  Porigine  des 
Turcs ,  publié  à  la  demande  de  Léon  X  -, 


il  80  trouve  dans  le  l '^  tome  des  Gesia  Dei 
per  Francos,  3°  Un  Panégyrique  latin 
de  François  /,  en  vers  héroïques  ^  Ve- 
nise ,  1 540.  Comme  il  y  avait  plusieurs 
Passages  injurieux  à  Charles-Quint,  l'em- 
pereur s'en  plaignit  à  Paul  III ,  alors  en- 
nemi de  la  France  ;  ce  pontife  fit  agir  si 
fortement  contre  le  panégyriste,  qu*il 
pensa  être  accablé.  4**  De  savantes  re- 
marques sur  Ovide.  5**  Des  notes  sur  les 
^pitres  familières  de  Cicérone  et  sur 
Suétone,  6°  De  ExempUs  iilustrium  vi- 
rorum  F'enetœ  civitaiis  çt  aliarum  gen- 
tium y  lib,  9,  Venise,  1554,in-4. 

""  EHLERS  (  Martin  ) ,  professeur  de 
philosophie  à  K^i^»  oïl  il  est  mort  le  9 
janvier  1 809,  est  né  à  Nortori  dans  le  Hols- 
teip  en  1732.  L' Allemagne  lui  doit  plu- 
sieurs institutions  utiles,  des  réformes  très 
sages  dans  Içs  méUi^e^.  <i'enseigoement 
usitées  dans,  les  universités  d'Allemagne,^ 
eti]uelques  ouvrages  estimables.  1°  Re- 
cueil  de  petits  traites  sur  l'enseignement 
des  écoles  publiques  et  V éducation  en  gé- 
néral ^  Flensbourg,  1776  ,  in-8  ,  en  al- 
lemand. 2°  Quelques  portraits  pour  les 
bons  princes ,  et  ceux  qui  se  consacrent 
à. r éducation  des  enfans  des  rois ,  Kiel 
et  Hambourg,  1786, 2  vol.  in-8.  Z"*  Con- 
sidérations sur  la  moralité  de  nos  Jouis- 
sances et  de  nos  plaisirs ,  1790 ,  2  vol. 
in-8. 

*  EHRAHD  ou  Ekhabd  (  Dotn  Thomas- 
d'Aquin  ) ,  savant  bénédictin  du  1 5'  siè- 
cle ,  appartenait  à  la  congyrégation  des 
Sts.-Anges  ;  il  prit  part  à  la  dispute  qui 
eut  lieu  entre  les. bénédictins  et  les  cha- 
noines réguliers ,  au  sujet  de  V Imitation 
de  Jésu^Christ;  k  ce  sujet  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages:  1°  une  édition  latine 
de  V Imitation ,  accompagnée  d'une  pré» 
face  apologétique  pour  Gersen  ,  Aug&> 
bourg,  1724.  2**  Une  défense  de  la  même 
opinion,  intitulée  Polychrates  gersen-^ 
nensis ,  in  qua  quatuor  libri  de  imita- 
tione  Christi ,  Joannis  Gersennensis  , 
abbatis  ordinis  Scmcti-Benedicti  ^  vin- 
dicantur  ;  c'est  la  réfutation  du  Scu^ 
tum  kempense  d'Amort ,  Augsbourg  , 
1729.  V^Ars  memoriœ  sive  clora  et per^ 
spicua  methodus  excerpendi  nucleum^ 
rerum  ,  ex  omnibus  scientiarum  monu- 
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mentis ,  knçihontg  ^  1T15,  i  vol.  în-8. 
h^  Gloria  sanctissùni  protoparenti  Bé- 
nédictin in  terris  adumbrata ,  seuvita, 
virtuiesy  prodiffia,  gesta  et  culiussancti 
Bénédictin  Augsbourg,  1719,  6  vol.  iii-4. 
&•  Isagoge  et  commentàrius  in  univer- 
sam  sacrant  Bihliam  vulgatœ  editionis, 
SùctiF  et  Clémentis  FUI  pont,  rom., 
auctoritate  recognitam  ,  Auf^bourg  , 
1729,  1735,  8  vol.  iii-8,  el  plusieurs  au 
très  ouvrages  siffla  Bible.  — Ebhaid  (Dom 
Gaspard  ) ,  bëoédictin  de  la  même  cou- 
grégation  en  Itavière ,  a  publié  Dulcis 
memoria  in  sàncta  evangelia ,  seu  vita, 
doctrma  et  mysteria  Jesu-Christi ,  per 
brevem  commentarium  in  sancta  evan- 
getia  expUcata^  Augdlioiirg,  1719,  l  vol. 
in-8.  Il  jouissait  d'une  gcande  réputation 
de  science  et  d'érudition.  On  ne  conhaît 
ni  le  Heu  hi  la  date  de  sa  naissance ,  ni 
l'époque  de  sa  mort. 

*  EHRENlffîlM  (  N.,  baron  d'  )  ancien 
président  de  la  chancellerie  d/e  Suèdb, 
se  retira  des  affaires  après  la  chute  de 
Gustave  -  Adolphe.  Pendant  qui!  était 
livré  aux  travaux  de  là  diplomatie,  il 
s'occupait  encore  d'études  scientifiques  ; 
mais  lorsqu'il  fut  entieretnent  libre ,  il  s']^ 
adonna  exclusivement  :  on  cite  de  fui  un 
ouvrage  foit  e^imé ,  qui  lui  assigne  un 
rang  très  distingué  parmi  les  savans  de 
la  Suède  ;  il  traite  de  la  Physique  t/éné^ 
raie  et  de  ta  Météorologie.  Mais  ce  qui 
vaut  encore  mieul  pour  sa  réputation , 
c'est  un  trait  de  bienfaisahce  qui  mérite 
d'être  connn.  Un  traité  tenait  d^être 
conclu  entre  l'Angleterre  et  là  Suède  ; 
comme  H  avait  coopéré  à  sa  conclusion, 
il  devait  recevoir ,  suivant  l'usage ,  un 
riche  cadeati  de  l'Angleterre;  il  apprit 
qn'ane  fiomme  de  mille  livres  sterling 
allait  être  employée  \  Fâchât  de  la  boîte 
qn'on  loi  destinait  :  Ehrenheim,  quoique 
absolument  sans  fortune ,  fit  prier  par  lé 
nûnistre  de  Suède  à  Londres ,  Bf .  Gan- 
ningdelui  envoyer  ce  présent  en  argent, 
afin  de  l'employer  au  soulagement  de  là 
province  de  Bohus  dont  les  habitans 
étaient  en  proie  à  une  grande  disette 
de  blé;  le  ministre  anglais  joignit  au 
montant  du  cadeau  donné  par  le  cabiîiei 
de  Londres ,  le  prix  dte  la  tabatière  que 
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devait  lui  offrir  à  lui-même  le  gouverne- 
ment suédois ,  afin  de  prendre  aussi  une 
part  à  la  bienfaisante  action  du  baron 
d'Ehrenheim.  Ce  diplomate  généreux  est 
mort  en  1828. 

*  EHRET  (  George-Denis  ),  né  dans  le 
margraviat  de  Bade  vers  1710,  mort  en 
Angleterre  vers  1770,  s'est  rend[n  célèbre 
par  son  habileté  à  peindre  les  plantes.  On 
lui  doit  une  suite  de  papillons  et  déplan- 
tes mêlés  ensemble,  gravés  par  lui-même, 
imprimés  sous  ce  titre:  Pùmiœ  etpapi" 
Uones  rariores  depictœ  ,etc^,  1748,  in- 
fol.  11  a  aussi  peint  les  plantes  les  plus 
rares  de  l'Angleterre ,  que  TreW  fil  gra- 
ver et  paraître  par  Décurie,  grand  in-folio, 
1750  à  1773.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
magnifique  qui  eût  encore  paru ,  et  le 
^lus  soigiré  du  côté  des  détails  de  la  fruc- 
tification. On  doit  encore  à  Éhret  les  fi- 
gures de  la  Flore  de  la  J€unaique ,  de 
VÉortus  cUffortianus'n  et  de  plusieurs 
mémoires  qui  parurent  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  royale. 

*  ËHftHART  (  Ëalthasar  ),  médecin 
et  botaniste  allemand,  n*est  connu  que 
par  le  commerce  A* herbiers  qu'il  vendait 
à'  un  prix  très  bas  et  qu'il  a  répandus  dans 
toute  l'Allemagne,  et  par  di'fférens  ou- 
vrages  relatifs  à  la  science  qu'il  cultivait. 
Il  a  publié  le  catalogue  de  ses  herbiers  avec 
l'indication  des  procédés  qu'il  employait 
pour  dessécher  et  conserver  les  plantes  ; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'ouvrage  intitulé  : 
MautiSsa  botahologiœ  Jui^elis  ,  tJlm , 
1783,  in- 8  ;  augmenté  et  publié  tous  le 
titre  de  Continuatîo  syUabi  plantarwn 
quarum  specimina  sicca  botanophilis  of- 
feruntur  n  Memmengin ,  1746,  in-fol. 
où  Ton  trbuve  86  plantes  alpines  assez 
rares.  Parmi  les  autres  ouvrages  qu'il  à 
publiés,  on  remarque  sa  thèse  inaugwreUè 
intitulée  De  Melimnitis  sueviciSy  Leyde, 
1724,  in-4 ,  et  Augsbourg,  1727,  avec 
îkç.  V*  Un  Mémoire  inséré  dans  les  Trans- 
actions de  Içt  société  royale  de  Londres^ 
an  1739 ,  contenant  les  plantes  qu'il  avait 
rencontrées  dans  le  Tyrol.  Z^Vnt  Instruc- 
tion sur  Vhisioire  des  plantes  usuelles , 
1752,  in-4.  4<»  Histoire  économique  des 
plantes,  classée  suivant  l'ordre  des  mois 
de  leur  apparition ,  et  leur  lieu  de  nai»- 
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sance.  Cet  ouvrage  dont  il  a  publie  sctt-> 
lement  les  4  premiers  vol. ,  a  été  conti- 
nué par  Gmelin  et  forme  12  vol.,  16ô3  à 
1 761 .  5^  Un  Mémoire  sur  la  manière  d'a- 
gir du  gui  dans  les  Ephémtrides  déS 
curieux  de  la  nature.  6®  Un  autre  Afc- 
moire  dans  VOEconomiscke  Nachricht 
contenant  des  éclairciss^mens  sur  78 
plantes  données  par  Ôrthius  comme  nui- 
sibles. 7°  Une  édition  de  YHortus  sani- 
tatis  avec  de  nombreuses  additions.  Co 
savant  botaniste  est  mort  en  17&6. 

*  EHRHART  (  Frédéric  ) ,  botaniste , 
né  en  1747  ,  à  Holdarbane,  (  canton  de 
Berne } ,  où  son  père  était  curé ,  mourut 
en  1 795.  Il  fut  élève  de  Linnée.  11  a  publié 
diiférens  herbiers  recherchés  pour  leur 
netteté  et  précision ,  7  vol.  de  fragmens 
sur  t Histoire  naturelle ,  etc, ,  in-S ,  en 
allemand ,  qui  contiennent  une  grande 
quantité  d'excellentes  notices  eid^obser- 
valions  y  surtout  pour  la  partie  de  la  bo- 
tanique, et  des  catalogues  annuels  des 
plantes  cultivées  dans  les  jardins  de  Her- 
renhauser  dont  la  direction  lui  avait 
été  confiée  par  le  gouvernement  de  Ha- 
novre. On  lui  doit  encore  l'édition  du 
supplément  du  Système  ve'gétal  de  Lin- 
né. Les  Annales  de  botanique  de  M.  Us- 
teri  tome  1 9  renferment  des  notices  sur 
sa  vie.  Thumberg  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  la  famille  des  graminées  que 
l'on  connaît  sous  la  dénomination  d^Ëh- 
rarta, 

•  EHRMANN  (  Frédéric-Louis  ) ,  pro- 
fesseur de  physique ,  naquit  en  Alsace 
vers  1730,  et  obtint  une  chaire  dans  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Il  inventa  les 
lampes  à  air  inflammable ,  et  a  laissé  les 
ouvrages  suivans  :  i^  La  Description  et 
r usage  des  lampes  (  de  son  invention), 
1782,  in-8.  U  a  traduit  cet  ouvrage  .en 
allemand.  2"  Des  Ballons  et  de  Vart  de 
Us  faire ,  1764 ,  in-8  ;  5**  Mc'moires  de 
Lauoisier  (  traduits  en  allemand  ),  1 7  97  ; 
4°  Essai  d'un  art  de  fusion  à  Faide  de 
l'air  et  du  feu ,  en  allemand  (  traduit  en 
français  par  Dollard  ] ,  1787  ,  in-8 ,  fig. 
L'auteur  y  décrit  le  procédé  par  lequel , 
et  au  moyen  d'une  lampe  d'émaiilcur 
excitée  par  le  gaz  oxygène ,  on  fond  les 
métaux  les  plus  durs ,  et  on  brûle  le  dia- 


mant.  5^  EUmens  de  physique  ;  ce  livré 
est  très  utile ,  et  contient  une  Notice  sur 
les  principaux  ouvrages  relatifs  à  cette 
science.  Ehrmann  est  mort  à  Strasbourg, 
en  mai  1800,  àTâge  d'environ  70  ans. — 
Un  autre  Ehrmann  (  Jean-Chrétien  ) , 
médecin  à  Strasbourg,  publia  l'Histoire 
des  plantes  de  V  Alsace,  par  Mappi,  1742. 
Cet  ouvrage  était  resté  inédit  depuis  40 
ans ,  n'ayant  point  été  publié  du  vivant 
de  Mappi ,  mort  en  1 702. 

"^  ËICHIVËR  (  Ernest  ) ,  fameux  musi- 
cien allemand,  est  connu  comme  composi- 
teur et  comme  concertant  ;  il  fut  l'un  des 
meilleurs  bassons  qui  aient  paru  :  il  est 
mort  à  Postdam  en  1776.  On  a' de  lui  un 
grand  nombre  de  symphonies,  concerts^ 
quatuor  y  trio  et  soh,  goûtés  pour  leur 
simplicité  et  la  facilité  qu'ils  offrent  aux 
commençans  ;  ils  sont  pour  divers  instru- 
mens  :  ses  œuvres  sont  particulièrement 
répandues  en  Allemagne,  eu  Hollande ,  et 
en  Angleterre. 

"  EICHHOF  (  Cyprien) ,  est  connu  par 
la  publication  A* Itinéraires  ou  Guides  des 
voyageurs ,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Délices  ;  ses  ouvrages  sont  accom- 
pagnés de  petites  cartes  dont  la  suite 
forme  un  atlas  complet  ;  les  principaux 
sont  1^  Deliciœ  ItaUœ  seu  index  viato- 
rius  ab  urbe  Româadomnes  Italiœ  civi- 
taies  ^  Ursel,  1604,  in-4.  2*  Deliciarum 
Germaniœ  tam  superiorisquàm  inferioris 
index ,  indicans  itinera  ex  Augusta  vin- 
delicorum  ad omnes  civitatesy  etc.,  in-4, 
oblong.  3^  Deliciœ  Hispaniœ  et  index 
vialoriusy  indicans  itinera  ab  urbe  To^ 
leto  ad  omnes  in  Hispaniâ  civitates  et 
oppiday  1604,  in-4,  oblong.  k**  Liber  in- 
signium  aliquot  itinerum  cum  ex  Au^ 
gustâ  vindelicorum  tum  aliis  Europœ  , 
Asiœ  et  Africœ  civitatibus ,  oppidisque 
maxime  nonnuUis  ad  alias  célèbres  civi- 
tates  oppidaque,  etc.,  1606,  in-4.  Le 
seul  mérite  de  ces  itiivéraires  est  l'exacti- 
tude. Eichhof  vivait  à  la  fin  du  17"  siècle 
et  au  commencement  du  1 8". 

*  EICHHORN  (  Jean  Conrad  )  ,  cn- 
tonomologiste  prpssien ,  pasteur  évangé- 
lique  à  Dantxich,  naquit  en  1718.  Toute 
sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude  des  insecles 
que  l'on  ne  peut  apercevoir  à  la  simple 
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Vue  ;  il  fit  un  grand  nombre  d'obserra- 
lions  microscopicpies  dont  la  plupart  ont 
été  consigna  dans  Touvrage  allemand  in< 
titulé  Des  Animaux  aquatiques  de  Dant- 
zich  et  des  environs ,  etc. ,  1775  et  1783, 
in-4 ,  aTec  fig.  et  un  supplément  fait 
pour  répondre  aux  critiques  de  Fuessli. 
Il  est  mort  en  1790. 

£ICK  on  Van-Eick  (Hubert),  peintre, 
né  en  1366 ,  à  Maseîck,  dans  la  princi- 
pauté de  Liège ,  eut  pour  disciple  son 
frère  Jean  Eick,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Je€ui  de  Bruges,  H  fit  divers  tableaut 
pour  Pbilippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne 
qui  lui  donna  des  marques  publiques  de 
son  estime.  II  mourut  en  1426.  Voyez 

BlOGES. 

*  £IDOUS  (Marc- Antoine),  littérateur, 
né  à  Blarseille,  a  publié  un  grand  nombre 
de  /rai£uc/io/i^ presque  toutes  au-dessous 
du  médiocre ,  à  l'exception  du  Diction-' 
noire  universel  de  médecine ,  de  James, 
qu'il  a  fait  paraître  avec  Diderot  et  Tous- 
saint, 1746,  6  vol.  in-folio.  Eidous  se 
donnait  à  peine  le  temps  de  transcrire 
les  ouvrages  qu'il  publiait  :  aussi  ils  por- 
tent tous  l'empreinte  d'une  rapidité  tou- 
jours funeste  pour  le  bon  goût.  Il  a  tra- 
duit en  outre  TAw^oirc  naturelle  de  Vu- 
re/sor^uedeGremilla,  1768, 3  vol.  in-12; 
la  Théorie  des  sentimens  moraux  de 
Smitb,  1774,  2  voLin*12;r.<^flrricM//Mrc 
comj9/è/edeMortimer,  1765,  4vol.  in-12: 
les  Voyages  en  Asie  de  Bell  d'Ântermoni, 
1766,  3  vol.  in-12  ;  Vhistoire  de  la  Cqlir- 
forme  de  Venegar,  1767,  8  vol.  in-12. 
M.  Barbier  qui  a  cité  dans  les  anonymes 
plusieurs  des  traductions  d'Eidousdit  que 
VHistoire  des  principales  découvertes 
faites  dans  les  arts,  Lyon,  1767,  in-12 , 
bien  que  désignée  sur  le  titre  comme  tra- 
duit de  l'anglais  est  indiquée  dans  le  pri- 
vilège comme  étant  de  la  composition 
d'Eidous.  II  a  aussi  travaillé  à  l'EncyclO" 

pédie. 

EIMMART  (George-Christophe),  pein- 
tre, graveur,  astronome,  ne  à  Ratisbonne 
en  1 658,  s'éUblit  à  Nuremberg  ;  ses  ta- 
lens  lui  firent  donner  la  place  de  direc- 
teur des  peintres  de  cette  ville ,  oîi  il 
mourut  en  1705.  La  peinture  lui  doit 
des  morceaux  estimables,  et  l'astronomie 
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l'invention  de  quelques  înstrumens  utiles. 
Parmi  ses  oeuvres  on  remarque  une  suite 
de  portraits  de  peintres,  d'hommes  célè- 
bres, des  tableaux  d'histoire ,  des  figures 
de  plantes ,  d'oiseaux  et  d'autres  sujets 
d'histoire  naturelle.  Il  a  consigné  ses  ob- 
servations astronomiques  et  météorologi- 
ques dans  50  vol.  in-fol.  dont  un  seul  a 
été  publié  sous  le  titre  de  Iconographia 
nova  contemplationum  de  sole,  in  désola- 
tis  antiquorum philosophorum  ruderibus 
co/ic€r/7to,  Nuremberg,  1071,  in-fol.  Eim- 
mard  a  traduit  en  latin  la  description 
d^unespkèrearmillaire,  Altorf,  1 695,  in-4 . 

£IS£N  (Charles),  habile  dessinateur, 
mort  à  Bruxelles,  le  4  juillet  1778  ,  eût 
pu  mieux  employer  ses  taleos  qu'à  dessi- 
ner des  sujets  de  lubricité  et  de  luxure  ; 
tels  que  les  figures  qui  ornent,  1"^  les 
Contes  de  la  Fontaine,  1 762,  2  vol..  in-8; 
2°  les  Métamorphoses  d^0vide,n6'l,  4  n 
in<-4.  Il  a  aussi  fait  les  dessins  des  figures 
de  la  Henriade,  2  vol.  in-8. 

EISëNGRëIIS  (  Ouillaume  ),  chanoine 
de  Spire  sa  patrie ,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  dUaJogus  testium  verir 
tatis,  publié  en  1565 ,  in-fol.  C'est  utie 
liste  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
combattu  les  erreurs  de  leurs  temps ,  et 
par  .avance  celles  des  siècles  derniers. 
Flaccus  Illyricus  a  donné  un  catalogue 
des  défenseurs  du  calvinisme  auquel  il  a 
donné  fort  mal  à  propos  le  même  titre. 
(Cet  écrivain  est  mort  en  1570.) 

EIS£NHA&T(Jean),  jurisconsulte, 
né  à  Erxleben,  dans  le  Brandebourg,  en 
1643,  fut  professeur  en  droit  et  en  morale 
àHelmstad,  dans  le  duché  de  Brunswick, 
où  il  mourut  en  1 707,  après  avoir  publié 
1®  Instit,  Juris  naturalis  et  moralis.  2? 
Commentatio  de  regali  metalli  fodinàn 
tumjure,  etc.  3^  Defide  historicâ,  Helm- 
stad,  t702  :  ouvrage  qui  prouve  qu'il 
avait  plus  de  connaissance  du  droit  que 
des  preuves  de  l'histoire. 

EISENSCHMID  (Jean-Gaspard),  doc- 
teur en  médecine ,  naquit  à  Strasbourg 
en  1656.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris, 
il  se  lia  avec  plusieurs  savans,  et  parti- 
culièrement avec  Duvernay  et  Toumefort. 
n  fut  associé  à  l'académie  des  Sciences  au 
rétablissement  de  cette  société,  et  mourut 
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en  1712,  k  SirnboH^-g,  oà  il  s'était  fixe 
an  retour  de  ses  voyages.  On  a  de  Ini 
1<*  nn  Traité  des  poids,  des  mesures  de 
plusieurs  nations ,  et  de  la  valeur  des 
monnaies  des  anciens,  Stra!A>oarg,  1737. 
2®  Un  Traité  sur  la  figure  de  la  terre  y 
ettyptico- sphéroïde.  Il  y  sontrent  fort  au 
long  l'opinion  contraire  à  celle  qui  a  pré- 
valu depuis,  sans  être  pent-étre  plus  vraie. 
Eisenschmid  cultivait  les  maChématiques, 
la  géographie  sans  négliger  la  médecine. 
On  a  encore  de  lui  Carte  de  Tempire 
d^AUemagne,  en  quatre  grandes  feuilles, 
d'une  grande  exactitude. 

*  EKAMA  (  Cornélius  ) ,  professeur 
d'astronomie  mort  le  24  février  1836  , 
a  laissé  quelques  recherches  historiques 
sur  les  géomètres  iPrisons ,  et  particuliè- 
rement sur  l'astronome  Gemma  Frisius. 

.ELA ,  'roi  d'Israël ,  fils  de  Baasa,  suc- 
céda à  son  père,  l'an  930  avant  J.  G.,  et 
la  2*  année  de  son  règne,  il  fut  assassiné 
dans  un  festin  par  Zamri,  un  de  ses  offi- 
ciers. — 11  y  a  eu  du  même  nom  un  prince 
Iduméen,  successeur  d'Olibama.  — Un 
autre,  père  de  l'insolent  Séméi,  et  quel- 
ques autres  moins  connus.   * 

ELAD,  fils  de  Suahata ,  s'étant  rendu 
secrètement  dans  la  ville  de  Geth  avec 
son  frère  pour  la  surprendre,  fut  décou- 
vert par  les  habitans,  qui  les  égorgèrent 
tous  deux. 

*  ELAGUINE  (  Ivan-Pcrfllievilsch  ) , 
conseiller  privé ,  grand  maître  de  la  cour 
de  Catherine  tt  et  directeur  de  la  musique 
du  tfaéitre  de  la  cour,  naquit  en  1728. 
Il  acquit  de  son  temps  une  assez  grande 
réputation  par  dl»  Traductions  qui  sont 
entièrement  oubliées  maintenant  :  parmi 
les  meillieures  on  cite  Vïmpie ,  tragédie 
allemande  de  Bravé,  St.  - Pétersbourg , 
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ibid,^l  776 ,  (it  le  Misanthrope ,  Moscou , 
1788*;  il  avait  aussi  composé  vokt  Histoire 
de  Russie  dont  on  disait  beaucoup  de 
bien  avant  qu'elle  ne  parût;  elle  ne  fut 
point  publiée  de  son  vivant  ;  on  en  a  im- 
primé seulement  le  commencement  après 
sa  mort,  Moscou,  1803,  et  l'on  n'a  patf 
été  tenté  d'en  donner  le  reste.  Il  est  mort 
eti  1790. 

ELAM,  fils  de  dem,  eut  pour  son  par« 
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tage  le  pays  qni  était  k  l'brient  du  Tigre 
et  de  l'Assyrie.  Il  fut  père  des  peuples 
connus  sous  le  nom  d'Èlamites  ou  Elor 
méens.  Chodorlahomor,  qui  vainquit  les 
cinq  petits  rois  de  la  Pentâpole,  et  qui  fut 
défait  par  Abraham  ,  était  souverain  de 
ces  peuples.  La  capitale  du  pays  était 
Elymaïde,  où  Ton  voyait  le  fameux  tem- 
ple de  Diane ,  qu'Antiocbus  voulut  pil- 
ler, et  où  il  fut  tué.  L'Ecriture  fait  men- 
tion  de  quelques  autres  personnages  de 
Ce  nom. 

*  ELBË£  (N...  Gigot  d'),  général 
vendéen,  né  à  Dresde  en  1752,  d'une  fa- 
mille noble  du  Poitou.  Son  père ,  qui 
avait  épousé  une  Saxone,  s'était  fixé  dans 
ce  pays  et  il  y  mourut.  D'Elbée  qui  avait 
passé  une  partie* de  sa  jeunesse  au  service 
de  rjlecteur  de  Saxe  vint  alors  en  France, 
6t  entra  dans  un  régiment  de  cavalerie 
en  qualité  de  lieutenant  ;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  une  compagnie ,  il  quitta  le 
service  et  se  retira  dans  sa  terre  de  fieau- 
préau  dans  le  Poitou  (  1783).  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  il  suivit 
l'exemple  de  beaucoup  de  gentikhommes, 
quitta  la  France  et  se  rendit  à  Coblentz; 
mais  il  rentra  dans  son  domicile  peu  de 
temps  après ,  pour  ne  pas  éprouver  le^ 
peines  pqrtées  par  la  loi  contre  les  émi- 
grés. Il  ne  prit  d'abord  aucune  part  aux 
troubles  de  la' Vendée  ;  mais  les  paysans 
des  environs  de  Beaupréau  ayant  refusé 
d'obéir  aux  lois  sur  le  recrutement ,  et 
s'étant  soulevés ,  vinrent  le  prier  die  se 
mettre  à  leur  tête ,  et  il  ne  crut  pas  de* 
voir  se  refuser  à  cette  maïque  de  con- 
Àance.  Sa  troupe  fut  bientdt  jointe  par 
celles  de  MM.  de  Bonchàmp,  de  Catheli- 
neau ,  de  Stofflet,  de  La  Rochejaquelin. 
Ces  difFéreçs  chefs  eurent  d'abord  des 
succès  ;  fout  le  pays  se  souleva  en  leur 
faveur,  et  la  guerre  civile  prit  de  ce  mo- 
ment un  grand  caractère.  La  troupe  de 
d'EIbée  était  nombreuse,  et  il  exerçait  sur 
elle  la  plus  grande  influence.  Il  l'avait 
formée  à  la  manière  de  combattre  qui 
convenait  le  mieux  à  un  pays  coupé  de 
bois  ;  et  quoiqu'il  fût  presque  toujours 
entouré  de  forces  supérieures,  il  s'empara 
des  vilTes  de  Bre^suire,  Tissange ,  Châtil- 
Ion  et  Angers»  Il  battit  les  troupes  repu- 
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i>lîfiahie8  à  Thoaan,  à  ta  Ghâtaigienie , 
à  Vihers,  à  Ssiunjar ,  à  Ghâtoiay^  i  Clisr 
son  et  à  Saint-Fulgent  ;  sais  U  avait  été 
rqioiufié  de  Nantes,  et  fot  yainciLà  Luçon 
et  aa  combat  de  Chollet.  Après  avoir 
échoué  devant  Nantes,  il  fut  nommé 
généralissime  ;  et  cette  nomination ,  ob- 
tenue, dit-Hin,  par  de  petites  manœuvres, 
avait  indisposé  diiféreus  chefs,  qui 
croyaient  j  avoir  plus  de  droit.  Voyez 
Charetti.  On  reprocha  aussi  à  d'Ëlbée 
de  n'avoir  pas  suivi  les  dispositions  dont 
on  était  convenu  pour  k  plan  d'attaquii 
générale;  toutefois  ce  fut  en  qualité  de 
généralissime  qu'il  commanda^  à  Luçon 
et  à  Chollet;  ces  deux  afiaires  furent  mal- 
heureuses pour  les  royalistes  ;  dans,  la 
dernière  d'Elbée  fut  blessé  grièvement. 
Il  fut  transporté  à  Beavpréau.,  puis  à 
Noirmoutier  :  mais  cette  Jle  ayant  été 
prise  par  les  troupes  républicaines,  il 
fut  arrêté ,  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire,  condamné  à  mort ,  et  exé- 
cuté à  l'âge  de  42  ans.  Il' était  si  faible, 
qu'on  fut  obligé  de  le  porter  au  supplice 
dans  un  fauteuil.  Quelques  écrivains  lui 
ont  contesté  les  talens  militaires  :  on 
pourrait  dire,  tout  au  plus ,  qu'il  n'avait 
pas  le  talent  de  conduire  une  grande  ar- 
mée; mats  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bire  un  excellent  chef  de  parti.  U  joi- 
gnait, à  une  physipnomie  agréable  et  dis* 
tinguée,  une  éloquence  douce,  persua- 
sive, et  il  savait,  suivant  les  circonstan- 
ces, varier  ses  formes-  et  ses  tons.  U  avait 
par-dessus  tout  un  courage  à  toute 
épreuve,  la  confiance  de  ses  soldats,  mé- 
ritée par  une  piété  sincère  ;  et  l'on  ne. 
peut  disconvenir  que,  par  ses  nombreuses 
victoires ,  il  ne  fut  la  véritable  cause  de 
la  grandeur  momentanée  du  parti  roya- 
liste. 

"  ELBÈNE,  ou  plutôt  Delbshe  (  Al- 
phonse d'  ),  évèque  d'Alby,  né  à  Lyon, 
vers  1S3«,  de  Barlhélemi  d'Elbène,  pa- 
trice  de  Florence ,  que  les  troubles  qui 
agitaient  cette  ville  avaient  forcé  d'en 
sortir ,  embrassa  l'état  ecclésiastiq^ue ,  et 
s'y  avança  encore  plus  par  son  mérite  que 
par  sa  naissance.  U  était  docteur  en  droit, 
et  aTait  étudié  sous  Cujas.  Aux  connais- 
sances qu'il  avait  acquise»  sous  ce  maître 
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liabite ,  et  à  ceUea  qui  conv6tiaient  à  son 
état,  il  avait  joint  une  profonde  étude  de 
l'histoire.  Le  duc  de  Savoie  le  fit  son  his- 
toriographe, et  lui  donna  l'abbaye  d'Hau^ 
te-Combe,  située  dans  ses  états.  Il  attacha 
même  en  sa  faveur  au  titre  d'abbé  d'Haute- 
Combe,  celui  de  sénateur-né  du  sénat  de 
Savoie,  et  voulut  que  ce  titre  passât  aux 
abbés  ses  successeurs.  Par  la  suite ,  d'El- 
bène permuta  avec  Sylvestre  de  Saluées 
l'abbaye  d'Haute -Combe  pour  celle  de 
Mézières,  diocèse  de  Châlons-sur-Saâne. 
Henri  lil  le  nomma  à  l'évêché  d'Alby^ 
I>'Elbène  aimait  la  poésie  et  l'avait  culti- 
vée dans  sa  jeunesse  ;  il  était  en  corres- 
pondance avec  les  beaux  écrits  de  son 
temps.  Ronsard,  alors  le  prince  de  la  poé- 
sie, lui  avait  dédié  son  Art  poétique  y  e( 
Just^Lipse  son  Aactuarium  veterum  ùim 
scriptionum.  Il  était  de  l'académie  flori- 
montane  d'Annecy.  U  mourut  le  8  février 
1608,  âgé  dé  70  ans.  Oiiade  lui  :  !<>  De 
principatu  Sabaudiœ  et  vera  ducum 
origine,  aSaxonitpprincipibussimulque 
regum  GaUiœ  e,  stirpc  Hugoiùs  Capeti 
deductUf  liber  primas,  Haute-Combe, 
1 S8 1 ,  in-4,  rare ,  et  cité  par  Lenglet  du 
Fresnoy,  t.  d,  page  310  de  sa  Méthode 
pour  étudier  l'histoire^  2°  De  ffente  et 
familiœ  ff agonis  Capeti  origine,  justoque 
progressa  àd  dignitaiem  regiam^  Lyon, 
1595,  et  I60ô,^cité  par  le  mêoie  auteury 
ihid.,  tom.  4,  page  48  et  340;  3°  De  rég- 
na Burgundiœ  transjuranœ  et  Aretati^ 
libri  tfes,  JLyon,  1602,  in-4  ;  4°  Tracta^ 
tus  de  gente  et  faniiiia  marchUmum  Go- 
thiœ ,  qui  postea  comités  sancti  AUgidiL 
et.Tohsaiesdicti sont,  Lyon,  15921,  IQOT*, 
in-8.  C'est  la  généalogie  des  comtes  de 
Toulouse,  b^  De  familiœ  cistercianœ  nec- 
non  Altce-Comhœ  sancti  SulpitUac  Sta- 
mediiaenobiorum  origine  i  6°  VAme'deide^ 
poème  historique.  On  trouve  du  même 
quelques  vers  imprimés  avec  le  Tombeau 
d'Adrien  Turnèbe,  1565,  in-4.  On  lui  at- 
tribue des  Lettres  à  d'Epernon;  mais  elles 
ne  sonfpas  de  lui. 

*£LBkNË  (Alphonse  d'),  neveu  du  pré- 
cédent et  son  successeur  sur  le  siège  d!Al-. 
by,  accusé  d'avoir  eu  pajrt  aux  troubles 
de  Languedoc  en  1632,  et  d'être  entré 
dans  la  révolte  du  duc  de  Montmorency, 


fut  oblige  de  sortir  de  Franee.  Il  i^vint 
après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  , 
fat  irélabli  sur  son  siège  en  1645,  et  fait 
conseiller  d'état.  Il  mourut  &  Paris  le 
9  janyier  1651  à  71  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  du  Temple. 

*  ELBEINE  (Alphonse  d'),  év^e  d'Or- 
léans et  neyeu  de  celui-ci ,  était  le  cin- 
quième éyèque  de  sa  famille,  y  en  ayant 
eu  un  de  Nîmes,  deux  d'Alby  et  un  d'A- 
gen.  Alphonse  d'Elbène  fbt  nommé  au 
siège  d'Orléans  en  1646,  sacré  en  1647, 
et  fit  en  1648  son  entrée  solennelle  dans 
sa  Tille  épiscopalc.  Il  signala  cette  entrée 
par  la  délivrance  de  368  prisonniers.  Elle 
lut  remarquable  par  un  événement  singu- 
lier. Une  rixe  s'étant  élevée  pendant  la 
eérémonie ,  pour  la  préséance  entre  les 
gc^s  des  seigneurs  et  barons  obligés  d'y 
assister,  le  nouvel  èvèque  descendit  de  sa 
chaire  épiscopalc,  puis,  retroussant  sa 
chappe  sur  ses  épaules,  et  tenant  sa  mi- 
tre d'une  main,  de  l'autre  il  saisit  au  col- 
let l'un  des  plus  mutins,  l'envoya  en  pri- 
son ,  et  rétablit  ainsi  le  calme.  En  1651, 
il  assista  à  l'assemblée  générale  du  clergé. 
Dans  un  de  ces  synodes,  il  défendit  la 
lecture  de  V Apologie  des  casuisies;  et, 
dans  celui  de  1664,  il  publia  pour  son 
diocèse  des  Statuts  synodaux ,  qui  sont 
regardés  comme  un  modèle  en  ce  genre. 
Il  avait  achevé  à  ses  frais  la  construction 
du  palais  épiscopal,  Il  mourut  le  20  mai 
1665. 

ELBENE.  royez  Delbkre  (Benoît  d*.). 

ELBŒUF  on  El'bkuf  (  René  de  Lob* 
■AiNC,  marquis  d'),  était  le  septième  fils 
de  Claude ,  duc  de  GUise ,  qui  yint  s'éta- 
blir en  France  ;  il  fut  la  tige  de  la  bran- 
che des  ducs  d'Elbœuf,  et  mourut  en  1 566. 
Charles  H,  son  petit-fils,  DV>rt  en  1657, 
avait  épousé  Culherinc  Henriette,  fille  de 
Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  qui 
mourut  en  1G63.  Ils  eurent  part  l'un  et 
Tautre  aux  intrigues  de  cour  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Richelieu.  Leur 
postérité  masculine  finit  en  leur  petit-fils 
Emmanuel-Maurice,  duc  d'Elbœuf,  qui 
après  «voir  servi  l'empereur  dans  le 
royaume  de  Naples,  revint  en  France  eu 
1 7 1 9 ,  et  finit  sa  longue  carrière  en  1 763, 
dans  sa  86*  année,  sans  postérité.  On 
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lui  doit  la  dééâhHrte  de  la  TÎlle  à'^eréù^ 
tamtm.  Le  titre  de  duc  d'Elbceuf  est  passé 
k  la  branche  d'Harcourt  et  d'Armagnac, 
qui  descendait  d'un  frère  de  Charles  H. 

ELÉAZAR,  fils  d'Aaron ,  et  son  suc- 
cesseur dans  la  dignité  de  grand-prètre , 
l'an  1452  avant  J.  G.,  suivit  Josué  dans 
M  terre  de  Chanaan,  et  mourut  après 
12  ans  de  pontificat. 

ELÉAZAR,  fils  d'Aod,  frère  d'Isaï,  un 
des  trois  braves  qui  traversèrent  avec  im- 
pétuosité le  camp  des  ennemis  du  peuple 
de  Dieu ,  pour  aller  quérir  au  roi  David 
de  l'eau  de  la  citerne  qui  était  proche  la 
porte  de  Bethléem.  Une  autrefois,  les  Is- 
raélites saisis  d'une  frayeur  subite ,  à  la 
vue  de  Tarmée  nombreuse  des  Philistins, 
prirent  lâchement  la  fuite ,  et  abandon- 
nèrent David.  Eléazar  seul  arrêta  la  fu- 
reur des  ennemis ,  et  en  fit  un  si  grand 
carnage  que  son  épée  se  trouva  collée  à 
sa  main,  l'an  1047  ayant  J.  G. 

ELÉAZAR,  fils  d'Onias,  et  frère  de  Si- 
mon le  Juste,  succéda  à  son  frère  dans  la 
souveraine  sacrificature  des  Juifs.  C'est 
lui  qui  envoya  72  savans  de  la  nation  à 
Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  pour 
traduire  les  livres  saints  d'hébreu  en  grec, 
Tcrs  l'an  277  avant  J.  G.  (t^oyei  Aiistkb). 
C'est  la  version  qu'on  nomme  des  Sep^ 
tante,  et  qui,  suivant  la  remarque  des 
Pères ,  a  été  pour  les  nations  un  moyen 
précieux  d'instruction  et  de  préparation 
à  la  doctrine  de  l'Evangile  (quoiqu'il   y 
eût  une  version  antérieure,  mais  moins 
accréditée  et  moins  répandue ,  dont  Eu« 
sèbe  parle  dans  sa  Préparation).  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  citent  cette  version 
de  préférence  à  l'hébreu,  soit  parce  qu'elle 
était  d'un  grand  usage  et  plus  générale- 
ment connue,  parmi  les  Juifs  même,  au 
moins  ceux  qu'on  appelait  hellénistes  , 
soit  parce  que  le  moment  approchait  ou 
les  nations  qui  ne  savaient  pas  l'hébreu 
allaient  recueillir  avec  avidité  l'instruc- 
tion et  les  lumières  de  ces  livres  divins. 
Un  autre  avantage  inappréciable  delà  ver- 
sion des  Septante ,  c'est  la  détermination 
des  véritables  leçons  et  du  vrai  sens,  faite 
dans  un  temps  oii  l'hébreu  était  une  lan- 
gue vivante  et  bien  connue,  où  la  traclî— 
tion  était  dans  toute  sa  force,  oii  le  rcs^ 
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pect  qn'on  portait  à  ees  divins  oracles, 
l'élude  assidue  qu'on  en  iaisaît ,  les  in- 
terprétations réfléchies  et  traditionnelles 
des  docteurs  de  la  loi ,  mettaient  ce  dé- 
p<^t  sacré  à  i'abri  de  la  légèreté  et  de 
la  témérité  des  esprits.  Encore  aujour^ 
d'hui  la  Tersion  des  Septante  est  la  ter- 
reur des  hermeneutes  hétérodoxes  qui, 
par  le  moyen  des  points  massorétiqnes , 
iavention  moderne  et  sans  autorité  (  Foy, 
Cappel  et  Masclbf),  et  d'autres  subti- 
lités grammaticales,  dénaturent  les  li- 
Tres  kaints,  les  dépouillent  de  tout  ce 
qu'ils  ont  de  surnaturel  et  de  divin,  et 
en  font  le  jouet  de  l'imagination  et  du 
caprice. 

ELÉâZAR  ,  vénérable  vieillard  de  Jé- 
rusalem ,  et  un  des  principaux  docteurs 
de  la  loi,  sous  le  règne  d'Antiochus  Epi- 
phanes,  roi  de  Syrie.  Ce  prince  ayant 
voulu  lui  faire  manger  de  la  chair  de 
porc,  il  aima  mieux  perdre  la  vie  que  de 
transgresser  la  loi.  Quelques  gentils  ou 
juifs  apostats  de  ses  anciens  amis,  touchés 
pour  lui  d'une  fausse  compassion,  le  sup- 
plièrent de  trouver  bon  qu'on  lui  appor- 
tât des  viandes  dont  il  lui  était  permis  de 
manger,  a&n  qu'on  pût  feindre  qu'il  avait 
mangé  des  viandes  du  sacrifice,  selon  le 
commaindement  du  roi,  et  par  ce  moyen 
le  sauver  de  la  mort  ;  mais  Eléazar  ne  vou- 
lut jamais  y  consentir.  «  Il  est  indigne  de 
»  l'âge  où  nous  sommes,  ditr-il,  d'user  de 
j»  cette  fiction;  elle  serait  cause  que  plu- 
»  sieurs  jeunes  gens,  s'imaginant  qu'E- 
»  léazar,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 

>  aurait  passé  de  la  vie  des  juifs  à  celle 
I»  des  païens ,  seraient  eux-mêmes  trom- 
»  pés  par  cette  feinte ,  dont  j'aurais  usé 
»  pour  conserver  un  petit  reste  de  cette 
»  vie  corruptible.  Par  là  j'attirerais  une 
9  tache  honteuse  sur  moi,  et  l'exécration 

>  des  hommes  sur  ma  vieillesse.  Car  en- 
»  core  que  j'échappasse  présentement  aux 
»  supplices  des  hommes,  je  ne  pourrais 
»  néanmoins  fuir  la  main  du  Tout-Puis- 
»  sant ,  ni  pendant  ma  vie ,  ni  après  ma 
n  mort.  En  mourant  courageusement,  je 
»  paraîtrai  digne  de  la  vieillesse  où  je 
»  sois,  et  je  laisserai  aux  jeunes  gens  un 
»  exemple  de  fermeté,  en  souffrant  avec 
»  constance  et  avec  joie  une  mort  hono- 

T. 
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»  rablc  pour  le  àacré  culte  de  nos  lois 
»  très  saintes.  » 

ELÉAZAR,  le  dernier  des  cinq  fils  de 
Mathathias»  et  frère  des  Machabées ,  les 
seconda  dans  les  combats  livrés  pour  la 
défende  de  leur  religion.  Dans  la  bataille 
que  Judas  Sfachabée  livra  contre  l'armée 
d'Antiochus  Eupator ,  il  se  fit  jour  à  tra- 
vers les  ennemis  pour  tuer  un  éléphant , 
qu'il  crut  être  celui  du  roi.  Il  se  glissa 
sous  le  ventre  de  l'animal ,  et  le  perça  à 
coups  d'épée  \  mais  il  fut  accablé  sous 
son  poids  et  reçut  la  mort  en  la  lui  don- 
nant. 

ELÉAZAR,  magicien  célèbre  sons 
l'empire  de  Vespasien ,  qui ,  par  le  moyen 
d'une  herbe  enfermée  dans  un  anneau , 
délivrait  les  possédés,  en  leur  metlant 
cet  anneau  sous  le  nez.  Il  commandait 
au  démon  de  renverser  une  cruche  plein 
d'eau  et  le  démon  obéissait.  C'est  l'his- 
torien Josèphe  qui  rapporte  ces  particu- 
larités ;  mais  on  sait  quelle  est  la  crédulité 
de  cet  historien ,  à  l'égard  des  faits  ou 
faux  ou  très  incertains ,  tandis  qu'il  ré- 
pand des  doutes  sur  les  prodiges  les 
mieux  constatés  des  livres  saints.  Du 
reste ,  si  Eléasar  était  réellement  un  ma- 
gicien ,  les  jeux  qu'il  exerçait  de  concert 
avec  le  démon  n'ont  rien  d'incroyable. 
Voyez  Lb  Biun  ,  Delrio,  etc. 

ELÉAZAR,  capitaine  juif,  se  jeta 
dans  le  château  de  Maeheron,  et  le  dé- 
fendit très  vigoureusement  après  le  siège 
de  Jérusalem.  Cette  place  n'aurait  pas 
été  prise  si  aisément ,  sans  le  malheur 
qui  arriva  à  Eléazar.  Il  s'était  arrêté  au 
pied  des  murailles ,  comme  pour  braver 
les  Romains,  quand  un  Egyptien  l'enleva 
adroitement  et  le  porta  au  camp.  Le  gé- 
néral ,  après  l'avoir  fidt  battre  de  verges, 
fit  élever  une  croix  comme  pour  le  cru- 
cifier. Les  assiégés  avaient  conçu  pour 
lui  une  si  haute  estime,  qu'ils  aimèrent 
mieux  rendre  la  place ,  qub  de  voir  périr 
un  homme  si  digne  de  vivre  par  son  cou- 
rage et  son  zèle  patriotique.  Flave  Josè- 
phe ,  Hist,  liv.  7  ,  ch.  25. 

ELÉAZAR ,  autre  officier  juif,  voyant 
la  ville  de  Masséda ,  dans  laquelle  il  s'é- 
tait jeté ,  réduite  aux  abois ,  persuada  à 
ses  compagnons  de  se  tuer  eux-mêmes , 
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plutôt  que  de  tomber  entre  lee  mains  des 
Romains.  Ils  le  crurent,  et  s*égorgërent 
les  uns  les  autres.  Flave  Josèplie ,  Hist. 
liv.  7  ,  chap.  35. 

ELEGTE,  fut  une  des  premières 
femmes  qui  se  convertirent  k  J<^sus-Christ. 
C'est  celle  à  qui  l'apôtre  saint  Jean  écri- 
vit ,  pour  la  conjurer  de  s'éloigner  de  la 
compagnie  des  hérétiques  Basil  ide  et 
Cerinthe. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE,  reine 
de  Navarre,  fille  de  Henri  II,  dit  le  Ma- 
gnifique ,  roi  de  Castille ,  fut  mariée  en 
1375  à  Charles  III,  dit  le  Noble ,  roi  de 
Navarre.  S'étant  brouillée  avec  son 
époux ,  elle  se  retira  en  Castille ,  oii  elle 
excita  quelques  séditions  contre  le  roi 
Henri  III  son  neveu.  Ce  prince  fut  con- 
traint de  l'assiéger  dans  le  château  de 
Roa ,  et  la  renvoya  au  roi  Charles ,  son 
mari,  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  gé- 
nérosité et  en  eut  huit  enfans.  Eléonore 
mourut  à  Pampelune,  en  1416,  avec  la 
réputation  d'une  femme  d'esprit,  mais 
d'un  caractère  inquiet. 

ELÉONORE  D'AUTRICHE,  reine 
de  Portugal  et  de  France ,  était  fille  de 
Philippe  1  et  de  Jeanne  de  Castille,  et 
sœur  des  deux  empereurs  Charles-Quint 
et  Ferdinand  I.  Elle  naquit  à  Louvain , 
en  1498  ,  et  épousa  en  1519  Emmanuel , 
roi  de  Portugal.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  elle  épousa  en  1 530  François I , 
qui  avait  perdu  sa  première  femme  en 
1 524.  Sa  bonté  naturelle ,  ses  grâces  lui 
guignèrent  pendant  quelque  temps  le 
cœur  de  son  époux ,  et  elle  ménagea  une 
entrevue  entre  lui  et  Charles-Quint  pour 
terminer  leurs  divisions.  Mais  les  galan- 
teries de  François  lui  donnèrent  bientôt 
d'autres  conseillères.  Eléonore  vivait 
dans  la  retraite  au  milieu  de  la  cour ,  ne 
s'occupant  que  des  exercices  de  piété. 
Après  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  d'a- 
bord aux  Pays-Ras,  et  ensuite  en  Espagne, 
ou  elle  mourut  à  Talaréra,  en  1558, 
sans  avoir  donné  d'enfans  à  François  I. 
(  Hubert  Thomas  a  donné  de  très  grands 
détails  sur  celte  princesse  dans  les  Annales 
de  vita  Fredcrici  II ,  Palatini.  ) 

ELÉONORE ,  duchesse  de  Guienne , 
succéda  à  son  père  Guillaume  IX,  en 
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1138 ,  à  l'âge  de  15  ans,  dans  ce  beau 
duché  qui  comprenait  alors  la  Gascog^ne , 
la  Saintonge  et  le  comté  de  Poitou.  Elle 
épousa  la  même  année  Louis  VII ,  roi  de 
France.  Ce  monarque  raccourcit  ses  che- 
veux et  se  fit  raser  la  barbe ,  sur  les  re- 
présentations du   célèbre  Pierre  Lom- 
bard, qui  lui  dit,  d'ajjrès  saint  Paul, 
qu'il  n'était  pas  séant  qu'un  homme  s'a- 
musât à  nourrir  avec  soin  une  longue 
chevelure.  Lombard  ne  faisait  peut-être 
pas  attention  que  la  réflexion  de  l'apôtre 
était  relative  au  costume  de  son  temps 
oii  les  longues  chevelures  distinguaient 
les  femmes  des  hommes.  Eléonore ,  vive, 
légère  et  badine,  railla  le  roi  sur  ses 
cheveux  courts  et  son  menton  rasé.  Uue 
femme  qui  commence  à  trouver  son  mari 
ridicule,  ne  tarde  guère  à  le  trouver 
odieux,  surtout  si  elle  a  quelque  pen- 
chant à  la  galanterie.  Louis  ayant  mené 
son  épouse  à  la  Terre-Sainte ,  elle  se  dé- 
dommagea des  ennuis  que  lui  causait  ce 
long  voyage  avec  le  prince  d'Antioche , 
et  un'  jeune  turc ,  nommé  Saladin.  Le 
roi  aurait  dû  ignorer  ces  affronts ,  ou  y 
remédier  tout  de  suite.  À  son  retour  en 
France,  il  lui  en  fit  des  reproches  très 
piquans.  Eléonore  y  répondit  avec  beau- 
coup de  hauteur ,  et  finit  par  lui  proposer 
le  divorce.  Leurs  querelles  s'aigrirent  de 
plus  en  plus;  et  enfin  ils  firent  casser 
leur  mariage,  sous  prétexte  de  parenté, 
en  1152.  Eléonore,  dégagée  de  ses  pre- 
miers liens ,  en  contracta  de  seconds  six 
semaines  après  avec  Henri  II,  duc  de 
Normandie ,  depuis  roi  d'Angleterre ,  à 
qui   elle  porta  en  dot  le  Poitou  et  la 
Guienne.  De  là  vinrent  ces  guerres  qui 
ravagèrent  la  France  pendant  300  ans. 
Eléonore  eut  4  fils  et  une  fille  de  son 
nouveau  mariage.  Dès  l'année  1162  ,elle 
céda  la  Guienne  à  Richard ,  son  second 
fils,  qui  en  rendit  hommage  au  roi  de 
France.  Elle  mourut  en  1204  ,  avec  une 
réputation   d'esprit   et  de  coquetterie. 
Larrey  publia  une  Histoire  romanesque  de 
cette  princesse,  à  Rotterdam,  en  1G92  , 
in-12. 
ELÉONORE  DE  GONZAGUE.  f^oy, 

GONZAGUI. 

ELEONORE  DE  BAVIÈRE  NED- 
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BOUHG.  Foyez  U  fin  de  l'article  L^ 
»oLD,  eroperenr. 

ELËUTHÈRE  (Saint),  natif  de  Nico- 
polis,  d'abord  diacre  du  pape  Anicet,  fut 
ordonné  prêtre,  et  ensuite  élu  pape  après 
la  mort  de  Soter,  Tan  177.  Il  combattit 
avec  beaucoup  de  zèle  les  erreurs  des  ya- 
lentiniens,  pendant  son  pontificat.  Les 
choses  qui  rendent  célèbre  ce  pontificat , . 
sont  la  mort  glorieuse  des  martyrs  de 
Lyon,  et  l'ambassade  qu'il  reçut  de  Lu- 
cius,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  pour  de- 
mander un  missionnaire  qui  lui  enseignât 
la  religion  chrétienne.  Saint  Elcutbère 
mourut  en  193,  après  avoir  gouverné  TE- 
glise  pendant  plus  de  16  ans. 

ELËUTHÈRE  (Saint],  célèbre  évéque 
de  Toumay,  naquit  en  cette  ville  de  pa- 
rens  chrétiens.  Sa  famille  avait  été  con- 
vertie par  saint  Plat,  1 60  ans  auparavant. 
Depuis  la  mort  de  leur  saint  apôtre ,  les 
chrétiens  de  Tournay  avaient  beaucoup 
dégénéré  et  leur  foi  s'éteignait  de  jour 
en  jour  par  le  commerce  des  païens ,  et 
les  désordres  des  rois  de  France ,  encore 
idolâtres,  qui  y  faisaient  alors  leur  rési- 
dence. Tel  était  l'éUt  de  l'église  de  cette 
ville ,  lorsque  saint  £leutbère  en  fut  fait 
évèque.  Il  fut  sacré  en  48G,  dix  ans  avant 
le  baptême  de  Clovis.  U  arracha  un  grand 
nombre  de  français  aux  superstitions  du 
paganisme,  et  défendit  victorieusement 
le  mystère  de  l'incarnation,  attaqué  par 
les  hérétiques.  Son  zèle  à  maintenir  le 
dépôt  de  la  foi,  lui  coûta  la  vie.  Des  scé- 
lérats obstinés  dans  l'erreur  lui  portèrent 
à  la  tête  un  coup  dont  il  mourut  le  1'' 
juillet  532.  On  trouve  dans  la  Biblio^ 
thèque  des  Pères  plusieurs  sermons  at- 
tribués à  ce  saint  évêque;  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'ils  soient  de  lui,  si  l'on  en 
excepte  trois  :  l'un  sur  l'Incarnation, 
l'autre  sur  la  Naissance  de  Jésus-Christ , 
et  le  troisième  sur  l'Annonciation.  Sa  vie 
a  été  écrite  dans  le  O""  siècle,  par  consé- 
quent long-temps  après  la  mort  de  saint 
Eieuthère.  L'auteur  se  trompe  en  le  fai- 
sant contemporain  de  saint  Hédard,  et  en 
plaçant  sa  naissance  sous  le  règne  de  Dio^ 
clétien.  Un  auteur  postérieur  de  quelques 
années  donna  plus  d'étendue  à  cette  vie 
et  y  ajouta  l'histoire  de  la  translation  des 


ELI  35 

reliques  du  saint,  faite  en  807.  Eufiii  un 
troisième  auteur  y  a  inséré  depuis  l'his- 
toire de  ses  miracles  et  de  la  translation 
de  ses  reliques ,  qui  se  fit  à  Tournay  en . 
1164. 

ELEUTIIÈRE,  exarque  d'IUlie  pour 
l'empereur  Héraclius,  ne  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  à  Ravenne,  qu'il  y  fit  le  procès  aux 
meurtriers  de  Jean  son  prédécesseur.  11 
se  rendit  ensuite  à  Naples ,  oii  ayant  as- 
siégé  Jean  Conopsin,  qui  lui  avait  fermé  les 
portes,  il  le  contraignit  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, et  le  fit  mourir  ;  mais  Eleuthère,, 
après  avoir  puni  les  révoltés,  tomba  lui- 
même  dans  la  rébellion.  L'empire  était 
agité  au  dedans  et  au  dehors.  Il  profita 
de  ces  circonstances,  pour  se  rendre  maî- 
tre de  ce  qui  appartenait  à  l'empereur 
dans  l'Italie.  Après  la  mort  du  pape  Dieu- 
donné  en  617,  il  crut  que  le  saint  Siège 
serait  vacant  long-temps,  et  que  tandis 
que  le  peuple  serait  occupé  à  élire  nu 
nouveau  pontife ,  il  lui  serait  aisé  de  se 
saisir  de  la  ville.  Dans  cette  vue ,  il  traita 
son  armée  encore  plus  favorablementqu'il 
n'avait  fait ,  lui  fit  dbtribuer  beaucçup 
d'argttit,  et  lui  promit  de  grands  avan-. 
tages;  mais  les  soldats  et  les  officiers  > 
délestant  sa  rébellion,  se  jetèrent  sur 
lui,  l'assommèrent  et  lui  coupèrent  la 
tête  qu'ils  envoyèrent  à  Héraclius  vers  la- 
fin  de  décembre  617. 

ELEUTIIÈRE  (Augustin),  luthérien 
allemand ,  dont  on  a  un  petit  traité  sin- 
gulier et  devenu  rare  :  De  arbore  scien- 
ticB  boni  et  malt,  Mulhausen,  lâ60,  in-8. 

*  ELGER  (Ottomar),  peintre,  né  à  Got- 
tembourg  en  1632,  excellait  à  peindre  les 
fleurs  et.  les  fruits.  Appelé  à  la  cour  de 
Berlin,  il  eut  la  qualité  de  premier  pein- 
tre de  l'électeur  Frédéric-<juillaume  »  et 
fut  comblé  de  ses  bienfaits.  Ses  tableaux 
sont  tr^  recherchés  en  Allemagne. 

ELIAB,  le  troisième  de  ces  vaillans 
hommes  qui  se  joignirent  à  David  quand 
il  fuyait  li^  persécution  de  Saûl.  U  rendit 
à  ce  prince  affligé  des  services  très  con- 
sidérables dans  toutes  ses  guerres. 

ELIACIM,  grand-prêtre  des  Juifs  sous 
le  roi  Mana^ès.  Ce  prince  étant  devenu 
un  modèle  de  pénitence  depuis  sa  prison, 
ne  s'appliquait  qu'à  réparer  les  maux 
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qo'il  atftit  faits  k  la  religion  et  à  l'état  ;  et 
pour  cela  il  avait  mis  toute  sa  confiance 
dans  Eliacim ,  et  ne  fiiisait  rien  sans  son 
conseil.  Celui-ci  se  trouvait  ainsi  chef  de 
la  religion,  et  ministre  d'état.  Il  est  quel' 
qnefois  nommé  Joakini  t  plusieurs  savans 
croient  qu'il  est  auteur  du  livre  de  Ju- 
dith. —  Il  y  avait  encore  de  ce  nom  un 
aacrificateur  qui  revint  de  Babylone  avec 
Zorobabel  ;  un  fils  d'Abiud,  parent  de  Jé- 
sus-Christ selon  la  chair. 
ELIACIM,  roi  de  Juda.  rayes,  Joa- 

CHIM. 

*ELÏÇAGARAY  (Dominique),  ecclé- 
siastique, membre  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  naquit  vers  1760 
dans  le  diocèse  de  Bayonne.  Il  embrassa 
presque  en  même  temps  la  carrière  de 
l'enseignement  et  celle  de  l'église ,  et  fut 
de  bonne  heure  professeur  de  philosophie 
à  Toulouse  ;  plus  tard  il  devint  officiai  de  la 
Basse-Navarre.  En  1700  il  refusa  le  ser- 
ment que  Ja  révolution  avait  imposée 
aux  ecclésiastiques,  passa  en  Espagne  et 
revint  en  France  sous  le  Directoire.  Ce 
fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  fit  pa- 
raître une  brochure  en  faveur  des  droits 
de  t Eglise,  Cet  écrit  lui  valut  l'estime  de 
l'abbé  Maury  qui  chercha  à  se  l'attacher,  et 
lui  envoya ,  lorsqu'il  fut  évéque  de  Mon- 
tefiascone ,  une  nomination  de  grand-vi- 
caire. Lorsque  l'abbé  Maury  devint  car- 
dinal et  fut  nommé  archevêque  de  Paris, 
il  fit  les  mêmes  offres  à  l'abbé  Eliçagaray, 
qui  les  refusa.  Successivement  nommé 
proviseiir  du  lycée  de  Pau ,  professeur 
de  philosophie ,  doyen  de  la  faculté  des 
lettres ,  recteur  de  l'académie ,  il  se  fit 
remarquer  par  la  bonté  de  son  enseigne- 
ment et  par  la  sage  administration  des 
ëtablissemens  qui  lui  étaient  confiés.  Pen- 
dant les  Cent-jours  ,  il  accompagna  la 
duchesse  d'Angouléme  à  Londres  en  qua- 
lité d'aumdnier.  En  1816,  il  fut  appelé 
au  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
place  dans  laquelle  il  a  fait  preuve  de 
son  zèle  accoutumé  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise.  Chargé  par  M.  de  Corbière  d'in- 
specter les  étabÛssemens  de  l'université 
dans  le  midi  de  la  France ,  il  étliit  à  Mar- 
seille lorsque  le  journal  de  cette  ville  jeta 
sur  lui  le  ridicule  le  plus  scandaleux  en 


EU 

publiant  un  discours  qu'il  aurait  adressé 
aux  maîtres  du  collège.  L'abbé  Eliçaga- 
ray fut  rappelé  à  Paris ,  oii  dès  lors  sa 
santé  s'est  altérée  sensiblement.  11  est 
mort  le  22  décembre  1822,  emportant 
dans  la  tombe  la  réputation  d'un  homme 
de  bien. 

ËLICHMAN  (Jean),  Danois,  selon 
quelques-uns,  et,  selon  d'autres,  Silésien, 
pratiqua  la  médecine  à  Leyde,  et  mourut 
en  1639.  Il  était  savant  dans  les  langues 
orientales,  et  nous  a  laissé  des  remarques 
sur  la  langue  perse ,  qui  ont  servi  à  Louis 
de  Dieu  pour  composer  sa  grammaire 
perse.  Il  prétend  que  la  langue  allemande 
a  une  origine  commune  avec  la  langue 
perse.  On  a  encore  de  lui  \^  De  usu  Un- 
guœ  arabicœ  inmedicina^  léna,  1636. 
2*  De  termina  vitœ  secundum  mentem 
Orientalium,  Leyde,  1639,  in-4.  Foyez 
Ramns,  Paneg,  Ling.  Oriental,  page  12. 

ELIE,  prophète  d'Israël,  originaire  de 
Thcsbé,  vint  à  la  cour  du  roi  Achab,  l'an 
012  avant  J.  C.  Il  annonça  à  ce  prince 
impie  les  menaces  du  Seigneur,  et  lui 
prédit  le  fléau  de  la  sécheresse  et  de  la 
famine.  Dieu  lui  ayant  ordonné  de  se  ca- 
cher, il  se  retira  dans  un  désert ,  oti  des 
corbeaux  lui  apportaient  sa  nourriture. 
Il  passa  de  cette  solitude  à  Sarepta ,  ville 
des  Sidoniens ,  y  multiplia  l'huile  de  la 
veuve  qui  le  reçut.  Achab  rendait  à  l'i- 
dole de  Baal  un  culte  sacrilège.  Le  pro- 
phète vint  en  sa  présence  pour  le  lui  re- 
procher. Il  assembla  le  peuple,  donna  le 
défi  aux  prêtres  de  Baal  ;  et  sa  victime 
ayant  été  seule  consumée  par  le  feu  tom- 
bé du  ciel ,  il  les  fit  mettre  à  mort.  Me- 
nacé par  Jézabel,  femme  d'Achab,  irritée 
dû  châtiment  dès  faux  prophètes,  il  s'en- 
fuit dans  le  désert  :  un  ange  l'y  nourrit 
miraculeusement.  Il  se  retira  ensuite  à 
Horeb,  oti  Dieu  lui  apparut,  et  lui  oi^ 
donna  d'aller  sacrer  Hazaêl  roi  de  Syrie , 
et  Jéhu  roi  d'Israël.  Les  miracles  d'Elie 
n'avaient  point  changé  Achab.  Le  pro- 
phète vint  encore  Ic^trouver  pour  lui  re- 
procher le  meurtre  de  Naboth,  qu'il  avait 
fait  mourir  après  s'être  emparé  de  sa  vi- 
gne. Il  prédit  peu  de  temps  après  à  Ocho- 
sias,  qu'il  mourrait  de  la  chute  qu'il  avait 
eue,  et  fit  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les 
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enToyés  de  ce  prince.  Le  ciel  l'enviait  à 
la  terre  ;  il  fut  enlevé  par  un  chariot  de 
feu  vers  l'an  895  avant  J.  C.  Elisée  son 
disciple  reçut  son  esprit  et  son  manteau. 
On  fait  la  fête  de  Tenlèvement  d'EIie, 
dans  l'église  grecque.  On  croit  qu'il  fat 
transporté,  nofi  dans  le  séjour  de  la  divi- 
nité, mais  dans  quelque  lieu  au  dessus  de 
la  terre,  ou  sur  la  terre  même,  mais  écar- 
té et  inconnu.  Nous  disons  on  croit;  car 
dans  des  questions  aussi  délicates,  il  n'est 
pas  permis  de  décider ,  et  de  vouloir  pé- 
nétrer ce  que  Dieu  s'est  plu  à  nous  ca> 
cher;  mais  comme  l'Ecriture  nous  ap- 
prend qu'Elie  reparaîtra  sur  la  terre  avant 
le  dernier  avènement  du  fils  de  Dieu ,  il 
est  naturel  de  croire  qu'il  n'est  pas  mort, 
et  que  la  mission  qui  lui  reste  à  remplir, 
est  celle  d'un  homme  voyageur,  qui  n'est 
pas  arrivé  encore  au  terme  de  la  félicité. 
—  On  sait  que  les  carmes  ont  long-temps 
regarde  Elie  comme  leur  fondateur.  Foy. 
Alreit($.),  patriarche  de  Jérusalem,  et 
Papebroch. 

£L1£  ou  Elias  Levita  ,  rabbin  du  1 6* 
siècle,  natif  d'Allemagne,  passa  Ja  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Kome  et  à  Ve^ 
nise ,  où  il  enseigna  la  langue  hébraïque 
à  plusieurs  savans  de  ces  deux  villes  et 
même  à  quelques  cardinaux.  C'est  le  cri- 
tique le  plus  éclairé  que  les  juifs  moder- 
nes, presque  tous  superstitieux,  aient  eu. 
II  a  rejeté ,  comme  des  fables  ridicules , 
la  plupart  de  leurs  traditions.  On  lui  doit 
t*  Lexicgn  chaldaicum ,  Isne,  1541, 
in-fol.  2*  Tradilio  doclrinœ ,  en  hébreu, 
Venise,  1538,  in-4;  avec  la  version  de 
Munster,  Bâle,  1639,  in-8.  3*  CoUectio 
locorum,  in  quibus  Ckaldœus paraphras' 
tes  interjecit  nomen  Messiœ  Chrisii, 
latine  versa  a  Genebrando^  Paris,  1752^ 
in-8.  4**  Plusieurs  Grammaires  hébraï- 
ques,  in-8 ,  nécessaires  à  ceux  qui  veu- 
lent approfondir  les  difficultés  de  cette 
langue.  5®  Nomenclatura  hébraica^  Isne, 
1 542 ,  in-4.  Idem^  en  hébrcp  et  en  latin, 
par  Dnuius ,  Francker,  1G81  ,  in-8. 

EUE  DE  BEAUMONT.  Foije^  Beau- 
mont. 

ELIEN  ,  Claudius  JEUanus ,  rbéteur 
et  philosophe  ,  vit  le  jour  à  Prcncste , 
aujourd'hui  Paiestrine.  Quoique  né  en 
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Italie,  et  n'en  étant  presque  jamais  sorti, 
il  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  langue 
grecque ,  qu'il  ne  le  cédait  pas  aux  écri- 
vains athéniens  pour  la  pureté  du  lan- 
gage. Il  enseigna  d'abord  la  rhétorique  à 
Rome;  mais  dégoûté  bientôt  de  cette 
profession,  il  se  mit  à  composer  plusieurs 
ouvrages.  Ceux  que  nous  avons  de  lui 
sont ,  1"*  quatorze  livres  intitulés  :  Histo- 
riœ  variœ ,  qui  ne  sont  pas  venues  en- 
tières jusqu'à  notre  siècle.  La  meilleure 
édition  est  Celle  qu'Abraham  Grouovius 
publia  à  Leyde  en  1 7  31 ,  2  vol.  in-4,  avec 
de  savans  commentaires.  La  variété  de 
ces  histoires  est  effectivement  fort  grande. 
On  y  apprend  des  choses  tout-à-fait  in- 
croyables, quelquefois  plaisantes,  par 
l'excès  d'absurdité ,  comme  lorsqu'on  voit 
les  cochons  devenir  les  fondateurs  de  l'a- 
griculture ;  car  ce  sont  eux,  suivant  Elien, 
qui  nousontappris  le  labourage.  «Moïse, 
»  dit  un  auteur  qui  a  sagement  raisonné 
»  là-dessus,  nous  en  découvre  une  plus  no- 
u  ble  origine,  lorsqu'il  nous  dit  {Gen.  III, 
j»  jf .  23)  ,  que  Dieu  lui-même  en  imposa. 
»  la  loi.  Il  faut  convenir,  ajoute-t-il,  que 
»  les  philosophes  de  tous  les  temps  nous 
»  ont  appris  effectivement  d'étranges 
»  choses  ;  mais  ce  qui  est  particulière- 
»  ment  remarquable ,  c'est  la  prédilec- 
»  tion  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  les 
»  cochons.  Tandis  qu'Elien  nous  les  donne 
»  pour  les  fondateurs  de  l'agriculture, 
i>  Pyrrhon  en  fait  le  modèle  des  sages  » 
(  voyez  son  article  ).  «  Que  dire  de  la 
»  plus  nombreuse  et  de  Ja  plus  fameuse 
»  secte  philosophique,  dont  les  mem- 
»  bres  s'efforçaient  avec  tant  d'ardeur 
»  et  de  succès  d'être  Epicuri  de  greffe 
»  porcus.  »  2*  Une  Histoire  des  ani- 
maux,  en  17  livres,  Londres,  1744, 
2  vol.  in-4.  L'auteur  mêle  à  quelques 
observations  curieuses  et  vraies,  plusieurs 
autres  triviales  ou  fausses.  Il  est  aussi 
menteur  que  Pline  ;  mais  Pline  avait  une 
imagination  qui  embellissait  les  fables , 
et  les  lui  fait  pardonner.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  certainement  d'Elicn.  On  y 
voit  le  même  génie  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, et  la  même  variété  de  lecture.  Elieii, 
selon  l'usage  des  philosophes,  débitait 
de  très  belles  maximes  ;  il  peignait  la  cour, 
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des  prioces  comme  le  M^our  de  la  cor* 
ruption  et  recueil  de  la  sagesse;  mais 
peut-être  eût-il ,  comme  tant  d'autres , 
changé  d'opinion  ,  si  on  l'y  avait  invité 
et  accueilli.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  n'était  pas  indifférent  sur  ce  qui  s'y 
passait.  Il  publia  un  livre  contre  Helio- 
gabalcj  dans  lequel  il  se  déchaînait  vive- 
ment contre  la  conduite  insensée  de  ce 
prince,  sans  le  nommer.  Elien  florissait 
vers  l'an  222  de  J.  C.  Il  était,  selon  Sui- 
das, grand-prêtre  d'une  divinité  dont 
nous  ignorons  le  nom.  Il  mourut  âgé 
d'environ  60  ans ,  sans  avoir  été  marié. 
On  a  publié  à  Paris  en  1772  ,  in-8 ,  une 
bonne  traduction  française  de  ses  Uts- 
ioires  diverses,  avec  des  notes  utiles  par 
M.  Dacier.  On  lui  à  attribué  un  Traité 
sur  la  Tactique  des  Grecs,  publié  à  Am- 
sterdam, 1759,  in-8;  mais  cet  ouvrage 
qui  est  effectivement  ancien ,  paraît  ap- 
partenir à  un  autre  Elien. 

£LI£ZER ,  originaire  de  la  ville  de 
Damas,  était  serviteur  d'Abraham.  Ce 
patriarche  le  prit  tellement  en  affection , 
qu'il  lui  donna  l'intendance  de  toute  sa 
maison  ;  il  le  destinait  même  à  être  son 
héritier ,  avant  la  naissance  d'Isaac.  Ce 
fut  lui  qu'Abraham  envoya  en  Mésopota- 
mie chercher  une  femme  pour  son  ijls. 

ËLIEZER,  rabbin,  que  les  juifs  croicut 
être  ancien ,  et  font  remonter  jusqu^au 
temps  de  J.  C.  ;  mais  qui  selon  le  Père 
Morin,  n'csl  que  du  7"  ou  8^  siècle.  Ou  a 
de  lui  un  livre  intitulé  Les  Chapitres,  ou 
Histoire  sacrée  .  que  Vorstius  a  traduits 
en  latin,  avec  aes  notes  1644,  in-4.  U 
est  fameux  parmi  les  hébraïsans.  Cepen- 
dant ses  Chapitres  sont  remplis  de  fa- 
bles grossières  :  il  est  dit ,  par  exemple , 
au  chap.  6,  que  le  soleil  et  la  lune 
ont  été  créés  dans  la  même  forme  et  la 
même  splendeur  ;  mais  que  s'étant  que- 
rellés sur  leur  excelleiice ,  le  soleil  l'em- 
porta ,  en  devint  plus  grand  et  plus  bril- 
lant, etc. 

ELIEZER ,  fils  de  Bariza  ,  aga  des  ja- 
nissaires ,  se  battit  en  duel  contre  Bite- 
zcs ,  hongrois ,  dans  le  temps  qu' Amurat, 
empereur  des  Turcs,  marcha  contre  Jean 
Huniade  en  1448.  Ils  sortirent  tous  deux 
du  combat  sans  se  faire  aucun  mal ,  et 
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chacun  se  retira  vers  les  siens.  Ellëzer 
voulant  faire  connaître  à  l'empereur  ce 
qui  l'avait  excité  à  combattre  si  vaillam- 
ment, lui  rapporta  l'exemple  d'un  lièvre 
contre  lequel  il  avait  autrefois  tiré  jus- 
qu'à 40  flèches  sans  l'épouvanter,  et  qui 
ne  s'était  enfui  qu'au  dernier  coup.  Il 
ajouta  que  de  là  il  avait  conclu  qu'il  y 
avait  une  destinée  qui  présidait  à  la  vie  ; 
et  que,  forti&é  par  cette  pensée,  il  n'a- 
vait point  fait  difficulté  de  s'exposer  au 
combat  contre  un  ennemi  qui  le  surpas- 
sait en  âge  et  en  force. 

ELINAJMD  ou  Helinand,  moine  cis- 
tercien de  l'abbaye  de  Froidmond,  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  ,  est  auteur 
d'une  plate  chronique  en  48  livres.  11  n'est 
pas  vrai  qu'il  ne  nous  en  reste  que  4 . 
Cette  chronique  est  en  entier  à  l'abbaye 
de  Froidmond.  Ainsi  l'auteur  du  Diction'* 
noire  critique ,  en  6  vol. ,  s'est  trompé. 
H  aurait  dîi  dire  qu'on  n'en  a  imprime 
que  quatre,  qui  renferment  les  événc- 
mens  principaux  depuis  l'an  934  jusqu'en 
1 200.  Outre  cette  maussade  compilation, 
on  a  de  lui  de  mauvais  vers  français,  et 
de  plus  mauvais  sermons.  Il  était  de  Pron- 
le-Roi  en  Beauvoisis.  Il  mourut  vers  l'an 

1227. 

*  ÉLIO  (  François-Xavier  ) ,  général 
espagnol ,  naquit  dans  la  VieilleCastile 
vers  1770,  entra  très  jeune  au  service 
militaire,  fît  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerte  contre  la  république  fran- 
çaise (  1 7  9à  à  1 7  96  ) ,  se  distingua  ensuite 
dans  la  guerre  contre  Napoléon  (de  1 809 
à  1 81 3  ),  et  y  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant-général. U  y  avait  déjà  quelques 
années  que  l'esprit  de  révolte  s'était  ma- 
nifesté dans  les  deux  Amériques,  lorsque 
Elio  fut  nommé  capitaine- général  des 
provinces  de  Rio  de  la  Plata.  A  peine  ar- 
rivé dans  sa  résidence,  en  1810 ,  il  eut  à 
combattre  Linières,  Artigas,  et  autres 
chefs  d'indépendans.  U  fut  assiégé  dans 
Monte-Vidéo  par  ce  dernier ,  puis  par  le 
général  Rondo ,  qui  avait  récemment 
servi  dans  la  Péninsule  en  qualité  de  ca- 
pitaine d'infanterie.  Elio ,  n'étant  pas  en 
état  de  leur  résister ,  demanda  du  secours 
à  la  cour  de  Portugal ,  alors  établie  dans 
le  Brésil.  Il  obtint  quatre  mille  hommes 
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par  la  médiation  de  la  princesse  Char- 
lotte ,  sœur  de  FerdinaDd  VU ,  roi  d'Es- 
pagne ,  et  femme  du  prince  de  Brésil , 
depuis  Jean  If.  A  rapproche  des  Portu- 
gais, commandés  par  le  général  Souza, 
les  indépendans  acceptèrent  les  condi- 
tions de  paix  que  leur  avait  déjà  offertes 
le  général  Elio  ;  mais  ce  traité ,  conclu 
en  novembre  1811  ,  fut  rompu  onze  mois 
après  par  les  insurgés ,  qui  vinrent  de 
nouveau  assiéger  Monte- Vidéo.  Sur  ces 
entrefaites,  le  général  Vigodet  remplaça 
dans  son  commandement  Elio ,  qui ,  re- 
tonmé  en  Espagne,  continua  de  servir 
contre  les  Français  jusqu'à  la  restaura- 
tion de  Ferdinand  VU.  Le  général  Elio 
fut  un  de  ceux  qui  se  déclarèrent  contre 
les  Cor  lès  j  établies  pendant  la  captivité  de 
Ferdinand  à  Valence.  Elles  furent  abolies 
pour  faire  place  à  l'ancien  gouverne- 
ment ,  et  Elio  fut  nommé  capitaine  gé- 
néral du  royaume  de  Valence.  Cepen- 
dant les  partisans  des  cortès  tramaient 
leurs  complots  dans  le  secret  :  il  en  éclata 
un  à  Valence,  dirigé  parle  colonel  Vidal , 
et  auquel  prirent  part  quelques  militai- 
res. On  se  battit  dans  la  ville,  le  sang 
coula  ,  et  le  général  Élio  fut  contraint  de 
se  retirer  dans  la  citadelle  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  arrivât  des  renforts.  Après  avoir  re- 
poussé les  indépendans ,  il  fît  mettre  en 
jugement  le  colonel  Vidal ,  le  fils  d'un 
banquier  appelé  Bertram  de  Lys,  avec 
onze  de  leurs  complices ,  qui  tous  furent 
mis  à  mort  le  même  jour,  21  janvier 
1813.  Cette  exécution  avait  été  précédée 
d'une  proclamation  du  général  Elio  aux 
babitans  de  Valence  et  aux  soldats,  pour 
leur  rappeler  la  fidélité  qu'ils  devaient 
au  roi ,  pour  les  prémunir  contre  les  sug- 
gestions des'amis  des  cortès ,  et  les  invi- 
ter à  le  seconder  dans  les  recherches 
qu'il  allait  faire  d'autres  rebelles  ou  chefs 
du  parti  constitutionnel.  Il  crut  prudent 
de  faire  arrêter  plusieurs  gens  suspects  ; 
cette  mesure ,  que  les  circonstances  ren- 
daient nécessaire,  mécontenta  plusieurs 
familles  du  pays.  Un  an  à  peU  près  s'é- 
tait écoulé ,  lorsque  éclata  la  conjuration 
de  Qniroga  ;  elle  entraîna  un  grand  nom- 
bre de  militaires,  et  les  Cortès  furent  de 
nouveau  proclamées  à  Cadix ,  au  com- 
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niencement  d«  mai  1 820.  A  l'imitation 
de  quelques  autres  provinces ,  celle  de 
Valence  parut  y  adhérer ,  d'autant  plus 
que  le  roi,  pour  éviter  une  guerre  civile , 
venait  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion. Le  général  Elio,  par  les  mêmes 
motifs ,  se  porta  à  rhôtel-dc-ville  ,  con- 
voqua le  corps  municipal ,  et  se  dispo- 
sait à  donner  son  adhésion  au  nouvel  or- 
dre de  choses,  lorsque  le  peuple  mutiné, 
ne  voulant  point  recevoir  Ja  constitution 
par  l'intermédiaire  d'Elio ,  choisit  pour 
capitaine-général,  jusqu'à  nouvel  ordre 
du  roi,  le  marquis  d'Almodovar,  qui 
parvint  à  apaiser  le  tumulte ,  et  sauva 
la  vie  à  Elio ,  menacé  par  la  populace. 
Il  fut  néanmoins  conduit  sous  une  es- 
corte à  la  citadelle  ;  pour  calmer  le  peu- 
ple, on  commença  son  procès,  comme 
accusé  de  la  mort  de  Vidal  et  de  l^ys.  C^ 
procès  traînait  en  longueur;  on  avait 
même  oliblié  le  prisonnier,  dont  on  ne 
se  rappela  que  le  30  mai  1822 ,  à  l'occa- 
d'une  révolte  parmi  les  artilleurs  de  la 
citadelle,  çn  faveur  du  gouvernement 
absolu.  Le  général  Elio  fut  alors  accusé, 
peut-être  injustement ,  d'être  l'auteur  de 
cette  sédition.  Les  haines  se  réveillèrent, 
on  viola  les  formalités  de  son  procès ,  et 
un  conseil  de  guerre  devait  le  juger.  Les 
officiers  généraux  de  l'armée  active  s'y 
étant  refusés,  l'on  choisit  ce  conseil  parmi 
la  milice  constitutionnelle,  ou  garde  na- 
tionale de  Valence,  qui  le  condamna ,  à 
l'unanimité ,  au  supplice  du  garrote 
(  strangulation  )  (  1  ).  Le  général  Elio  en- 
treprit lui-même  sa  défense,  entendit 
son  arrêt  avec  courage,  et  les  trois  jours 
qu'on  accorde  en  Espagne,  aux  con- 
damnés pour  se  préparer  à  la  mort ,  fu- 
rent employés  par  Elio  à  remplir  tous  les 
devoirs  d'un  chrétien.  Il  monta  à  l'écha- 
faud  avec  le  même  courage  et  les  mêmes 
sentimens;  il  fut  exécuté  le  3  septembre 
1822.  Lors  de  la  guerre  des  Français  con- 
tre les  constitutionnels  espagnols ,  une 
régence  ayant  été  formée  dans  la  Pénin- 

• 

(1}  Le  gtrotte  ctt  une  eapêr*  de  carcan  appuyé  fur  deux 
fer»  Millani  et  piaeéit  horixonlalement  dans  un  pieu  qui 
•'êlèfc  lur  1  ccbafaud.  On  7  adapte  la  cou  du  patient .  et 
reiêcuteur  dca  liante*  «uvrei  ,au  moten  d'un  tourniquet, 
•erre  fortement  le  carcan .  dont  la  praatioa  Tioleiilt  iU  la 
▼i«  «D  meius  d'un*  Mcoade. 
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suie ,  on  rendit  de  grands  honneurs  à  la 
mémoire  d'FJio.  Quand  Ferdinand  VII  fut 
délivré  par  les  armées  françaises  des  mains 
des  cortès  fugitives  (  1  ) ,  il  confirma  ces 
honneurs  par  un  décret  solennel  eipédié 
le  20  novembre  1823,  dans  lequel  ce 
monarque  conférait  au  fils  aîné  d'Eiio  le 
titre  de  marquis  de  la  Fidélité.  Il  ajouta 
en  outre  à  sesarmes  les  initiales  F.  L.  H., 
des  mots  Fidélité^  Loyauté^  Honneur , 
et  conservait  la  solde  de  général  à  la 
veuve  d'Elio  et  à  ses  enfans.  Non  con- 
tent de  cet  acte  de  justice,  Ferdinand  VII 
excepta  les  juges  du  général  Elio  de  l'acte 
d^amnisiie ,  qu'avait  sollicité  le  généra- 
lissime des  armées  françaises ,  S.  A.  R.  le 
duc  d'Angouléme. 

ELIOGABALË.  F.  Héuogabalb. 

ELIOT  (  Jean  ) ,  ministre  de  Boston 
dans  la  Nouvelle-Angleterre ,  a  fait  pa- 
raître une  Bible  en  langue  américaine , 
imprimée  à  Cambridge  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  le  Nouveau  Testament  en 
1661 ,  V Ancien  en  1063 ,  in-4  ,  et  le  tout 
en  1685,  aussi  in-4. 

*  ELIOT  (  George-Auguste  ),  lord 
Heatfield ,  baron  de  Gibraltar ,  naquit  en 
1718,  dans  le  comté  de  Roxburh  en 
Ecosse  :  il  était  le  plus  jeune  des  sept 
fils  de  Robert  Eliot  de  Stobbs  et  des- 
cendait d'une  famille  normande  passée 
en  Angleterre  à  la  suite  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Il  fut  rois  de  bonne  heure  à 
l'université  de  Leyde ,  oii  il  fit  des  pro- 
grès rapides ,  surtout  dans  les  langues 
allemande  et  française.  Son  père,  qui  le 
destinait  à  l'état  militaire,  l'envoya  à 
l'école  royale  du  génie  à  La  Fère ,  d'oti  il 
revint  ,à  17  ans ,  pour  entrer  dans  le  23* 
régiment  d'in&nterie  ou  fusilier  royal- 
gallois.  Il  passa  ensuite  dans  le- corps  des 
ingénieurs  à  Wolvich  où  il  resta  jusqu'à 
ce  que  le  colonel  Eliot ,  frère  de  son  père , 
le  fit  entrer  dans  le  2*  régiment  des  gre- 
nadiers à  cheval ,  oii  il  obtint  le  grade 
d'adjudant.  Ce  corps  devint,  par  ses  soins, 
un  des  plus  beaux  de  la  grosse  cavalerie 
européenne.  Il  passa  avec  lui  en  Aile- 

(0  Lct  corièi  on  /m  corXit ,  mot  du  grarc  réminin.  An- 
ricnnemrut  Untr  t»ni$  •igtiiOaît  f«iiiV  cvurt ,  c'eM-i-dire , 
tenir  Msembléo ,  rvrcToir,  fonner  une  rteuniou  de  coorti- 
un* ,  et  rntuiie  de  députée  :  celle  rxpicwion ,  /««  rurl*-!, 
Tient  d«  la  cçrU ,  la  cour. 
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magne,  dans  la  guerre  de  1740  à  1748 , 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Dettingen, 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel , 
et  devint ,  peu  de  temps  après ,  aide- 
de-camp  du  roi  George  II ,  qui  lui  fit 
quitter  le  2*  régiment  de  grenadiers  à 
cheval,  pour  lever  et  former  le  1*'  régi- 
ment des  chevau-légers,  appelé  de  son 
nom,  régiment  d'Eliot.  Il  fut  aussitôt 
désigné  pour  prendre  part  à  l'expédition 
tentée  à  Saint-Cast,  contre  les  côtes  de 
France,  servit  de  nouveau  en  Allemagne, 
d'od  on  le  retira  pour  l'envoyer  à  la  Ha- 
vanne ,  oii  son  habileté  contribua  beau- 
coup à  faire  prendre  cette  place ,  défen- 
due  vaillamment  par  le  général  espagnol 
Louis  de  Velasco  :  le  roi  fut  tellement  con- 
tent de  sa  conduite ,  qu'il  donna  le  nom 
de  royal  à  son  régiment.  Enfin,  Eliot 
fut  chargé  du  commandement  de  Gibral- 
tar ,  oii  il  s'est  couvert  de  gloire  par  sa 
longue  défense  contre  les  armées  réunies 
des  Français  et  des  Espagnols.  Ce  fut  sur- 
tout dans  une  attaque  générale  qui  eut 
lieu  le  13  septembre  1782,  qu'il  donna 
les  preuves  les  plus  signalées  de  son  sang- 
froid  et  de  son  intrépidité.  Son  humanité 
ne  se  fit  pas  moins  remarquer  après  le 
combat.  Il  fit  retirer,  delà  mer  et  du 
milieu  des  bàtimens  enflammés ,  les  sol- 
dats ennemis,  dévoués  à  une  mort  cer- 
taine. Le  roi ,  pour  reconnaître  l'impor- 
tance de  ses  services ,  le  nomma  cheva- 
lier du  Bain ,  le  créa  pair  ,  et  lui  donna 
un  titre  qui  rappelait  le  rocher  témoin 
de  ses  exploits  (  baron  de  Gibraltar  ).  11 
mourut  d'une  attaque  de  paralysie  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  oii  il  était  allé  pour  prendre 
les  eaux,  le  6  juillet  1790. 

£LIPAIVD  ,  archevêque  de  Tolède  , 
ami  de  Félix  diJrgel ,  soutenait  avec  lui 
que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme ,  n'é- 
tait que  fils  adoptif  de  Dieu.  Il  défendit 
ce  sentiment  de  vive  Toix  et  par  écriL 
Cette  erreur  fut  condamnée  par  plusieurs 
conciles,  et  leur  jugement  fut  confirmé 
par  le  pape  Adrien ,  qui  fit  rétracter  Fé- 
lix. Elipand,  moins  soumisque  son  maître, 
écrivit  contre*  lui  en  700,  et  mourut  peu 
après. 

ELISA ,  premier  fils  de  Javan ,  pclit- 
fils  de  Japhet ,  peupla  l'Elidedans  le  Pé- 
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k>ponèfle ,  on ,  selon  d'autres ,  cette  par- 
lie  de  l'Espagne  proche  de  Cadix ,  qui,  à 
cause  de  ses  agrëmetis ,  fut  appelée  les 
Champs  EUfstens ,  ou  Iles  fortunées, 

ELISABETH  ou  Elizabetb  (  Sainte  ) , 
femme  de  Zacharie ,  mère  de  saint  Jean* 
Baptiste ,  qu'elle  eut  dans  sa  yieillesse , 
reçut  la  visite  de  sa  parente ,  la  mère  du 
Sauveur,  dans  le  temps  de  leur  grossesse. 
Saint  Pierre  d'Alexandrie  dit  que  deux 
ans  après  qu'elle  eut  mis  au  monde  Jean7 
Baptiste ,  elle  fut  obligée  de  fuir  la  per- 
sécution d'Hérode.  Elle  alla  se  cacher 
dans  une  caverne  de  la  Judée,  où  elle 
mourut ,  laissant  son  fils  dans  le  désert , 
à  la  conduite  de  la  Providence ,  jusqu'au 
temps  qu'il  devait  paraître  devant  le  peu- 
pie  d'Israël. 

ELISABETH  ou  Isabelle  d'Aragon, 
reine  de  France,  femme  du  roi  Philippe  III^ 
dit  le  Hardi ,  et  fille  de  Jacques  I ,  roi 
d'Aragon,  fut  mariée  en  1262.  Elle  sui- 
vit le  prince  son  mari  en  Afrique ,  dans 
l'expédition  que  le  roi  saint  Louis  entre- 
prit contre  les  Barbares.  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  Philippe  vint  prendre  pos- 
session de  ses  états.  La  reine ,  qui  était 
grosse ,  se  blessa  en  tombant  de  cheval , 
et  mourut  à  Cozence  en  Calabre,  en  1 27 1 , 
à  2  4  ans.  Dans  le  même  temps ,  Alfonse, 
comte  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis, 
fut  emporté  d'une  fièvre  pestilentielle  à 
Sienne,  et  sa  femme,  Jeanne  de  Toulouse, 
mourut  1 2  jours  après  lui.  De  sorte  que 
le  roi  Philippe  essuyant  douleur  sur  dou- 
leur, après  tant  de  dépenses  et  de  tra^ 
vaux ,  ne  remporta  en  France  que  des 
coffres  vides  et  des  ossemens. 

ELISABETH,  reine  de  Hongrie.  Foy. 

Gaba. 

EUSABETH  (Sainte),  fille  d'André  II, 
roi  de  Hongrie ,  née  en  1 207  ,  mariée  à 
Louis,  landgrave  de  Hesse,  perdit  son 
époux  en  1227.  Les  seigneurs  la  privèrent 
de  la  régence ,  que  son  rang  et  les  der- 
nières volontés  du  prince  paraissaient  lui 
avoir  assurée.  Elisabeth ,  mère  des  pau- 
vres, avait  employé  non-seulement  sa 
dot ,  mais  encore  sa  vaisselle  et  ses  pier- 
reries, aies  nourrir  dans  une  famine.  'Elle 
se  vit  réduite  à  mendier  son  pain  de  porte 
en  porte.  Tirée  ensuite  de  ce  misérable 

V. 
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état,  elle  M.  rétablie  dans  son  palais; 
mais  préférant  l'état  d'humiliation  aux 
honneurs,  elleprit  l'habit  du  Tiers-Ordre, 
et  s'employa  à  servir  les  pauvres  de  Thd- 
pital  de  Marburg  qu'elle  avait  fondé.  Son 
palais  avait  été  une  espèce  de  couvent. 
Elle  avait  sur  le  trône  toutes  les  vertus 
du  cloître  ;  et  ses  vertus  n'eurent  que  plus 
de  force ,  lorsqu'elle  se  fut  consacrée  à 
Dieu.  Elle  mourut  à  Marburg  en  1231 ,  à 
24  ans ,  et  fut  canonisée  4  ans  après.  On 
garde  une  portion  de  ses  reliques  dans 
l'église  des  carmélites  à  Bruxelles,  et 
une  autre  dans  la  belle  chapelle  de  la  Ro- 
che-Guyon  sur  Seine.  Il  y  en  a  aussi  une 
portion  considérable  dans  une  châsse  pré- 
cieuse qui  fait  partie  du.  trésor  électoral 
d'Hanovre.  Théodore  de  Thuringe  a  écrit 
sa  Fie. 

ELISABETH  (  Sainte  ) ,  reine  de  Por- 
tugal ,  fille  de  Pierre  III ,  roi  d'Aragon , 
épousa  en  1281  Denys ,  roi  de  Portugal. 
Après  la  mort  de  son  mari,  elle  prit  l'ha- 
bit de  Sainte-Glaire ,  fit  bâtir  le  monastère 
de  Goïmbre,  et  mourut  saintement  en 
1 336 ,  à  65  ans.  Elle  fut  canonisée  par 
Urbain  VUI  en  1625. 

ELISABETH  ou  Isabelle  de  Por- 
tugal ,  impératrice  et  reine  d'Espagne , 
fille  aînée  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal, 
et  de  Marie  de  Castille  sa  seconde  femme, 
naquit  à  Lisbonne  en  1 503.  Elle  fut  mariée 
hSévilleavec  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  lui  donna  pour  devisç  les  trais  grâces^ 
dont  l'une  portait  des  roses ,  l'autre  une 
branche  de  myrte,  et  la  troisième  un 
branche  de  chêne  avec  son  fruit.  Ce 
groupe  ingénieux  était  le  symbole  de  sa 
beauté,  de  l'amour  qu'on  avait  pdur 
elle ,  et  de  sa  fécondité.  On  les  orna  de 
ces  paroles  :  Hœc habet  et  superat,,,  Eli- 
sabet  mourut  en  couches  à  Tolède  en 
1 538.  François  Borgia ,  duc  de  Candie , 
qui  eut  ordre  d'accompagner  son  corps 
de  Tolède  à  Grenade ,  fut  si  touché  de 
voir  son  visage,  autrefois  plein  d'attraits, 
entièrement  défiguré  par  la  pâleur  de  la 
mort  et  livré  à  la  pourriture ,  qu'il  prit 
le  parti  de  quitter  le  monde,  pour  se  re- 
tirer dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il 
mourut  saintement.  Voycz^  Françols  de 
Bqkgia(S.). 

3.. 
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ELISABETH  D'AUTRICHE ,  fiUe  àb 
l'empereur  Maximilîen  II,  et  femme  de 
Charles  IX ,  roi  de  France ,  fut  mariée  à 
Mézières  le  26  noTiembre  1570.  C'était 
une  des  plus  belles  personnes  de  son 
temps  ;  mais  sa  vertu  surpassait  encore 
sa  beauté.  Tant  qu'elle  fut  à  la  cour  de 
France  ,  elle  honora  d'une  tendre  affec* 
tion  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sa 
belle-sœur  ,  quoique  dHine  conduite  bien 
opposée  à  la  sienne ,  espérant  de  la 
mettre  dans  de  meilleures  voies  ;  et  après 
son  retour  en  Allemagne ,  elle  lui  envoya 
deux  livres  qu'elle  avait  composés  ;  l'un, 
sur  la  parole  de  Dieu  ;  l'autre ,  sur  les 
evenemens  les  plus  considérables  qui  a r- 
rivèrent  en  France  de  son  temps.  Cette 
vertueuse  princesse ,  après  la  mort  du  roi 
son  époux ,  se  retira  à  Vienne  en  Au- 
triche, où  elle  mourut  en  1592,  âgée 
seulement  de  38  ans ,  dans  un  monas- 
tère qu'elle  avait  fondé.  (Brantôme  parle 
de  deux  ouvrages  de  la  composition  de 
cette  princesse ,  l'un  sur  lapafole  de  Dieu, 
l'autre  sur  les  événemens  passés  en  France 
de  son  temps  ;  mais  il  ne  paraît  pas' que 
ces  écrits  qu'elle  envoya  d'Allemagne  à 
sa  belle-sœur  Marguerite  de  Valois  aient 
été  imprimés.) 

ELISABETH ,  reine  d'Angleterre , 
fîUe  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  B^ulen , 
naquit  le  8  septembre  1533.  Sa  sœur 
Marie,  montée  sur  le  trône,  la  retint 
long-temps  eu  prison.  Elisabeth  profita 
de  sa  disgrâce.  Elle  cultiva  son  esprit  et 
apprit  les  langues;  mais  de  tous  les  arts, 
celui  de  se  ménager  avec  sa  sœur ,  avec 
les  catholiques  et  avec  les  protestans ,  de 
dissimuler  et  d'apprendre  à  régner,  lui 
tint  le  plus  au  cœur.  Après  la  mort  de 
Marie,  elle  sortit  de  prison  pour  monter 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Elle  se  At  cou- 
ronner avQc  beaucoup  de  pompe  en  1559, 
par  un'  évêque  catholique,  pour  ne  pas 
cflaroucher  les  esprits  ;  mais  elle  était 
protestante  dans  le  cœur,  et  elle  ne  tarda 
pas  d'établir  cette  religion  par  le  fer  et 
Je  feu ,  malgré  le  serment  solennel  qu'elle 
avait  fait  à  son  sacre  de  défendre  la  re- 
ligion catholique  romaine  et  d'en  proté- 
ger les  ministres.  Elisabeth  convoqua  un 
parlement  qui  établit  la  religion  angli- 
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cane  telle  qu'elle  est  aujouFd*liui.  C'est 
un  mélange  de  dogmes  calvinistes ,  avec 
quelques  restes  de  la  discipline  et  des 
cérémonies  de  l'église  catholique.   Les 
évêques ,  les  chanoines ,  les  curés ,   les 
ornemeus  de  l'église ,  les  orgues ,  la  mu- 
sique ,  furent  conservés  ;  les  décimes , 
les  «nnates,  les  privilèges  des   églises 
abolis  ;  la  confession  permise ,  et  non  or- 
donnée ;  la  présence  réelle  admise ,  mais 
sans  transsubstantiation  :  système  pure- 
ment humain ,  sans  sanction  et  sans  au- 
cun fondement  religieux.  Pour  comble 
d'inconséquence ,  elle  se  fit  chef  de  la 
religion,  sous  le  nom  de  Souveraine 
gouvernante   de  VégUse    d'Angleterre 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  Les 
'  prélats  qui  s'opposèrent  à  ces  nouveautés^ 
furent  chassés  de  leurs  églises  ;  mais  la 
plupart  obéirent.  Les  hommes  fermes, 
les  amis  généreux  de  la  vérité  sont  rares 
dans  tous  lies  temps  et  dans  tous  les  pays. 
De   9^400  bénéftciers  que  contenait  la 
Grande-Bretagne,    il  n'y   eut   que    14 
évoques ,  50  chanoines  et  80  curés  qui , 
n'acceptant  pas  la   réforme,  perdirent 
leurs  bénéfices.  Les  uns  finirent  leur  vie 
dan  s  des  cachots ,  les  autres  dans  les  tour- 
ikiens.  Les  jésuites  qui  accoururent  au 
secours  de  l'ancienne  religion ,  périrent 
par  d'horribles  supplices.  Cependant  le 
trône  d'Elisabeth  n'était  pas  encore  af- 
fermi ;  elle  crut  qu'il  fallait  s'assurer  le 
sceptre  par  des  victimes  plus  distinguées. 
Elle  en  eut  bientôt   l'occasion.   Marie 
Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  épouse  de  Fran- 
çois II ,  roi  de  France ,  prenait  le  titre  de 
reine  d'Angleterre ,  comme  descendante 
de  Henri  VIII.  Elisabeth  l'obligea  à  y  re- 
noncer après  la  mort  de  son  mari.  Les 
Ecossais  mécontens  contraignirent  Marie 
à  quitter  l'Ecosse ,  et  à  se  réfugier  en  An- 
gleterre. Elisabeth  lui  promit  un  asile  , 
et  la  fit  aussitôt  mettre  en  prison.  Il  se 
foriha  dans  Londres  des  partis  en  faveur 
de  la  reine  prisonnière.  Le  duc  de  Nor- 
folck ,    catholique  ,    voulut    l'épouser  , 
comptant  sur  le  droit  de  Marie  à  la  suc- 
cession d'Elisabeth  ;  il  lui  en  coûta    la 
tête.  liCs  pairs  le  condamnèrent,  .pour 
avoir  demandé  au  roi  d'Espagne  et  au 
pape  des  secours  pour  la  maihcureuso 
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princesse.  Le  supplice  du  duc  n'apaisa 
pas  la  colère  d'Elisabeth  ;  elle  continua 
d'immoler  des  yictimes  de  toutes  les 
classes  de  citoyens.  En  vain  Tambassa- 
deur  de  France  et  celui  d'Ecosse  inter- 
cédèrent pour  rinfortunëe  reine  d'Ecosse; 
Marie  eut  la  tète  tranchée ,  après  1 8  ans 
de  prison ,  le  18  février  1587  ,  à  l'âge  de 
44  ans.  Elisabeth  ,  joignant  la  dissimula- 
tion à  la  cruauté ,  affecta  de  plaindre 
celle  qu'elle  avait  fait  mourir ,  peut-être 
autant  par  jalousie  que  par  politique. 
Elle  prétendit  qu'on  avait  passé  ses  or- 
dres ,  et  fit  mettre  en  prison  le  secrétaire 
d'état  y  qui  avait,  disait^elle,  fait  exé-> 
cuter  trop  tôt  l'ordre  signé  par  elle- 
même.  Cette  mascarade,  dans  une  scène 
si  tragique ,  ne  la  rendit  que  plus  odieuse. 
Philippe  II  avait  préparé  une  invasion 
en  Angleterre  du  vivant  de  l'infortunée 
écossais.  Il  mit  en  mer,  un  an  après  sa 
mort,  en  1588,  une  puissante  flotte 
nommée  l'Invincible  ;  mais  les  vents  et 
les  écueils  combattirent  pour  Elisabeth  ; 
l'armée  espagnole  périt  presque  toute 
par  la  tempête ,  ou  fut  la  proie  des  An- 
glais. Leur  reine  triompha  dans  la  ville 
de  I^ndres ,  à  la  façon^des  anciens  Ro- 
mains. On  frappa  une  médaille  avec  la 
légende  emphatique  :  fenit,  vidit,vicit^ 
d'un  côté  ;  et  ces  mots  de  l'autre  :  Dux 
fœmina  facti.  Le  chevalier  Drack,  et 
quelques  autres  capitaines  non  moins 
heureux  que  lui ,  avaient  conquis  à  peu 
près  vers  le  même  temps  plusieurs  pro- 
vinces en  Amérique.  Le»  Irlandais ,  qui 
lui  avaient  tenu  tête  en  faveur  de  la  re  • 
ligion  catholique ,  grossirent  le  nombre 
de  ses  conquêtes.  Le  comte  d'Essex  y  son 
favotiy  nommé  vice-roi  d'Irlande,  fut 
l'objet  d'une  des  dernières  tragédies  qui 
rendirent  le  règne  d'Elisabeth  fameux. 
Ce  comte  Toulaitse  venger ,  dit-on ,  d'un 
soufflet  que  la  reine  lui  avait  donné  dans 
la  chaleur  d'une  dispute,  faire  révolter 
l'Irlande ,  se  rendre  maître  de  la  tour  de 
Londres  et  s'emparer  du  gouvernement. 
D'antres  ont  prétendu  qu'il  fut  la  victime 
de  la  jalousie  de  la  reine  (  voyez  Esssx  ). 
Elisabeth  le  pleura  en  le  faisant  mourir. 
Capable  de  toutes  les  atrocités ,  Elisabeth 
ne  l'éiait  pas  d'étouffer  les  remords  et  ces 
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reproches  intimes  que  les  crimes  lais- 
sent dans  l'âme  des  t]rrans.  Dans  sa  der^ 
nière  maladie ,  elle  comprit  fortement  l'a- 
bomination de  sa  vie.  Elle  dit  aux  méde- 
cins qui  s'empressèrent  de  lui  offrir  leurs 
secours  :  Laissez-moi ,  je  veux  mourir  ; 
la  vie  m'est  insupportable,  Cécil  et  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  la  supplièrent  de  prendre  quelques 
remèdes;  ils  ne  purent  rien' obtenir,  et 
sa  dernière  réponse  fut  d'ordonner  qu'on 
la  laissât  mourir,  qu'elle  y  était  résolue. 
Elle  mourut  en  effet  le  3  avril  1603,  à 
70  ans,  après  en  avoir  régné  45.  Elle  n'a- 
vait jamais  voulu  se  marier.  La  nature 
l'avait  conformée  de  façon  à  la  mettre 
hors  d'état  de  prendre  un  époux.  Cepen- 
dant sa  figure  qui  n'avait  rien  de  fort 
extraordinaire ,  l'occupait  autant  que  les 
affaires  d'état  ;  elle  donna  un  jour  1  ,G0O 
écus  à  un  Hollandais  qui  l'avait  trouvée 
belle  ;  dans  un  âge  même  où  les  femmes 
coquettes  négligent  les  agrémens,  elle 
ne  cessa  de  les  rechercher.  Une  anecdote 
qui  prouve  la  coquetterie  d'Elisabeth, 
est  l'ordonnance  relative  à  son  portrait.  . 
Craignant  d^être  peinte  moins  belle 
qu'elle  ne  croyait  être ,  elle  publia  un 
édit  par  lequel  «  il  fut  défendu  à  tout 

V  peintre  et  graveur  de  continuer  de 
>»  peindre  la  reine  ou  la  graver,  jusqu'à 
M  ce  que  quelque  artiste  eût  pu  faire  un 
»  portrait  fidèle,  qui  df^vait  sei*vir  de 
»  modèle  pour  toutes  les  copies  qu'on 
»  en  ferait  à  l'avenir ,  après  que  ce  mo- 
»  dèle  aurait  été  examiné  et  reconnu 
»  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il  pourrait 
»  l'être.  »  Il  était  dit  «  que  le  désir  na- 
M  turel  à  tous  les  sujets  de  posséder  le 
»  portrait  de  S.  M. ,  ayant  engagé  un 

V  grand  nombre  de  peintres,  degraveucs 
M  et  d'autres  artistes ,  à  en  multiplier  les 
»  copies ,  il  avait  été  reconnu  qu'aucun 
»  jusqu'alors  n* était  parvenu  à  rendre , 
»  dans  leur  exactitude ,  les  beaute''s  et 
»  les  grâces  de  S.  M.  >*  La  loi  portait 
enfin  ,  n  qu'il  serait  nommé  d^  experts 

V  pour  juger  de  la  fidélité  des  copies,  et 
»  il  leur  était  enjoint  de  n'en  tolérer  au- 
»  cun,e  qui  conservât  quelques  défauts 
»  ou  difformités,  dont,  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  S.  M.  était  eieHiptc.  »  Sous  son 
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règne ,  rAngleterre  parut  jouir  d'une  si- 
tuation assez  heureuse,  si  Ton  considère 
ses  rapports  avec  les  autres  états  d'Eu- 
rope. Son  commerce  étendit  ses  branches 
aux  quatre  coins  du  monde.  Ses  manu- 
factures principales  furent  établies,  sa 
police  perfectionnée.  Elisabeth  bannit  le 
luxe ,  le  plus  cruel  ennemi  d'un  état , 
proscrivit  les  carrosses ,  les  larges  fraises, 
les  longs  manteaux ,  les  longues  épées , 
les  longues  pointes  sur  la  bosse  des  bou- 
cliers ,  et  généralement  tout  ce  qui  pou- 
vait être  appelé  superflu  dans  les  armes 
et  les  vètemens  ;  mais  la  plupart  de  ces 
réformes  tenaient  à  son  aversion  pour  le 
costume  espagnol.  La  gloire  qu'elle  s'ac- 
quit par  sa  dextérité ,  par  son  esprit ,  par 
ses  succès,  fut  obscurcie  par  les  artifices 
de  comédienne,  que  tant  d'historiens 
lui  ont  reprochés ,  souillée  par  le  sang 
de  Marie  Stuart ,  et  d'une  multitude  de 
catholiques  qu'elle  immola  à  son  fana- 
Usme  et  à  son  ambition.  «  Si  elle  eut 
»  quelques  bonnes  qualités ,  dit  un  his- 
»  torien,  elle  les  a  bien  flétries  par  sa 
»  manie  sanguinaire  pour  l'établissement 
V  du  schisme  et  de  l'hérésie,  dont  elle  se 
)>  souciait  peu  ;  par  une  cruauté  barbare 
»  qui  a  teint  les  échafauds  du  sang  des 
»  tètes  couronnées  et  de  ses  propres 
»  amans  ;  par  une  passion  de  dominer  et 
3>  une  politique  affreuse  qui  ne  connaissait 
»  ni  droit  des  gens ,  ni  droit  de  nature , 
})  ni  droit  divin ,  quand  ils  gênaient  sa 
»  marche  ;  par  une  duplicité  jusque-là 
»  sans  exemple,  et^ans  laquelle  l'Europe 
»  ignorerait  peut-être  encore  l'art  d'ac- 
»  quérir,  par  la  fourberie ^  ia  réputation 
w  d'habileté.  »  Le  zèle  que  montra  tou- 
jours Philippe  II  pour  la  foi  de  nos  pères , 
est  apparemment  la  cause  de  la  haine 
constante  qu'Elisabeth  lui  voua.  Cette 
princesse  fit  publier ,  par  forme  d'édit , 
une  satire,  le  18  octobre  1591 ,  contre 
ce  prince  qu'elle  accusait  de  fomenter 
continuellement  des  conjurations  contre 
elle  en  Angleterre.  Thomiis  Stapléton  ré- 
futa cette  imputation  dans  un  livre  in- 
titulé :  jlpologia  pro  rege  calhoUco  ^ 
contra  edictum.».,  in  qua  omnium  tut'" 
bnrum  et  hellorum  quibus  his  annis  tri- 
gin  fa  çhrisiiana  respublica  conflicfatur, 
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fontes  apertuntur  et  remédia  démange 
trantur  ;  imprimé  d'abord  aux  Pa3's-Ba.s , 
puis  à  Constance  en  1 592.  Elisabeth  avait 
une  grande  connaissance  de  la  géographie 
et  de  l'histoire.  Elle  parlait,  ou  du 
moins  entendait  cinq  ou  six  langues.  Elle 
traduisit  divers  traités^  du  grec,  du  la- 
tin et  du  français.  Sa  version  d! Horace 
fut  estimée  en  Angleterre  aussi  long^ 
temps  qu'on  eut  quelque  intérêt  à  flatter 
sa  personne  ou  sa  mémoire.  Sa  Vie  par 
Léti ,  traduite  en  français ,  2  vol.  in-12 , 
ne  mérite  guère  d'être  citée.  M.*^^  Kéralio 
a  donné  son  ^û/otre, Paris,  1786-1787  , 
5  vol.  in-8 ,  ouvrage  diffus  et  d'une 
forme  peu  régulière,  mais  curieux  et 
intéressant  :  si  dans  quelques  endroits 
Elisabeth  est  trop  flattée ,  il  en  est  beau- 
coup où  elle  est  appréciée  avec  justesse. 
EUSABETH  FARNÈSE,  héritière  de 
Parme ,  de  Plaisance  et  de  la  Toscane , 
née  en  1692,  épousa  Philippe  V  en  1 7 1 4, 
après  la  mort  de  Marie-Louise4iabrielle 
de  Savoie.  Ce  fut  l'abbé  Albéroni  qui 
inspira  ce  mariage  à  la  princesse  des 
Ursins ,  favorite  du  monarque  espagnol. 
Il  lui  fit  envisager  la  jeune  princesse 
comme  étant  d'un  caractère  souple,  d'un 
esprit -simple,  sans  ambition  et  sans  ta- 
lent. Elisabeth  était  précisément  le  cou- 
traii^e  de  ce  qu'elle  avait  été  dépeinte. 
]Ëlle  avait  le  génie  élevé ,  l'âme  grande 
et  l'esprit  éclairé.  Le  roi ,  avec  toute  sa 
cour,  alla  au-devant  d'elle  à  Guadalaxara. 
La  princesse  des  Ursins  s'avança  pour  la 
recevoir  jusqu'à  Zadraque;  mais  à  peine 
fut-elle  arrivée ,  qu'Elisabeth  la  fit  con- 
duire d'une  manière  aussi  dure  qu'im- 
prévue hors  du  royaume.  On  a  beaucoup 
varié  sur  les  raisons  de  cette  disgrâ<^  :  le 
duc  de  Saint-Simon  croit  qu'elle  avait  été 
arrêtée  par  les  deux  rois  de  France  et 
d'Espagne ,  et  que  la  jeune  reine  ne  fit 
qu'exécuter  leur  résolution.  Elisabeth 
cultiva  les  sciences  et  les  protégea  :  son 
attachement  à  la  religion  cathelique 
était  vif  et  éclairé  ,  elle  s'opposait  avec 
force  à  tout  ce  qui  pouvait  y  donner  at- 
teinte. L'Espagne  la  perdit  en  1766.  (On 
peut  consulter  pour  son  histoire  les  Mé- 
moirespour  Elisabeth  Farnèze^  Londres, 
1746,  in-8j  et  les  mémoires  pour  servir  à 
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l'histoire  d'Espagne  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe Y,  traduits  en  espagnol  du  marquis 
de  Saint-Philippe  parMandave,  Amster* 
dam  (Paris),  175C,  4  -vol.  in-12.  Le  plus 
ancien  ëcrÎYain  qui  ait  tracé  l'histoire  du 
règne  d'Elisabeth  est  Gambden. } 

ELISABETH,  princesse  Palatine,  fille 
aînée  de  Frédéric  V,  électeur  Palatin  du 
Rhin,  élu  roi  de  Bohème,  naquit  en  1618. 
Dès  son  enfance,  elle  pensa  à  cultiver  son 
esprit  :  elle  apprit  les  langues  ;  elle  se 
passionna  pour  la  philosophie,  et  surtout 
pour  celle  de  Descartes.  Ce  célèbre  phi- 
losophe ne  fit  point  difficulté  d'avouer, 
en  lui  dédiant  ses  Principes ^  qu'il  n'avait 
encore  trouvé  qu'elle  qui  fût  parvenue  à 
comprendre  si  parfaitement  ses  ouvrages; 
mais  on  sent  assez  la  valeur  de  ces  sortes 
d'éloges  mis  dans  des  épîtresdédicatolres. 
Elisabeth  sacrifia  tout  an  plaisir  de  phi* 
losopher  en  paix.  Elle  refusa  la  main  de 
Ladislas  Vn,  roi  de  Pologne.  Ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  sa  mère,  qui  la 
soupçonnait  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de 
d*Epinai,  gentilhomme  français,  assassiné 
à  la  Haye ,  elle  se  retira  à  Grossen ,  en- 
suite à  Heidelberg,  et  de  là  à  Gassel.  Sur 
la  fin  de  ses  jours ,  elle  accepta  la  riche 
abbaye  d'Hervorden ,  qui  devint  dès  lors 
une  rétraite  pour  tous  les  aspirans  à  la 
philosophie  de  quelque  nation ,  de  quel- 
que secte,  de  quelque  religion  qu'ils 
fussent.  Cette  abbaye  fut  une  des  pre- 
mières écoles  cartésiennes  ;  mais  cette 
école  ne  subsista  que  jusqu'à  la  mort  de 
la  princesse  Palatine ,  arrivée  en  1680. 
Quoiqu'elle  eût  du  penchant  pour  la  re- 
ligion catholique ,  elle  fit  toujours  pro- 
fession du  calvinisme ,  dans  lequel  elle 
avait  été  élevée. 

ELISABETH-PETROWNA ,  impé- 
ratice  de  toutes  les  Russies,  était  fille  du 
czar  Pierre  I.  Elle  naquit  le  29  décembre 
17 10 ,  et  monta  sur  le  trône  impariai  le  7 
décembre  1741  ,  par  une  révolution  qui 
en  fit  descendre  le  czar  Iwan ,  regardé 
comme  imbécile.  Elle  avait  été  fiancée 
en  1747  au  duc  de  Holstein-Gottorp  ; 
mais  ce  prince  étant  mort  onze  jours 
après ,  le  mariage  n'eut  point  lieu ,  et 
Elisabeth  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  célibat.  Cette  princesse  prit  part  aux 
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deiu  dernières  guerres  de  la  France  en 
Allemagne,  et  montra  toujours  une  con- 
stante amitié  pour  ses  alliés.  La  Russie  la 
perdit  le  5  janvier  1762,  à  51  ans.  Sa 
mémoire  est  chère  à  ses  sujets.  Dans  l'é- 
tat le  plus  critique  de  sa  maladie,  elle 
donna  des  ordres  pour  remettre  en  li- 
berté 1 3  ou  14  mille  malheureux,  détenus 
en  prison  pour  contrebande.  Elle  voulut 
en  même  temps  qu'on  rendît  toutes  les 
confiscations  faites  pour  raison  de  firai^ 
des,  et  que  les  droits  sur  le  sel  fussent 
modérés ,  au  point  qu'il  en  résulta  une 
diminution  annuelle  de  près  d'un  mil- 
lion et  demi  de  roubles  dans  l'étendue  de 
l'empire.  Sa  bonté  éclata  encore  envers 
les  débiteursqui  étaient  retenus  en  prison 
pour  une  somme  au  dessous  de  500  rou- 
bles :  elle  en  ordonna  le  payement  de  ses 
propres  deniers.  On  fait  monter' à  plus 
de  25  mille  le  nombre  des  infortunés  qui 
furent  relâchés.  Cette  princesse  avait  fait 
yœu  de  ne  faire  mourir  personne  tant 
qu'elle  régnerait  :  «  voeu  qui  ne  peut  être 
»  considéré,  dit  M.  Coxe  dansson  Vùyage 
»  de  Russie,  que  comme  une  injure  des 
»  plus  graves  envers  la  société;  puisqu'en 
»  rompant  cette  barrière  de  la  crainte  de 
V  la  mort,  la  plus  forte  sans  doute  qu'on 
»  puisse  opposer  au  crime,  on  détruit  la 
»  sauve-garde  la  plus  sûre  des  vies  et  des 
i>  propriétés  des  bons  citoyens.  »  {F'oyez 
Calkmtius  ).  Du  reste  le  même  voyageur, 
observe  que  l'exécution  de  ce  voeu  ne  fut 
qu'apparente ,  que  les  coupables  péris- 
saient sous  le  knout,  ou  d'une  manière 
plus  cruelle  encore.  (Elle  avait  fondé  l'u- 
niversité de  Moscou  et  l'académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg.  On  trou- 
vera dcS' détails  très  intéressans  sur  cette 
impératrice  dans  V Histoire  de  la  Russie 
moderne  par  Leclerc,  dans  le  voyage  en 
Sibérie^  par  Chappe  d'Auteroche  et  dans 
les  Mémoires  de  Mansiein, 

*  ELISABETH -CHRISTINE,  reine 
de  Prusse,  fille  du  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel ,  naquit  en  1 7 1 5,  et  épousa 
en  1733  le  prince  royal,  qui  devint  en- 
suite roi  sous  le  nom  de  Frkdkric  II ,  sur- 
nommé le  Grand.  Quoiqu'elle  fut  dépour- 
vue de  l'éclat  de  la  beauté  et  qu'elle 
n'eût  pas  reçu  de  la  nature  un  esprit  su- 
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périear ,  elle  se  fît  niéanmoins  aimer  de 
tout  ce  qui  Tentourait,  par  ses  vertus  et 
la  douceur  de  son  caractère.  Frédéric  en 
mourant  déclara  bautement  que,  pen« 
dant  toute  sa  vie ,  elle  ne  lui  avait  donné 
aucun  chagrin  ;  il  la  recommanda  vive- 
ment à  son  successeur.  Elisabeth  était  ca* 
tholique  et  il  fallait  qu'elle  réunît  toutes  les 
vertus  de  sa  religion  pour  vivre,  sans  orage, 
dans  cette  cour  protestante  où  d'ailleurs 
la  philosophie  du  1 8®  siècle  exerçait  son 
intolérante  influence  encore  plus  que  la 
réforme.  Pendant  que  les  ouvrages  si  sou- 
vent inquiets  de  nos  modernes  novateurs 
étaient^  applaudis  dans  le  cabinet  de  Fré- 
déric, son  épouse  traduisait  des  ouvrages 
pieux  tels  que  le  Clwetien  dans  la  soli- 
tude, par  Cnigot,  Berlin,  1776:  de  la 
Destination  de  V homme ,  par  Spelding , 
ibid.,  1776  ;  Considérations  sur  les  œu- 
vres^ de  Dieu ,  par  Sturm,  la  Haye,  1777, 
3  vol.  ;  Manuel  de  la  religion  ,  par  Her- 
mès, Berlin,  1789;  Hymnes  de  Gellertj 
ibid.,  1790.  On  lui  attribue  aussi  des/?e- 
flexions  sur  tétai  des  affaires  politiques 
c/i  1 7  78,  adressées  aux  personnes  crain- 
tives, Elisabeth-Christine  survécut  1 1  ans 
à  son  époux  et  mourut  en  1797. 

*  ELISABETH  -  DE  -  FRAINCE  (  Phi- 
lippine-Marie-Hélène ,  Madame  ) ,  soeur 
de  Louis  XVI ,  né  à  Versailles  le  3  mai 
1764  ,  fut  le  dernier  enfant  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Elle  perdit  les  auteurs 
de  ses  jours  avant  de  les  connaître  :  con- 
fiée aux  soins  de  Mesdames  de  Nackau  et 
de  Marsan ,  et  à  la  direction  de  l'abbé  de 
Montégut ,  elle  dut  à  leurs  leçons  et  à 
leurs  conseils  une  éducation  toute  chré- 
tienne. On  remarqua  de  bonne  heure  en 
elle  les  plus  aimables  vertus  et  on  trou- 
vait que  son  caractère  avait  quelque 
ressemblance  avec  celui  du  duc  de  Bour- 
gogne élève  dé  Fénélon.  Ces  aimables 
qualités  ne  tardèrent  pas ,  malgré  sa  mo- 
destie, à  être  connues  de  toute  la  France, 
et  elles  retentirent  même  en  Europe.  Sa 
main  fut  recherchée  par  plusieurs  princes, 
cntr*autrcs  par  un  infant  de  Portugal , 
par  le  duc  d'Aoste ,  fils  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  et  par  l'empereur  Joseph  II  ;  des 
raisons  politiques  empêchèrent  ces  al- 
liances d'avoir  lieu  -,  mais  la  priacesse 
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n'en  manifesta  aucun  regret.  Attachée 
par  la  plus  tendre  amitié  à  son  auguste 
famille ,  elle  y  était  considérée  comme 
un  ange  de  paix ,  de  bienfaisance  et  de 
vertu.  Au  sein  d'une  cour  bruyante,  eUe 
aimait  les  plaisirs  tranquilles  ;  elle  s'oc- 
cupait de   quelques   ouvrages   manuels 
dans  lesquels  elle  eicellait,  de  la  lecture 
délivres  utiles,  de  la  promenade  et  de 
l'exercice  du  cheval.  Elle  se  retirait  quel- 
quefois dans   son  agréable   retraite   de 
Mon  treuil ,  dont  Louis  XVI  lui  avait  fait 
présent;  elle  faisait  de  nombreuses  vi- 
sites aux  dames  de  St.-Cyr  et  à  celles  de 
St.-Denis  ,  oii  était  Madame  Louise  sa 
tante  :  ainsi  se  passait  la  vie  de  cette  prin- 
cesse bienfaisante  qui  aimait  mieux  faire 
quelques  bonnes  actions  que  s'acheter 
quelques-uns  de  ces  agréables  riens  qui 
plaisent  tant  aux  femmes.  Que  l'on  ne 
regarde  pas  comme  déplacé  l'éloge  que 
nous  croyons  faire  de  sa  beauté ,  qui , 
sans  être  parfaite ,  était  cependant  chez 
elle  un  vif  reflet  de  son  âme  céleste  ;  une 
blancheur  éclatante  ,  une  bouche  ornée 
des  plus  belles  dents ,  des  yeux  bleus , 
enfin  un  ensemble  de  physionomie  vive 
et  attachante,  commandaient  le  respect  et 
l'admiration.  Etrangère  aux  affaires  poli- 
tiques ,  elle  entrevoyait  cependant  les 
malheurs  qui  menaçaient  le  trône;  elle  se 
dévoua  sans  regret  au  sort  de  sa  famille 
qu'elle  ne  voulut  jamais  quitter,  dévoue- 
ment admirable  dont  elle  fut  l'innocente 
victime.  On  la  vit,  le  jour  qui  précéda  la 
nuit  affreuse  du  6  au  6  octobre  1789  , 
courir  à  Versailles ,  se  placer  devant  le 
roi  pour  lui  servir  d'égide  et  pour  mou- 
rir avec  lui,  s'il  le  fallait.  Alors,  et  ce  fut  la 
première  fols,  elle  donna  des  conseils  au 
roi  ;  elle  voulait  que  l'on  repoussai  cette 
foule  d'assassins  qui  n'étaient  point  le 
peuple  français  :  peu  s'en  fallut  que  son 
avis  ne  fût  adopté  ;  mais  d'autres  conseils 
prévalurent  sur  l'esprit  trop  confiant  de 
l^uis  XVI.  On  connaît  les  scènes  sanglan- 
tes dont  Versailles  fut  témoin  dans  cette 
circonstance.  Elisabeth  eut  le  bonheur 
d'arracher  au  fer  des  meurtriers  quel— 
ques  fidèles  gardcs-du-corps  ;  elle  revint 
même  avec  le  roi  à  Paris,  et  sa  présence 
imposa  plus  d'une  fois  pendant  ce  pé- 
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nible   roTage,  aux  factieux  qui   Insul^ 
bient  la  famille  royale.  Dès  lors  Madame 
fut  de  tous  les   conseils  secrets  qui  se 
tiorent  au  palais  dans  riutérét  du  roi  et 
d^Ia  France  :  sa  voix  n'y  fut  pas  souvent 
écoutée.;  d'autres  avis  remportaient,  et  on 
sait  quels  en  furent  les  terribles  résultats. 
Cette  princesse  accompagna  le  roi  dans 
son  voyage  de  Hontmédy ,  elle  en  subit 
toutes  les  fati^es  et  les  bumiliations. 
Elle  était  aux  côtés  de  Louis  XVI  lorsque 
le  20  juin  1792,  un  furieux  k  prenant 
pour  la  reine ,  dit  qu'il  fallait  la  massa- 
crer ;  et  déjà  il  avait  le  fer  levé  sur  sa  ■ 
tète  ;  un  de  ses  officiers  s'étant  hâté  de 
la  faire  connaître ,  elle  lui  dit:  Pourquoi 
ne  pas'  lui  laisser  croire  que  je  suis  la 
reine ,  vous  lui  auriez  peut-être  épar*- 
gne'  an  plus  grand  crime.  Celte  scèn« 
se  passait  dans  les  Tuileries  ^  en  face 
d'une  foule  de  brigands  que  sa  présence 
servait  à  contenir.  Dans  la  sanglante  jour- 
aée  du   10  août  ,  malgré  le»  instances 
réitérées  de  Louis  XVI ,  elle  ne  voulut 
point  quitter  le  château;  elle  partagea 
tous  les  dangers  du  roi  et  suivait  la  fa- 
mille royale  à  l'assemblée.  Là ,  reléguée 
dans  la  tribune  des  journalistes,  elle  en- 
tendit cette  triste  discussion  qui ,  après 
avoir  dui^  tout  le  jour  ,  fut  suivie  du 
décret  qui  prononçait  la  déchéance  du 
roi  ;  et  pendant  deux  autres  jours  ,  elle 
fut  condamnée  à  entendre  encore  tout  ce 
que   CCS  factieux    débitoicnt   avec  leur 
éloquence  révolutionnaire  sur  le  choix 
d'une  prison.  Elle  fut  ensuite  conduite 
>vec  le  roi,  la  reine,  le  dauphin,  Ma- 
dame  !'•  (  Marie -Thérèse,  aujourd'hui 
duchesse  d'Angoulême  ) ,  à  la   toUr  du 
Temple.    Son   courage  ne  l'abandonna 
point  ;  résignée  à  tout  ce  que  la  Provi- 
dence lui  réservait  de  malheurs,  elle  con- 
solait la  famille  royale  et  paraissait  s'ou- 
blicT  elle  -  même  ;  ses  forces  semblaient 
même  s'augmenter  au  milieu  des  mauvais 
iraiteraens  auxquels  ces  illustres  prison- 
niers éuient  exposés  tous  les  jours.  Tour- 
à  tour  séparée  de  son  frère ,  de  la  reine 
et  du  dauphin ,  elle  resta  seule  avec  la 
jeune  fille  de  Louis  XVI,  dont  elle  re- 
trempa rame  par  les  leçons  qu'elle  savait 
puiser  ifff"^  une  religion  qui  donne  aux 
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âmes  vertueuses  tant  de  moyens  d'es- 
suyer les  larmes  des  malheureux.  Apres 
que  le  régicide  eût  été  commis ,  on  com- 
mença l'odieux  procès  de  la  reine;  les 
deux  captives  furent  obligées  de  subir 
le  plus  infâme  interrogatoire  ;  la  calomnie 
avait  répandu  sur  le  compte  de  la  reine 
ies  accusations  les   plus  scandaleuses; 
les  inquisiteurs  révolutionnaires  envoyés 
par  la  Convention ,  ne  craignirent  point 
d'oflPenser  leur  pudeur  ,  en  venant  dé  • 
rouler  devant  la  fille  de  Marie- Antoinette 
et  la  sœur  de  Louis  XVI  l'exécrable  li- 
bdle  qui  renfermait  tous  les  crimes  que 
l'on  reprochait  à  l'auguste  accusée  :  ces 
deux  femmes  angéliques  furent  forcées 
d'entendre  pendant  six  heures  toutes  les 
calomnieuses  imputations  que  la  débau- 
che fiiisait  à  la  vertu.  Les  réponses  ne 
satisfirent  point  les  factieux ,  et  ces  prin- 
cesses furent  dès  lors  traitées  avec  lapins 
rigoureifte  barbarie ,  avec  un  raffinement 
de  cruauté  qui  fut  poussé  jusqu'à  les  pri- 
ver de  leurs  ouvrages ,  jusqu'à  leur  re- 
fuser les  alimens  maigres  qu'elles  vou- 
laient prendre  pendant  le  temps  prescrit 
par  l'Eglise  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
de  remplir  en  secret  ces  devoirs  d'absti- 
nence. Le  9  mai  1794 ,  on  vint  l'arracher 
des  bras  de  sa  nièce  pour  la  conduire  à 
la  conciergerie  ;  ce  fut  à  neuf  heures  du 
soir  que  des  satellites ,  payés  sans  doute 
pour  insulter  à  son  malheur ,  la  jetèrent 
dans  cette  prison  oii  elle  passa  la  nuit  ; 
le  lendemain  elle  ^t  conduite  au  tri- 
bunal révolu tionnaire>  jugée  et  condam- 
née à  mort  sans  que  l'on  ait  pu  motiver 
son  arrêt  par  l'apparence  d'une  accu- 
sation :  le  seul  crime  qui  lui  fut  repro- 
ché ,  ce  fut  d'avoir  été  en  correspondance 
avec  les  princes  ses  frères.  C'en  fut  assez 
pour  l'envoyer  au  supplice.  Le  même  jour 
éclaira  sa  condamnation  et  sa  mort.  Après 
21  mois  de  la  plus  cruelle  captivité,  elle 
mourut  avec  la  pieuse  résignation  d'un 
chrétien  et  l'héroïque  courage  d'un  mar- 
tyr. En  allant  à  l'échafaud  sur  la  fatale 
charrette ,  elle  exhortait  ceux  dont  elle 
était  environnée  et  qui  allaient  partager 
son  sort  ;  elle  priait,  et  sa  bouche  répé- 
tait encore  4e  saintes  prières,  lorsque  la 
hache  révolutionnaire  abattit  cette  tête 
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auguste.  On  eut  la  cruauté  de  la  forcer 
à  voir  le  supplice  de  ceux  qui  devaient 
être  exécutés  ce  jour-là  ;  tous  saluèrent 
avec  respect  madame  Elisabeth  qui  les 
embrassa  avec  affection.  Cette  malheu- 
reuse  princesse  avait  alors  30  ans;  ses 
restes  furent  confondus  avec  ceux  qu'on 
entassait  journellement  au  cimetière  de 
Monceaux.  M.  Ferrand,  ancien  magis- 
trat, a  écriiV  Eloge  historique  de  madame 
Elisabeth,  Paris,  1814,  in-8 ,  impri- 
merie royale.  Cet  éloge  d'abord  pu- 
blié en  Allemagne  avait  été  réimprimé  à 
Lyon  en  1 79â ,  par  les  soins  de  M., l'abbé 
Aimé  Guillon.  Les  notes  qui  accompa** 
gnent  cet  éloge  fournissent  des  éclaircis- 
semenset  des  détails  souvent  très  curieux; 
xnais  ce  qui  donne  un  prix  inestimable  à 
la  dernière  partie  de  ce  volume ,  ce  sont 
environ  94  lettres  de  madame  Elisabeth , 
cil  brillent  la  candeur  de  ses  vertus ,  la 
beauté  de  son  caractère ,  l'aimable  viva* 
cité  de  son  imagination,  la  fermeté  de 
son  âme,  et  l'excellence  de  son  jugement. 
On  a  encore  une  Oraison  funèbre  de  ma- 
dame Elisabeth ,  par  l'abbé  de  Villefort, 
Paris,  1817,  in*8  ;  et  l'on  trouve  un  abrégé 
très  intéressant  de  sa  vie  dans  les  Fies 
des  Justes  dans  les  plus  hauts  rangs 
de  la  société ,  par  l*abbé  Garron ,  4  vol. 
in-12. 

ELISABETH.  Foyez  sous  le  mot 
Isabelle  ,  les  articles  qui  ne  se  trouvent 
pas  ici. 

ELISAPHAT ,  fils  deZéchri,  qui  aida 
de  ses  conseils  et  de  ses  armes  le  souve- 
rain pontife  Soïada  à  déposer  l'impie 
Athalie ,  et  à  mettre  Joas  sur  le  trône.  Il 
commandait  une  compagnie  de  cent 
hommes. 

ELISÉE,  disciple  d'Elie  et  prophète 
comme  lui ,  était  fils  d^  Saphat. .  lUcon- 
duisait  la  charrue ,  lorsqu'Ëlie  se  l'asso- 
cia par  ordre  de  Dieu.  Son  maître  ayant 
été  enlevé  par  un  tourbillon  de  feu,  Eli- 
sée reçut  son  manteau  et  son  double 
esprit  prophétique.  Les  prodiges  qu'il 
opéra,  le  firent  reconnaître  pour  l'héri- 
tier des  vertus  du  saint  prophète.  Il  di- 
visa les  eaux  du  Jourdain ,  et  le  passa  à 
pied  sec  ;  il  corrigea  les  mauvaises  qua- 
lités des  eaux  de  la  Containe  de  Jéricho  ; 
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il  fit  dévorer  par  des  ours  desenfansqui 
le  tournaient  en  ridicule  (c'étaient ,  ob- 
servent les  saints  Pères ,  des  enfans  for- 
més par  des  parens  impics,  à  la  dérision 
des  ministres  de  Dieu  )  ;  il  soulagea  l'ar- 
mée de  Josaphat  et  de  Joram ,  qui  man- 
quait d'eau;  il  leur  prédit  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  lesMoabites;  il 
multiplia  l'huile  d'une  pauvre  veuve  ;  il 
ressuscita  le  fils  d'une  Sunamite  ;  il  gué- 
rit Naaman ,  général  syrien  ,  de  la  lèpre  ; 
et  Giézi  son  disciple  en  fut  frappé ,  pour 
avoir  reçu  des  présens  contre  son  ordre  ; 
il  prédit  les  maux  qu'Hazaël  ferait  aux  Is- 
raélites; il  annonça  à  Joas,  roi  d'Israël, 
qu'il  remporterait  autant  de  victoires  sur 
les  Syriens ,  qu'il  frapperait  de  fois  la 
terre  de  son  javelot.  Elisée  ne  survécut 
pas  beaucoup  à  cette  prophétie.  Il  mou-  * 
rut  à  Samarie ,  vers  l'an  830  avant  J.  G. 
Un  homme  assassiné  par  des  voleurs  ayant 
été  jeté  dans  son  tombeau ,  le  cadavre 
n'eut  pas  plutôt  touché  les  os  de  l'homme 
de  Dieu,  qu'il  ressuscita.  «  C'était  un 
»  de  ces  hommes  rares,  dit  un  historien 
»  théologue,  que  la  Providence  suscite 
j»  dans  des  temps  de  corruption  et  d'obs- 
»  curité ,  pour  ranimer  le  foi  par  des  œu- 
»  vres  extraordinaires ,  et  ramener  à  Dieu 
»  par  l'éclat  des  prodiges ,  des  peuples 
»  séduits  qui  ne  croient  plus  en  sa  puis- 
m  sance.  » 

ELISÉE  (  Jean  François  Copel  ,  dit  le 
Père),  fils  de  M.  Copel,  avocat  au  par- 
lement de  Besançon ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1726,  y  fit  ses  premières  études 
au  collège  des  jésuites ,  et  s'y  distingua 
par  les  progrès  les  plus  rapides.  Ayant 
fait  une  retraite  aux  Carmes  de  Besancon, 
il  entra  dans  cet  ordre  et  se  voua  pour 
toujours  à  Dieu ,  le  25  mars  1746.  Sa  fer- 
veur soutenue  d'une  piété  sincère  ne  se 
démentit  point.  Il  remplit  pendant  six 
ans,  dans  le  couvent,  les  fonctions  de 
professeur,  employant  les  intervalles  de 
liberté  qu'elles  lui  laissaient  à  cultiver 
l'étude  des  belles-lettres ,  et  à  former  son 
goût  pour  l'éloquence.  Il  commença  sa 
carrière  évangélique  en  1 756  avec  le  plus 
grand  succès.  L'année  suivante,  il  partit 
pour  Paris ,  oii  pendant  26  ans  il  a  exercé 
le  ministère  delà  parole,  tant  à  la  cour 
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qa*k  la  ytlle ,  toa)oars  avet  ]a  même  af^ 
fliience  d'auditeurs  et  les  mêmes  suffra- 
ges. Enfin,  excédé  de  travaux,  et  sa  santé 
succombant  sous  son  zèle,  après  avoir 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  précber 
le  carême  à  Dijon ,  il  mourut  le  11  juin 
1783  à  Pontarlier,  en  allant  en  Suisse 
pour  prendre  les  eaux  de  laBrévine,  que 
les  médecins  lui  avaient  ordonnées.  Ses 
sermons  ont  été  imprimés  en  4  vol<  in-l  2^ 
1785.  «t  C'est  une  chose  bien  remarqu^- 
B  ble  ^  dit  un  auteur,  que  le  succès 
»  de  ce  prédicateur,  les  suffrages  qu'il  a 
»  recueillis  ^  la  vogue  qu'il  a  eue  parmi 
I  »  les  petits  et  les  grands.  Tel  est  l'empire 
]>  de  la  raison ,  des  étemelles  et  impres- 
»  criplibles  règles  du  goût.  Au  milieu  de 
»  le  dégradation  qui  flétrit  les  lettres,  de 
»  ces  sifQemens  épigramma tiques  et  an- 
«  tilhétiques ,  de  ces  grosses  phrases  la- 
»  borieuses  et  boursouflées,  qui  ont  rem^ 
»  placé  le  langage  naturel,  noble  eténer^ 
9  gique  des,  Chrysostdme  et  des  Bossuet  ; 
»  durant  le  triomphe  même  de  la  fausse 
M  éloquence ,  de  cette  petite  coqi^ette , 
»  resplendissante  de  faux  brillans ,  et  ri- 
»  diculement  affublée  de  colifichets,  qui 
»  s'élève  sur  les  débris  de  la  dignité  ora^ 
»  toire  ;  un  pauvre  religieux,  déjà  par  son 
»  état  en  contraste  avec  les  applaudisse- 
»  mens  de  la  multitude,  fixe  l'approba- 
»  tîon  de  la  cour  et  des  peuples  par  des 
»  discours  sans  fard  ,  sans  prétention , 
»  simpleset  quelquefois  négligés.  S'il  n'a 
»  pas  la  force  et  l'élévation  de  Bourda'- 
»  loue,  la  douceur  insinuante  de  Hassil- 
»  Ion,  l'abondance  et  la  rapidité  de  Neu- 
>  ville ,  il  a  du  moins  tout  cejcpii  distin- 
B  gue  l'ancienne  et  véritable  éloquence 
»  de  l'affété  verbiage  du  siècle.  »  Dans  le 
Journal  historique  et  littéraire^  on  avait 
4'abord  jugé  trop  sévèrement  cet  orateur, 
sur  le  rapport  des  critiques  qui  l'avaient 
entendu  ;  mais  après  la  lecture  de  ses  dis- 
cours ,  on  lui  a  rendu  la  justice  qu'il  mé- 
rite (voyez  le  journal  du  l®'  novembre 
I78ô,p.  323).  On  a  remarqué  que, dans 
son  sermon  sur  la  fausse  piété ,  il  avait 
paru  annoncer  la  révolution  de  Ffance, 
en  s'cxprimantde  la  sorte  :  «  O  vous  qui 
»  donnez  des  bornes  à  l'immensité  d^a 
^  mer,  et  qui  domptez  l'orgueil  des  flots! 

V. 


»  réprimez  H  licence  des  esprits ,  et  ar- 
»  rêlez  ce  torrent  de  l'impiété  qui  me- 
»  nace  de  ravager  la  terre.  Hélas  !  peut- 
»  être  touchons-nous  à  ces  ^jours]  désas' 
»  treux  i  oii  les  yeux  des  élus,  contraints 
»  de  gémir  sur  les  malheurs  de  la  sainte 
»  Jérusalem ,  se  changeront  en  des  sour-* 
»  ces  de  larmes  !  Les  progrès  rapides  de 
»  l'incrédulité,  leméprb  des  choses saitr- 
»  tes ,  l'indifférence  pour  les  dogmes ,  la 
»  prévention  des  esprits-forts  contre  le 
9  merveilleux ,  et  leurs  efforts  pour  dé- 
»  couvrir  dans  les  forcds  de  la  nature  la 
»  cause  de  tous  les  prodiges  ;  le  Dieu  du 
»  ciel  presqu'oublié  dans  les  arrangeroens 
31  humains ,  comme  s'il  n'était  pas  le  Dieu 
j»  des  armées  et  des  empires  ;  les  vceux 
»  que  les  Moïse  lui  adressent  sur  la  mon^ 
»  tagne,  regardés  comme  indifférens  eux 
»  succès*  des  combats;  les  travaux  du  m  t-^ 
»  nistère ,  les  sacrifices  des  vierges  ^  les 
»  larmes  des  pénitens^  méprises  comme 
»  des  inutilités  pieuses;  enfin  la  facilité 
»  àçs  esprits  à  recevoir  ces  funestes  im  - 
»  prenions',  doivent  nous  faire  craindre 
»  une  révolution  dsns  la  foi.  EloigUez  ^ 
»  grand  Dieu,  ce  funeste  présage  ;  eon- 
»  servez  ce  dépôt  sacré  dans  ce  Royaume, 
»  que  la  piété  de  ses  rois,  le  zèle  éclairé 
»  des  pontifes ,  l'attachement  du  peuple 
»  au  culte  de  ses  pères ,  rendent  encore 
»  une  portioq  florissante  de  votre  héri^ 
»  tage.  Augmentez  dans  tous  les  fidèles 
»  l'amour  de  la  religion  )  faites  gémir  l'im- 
»  pie  sur  ses  excès,  et  que  tous  les  cœurs^ 
»  réunis  par  la  foi  dans  le  sein  de  votre 
»  église  ,  aspirent  aux  récoropehses  pro-~ 
»  mises  aux  vrais  adorateurs.  » 

*  ELISEE  (N...«  TALAcnoN,  connu  sous 
le  nom  de  Pèrej,  premier  chirurgien  de 
Louis  XVIII,  naquit  à  f^gny  en  1753.  H 
entra  de  bonne  heure  dans  l'hôpital  de 
la  Charité  ou  il  acquît  «n  peu  de  temps 
des  talcns  très  distingués  dans  la  pra'<- 
tique.  Après  avoir  exercé  tour  à  tour  dans 
différens  hôpitaux  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine avec  autant  de  zèle  que  de  succès, 
il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital civil  et  militaire  de  Ge.ioblc.  Non 
content  de  soigner  les  malades,  il  ouvrit 
une  école  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre de  praticiens  distingués^  Lorsque  la 
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réTolnUon  édataeo  France,  le  Père  Elisée 
quitta  son  pays  et  se  rehdit  à  l'armée  des 
princes  à  laquelle  il  fut  dèslors  attaché  en 
qualité  de  médecin.  11  ne  la  quitta  qu'au 
moment  du  licenciement.  On  n'admira 
pas  seulement  son  zèle  dans  le  traitement 
des  blessés  ;  il  allait  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  y  panser  tous  les  soldats  qu'il 
rencontrait,  quelle  que  îut  l'armée  à  la- 
quelle ils  appartinssent,  et  c'était  souvent 
avec  ses  propres  vêtemens  qu'il  bandait 
leurs  plaies.  Le  Père  Elisée  porta  le  désinr 
téressemeot  jusqu'à  refuser  les  honoraires 
attachés  à  son  emploi.  Après  que  l'armée 
de  Condé  eut  été  dissoute ,  il  se  rendit  en 
Angleterre  oh  il  exerra  sa  profession  au<- 
près  du  Prince  régent,  du  comte  d'Artoip  et 
de  Louis XYIil.  A  l'époque  delà  restaura- 
tion, le  Père  Elisée  fut  nommé  premier 
chirurgien  du  roi,  médecin  du  Yal-de- 
Grâce  et  membre  de  la  commission  chac: 
gée  de  faire  un  rapport  sur  l'état  de  Ten^p 
seignement  de  la  médecine  en  France.  Il 
accompagna  le  roi, en'  Belgique  pandant 
les  Gent^jours  et  revint  avec  lui  à  Paris. 
Le  Père  Elisée  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  des  occupations  de 
bienfaisance,  procura  à  Loais  XVIII  plu- 
sieurs occasions  de  faire  de  boqnes  ao- 
lions  ,  et  mourut  à  Paris  le  21  aeptembre 

1817. 

ELIZABETH.  ro^ei  Elmabbth. 

ELLEBODIUS  ou  ELLBBODB.(Micaise 
Van),  natif  de  Cassel  en  Flandre,  fit  ses 
études  à  Padoue.  Son  habileté  dans  les 
sciences  lui  mérita  l'estime  des  grands 
hommes  de  son  temps.  Radécius ,  évéque 
d'Agria  en  Hongrie,  l'attira  chez  lui,  et 
lui  donna  un  canonicat  dans  sa  cathé- 
drale. 11  mourut  à  Presbourg  le  4  juin 
1577.  Nous  avons  de  lui  !•  nneFersion 
du  grec  en  latin  de  Nemesius ,  Anvers, 
1 66Ô ,  Oxford ,  1 67  i ,  et  dans  la  Biblio- 
thèquedes  Pères,  édition  de  Lyon,  tome  8. 
Celte  version  d'un  ouvrage  savant  et 
utile ,  est  faite  àe  main  de  maître.  H  est 
le  premier  ^ui  ait  donné  une  bonne  édi- 
tion de  Nemesius^  et  cela  sur  deux  ma- 
nuscrits corrompus ,  qu'il  a  corrigés  avec 
beaiicoup  d'art  et  de  travail.  George  Valia 
en  avait  donné  une  avant  lui ,  oh  Tau- 
ieur  grec  est  ridîcalement  défiguré.  V  Des 


ELL 

pœ'sies  iaiints  dans  leB  DeUciœ  pùeia- 
mm  Belgarum^de  Grutenis. 

ELLER  DEBROOKUSEN  (Jean  Théo- 
dore ),  premier  médecin  du  roi  de  Prusse, 
naquit  en  1 689 ,  à  Pletzkan ,  dans  la  prin- 
cipauté d'Anhait-Bembourg,  et  mourut 
à  Berlin  en  1760.  Au  titre  de  premier 
médecin  que  Frédéric-Guillaume  lui  avait 
donné  en  1735,  Frédéric  son  fîls  joignit, 
en  1755 ,  celui  de  cénseiller  privé ,  et  de 
directeur  de  l'académie  royale  de  Prusse. 
Nous  avons  de  lui  1°  Tndte  de  la  con^ 
naissance  et  du  traUemenidesmaladiey^ 
principalement  des  aiguës ,  en  latin,  tra- 
duit en  français  par  M.  Le  Roi,  médecin,. 
1 7  7  4 ,  in-l  2 .  Le  fonds  de  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  cet  ouvrage ,  est  bon  et  éUbli 
sur  des  observations  importantes  de  prati- 
que. (  2*>  Gazophylacium,  seu  catalogus 
rerum  mineralium^   et  metallicarum, 
Bernbourg,  1723,  in-8.  3®  Observationes^ 
médicales  et  chirurgicales ^  Berlin,  1 7  30^ 
in-8,  en  allemand.  4»  Physiologia  et  pa- 
thologia  medica ,  etc, ,  publié  par  le  doc- 
teur Jean-Chrétien  Zimmermann ,  en  al- 
lemand i  c'est  le  recueil  des  leçons  d'Eller  ; 
mais  EUer  a  desavoué  cet  ouvrage.  La 
iport  de  l'auteur  a  privé  le  public  de  cellea 
qu'il  avait  faites  sur  les  maladies  chroni- 
ques, et  c'est  une  perte ,  car  il  joignait  h 
me  longue  pratique ,  la  sagacité,  la  dex- 
térité'et  la  patience  nécessaires  à  un  ob- 
servateur.) 

*  ELLEVOOD  (  Thomas  ) ,  né  au  vil- 
lage de  Crowelle ,  dans  le  comté  d'Oxford 
en  1639,  est  un  des  premiers  quakera 
qui  aient  écrit  pour  la  propagation  de 
cette  secte.  Le  premier  ouvrage  oii  il  pu- 
blia ses  opinions  lui  attira  la  surveillance 
du  gouvernement,  et  il  fut  mis  en  prison 
plusieurs  fois.  Son  père ,  de  son  côté , 
irrité  de  voir  professer  à  son  fîls  des  prin- 
cipes différens  des  siens  ^  lui  infligea  di- 
verses punitions  ;  mais  il  resta  ferme  dans 
l'opinion  qu^il  avait  embrassée.  L'éduca- 
tion d'Ellevood  avait  été  très  négligée  ; 
pour  remédier  à  ce  défaut ,  et  .se  mettre 
en  état  de  défendre  la  cause  dont  il  s'é- 
tait fait  l'ardent  prosélyte,  il  se  plaça 
pour  lecteur  auprès  de  Hilton,  alors  aTeu- 
gle,  et  qui,  tandis  que  Ellevood  lui  li- 
sait les  auteurs  classk|iies,  lui  en  expli- 
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qnait  les  paénges  les  plut  difficiles ,  et 
lui  donnait  les  premières  notions  des 
sciences  et  des  lettres.  11  se  sépara  de  ce 
poète  pour  raison  de  santé ,  et  fut  ensuite 
déshérité  par  son  père ,  pour  avoir  con- 
tracté un  mariage  selon  le  rit  bizarre  des 
quakers.  EUeyood  mourut  en  1713.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  :  nous  citerons 
%^ Alarme  donnce  aux  prêtres^  ou  Mes-' 
sage  du  Ciel  pour  les  avertir  ^  1660; 
3**  Histoire  sacrée^  P' partie,  qui  con- 
tient rancien  Testament ,  1 7  06  ;  —  His  - 
toire  sacrée  y  2^  partie,  qui  contient  le 
nouveau  Testament,  1709;  Z'*  la  Davi^ 
deide ,  poème  en  S  livres ,  17 12. 

ELLIGER.  F^oyezEiGOi. 

*  ELLIS  (  Jean]  ,  négociant  et  natura- 
liste anglais,  mort  à  Londres,  le  5  octo- 
bre 1776,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  re- 
cherches sur  les  coralines  et  autres  pro-i 
ductions  marines ,  regardées  jusqu'alors 
comme  plantes.  Il  constata  la  décou- 
verte faite  par  Peyssonel  que  les  coraux^ 
n'étaient  que  des  habitations  de  polypes 
et  posa  les  limites  qui  séparent  la  zoolo- 
gie de  la  botanique.  On  trouve  dans  les 
transactions  philosophiques  plusieurs 
me'moires  dans  lesquels  il  consigna  le  ré- 
sultat de  ses  expériences.  Le  musée  bri* 
tanniqne  lui  doit  plusieurs  curiosités 
d'histoire  naturelle.  Il  a  laissé  1°  Essay 
ioward  a  nattiral  history  of  coralines , 
Londres ,  1 7  54 ,  in  -4 . ,  avec  29  planches , 
traduit  en  français  par ,  AUamand ,  la 
Haye,  1756,  in- 4,  et  en  allemand  par 
Schlosser  et  autres,  Nuremberg,  1767. 
i9  The  natural  History  ofmany  curious 
and  un  commun  %oophyteSy  Londres, 
in-4 ,  avec  63  planches,  ouvrage  estimé 
et  très  bien  eiécuté.  3**  Plusieurs  mémoir 
res  oii  il  lait  connaître  des  plantes  très 
«arieoses ,  et  oii  il  donne  les  moyens  de 
transporter  à  de  grandes  distances  les  vé- 
géUuz  vîvans.  Ellis  s'était  aussi  occupé 
de  conserver  long-temps  aux  graines  leur 
facuUé  germinative,  et  fit  à  cette  occai^ion 
plasieiirs  mùnoires,  11  a  écrit  en  outre 
an  traité  sur  le  café.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Henri  Ellis  ,  voyageur 
anglais ,  mort  att  commencement  du  1 9.* 
siècle ,  qui  it  partie  de  Texpédîtion  qui 
alla,  en  1146,  chercher,  par  la  baie 
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d*HudsoB ,  un  passage  au  nord-ouest.  11 
publia  la  relation  de  ce  voyage,  qui  ne 
produisit  aucun  résultat,  sous  ce  titre, 
Voyage  à  la  baie  d'Hudson ,  eic, ,  Lon- 
dres, 1748 ,  in-8 ,  trad.  en  français  ,  par 
Sellius,  2  vol.  in-1 2  ;  on  eu  trouve  des  ex- 
traits dans  VHist.  générale  des  voyages, 
tom.  14  et  16,  et  dans  plusieurs  recueils. 

*  £LLI5  (  Guillaume  } ,  agronome  an- 
glais, naquit  vers  la  fin  du  17*  siècle ,  di- 
rigea pendant  près  de  50  ans  une  ferme  à 
Little-Gaddesden,  dans  le  comté  de  Herl- 
ford,  et  confirma  par  sa  propre  expérience 
un  grand  nombre  d'observations  utiles, 
d'inventions,  d'instrumens  aratoires,  et  de 
procédés  inconnus  relatifs  à  l'agriculture 
et  au  gouvernement  des  troupeaux  :  le 
résultat  de  ses  propres  observations  et  de 
ses  travaux  est  consigné  dans  les  nom- 
breux écrits  qu'il  a  publiés  et  dont  on  a 
fait  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Agriculture 
abrégée  et  méthodique  comprenant  les 
articles  les  plus  utiles  d'agriculture  pra- 
tique y  1772, 2  voL  in-8. 11  est  mort  vers 
Tannée  1760. 

*  ELLYS  (Antoine),  évéque  anglican, 
jiaquit  en  1693,  et  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Il  posséda  succes- 
sivement différens  bénéfices ,  et  fut 
nommé  à  l'évéché  de  Saint-David,  dont 
il  prit  possession  en  1752.  Il  est  connu 
par  les  ouvrages  suivans  ;  1**  Défense  de 
r Examen  sacramentel,  comme  étant  une 
juste  sécurité  pour  VEgUse  établie,  1736, 
in-!4.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  laveur  de 
l'église  anglicane ,  était  dirigé  contre  les 
Dissenters,  2®  Traité  de  la  liberté  spi- 
rituelle et  temporelle  des  protestans  en 
Angleterre.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties.  Dans  la  1  '*,  l'auteur  s'efforce 
de  prouver  que  les  protestans  avaient  eu 
Je  droit  de  changer  leur  doctrine  contre 
ce  qu'il  appelle  les  prétentions  de  l'é- 
jgUse  romaine.  Dans  2a  seconde ,  il  s'oc- 
cupe de  la  liberté  reM^ense  des  sujets 
dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernement. 
Ce  livce  parut  en  1763  apcès  la  màH  de 
l'auteur,  arrivée  en  1761.  On  *  encore 
4'Ellys,  Remarques  sur  un  Essai  de  Dor 
vid  Hume, concernant  les  miracles,  i  7  52, 
in-4,  et  quelques  Sermons  imprimés  s^ 
parement.  * 
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EUMACm  (George) ,  historien  d'E- 
jg^ypte,  mort  en  1 238  ,  fUt  secrétaire  des 
califes,  quoiqu'il  fît  profession  du  chris- 
ti|iDisme.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
Sarrasins  y  écrite  en  arabe,  qui  a  été 
traduite  en  latin  parEpemius,  Leyde, 
1622,in-fol.  On  y  trouve  des  choses 
curieuses.  Elle  commence  à  Mahomet,  et 
Anit  à  rétablissement  de  Tempire  des 
Turcs. 

ELMENHORST  (Geverhart  ) ,  de  Ham- 
bourg, mort  en  1621  ,  s'appliqua  à  la 
critique,  et  s'y  rendit  très  habile.  On  a 
de  lui  des  notes  surMinutiusFelix  et  sur 
plusieurs  autres  auteurs  anciens.  Il 
donna  à  Leyde,  en  1618,  le  Tableau  du 
Cebts ,  avec  la  \ersion  latine  et  les  noies 
ide  Jean  Cascl 

ELMEKHORST  (  Henri  ),  auteur  d'un 
fraite  allemand  sur  tes  spectacles,  im- 
primé hi  Hambourg  en  1688,  in-4.  H 
tâche  yainement  d*y  prouver  que  les 
3pectac1e8  ,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui , 
loin  d'être  contraires  aux  bonnes  moeurs, 
sont  capables  de  les  former.  On  peut  voir 
luette  matière  discutée  avec  plus  de  raison 
0t  de  vérité,  dans  le  Traite  des  specta- 
cles de  M.  Bossuet ,  dans  une  lettre  du 
fanieux  citoyen  de  Gienève  à  M.  d'A4em- 
bert,  dans  les  Lettres  sur  lef  spectacles, 
par  M.  Des  Prés  de  Boissy ,  et  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire,  1 5  avril 
jBt  !•'  mai  1781.  Foy.  Moukre. 

ÉLOI  (Saint) ,  né  à  Cadillac,  près  de 
Limoges,  en  588,  excella  dès  sa  jeunesse 
dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie,  particu- 
lièrement dans  ceux  qui  étaient  destinés 
Il  orner  les  églises  et  les  tombeaux  des 
saints.  Clotaire  H  employa  ses  talens, 
ninsi  que  Dàgobert,  qui  le  fit  son  tréso- 
rier. On  le  tira  de  ce  poste  pour  le  met- 
tre sur  le  siège  dcNoyon  en  640.  II  mou- 
rut saintement  en  659,  après  avoir  prêché 
le  christianisme  à  des  peuples  idolâtres , 
fondé  grand  nombre  d'églises  et  de  mo- 
nastères,et  paru  avec  éclat  dans  un  concile 
de  Châlons,  en  644fSaintOuen  son  ami  a 
écrit  sa  vie.  Lévèqueen  a  donné  une  trai- 
duction,  Paris,  1693^  in-8.  Il  l'a  enrichie 
4'une  version  de  te  homeliesj  qui  portent 
le  nom  de  saint  Eloi.  Elles  sont  très  tou- 
çt^antcs  ,  remplies  de  belles  images ,  et 
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vraiment  éloquentes,  malgré  1a  simplicité 
du  stile  gui  porte  partout  le  caractère  in- 
téressant  de  la  franchise  antique.  On  a . 
aussi  quelques  lettres  de  ce  saint. 

ÉLOY  (  Nicolas  -  François-Joseph  ) , 
conseiller -médecin, ordinaire  de  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Lorraine,  ensuite  du 
prince  Charles-Alexandre  de  Lorraine  son 
frère ,  médecin-pensionnaire  de  la  ville 
de  Mons,  correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  né  à  Mons, 
capitale  du  Hainaut,  le  20  septembre 
1714,  exerça  sa  profession  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  désintéressement  pen- 
dant l'espace  de  52  ans,  et  mourut  le  lO 
mars  1788, d'un  asthme  humide  qui  l'em- 
porta en  moins  de  huit  jours,  regretté  de 
tous  ses  confrères  et  de  ses  concitoyens. 
Continuellement  appliqué  à  l'étude  et  à 
la  pratique  de  la  médecine ,  il  n'en  fut 
pas  moins  attaché  aux  devoirs  de  la  re- 
ligion, qu'il  remplit  avec  la  plus  scrupu- 
leuse et  la  plus  édifiante  exactitude.  On 
a  de  ce  savant  médecin  :  1*  Bé/lexians 
sur  V usage  du  tht\  Mons,  1750,  in-12. 
2°  Réflexions  sur  une  brochure  intitulée 
jipologie  du  thé,  Mons,  1751,  Jn-12. 
8°  Essai  du  Dictionnaire  historique  de 
la  médecine  ,  Liège,  1755,  2  vol.  in-8. 
4°  Dictiomutire  historique  de  la  méde- 
cine ancienne  et  moderne ,  Mons ,  1778, 
4  vol.  in-4.  L'auteur  développe  ici  avec 
plus  d^étendue  et  d'intérêt,  les  mêmes 
choses  dont  les  limites  étroites  de  Y  Essai 
ne  lui  avaient  permis  que  de  faire  une 
esquisse.  La  préface  forme ^un  discours 
plein  de  choses  et  d'idées  vraies  qui,  sans 
avoir  la  boursouffiure  de  l'éloquence  mo- 
derne, plaît  par  un  arrangement  écono- 
mique et  bien  gradué  des  notions  assor- 
ties à  la  matière  que  l'auteur  traite.  Il 
présente  d'une  manière  rapide,  mais  qui 
Otcupe  fortement  l'esprit,  l'histoire  de  la 
médecine  et  des  révolutions  qu'elle  a  es- 
suyées. Dans  le  discours  préliminaire  ,  il 
s'attache  -  particulièrement  à  faire  voir 
Jes  dangers  de  l'esprit  de  système  et  de 
la  manie  de  généraliser  des  choses  sus- 
ceptibles de  modifications  infinies  et 
différenciées^  pour  ainsi  dire,  individuel- 
lement. Dans  l'article  médecine,  plein 
d'excellentes  obsertations ,  l'auteur  re^ 
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Tient  encore  à  cette  leron  extrêmement 
importante  ;  il  fait  toucher  au  doigt  ies 
suites  fatales  de  l'esprit  systématique, 
tel  qu'il  se  montre  dans  toutes  les  scien- 
ces ,  maïs  aYCC  des  suites  plus  graves 
et  plus  déplorables  dans  l'art  de  la  mé- 
decine. La  notice  des  médecins ,  oii  il 
manque  néanmoins  quelques  articles,  l'a- 
brégé de  leur  rie,  le  catalogue  de  leurs 
ouvrages ,  est  faite  avec  soin ,  avec  une 
modération  et  une  impartialité  qui  prou- 
vent dans  l'auteur  une  grande  droiture  de 
caractère.  Quand  il  a  occasion  de  parier 
de  ces  médecins  désintéressés  qui  regar- 
dent comme  un  salaire  précieux  la  satisr- 
faction  de  secourir  des  malades  indigens, 
de  visiter  des  cabanes  obscures  et  infec- 
tées, où  l'infirmité  est  unie  à  la  misère  ; 
il  le  fait  avec  un  langage  de  sentiment, 
qui  bonore  infiniment  sa  philosophie. 
Knfin  la  manière  de  penser  de  l'auteur, 
la  fermeté  de  ses  principes  et  sa  religion, 
paraissent  encore  mieux  dans  l'article  oii 
il  fait  le  catalogue  des  médecins  qui  se 
sont  sanctifiés  par  l'exercice  de  leur  art. 
Nous  rapporterons  le  passage  suivant, 
dans  lequel  on  trouve  une  force  d'esprit 
qu'on  peut  regarder  comme  un  phéno- 
mène dans  le  temps  oii  nous  sommes, 
«c  Parmt^les  reproches  qu'on  a  faits  h  la 
»  médecine,  le  plus  outrageant  est  celui 
»  d'accuser  cette  science  de  conduire  à 
»  l'athéisme  et  à  l'irréligion.  Mais  quand 
»  l'étude  du  mécanisme  animal  ne  serait 
»  pas  celle  des  merveilles  du  Créateur , 
»  dont  on  reconnaît  le  doigt  et  la  toute- 
»  puissance  dans  la  structure  de  la  plus 

>  petite  fibre;  quand  cette  étude  ne  por- 
»  terait  pas  au  culte  d'un  Dieu^  dont  le 

>  médecin  a  tous  les  jours  occasion  d'ad- 
»  mirer  les  ouvrages,ii  suffirait  de  faire l'é- 
»  numération  des  personnages  qui  se  sont 
»  sanctifiés  dans  l'exercice  de  la  médo- 
»  cine,  pour  laver  cette  science  des  re- 
»  proches  qu'on  lui  fait  encore  aujour- 
»  d'hui.  Jusque  dans  le  sein  de  l'église 
»  catholique  il  y  a  eu  des  athées  ;  m^rs 

>  c'est  à  la  perversité  de  leurs  cœurs ,  è  ' 
»  l'aveuglement  de  leur  esprit ,  et  non 
»  point  à  l'art  qu'ils  professaient,^ qu'on 
»  doit  attribuer  leurs  écarts  {voyez  Ga- 
»  LiBit }.  Les  esprits  forts  de  nos  jours  me 
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»  mettront  sans  doute  au  rang  de  cet 
y»  bonnes  gens,  que  leur  philosophie  re~ 
»  garde  comme  des  dupes,,  parce  qu'ils 
»  croient  ce  que  leurs  pères  ont  cru.  K 
»  cette  condition ,  je  consens  d'être  mis 
»  dans  la  même  classe  ;  et  pour  mériter 
»  davantage  le  mépris  dont  ils  m'honore- 
»  font ,  je  mets  ici  sous  leurs  yeux  les 
»  noms  des  saints  médecins  que  l'Eglise 
»  révère.  Elle  leur  a  décerné  un  culte  pu- 
»  blic ,  soit  pour  avoir  généreusement 
»  soutenu  lesintérêtsdela  foi  qu'ils  ont 
»  scellée  de  leur  sang,  soit  pour.avoir  il- 
»  lustré  leur  profession  par  la  pratique 
»  des  vertus  les  plussublimes.  »  5°  Cours 
élémentaire  des  accouc/iemens,eic.  Mons, 
1775,  in-12.  6?  Mémoire  sur  la  marche, 
la  nature,  les  causes  et  le  traitement  de 
la  dissenterie,  Mons,  1780,  in-8.  7"  -Cfa- 
men  de  la  question  médico^politique  : 
«  Si  l'usage  habituel  du  café  est  avanta- 
»  geux  ou  doit  être  mis  au  rang  des  clin- 
»  ses  indifférentes  à  la  conservation  de 
»  la  sauté  ;  s'il  peut  se  concilier  avec  le 
9  bien  de  l'état  dans,  les  provinces  bel- 
»  giques,  Ou  s'il  est  nuisible  et  contraire 
»  à  tous  égards?  wibid.  1781,  in-8.  Les 
états  du  comté  de  Hainaùt  voulant  témoi- 
gner à  l'auteur  le  cas  qu'ils  faisaient  des. 
ouvrages  qu'il  avait  mis  au  jour  et  des 
services  rendus  à  la  patrie,  lui  firent  re- 
mettre, par  leurs  députés  ordinaires,  avec 
un  compliment  très  flatteur,  une  taba- 
tière d'or  portant  d*un  côté  les  armes 
des  états ,  avec  rinscription  :  Ex  dono 
Patrice,  et  de  l'autre  un  génie  représen- 
tant la  renommée,  avec  ces  paroles  : 
jEmulationis  incitamentum. 

•  ELPHÏNSÏOIN  (Jacques),  grammai- 
rien anglais  né  à  Edimbourg  en  1721,  fit 
d'excellentes  études  dans  cette  ville ,  et 
devint  à  l'âge  de  1 7  ans  précepteur  de 
■Lord  Blantyre.  Après  avoir  parcouru  la 
Hollande  et  le  Brabant,  et  s'être  fixé  pen- 
dant quelque  temps  à  Paris  pour  y  ap* 
prendre  parfaitement  la  langue  française, 
il  revint  en  Ecosse  où  il  contribua  au  stié- 
ces  du  Rambler f  ouvrage  périodique  pu- 
blié par  le  célèbre  Johnson.  Il  alla  en- 
suite en  Angleterre  oii  il  reprit  lu  carrière 
de  l'enseignement  en  établissant  une  école 
à  Kensington.  De  longues  et  laborieuses 


54  ELS 

recherches  sur  la  langue  anglaise  lui  fi- 
rent connaître  exactement  cet  idiome 
dont  il  essaya  de  reformer  le  système 
d'orthographe.  Lui-même  mit  en  pratique 
cette  orthographe  nouvelle  dans  ses  ou- 
vrages ;  mais  le  système  et  les  livres  sont 
tombés  à  la  fois  dans  l'oubli.  Cependant 
on  remarque  1**  une  Traduction  envers 
du  poème  de  la  ReligUm,  de  Louis  Ra- 
cine ,  qui  obtint  les  suffrages  d' Young  et 
de  Richardson;  2°  Poème  sur  V Educa- 
tion, 1763,  in-89  3°  Recueil  de  poèmes 
lires  des  meilleurs  auteurs^  ild^  in-8, 
ch  il  a  inséré  plusieurs  pièces  de  sa  com- 
position ;  4°  f^ers  anglais ,  /rancais  et 
latins^  1767,  in-folio;  b"  une  traduction 
des  Epigrammesàe  Martial  avec  un  Com- 
mentaire, f782,  in-i;  et  en  1783,  une 
Edition  latine  de  ce  poète,  précédée 
d'une  Introduction  à  la  lecture  des  poè^ 
tes.  6*  j4nalyse  des  langues  française  et 
anglaise,  1 7 65, 2  vol.  in-l  2.  7°  Principes 
raisonnes  de  la  langue  anglaise,  ou  gram- 
maire anglaise  réduite  à  l'analogie  , 
1764,  2  vol.  in-l  2;  il  en  a  donné  en  176& 
an  Abrégé,  V  Nouveau  système  de  pro- 
nonciation ^  2  vol.  in-8.  8^  Recueil  de 
lettres,  contenant  sa  correspondance  avec 
des  hommes  distingués  dans' les  sciences 
etdansleslettres,  Samuel  Johnson,  le  doc- 
teur Jortin,  Benjamin  Francklin,  Macken- 
aie ,  etc.  Elphiston  est  mort  à  Hammers- 
mith  le  8  octobre  1 809  à  l'âge  de  89  ans. 

EL-ROI  (  David  ) ,  imposteur  juif  vers 
l'an  933 ,  s'acquit  une  si  grande  autorité 
parmi  ceui  de  sa  nation ,  qu'il  leur  per- 
suada qu'il  était  le  Messie,  envoyé  de 
Dieu  pour  les  rétablir  dans  la  ville  de 
Jérusalem  et  pour  les  délivrer  du  joug 
des  infidèles.  Le  roi  de  Perse ,  Bazi-Bila , 
informé  de  la  hardiesse  de  ce  fourbe , 
donna  ordre  dé  l'enfermer;  mais. il  s'é- 
chappa  de  prison.  11  fallut,  pour  s'en  dé- 
livrer ,  que  son  beHu-père ,  gagné  par  de 
grandes  sommes  d'argent ,  le  poignardât 
pendant  qu'il  dormait. 

ELSHAIMER  (  Adam  ) ,  peintre  célè- 
bre, naquit  à  Francfort,  en  1574,  d'un 
tailleur  d'habits.  Après  s'être  fortifié  dans 
sa  profession  par  les  leçons  d'Ussemfoac  « 
et  surtout  par  l'exercice,  il  passa  à  Rome. 
Il  chercha  dans  les  mines  de  cette  métro- 
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pôle  de  TBarope ,  et  dans  les  lieux  écar- 
tés ou  son  humeur  sombre  et  sauvage  le 
conduisait  souvent ,  de  quoi  exercer  son 
pinceau.  Il  dessinait  tout  d'après  nature. 
8a  mémoire  était  si  fidèle ,  qu'il  rendait 
avec  une  précision  et  un  détail  merveil- 
leux, ce  qu'il  avait  perdu  du  vue  depuis 
quelques  jours.  11  a  extrêmement  fini  ses 
tableaux.  Sa  composition  est  ingénieuse, 
sa  touche  gracieuse ,  ses  figures  rendues 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  vérité.  11 
entendait  parfattemc.'t  le  clair-obscur;  il 
réussissait  surtout  à  représenter  des  effets 
de  nuit  et  des  clairs  de  lune.  Ce  peintre 
mourut  en  1620,  dans  l'indigence  et 
dans  la  plus  sombre  mélancolie,  produite 
par  son  caractère  et  par  son  état.  Ses  ta- 
bleaux se  vendaient' très  cher  ;  il  en  fai- 
sait peu,  aussi  sont-ils  fort  rares.  Un  de 
ses  disciples,  nommé  Jacques-Ernest  Tho- 
MANM ,  de  Lindau ,  a  fait  des  tableaux  si 
approchans  de  ceux  de  son  maître,  que 
plusieurs  connaisseurs  s'y  sont  mépris. 

ELSW ARDUS.  Foyez  ErnELv^Atous. 

ELSWICH  (Jean  Hksmam  d'  ) ,  luthé- 
rien ,  naquit  à  Rensbourg  dans  le  Hol- 
stein,  en  1 68  4 .  U  devint  ministre  à  Stade, 
et  y  mourut  en  1721.  U  a  publié,  1"*  le 
livre  de  Simonius,  de  litteris  ptreunti- 
busj  avec  des  notes;  2"  Launoius,  de  va- 
ria JristotelisfortunOj  auquel  il  a  ajouté: 
Schediasma  ,  de  varia  Aristotelis  in 
scholis  protesiantium  fortuna  ;  et  Joan- 
nis  Jotii  dissertatiodehistoriaperipate- 
tica ,  etc. ,  etc. 

ELYIR,  l'un  des  califips  on  successeurs 
de  Mahomet,  était  fils  de  Pisasire,  der- 
nier calife  de  Syrie  ou  de  Babylone.  S'é- 
tânt  sauvé  en  Egypte ,  il  fut  reçu  comme 
souverain  pontife.  Les  Egyptiens  rassem- 
blèrent toutes  leurs  forces  pour  détrôner 
le  maître  du  pays,  qu'ils  regardaient 
comme  un  usurpateur.  Ce  prince  s'avisa 
d'un  stratagème  pour  détourner  l'orage 
qui  le  menaçait  ;  il  esvoya  reconnaître 
Elvir  pour  souverain  dans  ce  qui  concer- 
nait la  religion ,  s'offranf  à  prendre  de 
lui  le  cimeterre  et  les  brodequins,  qui 
étaient  les  marques  du  pouvoir  absolu  en 
ce  qui  regarde  le  temporel.^  La  paix  fut 
faite  k  ces  conditions ,  vers  l'an  99# ,  et 
Elvir  demeura  calife. 
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ELXAI,  juif  qui  yWait  bdus  l'empire 
de  Traîan ,  fut  chef  d'une  secte  de  fana- 
tiques qui  s'appelaient  e^roï/ej.  Ils  étaient 
moitié  juiis  et  moitié  chrétiens.  Ils  n'a- 
doraient qu'un*  seul  Dieu;  ils  s'imagi- 
naient l'honorer  beaucoup  en  se  baignant 
plusieurs  fois  par  jour.  Ils  reconnais- 
saient un  Christ ,  un  Messie ,  qu'ils  ap- 
pelaient le  Grand  Roi,  On  ne  sait  s'ils 
croyaient  que  Jésus  f&t  le  Messie,  ou  s'ils 
en  admettaient  un  autre ,  qui  n'était  pas 
encore  venu.  Ils  lui  donnaient  une  forme 
humaine ,  mais  invisible ,  qui  avait  en- 
viron 38  lieues  de  haut  ;  ses  membres 
étaient  proportionnés  à  sa  taille.  Ils 
croyaient  que  le  Saint-Esprit  était  une 
femme,  peut-être  parce  que  le  mot ,  qui 
en  hébreu  exprime  le  Saint-Esprit^  est 
du  genre  féminin.  Eixaï  était  considéré 
par  ses  sectateurs  comme  une  puissance 
révélée  et  annoncée  par  les  prophètes , 
parce  que  son  nom  signifie ,  selon  l'hé- 
breu, qui  est  révtlte.  Ils  révéraient  même 
ceux  de  sa  race  jusqu'à  l'adoration,  et  se 
faisaient  un  devoir  de  mourir  pour  eux. 
11  y  avait  encore  sous  Valens  deux  sœurs 
de  la  lamiUe  d'Elxaï ,  ou  de  la  race  bé- 
nite ^  comme  ils  l'appelaient.  Elles  se 
nommaient  Marthe  et  Marthène,  et  étaient 
conaidérées  comme  des  déesses  par  les 
dxaites. 

ELYMAS,  nommé  aussi  Bar-Jtsu^ 
fils  de  Jébas ,  de  la  province  de  Cypre.  Il 
était  avec  le  proconsul  Sergius  Paul  os , 
lorsque  saint  Paul  vint  k  Paphos,  et  il  mit 
en  usage  son  art  magique ,  pour  empê- 
cher que  le  proconsul  n'embrassât  la  fol 
de  Jésus-Christ.  Mais  Paul ,  le  regardant 
d'un  œil  menaçant,  luipréditquelamain 
de  Dieu  allait  s'appesantir  sur  lui,  et  qu'il 
serait  privé  de  la  lumière  pour  un  certain 
temps.  Alors  ses  yeux  s'obscurcirent,  et 
tournant  de  tous  côtés,  il  cherchait  quei** 
qu'un  qui  lui  donnât  la  main.  Ce  miracle 
toucha  Je  proconsul,  qui  se  rendit  à  la 
vérité  et  se  déclara  hautement  pour  Jésus- 
Christ. 

ELYOT,  gentilhomme  anglais,  mort 
en  1 54^,  fut  aimé  et  estimé  de  Henri  Vllf , 
qui  le  chargea  de  diverses  négociations 
importantes.  On  a  de  lui  un  Traité  de  Vé- 
ducatian  des  enfans,  etk  anglais,  1680^ 
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in-8;  son  Dictionnaire  latin^anglais  que 
l'on  croit  être  le  premier  qui  ait  paru  en 
Angleterre,  et  d'autres  ouvrages. 

ELZEYIR ,  dont  le  vériUble  nom  est 
Elzbvixi,  imprimeurs  d'Amsterdam  et  de 
Leyde,  originaires  de  Liège,  de  Louvain 
ou  d'Espagne,  se  sont  fait  un  nom  par  les 
belles  éditions  dont  ils  ont  enrichi  la  ré- 
publique des  lettres.  —  Louis ,  dont  les 
presses  travaillaient  dès  1 595,  et  dont  les 
éditions  offrent  au  frontispice  un  aigle 
portant  un  faisceau  de  sept  flèches  avec 
celte  légende  concordia  res  parvœ  cres- 
cunt,  ou  un  homme  debout  avec  la  devise 
non  solus  qu'adopta  plus  tard  la  famille 
des  Elzevirs  pour  la  mettre  en  tête  de 
toutes  ses  éditions;  — Matthieu  ou  Mot' 
thySf  fils  aîné  de  Louis,  qui  exerça  à  Leyde 
de  1618  à  IG40*,  —Gilles  (JEQÏdius) 
deuxième  fils  de  Louis,  libraire  à  la  Haye 
en  1519  ;  —  Isaac,  fils  aîné  de  Matthieu 
qui  fut  le  premier  typographe  de  la  fa- 
mille(l  61 7-1628); — Bonavemturb,  Abra- 
ham et  Daniel,  sont  les  plus  célèbres.  Il 
n'y  a  plus  de  libraires  de  cette  famille , 
depuis  la  mort  du  dernier,  arrivée  k  Ams- 
terdam en  1680.  Ce  fut  une  perte  pour 
la  littérature.  Les  Elzevirs  ne  valaient 
point  les  Etiennes,  ni  pour  l'érudition', 
ni  pour  les  éditions  grecques  et  hébraï- 
ques ;  mais  ils  ne  leur  cédaient  point  dan» 
le  choix  des  bons  livres,  ni  dans  l'intelli- 
gence de  la  librairie.  Ils 'ont  même  été 
au  dessus  d'eux  pour  l'élégance  et  la  dé^ 
licatesse  des  petits  caractères.  Leur  F'ir- 
gilej  leur  Térence ,  leur  Nouveau  Tes- 
tament grec,  1633,  in-12;  le  Psautier , 
1653,  V Imitation  de  Jésus^Christ  sans 
date,  le  Corps  de  droit,  et  quelques  autre» 
livres  ornés  de  caractères  rouges ,  vrais 
ehefs-d'œuvre  de  typographie,  satisfont 
également  l'esprit  et  les  yeux,  par  ragré-' 
ment  et  la  correction.  Les  Elzevirs  ont 
publié  plusieurs  fois  le  catalogue  de  leurs 
éditions.  Le  dernier,  mis  au  jour  par  Da- 
niel en  1 674,  in-1 2,  en  7  parties,  est  grossi 
de  beaucoup  d'impressions  étrangère» 
qu^l  voulait  vendre  à  la  faveur  de  la  ré^ 
putation  que  les  excellentes  éditions  de 
sa  famille  lui  avaient  acquise  dans  l'Eu- 
rope savante.  (  On  trouve  dans  le  Magasin 
encyclopédique  {w^  et  septembre  1806) 
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une  notice  sur  Us  imprimeurs  de  la  for^ 
mille  des  Elzevirs  par  Adry,  auteur  d'un 
catalogue  raisonne  de  toutes  les  éditions 
qu'ont  données  les  Elzevirs^  3  vol.  in-8, 
manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Sensier ,  possesseur  d'une 
riche  collection  d'Elzevirs  :  le  même  sa- 
vant a  fait  un  catalogue  manuscrit  des  £!•> 
zevirs  déguisés,  petit  vol.  in-fol .  :  il  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Barbier. 
Va  Manuel  du  Libraire  de  Jean  Charles 
Brunet  donne  une  notice  de  la  collection 
d'auteurs  latins^  français  et  italiens ^ 
petit  in-1 2,  publiés  par  les  Elzey  irs.  M.  Be- 
rard  a  fait  paraître  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Essai  bibliographique  sur  les  édi- 
tions des  Ehevirs  les  plus  précieuses  et 
Us  plus  recherchées  f  précédé  d^  une  notice 
sur  ces  imprimeurs  célèbres^  1822,  i  vol. 
in-8. 

EMBER  (Paul),  ministre  protestant, 
né  à  Débrecziu  dans  la  Haute-liongrie,  a 
donné  plusieurs  ouvrages  au  Commence-^ 
ment  du  18*  siècle  :  V  Des  sermons  en 
hongrois,  Glausenbourg ,  1700,  in-4.  2** 
Historia  ecclesiœ  reformatée  in  Hunga- 
,  riaet  Transilvania^  Utrecht,  1728,  in-4, 
avec  des  additions  par  Frédéric-Adolphe 
Lampe,  professeur  d'histoire  ecclésia- 
stique dans  cette  ville.  Charles  Pélerffy 
dit,  dans  sa  Collection  des  conciles  de 
Hongrie ,  tome  I ,  que  celte  Histoire  n'cil 
farcie  que  de  faits  apocryphes,  de  calom- 
nies et  d'invectives  contre  l'église  ro- 
maine. 

EMBRY.  Foyez  Thomas. 

EMëRICH  ou  Ëymerigk.  Foyez  Ki- 

COLAS. 

*EiMÉRlGON  (Baltbazat-MarieJ,  cé- 
lèbre avocat  du  parlement  d'Aix,  mort 
conseiller  à  l'amirauté  de  Marseille  en 
1785,  âgé  de  CO  ans,  est  auteur  d'un 
Traité  des  assurances  et  des  contrats  à 
la  grosse,  Marseille,  1784,  2  vol.  iu-4. 
C'est  le  meilleur  traité  que  nous  ayons  sur 
cette  matière  ;  on  y  trouve  tout  ce  qui  re- 
garde les .  assurances  anciennes  et  n^o* 
dernes.  On  a  encore  d'Emérigon  un  petit 
Commentaire  de  l'ordonnance  de  la  ma- 
rine du  mois  d'août  1761,  Marseille,  1780, 

2  vol.  in-12,  reimprimé  à  Paris  1803, 

3  vol.  in-12,  et  plusieurs  mémoires  csti- 
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mé»  et  recherdiés  sur  des  questions  ûia^ 
rilimes. 

*  EMERSON  (Guillaume  ou  William), 
mathématicien  anglais ^  né  en  1701,  à 
Hurtwortb,  dans  le  comté  de  Durbam, 
s'était  d'abord  voué  à  l'enseignement; 
mais  les  difiicultés  qu'il  éprouvait  à  ren-^ 
dre  verbalement  »cs  pensées  le  lui  firent 
bientôt  abandonner  pour  se  livrer  à  la 
composition.  Il  affectait  de  l'originalité 
dans  son  vêtement,  dans  son  maintien  et 
dans  toutes  ses  habitudes.  Il  mourut  de 
la  pierre  le  26  mai  1782,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  oii  l'on  trouve  beau^ 
coup  de  clarté  et  de  concision,  mais  peu 
d'invention ,  et  une  sorte  de  rudesse  de 
stile  conforme  à  ses  manières.  Les  prin- 
cipaux ont  été  imprimés  sous  le  titre  de 
Cyclomathesis,  ou  Introduction  faciU 
aux  diverses  branches  de  maihéma^ 
tiques,  1770,  1 0  voK  ln-8. 

*  EMERY  (Jacques  Condé),  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice,  naquit  à  Gex  le  26  août  1732.  11 
était  fils  du  lieutenant-général  criminel 
au  Bailliage  de  cette  ville.  Après  avoir 
commencé  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Mâcon ,  il  les  termina  vers  1 7  50  dans  la 
petite  communauté  de  Saint-Sulpice  à 
Paris.  Ordonné  prêtre  en  1 756,  professejur 
de  dogme  au  séminaire  d'Orléans  en  il  7  5^, 
professeur  de  mofale  au  séminaire  de 
Lyon  peu  de  temps  après ,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  théologie  en  1 764  à  l'uni- 
versité de  Valence;  fut  nommé  en  177C 
supérieur  du  «séminaire  d'Angers  et  vi- 
caire général  de  ce  diocèse,  et  devint  en 
1782  supérieur-général  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice,  après  la  démission 
de  l'abbé  Legallic,  8'  supérieur  général. 
En  1784  il  reçut  l'abbaye  de  Bois-Groland 
dans  le  diocèse  de  Luçon,  plus  honorable 
que  lucrative.  Dans  ces  diverses  fonc- 
tions ,  l'abbé  Emery  fit  preuve  de  toutes 
les  qualités  qu'il  fallait  réunir  pour  les 
remplir  dignement  ;  on  remarquait  sur- 
tout en  lui  un  mélange  de  douceur  et  de 
fermeté,  une  grande  connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  un  coup  d'œil 
slir  et  l'esprit  d'ordre  le  plus  exact  ;  il 
y  ajoutait  encore  un  jugement  sain  et  un 
savoir  très  étendu.  A  l'approche  de  la  ré- 
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▼olation,  il  conçut  de  vives  inquiétudes  sur 
le  sort  que  les  novateurs  destinaient  à  la 
relig^n  ;  il  n'en  montra  que  plus  de  zèle 
pour  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés. 
Il  fonda  en  1789  un  séminaire  à  Balti- 
more, qui  venait  d'être  érigé  en  évéché, 
et  où  il  envoya  plusieursprétresdeSaint- 
Sulpice.  Bientôt  il  fut  enlevé  à  ses  reli- 
gieuses occupations  ï  son  séminaire  fût 
ÎFenné  et  lui-même  jeté  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  d'où  il  sortit  peu  de  temps 
•près ,  pour  être  bientôt  arrêté  de  nou- 
veau, et  renfermé  à  la  conciergerie  qui 
était  le  premier  pas  vers  l'échafaud.  Pen- 
dant les  16  mois  que  dura  sa  captivité,  il 
s'occupait  du  soin  de  consoler  les  malhei»- 
leuses  victimes  de  la  révolution  ;  il  inspi- 
rait à  celles  qui  étaient  destinées  à  la  mort 
le  courage  et  la  résignation  qui  rendent 
moins  pénibles  pour  un  chrétien  les  ap- 
prêts du  supplice  :  son  ministère  évangé- 
lique  était  connu  des  révolutionnaires  ; 
l'on  entendit  Fouquier^TinvilIe,  qui  ce- 
pendant avait  juré  de  le  faire  mourir  et  qui 
différait  de  l'envoyer  à  l'échafaud,  répéter 
dans  son  langage  '  trivial  et  sanguinaire  : 
Ce  petU  prêtre  empêche  les  autres  de 
crier.  Les  évêques  constitutionnels  La- 
mourette  et  Fauchet  ayant  été  proscrits  et 
jetés  dans  la  même  prison  que  l'abbé 
Emery,  celui-ci  eut  le  bonheur  de  les  ra- 
mener au  repentir  pour  les  fautes  nom- 
breuses qu'ils  avaient  commises.  Après  la 
révolution  du  9  thermidor  au  2  (27  juillet 
1794),  il  fut  rendu  à  la  liberté..  M.  de 
Juigné,  alors  en  exil,  l'avait  nommé  grand- 
vicaire  :  l'abbé  Emery  administra  dès  lors 
presque  seul  le  diocèse  de  Paris;  sa  con- 
duite modérée  lui  concilia  tous  les  suf- 
frages :  sa  prudence ,  nécessaire  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait ,  lui  valut 
la  confiance  du  clergé  et  des  fidèles  :  aussi 
à  peine  pouvait-il  suffire  à  ses  nombreux 
travaux  et  à  la  correspondance  très  éten- 
due qu'il  était  obligé  d'entretenir.  Nous 
ne  répondrons  point,  aux  accusations  qui 
ont  été  faites  contre  lui  :  sa  condescen-' 
dance  ne  fut  jamais  faiblesse,  et  le  re- 
proche d'ambition  qu'on  lui  a  adressé  est 
une  calomnie.  Forcé  par  la  révolution  du 
18  fructidor  an  5  {4  septembre  1797),  de 
se  condamner  encore  quelque  temps  à  la 
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retraite,  il  sut  par  quelques  écrits  ne 
point  la  rendre  stérile.  Lorsque  Buona- 
parte  songea  à  rendre  à  la  France  le  culte 
catholique,  les  conseils  de  l'abbé  Emery 
Ile  furent  poiut  demandés  ;  et,  quoiqu'on 
en  ait  dit,  il  fut  entièrement  étranger  au 
concordât  qu'il  accepta  avec  résignation, 
comme  tant  d'autres,  parce  qu'il  émanait 
du  saint  Siège.  En  1 802  le  gouvernement 
lui  offrit  l'évêché  d'Arras  qu'il  refusa  :  il 
ne  fit  qu'une  demande  ;  ce  fut  de  rétablir 
le  séminaire  de  SaintrSulpice  ;  ce  qui  lui 
lut  accordé.  JNommévicaire-général  de  Pa- 
ris, et  conseiller  de  l'université ,  il  fit  par- 
tie d'une  commission  composée  de  deux 
cardinaux  et  de  cinq  évêques,  qui  était 
chargée  de  s'occuper  des  intérêts  de  l'E- 
glise. Tous  les  ecclésiastiques  savent  avec 
quel  courage  il  parla  dans  ces  réunions 
où  furent  prises  des  résolutions  qu'il  ne 
voulut  pa:^  sanctioifoerpar  sa  signature. 
L'abbé  Emery  était  ti:ès  attaché. au  saint 
Siégé  :  personne  plus  que  lui  ne  déplora 
hautement  les  scandaleux  débats  que  le 
maître  de  la  France  avait  soulevésxontre 
le  pape.  Son  attachement  au  pontife  per- 
sécuté ,  son  refus*  de  signer  les  délibéra- 
tions de  la  commission  dont  il  était  mem- 
bre ,  lui  attirèrent  la  disgrâce  de  Buona- 
parte  qui  lui  enjoignit  en  1 8 1 0  de  quitter 
son  séminaire^  où  il  rentra  cependant 
quelque  temps  apr^.  L'abbé  Emery,  tour- 
menté par  tant  de  secousses  violentes,  fa- 
tigué par  des  travaux  qui  se  renouvel- 
laient  tous  les  jours ,  mourut  le  28  avril 
181 1  à  Paris,  et  fut  enterré  dans  la  maison 
du  séminaire  à  Issy.  On  lui  doit.quclques 
ouvrages  dont  quelques-uns  ont  .paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  1<»  V Esprit  de 
fiCibnitz^  I^yon,  1772,  2  vol.  in-12,  réim- 
primé eq  1808^  sous  le  titre  de  Pensées 
de  LeibfUtz  sur  la  religion  et  la  morale^ 
2  vol.  in-8.  L'auteur  se  proposa  de  réunir 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  Lefbnitz 
avait  écrit  sur  la  religion,  afin  de  prouver 
que  l'incrédulité  n'était  pas ,  comme  les 
philosophes  modernes  s'en  vantaient ,  le  • 
partage  de  toute  tête  pensante,  et  qu'on 
pouvait  ici  opposée  philosophe  à  philo- 
sophe. 2*  Desprit  de  sainte  Thérèse.^ 
Lyon;  1775  et  1779,  in-8,  et  182^,  2  vol. 
ia-l  2.  C'est  un  recueil  de^^que  l'auteur 
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a  jugé  de  meilleur  p6ur  la  pratique  dans 
les  écrits  de  ia  sainte.  3"*  Conduite  de  CE" 
glise  dans  la  réception  des  ministres  de 
ia  religion,  qui  reviennent  de  V hérésie  et 
du  schisme,  1797  et  1801,  in-12,  4*>  Le 
christianisme  àe  François  Bacon,  on 
Pensées  et  sentimens  de  ce  grand  homme 
sur  la  religion,  1799,  2  vol.  in-lî.  Le  dis- 
cours pre'liminaire ,  la  vie  de  Bacon  et 
deux  e'claircissemens  qui  sont  à  la  fin  de 
Touvrage,  attestent  la  solidité,  la  sagesse 
et  la  critique  de  Tavteur.  L'auteur  »  eu 
le  même  but  que  dans  son  Esprit  de 
Leibnitz.  S*»  Une  édition  de  la  Défense  de 
la  Révélation  d'Euler  contre  les  objec- 
tions des  esprits  forts ,  suivie  des  pen- 
sées de  cet  auteur  sur  la  religion ,  sup" 
primées  dans  la  dernière  édition  de  ses 
lettres  à  une  princesse' éC Allemagne  , 
Paris,  1805,  in-8.  Cet  ouvrage  d'Euler, 
écrit,  en  allemand  et 'traduit  en  français, 
était  devenu  extrêmement  rare  ;  ainsi  c'est 
un  nouveau  service  que  l'abbé  Emery  a 
rendu  à  la  religion,  en  ressuscitant,  pour 
ainsi  dire,  un  monument  si  précieux.  Ce 
c|ui  distingue  particulièrement  les  ré- 
flexions d'Euler,  c'est  la  clarté  réunie  à 
la  précision^  c'est  une  certaine  simplicité 
qui  accompagne  presque  toujours  les  pen- 
sées véritablement  profondes.  Celles  sirt^ 
fout  où  il  fait  tourner  ses  connaissances 
astronomiques  en  preuves  de  la  religion, 
sont  très  remarquâmes.  6°  Nouveaux 
opuscules  de  Fleury,  Paris,  1807,  in-f2. 
Ils  renferment  des  éclaircissemens  sur  l'as- 
semblée du  clergé  de  1682,  et  de  judi- 
cieuses réflexions  sur  les  quatre  articles 
qui  y  furent  dressés.  7**  Pensées  de  Des- 
cartes  sur  la  religion  et  la  morale,  Paris, 
1811,  în-8.  M.  Emery  se  proposait  de 
joindre  Newton  aur  pbilosophes  doht  il 
avait  fait  connaître  les  sentimeAs  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  ce  tra- 
vail. 11.  a  été  l'éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  M.  de  Luc,  ainsi  que  AesJLettres 
à  un  évêque  sur  divers  points  de  morale 
et  de  discipline ,  par  M.  de  Pompignan , 
1802,  in-8.  Il  a  aussi  inséré  plusieurs  ar- 
ticles dans  les  Annales  philosophiques. 

•EMERY  ( Jean-Antoine-Xavier},  né 
à  Bancaire  en  17ô&,*fut  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  B^ntpelUer.  Il  sut  ré^ 
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sister  au  torrent  de  la  révolution ,  et  con- 
server au  milieu  du  délire  de  ces  temps 
malheureux  les  principes  de  fidèle  sujet 
et  de  chrétien.  Son  innocence  et  sa  ver- 
tu le  trahirent  bientôt;  il  fut  arrêté 
comme  contre-révolutionnaire,  et  jeté 
dans  les  prisons  de  Nîmes ,  où  il  mourut 
le  30  juillet  1 7  94.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  Traité  des  successions ,  obli- 
gations et  autres  matières  contenues 
dans  le  Z^  et  le  4*  livre  des  Institutes  de 
Justinien,  enrfchi  d^un  grand  nombre 
ITarrêts  récens  àu  parlement  de  Tou- 
louse ,  1787  ,  in-8.  Cet  ouvrage  atteste 
d'une  manière  avantageuse  le  savoir  de 
l'auteur  en  matière  de  jurisprudence. 

EMILE  (  Paul  ) ,  général  romain ,  fils 
de  Paul-Emile ,  tué  k  la  bataille  de  Can- 
nes ,  obtint  deux  fois  les  honneurs  du 
consulat.  Dans  le  premier,  il  défit  en- 
fièrement  les  Liguriens  ,  l'an  1 82  avant 
J.  C«,  avec  une  armée  bien  moins  forte 
que  la  leur.  Dans  le  second ,  auquel  il 
parvint  à  l'âge  de  près  de  60  ans,  il 
vainquit  Persée,  roi  de  Macédoine,  ce 
qui  lui  mérita  le  surnom  de  Macédoni- 
que ,  réduisit  son  état  en  province  ro- 
maine ,  démolit  70  places  qui  avaient 
favorisé  les  ennemis ,  et  retourna  k  Rome 
comblé  de  gloire.  I^e  triomphe  qu'on  lui 
décerna ,  dura  3  jours  ;  Persée  en  était  le 
triste  ornement.  Paul  Erai|e  avait  pleuré 
sa  défaite  ,  et  l'avait  consolé  par  des  rai- 
sons et  des  caresses.  Il  remit  aux  ques- 
teurs tous  les  trésors  de  Persée ,  et  ne 
conserva  de  tout  le  buHn  que  la  blilîo- 
thèque  de  ce  roi  malheureux.  Ce  grand 
homme  mourut  l'an  168  avant  J.  C. 

EMILE  (  Paul }  ,*  célèbre  historien , 
était  de  Vérone.  Le  nom  qu'il  s'était  fait 
en  Italie  porta  le  cardinal  de  Bourbon  à 
l'attirer  eq  France.  11  y  vînt  sous  le  règne 
de  Louis  XII ,  et  il  obtint  un  canonicat 
de  la  cathédrale  de  Paris*  II  mourut  dans 
cette  ville  en  1529.  C'était  un  homme 
d'une  piété  exemplaire  et  d'un  travail  in- 
fatigable. On  a  de  lui  une  Histoire  de 
France  en  latin ,  2  vol.  in-8 ,  et  in-folio, 
1544,.  chez  Vascosan,  réimprimée  en 
1601  ,'  in-fol.,  traduite  en  français  par 
Jean  Renard ,  1643 ,  in-folio.  Juste  Lipse 
en  fait  un  grand  éloge.  Le  stile  en  est 
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par,  mais  trop  laconique,  et  souvent 
obscur  et  embarrassé.  11  y  a  trop  de  ha- 
rangues pour  un  abrégé  qui  est  d^aiiieurs 
assez  décharné.  S'il  est  court  en  quelques 
endroits ,  il  est  trop  diffus  dans  d'autres , 
comme  quand  il  parle  de  la  première  et 
de  la  deuxième  croisade.  On  lui  reproche 
aussi  de  donner  dans  les  fables.  Il  montre 
trop  d'attachement  aux  Italiens;  aussi 
Beaucaire  disait-il  qu'il  était  plutôt  Ita-- 
lorum  buccinnatorem  f  quàm  GaUicœ 
historiée  scriptorem.  Cependant ,  malgré 
ces  défauts ,  il  jouit  de  la  gloire  d'avoir 
le  premier  débrouillé  le  chaos  de  notre 
vieille  histoire ,  et  d'avoir  défriché  ses 
champs  incultes.  Cette  Histoire  en  dix 
livres  commence  à  Pharamond ,  et  finit  à 
la  5«  année  de  Charles  YUl,  en  1488. 
Arnonl  du  Ferron  en  a  doxmé  une  mau- 
vaise continuation. 

EMILIAJVI   (  S.  Jérôme  ) ,   fondateur 
des  clercs-réguliers ,  dits  somasquts ,  né 
à  Venise  d'une  famille  patricienne ,  porta 
les  armes  pendant  sa  jeunesse;  ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre  et  délivré  d'une 
manière  toute  extraordinaire ,  il  prit  la 
résolution  de  quitter  les  armes  pour  se 
dévouer  entièrement  au  service  du  grand- 
Maître  des  armées.  De  retour  à  Venise , 
touché  de  compassion  à  la  vue  des  oi^ 
phelins  qui  manquaient  de  tout ,  il  en  re- 
tira un  grand  nombre  dans  une  maison , 
cil  il  leur  prodigua  tous  les  soins  pour 
les  former  à  la  vertu  et  pour  les  rendre 
utiles  à  la  société.  Le  bienheureux  Cajef. 
tan  ,  et  Pierre.  Caraffii,  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Paul  IV ,  louèrent  beaucoup 
son   zèle ,   et  l'engagèrent  à  faire  dans 
d'autres  villes  des  établissemeus  sembla- 
bles à  celui  qu'il  venait  de  faire  à  Venise. 
Après  en  avoir  formé  à  Brixen ,  li  Bergame 
et  ailleurs  »  il  se  retira  dans  un  petit  vil- 
lage près  de  cette  ville  »  nommé  Somas' 
que ,  oii  il  institua  sa  congrégation  qui 
fut  appelée  de  ce  nom.  La  fin  de  cette 
congr^tion  est  l'éducation  'des  orphe- 
lins, et  l'instruction  delà  jeunesse.  Cet 
institut  fut  approuvé  par  Pie  V  ,  Sixte  Y 
et  Clément  VIII.  Il  passa  lé  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercices  de  la  plus  grande 
charité  eiivers  le  prochain ,  et  mourut 
Tan  1537  ,  âgé  de  56  ans.  Benoit  XIV  le 
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béatifia.  Augustin  Tuttura  .et  André 
Stella ,  l'un  prêtre ,  l'autre  général  des 
somasques ,  ont  écrit  saisie,  ' 

EMILIEN,   {Marcus  Cdius    Julius 
MmiUuSj   jEmilianusl,   né   l'an   207, 
d'une  famille  très  obscure  de  Mauritanie, 
se  distingua  dans  l'armée  romaine  par 
son  courage,  et  s'avança  de  grade  en 
grade  jusqu'à  celui  de  général.  Il  com- 
battit avec  tant  de  valeur  contre    lés 
Perses,  que  les  aoldats  le  proclamèrent 
empereur  en  254 ,  après  la  mort  de  Dèce. 
Gallus  et  Valérien  étaient  alors  les  légi- 
times maîtres  de  l'empire;    il  marcha 
conbe  eux ,  les  vainquit ,  et  tandis  qu'il 
se  préparait  à  les  combattre  de  nouveau, 
il  apprit  que  leur  armée  les  avait  mas- 
sacrés et  l'avait  reconnu  empereur.  Ce 
titre  lui  fut  confirmé  par  le  sénat  ;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  puissance 
souveraine.  Volusien  qui  avait  reçu  de 
ses  soldats  le  sceptre  impérial ,  vint  at- 
taquer son  rival  près  de  Spolette.  Les 
troupes  d'Emilien ,  fatiguées  d'avoir  tou- 
jours les  armes  à  la  main  ,  le  onassacrè- 
rent  sur  un  pont  de  cette  dernière  ville , 
appelé  depuis  lors  le  Pont  sanglant .  il 
régna  très  peu* de  temps.  Ce  n'était  qu'un 
soldat  de  fortune ,  plein  à  la  vérité  de 
feu  et  de  valeur,  mais  qui  ignorait  la  po- 
litique et  les  maximes  du  gouvernement. 
£MILI£N  (Alexandre},  l'un  des  29 
tyrans  qui  s'élevèrent  dans  l'empire  ro- 
main vers  le  milieu  du  3'  siècle,  était 
lieutenant  du  préfet  d'Egypte.  Il  est^oonu 
daÀs  les  martyrologes  par  |e  zèle  barbare 
avec  lequel  il.  persécuta  les.  chrétiens 
dans  cette  province.  Une  sédition  qui 
s'éleva  dans  Alexandrie  en  263 ,  lui  four- 
nit l'occasion  de  prendre  he  titre  d'empe- 
reur ,  que  les  Alexandrin ,  naturellement 
inquiets  et  ennemis  du  gouvernement 
de  Gallien,    lui   cônfil'mèrént.  Emilien 
parcourut  la  Tbébaïde  elle reste.de  l'E- 
gypte ,  oii  il  affermit  sa  dominatiou.  Il 
en.chassa  lesbrigapds^  à  la  grande  satis- 
faction du  peuple ,  qui  lui  donna  lé  nom 
A* Alexandre^  A  l'exemple  du  héros  Ma- 
cédonien ,  il  se  préparait  à  porter  les  ar- 
mes dans  les  Indes ,  lorsque  Gallien  en-    / 
Voya  contre  lui  le  général  Théodbte ,  à 

la  tête  d'une  armée.  Il  fut  vaincu  dans 
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)c  premier  combat ,  et  contraint  de  sa 
retirer  à  Alexandrie  en  septembre  263. 
Les  habitans  de  cette  ^ille  le  livrèrent  k 
Thëodote,  qui  l'envoya  à  Gallien.  Ce 
prince  le  fit  étranfj^ler  dans  sa  prison  »  à 
la  fin  de  la  même  année. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  duc  de 
Normandie ,  femme  d'Ethelred ,  roi  d'An- 
gleterre, et  mère  de  saint  Edouard,  eut 
beaucoup  de  part  au  gouyernement  sous 
le  règne  de  son  fils,  vers  l'an  1046.  Le 
comte  de  Kent,  qui  avait  eu  une  grande 
autorité  sous  plusieurs  règnes,  conçut 
contre  elle  une  si' violente  jalousie ,  qu'il 
Taccusa  de  plusieurs  crimes.  Il  gagna 
quelques  grands  seigneurs  qui  confir- 
mèrent ses  accusations  auprès  du  roi.  Ce 
prince  crut  trop  facilement  que  sa  mère 
était  criminelle ,  et  alla  la  trouver  inopi- 
nément, pour  lui  ôter  tout  ce  qu'elle 
avah  amassé.  Emma  ^ut  recours  dans  cette 
disgrâce  à  Tévèque  de  Winchester,  son 
parent;  mais  ce  fut  tine  nouvelle  matière 
de  calomnie  pour  ses  ennemis.  Le  comte 
de  Kent  lui  fit  un  crime  des  visites  trop 
fréquentes  qu'elle  rendait  à  cet  évèque , 
et  l'accusa  d'avoir  un  mauvais  comimerce 
avec  lui.  Le  roi  continua  à  être  crédule  :  il 
fallut  que  la  princesse  se  justifiât  parles 
moyens  en  usage  en  ce  temps-là,  c'est-à- 
dire  qu'elle  marchât  sur  des  fers  ardens.' 
On  ne  sait  comment  elle  soutint  cette  rude 
épreuve  :  on  sait  seulement  que  le  roi 
ayant  reconnu  son  innocence  f  se  soumit 
à  la  peine  des  pénitens. 

EMMANUEL,  dit  U  Grand,  roi'  de 
Portugal ,  monta  sur  le  trône  en  1 495 , 
après  Jean  n,  son  cousiu,  mort 'sans  en- 
fans.  Les  prospérités  de  son  règne ,  le 
bonheur  d^  ses  entreprises,  lui  firent 
donner  le  nom  de  Prince  très  fortune, 
V^sco  de  Gama ,  Améric  Yespuce ,  Aiva- 
rès  Cabrai  et  quelques  autres ,  découvri- 
rent sous  ses  auspices  plusieurs  pays  in- 
connus aux  Européens.  Son  nom  fut  porté 
par  ces  navigateurs  dans  l'Afrique ,  dans 
l'Asie ,  et  dans  cette  partie  du  monde 
qu'on  a  depuis  appelée  Amérique,  Le 
Brésil  fut  découvert  en  1500.  Ce  fqt  une 
source  de  trésors  pour  les  Portugais:  aussi 
appellent-ils  le  règne  d'Emmanuel,  ife 
siècle  d'or  du  Portugal,  C'est  lui  qui  bâ- 
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tit  le  superbe  palais  de  Bélem,  et  fonda 
le  monastère  attenant ,  où  sont  les  tom- 
beaux des  rois  de  Portugal.  Tous  ses  ou- 
vriiges  portent  l'empreinte  de  la  magni- 
ficence et  du  goût ,  de  son  génie  vaste 
et  grand  et  de  sa  judicieuse  administra- 
tion. Ce  prince  mourut  en  1591 ,  à  53 
an&,'  regretté  de  ses  sujets  qu'il  avait  en- 
richis ,  et  béni  d'une  multitude  de  na- 
tions infidèles,  qu'il  avait  civilisées  et 
amenées  au  christianisme ,  mais  détesté 
des  Maures,  qu'il  avait  chassés,  et  des 
Juifs  qu'il  avait  obligés  de  se  faire  bapti— 
ser.  Emmanuel  aimait  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cultivaient.  11  laissa  des  Mémoi-- 
res  sur  les  Indes.  On  voit  à  Bélem  soxk 
mausolée ,  avec  cette  inscription  : 

Littora  ab  oc^'iduo  qvi  primùm  ad  HKAia  mU*. 

Extendit  cultum  oolitîamqae  Dei . 
Tnt  repet  deniiti  rui  Ribiiri>êre  tiaroa 
Conditur  hoe  tumulo  maximuf  Eaiinanacr. 

La  p^ie  de  ce  prince  a  été  écrite  en  por- 
tugais par  don  de  Goës ,  Lisbonne,  1 56G 
et  1567,  2  vol.  in-fol.,  retouchée  par 
J.-B.  Lavancha,  Lisbonne,  1619,  in>fol.  ; 
cette  édition  est  tronquée  et  l'on  préfère 
la  première.  Mais  on  fait  encore  plus  d  e 
cas  de  l'ouvrage  d'Osorio ,  intitula  :  De 
rébus  Emmanuelis  ,  Lusitaniœ  régis  , 
Lisbonne ,  1 57 1  ,  in-fol.  Simon  Goulard 
l'a  traduit  en  français,  Genève,  1581  , 
in-fol. ,  et  Paris ,  1 587  ,  in-8. 

EMMANUEL -PfflLIBERT,  duc  de 
Savoie,  né  en  1528,  de  Charles  III,  fut 
d'abord  destiné  à  l'église  ;  mais  après  la 
mort  de  ses  deux  frères ,  on  lui  laissa 
suivre  son  inclination  pour  les  armes. 
Son  courage  lui  mérita  le  commandement 
de  l'armée  impériale  au  siège  de  Mets.  Il 
gagna  en  1557  la  fameuse  bataille  de 
Saint-Quentin  sur  les  Français;  la  vic- 
toire fut  si  complète ,  qu'un  général  es- 
pagnol opina ,  dans  le  conseil  de  guerre^ 
pour  aller  droit  à  Paris ,  et  mourut  de 
éhagrin  de  voir  son  avis  rejcflé.  La  paix 
ayant  été  conclue  à  Cateau-Cambresis ,  il 
épousa  en  1 559 ,  Marguerite  de  France  ^ 
fille  de  François  I,  et  sœur  de  Henri  II. 
Ce  mariage' lui  fit  recouvrer  tout  ce  qi»e 
son  père  avait  perdu  de  ses  états.  Il  les 
augmenta  ensuite  par  sa  dextérité  et  sa 
valeur.  11  mourut  en  1580,  ue  laissant 
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qu'un  fiis,  Chtfles-Emiiianael  (  voyez  ce 
mot). 

*  ËMMERICH  (  Frédëric-€harles-Thi- 
motëe  ) ,  mioistre  et  prédicateur  protes- 
tant, né  à  Strasbourg,  le  15  février  1786. 
Après  avoir  terminé  ses  étude»,  il  fit,  k 
rage  de  vingt-un  ans ,  une  savante  ^- 
seriaiiûn,  k  la  suite  d'un  vovage  qu'il  fit 
dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  ;  il  vint 
en  France,  et  demeura  pendant  six  mois 
à  Paris ,  oii  il  fit  la  connaissance  des  sa- 
vans  les  plus   distingués.  De  retour  à 
Strasbourg ,  il  fut  nommé  supérieur  du 
collège  de  Saint-Thomas.  En  1 802 ,  il'ob- 
tint  la  chaire  des  langues  latine,  grecque 
et  hébraïque,  au  gymnase  de  cette  ville. 
En  1812,  il  devint  professeur  agr^é  du 
séminaire  protestant,  où  il  donna  un  cours 
d'histoire  ecclésiastique.  En  ^819,  il  pro- 
fessa la  même  science  à  la  faculté  de 
théologie,  qu'on  venait  d'établir  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale.  11  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  de  Saint-Thomas,  oii 
son  éloquence  attirait  de  nombreux  aur 
diteurs  ;  sa  bibliothèque  était  une  des 
plus  riches  de  l'Alsace,  il  se  proposait 
de  donner  une  histoire  politique  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays ,  qui  était 
le  résultat  de  longues  et  pénibles  recher- 
ches ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort , 
le  f  juin  1820,  k  l'âge  de  34  a|is.  On  a 
de  lui  une  dissertation,  t^  De  Evangc' 
Uis  secundum  Hebrœos ,  Egyptios ,  ai-' 
que  Justiiii  martyris,  Strasbourg,  1807  ; 
2°  Quel  est  pour  nous  le  but  du  Jubile' de 
la  re/ormatiott  ?  (  «en  allemand  )  ibid, , 
1 S 1 6  ;  3*  Deux  discours  prononces  par 
F.-Ch.-T.   Emmerichj  ibid.,  1817, 
Treuttel  et  Wurti  (  en  allemand  };  4° 
Choix  des  sermons  posthumes  du  doc- 
teur F  .-Ch.-T.  Emmerich;  ibid.,  1821. 

*  EMMERY  (  Jean -Louis- Claude  )  , 
comte  de  Grozyeulx ,  pair  de  France,  .est 
Dé  a  Metz  le  26  avril  1752,  d'un  procu- 
reur au  parlement.  0  exerçait  dt^ns  la 
même  ville  la  profession  d'avocat  avec  la 
plus  grande  distinction, -Jorsqu^en  1789 
il  fut  député  par  le  tiers^tat  de  Metz  aux 
Etats-généraux.  H  embrassa  les  principes 
de  la  révolution ,  mais  avec  modération. 
II  faisait  partie  du  comité  piilitaire  dont 
il  fut  souvent  rapporteur  ;  trois  fois  il  fut 
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appelé  à  la  présidence.  En  1790  il  de- 
manda une  loi  sur  la  liberté  de  la  presse; 
et  lorsque  l'on  eut  fait  prêter  le  serment 
civique  à  Louis  XVI  ,  il  demanda  que 
chaque    député  remplît  dorénavant  la 
même  formalité.  Le  28  juillet ,  il  accusa  le 
cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg 
et  les  princes  allemands  qui  possédaient 
des  fiefs  en    Alsace,   d'entretenir  des 
troubles  dans  cette  province.  A' l'époque 
de  l'insurrection  de  la  garnison  de  Nancy, 
il  provoqua,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  cette  affaire, 
le  décret  qui  ordonnait  la  poursuite  de 
ceux  qui  y  avaient  pris  part  et  surtout 
des  principaux  moteurs.  Ge  fut  lui  qui 
accusa  M.  de  Bouille  comme  l'un  des  au- 
teurs {ta.  voyage  du  roi  à  Varennes ,  de- 
manda son  arrestation,  et  fit  ordonner 
que  trois  commissaires  seraient  envoyés 
k  Varennes  pour  ramener  la  famille  royale. 
Il  rédigea  aussi  le  serment' que  l'armée 
devait  prêter  pendant  la  ssuspension  du 
moparque.  Peu  de  temps  après  il  fit  ren- 
dre plusieurs  décrets  sur  le  régime  mili- 
taire, les  tribunaux  et  les  colonies.  Il  s'é- 
tait aussi  opposé  à  la  destruction' de  l'h^ 
tel  des  Invalides.  Après  la  fin  de  la  session 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion ,  et  le  10  mai  1 792  il  rendit  compte 
à  l'Assemblée^  législative  des  travaux  de 
ce  tribunal.  Considéré  comme   suspect 
sous  le  régime  de  la  terreur  «'il  fut  arrêté 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  mort 
de  Robespierre  (.9  thermidor  —  24  juillet 
1794  ).  Le  département  de  la  Seine  le 
nomftia  député  au  conseil  des  Cinq-cents 
(  1797  ).  Dans  cette  assemblée  il  professa 
encore  des  principes  modérés ,.  parla  con- 
tre plusieurs  lois  tyranniques  desgouver- 
nemens précédons ^u'il  fit  abroger,  notam- 
ment contre  celle.qui  dépouillait  d<;  leurs 
biens  les  parens  des  émigrés ,  et  fit«uspen- 
dre  la  loi  du  divorce  dont  on  faisait  un 
abus  scandaleux.  Au  18  fructidor  il  était 
depuis  quelque  temps  de  la  commission 
*  des  inspecteurs  :  il  ne  fut  point  compris 
datts  ceux  qui  furent  proscrits  ;  seulement 
son  élection  fut  annulée.  Eloigné  des 
afiaires  publiques,  il  resta  dans  la  re- 
traite jusqu'au  1 8  brumaire  (  9  octobre 
1709  )..  Buonaparte  l'appela  au  conseil 
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d*état  (  section  judiciare  ).  Emmery  fut 
un  des  collaborateurs  du  dode  civil  ;  il  se 
vit  chargé  Tannée  suivante  de  Texamen 
des  papiers  saisis  chez.  M.  Uyde  de  Neu- 
ville qui  était  Tùn  des  agens  des  Bour- 
bons :  la  police  d'alors  lit  imprimer  la 
plupart  des  lettres  que  Ton  trouva  chez 
ce  royaliste  ,  sous  le  titre  de  Correspond 
dance  anglaise.  Dans  le  mois  d'août 
1803,  les  électeurs  de  la  Moselle  appelè- 
rent Emmery  au  Sénat  couservateur  dont 
ii  fit  partie  jusqu'à  la  1'^  restauration. 
Il  signa  l'acte  de  déchéance  deBuonaparte 
(  5 avril  1814  ),  et  le  4  juin  suivant  son 
nom  fut  placé  sur  la  1'*  liste  des  pairs. 
Pendant  les  ecnl-jours  il  resta  entière- 
ment hors  de  la  scène  politique  ;  rentré 
à  la  chambre  des  pairs,  il  se  plaça  an 
côté  gauche  ;  on  se  rappelle  qu'à  l'épo-* 
que  de  la  proposition  de  M.  Barthélémy 
sur  la  loi  des  élections  qu'il  soutint ,  il 
se  fit  porter  malade  et  infirme  à  la  cham- 
bre pour  donner  son  vote.  Il  est  mort 
dans  sa  terre  de  Crozyeulx  près  de  Ij^etz 
le  15  juillet  1823,  à  l'âge  de  71  ans.  On 
peut  dire  que  ses  opinions  ne  furent  pas 
ou  ne  parurent  pas  toujoura  entièrement 
monarchiques;  son  caractère  ne  semble 
pas  avoir  été  très  ferme ,  et  les  circon- 
stances agissaient  sur  lui,  mais  jamais 
avec  assez  de  force  pour  l^i -faire  suivre 
le  torrent  de  la  révolution.  On  peut  lire 
les  Mémoires  de  M.  de  Bouille  dans  les- 
quels se  trouve  l'éloge  d'Emmery ,  et  les 
Mémoires  de  ^'eber  (  tom.  2 ,  p.  7 1),  at- 
trilmés  à  M.  de  Fontanges  archevêque  de 
Toulouse ,  oii  Emmery  est  cité  comme  un 
des  Reviseurs,  c'est-à-dire,  comme  un 
de  ceux  qui  cherchèrent  par  toos  les 
moyens  à  faire  revivve  la  popularité,  de 
Louis  XVI ,  et  de  l'investir  d'une  partie 
de  son  ancien  pouvoir. 

*  EMMET  (  Tfaomas-Addis },  médecm, 
ensuite  avocat,  naquit  Vers  l'an  1763  à 
Dublin.  Après  avoir  étudié  la  médecine, 
il  se  livra  à  la  jurisprudence  et  devint 
avocat-général  de  l'état  de  New- York.  If 
■avait  été  l'un  des  promoteurs  de  l'asso- 
ciation des  Irlandais  unis,  et  avant  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  passer  aux  Etats- 
Unis  ,  il  avait  subi  de  longues  persécu- 
tions dont  on  trouve  l'exposé  dans  l'écrit 
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publié  par  M.  Sam.  L.  Mitchill,  sous  ce 
titre  :  A  Discourse  on  ihe  life  ond  cha- 
racter  of  Thomas-Addis  JSmmet ,  Kew- 
Tork  ,  1828,  in-8.  Emmet  est  mort  le 
14  novembre  1827  à  New-York.  Il  a 
laissé  Pièces  ofirish  hisior ,  iîlustrative 
ofthe  condition  ofthe  cathoUcs  of  Ire- 
landj  etc.,  insérées  par  Mac-Neven  dans 
un  Recueil  qu'il  publia  en  1827  à  New- 
York,  n  a  fait  paraître  aussi  quelques 
Opuscules  de  médecine. 

EMMIUS  (  Ubbo  ) ,  naquit  à  Gretha , 
village  delà  Frise  orientale,  en  1547. 
Ses  talens  lui  méritèrent  le  rectorat  du 
collège  de  Norden ,  et  de  celui  de  Léer  ; 
enfin  la  place  de  premier  recteur  de  l'a- 
cadémie de  Groningue ,  et  celle  de  pro- 
fesseur en  histoire  et  en  langue  grecque. 
Quoique  plusieurs  princes  et  plusieurs 
villes  cherchassent  à  le  posséder ,  il  ne 
voulut' jamais  quitter  la  chaire  de  Gronin- 
gue ,  préférant  une  vie  tranquille  et  une 
condition  mc^diocre ,  à  la  brillante  folie 
de  l'ambition.  Lorsque  ses  infirmités  ne 
luiprcmirent  plus  de  travailler  eu  public, 
il  s'occupa  dans  son  cabinet  à  plusieurs 
ouvrages.  Les  plus  estimables  sont  :  1^ 
relus  Grœcia  iUustrala^  en  3  vol.  in-8, 
Elzevir ,  1626 ,  très  utile  à  ceux  qui  veu- 
lent connaître  l'ancienne  Grèce.  Cet  ou- 
vrage a  reparu  dans  les  Antiquités  girec- 
ques  de  Gronovius.   2°  Décades  rerum 
Frisicarum,    in-folio,   Elzevir,    1616. 
Emmius ,  en  bon  critique ,  montre  que 
la  plupart  des  choses  qu'on  a  débitées  sur 
l'antiquité  dçs  Frisons ,  ne  sont  que  des 
fables.  Cette  histoire  est  estimée  ;  elle  le 
serait  davantage,  si  son  zèle  pour  le  pro- 
testantisme ne  lui  avait  pas  fait  altérer 
bien  des  faits ,  et  s'il  avait  pris  la  peine 
d'indiquer  les  sources  oîi  il  a  puisé  ce 
qu'il  avance.   3°  Opus  ckronologicum  j 
Groningue,  1619 ,  in-fol.  C'est  une  chro- 
nologie depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  temps  de  l'auteur,  avec  des  pro- 
légomènes sur  la  chronologie  rqmaine  à 
la  tète  de  l'ouvrage.  Ils  sont  écrits  avec 
autant  de  justesse  que  de  précision.  h^'Ap- 
pendix  genealogicaj  Groma^e  y  1620, 
in-folio.  Ce  sont  des  tables  généalogi- 
ques qui  font  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Ce  savant  mourut  à  Groningue , 
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en  1625,  à  79  uns.  Martin  Hanckiiis  a 
donné  sa  Fie  dans  le  Liber  de  scripiori*- 
bus  romanis. 

*£MOjV,  en  latin  Emo^  premier  abbé 
de  Werum ,  monastère  de  Tordre  de  Pré- 
roontré,  près  Groningue  dans  la  Frise, 
autrement  nommé  le  Jardin  fleuri,  Hor* 
tus  floridits ,  vivait  à  la  fin  du  1 2*  siècle 
et  au  commencement  du  1 3®.  Don  Rivet 
rapporte  «  qu*aidé  de  son  frère,  il  copia 
B  tous  les  auteurs  des  arts  libéraux,  çt  les 
1*  livres  de  théologie  et  de  droit  qu'ils 
»  avaient  vus  à  Paris ,  à  Orléans  et  ail- 
a»  leurs  dans  le  cours  de  leurs  études.  » 
11  ajoute  tu  que  dans  la  suite ,  le  désir 
»  d'enrichir  sa  bibliothèque  le  porta  à  y 
»  employer  des  religieuses ,  ayant  pour^ 
»  tant  l'attention  de  ne  leur  fiâire  trans^ 
9  crire  que  les  livres  de  la  Bible  et  les 
»  écrits  des  saints  Pères ,  comme  étant 
»  plus  à  leur  portée.  »  Emon ,  presnadé 
qu'un  monastère  sfins  livres  est  comme 
un  arsenal  sai^s  armes ,  parvint  par  ce 
moyen ,  non-  seulement  à  fournir  la  bi- 
bliothèque de  s<«i  «Oibaye  d'un  grand 
nombre  d'ouvragfes,  mais  encore  à  en 
procurer  à  d'autres  maisons  de  son  ordre. 
L'abbé  Emon  mourut  subitement  en  1 237 . 
Lui-mèiQe  a  écrit  sur  plusieurs  sujets. 
Nous  ne  citerons  de  lui  que  sa  Chronique^ 
depuis  1203  jusqu'en  1287,  continuée* 
par  Menko,  5*  abbé  de  Werum,  et  en- 
suite par  un  anonyme ,  jusqu'en  1 292  ; 
inédite  jusqu'en  1700,  elle  fut  insérée 
par  Antoine  Matthieu  dans  ses  Analectes, 
tome  3 ,  et  réimprimée  par  l'abbé  Hugo , 
avec  des  notes  dans  le  1*'  tome  des-^a- 
crœ  aniiquiiatis  monumenta ,  pag.  129 , 
Etival,    1725,  %  vol.  ic-fol.  U  ne  faut 
point  eonfondre  l'abbé  Emon  avec  un  an- 
tre Emon  ,  son  cousin-germain,  qpi  dota 
de  ses  biens  l'abbaye  de  Wenim ,  où  il 
prit  aossilliabitde  l'ordre  dePr(émontré, 
et  qui  mourut  en  t2 15. 

•  EMPECINADO  (Don  JuAs  Mahtin  , 
surnommé  L'} ,  fameux  chef  de  guérillas 
espagpnoU ,  naquit  sur  la  fin  du  1 8®  siècle 
d'un  pauvre  paysan  de  la  Nouvelle- Gas- 
tille.  En  1793,  il  servit  dans  la  guerre 
contre  la  France.  La  paix  le  ramena  dans 
ses  foyers  où  il  reprit  ses  travaux  cham- 
pêtres. En  1808 ,  llnvasion  de  son  pays 
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par  les  Français  lui  inspira  le  ddsir  de  les 
combattre ,  non  plus  comme  soldat,  maïs 
comme  partisan.  Il  se  jeta  donc  dans  les 
montagnes  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons, harcela  les  ennemis ,  les  surprit, 
et  les  mit  souvent  en  déroute,  sans  avoir 
livré  de^ïombat.  Bientôt  il  se  vit  à  la  tète 
d'une  troupe  considérable,  mais>varia- 
ble  suivant  les  circonstances,  à  un  poin 
tel  que  souvent  il  était  sans  ses  cama- 
rades ,  et  qu'à  'un  signal  donné  plusieurs 
milliers  se  trouvaient  réunis  sur  le  même 
point  ;  sa  valeur  lui  mérita  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  Ferdinand  en  mon- 
tant sur  le  trône  le  confirma  dans  ce  rang. 
Bientôt  l'Empecinado  se  mêla  d'opinions 
politiques  :  il  présenta  même  au  roi  un 
Mémoire  pour  lui  rappeler  les  services 
des  cortès  et.  le  prier  de  -gouverner  d'a- 
près les  principes  émis  par  cette  assem- 
blée libérale.  Arrêté,  puis  exilé  à  Valla- 
doiid ,  il  se  trouvait  dans  cette  ville  sous 
la  surveillance  de  la  police  à  ^époque  de 
l'insurrectipn  de  Biégo  à  laquelle  il  se 
rallia  sur-4e-champ.  Il  fut  nommé  com*- 
mandant  en  second  de  Vannée  des  insur- 
.gés,  puis  chargé  du  gouvernement  de 
Zamora ,  et  enfin  envoyé  contre  le  curé  ' 
Mérinô  qui  avait  pris  les  armes  en  faveur 
des  royalistes.  Après  avoir  remporté. quel- 
ques succès  qui  donnèrent'  i.  la  cause 
révolutionnaire  une  durée  de  quelques 
instans ,  il  se  battit  contre  les  Français 
dans  le  corps  du  comte  de  l'Abisbal  en 
Estramadure  où  il  fut  encore  opposé  au , 
curé  Mérino  qui  servait  dans  l'armée  du 
général  Bourmont.  L'Empecinado  tomba 
entre  les  mains  des  vainqueurs  :  jeté  dans 
une  prison  ,  jugé  et  condamné  à  mort 
par  l'alcade  de  Tuédo,  il  fut  pendu  à 
Ruéda  le  19  août  1825  ,  non  -sans  s'être 
long-temps  débattu  contre  ses  bourreaux . 
Son  nom  de  V^mpecinado  n'est  quNin 
sobriquet;  il  veut  dire  couleur  de  poix  ^ 
crotté  ou  enduit  de  poix  ;  il  est  commun 
il  tous. tes  h^bitans  de  son  village,  parce 
qne.  beaucoirp  d'entr'eux  sont  cordon- 
niers, ou  parce  que  c'est  un  endroit  cou- 
rert  de  boue  ;  Ferdinand  YII  lui  permit 
de  l'ajouter' k  son  nom  pour  rappeler 
l'époque  où  il  n^était  connu  que  ^ar  ce  so- 
briquet y  et  pendant  laquelleil  s'est  illuso 
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tré  par  sa  fidélité  et  par  ses  exploits. 
EMPEDOCLE  d'Agrigente  eu  Sicile , 
pliilosophe ,  poète ,  historien ,  était  dis- 
ciple de  TélaugeS)  qui  l'avait  été  de  Py- 
tliagore.  Il  adopta  l'opinion  de  ce  philoso- 
phe sur  la  transmigration  des  âmes ,  et  la 
mit  en  vers  dans  un  poème  qui  apparem- 
ment se  ressentait  du  désordre  de  la  tête  de 
Tautenr.  Empédocle  y  faisait  l'histoire  des 
différens  changemensde  son  âme.  U  avait 
commencé  par  être  fille,  ensuite  garçon, 
j^uis  arbrisseau,  oiseau,  poisson.  Son 
£tile  ressemblait  beaucoup  (si  l'on  en  croit 
Aristote ,  cité  par  Diogène  Laërce }  à  ce- 
lui d'Homère.  Il  était  plein  de  force ,  et 
riche  en  métaphores  et  en  fieures  poéti* 
ques.  Ses  vers  furent  chantés  aux  jeux 
olympiqujcs ,  avec  ceux  d^Homère ,  d'Hé- 
siode et  des  plus  célèbres  poètes.  Il  disait 
quelquefois  des  choses  fort  raisonnables. 
11  reprochait  à  ses  concitoyens  de  courir 
aux  plaisirs  9  comme  s'ils  eussent  du 
mourir  le  même  Jour  ;  et  de  se  bâtir  des 
maisons  comme  s'ils^ussent  cru  toujours 
vivre,  Laplus  commune  opinion  est  que 
ce  philosophe ,  dans  un  mouvement  de 
folie,  voulant,  comme  dit  Horace,  pa- 
raître un  dieu ,  se  jeta  dans  les  flammes 
de  l'Etna ,  vers  l'an  440  avant  J.C. 

D«ut  itnmorUlif  baberi 

Dam  eupit  Eolpcdoelet  »  ardeutoqi  frigidut  jEtnam 
luiîluîl. 

Quelques  écrivains  distinguent  Empédo- 
cle le  philosophe ,  d'un  autre  qui  était 
poète.  Les  fragmens  des  écris  d'Ëmpédo- 
cle  ont  été  réuniç  par  M.  âlurz ,  dans  le 
recueil  intitulé   Èmpedoclis  Agrigen- 
tini  de  vita  elphUosoptua  ejus  exposuit^ 
carminum  reliquias  coUegit  M.  Ferd* 
Guill.  Sturzyheipsicki^  1805,  1816, 1  vol. 
in-9  \  il  faut  y  joindre  Empedoclis  et 
Parmenidis  fragmenta ,  ex  codice  bl- 
bliothecçe  taurinensis  restitutaab  Ame' 
deo  Peyron,  Leipsick,  18L0,  in-8.  Em- 
pédocle joignit  l'étude  de  la  médecine  à 
celle  de  la  philosophie  ;  ayant  guéri  une 
femme  d'Agrigente,  nommée  Vanthea, 
qui  était  tombée-  dans  ^ne  profonde  lé- 
thargie,  et.  que    les  autres  médecin» 
avaient  abandonnée  comme  morte ,  cette 
cure  passa  pour  miraculeuse ,  et  dès  lors 
Empédocle  fut  considéré  comme  un  Dieu. 
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Il  feignit  de  le  croire  lui-même ,  et  se 
présenta  en  public  avec  un  manteau  de 
,  pourpre,  une  ceinture  d'or,  les  cheveux 
flottans ,  la  tête  ornée  d'une  couronne , 
comme  celle  de  la  Pythie.  Il  renversa  le 
sénat  d'Agrigente ,  composé  de  mille  ci-*- 
toyens  ,  et  y  établit  le  gouvernement  po- 
pulaire. 

EMPEREUR  (  Constantin  1' } ,  né  vers 
l'an  1580  àOppyck,  village  du  comté  de 
Holl|inde ,  savant  consommé  dans  l'étude 
des  langues  orientales ,  occupa  avec  hon- 
neur une  chaire  d'hébreu  et  de  théologie 
k  Harderwick  et  à  Leyde.  Il  mourut  en 
1648 ,  dans  un  âge  fort  avancé.  Tous  les 
ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public ,  of- 
frent des  remarques  utiles ,  et  respirent 
une  profonde  érudition  rabbinique  et 
hébraïque.  Nous  avons  de  lui  1^  Tul-^ 
rnudis  Babylonici  codex  Middâth  cum 
eommentariis  ,  etc, ,  Leyde,  Elzevir  , 
1630,  in-4,  en  hébreu  et  en  latin.  Ce 
commentaire ,  orné  de  figju'es  très  exac- 
tes,, explique  avec  beaucoup  de  netteté 
toute  la  structure  du  i|;emple  de  Jérusa- 
lem, de  ses  autels,  ftc.  T  D,  Iseiaei 
Abrabdmelis  et  Mûsis  Alscheohi  comn 
mentarius'in  Esaiœ prophetiam^  Leyde, 
Elzévir,  1631,  in-8,  en  hébrçu  et  en 
latin.  L'Empereur,  en  publiant  les  eom- 
'mentaires  de  ces  rabbins  sur  la-  prophé- 
tie d'Isaïe,  qui  regarde  les  souffrances 
et  la  mort  de  l'Homme-Dieu  »  a  eu  soin 
de  réfuter  leurs  explications  détournées, 
et  de  repousser  les  traits  qu'ils  ont  lancés 
contre  le  christianisme.  a<*  Grammaire 
chaUUiïque ,  écrite  en  hébreu ,  avec  la 
traduction  latine ,  Leyde ,  Elzévir ,  1 63 1 . 
.4**  Itinerarium  B£nJaminiSy  en  hébreu , 
avec  la  traduction  en  latin  et  des  notes 
de  l'Empereur,  Leyde,  1633.  5**  Et  plu- 
sieurs autres  traductions  des  livres  ju- 
daïques ,  enrichies  d'observations  sa- 
vantes ;  elles  sont  les  meilleures  que  l'on 
ait ,  qijLOiqu'eUes  ne  soient  pas  toujours 
exactes. 

EMPIRICUS.  roy.  Sextus  Empiricus. 

ëMPORIUS,  savant  rhéteur,  floris- 
sait  du  temp's  de  Cassiodore  au  6"  siècle. 
11  reste  de  lui  quelques  écrits  sur  son 
art,  Paris,  1599,  in-4.  Ije  stile  en  est 
vif  et  nerveux ,  suiviint  Gibcrt. 
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^  EMSER  (  Jdrdme  ) ,  théolo^fitia 
tholique  aUemand,  naquit  à  Ulm  en  1477. 
Après  avoir  commeiioé  ses  études  k  Tu- 
biAgen ,  il  alla  les  continuer  à  Bâle ,  oh 
il  s'appliqua  au  droit,  k  la  théologie  et 
à  l'bébreu.  11  accompagna  ensuite  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  le  cardinal  Ray- 
mond de  Gurti ,  dont  il  avait  été  nommé 
chapelain  et  secrétaire.  Quelque  temps 
après ,  il  professa  les  humanités  k  Erf urt, 
qu'il  qoitU  bientôt  pour  passer  ii  riini- 
Tcrsité  de  Leipsick ,  dont  if  fut  reçu  menH 
bre  y  et  où  il  enseigna  le  droit  canonique. 
Vers  le  même  temps,  le  duc  George  de 
Saxe  le  prit  pouf  son  secrétaire  et  son 
orateur  dans  la  ville  de  Dresde ,  et  l'en- 
gagea à  écrire  contre  le  lulhéranisme , 
qui  commençait  à  s'étendre  en  Allemagne. 
Emser  avait  été  jusque-là  l'ami  de  Lu- 
ther; il  eut  avec  ce  réformateur  quel- 
ques conférences,  espérant  le  ramener 
du  sentier  de  rerreiir«  par  des  conseils 
d'ami  ;  mais  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien 
sur  Tesprit  de  ce  sectaire  obstiné,  il  se 
déclara  soa  adversaire,  et  le  combattit 
vigoureusement.  Les  ouvrages  qu'il  pur 
blia  sont  1®  Matif$  pour  lesquels  la 
Traduction  du  noui^eau  Testament  par 
Luther  doU  être  défendue  au  commun 
des  fidèles ,  Leipsîek ,  1623 ,  in.4 ,'  réim- 
primés avec  augmentation ,  sous  le  titre 
^Annotations  sur  la  Traduction  du 
.nouveau  Testament^  etc., Dresde  lô24, 
in*4.  V*  Traduction  allemande  du  nou^ 
veau  Testam^,  pour  être  opposée  à 
celle  de  Luther^  Dresde,  J627;  Paris, 
1630.  3®  jéssertio  missœ,  4<*  De  canone 
missœ.  Ces  deux  ouvrages  sont  une  dé- 
fense de  la  messe.  6°  Histoire  de  la  vie 
et  des  miracles  de  saint  BeunoUy  Leip- 
sick,  1612,  DMsde,  1694,  i»4;  et  un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  oontro- 
veise. 

*  ENATif BUG  (  Vaddbosqvis  Diu.  D'  ), 
fondateur  des  colomies  firançaises  aux  An- 
tilles, descendant  d'une  ancienne  famille 
de  Normandie.  Gomme  i^  n'était  que  le 
cadet ,  il  n'eoft  qu'une  part  iort^  peu 
eoDsâdJérable  dans  la  auccession  pater- 
nelle; mais  avec^le  pea  qn^il  recueillit,  il 
équi^^pa  an  brigantin  de  quatre  canons , 
nonté  pa»  40  maiios  bien  disciplinés  et 
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bien  aguerris.  Animé  par  le  désir  d'a- 
méliorer sa  fortune,  il  partit  ainsi  de 
Dieppe  en  162&  et  fit  voile  pour  les  mers 
des  Antilles,  dans  le  dessein  d'y  faire 
quelques  pnses  sur  les  Espagnols  ;  la  na- 
ture n'avait  pas  été  à  son  égard  aussi  in- 
juste que  la  loi  :  rempli  d'un  courage  que 
rien  ue  savait  ébranler,  il  se  défendit 
contre  une  galère  de  35  canons  et  par- 
vint à  la  mettre  en  fuite  ;  ce  combat  eut 
lieu  près  des  Iles  Caïman.  Quinze  jours 
après  il  relâcha  k  St.-Christophe  ;  déjà 
quelques  Français  s'y  étaient  établis,  des 
Anglais  venaient  récemment  d'y  débar- 
quer; tout  cependant  l'invitait  à  se  fixer 
dans  oe  lieu  agréable  et  fertile,  od  il 
trouvait  un  port  favorable  et  un  terrein 
excellent  pour  la  culture  du  tabac  ;  il  fit 
donc  un  traité  de  partage  qui  lui  assu- 
rait la  possession  de  la  moitié  de  cette 
ile.  Cependant  les  insulaires,  excités  par 
un  de  leurs  botfës  ou  médecins ,  résolu- 
rent de  massacrer  tous  les  Européens  ;  le 
complot  ne  put  réussir  parce  que  les  co- 
lons furent  prévenus  à  temps  par  une 
femme  sauvage  qui  leur  fit  connaître  tous 
les  détails  de  ce  projet.  Les  naturels  de 
l'île  furent  punis  sévèrement;  mais  que^ 
que  temps  après  ,  trois  mille  sauvages 
appelés  par  eux  d'une  autre  ile,  vinrent 
attaquer  la  colonie  française;  ils  furent 
obligés  de  se  rembarquer  après  avoir  perda 
les  deux  tiers  de  leur  troupe.  Dès  lors 
la  petite  colonie  fut  en  repos ,  et  pendant 
les  huit  mois  que  d'Enanbuc  passa  dans 
cette  ile  à  cultiTer  du  tabac ,  et  à  abattre 
des  arbres  d'acajou ,  il  ne  fut  plus  atta- 
qué par  les  insulaires.  Il  chargea  son  vais- 
seau des  productions  de  l'île  et  revint  en 
France  oh  il  arriva  heureusement  par  le 
port  de  Dieppe.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Paris  oh  il  demanda  une  entrevue  au 
cardinal  de  Richelieu  qui  applaudit  à  ses 
projets  et  lui  donna  une  commission  spé- 
ciale pour  l'établissement  d'une  colonie 
française  à  St. -Christophe,  ou  dans  tonte 
autre  4le  comprise  entre  le  1 1*  et  18*  de- 
^ré  de  latitude  septentrionale;  un  autre 
officier,  nommé  Durossey,  lui  fut  adjoint. 
Ces  deux  bwves   marins  partirent   du  ' 
Hivre  en  1627  avec  deux  vaisseaux;  mais 
leur  traversée  fut   malheureuse  :  une 
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grande  partie  de  leur  équipage  arait 
succombé.  Les  Anglaisprofitèrent  de  cette 
circonstance  qui  leur  donnait  la  supé- 
riorité du  nombre  pour  étendre  leurs 
possessions  au  détriment  de  celles  des 
Français.  D'Ënanbuc  s'empressa  de  de^ 
mander  en  France  du  renfort.  Durossey 
qu'il  avait  envoyé  pour  cet  objet ,  ne  tarda 
pas  à  revenir  avec  six  vaisseaux  qui  défi" 
rent  la  flotte  des  Anglais  et  les  forcèrent  à 
demander  la  paix.  D'Enanbuc  renvoya  les 
vaisseaux  que  le  gouvernement  français 
lui  avait  fait  parvenir;  mais  à  leur  tour 
quelques  espagnols  vinrent  attaquer  les 
'colons  français  et  les  forcèrent  de  quitter 
rîle.  D'Enanbuc  erra  pendant  trois  se* 
maines  sur  les  mers  des  Antilies;  il  aborda 
à  St.-Martin;  et  pendant  que  Durossey 
l'abandonnait  lâchement  pour  retourner 
'en  France ,  ou  le  duc  de  Richelieu  le  fit 
enfermer  à  la  Bastille   immédiatement 
après  son  arrivée,  d'Enanbuc  ramena  ses 
compagnons  à  St.-Christophe  que  les  Es^ 
pagnols  avaient  abandonné ,'  et  dès  lors 
il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  faire 
prospérer  cette  colonie  et  de  la  mettre  à 
l'abri  de  nouvelles  attaques.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  chercha  à  former  des  établis- 
semens  dans  les  îles  voisines.  Préveivii 
-  dans  son  projet  sur  la  Guadeloupe ,  11 
fonda  lui-même  en  1635  celle  de  la  Marti- 
nique. Après  avoir  établi  le  fort  de  St.- 
Pierre  et  organisé  un  gouvernement  dans 
cette  île,  il  revint  à  St.-Christoplie  où  il 
mourut  vers  la  fin  de  l'an  1636.  On  tvouve 
de  plus   amples  détails  sur  d'Enanbuc 
dans  V Histoire  des  Antilles ,  par  le  Père 
du  Tertre ,  qui  fait  l'éloge  de  son  admi- 
nistration et   parle  des  regrets  que  sa 
mort  excita  parmi  les  colons  qui  le  re- 
gardaient comme  leur^ère  et  leur  bien- 
faiteur. ^Richelieu,  en  apprenant  la  fin  de 
d'Enanbuc ,  dit  que  le  roi  perdait  en  lui 
un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

*  ËNDELCHIUS,  ou  SBvsaus-SANCtus, 
rhéteur  et  poète ,  naquit  ^  Bordeaux  dans 
le  4*  siècle.  Quelques  critiques  le  croieut 
'fils  de  Flavius  Sa  nctus,  évoque  d'Auxonne, 
d'après  une  épitaphe  que  celui-ci  lui  a 
consacrée  dans  ses  Parentalia.  Ami  de 
saint  Paulin,  évèque  de  Nôle,  il  em- 
brassa y  à  son  exemple,  le  christianisme. 
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Yers  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  consacra  i  la 
retraite ,  et  Ton  croit  même  qu'il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique.  L'abbé 
Longchamp  place  sa  mort  à  Tannée  409. 
Saint  Paulin  cite  avec  éloge  les  hymnes 
d'Endelchius  ,  composées  sur  la  para* 
bolc  des  dix  vierges  de  l'Evangile,  mais 
elles  ont  été  perdues.  Il  ne  nous  reste  de 
ce  poète  qu'une  églogue  intitulée  De 
mortibus  boum^  faite  à  l'occasion  d'une 
maladie  contagieuse,  qui,  vers  877,  fit 
de  grands  ravages  dans  la  Turquie,  l'Il- 
lyrie  et  la  Flandre.  Les  interlocuteurs  sont 
un  païen  qui  se  livre  an  désespoir,  et  un 
chrétien  qui  lui  offre  pour  le  consoler  la 
pensée  de  la  Providence.  Cette  pièce  a 
paru  pour  la  première  fois  en  1590,  dans 
les  Epigrammata  et  poemata  veierum^ 
tom.  2,  pag,  446  et  suivantes.  Depuis  elle 
a  été  imprimée  séparément  à  Francfort, 
1612,  in-8,  avec  des  notes  de  Weitz;  à 
Leyde,  1714,  avec  les  mêmes  notes  et 
celles  de  Seber.  Elle  a  aussi  été  insé- 
rée dans  la  BiMiotheca  patrum ,  et  dans 
différens  recueils  de  poésies  chrétien- 
nes. 

ÉNÉE,  ^neas  Taeticus,  Entt  le  Tac- 
ticien^ un  des  plus  anciens,  mais  non 
pas  des  meilleurs  auteurs  qui  aient  écrit 
sur  VJré  militaire ,  florissait  du  temps 
d'Aristote.  (  4»  siècle  avant  J.  C.  ).  Ca- 
saubon  a  publié  un  de  ses  traite's  en  grec 
De  toleranda  obsidione ,  avec  une  ver- 
sion latine,  dans  le  Polybe^  1609,  in-fol. 
M.  de  Beausobre  l'a  donné  en  français  , 
1 557 ,  in-4 ,  avec  de  savans  commen- 
taires. 

ÉNÉE  DE  GAZE ,  philosophe  pla- 
tonicien, sous  l'empire  de  Zenon,  dans 
le  5«  siècle,  embrassa  le  christianisme, 
et  y  trouva  une  philosophie  bien  supé- 
rieure à  celle  de  Platon.  On  a  de  lui  un 
dialogue  intitulé  Thtophrasie,  du  nom 
du  principal  interlocuteur.  Il  traite  de 
l'immortolité  de  l'âme  et  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  Jean  Bower  le  mit  au 
jour  à  Leipsick  en  1655,  in-4  ,  avec  la 
traduction  et  les  savantes  notes  de  Gas- 
pard Barthius.  On  le  trouve  aussi  dans 
la  bibliothèque  des  Pères. 

ÉNEÉ,  évèque  de  Paris,  homme  d'es- 
prit et  consommé  dans  les  .aHaires  >  pu- 
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blla  4  le  prière  de  Charles  le  Chauire  tû 
iivre  contre  les  erreurs  des  Grecs.  Il 
entreprend  à  la  fois  de  rëpoodre  aux 
écrits  du  patriarche  Photius  contre  Té* 
giise  latine ,  et  de  montrer  la  yérité  de 
la  doctrine  et  la  sainteté  des  do^es  de 
cette  église.  Il  mourut  en  670. 

*  £NF1£LD  (  Guillaaice  )  ,  ministre 
anglican,  non-conformisle,  né  à  Sadbury 
en  1 7  4  f  y  et  mort  à  Norwich,  en  1 7  97 ,  fut 
pasteur  et  professeur  de  belles-lettres  à 
Wanington  dans  le  comté  de  I^ancastre. 
Il  a  publié  1**  des  Sermons  à  F  usage  des 
famiUcs,  1 7  7  9,  2  vol .  in*8 .  2**  Le  prédica- 
teur anglais  »  4  vol.  3*>  Essai  sur  V his- 
toire de  Liverp0ol,  1774,  in-fol.  4®  HiS' 
ioire  de  laphUosophie,  diaprés  Brueker^ 
J791 ,  2  vol.  in-4.  5*^  Sermons'  sur  des 
sujets  pratiques  y  ndfi  j  3  vol.  in-8.  Ses 
sermons  comme  tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  d'un  stile  clair,  élégant  ;  la  morale 
y  est  présentée  sans  austérité  :  en  gé- 
néral ils  paraissent  plus  propres  à  former 
l'esprit  et  le  goût,  qu'à  élever  l'âme  à  la 
piété. 

*  ËNGAU  (Jean-Rodolphe),  savant 
Jurisconsulte  allemand ,  né  à  Erfurt ,  en 
1708,  mortàléna  en  1765,  lut  membre 
de  plusieurs  académies ,  et  conseiller  de 
Ja  cour  de  Saxe-Weimar  et  d'Eisenach.  Il 
s'est  fait  par  ses  nombreux  écrits  une 
haute  réputation.  Les  ouvrages  qui  la  lui 
ont  surtout  méritf^e  sont  1®  Traite' des 
prescriptions  en  matière  criminelle  ,  4« 
édition,  1772,  in-8.  2°  ElerHentaJuris 
germanici  civiUSy  4*  édition,  nS2,  iu-8. 
3°  Eiementajuris  criminalis  germanieo- 
carolc/i<,7«édit.,  1777, in-8.  h^'EUmenla 
Juris  çanonico  -pontificio-ecclesiastici , 
&« édition,  1765,  in-8.  5"*  Traité  du  droit 
des  chefs  de  V Eglise-sur  Us  docteurs  qui 
occupent  des  chaires  y  3  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage avait  d'abord  été  écrit  en  allemand, 
mais  en  1752  l'auteur  l'augmenta  consi- 
dérablement et  le  fit  paraître  en  latin. 

*  £NG£L  (Jean-4acques),  littérateur  al- 
lemand, naquit  eu  1741  à  Parcbim,  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg,  d'un  pasteur 
delà  confession  d'Âugsbourg,  et  se  destina 
comme  son  père  à  la  carrière  ecclésias- 
tique ;  mais  il  négliga  bienidt  l'étude  de 
la  théologie  pour  se  livrer  entièrement 
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k  celle  de  la  littérature  ancienne  et  de 
la  philosophie.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides :  en  1765  il  se  rendit  a  Leip^ck  : 
les  ouvrages  qu'il  y  publia  le  firent  con- 
naître avantageusement  et  lui  méritèrent 
l'ofire  de  la  place  de  bibliothécaire  h  Go- 
tha avec  une  chaire  à  l'université  de  Go- 
tingue  ;  l'attachement  qu'il  portait  à  sa 
mère  dont  il  se  serait  vu  éloigner,  le  dé- 
termina à  refuser.  En  1776  il  accepta  la 
place  de  professeur  de  morale  et  de  belles 
lettres  dans  un  des  Gymnases  de  Berlin, 
et  conserva  cette  chaire  jusqu'à  1 787 , 
époque  oit  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume II  le  nomma  directeur  du  théâtre 
de  Beriio,  avec  le  célèbre  poète  Ramier. 
Eugei  devait  cette  place  à  l'attachement 
que  lui' témoignait  le  roi  dont  il  avait 
élevé  les  enfans,  et  à  un  ouvrage  qu'il  ve- 
nait de  publier  sur  ïnrt  théâtrat.  11  avait 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
bien  remplir  ses  fonctions  :  des  intri- 
gues de  coulisses  l'eurent  bientôt  dé- 
goûté d'un  emploi  dans  lequel  il  ne  trou* 
vait  pas  le  repos  si  nécessaire  à  l'homme 
qui  se  livre  aux  sciences  ;  il  donna  sa  dé-^' 
mission  en  1794.  Mais'son  royal  élève  le 
rappela  bientôt  à  Berlin  pour  l'attacher  à 
raeadémie'des  Sciences  et  lui  donna  une 
pension  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps^ 
Le  désir  de  voir  sa  mère  qui  avait  SCVans 
le  détermina  à  retourner  dans  son  lieu 
natal,  malgré  l*état  de  maladie  ou  il 
se  trouvait  alors;  à  peine  eut -il  ac- 
compli ce  devoir  de  la  piété  filiale  qu'il 
mourut  dans  le  lieu  qui  l'avait  vu  naître 
le  28  juin  1802,  à  61  ans.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  recommandables  pour  Té- 
légance  du  stile  et  une  pureté  de  diction 
très  rares  en  Allemagne.  Les  pripcipaux 
sont  1®  deux  petites  comédies  :  le  Fils  re- 
connaissant et  le  Page,  qui  l'ont  placé  à- 
côté  des  meilleurs  auteurs  dramatiques 
allemands.  Elles  ont  été  traduites  en  fran- 
çais et  se  trouvent  dans  le  théâtre  de 
Friedel  :  la  deuxième  a  fourni  le  sujet  de 
notre  comédie  des  deux  pages  de  Dezède. 
2^  Le  philosophe  du  moneû^  1 7  7  5,  2  vol. 
in-8 ,  recueil  de  morceaux  sur  diverses 
questions  de  philosophie,  de  morale  et  de 
littérature^  3°  La  théorie  dePartjnimiquc, 
J7&5,  2  voL  in-8>  fig.  4^  Le  miroir  des 
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princes f  1796,  suite  de  morceaux  de  mo- 
rale destinas  à  l*instructioa  des  princes, 
et  surtout  ûe  ceux  qui  doivent  régner  ui| 
jour.  6^  Lorenz  Siark,  roman,  1 801  ^  in-8  ; 
cet  ouvrage  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès dans  toute  ^Allemagne  fut  le  cbant  du 
cygne.  La  collection  de  ses  œui^res  re^ 
cueillies  à  Berlin,  de  1801  à  1806,  for- 
me 12  Tol.  in-8. 

*  EINGEL  (Arnold),  jésuite,  né  à 
Bfaêstricht  en  1620,  mort  à  Prague,  vers 
1676»  proCéasa  pendjint  quelque  temps  lu 
rhétorique,  puis  se  livra  aux  missions 
dans  lesquelles  il  se  distingua  autant  par 
aes  talens  que  par  son  zèle.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  poésie 
religieuse  ;  nous  citerons  l**  Indago  mono- 
cerotis  ab  naiura  Humana  deitaiU  saga." 
cissima  venairice^  per  quinque  sensuum 
dtsideria  amanier  adornaiœ^  Prague, 
16&8,  in*4.  V  Viriuiis  ti  honoris  œdes 
in  heroïbus  et  pœnatibus  XXV  grasco4a- 
Unis  iUustralœ.  Ibid,  1671,  in-8.  S**  Les 
panégyriques  de  la  sainte  Vierge  ^  de 
saint  François-Xavier^  VOraLfon  funè- 
bre de  r empereur  Ferdinand  III,  en  la- 
tin, etc.  ;  en  général  ses  ouvrages  sont  peu 
estimés. 

ENGEL  (Samuel),  géographe  et  savant 
suisse,  ^aquit  à  Berne  en  1702.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Italie, 
il  Centra  dans  sa  patrie  où  il  remplit  avec 
distinction  plusieurs  places  administra- 
tives dans  lesquelles  il  rendit  d'importans 
services  à  sa  ville  natale  :  dès  Tan  1746. 
il  fît  partie  du  conseil  souverain  et  lut 
pourvu  successivement  de  difBérens  bail- 
liages.. C'est  à  Inique  Berne  dok  en  partie 
i0es  greniers  d'abondance,  rbôpital  des 
orphelins  dans  rétablissement  duquel  il 
fut  secondé  par  le  célèbre  Haller,  la  so- 
ciété économique,  etc.  Il  encouragea  aussi 
de  tous  ses  efforts  l'agriculture ,  chercha 
dans  toutes  les  occasions  à  propager  les 
bons  procédés  que  l'on  a  découverts  dans 
ces  derniers  temps ,  et  contribua  à  Tin- 
troduction  des  pommes  de  terre  qui  fu- 
rent utiles  pendant  la  disette  de  1T72  : 
services  qui  lui  valurent  une  médaille  de 
la  part  de  la  ville  de  Nayon.  Appès  une 
vie  si  utilement  consacrée  à  ses  compa- 
triotes, il  mourut  à  Berne  le  28  man 
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1784. 11  a  publié  plusieurt  ouvrages  esti- 
més, parmi  lesquels  on  remarque  I"  Mé-- 
moires  et  Observations  géographiques 
et  critiques  sur  la  situation  des  pays 
septentrionaux  d^Jsie  et  d! Amérique, 
Lausanne,  1765,  in-4,  avec  cartes,  tra- 
duit en  allemand  par  l'auteur,  Leîpsick, 
1772,  in-4.  Engel  cherche,  dans  cet  ou- 
vrage, à  prouver  qu'il  est  possible  de  ga- 
gner le  grand  Océan  en  naviguant  par  le 
Nord;  mais  son  hypothèse  est  fondée  sur 
une  opinion  dont  la  fausseté  a  depuis  été 
reconnue  parle  capitaine  Philipps.  2*  Es- 
sai sur  cette  question  :  Quand  et  com-^ 
ment  t Amérique  a-t-eUe  été  peuples 
d^hommes  et  d'animaux  ?  Amsterdam , 
1767,  in-4,  ou  6  vol.  in-12.  On  trouve 
aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs  hypo- 
thèses mal  fondées  et  quelquefois  oppo- 
sées aux  traditions  de  l'Ecriture ,  entre 
autres  celle-ci  :  que  le  déluge  n'avait  pas 
été  universel.  Il  entre  aussi  dans  beaucoup 
de  discussions  relatives  à  l'éclaircissement 
de  là  Bible  ;  mais  la  question  annoncée 
comme  devant  faire  le  sujet  principal, 
n'occupe  que  très  peu  de  place.  3®  Mé- 
moire sur  la  navigation  dans  la  mer  du 
Nord,  1779,  in-4,  oh  l'on  trouve  des  ren- 
seignemens  curieux  sur  les  pays  situés 
dans  ces  parages  glacés  ;  encore  il  y  re- 
vient à  la  possibilité  de  la  navigation  dans 
l'Océan  boréal.  A*  Remarques  sur  la  par- 
tie de  la  relation  du  Voyage  du  capi^ 
taine  Cook,  qui  concerne  le  détroit  entre 
ïAsie  et  F  Amérique ,  1781,  in-4,  avec 
une  carte,  h^  BibUotheca  selectissima, 
sive  Catalogus  liprorum  in  omni  génère 
scientiarum  rarissimarum,  etc.,  Berne, 
1743,  in-8,  estimé  à  cause  des  anecdotes 
et  des  notes  qui  s'y  trouvent  répandues. 
6*  Instructions  sur  la  pomme  de  terre , 
Berne,  1772,  2  vol.  in-8,  en  allemand  ;  7** 
Mémoire  sur  la  rouille  du  froment ,  Zu- 
rich, 1778,  et  plusieura  nutres  ouvrages 
sur  l'économie  rurale ,  imprimés  séparé- 
ment ou  insérés  dans  les  Mémoires  de  la 
société  économique  de  Berne.  On  remar- 
que beaucoup  de  germanismes  dans  ses  ou- 
vrages écrits  en  français. 

EiNGELBERGE  ou  Ingblbkbgx,  femme 
de  l'empereur  Louis  II ,  fut  accusée  d'a- 
dultère par  le  prince  d'Anhuit  et  le  comte 
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d«  MantAeld,  \ëkm%  de  loli  éléfttionf. 
L'impératrice  se  défendit  aatant  qu'elle 
put  de  cette  imputation.  Hait  n'ayant 
point  de  preuTea  décidément  favorables, 
elle  se  voyait  dans  le  cas  de  se  justifier 
par  l'épreuve  du  feu  et  de  Teau,  en  usaffe 
dans  ce  temps-là.  Engelberge  se  dispo- 
sait à  passer  par  ces  épreuves,  lorsque 
Boson,  comte  d'Arles  persuadé  de  son  in- 
nocence, donna  un  cartel  de  défi  aux  ca- 
lomniateurs, les  terrassa  l'un  et  l'antre, 
et  leur  fit  rendre  hommage,  l'épée  sur  la 
gorge ,  à  la  vertu  de  l'impératrice.  Le 
vainqueur  eut  pour  prix  de  sa  générosité 
le  titre  de  roi  iPAries,  et  pour  femme 
Ermengarde,  fille  unique  de  cette  prin- 
cesse. Engelberge,  devenue  veuve,  se  fit 
bénédictine,  et  mourut  saintement  vers 
l'an  890. 

*  EiNGELGRAYE  (  Henri  ),  savant  jé- 
suite belge,  né  è  Anvers  en  1610,  mort 
dans  la  même  ville  le  8  mars  1670,, a 
laissé  des  ouvrages  estimés,  qui  ont  pour 
titre  :  Lux  evangtUca  sub  vélum  sacro- 
rum  einblematum  rccondUa  in  anni  do- 
miiticas,  2  tom.  in-^ ,  1648.  Il  s'en  est 
iait  depuis  sept  réimpressions  de  diffé- 
rens  formats.  2**  Lucis  evangclicœ  sub 
vélum  sacrorum  emblemaium^  sive  cœ^ 
bon  novum  infesta  et  gesta  sanciorum , 
1647,  in-fol.,  1658,  in-4,  et  1660,  in-8. 
8**  CoBiumempyreum  in  fesia  sanctorum 
aposioiorum^  mariyrutn ,  confessorum^ 
virginum,  etc.,  in-fol.,  in-4,  et  2  vol.  in- 
12.  <4®  Cceium  empgreumy  pars  altéra , 
in-fol.,  in-4  et  in-8.  On  «a  encore  de  lui 
des  Méditations  sur  la  passion  de  N.  S. 
en  Flamand,  Anvers ,  1670,  in-8.  —  Son 
frère  9  Jean-Baptîste  Engblgbavk,  aussi 
jésuite,  qui  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération dans  son  ordre,  a  publié  Medi- 
latUmts  per  totum  annùm,  in  omhes  do- 
minicas  etfesta^  in-4,  Anvers,  1654. 

*EiNG£LHOSËN  (  Thierri  d'},  né  dans 
le  duché  de  Hanovre,  et  mort  en  1430, 
est  connu  par  uqe  Chronique  en  latin  qui 
comprend  depuis  la  création  du  monde , 
jusqu'à  l'année  1420.  Celte  Chronique  9l 
été  continuée  par  Mathias  Doriny,  et  pu- 
bliée è  Hetmstad,  1671 ,  in-4,  par  Joa- 
chim  Jean  Madeo.  Engeihusen  était  su- 
périear  d'un  monastère  h  M^ittemberg. 
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*  ENGELSCHALL  (  Josepb-Frédéric  ), 
dessinateur,  professeur  de  belles-lettres  et 
poète,  naquit  à  Marbourg ,  dans  la  Hesse, 
en  1739.  Son  père,  et  surintendant  des 
églises  protestantes,  mal  partagé  du  côté 
de  la  fortune,  ne  put  donner  à  son  fils 
une  éducation  assez  soignée.  A  ce  mal- 
heur s'en  joignit  encore  un  autre  ;  Joseph- 
Frédéric  devint  tout  à  coup  sourd  à  l'âge  de 
1 3  ans;  mais  ses  savantes  dispositions  pour 
l'étude  surmontèrent  ces  obstacles ,  et  il 
apprit  avec  succès  la  philosophie,  l'his- 
toire, les  belles-lettres  et  la  peinture.  En- 
gelschall  pourvut  à  son  existence  en  don- 
nant des  leçons  de  dessin,  dans  lequel  il 
était  très  habile,  jusqu'à  ce  qu'en  1788  , 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  belles-lettres  à  l'université  de  Mar- 
bourg; mais,  comme  ce  titre  n'était  qu'ho- 
norifique, oQ  y  ajo.uta  celui  de  maître  de 
dessin,  avec  d'honnêtes  appointemens. 
Il  avait  beaucoup  d'instruction ,  et  pas- 
sait pour  être  un  des  bons  poètes  de  l'Al- 
lemagne. Engelschall'  mourut  le  28  mars 
1797,  âgé  de  58  ans.  On  a  de  lui  P  P^e- 
5ie.ç  imprimées  en  1788  et  en  1805  ;  cette 
seconde  édition  a  été  publiée  par  les  soins 
de  M.  Justi,  ami  de  l'auteur,  et  qui  avait 
déjà  .publié  un  autre  ouvrage  (  inédit  ) 
d'Engelschal],intitulé  :  V  P^ie  du  célèbre 
peintre  Tean-Henri  Tischbien,  Nurem- 
berg, 1799. 

ENGHIEN  ou  Ehguien.  Foyez  Fran- 
çois et  Louis. 

ENGLEBERT  (  ComeilleJ  ,  peintre 
très  célèbre  du  1 6'  siècle,  natif  de  Leyde! 
il  eut  deux  fils  qui  se  distinguèrent  aussi 
dans  le  même  art. 

*  ENGLEFIELD  (Charles-Henri ,  sir) , 
né  d'une  famille  très  ancienne  de  Berk- 
shire, est  mort  à  Londres  le  21  mars  1 822, 
après  s'être  distingué  par  son  goût  pour 
les  sciences  ef  pour  les  beaux-arts,  et 
avoir  publié  les  ouvrages  suivans  :  P 
Tables  des  lieux  apparens  de  la  comète 
de  1G61,  dont  le  retour  est  attendu  en 
1789,  avec  une  nouvelle  méthode  de  se 
servir  du  réticule  romboïde^  1788,  in-4; 
2»  Lettre  à  Fauteur  de  la  revue  sur  les 
protestons  tUssidens,  1790,  in-8;  3»  /?c- 
vue  sur  les  motifs  de  la  séparation  des 
protestons  de  l'égHse  romaine;  k^  Sur 
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ia  ddterminaiion  de  Forbite  des  comètes 
it après  la  mctfiode  du  Père  Boscovich 
et  celle  de  M.  de  la  Place  y  1193,  iii-4; 
50  Promenade  à  Southampton  avec  des 
gravures  représentant  ses  antiquités  ^ 
1801,  iii-84  ii°  Promenade  dans  l'fle  de 
Wightf  avec  des  gravures  représentant 
ses  antiquités.  Il  a  aussi  donné  beau- 
coup d'articles  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires^  et  dans  celle  de 
Linnée, 

*  £NGLISCH  (Esther),  célèbre  calliçra. 
pbe  anglaise ,  sous  la  reine  Elisabeth  et 
sous  Jacques  I,  est  connue  par  la  perfection 
de  son  écrituire.  Il  reste  encore  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  qui  sont  fort  recher- 
chés. Un  des  plus  curieux  est  intitulé  Oo 
taves.  Ce  sont  des  stances  de  huit  vers , 
sur  la  vanité  et  l'inconstance  du  monde, 
écrites  par  Esther  Euglisch,  le  1'^  janvier 
1600.  Les  vers  sont  en  français  et  en  an- 
glais.  Ce  recueil  est  orné  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  fruits,  et  de  son  portrait 
en  miniature,  dessiné  à  la  plume  par  elle- 
même.  On  cite  encore  fUst,  memàrabiles 
Genesis  per  Esteram-  Inglis-gallam  ^ 
£dimburgi,  anno  1(»00,  conservé  dans  la 
famille  d'Harcourt  et  un  autre  que  possède 
Bf  .Walkenaer  qui  contient  le  livre  de  tEc' 
clésiaste  de  la  main  d' Esther  Jnglais" 
français  à  Lislebourg  en  Ecosse,  etc., 
avec  le  Cantique  des  cantiques. 

"ËNGRAMELLE  (  Marie-Domlnique- 
Joseph  ) ,  religieux  de  l'ordre  ^  Saint- 
Augustin  ^  né  à  Nedonchal  eu  Artois,  le 
24  mars  1727,  se  livra  dès  ju  jeunesse  à 
l'étude  des  sciences,  et  particulièrement 
de  la  musique  et  de  la  mécanique.  Il 
s'occupa  particulièrement  des  iustrumens 
à  touches  et  de  leur  construction.  On  lui 
doit  la  Tonotechnie,  ou  Fart  de  noter  les 
cylindres  et  tout  de  qui  est  susceptible 
de  noiage  dans  les  instrumens  de  con  - 
certs,  mécaniques,  in-$,  fig.  Ce  livre  est 
le  premier  qui  ait  révélé  le  secret  d'un  art 
auquel  les  facteurs  d'instrumens  avaient 
jusqu'alors  refusé  d'initier  le  public.  C'est 
aussi  au  Père  Engramelle  qu'appartient 
tout  ce  qui  a  rapport  au  notage  dans  l'art 
du  facteur  d'orgue  de  D.  Bedoc  On  a  en- 
core de  lui  une  Description  des  insectes 
de  t  Europe  peints  d  après  nature  par 
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Ernest f  ln-4,  première  partie,  eonteftant 
les  chenilles,  chrysalides  et  papillons  du 
Jour,  Cet  ouvrage ,  bien  exécuté ,  a  été 
continué,  et  contient  29  cahiers,  qui  se 
relient  ordinairement  en  8  vol.  Engra- 
melle mourut  en  1780. 

*ENGRAND  (  Henri  ),  naquit  à  Saint- 
Fiacre,  près  de  Meaux,  le  1 2  décembre 
1 753.  Après  avoir  fait  ses  études,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Màur,  d'où 
il  se  rendit  à  Laon ,  pour  y  occuper  la 
place  de  professeur  de  rhétorique.  Nommé 
à  la  chaire  de  philosophie ,  et  puis  de 
théologie  à  Tabbaye  de  Saint-Nicaise  de 
Reims,  il  professa  cette  dernière  science 
jusqu'en  1789,  première  époque  de  la  ré- 
volution française  qui  l'empêcha  d'em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique ,  à  la- 
quelle n  s'était  destiné.  Sans  fortune,  et 
toujours  étrangerauxtumultespolitiqucs, 
il  se  livra  à  l'enseignement  dans  un  pen- 
siohnat  de  demoiselles  à  Reims;  état  qu'il 
a  exercé  pendant  trente  années.  U  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville,  emploi  dans  le- 
quel il  montra  beaucoup  de  zèle  et  d'in- 
telligence ,  quoiqu'il  n'en  retirât  ancnn 
salaire  :  ce  qui  fait  honneur  à  son  désin- 
téressement. Il  est  mort  d'une  maladie 
aigué,  le  10  octobre  1823,  à  l'âge  de  70 
ans.  II  a  laissé  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires, qui  sont  très  estimés  :  t*  Principes 
de  la  langue  française,  rappelés  à  leurs 
plus  simples  elémens,.2*  édit.,  1809,  în< 
12;  3«  édit.,  1813,in-12$  2«  LeçonsélC" 
mentaires  sur  Phistoire  de  France,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie. 
Jusqu'au  tB brumaire  an  FUI;  2«  édit., 
1809^;  4*  édition,  arrivant  jusqu'à  la  res- 
tauration de  1 8 1 4  inchisivement ,  J  82 1 , 
in-12  ;  5*  édit.,  arrivant  jusqu'en  1817, 
publiée  en  1822;  Z^  Leçons  élémentaires 
sur  la  mythologie ,  suivies  dun  traité 
sommaire  de  V apologue.  Cet  ouvrage  a 
eu  sept  éditions,  la  4*  est  de  1 809 ,  in- 1 2  ;  4  "* 
Leçons  élémentaires^ Histoire  romaine  : 
elles  ont  eu  huit  éditions,  la  troisième  est 
de  1809;  5**  Leçons  élémentaires  sur 
V histoire  ancienne  et  l'histoire  grecqide. 
Cet  Ouvrage  compte  luiU  éditions;  la  4« 
est  de  1813,  in-12. 

OJEDIM  (George),  un  des  plus  sub* 
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tîls  unitaires  qui  aient  fait  des  remarqttes 
sur  l'Eeritnre  sainte.  On  a  de  lui  Expli" 
cnlio  locorum  scripturœ  veieris  et  novi 
Tesiamentiy  ex  quibus  dogma  Trinitatis 
stabiUri  soUij  in-4  :  ouvrage  pernicieux 
et  rempli  de  vains  sophismes ,  qui  a  été 
sévèrement  défendu  et  brûlé  dans  dtffé- 
rens  endroits.  11  a  été  réfuté  par  Richard 
Simon.  Cet  auteur,  né  en  Transylvanie , 
ministre  et  surintendant  dans  sa  patrie  , 
mourut  en  1597,  âgé  de  42  ans.  Il  «  em- 
prunté presque  toutes  ses  remarques  d'E- 
tienne Basilius ,  unitaire  de  Coloswar. 

ËIVJVIUS  (Quiotus),  né  à  Rudes  en 
Calabre ,  l'an  230  avant  J.  C. ,  obtint  par 
ses  talens  le  droit  de  bourgeoisie  à  Rome  : 
honneur  dont  on  faisait  alors  beaucoup 
de  cas.  Il  tira  la  poésie  latine  du  fond 
des  forêts ,  pour  la  transplanter  dans  les 
villes  ;  mais  il  lui  laissa  beaucoup  de  ru- 
desse et  de  grossièreté.  Le  même  siècle 
vit  naître  et  mourir  sa  réputation;  ce 
siècle  n'était  pas  celui  de  la  belle  lati* 
nîté  :  on  le  sent  en  lisant  Ennius  ;  mats 
il  compensa  le  défont  de  pureté  et  d'é- 
légance ,  par  la  force  des  eipressions  et 
le  feu  de  la  poésie.  L'élégant ,  le  doux 
Virgile  avait  beaucoup  profité  dans  la 
lecture  du  dur  et  du  grossier  Ennius.  Il 
en  avait  pris  des  vers  entiers ,  qu'il  ap- 
pelait desperles  tirées  du  fumier,  Ennius 
mourut  de  la  goutte,  l'an  169  avant  J.  G. 
Scipion  ,  son  ami ,  voulut  avoir  un  tom- 
beau commun  avec  ce  poète ,  autant  par 
amitié  que  par  considération*  pour  son 
mérite.  Ennius  avait  mis  en  vers  héroï- 
ques les  Annalei  de  la  république  ro- 
maine ;  il  avait  anssi  fait  quelques  sati- 
res-,  mais  ,il  ne  nous  reste  que  des 
frsgmens  de  ces  ouvrages,  Amstesdam, 
1 T07,  in-4 ,  et  dans  le  Corpus  poet arum 
hUinorum  deHaitfaire,  et  dans  le  théâtre 
des  Latins ,  par  Levée. 

ENNODIUS ,  né  en  Italie  vers  473  , 
et  originaire  des  Gaules ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  du  consentement  de  sa 
femme,  qui  de  soù  cdté  se  fit  religieuse. 
Ses  vertus  et  ses  talens  lé  firent  élever 
sur  le  siège  de  Pavie  vers  l'an  510.  On.]e 
choisit  ensuite  pour  travailler  à  la  réu- 
nion ^e  l'église  grecque  avec  la  latine. 
Il  lit  deux  voyages  en  Orient ,  qui  nc  ser- 


Tirent  qu'h  faire  connaître  les  artifices 
de  l'empereur  Anastasc ,  c;^  la  prudence 
d'Ennodius.  Cet  illustre  prélat  mourut 
saintement  en  521.  Le  père  Sirmond 
donna  au  public  en  1612  une  bonne 
édition  de  i^ œuvres,  in-â.  Elles  renfer- 
ment, i°  neuf  livres  d'ej>//rc.f ,  recueil 
édifiant  et  utile  pour  l'histoire  de  son 
temps  ;  2®  dix' recueils  d*œuurès  diver^ 
ses^i  3"  la  Défense  du  concile  de  Rome , 
qui  avait  absous  le  pape  Symmaque  ;  4<> 
vingt-huit  discours  ou  déclamations; 
6*  des  poésies,  ' 

ENOCH ,  fils  aîné  de  Gain ,  bitit  avec 
son  père  la  première  ville.  Ce  mot  dans 
l'origine  ne  signifie  qu'une  habitation 
fixe,  un  terrain  environné  de  clêture. 
Gain  et  Enoch  en  firent  une  pour  eux  et 
pour  leurs  desccndans  ;  elle  fut  appelée 
Enockie. 

ENOCH  ou  Hïî^ocH ,  fils  de  Jared  et 
père  de  Mathnsalem,  né  Tan  3412  avant 
J.  C,  fut  enlevé  du  monde  pour  être 
placé  dans  le  Paradis  terrestre,  après  avoir 
-vécu  365  an9  avec  les  hommes.  Il  doit 
venir  un  joUr  pour  faire  entrer  les  nations 
dans  la'  pénitence  (  voyez  Elib).  On  lui 
attribua,  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  un  ouvrage  plein  de  fables  sur  les 
astres,  sur  la  descente  dés  anges  sur  la 
terre ,  etc.;  mais  il  y  a  apparence  que 
cette  production  avait  été  supposée  par 
les  hérétiques ,  qui ,  non  contens  de  fal- 
sifier les  saintes  écritures  ,  se  jouaient , 
par  des  ouvrages  supposés  et  fabuleux , 
de  la  crédulité  de  leurs  imbéciles  secta- 
teurs. Quelques  critiques  prétendent  que 
cet  ouvrage ,  véritablement  d'Enoch ,  a 
'été  défiguré  par  des  mains  Infidèles  v  ils 
se  fondent  sur  ce  que  saint  Jude ,  d'ans 
son  éiHlrc  canonique,  parait  en  citer 
'un  passage.  Mais  saint  Jude  cite  Enoch 
sans  parler  de  son  livre  ;  le  passage  en 
«Question  peut  être  le  fruit  d'une  an(;iènne 
tradition,  conservée  dans  d'autres  \\r 
vres  (1).  ^oycs  JuDB. 

ENOS ,  fils  de  Seth  et  père  de  Caïnan, 
né  l'an  3799  avant  J.  G.,  mort  âgé  de 
905  ans,  établit  les  principales  cérémo- 

(i}11  parMb  certiin  •oioard'hui  qno  le  lirr«  attribué 
i  Ifnorh  cxi»«e  :  il  f-ul  donc  en  reTenir  au  Rfnliinrul  de» 
crSti<iu«»itai  pr€too«l«ut  qu«  cet  outrage  a  été  déllgttiV' 
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nies  du  culte  que  les  premiers  hommes 
rendirent  à  VRtre-Suprême. 

*  £]NS  (Gaspard  )»  historien  allemand, 
né  vers  1570  à  Iiorçh  dans  le  Wurtem- 
berg, fut  un  des  écrivains  les  plus  labo- 
rieux et  les  phis  féconds  de  T  Allemagne  ; 
il  renonça  à  Tétude  du  droit  pour  se  li- 
vrer à  sa  passion  pour  ies  voyages.  En 
1603  il  se  fixa  à  Cologne  et  se  mit  aux 
gages  des  libraires,  pour  lesquels  il  com- 
posa dans  l'espace  de  15  ans  un  grand 
nombre  di'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliotkeca  realis  de  Lipenius,  Ils 
sont  tous  en  latin  et  roulent  sur  des  su- 
jets d'histoire,  de  politique,  de  critique, 
de  poésie,  etc.  U  composait  jusqu'à  10  vo- 
lumes dans  une  année.  Les  principaux 
sont.  1"  Mercurius  goUo-^belUcus,  Co- 
logne, 1 604,  et  suiv.  Ens  en  publia  6  vo- 
lumes, depuis  le  4«  jusqtfau  9«.  2°  Jn- 
nales^  sive  Commêntaria  de  bello  gallo- 
belgico,  ibid.,  1606,  in-8;  3°  BelU  civUis 
in  Belgio  per  xl  annos  gesti  historia^ 
usque  adannum  1609,  ex  belgicis  MetC' 
ratU  commentariis  concinnaia,   ibid., 
1610;  4°  Mauritiados  libri  vi,  in  quitus 
belgicœ  describitur  civiUs  belli  causa, 
illustris  MauriiU  natales  et  Victoria 
explica/Uur,  ibid.,  1612,  in-8;  5»  iîerMm 
hungaricaruhi  historia^  libris  ix  com^ 
prehensa,  ibid.,  1604,  in-8.  Les  biogra- 
phes hongrois,  tout  en  louant  l'élégance 
du  stile  d'Eus ,  lui  reprochent  plusieurs 
inexactitudes.  6°  Thésaurus  poUticus  ex 
itaUco  latine  versus,  ibid.,  1613-18-19, 
3  vol.  in-4;  V  Morosophia ,  sivc  stulta 
sapieniiœ  et  sapientis  stultitiœ  libri  duo. 
C'est  une  imiUtionde  l'ouvrage  de  Spel- 
to,  publié  avec  le  même  titre  en  italien, 
Parvie,  1600,  in-4,  ibid.,  1620-21,  in-8. 
8**  Hcraclitus,  de  mistriis  vitœ  humance, 
ibid.,  1622,  in-12,  etc.  Ens  apublié  aussi 
des  poésies  latines,  dont  une  pailie  a  été 
insérée  dans  les  Delicice  pottarum  ger- 
vtanorum^  tome  2,  pages  1236  et  suiv. 
Et ,  pour  prouver  qu'il  n'oubliait  aucun 
genre  de  littérature ,  il  a  donné  une  tra- 
duction latine  du  roman   de  Gusman 
d^uilfarache,  sous  le  titre  de  Proscenium 
vitœ,  1623,  in-8.  Ens  est  mort  vers  1640. 
*  ENSENADA   (le  marquis  de  la), 
l'un  des  ministres  d'Espagne  les  plus  ha- 
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biles,  sous  le  règne  de  Ferdinand  VI ,  né 
de  parens  obscurs ,  avait  d'abord  été  te- 
neur de  livres  chez  ttn  banquier  de  Ca- 
dix :  des  talens  supérieurs  le  firent  bientôt 
connaître.  Il  s'éleva  par  degrés,  et  du 
poste  d'intendant  d'armée ,  il  passa  dans 
le  ministère ,  oit  il  se  montra  avec  l'éclat 
d'un  homme  qui  s'est  créé  lui-même. 
Livré  tout  entier  k  l'administration  pu- 
blique ,  il  supprima  les  dépenses  super- 
flues,   encouragea    les    élabliasemeus 
utiles ,  protégea  l'industrie ,  les  sciences, 
les  arts,  le  commerce ,  et  créa  de  nou- 
veau ,  pour  ainsi  dire ,  la  marine  espa^ 
gnole.  Il  porta  son  système  d'économie 
jusque  dans  la  maison  de  son  souverain, 
et  sans  rien  retrancher  de  la  pompe  qui 
convenait  à  un  si  puissant  monarque ,  il 
sut  cependant  y  établir  une  sage  réforme. 
Sa  modestie  égalait  ses  talens.  Le  nom 
qu'il  prit  en  est  une  preuve  :  En  se  nada 
signifie  rien  en  soi.  U  le  prit  après  que 
le  roi  Ferdinand  VI  eut  voulu  lui  conférer 
un  titre  de  noblesse  ;  il  s'appelait  Zsro 
SoMo.  Les  intrigues  de  cour  du  due  de 
Huescar  le  firent  disgracier  ;  mais  il  sou- 
tint cette  disgrâce  avec  la  dignité  d'un 
grand-homme,  et  il  ne  se  montra  jamais 
si  supérieur  à  sa  place  que  lorsqu'il  l'eut 
perdÂe.  Le  roi  qui  le  regrettait  sincère- 
mept ,  le  rappela  ;  mais  les  cabales  de  ses 
ennemis  surent  le  tenir  éloigaé  du  mi- 
aistère.  U  mourut  en  1762. 

ENT  (  George  ) ,  né  à  Sandwich  dans 
le  comté. de  ILent,  en  1604,  reçut   le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Padoue. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  se  lia  étroi- 
tement d'amitié  ^avec  Harrée,   devint 
président  du  collège  des  médecins  sous 
Cromwel ,  et  f«t  fait  chevalier  par  Char- 
les H  qui  avait  tant  de  plaisir  à  l'entendre 
qu'il  assistait  à  ses  leçons.  11  mourut  à 
Londres  en  1689.  On  a  de  lui  t°De  res- 
pirationis  usu  primariOf  1679,    in-8. 
V^  Apohfia  pro  circuiatione  sanguin  is^ 
1641  ,  in-8,  en  faveur  de  Harvée.  3<*  Des 
mémoires  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, 

ËINTINOPE  de  Candie,  fameux  ar- 
chitecte au  oommeoeement  du  5^  siècle, 
a  été  Tun  des  principaux  fondateurs  de 
la  ville  de  Venise.  Aadàgaise,  roi  des 
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Golhft,  étant  entré  en  Italie  en  40&,  les 
ravages  de  ces  barbares  contraignirent 
les  peuples  à  se  sauver  en  différens  en- 
droits. Entinope  fut  le  premier  qui  se 
retira  dans  des  marais  proche  de  la  mer 
Adriatique.  La  maison  qu'il  y  bâtit  était 
encore  la  seule  qu'on  y  vit,  lorsque,- 
quelques  années  après ,  les  habitans  de 
Padoue  se  réfugièrent  dans  le  même  ma- 
rais. Ils  y  élevèrent  en  413  les  24  mai- 
sons qui  formèrent  d'abord  la  cité.  Celle 
d'Entinope  fut  ensuite  changée  en  église, 
et  dédiée  à  saint  Jacques.  Elle  subsiste, 
dit-on ,  encore,  et  est  située  dans  le  quar- 
tier appelé  RiaUo ,  qui  est  le  plus  anden 
de  la  ville. 

*  ENTIUS  ,  roi  de  Sardaigne,  fils  na- 
turel de  Frédéric  II,  était  né  de  l'une 
des  nombreuses  maîtresses  que  cet  em- 
pereur entretenait  dans  son  palais.  Son 
véritable  nom  était  Hanse  ou  Jean.  Les 
Italiens  le  désignent  sous  celui  de  £nzio. 
A  peine  âgé  de  14  ans,  il  épousa,  en 
1238 ,  Adélaïde,  marquise  de  Massa ,  faé^ 
rltiàre  de  Gallura  et  d'Oristagni ,  en  Sar- 
daigne ,  et  veuve  d'Ubaldo ,  vicomte  de 
Pise.  l\  était  ainsi  possesseur  de  toute  la 
Sardaigne ,  dont  une  partie  lui  était  déjà 
soumise.  Entùis  était  un  des  plusvaiilans 
fils  de  Frédéric  i  son  père  l'employa  dajis 
ses  guerres  injustes  contre  f  Eglise.  Il 
porta  le  fer  et  le  feu  dans  la  Marche 
d'Ancone,  ce  qui  lui  attira  l'excommuni- 
cation de  Grégoire  IX.  En  1241,  à  la 
tète  de  la  flotte  sicilienne  et  pisanne ,  il 
battit,  le  3  mai,  les  Génois,  et, fit  pri- 
sonniers les  prélats  appelés  par  le  pape  à 
un  concile  ,  pour  prononcer  sur  la  con- 
duite de  l'empereur.  Ayant  porté ,  quel- 
ques années  après,  ses  armes  dans  la 
Lombardie,  il  fut  complètement  battu 
et  fait  prisonnier  par  les  Bolonais  à  la 
bataille  de  Foasaito,  le  26  mai  1247.  Les 
vainqueurs  le  conduisirent  en*  triomphe 
dans  leur  ville ,  et  le  condamnèrent  à 
une  prison  perpétuelle  :  il  n'avait  alors 
que  25  ans.  Frédéric  essaya  vainement 
d'obtenir  la  liberté  de  son  fils.  Ses  offres 
et  ses  menaces  furent  également  inutiles. 
Les  Bolonais  firent  bâtir  aU  milieu  de  la 
place  dite  de  SaLnt^Pùroné,  un  palais 
magnifique  ;  et  c'est  dans  dette  superbe 

V. 
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prison  qu'Entius  languit  pendant  th  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  le  26  mai  1272.  Pour  aggraver  sa 
captivité ,  il  eut  It  douleur  d'apprendre 
les  malheurs  et  la  mort  de  son  père,  de 
ses  frères  et  de  l'infortuné  Conradin ,  der- 
nier descendant  de  son  illustre  famille. 
Un  poète  (  le  Tassoni  )  lui  a  consacré  quel- 
ques chants  dans  son  poème  de  la  Sec- 
chïa  rapUa  { le  Seau  enlevé.  ). 

*  ENTRAIGUES  on  Artbaiguss  (  Em- 
manuel-Louis-Henri DBLA05tT,  comte 
d'),  député  aux  Etats-ipénéraux  en  1789, 
né  dans  le  Vivarais  vers  1 7Â0 ,  était  ne- 
veu du  comte  de  St-Priest ,  l'un  des  der- 
niers ministres  de  Louis  XYI.  U  eut  pour 
précepteur  le  célèbre  abbé  Maury  qui 
lui  donna  du  goût  pour  l'étude  ;  ce  qui 
le  détourna  de  la  carrière  militaire  4  la- 
quelle l'apprit  sa  position  sociale.  Mal- 
gré l'éducation  «âge  qu'il  reçut  de  son 
Mentor,  il  ne  put  maîtrise^  son  imagina- 
tion, et  ce  Alt  avec  enthousiasme  qu'il 
adopta  les  idées  nouvelles  de  réforme  et 
de  changement.  Dès  que  le  roi  eut  an- 
noncé le  projet  de  convoquer  les  Etats- 
généraux  (  1788) ,  il  publia  un  Mémoire 
sur  les  Etats-généraux,  leurs  droits ,  et 
la  manière  de  les  convoquer  ^  1788,  în-8, 
qui  est  rempli  des  principes  les  plus  per- 
nicieux et  qui  ne  contrà^ua  pas  peu  à 
exalter  les  tètes,  et  par  conséquent  à 
préparer  tous  les  maux  de  la  révolution. 
Il  osa  proclamer  cette  odieuse  maxime  : 
<iue  l'insurrection  est  le  plus  saint  de 
tous  les  devoirs.  Cependant  lorsqu'il  fut 
nrrivé  aux  Etats -généraux,  il  s'opposa' 
avec  beaucoup  de  vigueur  à  la  réunion 
des  trois  ordres  ;  il  fut  néanmoins  d'avis 
que  la  constitution  dont  on  allait  s'oc- 
cuper, fût  précédée  d'une  déclaration 
des  droits  de  Vhomme;  mais  il  défendit 
la  sanction  royale  et  les  prérogatives  qui 
y  sont  attachées ,  comme  des  principes 
essentiels  du  gouvernement  monarchi- 
que. U  se  fit  d'ailleurs  peu  remarquer , 
quitta  l'Assemblée,  sur  la  fin  de  1789 , 
passa  à  l'étranger  ,  et  s'attacha  d'abord  à 
la  cour  de  Bnssie,  qui  lui  confia  plusieurs 
missions  diplomatiques.  Il  se  rendit  de  là 
à  \ienne ,  oh  il-  recevait  un  traitement 
de  36,000  livres,  de  différeAs  princes. 

5.. 
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AuenQ  émigré,  peut-être,  n'eut  un  sort 
plus  brillant  dans  Tétranj^er ,  et  cepeu'- 
daut  il  n'en  est  point  dont  les  écrits 
aient  plus  contribué  à  la  réyolution.  11 
est  vrai  qu'il  avait  changé  totalement  de 
manière  de  voir,  qu'il  demandait  alors 
une  contre-révolution  toute  entière ,  et 
qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  rendre 
utile  à  la  maison  de  Bourbon.   Buona» 
parte ,  qui  le  craignait  beaucoup ,  le  fit 
arrêter  à  Milan,  en  1797 ,  comme  com- 
promis dans  une  conspiration  ^  qui  fit 
alors  le  plus  grand  bruit.  Mais  la  dame 
Saint-Huberti,  avec  laquelle  il  s'était  ma- 
rié, parvint  à  le  laire  évader.  Il  se  rendit 
en  Allemagne  ;  et  après  avoir  résidé  quel- 
que temps  à  Vienne ,  il  retourna  en  Ru^ 
sic  011  il  obtint  en  1 803  le  titre  de  con- 
seiller de  l'empereur.   A  Dresde  où  il 
avait  été  envoyé  en  mission,  il  publia 
un  écrit  violent  '  contre  Buonaparte  qui 
exigea  du  roiâfe  Saxe ,  qu'il  fût  renvoyé  de 
ses  états.  D'Entraigues  retourna  en  Russie; 
puis ,  étant  parvenu  è  se  procurer  les  ar- 
ticles secrets  du  traité  de  Tilsitt ,  il  vint 
en  Angleterre  et  fit  part  au  ministère 
anglais  de  cette  pièce  importante  ;  ce 
qui  lui  valut  une  pension  considérable  et 
lui  donna  la  plus  grande  influence  dans 
les  délibérations  du  gouvernement  an- 
glais. Il  vécut  néanmoins  éloigné  d'Hart- 
ii'el ,  oii  Louis  XYIII  tenait  sa  cour,  et  il 
parait  que  ce  prince  craignait  de  lui  ac- 
corder une  entière  confiance.  Cependant 
il  est  certain  qu'il  travaillait  au  rétablis-' 
sèment  de  cette  famille.  Le  comte  d'En- 
traigues  fut  assassine  au  village  de  Barne, 
près  Londres,  le  22  juillet   1812,  lors- 
qu'il allait  monter  en  voiture,  par^un 
italien  à  son  service ,  nommé  Laurenzo, 
qui  se  tua  lui-même. d'un  coup  de  pis- 
tolet. On  a  de  lui ,  outre  le  fameux  mé- 
moire dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  plu- 
sieurs brochures  politiques:  1°  Lfiscours 
d'un  membre  de  V Assemblée  nationale^ 
à  ses  co-députts,   1780,  in-8.  2®  Be- 
flexions  sur  le  divorce^  in-8.  3**  Quelle 
est  la  situation  de  V Assemblée  nationale? 
1790,  in-8.'  4°  Exposé  de  notre  antique 
et  seule  règle  de  la  constitution  fran^ 
çaise ,  d'après  nos  lois  fondamentales, 
1792,rin-8.  h^ -Dénonciation  aux  fran- 
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çais  catholiques ,  des  moyens  employés 
par  rassemblée  nationale  pour  détruire 
en  France  la  religion  catholique  ,  1791 , 
in-8;  4«  édit,  1792 ,  in-8.  6»  Adresse  à 
la  noblesse  de  France  ^  1792,  in-8.  7' 
Mémoire  sur  la  constitution  des  états 
de  la  province  de  Languedoc.  8°  Sur  la 
régence  de  Louis -Stanislas^  Xavier  , 
1793  ,  in-8.  9*  Observations  sur  la  con^ 
duite  des  princes  coalisés,  1795,  in-8. 
1 0*  Sur  les  effets d!  une  contre-révolution^ 
1795.  11®  Lettre  à  M.  de  L.  C,  sur 
Vétat  de  la  France,  17-96,  in-8.  12» 
Des  poésies  fugitives^  insérées  dans  di- 
vers recueils. 

*  EINTRECAST AUX  (Joseph-Antoine 
Bevmi  d'  } ,  célèbre  marin  français,  né  à 
Aix ,  «n  1739,  d'un  président  du  parle- 
ment de  Provence ,  entra  dans  la  marine 
comme  enseigne  de  vaisseau,  et  fit  ses 
premières  armes  ^sous  le  bailli  de  SufTrcn. 
Il  fut  élevé  au  commandement  d'une  fré- 
gate, au  commencement  de  la  guerre  de 
1778.  Une  action  glorieuse  le  fit  choisir 
quelque  temps  après  pour  être  capitaine 
de  pavillon  sur  le  Majestueux  y  vaisseau 
de  1 1 0  canons.  Sa  bravoure ,  son  sang- 
froid  et  ses  talens  le  placèrent  alors  parmi 
lesofficiers  les  plus  distingués.  Aussi  utile 
pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre , 
il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  dans 
l'administration  des  ports  et  des  arse- 
naux du  roi ,  par  l'intégrité ,  la  justesse 
d'esprit,  et  l'étendue  des  vues  dont  il 
était  particulièrement  doué.  Le  comman- 
dement des  forces  navales  dans  l'Inde  lui 
fut  confié  en  1785.  Les  talens  qu'il  mon- 
tra dans  ce  voyage ,  oii  il  se  fraya  plu- 
sieurs routes  nouvelles,  le  firent  dési- 
gner pour  aher  à  la  recherche  de  La 
Peyrouse ,  et  il  partit  de  Brest  avec  deux 
frégates,  pour  cette  glorieuse  mission, 
au  mois  de  septembre  1 791 .  Si  ses  efforts 
n'o^t  pas  eu  le  succès  qu'on  pouvait  es- 
pérer ,  les  nombreuses  découvertes  qu'il 
a  faites ,  rendent  sa  campagne  une  des 
plus  brillantes  qui  aient  été  entreprises. 
11  a  reconnu  en  effet  la  côte  occidentale 
de  la  Nouvelle  •  Calédonie ,  celle  de  l'île 
de  BougainviUe ,  la  partie  nord  de  l'ar- 
chipel de  la  Louisiade,  plusieurs  rades 
et  beaux  ports  au  sud  de  la  terre  de  Dié- 
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Bien ,  près  de  800  lieues  de  côte  au  sud- 
ouest  de  U  Nouvelle-Hollande  ;  eu&D  il 
a  constaté  TidenUtë  des  îles  Salomon  de 
Mendana ,  avec  les  terres  vues  par  Sur- 
ville  et  le  lieutenant  Sorthland,  indi- 
quées par  Fleurieu  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Découverte  des  français  au 
sud-est  de  la  NouvtUc-^uin£e\  Paris, 
1793.  U  se  dirigeait  vers  File  de  Java» 
lorsqu'il  fut  attaqué  du  scorbut.  Il  y  suc- 
comba le  20  Juillet  1793.  Les  talensqu'il 
a  développés  dans  cette  campagne  le  pla- 
cent au  nombre  de  nos  plus  illustres  na- 
vigateurs. Son  Foyage,  rédigé  par  M. 
Rossel ,  son  capitaine  de  pavillon ,  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1808,  2  vol.  in-4» 
avec  un  atlas  par  M.  Beautemps-Beaupré, 
ingénieur-hydrographe  de  Texpédition , 
oii  les  côtes  qui  ont  été  visitées  pendant 
cet  intéressant  voyage  ont  été  tracées 
avec  une  exactitude  inconnue  jusqu*!^ 
lors. 

EIVYDI.  Foyez  Emjkih. 

•  ENZINA  (  Jean  de  la  ),  né  vers  Fan 
]446 ,  d'une  famille  illustre  de  la  Vieille- 
Castille ,  fit  ses  études  à  Salamanque ,  et 
montra ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  un 
goût  décidé  pour  la  poésie.  On  peut  dire 
que  la  Enzina  fut  le  véritable  fondateur 
du  théâtre  espagnol.  La  première  comé- 
die qu'il  composa  fut  jouée  lors  du  ma- 
riage de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'I- 
sabelle de  Castille.  Ses  autres  pièces 
furent  représentées  à  la  cour  et  devant 
les  principaux  seigneurs.  U  augmenta 
ensuite  sa  réputation  par  un  Art  poétique 
(  Ârte  de  trovar  ) ,  qu'il  dédia  au  prince 
don  Jean.  U  réunit  dans  cet  ouvrage ,  le 
second  en  ce  genre  qui  paraissait  en  Efr- 
pagne  ,  les  principaux  préceptes  des 
poètes  grecs  et  latins,  dans  lesquels  il 
était  très  versé  ;  et  quoique  son  art  poé- 
tique n!e(it  pas  le  mérite  de  ceux  que 
publièrent  dans  le  siècle  suivant  Salas, 
Espinel ,  etc. ,  il  fut  cependant  regardé 
comme  une  production  aussi  utile  qu'a- 
gréable. Mais  il  ne  se  distingua  pas  seu- 
lement dans  la  carrière  littéraire  ,*  il  fut 
chargé  par  Ferdinand  de  plusieurs  mi»« 
sions  auprès  des  cours  de  Rome  et  de 
Naples ,  et  il  s'en  acquitta  avec  distinc- 
tion. I^  première  édition  de  ses  ouvrages 
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parut  à-  Salamanque  ca  1  &07  ,  du  vivant 
de  l'auteur.  Elle  comprenait  plusieurs 
volumes  qui  contiennent  é.t%  Poèmes  ^ 
des  Odes  y  des  Chansons  et  douze  Comé- 
dies ,  parmi  lesquelles  on  regarda  alors 
comme  un  chef-d'œuvre  de  Tart  drama- 
tique celle  qui  a  pour  titre  :  Pl/acida  y 
Victoriano.  Ce  poète  mourut  vers  l'an 
1 632 ,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
Ses  ouvrages  sont  remarquables  par  un 
stile  pur,  des  pensées  brillantes  et  une 
élégance  inconnue  jusqu'à  l'époque  oh  il 
écrivit. 

ëNZINàS  (  François  ),  né  2i  Burgos 
en  Espagne,  vers  1515,  est  égalanent 
connu  sous  les  noms  de-  Dryander  et  de 
Duchesne  en  français.  Il  fit  ses  études  k 
^ittemberg ,  sous  Méianchlhon ,  qui  lui 
inspira  du  goût  pour  le  luthéranisme. 
Il  embrassa  ouvertement  les  nouvelles  er- 
reurs à  Anvers.  11  y  entreprit,  à  la  solli- 
citation de  Mélanchthon ,  une  traduction 
du  nouveau  Testament  en  espagnol,  1742, 
in-8 ,  qu'il  eut  l'audace  de  dédier  à  Char- 
les-Quint ,  et  de  présenter  k  ce  prince , 
en  le  priant  de  la  prendre  sous  sa  protec- 
tion ;  Charles  le  lui  promit ,  pourvu  qu'il 
n'y  eût  rien  contre  la  foi  antique.  La  ver- 
sion ayant  été  examinée ,  l'auteur  fut  mis 
en  prison ,  oh  il  fut  détenu  pendant  1 5 
mois.  Il  s'évada,  l'an  fâ45-,  parcourut 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  se  rendit' 
à  Genève,  auprès  de  Calvin  en  1552.  On 
ne  sait  rien  de  lui  au-delà  decette  époque. 
U  a  laissé  une  mauvaise  Histoire  de  F  état 
des  Pays-Bas  et  de  la  religion  d^Espa^ 
gncj  Genève,  in-8.  Cetie  Histoire  fait 
partie  du  Martyrologe  protestant,  im- 
primé en  Allemagne.  C'est  l'histoire  apo- 
logétique des  calvinistes  et  lutbériens, 
punis  ^our  s'être  arrogé  le  droit  de  dog- 
matiser, d'insulter  les  prêtres,  d'exciter 
des  troubles ,  etc. 

EOBANUS  Hkssus  (  Elius  )  fut  sur- 
nommé Hessusy  parce  qu'il  naquit  en 
1488,  sur  les  confins  de  la  Hesse,  sous 
un  arbre  au  milieu  des  champs.  Il  profes- 
sa tes  belles-lettres  à  Erfurt,  à  Nuremberg 
et  à  Marpurg ,  oii  le  landgrave  de  Hes.se 
l'avait  appelé.  U  mourut  dans  cette  ville 
en  t540,  à  52  ans,  avec  la  réputation 
d'un  bon  poète,  ennemi  de  la  satire» 
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quoiqae  yersificateur ,  da  mensonge  et 
de  la  dupUcîté  ;  mais  ami  du  vin  et  de 
la  crapule.  Le  cabaret  était  son  Parnasse. 
On  raconte  qu'il  terrassa  un  des  plus  har- 
dis buTeurs  de  l'Allemagne ,  qui  lui  avait 
fait  défi  de  boire  un  seau  de  bière.  Eo- 
banns  fut  vainqueur ,  et  le  vaincu  ayant 
fait  de  vains  efforts  pour  épuiser  le  seau , 
tomba  ivre-mort.  Nous  avons  de  ce  poète 
buveur  un  grand  nombre  de  poésies  y 
les  vers  tombaient  de  sa  plume.  Il  avait 
la  facilité  d'Ovide  »  avec  moins  d'esprit 
et  moins  d'imagination.  Les  principaux 
fruits  de  sa  muse  sont  1®  des  Traductions 
en  vers  latins  de  ThtocriU^  Bâlé,  1531 , 
in-8»et  de i'/^^  d'Homère,  BÂle,  1541, 
in-8.  2®  Des  Elégies  dignes  des  siècles 
de  la  plus  belle  latinités  3^  Des  Sylves , 
in-4.  4*>  Des  Bucoliques  estimées,  Halle, 
1 539 ,  in-8.  5**  Ipsius  et  amicorum  Epi- 
stolœ,  in-fol.  Ses  poésies  ont  été  publiéea 
sous  le  titre  de  Poematum  farragines 
duœ^  à  Halle  en  1 539 ,  in-8 ,  et  à  Franc- 
fort en  1564,  dans  le  même  format.  Ca- 
mérariusa  écrit  sa  i^Î€ ,  imprimée  à  Letp- 
sicken  1696,  in-8. 

ËOIV  DEt'ETOILE,  gentilhomme  bre- 
ton, homme  sans  lettres,  mais  d'une  ex- 
travagance et  d'une  opiniâtreté  telle  qu'on 
en  voit  r9rement.  Ce  fou  se  disait  le  fils 
de  Dieu ,  et  le  juge  des  vivons  et  des 
mortSy  sur  Fallusion  grossière  de  son  nom, 
avec  le  root  eum  dans  cette  conclusion 
des  ejLorcismes:  Pereumqujijudicaturus 
est  vivos  et  mortuos.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner qu'un  insensé  ait  ptt  trouver  une 
telle  absurdité  dans  son  imagination.  On 
ne  doit  pas  l'être  non  plus  qu'il  ait  fait 
un  grande  nombre  de  sectateurs ,  -et  que 
quelques-uns  aient  mieux  aimé  se  laisser 
brûler ,  que  de  renoncer  à  leur  délire.  Il 
n'y  a ,  comme  dit  Cicéron ,  aucun  genre 
de  folie',  ou  d'excès  dont  l'esprit  humain 
ne  soit  capable.- Edn  fut  pris  et  conduit 
au  concile  dé  Reims,  assemblé  par  le  pape 
Eugène  UI  en  U  58.  Le  pontife  demanda 
à  l'écervelé  :  «  Qui  es-tu?  »  Il  lui  répon- 
dit :  «  Celui  qui  doit  venir  juger  les  vivans 
»  et  les  morts.  »  Comme  il  se  servait,  pour 
s'appuyer ,  d'un  bâtoji  fait  en  forme  de 
fourche,  le  pape  lui  demanda  ce  que 
voulait  dire  ce  bâton  ?  «  C'est  ici  un  grand 
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»  mystère ,  répondit  le  fanatique.  Tant 
»  que  ce  bâton  est  dans  la  situation  oit 
1)  vous  le  voyez ,  les  deux  pointes  tour- 
»  nées  vers  le  ciel ,  Dieu  est  en  possession 
»  des  deux  tiers  du  monde,  et  me  laisse 
i>  maître  de  l'autre  tiers.  Mais  si  je  tourne 
1)  les  deux  pointes  vers  la  terre ,  alors 
»  j'entre  en  possession  des  deux  tiers  du 
»  monde ,  et  je  n'en  laisse  qu'un  tiers  à 
»  Dieu.  »  Ce  maître  de  l'univers  fut  en- 
fermé dans  une  étroite  prison ,  oii  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Ceux  d'entre  les 
sectateurs  d'Eon ,  qui  demandèrent  à  ren- 
trer dans  l'église,  furent  reçus  avec  bonté; 
mais  comme  il  paraissait  que  de  telles 
extravagances  soutenues  avec  tant  de  fu- 
reur ,  prouvaient  quelque  intervention  de 
l'esprit  séducteur,  on  les  exorcisa  comme 
des  démoniaques. 

*  EON  DE  BEA,UMONT  (  Charlotte- 
Geneviève -^Timothée,  ou  Charles -Ge- 
neviève-Louis-Auguste -Ândré-Timothée 
d'],  l'un  des  personnages  qui  ont  le  plus 
vivement  excité  la  curiosité  publique 
vers  la  fin  du  18"  siècle,  naquit  à  Ton- 
nerre le  6  octobre  1 728,  d'un  avocat  con- 
seiller du  roi  à  Paris ,  fit  ses  études  ait 
collège  Hazarin,  fut  reçu  d'abord  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  ensuite 
avocat  au  parlement.  Malgré  ses  succès 
dans  le  barreau ,  il  changea  de  carrière. 
Le  prince  de  Conti  qui  protégeait  spécia- 
lement sa  famille  lui  fit  obteuir  une  mis- 
sien  diplomatique  et  secrète  à  Saint-Pé- 
tersbourg, oii  il  prit  les  habits  de  femmes 
qu'il  quitta  à  son  retour  en  France  pour 
reprendre  les  habits  d'homme.  Après 
avoir  aplani  dans  ce  vbynge  les  voies  de 
pacification ,  il  fut  envoyé  une  seconde 
fois  en  Russie ,  mais  avec  un  caractère 
public.  La  prudence  et  l'activité  de  ses 
démarches  ne  laissèrent  rien  à  désirer. 
Un  traité  définitif  d'alliance  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  l'engagement  de 
celte  puissance  de  faire  marcher ,  en  fa- 
veur des  cours  de  France  et  de  Vienne  ^ 
80,000  Eusses  destinés  à  suivre  les  dra- 
peaux prussiens  en  ftirent  les  heureux  ré- 
sititats.  11  parvint  même  affaire  disgracier 
et  arrêter  le  grand  chancelier  BestnchefT^ 
et  à  le  faire  remplacer  par  le  comte  Wo- 
ronzOw  qui  était  dans  les  intérêts  de  la 
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France.  A  son  retour ,  brûlant  du  désir 
de  se  distinguer  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, il  obtint  la  permission  d'aller  re- 
joindre l'armée  française  en  Allemagne, 
et  il  fit  la  campagne  de  1761  a^ec  le  titre 
de  capitaine  de  dragons  et  comme  aide- 
de-camp  du  maréchal 'de  Broglie;  il  se 
distingua  à  Hoxter,  Ultrop,  Eimbeck,  et 
surtout  à  Osterwick,  oti  avec  80  dragons 
il  força  un   bataillon  prussien  de  800 
hommes  de  mettre  bas  les  armes.  La  paix 
de  1 762  le  &t  rentrer  dans  la  carrière  po- 
litique. Il  fut  envoyé  à  Londres  avec  le 
duc  de  If  ivemois  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade,  et  nèmmé  ensuite  ministre 
plénipotentiaire.  Louis  XV  lui  accorda  la 
croix  de  Saint  Louis.  Peu  de  temps  après 
de  sourdes  menées  de  la  part  de  ses  en- 
nemis le  firent  rappeler  ;  mais  pour  le 
consoler  de  sa  disgrâce,  le  roi  satisfait  de 
ses  serrices  lui  accorda  une  pension  de 
1 2 ,000  francs.  Le  chevalier  d'Eon  resta  en 
Angleterre,  et  quoique  sans  caractère  po<- 
11  tique,  il  s'occupa  continuellement  de 
tout  ce  qui  pouvait  tourner  à  l'avantage  de 
sa  patrie.  Pendant  ce  temps  des  paris  énor- 
mes avaient  lienà  Londres  sur  son  sexe.  ll;y 
eut  même,  à  la  demande  d'un  des  joueurs, 
im  jngement  rendu  qui  prononça  d'après 
la  déposition^  de  plusieurs  témoins  et  du 
chevalier  lui  -même  qu'il  était  une  véri- 
table femme.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
France,  Louis  XV  lui  enjoignit  de  pren- 
dre les  habits  de  son  sexe,  et  il  parut  dans 
dans  le  monde  sous  le  titre  de  chevalière 
d  Eon.  Privé  pendant  la  révolution  de 
sa  pension,  il  tira  quelques  ressources  de 
H>n  habileté  dans  l'escrime,  en  faisant 
publiquement  assaut   avec    le    fameux 
Saiut-George  ;  mais  l'âge  et  les  infirmités 
ayant  exercé  sur  lui  leurs  ravages,  des 
amis  généreux  vinrent  à  son  secours ,  et 
rendirent  ses  derniers  momens  moins  pé^ 
oibles.  Il  mourut  le  21  mai  1810.  Son 
'•orps  fut  ouvert  en  présence  de  Père  Eli- 
sée, premier  chirurgien,  de  Louis  XVIIl, 
et  il  fut  déclaré  qu'il  appartenait  au  sexe 
.uascolin.  On  a  cherché  inutilement  à 
fonnaître  les  raisons  politiques  qui  ont 
pu  forcer  im  homme,  un  militaire,  un 
'We%'alier  de  Saint  Louis  k  prendre  des 
-ibiis  de  femme.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
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cueillis  en  1775  en  13  vol.  in-d,  sous  le 
titre  de  Loisirs  du  chevalier  dtEon.  Ils 
ont  la  plupart  pour  objet  des  matières 
d'administration  et  de  politique ,  et  an- 
noncent un  observateur  intelligent.  Ses 
observations  et  ses  recherches  sur  les  lois^ 
le  commerce,  le  gouvernement  de  la  Rus- 
sie et  de  l'Angleterre  sont  d'autant  plus 
curieutos  qu'elles  ont  été  faites  sur  les 
lieux ,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  permis  de 
trahir  la  vérité.  Si  son  style  manque  quel* 
quefoisde  noblesse  et  de  correction,  il  est 
du  moins  constamment  simple ,  plein  de 
clarté,  et  quelquefois  semé  de  traits  vifs 
et  énergiques.  Il  a  paru  un  catalogue  des 
livres  rares  et  manuscrits  précieux  du 
cabinet  de  la  chevalière  tfÈon ,  anglais 
et  français,  Londres,  1791,  in-8 .  On  trouve 
en  tète  un  exposé  historiqfte  assez  cu- 
rieux. M.  de  la  Fortelle  a  publié  à  Paris 
en  1 779  in-8,  la  Fie  militaire ,  politique 
et  privée  de  demtyiselle.  CharUs-Gene- 
viève-Louise-Auguste-Anâré^'nmotkée 
Eon ,  ou  éCEon  de  Bcaumont  écuyer , 
cfievalier  f  ci-devant  docteur  en  droit  y 
avocat  y  censeur  royal  ^  envoyé  en  Rus~ 
sie  ;  etc.  Une  seconde  édition ,  donnée  la 
même  année,  est  précédée  d'une  épître  de 
Dorât  à  rhéroïne. 

EPAGATHE,  of&cier  de  guerre  sous 
l'elnpire  d'Alexandre  âévère,  assassina  le 
célèbre  jurisconsulte  Ulpien,  l'an  de  J.  G. 
226.  L'empereur  fut  extrêmement  irrité 
de  cet  attentat  ;  mais  il  ne  put  faire  pu- 
nir le  meurtrier  à  Home,  de  peur  que  les 
soldat» ne  se  soulevassent.  Il  envoya  Epa- 
^athe  en  Egypte,,  pour  y  être  gouverneur; 
et  peu  de  temps  après  il  lui  commanda 
d'aller  en  Candie,  où  il  le  fit  tuer  par  des 
gens  qui  lui  étaient  affidés. 

ÉPAMINONDAS,  capitaine  thébaîn , 
d'une  famille  distinguée,  descendant  des 
anciens  rois  dje  Béotie,  porta  d'abord  les 
armes  pour  les  Lacédémoniens,  alliés  des 
Thébains,  et^Jia  une  amitié  étroite  avec 
Pélopidas,  qu'il  défendit  courageusement 
dans  un  combat.  Pélopidas  délivra ,  par 
le*  conseil  de  son  ami,  Thèbes  du  joug  de 
Lacédémone.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerro 
entre  ces  deux  peuples.  Epaminondas,  élu 
général  des  Tliélûiins,  gagna  l'an  371 
avant  J.  C.  la  célèbre  bataille  de  Leuclrca 
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dans  la  Bdotie.  Les  Lacédëmoniens  y  per- 
direcit  leurs  meilleures  troupes  et  leur  roi 
Gléombrote.  Pour  conserver  la  supério- 
rité que  Thèbes  venait  d'acquérir  par  ses 
succès  sur  Lacédémone,  Epam  inondas  en- 
tra dans  la  Laconie,  à  la  tête  de  50  mille 
combattans ,  soumit  la  plupart  des  villes 
du  Péloponèse ,  les  traita  plutôt  en  al- 
liées qu'en  ennemies.  11  fit  rétablir  les 
murs  de  Messène,  et  fut  long-temps  l'ob- 
jet de  la  haine  et  de  la  colère  de  Lacédé- 
mone. C'était  encore  un  ennemi  impla- 
ble  qu'il  lui  donnait.  Par  une  de  ces 
humeurs  bizarres  qui  font  la  seule  règle 
de  la  multitude  et  des  cohues  démocra- 
tiques, Epaminondas,  après  avoir  servi  sa 
patrie ,  fut  traité  en  criminel  d'état.  Une 
loi  de  Thèbes  défendait  de  garder  le  com- 
mandement des  trc^upes  plus  d'un  moi^. 
Le  héros  avait  violé  cette  loi,  mais  c'était 
pour  donner  la  victoire  à  ses  concitoyens. 
Les  juges  allaient  le  condamner  à  mort, 
lorsqu'il  demanda  qu'on  mît  sur  son  tom- 
beau, «  qu'il  avait  perdu  la  vie  pour  avoir 
»  sauvé  la  république.  »  Ce  reproche  fit 
changer"  de  résolution  aux  Thébains  ;  ils 
lui  rendirent  l'autorit^.  Il  en  fit  usage  en 
portant  ses  armes  en  Thessalié ,  et  il  y  fut 
vainqueur.  La  guerre  s'étant  allumée  en- 
tre les  Elécns  et  ceux  de  Mantinée ,  les 
Thébains  volèrent  au  secours  des  pre- 
miers ;  il  y  eut  une  bataille  dans  les  plai- 
nes de  Mantinée,  à  l'a  vue  même  de  cette 
ville.  Le  général  thébain  s'étant  jeté  dans 
la  mêlée  pour  faire  déclarer  la  victoire 
en  sa  faveur,  reçut  un  coup  mortel  dans 
la  poitrine,  l'an  363  avant  J.  C.  Ses.amis 
regrettant  qu'il  ne  laissât  pas  d'enfans  : 
n  Vous  vous  trompez,  leur  répondit-il,  je 
»  laisse  dans  les  batailles  de  Leuctrcs  et 
M.de  Mantinée,  deux  filles  qui  me  feront 
»  vivre  toujours.  »  Telle  était  la  courte 
philosophie  des  sages  de  l'antiquité!  Après 
un  peu  de  bruit  pour  des  victoires  d'un 
effet  momentané,  et  qui  n'aboutissaient 
qu'à  changer  une  tyrannie  contre  une  au- 
tre, ils  plaçaient  dans  une  gloire  passagère 
toules  leurs  espérances  et  toutes  leurs 
consolations.  (Voyez  sur  Epaminondas  les 
vies  de  PélopidaSy  d^Agc'silas^  OEuvres 
woraies  de  Plutarquc  qui  avait  aussi  écrit 
la  vie  d'Epaminondas  ;  mais  elle  est  peiv 
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due  :  voyez  aussi  Cornélius  Népos,  Xéoo* 
phon,  Diodore  de  Sicile,  Justin,  Polybe  : 
parmi  les  modernes ,  on  peut  consulter 
l'abbé  Gédoyn,  tom.  xiu  des  Mémoires  de 
V académie  des  Inscriptions ,  le  Voyage 
du  jeune  Anacharsis^  V Histoire  de  la 
Grèce  de  M.  Blitfoid.  tom.  vi.  chap.  2G 
et  28.) 

EPAPHRODITE,  apôtre  on  évèquc 
dé  Phîlippes  en  Macédoine.  Les  fidèles  de 
cette  ville  ayant  appris  que  saint  Paul 
était  détenu  prisonnier  à  Rome,  envoyè- 
rent Epaphrodite  pour  lui  porter  de  l'ar- 
gent, et  l'aider  de  ses  services.  Ce  député 
exécuta  sa  commission  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  tomba  dangereusement  malade  à 
Rome.  Quand  il  fut  guéri ,  saint  Paul  le 
renvoya  avec  une  lettre  pour  les  fidèles 
de  PhÛippas,  remplie  de  témoignages  d'a- 
mitié pour  eux  et  pour  Epaphrodite,  l'an 
62  de  Jésus-Christ. 

EPAPHRODITE ,  maître  d'Epictète. 
Foyez  ce  mot. 

EPAPHUS.  Voyez  Phabtow. 

EPÉE  (l'abbé  de  l')  est  né  à  Veraailles 
le  25  novembre  1712  d'un  père  archi- 
tecte. Il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  tra- 
vaux en  faveur  des  sourds  et  muets  de 
naissance.  Son  assiduité  et  sa  patience, 
autant  que  ses  talens ,  ont  donné  à  ses 
peines  un  succès  mérité ,  dont  la  gloire 
eût  été  plus  pure  encore,  s'il  avait  dédai- 
gné les  liaisons  avec  uii  parti  qui  a  tou- 
jours mis  les  bonnes  œuvres  en  ostenta- 
tion, quoique  personnellement  il  f àt  sim- 
ple et  modeste.  L'Abbé  de  L'Epée  donne 
luinnème  une  idée  juste ,  claire  et  pré- 
cise de  sa  méthode  dans  son  Institution 
des  sourds  et  des  muets  (voyez  le  Jour- 
nal hist»  et  litt»,  du  15  septembre  1776, 
page  81]    :  ouvrage  écrit    avec   senti- 
ment-, et  qui  n'a  pas  le  ton  de  sécheresse 
et  de  didacticismeque  le  titre  semble  an- 
noncer. Il  y  a  à  la  fin  une  belle  petite  orai- 
son latine,  prononcée  par  un  de  ses  élè- 
ves et  terminée  par  ce  passage  de  la  Sa- 
gesse :  Sapicniia  nperuit  os  mutorum , 
ci  linguas  infantium  fecit  disertas  (Sap. 
10).  Ce  livi*e  a  été  réimprimé  en  1784 
sous  ce  titre  :  la  Veritaùle  manière  d^ in- 
struire les  sourds  et  muets,  confirmée  par 
une  longue  expcrienccy  Paris,  1 7  8  4 ,  in- 1 2 . 
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On  connaît  le  différend  qui  fi*est  éïeié 
entre  Tabbé  de  L'Epée  et  i'abbë  Des^ 
champs,  qui  dans  son  Cours  élémentaire 
d'e'ducation  ,  regarde  Tinspection  des 
mouvemens  de  la  langue  comme  le  moyen 
principal  de  rinstruction  des  sourds  et 
muets  ;  tandis  que  le  premier,  et  son  dé- 
fenseur M.  Desloges,  regardent  Tusage 
de  »g^es  naturels  et  méthodiques,  comme 
tenant  la  place  la  plus  importante  dans 
cette  instruction.  Peut^tre  n'est-ce  qu'une 
dispute  de  mots  ou  une  manière  de  rai- 
sonner, qui  tient  plus  à  la  spéculation 
qu'à  la  pratique  (voyez  le  Journal  fUsi. 
et  Uti.y  1«"  octobre  1780,  page  182).  Si 
Ton  considère  les  élèves  comme  sourds  ^ 
le  moyen  direct  et  principal  d'instruc- 
tion, ce  sont  sans  doute  les  signes  ;  mais 
ce  sera  l'articulation  et  les  mouvemens 
de  la  langue ,  si  on  les  considère  comme 
muets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'art  de  laire 
parler  les  sourds  et  muets,  plus  exercé 
aujourd'hui  et  perfectionné,  n'est  cepen- 
dant pas  neuf;  nous  le  tenons,  comme 
tous  les  autres,  des  hommes  plus  instruits 
et  moins  bruyans  que  nous,  qui  nous  ont 
laissé  le  fruit  de  leurs  observations.  U  y 
a  bien  des  années  que  U.'Péreire  a  fait  à 
Paris  les  plus  heureux  essais  en  faveur 
des  muets.  En  1771  il  présenta  au  roi  de 
Suède  qui  se  trouvait  dans  cette  capitale, 
trois  muets  qui  parlèrent  devant  ce  prince. 
II  reçut  une  pension  du  gouvernement ,  et 
lorsque  l'abbé  deL'Epée  commença  à  foire 
du  bruit,  Péreire  écrivit  à  l'abbé  Fontenai 
une  lettre  oii  il  revendiquait  sa  dccou- 
Terte.  Nous  avons  une  dissertation  latine 
de  Jean  Conrard  Amman,  sur  Ui  parole , 
imprimée  à  Amsterdam  en  1 700,  qui  pcé- 
sente  les  détails  les  plus  curieux,  résultat 
d'une  longue  et  pénible  expérience  :  on 
en  voit  une  traduction  française  à  la  fin 
de  Touvrage  de  M.  Deschamps.  Le  même 
auteur  nous  a  donné  le  Surdus  loquens 
(le  sourd  parlant),  imprimé  à  Harlem  en 
]692.  Long-temps  avant  le  médecin  Am- 
man, Jean  WaUis  avait  exercé  avec  beau- 
coup de  succès  l'art  de  Êiire  parler  les 
sounis  et  muets,  qu'un  religieux,  nommé 
Ponce,  avait  déjà  fait  connaître  en  Espa- 
gne. Le  Père  Gaspard  Schott  a  écrit  des 
choses  intéressantes  sur  lé  mèroc  objet, 
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et  M.  Mercier  dans  la  notice  de  ses  ou- 
vrages, lui  fait  honneur  de  la  découverte. 
L'abbé  de  L'Epée  est  mort  à  Paris ,  le  23 
septembre  1789.  M.  Papillon  du  Rivet, 
dans  sa  belle  épître  au  comte  de  Falkens- 
tein,  a  célébré  son  talent  par  les  vers  sui- 
vans  : 

A  des  lignes  dont  I  «loquenee 
Supplée  «u  langage  de»  soni , 
Lea  muets,  les  soarda  de  naiisanee. 
Sont  éiereés  par  ses  leçons  ; 
Du  detlin  réparant  Tinjure , 
n  les  console  de  ses  torts , 
Et  renplaee  en  eux  les  ressorla 
Que  leur  refusa  la  nalare. 

k  11  ne  rendait  pas,  dit  un  auteur  exact 
4  dans  sonlangage»  les  oreilles  aux  sourds, 
»  la  parole  aux  muets  ;  mais  il  leur  pro- 
»  curait  la  faculté  de  se  parler  sans  le  mi- 
»  nistère  de  la  langue ,  et  de  s''entcndre 
»  sans  le  secours  de  l'oreille.  Encore  même 
»  est-il  vrai  de  dire  en  quelque  sens,  qu'il 
»  leur  donnait  la  parole  ;  car  plusieurs 
»  prononçaient  des  mots  et  des  phrases 
»  entières.  Ils  parlaient  d'une  manière 
»  désagréable  ;  on  voyait  bien  que  Dieu 
»  n'avait  pas  délié  leur  langue ,  mais  ils 
»  parlaient;  ils  vous  répondaient  même , 
»  pourvu  qu'ils  eussent  vu  et  distingué 
»  le  mouvement  de  vos  lèvres ,  car  ils 
»  n'entendaient  patf  le  son  de  vos  paro- 
»  les.  »  L'abbé  Fauchet  a  fait  son  Oraison 
funèbre^  et  n'a  point  hésité  à  exalter  son 
opposition  aux  décrets  de  l'Eglise,  comme 
le  premier  titre  de  sa  gloire  et  le  fruit  de 
son  courage  ;  mais  le»  écrivains  catho- 
liques en  ont  autrement  jugé,  a  Que  la 
»  patrie ,  dit  l'un  d'eux ,  paie  à  l'institn- 
»  teur  des  sourds  et  muets ,  le  tribut  des 
»  éloges  les  plus  mérités,  notre  voix  s'u- 
V  nira  à  la  tienne  ;  mais  qu'un  panégy- 
n  riste  imprudent,  brouillant  tout,  con- 
»  fondant  toutes  les  idées,  veuille  nous 
»  fiiire  voir  un  appelant,  un  réfractaire, 
s  comme  un  prêtre  modeste  et  courageux ^ 
»  l'intérêt  de  la  foi  l'emportera  sur'  celui 
»  d'un  particulier.  Ce  prêtre  (on  a  la  mal- 
j» -adresse  de  nous  l'apprendre  ]  résista 
»  jasqu*àla  mort  aux  décrets  dogmatiques 
»  du  saint  Siégé.  U  résista,  tandis  que 
»  'tonte  l'Eglise  était  soumise  ;  il'  résista, 
»  eu- défendant  un  livte  et  dès  erreurs 
»  que  le  pape,  et  avec  lui  l'Eglise  disper- 
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»  sée ,  frappaient  de  l'anatlième.  Si  c^est 
)i  là  le  courage  de  la  liberté  dans  les  idées 
»  religieuses ,  si  c'est  là  le  courage  qui 
»  fait  les  grands  aux  yeux  de  la  religion» 
»  qu'est-ce  donc  que  la  docilité  et  la  sim- 
»  plicitédans  la  foi?  qu'est-ce  donc  que 
»  la  soumission  aux  leçons  des  pasteurs 
»  ,et  des  apôtres,  si  souvent  recommandée 
»  dans  nos  livres  saints?  Si  c'est -là  le 
»  courage  de  la  vérité ,  quel  sera  donc 
»  celui  de  la  révolte,  de  ropiniâtrelé  con- 
9  tre  cette  Eglise  et  ses  pasteurs ,  dont  il 
»  nous  est  dit  :  Celui  qai  vous  écoute 
M  nC écoute  ;  celui  qui  vous  méprise ,  me 
»  méprise»  »  (  lia  eu  pour  successeur  Tab- 
béSiçard  :  cet  établissement  depuis  la  mort 
de  cet  ecclésiastique  était  dans  un  état  de 
dépérissement  qui  aurait  amené  sa  ruine, 
lorsque  radministration  de  cet  asile  des 
malheureux  sourds-muets  a  nommé  en 
163r  pour  le  diriget*,  le  vertueux  et  esti- 
mable M.  Désiré  Ordinaire,  ancien  recteur 
de  l'académie  de  Strasbourg  dont  le  ta- 
lent s'était  essayé  avec  succès ,  pour  cet 
enseignement,  dans  la  maison  des  sourde- 
muets  de  Besançon,  et  don^  les  vertus 
chrétiennes  et  philanthropiques  sont  de- 
j»ais  long-temps  de  véritables  passions. 
On  trouve  une  courte  Notice  sur  l'abbé 
de  l'Epée  dans  le  57*  volume  de  VAmi 
de  la  religion  et  du  roi  y  et  dans  les  iVbu- 
velles  ecclésiastiques  du  15  n^ai  1790.} 
EPERNON.  rotiez  Valette. 
EPHESTION ,  ami  et  confident  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  mort  à  Ecbatane  en 
Médie ,  l'an  325  avant  J.  G. ,  fut  pleuré 
par  ce  héros.  Ephestion,  suivant  l'ex- 
pression de  ce  prince ,  «.  aimait  Alexan- 
»  dre,  au  lieu  que  Gratérus  aimait  le  roi.  » 
Le  .conquérant  donna  des  marques  de  la 
plus  vive  douleur ,  et  même  d'une  dou- 
le«r  cruelle  et  insensée.  Il  interrompit 
les  jeux ,  il  &t  mourir  en  croix  le  médecin 
qui  l'avait  soigné  dans  sa  dernière  mala- 
die. On  a  parlé  diversement  du  genre  d'a- 
mour qu'il  avait  eu  pour  ce  courtisan  ; 
mais  l'atrocité  des  regrets  fait  assez  voir 
qtte*c'était  un  amour  absurde.  Kn  tout  cas 
il  n'y  aura  pas  de  jugement  téméraire  de 
croire  que  le  conquérant  ne  mit  pal  plus 
de  sagesse  dans  cet  attachement,  que  dans 
celui  qu'il  eut  pour  l'eunuque  Bagoas. 
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EPHORE,  orateur  et  historien  de  eû- 
mes en  lonie,  vers  l'an  352  avant  J.  C. , 
fut  disciple  d'isocrate.  Il  composa  par 
son  conseil  une  Histoire  ,  dont  quelques 
anciens  ont  fait  l'éloge,  et  dont  d'autres, 
parmi  lesquels  Dion,  Ghrysostôme,  Sui- 
das, ete. ,  ont  parlé  d'une  manière  peu 
avantageuse.  Il  parait  qu'il  était  imbu  de 
certains  principes  qui  influaient  beau- 
coup sur  sa  narration.  — •  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Ephobk  qui  a 
écrit  une  Histoire  de  V empereur  GaUien 
en  27  livres. 

EPHRAIM ,  2«  fils  du  patriarche  Jo- 
seph et  d'Aseneth ,  fille  de  Putiphar ,  na- 
quit en  Egypte  vers  l'an  1710  avant  J.  C. 
Jacob  étant  sur  le  point  de  mourir, 
Joseph  lui  mena  ses  deux  fils,  Ephraim  et 
Marnasses  ;  le  saint  patriarche  les  adopta 
et  leur  donna  sa  bénédiction ,  en  disant 
que  «  Manassès  serait  chef  d'un  peuple, 
»  mais  que  son  frère  serait  plus  grand 
»  que  lui,  et  que  sa  postérité  serait  la 
»  plénitude  des  nations;  »  et  mettant  par 
une  action  prophétique ,  la  main  droite 
sur  Ephraïm,  le  cadet,  et  la  gauche  sur 
Hannssès.  Ephsaïm  eut  plusieurs  en  fans 
en  Egypte,  qui  se  multiplièrent  telle- 
ment, qu'au  sortir  de  ce  pays ,  ils  étaient 
au  nombre  de  40,500  hommes  capables 
de  porter  les  armes.  Après  qu'ils  furent 
entrés  dans  la  Terre-Promise ,  Josué,  qui 
était  de  leur  tribu,  les  plaça  entre  la  Mé- 
diterranée au  couchant  et  le  Jourdain  à 
l'orient.  Gette  tribu  devint  en  effet,  selon 
la  prophétie  de  Jacob,  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  de  Manassès. 

EPHREM  (  Saint  ) ,  diacre  d'Edesse, 
fils  d'un  laboureur  de  Nicibe ,  s'adonna 
dans  sa  jeunesse  à  tous  les  vices  de  cet 
Age.  Il  reconnut  ses  égaremens  et  se  re- 
tira dans  la  solitude  {K)ur  les  pleurer.  11 
y  pratiqiia  toutes  les  austérités,  morti- 
fiant son  corps  par  les  jeûnes  et  les  veil- 
.  les.  Une  prostituée  vint  tenter  l'homme 
de  Dieu.  Ephrem  lui  promit  de  faire  tout 
ce  qu'elle  voudrait,  pourvu  qu'elle  le 
suivit;  mais  cette  malheureuse,  voyant 
que  le  saint  la  menait^dans  une  place  pu- 
blique, lui   dit  qu'elle  rougirait  de  se 
donner  en  spectacle.  Le  solitaire  lui  ré- 
pondit avec  un  saint  emportement  :  Tu 
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»  a«  honte  de  pêcher  detant  les  hommes, 
»  et  tu  n'as  pas  honte  de  pécher  devant 
•  Dieu,  qui  Toit  tout  et  qui  connaît  tout.  • 
Ces  paroles  touchèrent  la  prostituée ,  et 
dès  lors  elle  résolut  de  se  sanctifier. 
Ephrem  ne  resta  pas  toujours  dans  sa  so- 
litude. Il  alla  à  Edesse ,  où  il  fut  élevé 
au  diaconat.  La  consécration  de  l'ordina- 
tion anima  son  zèle ,  et  ce  zèle  le  rendit 
orateur.  Quoiqu'il  eût  négligé  ses  études, 
il  prêcha  avec  autant  de  facilité  que  d'é- 
loquence. Comme  les  apôtres ,  il  ensei- 
gna ce  que  jusqu'alors  il  avait  ignoré.  Le 
dei^é,  les  monastères  le  choisirent  pour 
leur  guide,  et  les  pauvres  pour  leur  père. 
Il  sortit  de  sa  retraite ,  dans  un  temps  de 
famine ,  pour  les  faire  soulager.  Il  re- 
tourna enfin  dans  ^on  désert,  oii.il  mou> 
mt  vers  l'an  379.  Saint  Ephrem  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  en  syriaque 
pour  i'instructioÂ  des  infidèles ,  ou  pour 
la  défense  de  la  vérité  contre  les  héréti- 
ques. Us  furent  presque  tous  traduits  en 
grec  de  son  vivant.  Il  écrivit  avec  force 
contre  les  erreurs  de  Sabellius,  d'Arius, 
d'Apollinaire  et  des  Manichéens.  On  a 
une  très  belle  édition  en  latin ,  grec  et 
syriaque ,  de  ceux  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous ,  en  6  vol.  in-folio ,  publiés  k 
Rome  depuis  1732  jusqu'en  1746,  sous 
les  auspices  du  cardinal  Quirini ,  par  les 
soins  de  M.  Assémanl,  sous-bibliothécaire 
du  Vatican.  'L'illustre  cardinal  l'avait 
chargé  de  cette  entreprise ,  dont  l'exécu- 
tion a  satisfait  le  public  savant.  Cette 
édition  est. enrichie  de  prolégomènes, 
de  préfaces ,  de  notes.  Les  ouvrages  de 
piété  de  saint  Ephrem  ont  été  traduits 
en  français,  par  M.  l'abbé  Le  Merre, 
Paris,  1744,  2  vol.  in-12.  Ses  écrits  ti- 
rent leur  principale  force  du  génie  etdes 
figures  propres  aux  langues  orientales.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  d'étudié,  et  que  toutes  les  pa- 
roles ne  sont  que  les  effusions  impé- 
tueuses d'une  âme  qui  s'épanche  ;  on  y 
remarque  partout  le  langage  d'un  coeur 
pénétré  d'amour,  de  confiance,  de  com- 
ponction, d'humilité,  et  de  toutes  i^ 
autres  vertus.  L'auteur  s'y  est  peint  tel 
qu'il  était.  11  y  paraît  uniquement  occupé 
des  grandes  vérités  du  salut.  Sans  cesse 
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H  l'humilie  sous  la  main  toute-puissante 
d'un  Dieu  infiniment  saint  et  terrible 
dans  sa  justice  ;  la  présence  divine  lui 
Inspire  une  frayeur  respectueuse  ;  le  sou- 
venir du  jugement  dernier  augmente  sa 
ferveur,  le  porte  à  pratiquer  et  à  prêcher 
les  austérités  delà  pénitence,  et  l'anime 
à  travailler  de  toutes,  ses  forces  pour  se 
préparer  un  trésor  de  mérites.  Ses  parole^ 
impriment  dans  les  âmes  les  scntimens 
dont  elles  sont  l'image  :  elles  y  portent 
tout  à  la  fois  la  lumière  et  la  conviction. 
Ce  n'est  point  un  feu  qui  produit  une 
chaleur  passagère,  c'est  une  flamme  qui 
dévore  et  détruit  toutes  les  affections  ter- 
restres, qui  transforme  l'âme  en  elle- 
même,  et  qui  continue  de  brûler,  san^ 
rien  perdre  de  son  activité.  «  Quel  est 
«l'orgueilleux,  dit  saint  Gréf^oire  de 
»  Nysse ,  qui  ne  deviendrpiit  le  plus  hum- 
»  ble  des  hommes ,  en  lisant  ses  discours 
B  sur  l'humilité?  Qui  ne  serait  enflammé 
A  d'un  feu  divin,  en  lisant  son  traité  de 
»  la  charité  ?  Qui  ne  désiretait  d'être 
»  chaste  de  cœur  et  d'esprit,  en  lisant 
»  les  éloges  qu'il  donne  à  la  chasteté  ?  ■ 
Saint  Ephrem  fut  en  relation  avec,  les 
personnage»  les  plus  illustres  de  son 
temps:,  avec  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Basile ,  Théodoret.  Le  premier  l'ap- 
pelle U  docteur  de  tunivers  ;  le  dernier , 
la  lyre  du  Saint-Esprit. 
.  EPHREM,  patriarche  d'Antioche, 
souscrivit  à  l'édit  de  Juslinien  contre 
Origène ,  et  à  la  condamnation  des  Trois 
Chapitres,  écrivit  plusieurs  ouvrages 
pour  la  défense  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  de  Saint  Cyrille  et.de  saint  Léo., 
dont  Photius  nous  a  conservé  des  extndts. 
U  mourut  vers  l'an  646. 

*£PIGHARI5,  afonchie  et  courtisane 
romaine,  accusée  d'avoir  conspiré  avec 
Pison  contre  Néron ,  avait  ranimé  plus 
d'une  fois  le  courage  des  conjurés.  Livrée 
par  Volusius  Proculus,  tribun  de  la  flotte 
de-Misène,  elle  souffrit  les  plu^,  horri-* 
blés  tourmens ,  et  refusa  constamment  de 
découvrir  ses  complices.  Le  lendemain , 
eoiùme  on  la  menait  peur  l'appliquer 
une  seconde  fois  à  la  torture ,  craignant 
de  né  pouvoir  la  supporter  et  de  donner 
quelques  maEquea  de  faiblesse,  elle  sM« 
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trangla  avec  sa  ceinture  :  cette  action 
c6urageuae  a  fourni  à  M.  le  marquis 
Ximenes  le  sujet  d'une  tragédie  &£pi^ 
c/iamqu*ii  a  fait  représenter  en  1753  ,  et 
k  Legouré  celle  éPEpicharis  et  Ncron 
qui  a  obtenu  quelque  succès  (  1800). 

EPICHARME,  poète  et  philosophe 
pythagoricien,  natif  de  Sicile,  introduisit 
|a  comédie  à  Syracuse.  Il  At  représenter 
en  cette  ville  un  grand  nombre  de  pièces j 
que  Plaute  imita  dans  la  suite.  Il  avait 
aussi  composé  plusieurs  traités  àe  philo- 
sophie et  de  médecine ,  dont  Platon  sut 
profiter.  Aristole  et  Pline  lui  attribuent 
l'invention  des  deux  lettres  grecques  6 
et  X.  Il  vivait  vers  Tan  440  avant  J.  G. , 
et  mourut  âgé  de  90  ans.  Il  disait  que  Us 
dieux  nous  vendent  tous  les  biens  pour  du 
travail,  ce  qu'un  poète  a  rendu  d'une 
manière  plus  simple  : 

Nil  âoe  magno 

Vit*  Ubore  dédit  luortaUbus. 

» 

EPICTÈTE ,  philosophe  stoïcien 
d'Hiérapolis  en  Phrygie,  fût  esclave  d'&- 
paphrodite ,  a£&ranchi  de  Néron ,  que  Do- 
mitien  fit  mourir.  Les  philosophes  ayant 
été  chassés  de  Rome  par  ce  dernier  emp^ 
reur^Epictèlefut  compris  dans  la  pn^ 
scription;  mais  il  revint  cnsoitc,  se  fit  un 
nom  distingué,  et  mourut  sous  Harc-ilu« 
rèle,  dans  un  âge  fort  avancé.  Arrien,  son 
disciple,  publia  4  livres  de  Discours,  qu'il 
avait  entendu  prononcer  à  son  maître. 
C'est  ce  que  nous  avons  spus  le  nom  d'^n- 
chyridion  ou  de  Manuel.  «  Quelques  au- 
»  teurs,  dit  M.  Formey ,  par  un  zèle  peu 
»  judicieux,  ont  voulu  trouver  dans  ce  li- 
V  vre  la  morale  du  christianisme.  On  est 
»  surpris  de  voir  combien  le  savant  Dacier 
»  (  vàyez  ce  mot)  s'est  donné  de  peine 
»  pour  cela ,  et  qu'il  n'ait  pas  senti  la 
M  différence  extrême  qui  se  trouve  entre 
»  ces  deux  philosophies,  quoique  la  pra- 
»  tique  en  paraisse  au  premier  coup 
»  d'ceil  la  même.  Aveuglé  K  ce  point,  il 
»  n'a  cherché  qu'à  donner  un  senschré- 
»  tien  à  tout  ce  qu'il  a  traduit.  »  Il  est 
bien  vrai  qu'ayant  vécu  94  ans  après  J.  G., 
et  les  Evangiles  étant  déjà  répandus  par' 
toute  la  terre  ;  Epictète  les  a  connus 
et  en  a  fait  usage;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  cectain  que  toute  la  base ,  l'âme 
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et  le  but  de  sa  morale  n'ont  rien  de  com< 
mun  avec  l'Evangile.  «  Dacier,  continue 
»  M.  Formey,  n'est  pas  le  premier  qui 
»  soit  tombé  dans  cette  erreur.  Nous 
»  avons  une  vieille  paraphrase  d'Epictète 
»  attribuée  à  un  moine  grec ,  dans  la- 
i>  quelle  on  trouve  l'Evangile  et  Epictète 
»  également  défigurés.  Un  jésuite  (le  Père 
»  Mourgues  ) ,  homme  de  plus  d'esprit,  a 
»  mieux  senti  la  différence  des  deux  phi- 
u  losophies.  Le  rapport  qui  se  trouve  en- 
»  tre  les  mœurs  extérieures  du  stoïcien 
»  et  du  chrétien,  a  pu  faire  prendre  le 
»  change  à  ceux  qui  n'ont  pas  considéré 
»  les  choses  avec  assez  d'attention  ou 
»  avec  la  justesse  nécessaire  ;  mais  au 
»  fond ,  il  n'y  a  rien  qui  admette  si  peu 
»  de  conciliation ,  et  la  morale  d'Epicure 
»  n'est  pas  plus  contraire  à  la  morale  de 
»  l'Evangile  que  celle  de  Zenon.  Gela  n'a 
M  pas  besoin  d'autres  preuves  que  l'cipo- 
»  sition  du  système  stoïcien.  La  somme  du 
■  premier  se  réduit  à  ceci  :  Ne  pense  qu* à 
»  toi  ;  ne  sacrifie  tout  qv^à  ton  repos.  La 
»  morale  du  chrétien  se  réduit  à  ces  deux 
»  préceptes:  Aime  Dieu  de  tout  ton  cœur; 
»  aime  les  hommes  comme  toi'-meme.  » 
Un  auteur  qui  apprécie  également  bien  la 
morale  de  Zenon  etd'Epictète,  a  eu  soin 
de  nous  prémunir  contre  les  consolations 
que  nous  serions  tentés  d'y  chercher. 
»  Toutes  les  ressources,  dit-il,  qu'ils  nous 
»  offrent  dans  les  événemens  qui  ne  de- 
»  pendent  pas  de  nous ,  sont  prises  ou  <le 
»  la  nécessité  des  choses,  si  peu  conso- 
»  la n tes  en  elle-même,  ou  de  cette  fierté 
»  stoi'que,  par  laquelle  le  sage  s'eovc- 
»  loppe  dans  sa  propre  Vertu ,  et  se  re- 
»  garde  comme  inaccessible  aux  coups 
»  du  sort  ;  vertu  et  fierté  de  l'âme  qui  ne 
»  sait  que  concentrer  les  peines  au  de- 
»  dans ,  et  ne  les  rend  souvent  que  plus 
1»  sensibles.  »  Malgré  l'enthousiasme  avec 
lequel  des  gens  superficiels  ont  par!^ 
d'Epictète,  cen'était  dans  la  réalité  qu'un 
sage  imaginaire  et  chimérique  un  phi- 
losophe fier  et  orgueilleux ,  qui ,  dans  la 
disgrâce,  affectait  un  air  de  constance 
et  d'intrépidité ,  sous  lequel  il  cachait  sa 
sensibilité.  Son  maître  Epaphrodite ,  lui 
ayant  doimé ,  dans  un  moment  de  colère, 
un  grand  coup  de  J>âton  «ur  la  jambe , 
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Epictète  lui  répondit  froidement  :  Si  vous 
frappez  ainsi,  vous  la  romprez.  Celte 
réponse,  d'une  philosophie  déplacée,  ir- 
rita d'avantage  Epaphrodite,  qui  le  frap- 
pant plus  rudement ,  lui  rompit  en  effet 
la  jambe  ;  mais  lui ,  sans  s'énouYoir ,  lui 
répliqua  :  Ne  vous  VaveUs-jepas  dit  que 
vous  me  la  rompriez?  L'épicurien  Gelse, 
qui  trouve  dans  cette  disposition  d'esprit 
quelque  chose  de  sublime  (quoiqu'elle  ne 
soit  qu'une  grandeur  d'âme  fausse  et  ap- 
parente, un  dépit  secret  et  malicieux , 
exprimé  de  façon  à  attiser  la  colère  de 
celui  qu'on  voulait  morguer  par  cette 
froideur  factice),  demande  si  le  Dieu  des 
chrétiens  a  jamais  dit  des  choses  aussi 
belles  ?  Qrigène  répond  k  cela  d'une  ma- 
nière non  moins  solide  qu'ingénieuse: 
Notre  Dieu,  dit-il ,  n'a  prononce' aucune 
p€iroie  ;  ce  qui  est  bien  plus  mepveilleux 
et  bien  plus  estimable  que  ce  qt/a  dit 
Epictète ,  qui  par  le  silence  aurait  con- 
serve' sa  Jambe.  Le  suicide ,  suivant  les 
principes  de  ce  philosophe,  est  une  vertn; 
aussi  Gaton  est  un  de  ses  plus  grands  hé- 
ros. Wolf  a  eu  raison  de  cbndamner  la 
lecture  de  cet  auteur ,  qui  inspire  un  cer- 
tain stoïcisme  propre  à  rendre  l'homAie 
insensible  envers  le  prochain ,  et  inflexi- 
ble à  ses  prières .  Le  célèbre  J.  B.  Rous- 
seaun'en  a  pas  parlé  d'une  manière  plus 
favorable  : 

Kn  Tain .  d'un  ton  de  rhéteyr, 
Epidéta  à  mo  leelear    '  ' 

Prccbe  le  bonheur  NiprêiiM  ; 
1*7  tfoHTC  on  consolateur 
Plue  aflligi  que  nioi^méoie. 

DuDi  ton  flcgone  mnulé 
Je  déeottTre  n  eoliret 
J^  Toia  un  homme  ereablâ 
Sooi  le  poida  de  aa  mtaér«( 
Et  dwM  toH*  ees  beaux  diacoura, 
Fabriqués  durant  le  eours 
Bo  sa  fortune  maudite , 
Toua  racennaisacs  toujoara 
L'Eselare  d'Epaplirediia. 

M  aie  ]»  tou  déii  d*iei 
Primir  tçut  le  aénonismc, 
D*eoteodra  tniiUr  ainai 
Do  dca  aainta  du  paganiame  :' 
Pardon.  Uaia  en  vérité , 
Mon  Apollon  rérolté 
Lui  devait  ce  témoiguafe , 
Pour  reonni  que  m'a  coûté 
Son  inaupporûblc  oifvrage. 

Les  meilleures  éditions  à*£pictèle  sont 
celles  de  Leyde,  1610,  in-24  etin-8,cii/it 


EPI 


83 


notis  vartorum;  d'Utrecht,  17  M  ,  in-4  ; 
de  Londres,  1739,  et  1741 ,  en  2  vol. 
in-4.  Le  Père  Mourgues ,  l'abbé  de  Belle- 
garde,  Dader,  Lefebvre  de  Villebrune , 
Naigeon,  Debure  saint  Fauxbîn  (1784, 
2  vol  in-18j  et  plusieurs  autres  écrivains, 
en  ont  donné  des  traductions  françaises. 
Foyez  Hoqrgubs.  Le  Manuel  d^ Epictète 
a  aussi  été  trad.  en  allemand,  en  espagnol, 
en  portugais ,  en  anglais ,  eu  italien ,  etc. 
EPICURE  naquit  à  Gargetium  dans 
l'AttiqUe,  l'an  342  avant  J.  G. ,  de  parens 
obscurs.  La  mère  du  philosophe  était  une 
de  ces  femmes  qui  couraient  les  maisons 
pour  exorciser  les  lutins.  Son  fils,  destiné 
à  être  le  chef  d'une  secte  de  philosophie, 
la  secbndait  dans  ses  fonctions  supersti- 
tieuses. Cependant,  dès  l'âge  de  12  à  13 
ans ,  il  eut  du  goût  pour  le  raisonnement. 
Le  grammairien  qui  l'instruisait,  lui  ayant 
récité  ce  vers  d'Hésiode  :  Le  chaos  fut 
produit  le  premier  de  tous  les  êtres*  — 
Ehl  qui  le  produisit  y  lui  demanda  Epi- 
evurtf  puisqu'il  était  le, premier?  —  Je 
n'en  sais  rien ,  dit  le  grammairien ,  iln*y 
a  que  les  philosophes  qui  le  sachent,  — 
Je  vais  donc  chez  eux  pour  m' instruire , 
repartit  l'enfant,  et  des  lors  il  cultiva  la 
philosophie;  mais  il  n'y  trouva  jamais 
los  éclaircissemens  qu'il  y  cherchait  ;  il  se 
perdit  au  contraire  dans  toutes  les  absur- 
dités du  matérialisme ,  dans  l'extravagant 
système  des  atomes  et  du  hasard  imaginé 
par  Leucippe  et  Démocrite.  Apre»  avoir 
parcouru  différens  pays,  Epicure  se  fixa  à 
Athènes.  Il  érigea  une  école  dans  un  beau 
jardin ,  oii  il  philosophait  avec  ses  amis 
et  ses  disciples.  On  venait  à  lui  de  toutes 
les  villes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Sa  doc- 
trine était  que,  le  bonheur  de  l'homme 
est  dans  la  volupté;  et  l'on  conçoit  assez 
qu'une  telle  doctrine  attire  les  auditeurs 
et  multiplie  les  disciples;  Il  est  bien  vrai 
que  quelques  critiques ,  et  la  plupart  des 
beaux-esprits  modernes,  prétendent  justi- 
fier Epicure ,  et  donner  au  mot  volupté^ 
un  sens  qu'il  n'eut  jamais  ;  mais  les  vrais 
savans  ont  toujours  regardé  celte  justifi- 
cation comme  une  chimère,  et  comme 
un  vain  sophisme  accrédité  chez  des  hom- 
mes intéressés  è  ne  point  avouer  l'infamie 
de  leur  maîtce.  Ou  convient  qu'Epic^ure  a 
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parié  beaucoup  de  vertu  ;  mais  sa  veriUy 
c'est  la  volupté  :  et  en  cela  il  est  très 
raisonnable  et  très  conséquent  dans  ses 
principes.  Tout  ce  qui  fait  la  matière 
d'une  jouissance  agréable ,  est  matière  de 
vertu  dans  le  système  de  Tathée  ;  la  rai- 
son en  persuade  et  en  autorise  l'acquisi- 
tion ;  ce  serait  folie,  indifférence  stupide, 
haine  insensée  de  soi-même,  de  s'y  refu- 
ser. Le  cardinal  de  Polignac  en  réfutant 
Lucrèce  y  le  plus  élégant  interprète  de  la 
doctrine  Epicurienne,  a  mis  au  grand  jour 
la  nature  de  cette  vertu  prétendue  ;  il 
est  surprenant  qu'on  y  revienne  encore 
sans  répondre  à  ses  raisons.  Citera-t-on 
toujours  ccf  passage  de  Gicéron  :  Ne- 
gai  Epicurus  Jucundè  passe  riVi,  nisi 
cum  virtute  vivatur ,  et  nVijoutera-t-on 
jamais  le  reste  :  nec  cum, virtute  nisi  Ju- 
cundè ?  Gicéron  donne  à  toute  la  terre  le 
défi  de  pouvoir  ne  pas  entendre^ar  vo- 
Jupté  épicurienne  la  volupté  des  sens  (/^e 
Finib.  t.  8 ,  n.  46  ).  Gèut  qui  entendent 
le  plaisir  de  Tâme  n'ont  pas  lu  les  pre- 
miers vers  de  Lucrèce,  disciple  et  inter- 
prète d'Epicure  : 

Aieadom  genitrix,  dUram^oc  kofmpumqac  Yoluptis. 

Est-ce  que  Vénus  présidait  aui  plaisirs  de 
Vesprit?  «  Quoi,  disait  Gicéron,  je  ne 
»  sais  point  ce  que  c'est  que  is^oc  en  grec, 
3)  et  voluptas  en  latin?  Quiconque  veut 
»  être  épicurien,  l'est  en  deux  jours;  et 
»  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  y  rien 
3»  comprendre!   Vous  dites   vous-même 
3>  qu'il  ne  faut  point  de  lettres  pour  de- 
»  venir  philosophe  (  il  parle  à  un  ^icu- 
»  rien  )  ;  en  vérité  quoique  je  sois  natu- 
V  rellemen^  assez  modéré  dans  la  dispute, 
»  je  l'avoue ,  j'ai  peine  à  me  contenir,  n 
En  effet ,  pourquoi  Gicéron  n'aurail-il  pas 
compris  ce  que  les  épicuriens,  la  plu- 
part fort  bornés  et , incapables  d'entrer 
dans  des  discussions  fines ,  comprenaient 
dès  le  premier  mot  ?  Epicure  parle  d'une 
volupté  dont  tout  animal  ta  naissant  a 
la  connaissance  par  le  sentiment  seul. 
«  Pourquoi  tergiverser,  dit  encore  Gicé- 
v  ron  en  apostrophant  ce   philosophe, 
»  sont-ce  vos  paroles  ou  non  ?  voici,  voici 
»  ce  que  vous  dites  dans  le  livre  qui  con- 
»  tient  votre  doctrine  sur  celte  matière  : 
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»  Je  déclare ,  dites-vous,  que  je  ne  reçoit'^ 
»  nais  aucun  autre  bien  que  celui  que  ton 
»  goûte  par  les  saveurs  et  par  les  sons 
»  agréables^  par  la  beauté  des  objets 
»  sur  lesquels  tombent  nos  regards ,  et  par 
»  les  impressions  sensibles  que  ï homme 
B  recoît  dans  toute  sa  personne  ;  et  afin 
s  qu^on  ne  dise  pas  que  c'est  la  joie  de 
»  Vâme  qui  constitue  ce  bonheur^  je  dé- 
»  clarc  que  je  ne  conçois  de  joie  dans 
»  Vâme  que  quand  elle  voit  arriver  ces 
»  biens  dont  je  viens  de  parler  y  etc,  Est- 
>  ce  que  je  mens?  est-ce  que  j'invente  ? 
]»  Qu'on  me  réfute;  je  ne  demande,  je 
1»  ne  cherche  en  tout  que  la  vérité.  >» 
Après  tout,  si  les  épicuriens  entendaient 
par  lé  mot  de  volupté  y  autre  chose  que 
ce  qu'on  entend  ordinairement ,  ils  n'é- 
taient guère  habiles  d'aller  employer, 
dans  un  pays  où  ils  avaient  tant  de  ri- 
vaux et  d'ennemis ,  une  expression  dont  le 
sens,  au  moins  équivoque,  pouvait  don- 
ner prise  à  la  calomnie,  m  Qui  les  obli- 
»  geait,  s'ils  avaient  des  idées  pures  et 
»  exemptes  de  tout  reproche,  de  présen- 
»  ter  la  vertu  sous  l'habit  d'une  courtisane 
»  décriée  ?  »  Quid  enim  necesse  tanquam 
meretricem  in  miatronarum  cœtum,  sic 
vohiptatem  in  virtutum  concilium  abdu- 
cere  ?.  invidiosum  nomen  est  et  infamiœ 
subjectum.,.  Les  mceurs  d'Epicure  étaient 
parfs^iCement  conformes  à  sa  doctrine  ;  il 
a  vécu  en  digne  chef  de  cette  classe 
d'hommes  qu'Horace  appelle  Epicuri  de 
grege  porcos.  Voltaire  et  les  encyclopé- 
distes veulent  absolument  qu'Epicure  ait 
été  un  homme  de  bien.  Geux-ci  disent 
»  qu'il  reeut  dans  ses  jardins  plusieurs 
»  femmes  célèbres.  Léontine,  maîtresse 
»  de  Métrodure  ;  Philénide,  une  des  plus 
•»  honnêtes  femmes  d'Athènes  :  Xécidie , 
»  Héroiie ,  Hédie ,  Marmarie ,  Boidie , 
»  Phédric.  »  Or,  toutes  ces  femmes  célè- 
bres et  honnêtes  étaient  des  femmes  per- 
dues de  réputation,  suivant  Diogène 
Laêrce  et  les  anciens  écrivains.  Il  faut 
compter  extrêmement  sur  l'ignorance  de 
ses  lecteurs ,  pour  leur  présenter  Philé- 
nide ou  Philénis ,  pour  une  des  plus  lion- 
T^tcs  femmes  d'Athènes  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  leur  faire  croire  que  Messaline  était 
une  des  plus  honnêtes  femmes  de  Rome, 
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Pbîlënis  était  plus  coupable  que  Messa- 
line  :  non  contente  d'avoir  corrompu  la 
jeunesse  de  son  temps,  elle  voulut  en» 
core  corrompre  la  jeunesse  des  siècles 
futurs ,  par  un  livre  abominable  qu'elie 
composa  (  voy.  les  Adages  de  Junius  sut 
ces  mots  :  Philaidinis  commentarîi,  et 
la  remarque  P  de  l'art.  Hélène  dans  le 
Dict.  de  Bayle);  On  ne  peut  lire  saint 
Clément  d'Alexandrie ,  Lucien ,  Martial , 
Athénée,  Suidas,  Giraldi,  etc.,  sans 
avoir  le  nom  de  Philenis  en  exécration. 
Si  MM.  les  encyclopédistes  avaient  seu- 
lement ouvert  les  Dictionnaires  de  Gould- 
man ,  d'Etienne ,  d'Hoffmau ,  etc. ,  ils  au- 
raient trouvé  le  nom  de  Philenis  suivi 
d'une  épithète  infâme  ;  et  Diogène  Laërce 
donne  la  même  .épithète  à  Nécidie,  à  Hé- 
rôtie  ,  et  aux  autres  compagnes  de  Phi- 
lenis. Epicure  était  aussi  débauché  que 
les  femmes  qu'il  fréquentait.  «  Quand 
M  je  le  voudrais,  dit  Plutarque ,  il  me  se- 
»  rait  impossible  de  passer  par -dessus 
»  et  l'impudence  et  l'impertinence  de 
»  cet  homme ,  dont  les  appétits  volup- 
»  tueux  requéraient  des  viandes  ex- 
»  quîses ,  des  vins  délicieux ,  des  sen- 
»  teors  délicates,  et  par -dessus 'tout 
»  cela  encore,  de  jeunes  femmes ,  comme 
»  une  Léonlium ,  une  Boidion  ,  une 
»  Hédia,  une  Nicédion,  qu'il  entrete- 
>»  nait  et  nourrissait.  »  On  n'ose  rap- 
porter ce  qu'ajoute  Plutarque  des  affreux 
débordemeos  d'Epicure  avec  son  fami- 
lier Poliénus  et  une  courtisane  native  de 
la  ville  de  Cysi()ue  (voyez  Plutarque  dans 
le  traité  ,  Qt/on  ne  peut  vivre  joyeuse- 
ment selon  Epicure.,  traduit  par  Amyot, 
et  l'article  Leontium  du  Dictionnaire  de 
Bayle  ).  Epicure  mourut  à  l'âge  de  72  ans, 
l'an  270  avant  J.  G. ,  d'une  rétention  d'u- 
rine ,  ou  plutôt  d'un  accident  occasioné 
par  de  longues  et  d'effrénées  débauches. 
Gassendi  a  fait  l'apologie  de  sa  morale 
spéculative  et  de  sa  morale  pratique, 
dans  un  Recueil  sur  sa  vie  et  ses  écrits , 
la  Haye,  1656 ,  in'S.  M.  l'abbé  Baiteux  l'a 
bien  réfuté  dans  sa  Morale  d'Epicure 
tirée  de  ses  propres  écrits,  in-4 ,  17 58. 
Comberland  et  Fabricius  ont  aussi  rendu 
â  ce  patriarche  des  impies  et  des  libertins, 
tonte  la  justice  qu'il  mérite. 
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EPIMËNIDES  de  Gnosse,  dans  la 
Crète ,  passe  pour  le  7'  sage  de  la  Grèce 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  mettent  pas 
Périandre  de  ce  nombre.  Il  cultiva  à  la 
fois  la  poésie  et  la  philosophie.  11  faisait 
accroire  au  peuple  qu'il  était  en  eom- 
merc  avec  les  dieux.  On  l'appela  à  Athè- 
nes pour  Conjurer  la  peste ,  qu'il  chassa 
avec  des  eaux  lustrales ,  selon  les  iws  ; 
et  selon  d'autres  avec  des  eaux  tirées  des 
simples  ;  ou  plutôt  qu'il  ne  chassa  d'au- 
cune «façon ,  à  ce  que  pensent  les  gens 
qui  apprécient  le  mieux  les  merveilles  de 
l'antiquité.  (  On  assure  qu'il  réunit  un 
troupeau  de  moutons  auquel  il  donna  la 
liberté  :  mais  des  prêtres  devaient  les  sui- 
vre et  les  immoler  dans  le  lieu  où  chacun 
de  ces  animaux  s'arrêterait  :  là  on  élevait 
ua  autel  au  Dieu  de  l'endroit ,  et  comme 
il  arriva  que  l'on  ne  connaissait  pas  tou- 
jours cette  divinité,  le  sacrifteateur  fit 
mettre  sur  la  pierre  Deo  ignoto.  On  dit 
que  c'est  une  de  ces  pierres  à  laquelle  fit 
allusion  S.  Paul  en  passant  à  Athènes.)  On 
4it  aussi  qu'Ëpiménides  s'endormit  27  ans 
dans  une  caVeme,  et  qu'après  en  être 
sorti  y  il  ne  fut  reconnu  de  personne  et  ne 
reconnaissait  plus  lui-même  personne. 
De  retour  en  Crète ,  il  composa  plusieurs 
ouvragps  en  vers ,  et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé  j  vers  l'an  598  avant 
J.  C.  S.  Paul ,  dans  son  épître  à  Tite , 
a  cité  le  vers  où  ce  poète  fait  des  Cretois, 
•ea  compatriotes,  ce  portrait  peu  flat- 
teur :  Cretenses  semper  mendaces,  ma- 
lœ  besiiee,  ventres  pigri.  —  Diogène 
Laêrce  parle  de  trois  autres  Epimkiiides  , 
dont  l'un^composa  l'Histoire  de  Rhodes 
en  langue  dorique. 

*  EPINAY  (  M-»»  Louise-Florence-Pé- 
tronille  db  la  Live  d'  )-,  est  plus  connue 
par  ses  liaisons  avec  J.  J.  Rousseau , 
Grimm ,  l'abbé  Galiani ,  etc.  que  par  ses 
propres  •écrits.  On  lui  doit  cependant  un 
ouvrage  estimable,  qu'elle  composa  dans 
les  dernières  anaées  de  sa  vie ,  pour  sa 
petite-fille ,  M"«  de  Belzunce  (depuis  M"»* 
de  Breoil).  Ce  livre,  intitulé  les  Con- 
versations d*  Emilie  ,  2  volumes  jn-12 ,  a 
été  très  souvent  réimprimé ,  et  fut  cou- 
ronné par  l'académie  française  en  17  83', 
comme  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru 
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dans  cette  anuée.  En  c£fet ,  il  est  écrit 
dans  un  excellent  esprit  ;  les  principes  y 
sont  présentés  d*une  manière  nette  et 
simple ,  et  il  renferme  tout  ce  qu'il  est 
utile  d'enseigner  en  morale  à  un  enfant 
jusqn'à  13  ans.  0/t  y /routée,  dit  Uiharpe, 
des  mots  fins  et  naïfs ,  et  des  choses  at- 
tendrissantes. M™'  d'Epinay  était  née  à 
Paris  vers  1725;  elle  épousa  vers  17  50  le 
fermier  général  dont  elle  porte  le  nom. 
Ce  fut  quelques  années  après  ce  mariage 
qu'elle  connut  le  philosophe  de  Genève 
et  fit  bâtir  pour  lui  près  de  Montmorency 
la  petite  maison  connue  sous  le  nom  de 
l'Ermitage  et  qui  est  devenue  depuis  la 
propriété  de  Grétry.  Elle  mourut  au  mois 
d'avril  1783.  On  a  publié,  long'-temps 
^après  j»  mort ,  Mémoire  et  correspon- 
dance fie  madame  tTJSpinay^  3  vol.  in-8. 
Ces  mémoires,  destinés  à  détruire  les  fâ- 
cheuses impressions  données  par  Rousseau 
dans  la  seconde  partie  de  ses  Confessions 
contre  cette  dame,  ne  là  justifient  guère. . 
Là  correspondance  adi^ssée  à  Grimm, 
Etuelos,  J.  Jl' Rousseau,  Saint-Lambert, 
Diderot,  ne  donne  pas  une    meilleure 
idée   de  ses  principes.  Mais    l'ouvrage 
qui  lui  (ait  le  plus*  de  tort ,  est  la  Cor- 
respondance éi    l'abbe'   Galiani   avec 
madame  d^Epinay^  publiée  en  1 81 8  en 
3  vol  in-8.  «Cette   correspondance    est 
non-seulement  répréhensible  sous  le  rap* 
pOrl  delà  religion,  mais  elle  révolte  par 
le   cynisme  de  l'auteur.  Il  est  poussé  à 
un   point  qui  indigne  en  même  temps 
qu'il  dégoûte.  On  a  peine  à  concevoir 
comment  un  ecclésiastique  pouvait  se 
permettre  un  pareil  toi^ ,"  et*  comment 
une  femme  pouvait  le  souffrir.  Quelle 
idée  doit-on  se  former  d'une  société  où 
l'on  n'observait  pas  même  les  règles  de 
la.  décence  la  plus  commune ,  et  où  le 
langage  Je  plus  grossier  était  devenu  fa- 
fnilier  et  habituel,  il  est  donc  vrai  qu'on 
avait  secoué  toute  sorte  de  frein  dans  ces 
coteries  philosophiques,  et  qu'on  y  af- 
fichait le  mépris  de  la  pudeur  comme  de 
la  religion.  Les  mémoires  de  M""  d'Epinay 
ont  donné  lieu  à  la  publication  des  pièces 
suivantes  :  Anecdotes  inédites  pour  faire 
suite  aux  mémoires  de  iW"«  ^Epinay^ 
précédées  de  V examen  de.  ces  mémoires , 
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par  M.  Musset-Pathay,  1818,  in-8  :  Con- 
séquences immédiates  des  révélations 
privées  de  Af"»*  Lalive  Epinay ,  1818, 
in.8 ,  etc.  On  doit  encore  à  M»«  d|Epinay 
deux  vol.  assez  rares,  publiés  à  Genève  sans 
nom  d'auteur  sous  le  titre  de  Lettres  à 
monfilsy  1758,  1759,  in-8  et  in-12  et 
de  Mes  Momens  heureux  y  1752  in-12. 

EPINE.  Foyez  Spiwa  (Jean). 

EPIPHAJVE,  fils  de  Carpocratc,  héré- 
tique comme  son  père,  fut  instruit  dans 
la  philosophie  platonicienne ,  et  crut  y 
trouver  des  principes  propres  à  appuyei: 
ses  erreurs.  Il  supposait  un  principe  éter- 
nel, infini,  et  alliait  avec  ce  principe  fon- 
damental, le  système  de  Yalentin.  Selon 
lui,  comme  selon  nos  régénérateurs  mo- 
dernes qui  ont  changé  le  plro  beau  royau- 
me en  des  monceaux  de  ruine ,  ce  sont 
l'ignorance  et  la  passion,  qui,  en  rompant 
l'égalité  et  la  communauté  des  biens,  ont 
introduit  le  mal  dans  le  monde  ;  les  idées 
de  propriété  exclusive  n'entrent  point 
dans  le  plan  de  l'intelligence  suprême  ; 
elles  sont  l'ouvrage  des  hommes.  Il  con- 
cluait de  là  qu'il  fallait  supprimer  les  lois 
et  rétablir  l'état  d'égalité  ;  il  concluait 
encore  que  la  communauté  des  femmes 
était  le  rétablissement  dé  Tordre,  comme 
la  communauté  des  fruits  de  la  terre.  Il 
est  surprenant  que  nos  prôneurs  de  l'é- 
galité des  droits  de  l'homme  ne  l'aient  pas 
encore  étendue  jusque-là.  Par  bonheur 
pour  ses  contemporains,  cet  Epiphane 
mourut  à  l'âge  de  17  ans,  vers  le  com- 
mencement du  3*  siècle.  Sa  doctrine  avait 
tellement  plu  au  peuple,  qu'il  le  révéra 
comme  un  dieu.  On  lui  consacra  un  tem- 
ple à  Samé,  ville  de  Céphalonie  ;  et  Ton 
érigea  une  académie  pour  perpétuer  sa 
doctrine. 

EPIPHANE  (Saint  ) ,  évèque  de  Sala- 
mine  et  Père  de  l'Eglise,  naquit  dans  le 
village  de  Bessenduc  en  Palestine,  vers 
l'an  320.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se 
retira  dans  les  déserta  de  sa  province,  et 
fut  le  témoin  et  l'imitateur  des  vertus  des 
sainU  solitaires  qui  les  habitaient.  A  20 
ans  il  fonda  un  monastère,  et  eut  un  grand 
nombre  de  moines  sous  sa  conduite.  Il 
s'appliqua  dans  sa  solitude  à  l'étude  des 
écrivains  sacrés  et  profanes.  Elevé  à  la 
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pnkrise ,  il  le  fut  bientôt  à  Tëpiscopat  en 
366 ,  par  les  rœux  unanimes  du  clergé  et 
du  peuple  de  Salamine  ;  métropole  de 
l'île  de  Chypre.   Le  schisme  d'Antioche 
l'ayant  appelé  à  Rome ,  il  logea  chez  l'il- 
lustre veuve  Paule.  De  retour  dans  son 
diocèse ,  il  instruisit  son  peuple  par  ses 
sermons ,  et  Tédifia  par  ses  austérités.  îl 
le  préserva  de  toutes  les  hérésies,  et  sur- 
tout de  celles  d'Arius  et  d'Apollinaire. 
Epiphane  ne  fat  pas  moins  opposé  à  On- 
gène  qu'il  croyait  coupable  des  erreurs 
qu'on  rencontre  dans  ses  écrits.  Il  les  ana- 
thématisa  dans  un  concile  en  401 ,  et  se 
joignit  à  Théodore!,  pour  engager  saint 
Jean-Ghrysostôme  à  souscrire  a  cette  con- 
damnation. Le  saint  patriarche  l'ayant 
refusé,  Epiphane  vint  en  403  à  Gonstan- 
tinople,  à  la  persuasion  deThéo^ile  d'A- 
lexandrie, pour  y  faire  exécuter  le  décret 
de  son  concile.  Cette  démarche  était  im- 
prudente ;  celle  d'ordonner  un  prêtre  à 
Jérusalem  sans  le  consentement  de  Jean,' 
patriarche  de  cette  ville ,  ne  l'est  peut- 
être  pas  moins.  Le  patriarche  s'en  plai- 
gnit amèrement,  et  saint  Epiphane  s'en 
excusa  sur  la  nécessité  des  circonstances, 
et  sur  le  consentement  présumé  de  Jean, 
sur  ce  qu'il  avait  ignoré  la  défense  que 
Jean  avait  faite  ;  enfin  sur  ce  que  le  mo- 
nastère où  il  avait  fait  l'ordination,  n'é- 
tait point  de  la  juridiction  de  l'évéquë  de 
Jérusalem  (  voyez  le  tom.  2  des  Œuvres 
de  saint  Epiphane,  p.  31!^,  édition  de  Pa- 
ris 1622).  Il  ordonna  aussi  uii  diacre  à 
Constantinople  sans  le  consentement  de 
saint  Chrysostôme.  Le  pape  Urbain   II 
l'excuse  en  ces  termes  en  écrivant  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon  :  Legimus 
sanctum  Epipfianium    episcopum,  ex 
diœcesiS.'Jo.  Chrysostomi  quosdam  cle- 
ricos  ordinasse,  qttod  sanctusviromninb 
non  fecissetj  si  ei  détriment um  fore  per- 
penderet.  Il  l'excuse  aussi  sur  sa  bonne  foi, 
et  snr  l'utilité  de  cette  ordination.  Saint 
Epipbane  mourut  en  retournant  de  Con- 
statitinople  à  l'île  de  Chypre,  en. 403,  âgé 
d'environ  80  ans,  regardé  comme  un  éyê- 
que  charitable,  zélé,  pieux;  mais  peu  poli- 
tique, et  se  laissant  quelquefois  emporter 
trop  loin  par  son  zèle.  De  tous  lés  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  ce  Père ,  les 
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plus  connus  sont  l*Son  Panarium,  c'est- 
à-dire  V Armoire  aux  remèdes.  C'est  une 
exposition  des  véritf^s  principales  de  la 
religion,  et  une  réfutation  des  erreurs 
qu'on  y  a  opposées.  2°  Son  Anchora , 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  le  compare  à 
l'ancre  d'un  vaisseau,  et  qu'il  le  composa 
pour  fixer  la  foi  des  fidèles  et  les  affermir 
dans  la  saine  doctrine.  3°  Son  Traité  des 
poids  et  des  mesures,  plein  d'une  pro- 
fonde érudition.  4°  Son  livre  des  Douzes 
pierres  précieuses j  qui  étaient  sur  le  ra- 
tional  du  grand-prêtre,  ouvrage  savant , 
traduit  en  latin,  Rome,  17  43,  in-4,  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  François Fogin t.  ' 
Tous  ces  écrits  décèlent  une  vaste  lec- 
ture ',  mais  saint  Epiphane  ne  la  puisait- 
pas  toujours  dans  les  bonnes  sources.  H 
se  trompe  souvent  sur  des  faits  histori- 
ques importans  ;  il  adopte  des  fables  et 
des  bruits  incertains.  Son  stile,  loin  d'a- 
voir l'élévation  et  la  beauté  de  celui  des 
autres  Pères  grecs,  des  Chrysostôme, 
des  Basile,  est  dur,  négligé,  obscur,  sans 
suite  et  sans  liaison.  Saint  Epiphane  était 
un  compilateur  plirtdt  qu'un  écrivain  ; 
mais  la  postérité  ne  lui  doit  pas  moins  de 
reconnaissance.  Sans  lui,  nous  n'aurions' 
aucune  idée  de  plusieurs  auteurs  profanes 
et  ecclésiastiques,  dont  il  nous  a  transmis 
des  fragmens.  La  meilleure  édition  des 
œuvres  àt  ce  Père  est  celle  du  Père  Pétau, 
en  grec  et  en  latin,  1622,  avec  de  sa- 
vantes notes,  en  2  vol.  in-folio.  (  Voyçz  la 
hilÂiothhque  choisie  des  Pères  de  V église 
grecque  etlatine^psu^M.  l'abbé  Guillon  oii 
l'on  prouve  une  excellente  analyse  de  ses 
ouvrages.)^ 

EPIPHANE,  patriarche  de  Constanti- 
nôple  en  520 ,  prit  avec  zèle  la  défense 
du  concile  de  Chalcédoine  et  de  la  condam- 
nation d'Entichés.  Le  pape  Hormidas  lui 
donna  pouvoir  de  recevoir  en  son  nom 
tous  les  évêques  qui  voudraient  se  réunir 
à  l'église  romaine,  à  condition  qu^ls  sous- 
criraient à  la  formule  qu'il  avait  dressée. 
Il  mourut  en  635,  avec  la  réputation  d'un 
bon  évêque. 

EPIPHANE  le  Sc/io!àstique,  ami  du 
célèbre  Cassîodore,  traduisit,  à  sa  prière, 
les  Histoires  ecclésiastiques  de  Socrate, 
de  Sozomène,  de  Théodorét.  C'est  sur 
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cette  version,  plus  fidèle  qu'^JégAnte, 
que  Cassiodore  composa  son  Histoire  tri' 
partite.  On  attribue  à  Epiphane  plusieurs 
autres  traductions  de  grec  en  latin.  Il 
ilorissait  dans  le  6*  siècle. 

EPIPHANË,  moine  et  prêtre  de  Jéru- 
salem, qu'Anselme  Banduri  croit  être  le 
même  que  Polyeucte,  patriarche  de  Con- 
•tantinople  en  966, mort  le  1 6  janvier  970, 
nous  a  laissé  1  **  Z>e  Syriâ  et  Urbe Sanctâ, 
en  grec  et  en  latin»  inséré  dans  5imm£c/a 
d'Ailatiuç,  lib,  1 .  2<>  Fitœ  B,  Mariœ  Fir- 
ginis  et  sancti  Andreœ  apostoU ,  dont  Al- 
latins  fait  mention  dans  sa  diatribe  de 
Simeonum  scriptiSy  pag.  106. 

*  EPIPHANE  (Le  Père  ),  religieux  ca- 
pucin, né  au  commencement  dû  17* 
siècle  à  Moirans,  près  de  Saint-Claude , 
en  Franche-Comté,  fut  envoyé  par  ses  su- 
périeurs aux  Indes,  pour  y  travailler  dans 
les  missions  desservies  par  les  Pères  de 
cet  ordre.  Plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour 
la  propagation  de  la  foi ,  il  y  prêcha  l'E- 
vangile avec  fruit.  On  sait  qu'il  existait 
encore,  en  1685;  maison  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Il  a  laissé  divers  écrits  sur  la 
théologie  et  les  controverses.  Ceux  qu'on 
connaît  le  plus  sont  1°  une  Explication 
littérale  de  tApocalypsey  et  la  Clef  du 
même  livre  \  2*"  les  Annales  historiques 
de  la  mission  des  pères  capucins  dans  la 
Nouvelle-Andalousie  ,  V  Ars  niemàriœ 
admirabiliSf  omnium  nescientium  exce- 
dens  captum,  etc. 

EPISCOPiUS  (Simon)  „dont  le  nom 
de  famille  est  Bischop,  évêqué ,  né  à  Am- 
sterdam en  1583,  professeur  en  théologie 
à  Leyde  en  161 3,  se  fit  beaucoup  d'enne- 
mis ,  pour  avoir  pris  le  parti  des  armi- 
niens contre  lés  gomâristes.  Ces  deux 
sectes,  toutes  deux  enthousiastes  et  fac- 
tieuses, divisaient  alors  la  Hollande.  Epi- 
scopius  plaida  pour  la  première.  Il  fut  in- 
sulté en  public  et  en  particulier ,  et  in- 
sulta à  son  tour.  Les  états  de  Hollande 
l'ayant  invité  de  se  trouver  au  synode 
de  Dordrecht,  il  ne  put  y  être  admis  que 
comme  homme  de  parti  cité  à  comparaî- 
tre ,  et  non  pas  comme  juge  appelé  pour 
donner  des  décisions.  Le  synode  le  chassa 
de  ses  assemblées,  le  déposa  du  roini»- 
(ère,  et  le  bannit  des  terres  de  la  repu- 


EPP 

blique  :  décision  injuste  et  absurde  de 
la  part  de  gens  qui  ne  reconnaissaient 
point  de  juges  en  matière  de  doctrine, 
et  qui  s'arrogeaient  en  même  temps  une 
infaillibilité  qu'ils  refusent  à  l'Eglise  uni- 
verselle {voyez  Armiuius,  GoMAs,  Voss- 
Tius  ).  Il  se  retira  à  Anvers,  où  ne  trou- 
vant pas.de  gomâristes  à  combattre,  il  s'a- 
musa à  disputer  avec  les  jésuites.  Son  exil 
dura  quelque  temps;  mais  enfin,  l'an  163G, 
il  revint  en  Hollande,  pour  être  ministre 
des  remontrans  àRoterdam.  Huitans  après 
il  fut  appelé  à  Amsterdam ,  pour  veiller 
sur  le  collège  que  ceux  de  sa  secte  vcnaieiit 
d'y  ériger.  Il  y  mourut  en  1643,  d'une  ré- 
tention d'urine,  après  avoir  professé  pu- 
bliquement la  tolérance  de  toutes  les  sec- 
tes qui  reconnaissent  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture sainte,  de  quelque  manière  qu'elles 
l'expliquent.  C'était  ouvrir  la  porte  à  tou- 
tes les  erreurs.  Cet  opinion  l'avait  fait 
soupçonner  de  socinianisme,  et  il  n'avait 
pas  détruit  ces  soupçons  en  publiant  ses 
Commentaires  sur  le  nouveau  Testai 
ment.  L'on  sent  assez  à  travers  ses  équi- 
voques ,  qu'il  pensait  que  Jésus-Christ 
n'étaif  pas  Dieu,  «c  Du  calvinisme  au  so- 
»  cinianisme,  dit  sagement  un  théologien, 
»  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  »  et  rarement  même 
on  s'arrête  là  (  voyez  Lkntdlus.  Sn- 
VST,  etc).  Ses  ouvrages  de  théologie  ont 
été  publiés  à  la  Haye  en  1678,  2  vol.  in- 
fol.  Episcopins  était  fort  diffus,  mais  clair, 
et  très  emporté,  quoique  apôtre  du  tolé- 
ranisme.  Il  y  a  quelquefois  plus  de  sub- 
tilités que  de  solidité  dans  ses  raisoone- 
mens.  La  vie  de  ce  sectaire  est  à  la  tête 
de  ses  œuvres,  publiées  par  Courcelles; 
Philippe  de  Linûiorch  l'a  aussi  écrite  en 
1702,  in-8. 

EPONINE.  Foyez  Sabwus. 

"EPPEJNDORF  (Henri  d'),  gentil- 
homme allemand,  né  à  Eppendorf,  bourg 
de  Misnie,  au  commencement  du  16' 
siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  son  siècle.  Il  eut  des  démêlés  a%'ec 
le  célèbre  Erasme  au  sujet  d'une  lettre 
qui  contenait  des  injures  contre  lui.  Ep* 
pendorf  l'en  accusa  devant  le  duc  de  Saxe, 
qui  était  son  protecteur  ;  et,  sous  Icsaus 
pices  de  ce  souverain,  il  publia  un  écrit  ; 
Ad  D.  Erasmi  Roterodami  libcllum,  ca 
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Utulus  :  Adversus  me/idacium  et  obtrec- 
lalionem  utitis  admonitio  ajusta  gticrelu, 
Uagaeoau,  1531,iii-8.  Cet  écrit  fut  réim- 
primé à  Lcipsick en  17  4  5.  Oa  a  aussi  d'Ep- 
pendorf  quelques  traductions  allemandes, 
ssToir  ;  1"  les  Apophtegmes  de  Plutar- 
que,  Strasbourg,  16S4  ,  in-fol.;  2"  OEu- 
vres  de  Plutarque,  1661  ;  3*  Abrégé  de 
tkistoire  romaine ,  extrait  des  meilleurs 
auteurs,  1 636,  in-fol.  ;  4*>  Histoire  nalu- 
relu  de  Pline,  1643,  in-fol.  i  6«  Chroni- 
ques suédoise  et  danoise  de  Rrantz,  1645, 
in-fol.  11  mourut  vers  Tan  1 663,  dans  un 
ftge  peu  avancé, 

•  EPRÉMÉJNIL  (Jean-Jacques  Du  val 
d'  )  était  membre  du  conseil  souverain  de 
cette  colonie,  et  fut  depuis,  président  de 
celui  de  Madras,  pendant  le  peu  de  temps 
que  cette  place  appartint  aux  Français. 
U  était  gendre  du  célèbre  Dupleix ,  gou- 
verneur de  Pondichéry  et  commandeur 
général  des  comptoirs  français  dans  Tlnde. 
U  se  fit  remarquer  comme  magistrat  et 
comme  militaire,  et  défendit  Madras  avec 
vaillance  contre  le  IS'abadd*Arca  te.  Voya- 
geur intrépide,  il  pénétra  sous  Thabit  de 
Bramioe  dans  les  pagodes  indiennes  dont 
il  a  décrit  et  déûni  les  cérémonies  ;  enfin 
cherchant  dans  les  lettres  la  consolation 
de  la  surdité  dont  il  fut  affligé  pendant 
ses  dernières  années,  il  a  publié  à  son  re- 
tour en  France  un  traité  sur  le  commerce 
du  Nord  et  mourut  en  1766. 

•  ÉPRE3IÉIN1L  (  Jean-Jrfcques-Duval 

d'),  fils  du  précédent,  né  à  Pondichéry, 

en  1 7  46,  vint  eu  France  en  1 7  50.  Il  fit  ses 

éludes,  s'adonna  à  la  jurisprudence,  et 

devint  d'abord  avocat  du  roi  au  Châlelet. 

Il  commença  sa  réputation  en  défendant 

a^ec    énergie  et  succès  devant  le  par-, 

Icment  de  Rouen  en  1781,  contre  M.  de 

LalJ^-ToHendal,  la  mémoire  de  son  oncle, 

Du^al  de  Leyrit ,  gouverneur  de  Pondy- 

chéry ,  lorsqu'il  fut  accusé  d'arvoir  dénoncé 

injoUemeut  le  général' Lally,  et  d'avoir 

été  le  principal  auteur  de  son  jugement 

et  de  sa  mort.  Il  acheta  bientôt  après  une 

charge  au  parlement  de  Paris,  où  il  montra 

de  grands  talens,  une  éloquence  nerveuse 

et  fleurie  en  môme  temps,  mais  une  tète 

anieote  et  un  go(kt  extrême  pour  les  chan- 

gemens  politiques.  U  fut  cependant  uu 

V. 
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défenseur  enthousiaste  des  privilèges  des 
parlcmens,  et  il  prétendait  qu'ils  pou- 
vaient seuls  ôtre  la  sauve-garde  et  l'appui 
de  l'indépendance  de  la  liberté  publique, 
dont  il  se  montra  le  partisan  eomme  les 
autres  réformateurs.  Ainsi  en  1781  il  dé- 
nonça à  l'indignation  publique  Linguet 
qui ,  dans  ses  annales ,  avait  attaqué  les 
parlemens  :  deux  ans  après  il  se  pronon^ 
contre  les  prisons  prii^ées  y  où  le  pouvoir 
renfermait  souvent  des  êti-es  dangereux 
dont  les  procès  eussent  été  scandaleux  : 
Mesmer  commençait  à^se  faire  connaître, 
il  devintson  disciple  et  étaUtit  chez  lui  un 
baquet  magnétique  qui  y  attira  un  grand 
nombre  de  croyans  et  de  malades.  Son 
imagination  vive  et  romanesque  Je  porta 
à  écrire  en  faveur  de  ce  système  ;  aUssi 
partagea  - 1  -  il  le  ridicule  de  ceux  qui  y 
avaient  eu  une  confiance  aveugle.  On  lui 
attribue  la  provocation  de  l'arrêté  parle- 
mentaire qui  demanda  au  roi  la  convoca- 
tion des  Etats-généraux.  Son  opposition 
<;pnstante  aux  vues  du  ministère ,  sa  dé- 
nonciation au  parlement  des  édits  bur- 
saux  préparés  par  le  garde  des  sceaux  La- 
moignon  ,  et  le  ministre  Brlenne ,  le  firent 
enlever  du  palais  et  envoyer  en  exil  aux 
îles' Ste. -Marguerite.  Il  devint  alors  le  co- 
ryphée de  tous  les  ennemis  du  gouverne- 
ment ,  et  l'idole  du  peuple,  qui  le  regarda 
comme  son  plus  intrépide  défenseur.  U 
s'était  toujours  nvontré  un  des  frondeurs 
les  phis  déterminés  de  la  cour,  et  sa  criti- 
que était  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
paraissait  dirigée  par  un  grand  fonds  de 
probité  ,  et  par  l'amour  du  bien  public. 
La  reine  en  devint  surtout  l'objet.  U  cri- 
tiquait ses  goûts,  sa  dépense,  à  un  tel 
point,  que  cette  princesse ,  instruite  des 
propos  qu'il  tenait  à  son  égard ,  dit  un 
jour  à  sa  marchande  de  mode ,  qui  lui 
présentait  une  coiffure  nouvelle  :  vi  Je  la 
»  prendrais  volontiers  ^  mais  il  faudrait 
»  auparavant  obtenir  de  M,  d^Eprémé- 
V  nii  r agrément  de  la  porter.  »,  Cepen- 
dant la  bonté  inépuisable  du  roi  lui  per- 
mit de  revenir  à  Paris  :  c'était  lui  ménager 
un  triomphe  :  aussi  sur  sa  route  il  reçut 
des  fêtes  et  des  couronnes,  et  il  fut  re- 
gardé partout  comme  un  défenseur  et  un 
martyr  de  }a  cause  populaire  :  ce  qu^eu- 

6.. 
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dait  son  succès  plus  complet ,  c'était  le 
décret  qui  venait  d'ordonner  la  convoca- 
tion des  Etats-g^énëraux,  qui  était  deve- 
nue Tobjet  des  vœux  de  sa  compagnie.  Il 
y  fut  nommé  député  par  la  noblesse  de 
Paris ,  et  s'y  montra  aussi  ardent  à  défen- 
dre les  principes  de  l'ancienne  monarchie, 
qu'il  avait  manifesté  d'énergie  dans  ses 
attaques  contre  les  ministres.  Cette  con- 
tradiction dans  sa  conduite,  sans  le  récon- 
cilier  avec  ceux  dont  it  avait  humilié 
l'orgueil,  le  rendit  odieux  à  son  parti. 
Reconnu  dans  un  groupe  aux  Tuileries , 
le  1 7  juillet  1 792 ,  il  en  fut  arraché  avec 
violence ,  et  il  aurait  péri  infailliblement, 
si  une  patrouille  de  garde  nationaIe,.com- 
mandée  par  Tacteur  Micalef,  ne  Tcut  enle- 
véà  demi-mort  des  mains  de  ses  assassina, 
et  ne  l'eut  conduit  à  la  trésorerie,  puis 
à  l'abbaye  St.-Gcrmain ,  où  le  maire  Pé- 
fion  le  fit  porter,  et  où  il  reçut  de  lui  ces 
paroles  :  «  Gemme  vous ,  monsieur ,  je 
>' fus  l'idole  du  peuple.  »  Après  le   10 
août,  ses  amis  l'engagèrent  à  sortir  d'un 
pays  où  ses  jours  étaient  sans  cesse  en 
danger,  mais  il  s'y  i^efusa  en  disant  qu'il 
devait  partager  les  périls  d'une  révolu- 
tion dont  il  avait  étl^  l'un  des  premiers 
moteurs.  Il  se  retira  cependant  dans  une 
terrequ'il  avait  à  quelques  lieues  de  Paris, 
aux  environs  dullâvre ,  où  il  se  flatta  un 
instantd'èlreojiblié;  mais  la  proscription 
l'atteignit  bientôt.. Il  fut  arrêté,  traduit 
an  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné 
à  mort  avec  Chapelier,  qui  pendant  la 
session  de  l'Assemblée  constituante  avait 
constamment  été  son  antagoniste.  Ils  fu- 
irent conduits  à  l'échafaud  sur  la  même 
charrette,  et  exécutés  le  23  avril  1704. 
En  allant  au  supplice ,  Chapelier  lui  dit  : 
ji  qui  de  nous  deux  vont  ^adresser  let 
injures  du  peuple  ?  à  tous  deux ,  répondit 
d'Epréménil  ;  et  en  effet  la  multitude  ac- 
cueillit des  mêmes  succès  ses  deux  anciens 
idoles.  D'Epréménil  était,  dit -on,  bon 
père ,  bon  mari ,  excellent  ami,  mais  trop 
prévenu  contre  les  abus,  qu'il  s'exagérait 
etqu'il  voulait  réformer.  Simple,  crédule , 
confiant ,  il  se  livra  avec  facilité  aux  char- 
latans ,  aux  imposteurs  de  toute  espèce , 
et  devint  ensuite  leur  victime.  On  lui 
attribue  les  fameuses  remontrances  du 
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mois  de  janvier  1788,  qui  produisirent 
un  si  grand  effet  dans  toute  la  France. 
Ses  autres  ouvrages  sont  1*>  des  plai- 
dât/ers  ;  2°  un  discours  dans  la  cause  des 
magistrats  qui  composent  la  chambre  des 
vacations  du  parlement  de  Bretagne  , 
1700  ,  in-8.  3°  Nullité  et  despotisme  de 
V assemblée  prétendue  nationale  ,  in-8. 
4*»  Ve'tat  actuel  de  la  France ,  1790, 
in-8.  La  biographie  des  hommes  vivans 
attribue  ces  deux  dernières  brochures  à 
M.  Ferrand ,  pair  de  France.  —  M*»*  d'E- 
préménil (  Augustitie- Françoise  San'c- 
TUARi),  partagea  le  sort  de  son  mari  ;  elle 
l'avait  accompagné  en  exil ,  elle  le  suivit 
sur  l'échafaud. 

•  EQUEVILLEY  (  Jules-César-Suzannc 
Lbmercier  baron  d'  ),  maréchal-de-camp, 
jné  à  Faverncy  près  de  Vesoul,  en  novem- 
bre 17G5,  d'une  famille  de  noblesse  mi- 
litaire ,  entra  au  service  en  qualité  de 
cadet    gentilhomme    dans  un   régiment 
d'infanterie   de  marine.  Il  était  lieute- 
nant à  l'époque  de  la  révolution ,  lors- 
qu'il se  rendit  à  l'armée  de  Condé  (1791), 
entra  dans  les  chasseurs-nobles ,  et  passa 
ensuit^  dans  les  chevaliers  de  la  cou  • 
ronne  avec  le  grade  d'officier.  Licencie 
en  1801 ,  d'Equcviiley  fut  pendant  4  ans 
dans  un  repos  qui  convenait  peu  à  son 
caractère.  En  1 805 ,  il  prit  du   service 
dans  l'aFméc  française  avec  le  grade  de 
capitaine  au  régiment  étranger  de  la 
Tour-d'Auvergne,  en  C^ labre.  Aide-de- 
c^mp  du  comte  de  Ste.-Croix ,  il  dut  ii  sa 
valeur  le  grade  de  chef  d'escadron  qu'il 
avait  encore  eu  1814.  Alors  Louis  XVIII 
le  fit  colonel  de  la  légion  de  la  Vendée. 
En  1822  il  fut  nommé  marécbal-de-camp 
et  commandant  de  la.  ville  de  Perpignan; 
en  1 823,  on  le  chargea  du  commandcmcu  t 
de  la  f  subdivision  de  la  9«  division  mi- 
litaire ,  à  Montpellier  où  il  est  mort  le 
1"  novembre  1828.  Dix  blessures  et  de 
nombreux  faits  \i'armes  attestent  son  cou- 
rage. Vrai  chrétien ,  il  appela  lui-même 
les  secours  de  la  religion  ,  qu'il  reçut 
aVec  les  sentimens  qu'inspirent  assez  les 
aj^proches  de  la  mort  dans  une  âme  que 
tC^  pas  gâtée  la  philosophie  modetne.  Dans 
MXkt- notice  insérée  au  moniteur  du  IS 
novembre  1828  ,  on  lui  a  appliqué  la 
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belle  devise  de  Bayard  :  Sans  peur  et 
sans  reproche. 

ERARD  (Claude),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  mort  en  1700,  à  5i  ans,  laissa 
des  plaidoyers  imprimés  en  1735,  in-8. 
Le  plus  célèbre  est  celui  qu'il  lit  pour  le 
duc  de  Mazarin,  contre  Hortense  Mancini, 
sa  femme ,  qui  l'avait  quitté  pour  passer 
en  Angleterre. 

ERASISTRATE,  fameux  médecin,  pe- 
tit-Âls  d'Aristote,  découvrit ,  dit-on,  par 
l'agitation  du  pouls  d'Ântiochus  Soter, 
la  passion  que  ce  jeune  prince  avait  pour 
sa  belle-mère,  et  prélendit  Fen  avoir 
guéri.  Séleocus-Mcanor,  son  père,  donna 
cent  talens  à  Erasistra^e  pour  cette  guéri- 
son.  Ce  médecin  désapprouvait  l'usage  de 
la  saignée,  des  purgations  et  des  remèdes 
violens.  Il  réduisait  la  médecine  à  des 
choses  très  simples,  à  la  diète,  aui  tisa- 
nes ,  aux  purgatifs  doux.  Gallien  nous  a 
conservé  le  titre  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages j  dont  les  injures  du  temps  ont 
privé  la  postérité.  (  Ce  médecin  fut  ohef 
d'une  école  dont  les  disciples  portaient 
SQD  nom  et  qui  subsista  quatre  siècles.  ) 

ERASME  (Didier),  D'eslderius  Eras- 
mus^  naquit  U Roterdam  en  UC7,  du  com- 
merce illégitime  d'un  bourgeois  de  Gou- 
da, nommé  Pierre  Gheracds ,  avec  la  fille 
d'un  médecin.  Il  fut  enfant  de  cbœur  jus- 
qu'à l'âge  de  9  ans ,  dans  la  cathédrale 
d'Llrecht.  A  14,  il  perdit  son  père  et  sa 
mère;  à  17,  il  se  fit  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  à  Stcin ,  près  de  Gouda  ; 
à  25,  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  par  Tévè- 
qae  d'Utrecbt.  Sa  pénétration  éUit  très 
vive,  et  sa  mémoire  très  heureuse. 
Erasme  voyagea  pour  perfectionner  ses 
talens,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie. 
Il  séjourna  près  d'un  an  à  Bologne,  et  y 
prit  en  lb06  le  bonnet  de  docteur  en! 
théologie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'ayant 
été  pris  pour  chirurgien  des  pestiférés,  à 
caose  de  son  scapulaire  blanc,  il  fut  pour- 
ftoivi  à  coup  de  pierres,  et  courut  risque 
de  la  vie.  Cet  accident  lui  donna  occa- 
sion d'écrire  à  Lambert  Brunlus,  secré- 
taire de  Jules  II ,  pour  demander  la*dis- 
pense  de  ses  vœux  :  il  l'obtint.  Do  Bolo- 
gne,  il  passa  ^  Venise,  ensuite  à  Padoue, 
enfin  à  Rome,  où  ses  ouvrages  l'avaient 
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annoncé  avantageusement.  Le  pape,  les 
cardinaux,  en  particulier  celui  de  Médicis 
(depuis  Léon  X),  le  recherchèrent  et  l'ap- 
plaudirent. Erasme  aurait  pu  se  faire  un 
sort  heureux  et  brillant  dans  cette  ville; 
mais  les  avantages  que  ses  amis  d'Angle-  ' 
terre  lui  faisaient  espérer  de  la  part  de 
Henri  VIII,  lui  firent  préférer  le  séjour  de 
Londres.  Thomas  Morus,  grand-jchancelier 
du  royaume,  lui  donna  un  appartement 
chez  lui.  Erasme  s'étant  présenté  à  lui 
sans  se  nommer,  Morus  fut  si  agréable- 
ment surpris  des  charmes  de  la  conversa- 
tion de  cet  inconnu ,  qu'il  lui  dit.  «  Vous 
»  êtes  Erasme  ou  un  démon.  »  On  lui  of- 
frit une  cure  pour  le  hxer  çn  Angleterre  ; 
mais  il  la  i*efusa.  Il  fit  un  second  voyage 
en  France,  l'an  1510,  et  peu  de  temps 
après  il  retourna  ^core  en  Angleterre. 
L'université  d'OxfordIui  donna  ^ne  chaire 
de  professeur  en  langue  grecque.  Soit 
qu'Erasme  fût  naturellement  inconstant, 
soit  que  cette  place  lui  parût  au-dessous 
de  son  mérite,  il  la  quitta  pour  se  retirer 
a  Bfile ,  d'où  il  allait  assez  souvent  dans 
les  Pays-Bas,  et  même  en  Angleterre,' sans 
que  ses  fréquentes  courses  l'empêchassent 
de  donner  au  public  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Léon  X,  ayant  été  élevé  sur 
le  saint  Siège,  Erasme  lui  demanda  la  per- 
mission de  lui  dédier  son  édition  grecque 
et  latine  du  nouveau  Testament  y  et  reçut 
la  réponse  la  plus  obligeante.  11  ne  fut 
pas. moins  estimé  par  ie  successeur  de 
Léon,  et  par  les  autres  souverains  pon- 
tifes. Paul  III  voulait  l'honorer  de  la  pour- 
pre romaine  ;  Clément  VU  et  Henri  VIII 
lui  écrivirent  de  leur  propre  main ,  pour 
se  l'attacher.  Le  roi  François  I,  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie ,  Sigfsmond ,  roi  de  Polo- 
gne, et  plusieurs  autres  princes ,  essayè- 
rent en  vain  de  l'attirer  anprès  d'eux. 
Erasme,  ami  de  la  liberté,  autant  qu'en- 
nemi de  la  contrainte  des  cours,  n'accepta 
que  la  charge  de  conseiller  d'état ,  que 
Cb^rles  d'Autriche  (depuis  empereur  sous 
le  nom  de  Charles -Quint),  lui  donna. 
Cette  place  lui  acquit  beaucoup  de  cré- 
dit, sans  lui  procurer  beaucoup  de  gêné. 
L'hérésiarque  Martin  Luther  tâcha  de  l'en- 
gager dans  son  parti,  mais  inutilement. 
Erasme,  prévenu  d'abord  en  laveur  des 
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réformateurs ,  se  dégoût  d'eux  quand  il 
les  eut  mieux  connus.  Il  les  regardait 
comme  une  nouvelle  espèce  d'hommes 
obstinés  y  medisans,  hypocrites  ^  men- 
teurs y  trompeurs,  se'diticux ,  forcenés , 
incommodes  aux  autres  y  divisés  entre 
eux.»..  «  On  a  beau  vouloir,  disait-il  en 
»  plaisantant,  que  ïe  IntUéranisme  soit 
7)  une  chose  tragique;  pour  moi,  je  suis 
»  persuadé  que  rien  n'est  plus  comique , 
»  car  le  dénouement  de  la  pièce  est  tou- 
»  jours  quelque  mariage.  >»  Les  réforma- 
^  teurs  devenant  tous  les  jours  plus  brîl*- 
lans  à  Bâle,  il  se  retira  à  Fribourg,  qu'il 
quitta  auprès  un  séjour  de  sept  ans ,  pour 
revenir  à  Bâle ,  où  il  mourut  d'une  dys- 
senterie  en  1536,  à'69  ans.  Il  avait  été  du> 
rant  tout  le  cours  de  sa  vie  d'une  com- 
plexion  délicate;  il  fut,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  tourmenté  par  la  goutte  et  la  gra- 
velle.  Sa  mémoire  est  aussi  chère  à  Bâle , 
qu'il  avait  illustrée  ch  y  fixant  sa  demeure, 
qu'à  Rotterdam,  qui  jouit  de  la  gloire  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Ses  compatriotes 
lui  ont  fait  élever  une  statue  au  milieu 
de  la  grande  pl^ce,  sur  la  base  de  laquelle 
on  lit  ces  paroles  : 

Desiderio  Eranno  ' 

UagiîO  •cientiarum  atqu« 

LiUeraiunB  poliliorU 
Viodiai  «l  iiitUuralorl. 

Pour  faire  cette  statue,  on  fit  fondre  un, 
magnifique  crucifix  de  bronze;  ce  qui 
donna  lieu  à  Yondely  poète  hollandais,  de 
faire  une  épigramme  saillante  sur  le  pa- 
triotisme des  Rotterdamois  (voyez  Yon- 
DSLJ.j  II  fut  le  plus  bel  esprit  et  le  savent 
le  plus  universel  de  son  siècle.  C'est  à  lui 
principalement  qu'on  doit  la  renaissance 
des  belles-lettres ,  les  premières  éditions 
de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  la  saine 
critique.  Il  ranima  les  illustres  m|^rts  de 
l'antiquité,  et  inspira  le  goût  de  leurs 
écrits  à  son  siècle.  Il  avait  formé  son  stile 
sur  eux.  Le  sien  est  pur,  élégant,  aisé;  et 
quoiqu'un  peu  bigarré ,  il  ne  le  cède  •  en 
rien  à  celui  des  meilleurs  écrivains  de  son 
siècle.  On  a  reproché,  non  sans  raison,  à 
Erasme ,  une  trop  grande  liberté  sur  les 
matières  qui  concernent  la  religion.  Il 
•exerce  souvent  une  critique  mal  fondée 
contre  les  saints  Pères.  Il  se  plaît  à  gros- 
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sir  les  vices  de  son  temps  ;  jamais  sa  plu- 
me n'est  plus  féconde  en  satires,  que 
quand  il  parle  des  religieux  et  des  ecclé- 
siastiques ;  il  se  rend  justice  à  lui-m^mc, 
lorsqu'il  dit  (lib.  1,  episl.  11):  Ut  ingé- 
nue, quod  verum  est,  fatear,  sum  natu- 
ra  propensior  ad  jocos  quam  fortasse 
deceat ,  et  linguœ  libérions  quam  non-^ 
nunquam  expédiât.  On  peut  voir  sur  ce 
point  la  Préface  du  Père  Canisius  sur  les 
Epîtres  de  saint  Jérôme ,  et  V Apparat 
sacré  du  Père  Possevin.  Se  fiant  trop  sur 
ses  propres  lumières  dans  les  matières  de 
religion,  il  s'est  quelquefois  écarté  du 
vrai  chemin*.  C'est  pour  cela  que  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  censurés  par  les 
facultés  de  théologie  de  Paris  et  de  Lou- 
vain ,  *et  mis  h  V Index  du  concile  de 
Trente.  Damnatus  in  plerisque ,  dit  un 
auteur  moderne,  suspectus  in  muliis, 
caute  legendus  in  omnibus.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  quelques-uns  ont  poussé 
la  critique  trop  loin  contre  Erasme.  Il  est 
certain  qu'il  a  vécu  et  qu'il  est  mort  dans 
le  sein  de  l'église  catholique ,  comme  Ta 
montré  Jacques  Marsollier  dans  son  Apo^ 
logie  d'Erasme,  Paris,  1713  :  ouvrage 
d'ailleurs  trop  favorable  h  Erasme,  et  con- 
tre lequel  le  Père  Tournemine  s'éleva  avec 
force.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Erasnte 
écrivit,  ù  Conrard  Goclenius  son  intime 
ami,  qu'il  voudrait  finir  ses  jours  ailleurs 
qu'à  Bâle ,  h  raison  des  divisions  que  les 
nouvelles  sectes  avaient  produites  dans 
cette  ville  :  Ob  dogmatum  dissensiohem 
malim  alibi  finire  vitam.  Cet  homme  cé- 
lèbre essuya  plusieurs  orages  qu'il  ne  sup- 
porta pas  avec  trop  de  patience.  Naturel- 
lement sensible  à  l'éloge  et  à  la  critique, 
il  traitait  ses  adversaires  avec  dédain  et 
avec  aigreur.  Il  eut  toute  sa  vie  une  pas- 
'sion  extrême  pour  l'étude  ;.  il  préféra  ses 
livres  à  tout,  aux  dignités  et  aux  richesses. 
Il  était  ennemi  du  luxe ,  sobre ,  sincère , 
ennemi  de  la  flatterie,  Uon  ami  et  con- 
stant dans  ses  amitiés  ;  en  un  mot,  il  n'é- 
tait pas.moins  aimable  homme,  qu'homme 
savant.  Toutes  ses  OEuvres  furent  re- 
cueillies à  Bule  par  le  célèbre  Froben  son 
ami,  en  9  vol.  in-fol.  Les  deux  premiers  et  le 
quatrième  sont  consacrés  uniquement  aux 
ouvrages  de  grammaire,  de  rhétorique  et 
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de  philosophie.  On  y  trouve  V Eloge  de 
la  folie  et  les  Colloques,  les  deux  produc- 
tions d'Krasme  les  plus  répandues.  La 
première  est  une  satire  assez  triviale  con- 
tre les  désordres  et  ridicules  de  son  temps, 
ou  contre  ce  qui  lui  a  paru  tel.  «  Les  àér 
»  taiis ,  dit  un  critique ,  en  sont  froids , 
»  prolixes,  exagérés,  quelquefois  plats  et 
»  dégoûtans.  Il  est  inconcevable  que  ce 
»  livre  ait  pu  jouir  d'une  si  grande  vo- 
»  gue  ;  il  n'y  a  que  le  stile  et  le  nom  de 
V  l'auteur  qui  peuvent  avoir  produit  cet 
»  enchantement.  »  On  ne  doit  pas  juger 
plus  favorablement  ses  Colloques ,  qu'on 
lit  plus  pour  la  latinité  que  pour  le  fond 
des  choses.  Il  y  a  çà  et  là  des  endroits  lu- 
briques et  obscurs,  déplacés  dans  tout  ou- 
vrage; mais  surtout  dans  un  prétendu 
livre  d'éducation,  qu'Erasme  écrivait  pour 
^  le  fils  de  Froben  :  quand  on  réfléchit  que 
Tauteur  avait  alors  60  ans,  on  ne  sait  plus 
qu'en  penser,  ou  bien  on  ne  le  sait'que 
trop.  Le  3*  volume  renferme  les  epîires, 
dont  plusieurs  ont  rapport  aux  affaires  de 
l'Eijlise  ;  le  5«,  lés  Uvres  de  piété,  écrits 
avec  une  élégance  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  mystiques  de  son  temps  ; 
le  6«,  la  Fersion  du  nouveau  Testament, 
avec  les  notes;  le  7',  ses  Paraphrases 
sur  le  nouveau  Testament;  le  8«,  ses 
traductions  des  ouvrages  de  quelques 
Pères  grecs;  le  dernier,  ses  apologies. 
Jean  Le  Clerc  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  tous  ces  différons  ouvragés,  en 
U  vol,  in-folio,  à  Leyde,  chez  Vander- 
Aa,  n03.  V Eloge  de  la  Folie  a  été  im- 
primé séparément ,  cum  notis  variorum, 

1676,  in-8;etàParis,Barbou,  1766,  in-12. 
On  en  a  une  assez  mauvaise  traduction 
française,  par  Gueudeville,  Amsterdam, 
1728,  in-8  ;  Paris,  1761,  in-8  et  in-4,  fii 
gurcs;  et  une  autre  de  M.  Barrett,  Paris, 
1789,  in-12.  Les  Elzevirs  oqt  donné  une 
édition  de  ses  Adages,  1650,  in-12;  de 
.SCS  Colloques,  1636,  iri-12.  Il  y  en  a  une 
édition,  cum  notis  variorum,  1664  ou 
1693,  in-8.  Ils  ont  été  traduits  en  français 
parGueudeville^  Leyde,  1 720, 6  vol.  in-1 2, 
6g.  Barrett  a  donné  en  1 789  une  nouvelle 
traduction  de  V  Eloge  de  la  folie.  On  a 
imprimé  séparément  à  Leyde,  à  la  Haye 
et  à  Amsterdam ,  ses  ihcilieurs  ouvrages 
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au  nombre  de  2f,  qui  peuvent  se  relier 
en  1 3  vol.  petil  in-l  2^  Ceux  qui  voudront 
connaître  Erasme  plus  en  détail,  peuvent 
lire  V Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvra- 
ges, mise  au  jour  en  1767,  par  M.  deBui- 
rigny,  en  2  vol.  in-12.  Quoique  assez  mal 
écrite,  elle  est  intéressante  dans  plusieurs 
endroits.  On  voit  encore  à  Bâie,  dan»  un 
cabinet  qui  excite  la  curiosité  des  étran- 
gers, son  anneau,  son  cachet,  sonépée, 
son  couteau,  son  poinçon,  son  testament 
écrit  de  sa  propre  main,  son  portrait  par 
le  célèbre  Holbein,  avec  une  épigramme 
de  Théodore  de  Bèze.  On  lui  a  fait  cette 
épitaphe  : 

PsUida  mon  magnnm  nobia  •cerpii  Stm^imii  , 
6ed  Dêêidtrium  toUere  non  potuiu 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  une 
vie  d Erasme  par  Claude  Joly ,  ouvrage 
qu'on  croyait  perdu,' et  que  Burigny  re- 
grettait de  n'avoir  pu  lire.  Il  a  été  re-> 
trouvé  par  M.  Boulard  dans  le  recueil 
manuscrit ,  inscrit  sous  te  n'^  826. 

ERASTE  (Thomas) ,  ipédecin,  né  en 
1624,  à  Bade  enfuisse,  enseigna  avec 
réputation  à  Hddelberg,  puis  à  Bâle ,  o.ii 
il  mourut  en  1683.  On  a  de  Init  1°  di- 
vers ouvrages  de  médecine ,  principale^ 
ment  contre  Paracelse,  ainsi  qu'une  ^iç 
de  ce  philosophe ,  médecin  et  charlatan  ; 
on  y  voit  qu'il  se  mêlait  de  magie,  et 
que  le  diable  lui  rendait  des  visites,  Bâle, 
1672,  in-4.  2°  Des  thèses  qui  ont  fait 
beaucoup *de  bruit  dans  le  teihps,  Zurich, 
1696,  in-4.  3^  Opuscula  ,  1690,  in-(ol. 
4°  Consilia  ,  Francfort ,  1 698  ,  in-fol. 
6"  De  auro potabili ,  in-8.  6°  Dç  putre^ 
dine,  in-8. 1^ De  theriaca,  Lyon,  1606, 
in-4.  8^  Z?c  lamiis  seu  strigùtus ,  Bâle , 
1677,  in-8.  9*' Des  thèses  contre  T ex- 
communication, et  r autorité  des  consiS" 
toires ,  Xmstevésim ,  1649,  in-8.  Il  paraît 
que  l'auteur  était  dans  le  cas  de  les  crain- 
dre. Le  médecin  était  préférable  chez  lui 
au  controVcrsiste  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  méritaient  le  premier  rang. 

ERATOSTIIENE  ,  Grec  cyrénéen  , 
bibliothécaire  d'Alexandrie,  mort  196 
i|ns  avant  J.  G. ,  cultiva  à  la  fois  la  poé- 
sie, la  {^aminaire  ,  la  philosophie,  les  * 
mathématiques,  et  excella  dUns  le  pre- 
mier cl  le  dernier  genre.  On  lui  donnla 
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le  nom  de  Cosmoffraphe ,  à^ Arpenteur 
de  P univers f  de  second  Platon.  Il  trouva, 
dit-on ,  le  premier  la  manière  de  mesurer 
la  grandeur  de  la  circonférence  de  la 
terre,  qu'on  n'a  pu  cependant  encore 
perfectionner  jusqii'à  s'assurer  d'un  cal- 
cul précis  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  terre  n'a 
point  une  figure  parfaitement  régulière , 
il  n'y  en  aura  jamais  (i^oyesCoiiDAHiNB)* 
Il  forma  le  premier  obserratoire  ,  et  ob- 
serva l'obliquité  de  l'écliptique.  Il  trouva 
encore  une  méthode  pour  connaître  les 
nombres  premiers,  c'est-è-dire  les  nom- 
bres qui  n'ont  point  de  mesure  commune 
entre  eux.  Elle  consiste  à  donner  Texclu- 
sion  aux  nombres  qui  n'ont  point  celte 
propriété.  On  la  nomma  le  crible  d^Era- 
tosthène.  Ce  philosophe  composa  aussi 
un  traité  peur  perfectionner  l'analyse,  et 
il  résolut  le  problême  de  la  duplication 
du  cube,  par  le  moyen  d'un  instrument 
composé  de  plusieurs  planchettes  mobi- 
les. Parvenu  à  l'âge  de  80  ans  et  accablé 
il'iufirmités ,  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
Le  peu  qui  nous  reste  des  ouvrages  d'E- 
ratosthène  a  été  imprimé  à  Oxford ,  en 
1672,  lvol.in-8,etàGoltiûgueen  1794. 
On  en  a  deux  autres  éditions  dans  V  lira- 
nologia  du  Père  Pétau,  1630;  et  à  Am- 
*sterdam,  dans  le  même  format,  1703.  (Les 
savans  modernes  le  regardent  comme  le 
père  de  l'astronomie. } 

ERATOSTRATE.  Foyet  Ehostbatk. 

ERCHEMBERT,  Lombard,  vivait  dans 
le  9*  siècle4  II  porta  les  armes  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  fut  prisonnier  de 
guerre.  Il  se  retira  au  Mont-<!iassin ,  où  il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit  à  l'âge 
d'environ  25  ans.  On  lui  donna  le  gou- 
vernement d'un  monastère  voisin  ;  mais 
il  y  fui  exposé  à  tant  de  traverses ,  qu'il 
se  vit  encore  contraint  de  se  retirer.  Ce 
fut  dans  le  lieu  de  sa  retraite  qu'il  écrivit 
un  Supplément  depuis  l'an  774  jusqu'en 
888,  à  Y  Histoire  des  Lombards  y  par 
Paul  Diacre.  Il  ajouta  à  ce  Supplément 
VUistoirc  de  la  ruine  et  de  la  restaura- 
tion du  Mont-Cassin ,  et  de  ^incursion 
des  Arabes  jusqn'k  l'an  884.  On  lui  at- 
tribue la  Fie  de  Landulphê ,  evcque  de 
Capoucy  en  vers,  et  un  Abrège  de T his- 
toire des  Lombards  ;  mais  on  doute  qu'ils 
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soient  de  lui.  Antoine  Caraccîoli,  prêtre 
de  l'ordre  des  Clercs-réguliers  ,  a  public 
sqn  supplément  qui  offre  quelques  faits 
curieux ,  avec  d'autres  pièces,  à  Naples, 
en  1620,  in-4.  Camille Pérégrin l'a  donné 
de  nouveau  ail  public  dans  sou  Histoire 
des  princes  Lombards ,  en  1643,  in-4. 
(Il  mourut  Tan  889.) 

ERCILLA-Y-CUISIGA  (  don  Alonzo 
d'  ) ,  fils  d'un  jurisconsulte  célèbre ,  était 
gentilhomme  de  la  chambre  de  l'empe- 
reur Maximilien.  11  fut  élevé  dans  le  pa- 
lais de  Philippe  II ,  et  combattit  sous  ses 
yeux  à  la  célèbre  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, en  1667.  Le  guerrier,  entraîné  par 
le  désir  de  connaître  les  payset  les  hom- 
mes ,  parcourut  la  France ,  Htalie ,  l'Al- 
lemagne ,  l'Angleterre.  Ayant  appris  à 
Londres  quequelqucsprovinces  du  Pérou 
et  du  Chili  s'éUient  révoltées  contre  les 
Espagnol^,  il  brîila  d'aller  signaler  son 
courage  sur  ce  nouveau  théâtre.  Il  passa 
sur  les  frontières  du  Chili  dans  une  petite 
contrée  montagneuse ,  oii  il  soutint  une 
guerre  aussi  longue  que  pénible  contre 
les  rebelles,  qu'il  défila  la  fin.  C'est  cette 
guerre  qui  fait  le  sujet  de  son  poème  de 
YAraucana ,  ainsi  appelé  du  nom  de  la 
contrée.  On  y  remarque  des  pensées  neu- 
ves et  hardies.  Le  poète-conquérant  a 
mis  beaucoup  de  chaleur  dans  ses  ba- 
Uilles.  Le  feu  de  Ja  plus  belle  poésie 
éclate  dans  quelques  endroits.  Les  des- 
criptions sont  riches ,  quoique  peu  va- 
riées ;  mais  nul  plan ,  point  d'unité  dans 
le  .dessein,  point  de  vraisemblance  dans 
les  épisodes,  point  de  décence  dans  les 
caractères.  Ce  poème ,  composé  de  plus 
de  trente-six  chants,  et  trop  long  de  la 
moitié,   fut  imprigié  pour  la  première 
.fois  en  1697  ,  in-12;  mais  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Madrid,  1632  ,  2  yoI. 
in-12.  (Après  son  expédition  contre  les 
peuples  du  Pérou  et  du  Chili,  il  prit  avec 
lui   30  soldats  et  chercha  de  nouvelles 
aventures  ;  il  alla  dans  le  pays  qui  est  en- 
tre le  détroit  de  Magellan  et  l'île  deChiloé, 
en  prit  possession  et  pai^ourut  beaucoup 
d'autres  pays.  Il  rentra  ensuite  en  Espa- 
gne oii  il  mourut  vers  l'an  11 95. } 

ERCKERN  (  Uzare  ) ,  surintendant 
des  mines  de  Hongrie,  d'Allemagne  et  du 
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Tyrol ,  sr^as  trois  empereurs ,  a  écrit  sur 
la  métallurgie  a'vcc  beaucoup  d'exacti- 
tude. Son  livre  est  en  allemand  ;  mais  on 
Ta  traduit  en  latin  avec  des  notes.  Il  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  1 C94,  à  Franc- 
fort, in-fol.  On  y  trouve  presque  tout  ce 
qui  regarde  l'art  d'essayer  les  métaux. 

*  ERDT  (  Paulin  ) ,  religieux  francis- 
cain allemand ,  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Fribourg  en  Brisgaw,  né 
à  Wertoch  en  1737,  s'est  distingué  par 
son  zèle  à  combattre  les  incrédules ,  soit 
dans  les  écrits  dont  il  fut  auteur,  soit 
dans  ceux  qu'il  traduisit  de  l'anglais  et  du 
français.  Son  principal  ouvrage  est  une 
Histoire  littéraire  de  la  théologie  enUim, 
4  vol.  in-8.  Il  a  fait  paraître  aussi  quel- 
ques écrits  sur  la  bibliographie. 

ÉRECniÉE,  roi  d'Athènes,  succéda 
à  Pandion  son  père ,  vers  l'an  1 400  avant 
J.  C.  Il  partagea  tous  les  habitans  de  son 
royaume  en  quatre,  classes  (  c'est-à-dire , 
en  guerriers ,  artisans ,  laboureurs  et  pâ- 
tres), pour  éviter  la  confusion  qui  pour- 
rait naître  du  mélange  des  conditions.  11 
fut  père  de  Cécrops ,  deuxième  du  nom , 
qui ,  après  avoir  été  détrôné  par  ses  ne- 
veux, se  retira  chez  Pylas  stfn  beau- 
père,  roi  de  Mégare.  Ce  prince  régùa  60 
ans. 

.•  ERHiMANN  (Frédéric-Louis),  phy^ 
sicien  célèbre,  né  en  1 74 1 ,  faisaU  à  Stras- 
bourg  depuis  très  long-temps  un  cours 
de  physique  très  suivi,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé professeur  de  cette  science  à  l'école 
centrale  du  Bas-Rhin.  Il  mourut  dans  cette 
ville  peu  de  temps  après  en  1 799,  à  l'âge 
de  58  an^.  Il  s'est  acquis  une  réputation 
justement  méritée  de  savant,  jUm*  des  dé- 
couvertes et  des  ouvrages  précieux.  Ainsi, 
il  est  rinventeur  des  lamjfcs  à  airinflam- 
mables ,  et  à  cette  occasion  il  a  publié 
Description  et  usage  de  quelques  lampes 
à  air  inflammables ^  avec  une  planche  in- 
diquant les  pièces  nécessaires  à  leur  con- 
fection. Il  s'occupa  beaucoup  aussi  de 
l'invention  des  ballons^  fit-un  grand  nom- 
bre d'expériences  et  publia  des  Observor 
lions  sur  les  Mongolfières ,  ou  ballons 
aérostatiques,  sur  Tart  de  les  faire  i  sur 
les  expériences  qui  ont  déjà  été  faites , 
et  r  histoire  des  deux  premiers  voyageurs 
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aériens,  1784^  in-8.  Les  levons,  qu'il*  a 
faites  à  l'école  centrale,  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  en  français  sous  le  titre 
d*Elémens  de  physique,  ouvrage  qui  est 
très  estimé.  Enfin  Erhmann  4i  traduit  en 
allemand  les  mémoires  de  Lai%isier  sur 
Faction  du  feu  augmenté  par  le  gaz  oxi- 
gène  avec  des  notes  très  intéressantes. 

.  *  ERIC,  nom  commun  à  plusieurs  rois 
de  Suède  et  de  Danemarclc. — Eric  1 ,  sur- 
nommé le  Bon,  roi  de  Danemapck ,  ré-« 
gna  dans  le  1  Msiècle.  Il  fit  la  guerte  aux 
Vandales,  et  .s'empara  de  leur  capitale 
dans  l'île  de  Rugen ,  qui  servait  d'asile^ux 
pirates  qui  infectaientlës  mers  et  les  eû- 
tes du  l>anemarck.  Un  meurtre  qu'il  avait 
conrmis  l'engagea  d'entreprendre  un  p^ 
lerinage  à  Jérusalem  ;  mais  il  mourut  en 
route,  dans  l'île  de  Chypre,  vers  l'an 
1106.  Ce  prince  se  fit  chérir  de  la  no- 
blesse et  du  peuple ,  et  respecter  de  tou- 
tes les  puissances  voisines.  Les  anciennes 
chroniques  disent  qu'il  vivait  avec  ses 
sujets  comme  un  père  avec  ses  enfans ,  et 
qu'aucun  malheureux  ne  le  quittait  sans 
consolation. 

ERIC  IX  (  Saint  ),  fils  de  Jeswar  ^  fut 
élu  par  les  Suédois  pour  être  leur  roi  l'an 
1 1 50  i  mais  en  même  temps  les  Goths  éle- 
vèrent sur  le  trône  Charles,  fils  de  Suer- 
cher.  Celte  double  élection  occasiona  4« 
grands  débats.  Eilfin,  les  deux  partis  con- 
vinrent qu'Eric  régnerait  seul  sur  les 
Goths  et  les  Suédois,  qui  ne  feraient  plus 
qu'une  même  nation ,  que  Charles  loi 
succéderait  après  sa  mort.  Eric ,  attaqué 
par  les  Finlandais  en  1 1 54,  gagna  sur  eux 
une  bataille  qui  le  rendit  maîlre  de  leur 
pays.  Ils  étaient  idolâtres.  Eric  leur  en^ 
voya  des  missionnaires ,  à  le  tète  desquels 
il  mit  saint  Henri ,  archevêque  d'tJpsal  « 
dont  le  siège  avait  été  érigé  en  métropole 
l'an  1148,  par  le  pape  Eugène  UL  Ce 
prélat  gagna  la  couronne  du  martyre  dans 
sa  mission  l'an  1 157.  Eric  s'appliquait  en 
même  temps  à  policcr  ses  états  par  -dei 
bonnes  lois.  On  ^de  lui  un  code  qui  porte  . 
son  nom.  Le  zèle  de  ce  prince  pour  le 
bon  ordre  et  sa  piét^  lui  firent  aes  en* 
nemis  qui  l'assassinèrent  le  jour  de  l'As- 
cension, 17  mai  1102.  11  est  honoré  ^ 
comme  martyr.  Israël  Erland  a  donné  sa 


--] 


96  £!li 

vie  en  latin,  et  Jean  Scbœffer  Ta  enricliie 
de  noies  ;  Stockholm ,  1675,  in-8 . 

ËRIÇXIII,  roi  àe  Suède,  de  Dane- 
marck  et  de  Norwëge ,  dut  la  première 
couronne  à  Iji  reiile  Marguorite,  appelée 
la  SéiiUramis  du  Nord^  et  obtint  la  se- 
conde après  la  mort  de  cette  héroïne  en 
1 4 1 2  i  mais  il  ne  sût  conserver  ni  Tune  ni 
l'autre.  U  déplut  aux  Suédois,  parce  qu'au 
lieu  desuivre  les  conventions  qu'il  avait 
confirmées  par  serment ,  il  les  opprimait 
par  ses  gouverneurs.  11  mécontenta  de 
même  les  Danois  par  ses  longues  absen- 
ces ,  et  parce  qu'il  voulut  rendre  hérédi- 
taire la  couronne  qui  était  élective.  Les 
peuples ,  secondés  par  la  noblesse  et  le 
clergé ,  le  déposèrent.  Eric  voulut  se  sou« 
tenir  sifa-  le  trône  par  les  armes  ;  mais 
n'ayant  pu  s'y  maintenir,  il  se  retira  l'an 
1 4313 ,  en  Pomérani^ ,  où  il  passa  les  res- 
tes d'une  vie  obscure  et  languissante. 

ERIC  Xiy ,  iîls  et  successeur,  de  Gus- 
tave 1  dans  le  royaume  de  Suède ,  fut  aussi 
{aible  et  encore  plufi  cruel  qu'Eric  Xlll.  Il 
aurait  désiré  de  se  marier  avec  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  qui  ne  voulait  pas 
d'époux  ;  mais  n'espérant  pas  d'obtenir  sa 
main,  il  partagea  sou  trône  et  son  lit  avec 
la  fille  d'un  paysan.  Celte  alliance  indi- 
gne aliéna  le  coeur  de  ses  sujets.  Des  soup- 
çons très  mal  fondés,  le  portèrent  à  faire 
arrêter  Jean  son  frère ,  et  à  le  tenir  pen- 
dant ciiiq  ans  dans  une  dure  prison.  Ce 
prince  infortuné,  ayant  obtenu  sa  liberté, 
excita  une  révolte.  Il  assiégea  Eric  dans 
Stockholm,  le  prit,  etl'.obligea  de  renon- 
ce^ à  la  couronne  en  15C8.  Le  monarque 
détrôné  fut  enfermé  à  son  tour  ;  et  traîné 
de  prison  en  prison ,  il  fut  enfin  confiné 
dans  le  château  d'Euriby  dans  l'Uplande. 
En  vain  y  invoqua-t-il  en  sa  faveiir  les 
lois  qu'il  avait  fait  taire  quand  il  faiffiit 
mourir  des  innoc^ns,  ou  qu'il  assassinait 
ceux  qui  lui  faisaient  des  remontrances  ; 
elles  restèrent  muettes  pour'lui,  et  il 
mourut  le  26  février  1 67  7 .  11  n'avait  régné 
que  huit  ans.  Olof  Celsius  a  donné  l'his- 
toire de  ce  prince ,  qui  a  été  traduite  en 
français  pas  Genêt ,  Paris ,  1777. 

EHIC  (  Pierre  ),  navigateur  hardi 
niais  cruel ,  obtint  de  la  république  vé- 
nitienne le  commandement  d'une  flotte 
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fiurlamer  Adriatique.  En  1584  ,  il  prit  un 
vaisseau  poussé  par  la  tempête,  où  élait 
la  veuve  de  Ramadan,  bâcha  de  Tripoli. 
Cette  femme  emportait  à  Constantiiioplc 
pour  800  mille  écus  de  bien.  Lorsqu'Eric 
se  fut  rendu  maître  de  ce  navire,  et  de 
ceux  qui  étaient  à  sa  suite,  il  fit  tuer  250 
hommes  qu'il  y  trouva  ;  perça  lui-même 
de  son  épée  le  fils  de  la  veuve  entre  les 
bras  de  sa  mère  ;  et  après  avoir  fait  violer 
40  femmes  qu'il  fit  couper  par  morceaux , 
il  ordonna  qu'on  les  jetât  dans  la  mer. 
Cette  barbarie  atroce  ne  demeura  pas 
impunie.  Le  sénat  de  Venise  lui  fît  tran- 
cher la  tête,  et  fit  rendre  à  Amurat  IV , 
empereur  des  Turcs ,  tout  le  butin  qu'E- 
ric avait  fait. 

ERIGÈNE.  Voye^,  Scot. 

ERINNE,  dame  grecque,  contempo- 
raine de  Sapho,  composa  des  poésies, 
dont  on  possède  quelques  fragmens  dans 
le  Carmina  novem  poet,  Femiiiarum , 
Anvers,  1 568,  in-8.  On  en  trouve  des  imi- 
tations en  vers  français  dans  le  Parnasse 
des  Dames ,  de  M.  Souvigny. 

ERIOCA  ou  Aaioca ,  roi  des  Eliciens 
ou  Elyntéens,  le  même  que  le  roi  d'EIas- 
sar  qui  accompagna  Chodorlahomor , 
lorsque  ce  prince  vint  châtier  les  souve- 
rains de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Ses 
<Uats  étaient  entre  le  Tigre  et  l'Euphratc. 
Ce  fut  sur  ces  terres  que  se  donna  cette 
sanglante  bataille  enUre  Arphaxad,  roi  de 
Médie,  et  Nabuchodonosor,  roi  des  Chal- 
déens ,  oii  le  premier  fut  tué. 

ER1THR.EUS  (  Janus-Nitius  ).  Voyez. 
Rossi. 

ERIZZO  (Paul  ) ,  d'une  des  plus  an- 
ciennes fynilles  de  Venise ,  se  signala  en 
14C9  par  la  défense  de  Négrepont,  dont 
il  était  gouverneur.  Après  avoir  fait  une 
vigoureuse  résistance,  il  se  rendit  aux 
Turcs  sous  promesse  qu'on  lui  conserve- 
rait la  vie.  Mahomet  II ,  sans  avoir  aucun 
égard  à  la  capitulation,  le  fit  scier  eu 
deux,  et  trancha  lui-même  la  tête  à  Anne, 
fille  de  cet  illustre  malheureux ,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  condescendre 
à  ses  désirs.' 

ERIZZO  en  latrn  Erius  ou  Echinus 
(  Sébastien  ) ,  noble  vénitien ,  mort  en 
1585,  se»  fit  un  nom  par  plusieurs  ou- 
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orages  de  littératare.  Il  s'adonna  aussi  k 
la  science  numismatisque»  et  a  laisse  un 
Traite  en  italien  sur  les  mtdaUles  :  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  assez 
estimé ,  est  celle  de  Venise ,  in-4 ,  dont 
les  exemplaires  pour  la  plupart  sont  sans 
date,  mais  dont  quelques-uns  portent 
celle  de  1571.  On  a  encore  de  lui:  l^'Des 
NouvtUts  en  six  journées,  Venise,  1667, 
in-4.  3^  Traito  délia  via  inventrice  e 
4elt  instrumenta  de  gli  antichi^  Venise , 
1554,  in-4.  Ce  savant  avait  exercé  quel- 
ques emplois  dans  sa  patrie  :  il  fut  du 
conseil  des  dix. 

ERKIYIJNS  de  Steinbach ,  architecte , 
mort  en  1305 ,  a  donnéle  plan  de  la  ma- 
gnifique cathédrale  de  Strasbourg,  dont 
il  dirigea  la  eonstruction  pendant  28  ans, 
et  qui  fut  achevée  sur  ses  dessins.  La  tour 
ne  fut  achevée  qu'en  1449.  Elle  a  514 
pieds  d'élévation.  La  solidité  ^  égale  la 
légèreté  et  la  délicatesse. 

ËKLACH  (  Jean-Louis  ) ,  né  à  Berne , 
d'une  maison  de  Suisse,  très  distinguée 
par  l'ancienneté  de  Sa  noblesse  et  parles 
grands  hommes  qu'elle  a  produits,  et  la 
première  des  six  familles  nobles  de  Berne, 
li  porta  ^les  armes  de  bonne  heure  au  ser- 
vice de  la  France,  et  se  signala  en  diver- 
ses occasions.  Sa  valeur  et  ses  emplois 
farcnt  récompensés  par  les  titres  do  lieu- 
tenant-général des  armées  de  France,  de 
gouverneur  de  Brisach,  de  colonel  de 
plusieurs  régimens  d'infauterie  et  de  car 
vaierie  allemande.  Louis  XIII  dut  à  sa 
bravoure  l'acquisition  de  Brisach  en  16Z9\ 
et  Louis  XIV ,  en  partie ,  la  victoite  de 
Lens  en  164 8,  et  la  conservation  de  son 
armée  en  1640.  Ce  prince  lui  confia  celte 
aonée  le  commandement  générai  de  ses 
troupes ,  lors  de  1%  défection  du  vicomte 
de  Tnrenne.  D'Erlach  mourut  à  Brisach 
Taunée  d'après ,  à  55  ans.  Un  de  ses  dcs- 
cendans  publia  en  1 784  des  mémoires  de 
sa  rie ,  4  vol.  in-12.  Il  y  a  des  traits  in- 
lércàsaus  ;  mais  aussi  beaucoup  d'inutili- 
tés et  de  petitesses,  dont  la  suppression 
eût  prévenu  l'ennui  de  plus  d'un  lec- 
teur. —  li  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Bodolphe-Louis  d'E&lach,  membre  du 
conseil  souverain  de  Berne,  dont  il  a 
para  en  1789  un  prétendu  CoSc  dit  bon^ 
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heur  f  6  voL  in*8  ,  fruit  de  l'impiété  et 
d'une  terbiageuse  ddraison. 

*  ERLACH  (Charles-Louis  d') ,  naquit 
à  Berne  en  1726.  Il  avait  servi  en  France 
avant  la  révolution ,  et  il  était  maréchal 
de  camp  lors  de  l'invasion  du  pays  de 
Vaud  par  les  Français.  Le  gouvernement 
de  Berne  lui  conféra  le  commandement 
de  son  armée ,  qu'il  devait  faire  agir  au 
moment  oii  finirait  l'armistice  conclu 
avec  le  général  Brune.  Lorsqu'il  allait 
commencer  les  attaques ,  il  reçut  l'ordre' 
de  suspendre  les  hostilités  :  le  gouverne- 
ment avait  abdiqué  ses  pouvoirs.  À  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Berne,  d'Brlach 
fut  massacré  par  ses  propres  soldats,  qui 
le  soupçonnèrent  d'avoir  des  intelligenr* 
ces  avec  les  Français. 

*  ERMÂIN  (Jean-Pierre)-,  pasteiur  de  la 
coldnie  française  de  Berlin ,  né  dans  cette 
ville  en;i  7  33 ,  y  est  mort  en  1 8 1 4.  Il  était 
principal  du  collège  français ,  directeur 

.  du  séminaire,  conseiller  du  consistoire 
supérieur^  membre  de  l'académie  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  ^  il  se  fit  remar- 
quer par  son  zèle  à  maintenir  les  métho- 
des d'enseignement  que  les  réfugiés 
avaient  apportées  de  France.  La  reine, 
épouse  de  Frédéric  II  ;  l'admettait  sou- 
vent à  sa  cour.  Il  a  rédigé,  avec  le  pa^ 
leur  Reclam ,  les  Mémoires  pour  servir 
à  Vliisioire  des  réfugiés  Français  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse^  Berlin,  1 782- 
04  ,  8  vol.  io-8  ;  recueil  trop  prolixe  et 
d'un  stilc  généralement  trop  négligé; 
mais  on  y  trouve  des  faits  intéressans  et 
des  anecdotes  curieuses,  il  a  fait  aussi  l'é- 
loge historique  de  la  reine  de  Prusse , 
Sophie-Cluirlotte  épouse  de  Frédéric  1 , 
des  mémoires f  des  traductions,  des  ser- 
mons ^  des  discours  académiques  insérés 
éaxï^ïi  bibliothèqi^e  germanique  et  dans 
quelques  autres  recueils. 

ERNECOURT»  Foyez,  Blamoht. 

ERNEST,  archiduc  d'Autriche,  3«fil» 
de  l'empereur  Maximilien  II,  frère  de 
Roddlphe  II,  fut  nommé  par  Philippe  II, 
gouverneur  des  Pays-Bas  après  la  mort 
d'Alexandre  de  Parme  en  1 592  ;  il  n'arriva 
à  Bruxelles  qu'au  commencera entdet  594, 
et  essaya  d'abord  les  moyens  de  concilia- 
tion et  de  paix  5  mais  les  rebelles  ne  lui' 
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répondirent  que  par  des  injures ,  el  pré- 
tendirent qu'il  avait  voulu  faire  assassi- 
ner  le  comte  Maurice  de  Nassau  par  un 
prôtire.  Quand  on  considère  la  fausseté  de 
de  tout  ce  qu'ils  débitaient  alors  contre 
les  Espagnols  et  les  catholiques,  et  sur- 
tout la  manière  dont  ils  agissaient  avec 
les  prêtres,  qu'ils  faisaient  mourir  par  des 
supplices  inouïs,  uniquement  eu  haine 
du  sacerdoce  catholique  (  voyez  Cor- 
Aeille  Musius  et  Ferdinand  de  Tolèds  ) , 
on  ne  peut  considérer  cette  inculpation 
que  comme  une  calomnie  dont  ifs  ne  pro- 
.duisirent  aucune  espèce  de  preuve ,  et 
qui  essuya  les  variations  les  plus  propres 
à  la  réfuter  ;  car  plusieurs  de  leurs  ga- 
zettes font  de  ce  prétendu  assassin ,  un 
soldat  garde-du-corps ,  exécutera  Berg- 
obZoom^  d'autres  un  prêtre  de  Namur , 
exécuté  à  la  Haye.   Aussi  Bentivoglio , 
dans  son  Histoire  âes  guerres  dt  Flandre, 
où  il  parle  de  Maurice  de  Nassau  dans  le 
plus  grand  détail,  ne  dit  pas  un  mot  de. 
la  prétendue  conspiration.  Les  compila- 
teurs du  Moréri  de  Paris,  1759,  qui  rap- 
portent cette  fable ,  la  réfutent  en  même 
temps  par  le  portrait  qu'ils  font  d'Rrnest. 
«  (tétait,  disent-ils,  un  prince  paisible, 
»  doux,  civil  et  de  bon  cœiir.  Si  ses  ver- 
»  lus  n'étaient  point  éclatantes ,  on  peut 
u  du  moins  dire  qu'il  n'avait  point  de 
»  vices.  »  U  mourut  le  20  février  1695^ 
ayant  à  peine  gouverné  les  Pays-Bas  l'efr- 
pace  d'un  an. 

*  EHWESTI  (  Jean  Auguste  )  le  Ciceron 
de  r Allemagne  j  l'un  des  plus  illustres  cri- 
tiques qu'ait  produits  ce  pays  de  l'érudi- 
tion, né  en  1707  à  Tœnnstadt.én  Thu- 
ringe.  U  fut  docteuc  et  professeur  en 
théologie  à  Leipsick.  L'un  des  premiers , 
il  sépara  en  Allemagne  la  théologie  de  la 
religion;  distinction  que  Ton  regarde 
comme  la  source  des  innovations  subsé- 
quentes que  sans  doute  il  n'aurait  pas 
v^ulu  approuver.  Il  mourut  à  Leipsick  le 
1 1  septembre  17-81.  On  a  de  lui  1<*  Opils- 
cilla  philologico^crHica  ,  Amsterdam  , 
1702,  in-8.  2**  Opuscula  oratoria  ^  ora- 
Uones ,  prùlusiones  et  eto^ia ,  Leyde  i 
1762  et^l7(J7  ,  in-8:  3^  Opuscula,  oraiio- 
nés  y  nova  coUectio^  Leipsick,  1791, 
iii-8.   4®  Àrckeologia  ttlteraria^  in-8, 
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J  768  et  1 790.  Cette  dernière  édition ,  qui 
est  revue  et  augmentée  par  J.  H.  Martin, 
est  très-estimée.  5"  Initia  doctrinœ  soli- 
dioris ,  Leipsick,  1736,  7«  édition,  1783, 
in-8 .  6®  Institutio  interpretis  novi  Testa- 
menti  y  Leipsick,  1761 ,  in-8,  4«  édition, 
1 792.  7"  Des  sermons  en  allemand ,  Leip- 
sick, 1768-82,  4  vol.  in-8 ,  où  le  savant 
se  montre  plus  que  l'orateur  chrétien. 
8®  Opuscula  theohgica,  1773,  et  1792, 
in-B.  9**  Nouvelle  bibliothèque  tkeologique 
en  allemand,  Leipsick,  176068,  10  vol. 
in-8.  Ebert  et  d'autres savans  ont  eu  part 
à  cet  ouvrage.  Ernesti  a  donné  aussi  des 
éditions  estimées  et  recherchées  d'Ho- 
jhàre,  Leipsick,  in-8,  1 7  59-64-65  ;  de  Cal- 
limaqae  ,  Leyde,  2  vol.  ip-8,   1761  ;  de 
Polybey  Leipsitk,  1763-64;  de  Xénophon, 
d^Aristote ,  et  de  Ciceron  j  7  vol.j  Leip- 
sick, 177.6,  3*^  édition;  de  Tacite,  ibid. 
1 772,  in-8  ;  de  Suétone,  d'Aristophane , 
etc.  Son  Eloge  par  Auguste  Guillaume  Er- 
nesti a  paru  à  Leipsiek ,  1781,  in-8. — ^Er- 
NBSTi  (^  Auguste-Guillaume  ) ,  neveu  du 
précédent ,  savant  professeur  de  philoso- 
phie, et  ensuite  d'éloquence,  né  à  Frohn- 
dorf  en  Thnringe  en  1733,  et  mort  en 
1801,  a  laissé  des  éditions  estimées  de 
Tite-Live,  5  vol.  in-8;  de  QuintUien, 
d*Ammien  Marcelin  et  de  Pomponius 
Mêla. 

*  ERNEST  (Simop-Pierre),  chanoine- 
régulier  et  professeur  en  théologie,  à 
l'abbaye  de  Bolduc,  devint  ciiré  d'Afdcn, 
près  d'Aix-la-Chapelle  vers  1797  ,  et  fut 
nommé  en  1814  membre  de  l'institut 
royal  des  Pays-Bas.  Jl  est  mort  en  1818, 
et  a  Iais.sé  plusieurs  ouvtages  historiques 
sur  le  Brabant  ,  un  Tableau  historique 
et  chronologique  des  suffragans  ou  co- 
évêques  de  Liège ,  avec  des  notices  sur 
l'origine  dés  maisons  religieuses ,  dans  U 
ville  et  sa  banlieue;  une  Histoire  des  cont- 
ies  de  Limbourg ,  plusieurs  chronolo- 
gies historiques  dans  le  tome  3  de  VArt 
de  vérifier  les  dates  ;  un  grand  nombre 
de  broohufes  sur  le  serment ,  et  uji  e'crit 
apologétique  du  nouveau  catéchisme  pu- 
blié par  ordre  de  Buonaparte. 

*EROLES  (Le  baron  d'),  né  dans  la 
Catalogne  en  1785,  mort  dans  la  pro- 
vincç  de  la  Marche  en  septembre  1825, 
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fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
de  rindëpendance  en  Espagne.  Il  se  mon- 
tra digne  de  ses  ancêtres  par  la  brairoure 
dont  il  donna  des  preuves  continuelles 
pendant  l'invasion  de  son  pays  par  les 
Français.  Pro6tant   de   la  /connaissance 
parfaite  qu'il  avait  des  localités ,  il  s'âUit 
mis  à  la  tète  des  paysans  de  sa  province 
qu'il  avait  organisés  en  milices  et  qu'il 
leyait  en  masse ,  dans  les  momens  où  les 
généraux  français  s'y  attendaient  le  moins. 
Sa  fidélité  et  son  patriotisme  fturent  ré- 
compensés dignement  par  Ferdinand  \1L 
A  l'époque  de  la  révolution  de  1 820 ,  il 
se  prononça  pour  le  roi ,  se  mit  de  nou-> 
veau  à  la  tête  de  ses  campagnards  mal 
équippés  et  mal  armés ,  et  soutint  pen- 
dant long-temps  les  efforts,  des  constitu- 
tionnels. Ce  fut  lui  qui  en  1822  organisa 
V  Armée  de  la  Foi-,  il  était  aussi  l'un  des 
trois  membres  de  Itf  régence  d!  Urgeî.  11 
seconda  de  t^us  ses  efforts  en  1823  les 
Français  qui  entrèrent  en  Espagne  pour 
délivrer  le  roi  dfts  baains  des  révolution- 
naires. Il  était  capitaine  général  des  trou- 
pes deS.  M.  G.,  officier  delà  Légion-d'bon- 
neur,  commandeur  de  l'ordre. d^  Saint- 
Louis;  l'auteur  anonyme  d'une  notice  in-  ^ 
titulée  Nécrologie  sur  le  baroruT drôles, 
par  un  volontaire  de  l'armée  de  la  Foi, 
Paris,  1825 ,  în-8,  a  dit  avec  raison  de  lui 
qu'il  avait  été  Fun  des  plus  fermes  ap- 
puis de  la  religion  catholique  et  de  la  lé- 
gilinUté.  Cette  notice  a  été  insérée  dans  te 
journal  de  V Etoile  du  20  septembre  1 825^ 
et  dans  la  Gazette  de  France  du  29  du 
même  mois.  On  peut  consulter  le  tome 
28  des  Fictoires  et  conquêtes ^j^o^r  u,\o\x 
de  plus  amples  détails  sur  ce  général  es- 
pagnol. 

EROPE ,  Mropus^  fils  de  Philippe! , 
roi  de  Macédoine,  monta  sur  le  trône 
étant  encore  enfant.  Les  lUyriens,  vou- 
lant profiter  de  cette  minorité ,  attaquè- 
rent et  défirent  les  Macédoniens  \  mais 
ceux-ci  ayant  porté  le  jeune  roi  à  la  tête 
de  l'armée,  ce  spectacle  ranima  tellement 
les  soldats,  qu'ils  vainquirent  à  leur  tour, 
Tcrs  l'an  698  avant  J.  C^  ,  le  prince  ré- 
gna environ  315  ans,  avec  assez  de  gloire. 
EROS,  atfrancbi  de  Marc-Anioine  le 
triumvir.  F  oyez  cet  article. 
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EROSTRATE  ou  Eratosthatb, 
homme  obscur  d'Ephèse ,  voulant  rendre 
son  nom  célèbre  à  la  postérité.,  brûla  le 
temple  de  Diane ,  l'une  des  sept  merveil- 
les du  monde,  l'an  356  avant  J.  C.  le 
jour  même  où  Alexandre  le  Grand  vint 
au  monde.  Les  Ephésiens  firent  une  loi 
qui  défendait  de  prononcer  son  nom. 
Cette  loi  singulière ,  loin  de  produire  ua 
tel  effet,  servit  l'intention  du  scélérat  : 
ce  fut  un  moyen  de  répandre  et  de  per- 
pétuer sa  mémoire  ;  mais  il  n'y  gagna 
rien ,  car  elle  n'existe  que  pour  être  un 
objet  d'exécration. 

ËRPËjMiUS  ou  d'Eips  (  Thomas  ) ,  né 
àGorcum  en  Hollande  l'an  1584,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  langues  orientales  à 
la  persuasion  de  Scaliger  \  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Europe ,  s'arrêta  long- 
temps à  Venise,  parce  qu'il  y  trouva  plu- 
sieurs juifs  et  quelques  maliométans  qui 
l'aid^ent  dans  l'étude  qu^l  y  fit  des  lan- 
gues arabe,  perse,  turqUect  éthiopienne. 
De  retour  dans  son  pays  en  1613,  il  fut 
fait  professeur  des  langues  orientales  à 
Leyde,  oii  il  mourut  eh  1624.  Il  laissa 
plusieurs  ouvrages  sur  l'arabe,  sur  l'hé- 
breu, etc. ,  dans  lesquels  on  remarque 
une  profonde  connaissance  de  ces  lan- 
gues. Les  principaux  sont  :  ,1°   Gram^ 
mairearalffi,  Leyde,  1036,  1656,  1748 
et  1-767  ,  in- 4,   estimée.  2"  Grammaire 
hébraïque,  Leyde*,  1659.  3*»  Grammaire 
syriaque  et  chaldcuque,  Leyde,  1659. 
4«  Grammaire  grecque  ,  Leyde',   1662. 
5«  Psalterium  DaUdicum  Syriacum  cum 
'  versione  latina.  6»  Historia  saracenica 
Georgii  Êlmacini  cum.  versione  latina  , 
Leyde,  1622,  in-folio,  édition  enrichie 
de  cartes  géographiques  et  généalogi- 
ques.  7**  Locmani  fabule^  et  Arabum 
adagia  cum  interpreiatione  latina  et  nth- 
/tf,  Amsterdam,  1656,  in-4.  C'était  un 
homme  labodeux,.d'un  esprit  vif,  d'une 
mémoire  étendue ,  attaché  à  ses  livres  et 
k  sa  patrie,  qui  refusa  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit ,  pour  l'attirer  en  Espagne 
et  en  Angleterre.  /^<7yet  Nicéron,  tome  5. 
Voyez,  aussi  sur  ce  célèbre  orientaliste, 
t>.  J.  Vossius ,  et  le  Père  Scriverius. 

*  ERRATNTE  (  ioseph  ) ,  peintre  ita- 
lien ,  né à.Trapani ,  en  Sicile ,  en  1 760, 
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étudia  son  art  dans  sa  ville  natale,  pals 
à  Palerme,  à  Naples,  d'ob  il  passa  à  Rome 
où  il  se  peifcctionna.  Errante  avait  le  ta- 
lent d'imiter  les  plus  grands  maîtres  aa 
point  que  l'on  confondait  souvent  ses  co- 
pies avec  les  modèles.  On  doit  à  cet  ar- 
tiste une  importante  découverte ,  c'est- 
à-dire  une  manière  sûre  et  facile  de  res- 
taurer les  vieux  tableaux.  Il  avait  gagné 
la  confiance  du  duc  de  Monte-Leone  dont 
il  avait  fait  le  portrait:  la  reconnaissance 
de  ce  seigneur  alla  jusqu'à  lui  faire  une 
pension  de  60  ducats  par  mois  (  environ 
240  fr.  ).  La  cour  de  Naples  chargea  cet 
artiste  de  décorer  lé  château  de  Gaserte. 
liOrs  de  la  révolution  française ,  dont  les 
principes  subversifs  avaient  pénétré  jus- 
que dans  les  états  romains  et  le  royaume 
die  Naples,  Errante,  qui  les  avait  adoptés, 
fut  contraint  de  se  réfugier  à  Milan ,  avec 
son  protecteur  le  Duc  de  Monte-I^one. 
Dans  cette  ville ,  il  lutta  avec-succès  con-  ' 
tre  un  habile  adversaire ,  le  peintre  Ap~ 
piani ,  qui,  de  son  côté ,  était  émule  de 
BenvenUti  de  Florence.  L'artiste  sicilien 
peignait,  eu  outre,  le  portrait  avec  un 
talent  remarquable ,  et  exccHait  à  faire 
des  armes,  exercice  auquel  les  Siciliens 
se  livrent  avec  plus  d'ftrdeur  que  tous  les 
autres  peupl  es  de  TEurope.  Errante  croyait 
que  cet  art  n'était  pas  moins  utile  aux 
peinti'es  que  l'avait  été  la  gymnastique 
aux  anciens ,  et  se  proposait  de  publier 
lui  traité  sur  le  roOuvement  des  muscles  ;  • 
projet  que  d'autres  occupations  l'empê- 
chèrent de  réaliser.  Après  la  chute  de 
Napoléon  et  la  nouvelle  réorganisa tioit  ' 
de  ritalie ,  il  retourna  à  Rome ,  centre 
de  tous  les  arts  ;  il  y  mourut  en  juillet 
1821 ,  âgé  de  61  ans.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  tableaux  AHémisc  pleurant 
sur  les  cendres  de  Mausolej  fa  Mort  du 
comte  UgoUn  y  au  milieu  de  ses  ihfans  ; 
Endymion  ;  le  Concours  de  la  beauté'; 
dilférens  tableaux  de  Psyché^  et  des 
portraits.  Il  est  auteur  des  ouvrages  ^ui- 
▼ans:  1°  Traité  sur  les  couleurs  em- 
ployées  par  les  plus  célèbres  artistes  ita- 
liens et  flamands  :  2^  Essai  sur  les  cou- 
leurs. Il  y  une  Notice  sur  cet  artiste , 
faite  par  le  savant  abbé  Cancellieri  ;  et 
on  lui  i  élevé  à  Rome  un  beau  monq- 
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ment ,  exécuté  par  Léonard  Jennio ,  ha- 
bile .sculpteur  sicilien. 

*  ERSCH  (Jean-Samuel),  professeur  à 
Halle,  né  le  23  juin  1760  à  Gros»-Glogaa 
en  Silésie,  habita  d'abord  léna  oii  il  coo- 
pérait à  des  ouvrages  périodiques  sur  la 
géographie  et  la  statistique  et  oii  il  tra- 
vaillait à  des  traductions  de  relations  de 
voyages  publiées  dans  les  pays  étrangers. 
Il  fit  paraître  en  17d8,  un  Catalogue  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  de 
t  Allemagne  pour  servir  de  supplément  à 
H  Allemagne  savan(e  deMeusel.  En  1 790- 
02,  un  Répertoire  des  Journaux  et  au^ 
très  ouvrages  périodiques  allemands^  sur 
la  géographie  et  l'histoire,  Lemgo,  3  vol. 
Il  mourut  de  fatigue  et  de  chagrin  le  16 
janvier  1828.- 

*  ERSKINE  (  Jean  ) .  célèbre  presby- 
térien écossais,  né  en  1721 ,  fut  ministre 
à  Edimbourg,  et  mourut  le  19  janvier 
1803.  Il  a  laissé  1**  des  sermons  y  1798, 
ln-8 ,  estimés  pour  la  liaison  du  discours 
et  la  pureté  du  stile.  2"  Esquisses  de 
Vhistoire  de VEgUse,  1 790-97,  2  vol.  in-S, 
ouvrage  rempli  de  documens  intéressans 
sur  l'état  dela.rcligîon  dans  l'Europe  con- 
tinentale, et  oh  il  dévoile  la  conjuration 
formée  par  les  incrédules  contré  la  reli- 
gion. On  dit  qu*il  était  vertueux  et  tolé- 
rapt  pour  les  catholiques. 

ERSKINE  (Ixïrd  David  Dun).  Voyez 
Dun  (  David  Erskine ,  lord  ). 

*  ERSKINE  { Charles  ) ,  cardinal,  ori- 
ginaire d'Irlande,  né  le  13  février  1753, 
à  Rome ,  où  sa  famille  suivit  celle  des 
Stu'arts ,  lorsque  cette  dernière  eut  cessé 
de  régner.  Destiné  d'abord  au  barreau , 
il  s'y  distingua  de  bonne  heure  et  fixa 
l'attention  de  Pie  VI  qui  l'engagea  à  chan- 
ger de  carrière.  Le  jeune  Erskine,  devenu 
ecclésiastique,  ne  tarda  pas  à  être  évéque, 
puis  chanoine  de  Saint-Pierre.  Envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  à  Lon- 
dres, au  moment  .oii  se  formait  la  coali- 
tion contre  la  France ,  il  resta  8  années 
en  Angleterre.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  île ,  on  le  vit  à  plusieurs  reprises 
parler  en  faveur  de  l'émancipation  des 
catholiques.  A  son  retour  qui  eut  Heu 
après  la  paix  d'Amiens ,  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  He  VII  eut  pour  Er»- 
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kine  It  m^me  bienTeillance  que  son  pré- 
décesseur; il  l'enYoya  auprès  du  gouver- 
nement consutatre,  etBuonaparle  le  reçut 
«vec  distinction.  Le  cardinal  Erskine  re- 
vint à  Rome,  oîi  il  mourut  le  19  mars 
18J1.  Il  passait  pour  un  des  cardinaux 
les  plus  instruits,  parlait  et  écrivait  cinq 
langues  ;  avec  autant  de  pureté  que  de 
facilité,  et  fut  pendant  long*temps  un 
des  plus  beaux  omemens  de  la  cour  de 
Rome. 

*  ERSKINE  (Henri),  avocat  célèbre , 
naquit  en  Ecosse,  suivit  la  carrière  de  la 
jurisprudence  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  reçu  au  nombre  des  avocats  de 
la  faculté  écossaise  dans  jun  ftge  peu  avan- 
cé ,  fut  retardé  dans  ses  succès  au  bar- 
reau par  quelques  écrits  de  jeunesse  , 
et  répara  bientôt  les  pertes  de  temps  et  de 
réputation  qu'il  avait  laites.  Enfin  il  ac^ 
qnit  une  célébrité  très  grande  dans  sa  pa- 
trie. Il  embrassa  les  opinions  des  IWhîgt 
avec  cbaiew ,  devint  le  premier  orateur 
de  rassemblée  qu'ils  tenaient,  fut  recher- 
ché par  les  personnages  les  plus  influens 
de  ce  parti ,  notamment  par  Fox  qui  lui 
donna  la  place  de  Iprd-avocat  ,  qu'il 
n'cierça  que  jusqu'à  la  mort  de  ce  mi- 
nistre. Henri  Erskine  est  devenu  le  doyen 
de  la  faculté  des  avocats  d'Edimbourg.  Il 
est  mort  en  1817. 

*  ERSKINE  (Thomas,  lord), membre  du 
parlement  d'Angleterre,  célèbre  juriscon- 
sulte ,  né  en  Ecosse  vers  1750,  perdit 
de  bonne  heure  son  père ,  et  dut  les  soins 
de  son  éducation  k  son  frère  aîné ,  qui 
lui  fit  suirre  la  carrière  de  la  marine 
(  voyez  l'article  précédent).  11  n'y  resta 
que  peu  de  temps.  Entré  comme  enseigne 
dans  le  1''  régiment  d'infanterie  (1768), 
et  n'y  trouvant  pas  un  avancement  assez 
rapide,  il  quitta  le  service  militaire  (1774) 
et  se  livra  à  l'étude  du  droit.  Après  avoir 
terminé  ses  cours  aux  universités  de  Cam- 
bridge et  de  Lincols-Inn ,  il  fut  reçu  avo- 
cat en  1778.  Bientôt  son  éloquence  le  fit 
placer  au  rang  des  jurisconsultes, les  plus 
distingués;  Erskine  prit  même  dans  ses 
plaidoyers  une  route  différente  de  celle 
qu'avaient  suivie  jusqu'alors  les  avocats  ; 
abandonnant  la  yieille  et  pédantesque 
routine  ,  il  étonna  l'auditoire  par  son 
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premier  discours.  Parmi  le  grand  nombre 
de  causes  qu'il  défendit,  on  remarque 
les  plaidoyers  qu'il  prononça  en  faveur 
du  capitaine  Baillie^  du  libraire  Caman, 
de  l'amiral  Keppel ,  de  lord  Gordon ,  de 
Thomas  Paine,  de  M.  Hastings,  du  doyen 
de  St.-Asaph ,  et  surtout  dans  le  procès 
des  criminels  d'état  en  181 4.  Sa  clientelle 
était  si  nombreuse  qu'il  gagnait ,  dit-on  , 
plus  de  100,000  fr.  par  an.  Nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  Communes  en  1 783 
par  le  bourg  de  Porstmouth ,  il  fut  con- 
stamment réélu  jusqu'en  1806,  oii  il  fut 
appelé  à  la  pairie.  Il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  combattre  le  minis- 
tère ,  surtout  dans  la  guerre  contré  la 
révolution  française,  et  en  1 800 lorsqu'il 
parla  avec  tant  de  ^riolence  de  lanécesslté 
défaire  la  paix  avec  la  France,  et  de  l'im- 
possibilité de  songer  au  rétablissement  de 
la  famille  des  Bburbons.  En  général ,  on 
peut  dire  qu'il  ne  soutint  pas  à  la  tribune 
la  réputation  qu'il  avait  au  barreau  et 
qu'il  continnait  toutefois  à  y  justifier.  Les 
Anglais  lui  attribuent  toutefois  l'extension 
et  le  développement  des  deux  institutions 
fondamentales  de  leur  gouvernement,  la-li- 
berté de  la  presse  et  le  jugement  par  jury. 
Après  la  mort  d'ePitt  (  1 806),  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé ,  créé  baron 
avec  le  titre  de  lord ,  élevé  à  la  dignité 
de  grand  chancelier  et  d'orateur  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  perdit  tette  der- 
nière place  l'année  suivante  par  la  chute 
du  ministère  de  lord  Grenville.  Pendant 
qu'il  la  fempiit,  il  ne  donna  pas  la  preuve 
de  cette  grande  connaissance  des  lois 
qu'elle  suppose  ;  aucune  de  ses  décisions 
n'est  citée  comme  autorité.  Lord  Erskine 
avait  une  belle  élOcution ,  mais  peu  de 
profondeur  dans  les  idées  et  peu  de  con- 
naissances en  droit.  Sa  carrière  politique 
fut  d^  lors  terminée.  Il  mourut  fe  1î  oc- 
tobre 1823.  Il  a  publié    Considérations 
sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la 
guerre  actuelle  avec  la  France , .  1 7  07  , 
pamphlet  qui  eut  43  éditions  la  même  an- 
née, traduit  en  Français  sur  la  33*  édi- 
tion, sous  ce  titre  :  Coup  dtxil  sur  les  cau- 
ses et  les  conséquences  de  la   guerre 
actuelle  avec  la  F  ronce  ^  Paris,  1797  , 
in-8  5  la  Préface  des  Discours  dé  Fox , 
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«t  plusiears  brochures  récentes  en  fateur 
des  Grecs.  Ses  meilJeurs  Discours  ont 
été  recueillis  et  publiés  par  ses  amis  en 
6  Toi.  in-8, 2^ édition,  Londres,  1816.  Les 
plus  remarquables  ont  été  induits  en 
français  dans  le  tome  2  de  l'ouvrage  in- 
titulé Barreau  anglais,  Paris,  1824;  il 
avait  aussi  composé  dea  poe'sies  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  entr^autres  un  petit 
poème  intitulé  Geranicum ,  qui  fut  attri- 
bué à  Sbéridan ,  et  un  roman  politique 
en  2  vol. ,  intitulé  Armala, 

*  ERTBORN  ou  Hbrtboih  (  Josepb- 
Charles-Emmanuel ,  baron  van  ) ,  littéra- 
teur distingué  ,  né  à  Anvers  en  1778. 
remplit  dans  son  pays  plusieurs  emplois 
administratifs  à  l'époque  de  la^omination 
française  ;  il  était  chargé  de  quelques 
fonctions  financières  asscK  importantes 
lors  de  la  révolution  opérée  dans  la  Bel* 
gique  en  1814.  Lorsque  le  royaume  des 
Pays-Bas  fut  définitivement  organisé ,  il 
fut  -nommé  directeur  des  contributions 
indirectes  de-  la  province  de  Liège.  En 
.1819  ,  il  fit  partie  du  conseil-général  des 
monnaies  à  Utrecht,  et  en  1821,  de  la 
chambre  des  comptes  du  royauiue.  Il  s'oe- 
cupait ,  dans  lés  loisirs  <fue  lui  laissaient 
ses  occupations  administratives,  de  tra- 
vaux scientifiques  et  littéraires;  il  s'était 
adonné  à  l'étude  des  langues ,  et  possé- 
dait très  jl>ian  le  grec,  le  latin,  le  français, 
lé  hollandais ,'  l'italien  et  l'allemand.  Il  a 
publié  un  voiome  de  Recherches  histo^ 
riquessurVacadér(ii€  éCAnver^^'et  sur  les 
peintres ,  sculpteurs ,  graveurs  >et  archi- 
tectes qu*eUt  a  protktits  (  en  français  ) , 
1806. 

^£EXLËBëN  (Dorothée -Chrétienne 
Léporin  ) ,  naquit  à  Quediinbourg  le  1 3 
novembre  171&.  Faible  et  valétudinaire, 
elle  assistait  avec  plaisir  aux  leçons  de 
médecine  données  à  son  frère  par  leur 
père,  le  docteur  Chréiien-Polycarpe  Lé- 
porin. Cette  assiduité  détermina  en  elle 
son  goût  pour  la  médecine,  qu'elle  étu- 
dia sQus  son  père  et  dans  les  meilleurs 
auteurs,  tels  que  Stahl,  Hoffman ,  Boer- 
haave,  elc. ,  et  où  elle  fit  de  rapides 
progrès.  Elle  fui  mariée  en  1743  à  Jean 
Chrétien  Esxleben,  ministre  du  saint 
Evangile  à  Quediinbourg;  et  l'on  doit  dire 
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à  sa  louange  que  son  goûi  pour  une  élude 
et  un  iravail  qui  ne  semblent  pas  être  l'a- 
panage de  son  sexe ,  ne  l'empêcha  pas  de 
remplir  avec  un  soin  scrupuleux  les  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère.  Le  12  juin  1 7S4, 
elle  obtint  solennellement  le  doctorat  à 
l'université  de  Halle.  Le  candidat  discuta 
avec  beaucoup  de  sagacité  dans  sa  disser- 
tation une  question  importante  :  Quod 
nimis  cito  ac  jucunde  curare  ,  sœpius 
fiai  causa  minus  tutce  curationis.  Parmi 
les  nombreuses  félicitations  qu'elle  reçut 
de  tous  côtés ,  on  en  remarque  une  en 
stile  lapidaire  ,  du  professeur  Boebmer, 
qui  annonce  que  cette  cérémonie,  auto- 
risée,par  le  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse, 
n'avait  jamais  eu  lieu  en  Allemagne. 
Stupete,  nova,  Utteraria,^  in.  Italia  non- 
nunquam*  in.  Ger mania.  Nunquam. 
visa^  vel.  audita,  elc.  Au  moment  de 
son  mariage,  elle  publia  un  opuscule  en 
allemand ,  intitulé  :  Examen  des  causes 
qui  (éloignent  les  femmes  de  Ve'iude , 
dans  lequel  on  prouve  qu*il  leur  est  pos- 
sible et  utile  de  cultiver  les  sciences^ 
Berlin  ,17 42,  in'8.  La  préface  appar- 
tient à  son  père.  Madame  EiTleben  mou- 
rut le  13  juin  1762,  laissant  qualre  ei^ 
fans,  dont  plusieurs  se  montrèrent  di- 
gnes d'elle. 

*  ERXLEBEN  (  Jeap  -  Chrétien- Poly- 
carpe  ),  naturaliste,  fils  de  la  précé- 
dente ,  né.à  Quediimbourg  en  Saxe  le  22 
juin  1744,  fut  reçu  à  23  ans ,  docteur  en 
philosophie  à  l'uni vei-silé  de  Gotlingue , 
les  mai  1767.  Sa  mère   avait,  par  une 
exception  honorable  et  inome  en  Alle- 
magne ,  obtenu  le  doctorat  en  médecine 
a  l'université  de  Hiille  (  F'oyta  l'article 
précédent'};  lui-même  étudia  les  diverses 
branches  de  l'art  de  guérir  ;  mais  il  cul- 
tiva avec  prédilection  l'histoire  naturelle 
et  la  physique.  Il  fut  nommé  professeur 
ordinaire  de  philosophie  en  1776,    et 
jouissait  déjà  d'une  réputation  étendue , 
lorsqu'il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  le  19 
août  1777.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  allemand  recherchés  comme  des  modè- 
les d'exactitude  et  de  précision  :  1^  jEU- 
mens  d'histoire   naturelle^  Goltingue, 
1768  et  1773  ,  in-8,  réimprimé  en  1782 
e<  1 791 ,  avec  des  additions  de  J.  Geme- 
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ini .  2*  Considérations  sur  Us  causes  de 
f imperfection  des  systèmes  mînéralogi- 
ques ,  1762,  m-4.  3**  Introduction  à  la 
médecine  lyétérinaire  ,  Gottingue,  1769, 
io>8.  \**  Siemens  de  physique,  1772, 
in-6 ,  rëimprimës  plusieurs  fois  avec  des 
aagmentatioDS  importantes  par  G.  G. 
Ljchtenberç.  5^  Ele'mens  de  chimie,  1775, 
iii-8  ,  1784  et  1790,  avec  des  notes  sup- 
plémentaires par  J.  C.  Wiegleb.  6®  Sys* 
tema  regni  animalis  cum  synonymia  et 
hîstoria  animalium ,  classis  1  mamma- 
iia,  Leipsick,  1777.  Il  n'existe  point  en 
zoologie  de  traité  plus  exact  et  plus  com- 
plet que  celte  histoire  des  mammifères. 
7"*  Mémoires  physico-chimiques ,  1777  , 
in^.  Erxiefaen  a  encore  rédigé  une  j9i- 
blioihèque  physique^  dont  il  a  paru  4  vol. 
ÎD-S ,  et  fourni  plusieurs  articles  à  divers 
journaux. 

ERYC£YRA  (  Ferdinand  db  Menesbs, 
comte  d'  ) ,  naquit  à  Lisbonne  en  1614. 
Après  avoir  puisé  dans  les  premières  étu- 
des le  goût  de  la  bonne  littérature ,  il 
alla  prendre  des  leçons  de  Part  militairç  ' 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
successivement  gouverneur  de  Péniche , 
de  Tanger ,  conseiller  de  guerre ,  gentilr- 
faomme  de  la  chambre  de  Finfant  don 
Pedro,  ctconseiller  d'état.  Au  milieu  des 
occupations  >de  ces  diverses  places,  le 
comte  d'Eryceyra  trouvait  des  momensà 
donner  à  la  lecture  et  à  la  composition. 
On  peut  consulter  le  *  Journal  e'irangér ,  . 
de  1751 ,  sur  ses  nombreux  ouvrages.  Les 
principaax  sont  :  1°  V Histoire  de  Tan- 
ger,  imprimée  in-folio,  eri  172S.  2^ 
V Histoire  de  Portugal^  depuis  1640, 
JQsqtt'en  1657  ,  en  2  vol.  in-folio.  %^  La 
vie  de  Jean  I ,  roi  de  Portugal.  Ces  dif- 
lerms  livres  sont  utilek  pour  la  connais- 
fince  de  IHiisloire  de  son'  pays. 

ERYCEYRA  (  François-XaYter  dk  Mk- 
■isis,  comte  s' J,  arrière  petit- fils  du 
précédent  et  héritier  de  la  fécondité  de 
son  binifenl ,  naquit  à  Lisbonne  en  1672. 
Il  porta  les  armes  avec  distinction ,  ob- 
tint, en  1735,  le  titre  de  mestre-de-camp 
général  et  de  conseiller  de  guerre,  et 
mourut  en  1743,  à  70  ans.  Il  n^était  pas 
g^nd  seigneur  avec  les  savans  :  i|  n'était 
qu'homme  de  lettres ,  aîisé ,  poli ,  com> 
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munieatif.  Le  pape  Benoît  Xfll  l'honora 
d'un  bref;  le  roi  de  France  lui  fit  présent 
du  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  L'aca- 
démie de  Pétersbourg  lui  adressait  ses 
mémoires;  une  partie  des  écrivains  de 
France,  d'Angleterre,  d'Italie,  etc. ,  lui 
faisaient  hommage  de  leurs  écrits.  Ses  an- 
cêtres lui  avaient  laissé  une  bibliothèque 
choisie  et  nombreuse ,  qu'il  augmenta  de 
15,000  volumes  et  de  1000  manuscrits. 
Sa  carrière  littéraire  a  été  remplie  par 
plus  de  cent  ouvrages  différens.  Les  plus 
connus  en  France  sont  :  V  Mémoire  sur 
la  valeur  des  monnaies  de  Portugal^ 
depuis  le  commencement  de  la  monar^ 
ckie ,  in-4 ,  1 738.  2«  Réflexions  sur  les 
études  académiques,  3*  58  parallèles 
d'hommes  et  A%  de  femmes  illustres. 
4®  La  Henriade ,  poème  héroïque ,  avec 
des  observations  sur  les  règles  du  poème 
épique ,  in-4  ,  1741.  5*  L'art  poétique 
de  Boileau  ,  traduit  en  portugais. 

ERYTROPHILE  (  Rupert  ) ,  théolo- 
gien du  17*  siècle,  et  ministre* à  Hano- 
vre, est  auteur  d'un  Commentaire  métho- 
dique sur  l'histoire  de  la  Passion.  On  a 
encore  de  lui  :  Catenœ  aureœ  in  harmo- 
niam  evangeUcamf  iTk^h. 

ESAU ,  fils  d'Isaac  et  de  Rébecca ,  né 
l'an  t836  avant  J.  C. ,  vendit  à  Jacob , 
son  frère  jumeau ,  son  droit  d'aînesse,  à 
40  ans,  et  se  maria  à  des  chananéennes 
contre  la  volonté  de  son  père.  Ce  respec- 
table vieillard  lui  ayant  ordonné  d'aller  è* 
la  chasse  pour  lui  apporter  de  quoi  man- 
ger ,  lui  promit  sa  bénédiction  ;  mais  Ja- 
cob la  reçut  à  sa  place ,  par  l'adresse  de 
sa  mère  (  voyez  Rbbecca  y  Les  deux  frè* 
res  furent  dès  lors  brouillés  ;  mais  ils  se 
réconcilièrent  ensuite.  Jacob  se  relira 
che2  son  oncle  Laban.  Esaù  moqrut  à 
Seîr  en  Idumée ,  l'an  1710  avant  J.  G.  ^ 
âgé  de  127  ans,  laissant  une  postérité  très 
nombreuse. 

ESCALE  (Mastw  de  l'  ) ,  d'nne  famille 
que  Villani  fait  descendre  d^un  faiseur 
d'échelles  nommé  Jacques  Fico ,  fut  élu 
en  1259  podestat  de  Vérone ,  où  ses  pa- 
rens  tenaient  un  rang  distingué.  On  lui 
donna  ensuite  te  titre  de  ckpitaine  per--- 
pétuel'/  et  il  fut  dès  lors  comme  souve- 
rain. Mais  quoiqu'il  gouvernât  ce  petit 
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état  UTec  beaucoup  de  prudence,  ton 
grand  pouvoir  souieya  contre  lui  les  plus 
riches  habitons.  Il  fut  assassiné  en  1273. 
Ses  descendans  conservèrent  et  augmen- 
tèrent même  l'autorité  qu'il  avait  acquise 
dans  Vérone.  Mastin  111  de  FEsoale,  génie 
remuant  et  ambitieux ,  ajouta  non-seu-- 
lement  Vicence  et  Bresce  à  son  domaine 
de  Vérone  ;  il  dépouilla  encore  les  Car- 
rare ie  Padoue  dont  il  6t  Albert  son 
Irère  gouverneur.  CeUû-ci,  livré  à  la 
débauche ,  vexa  ses  sujets ,  et  enleva  la 
femme  d'un  des  Garare  dépossédés ,  qui 
sachant  dissimuler  à  propos,  flattèrent 
l'orgueil  des  deux  frères.  Mastin ,  le  plus 
entreprenant  des  deux ,  ne  tarda  pas  de 
s'attirer  la  haine  des  Vénitiens  en  faisant 
faire  du  se\  dans  les  lagunes.  Ces  répu- 
blicains y  jaloux  de  ce  droit  qu'ils  vou- 
laint  rendre   exclusif,  firent  la  guerre 
aux  l'Escale,  rendirent  Padoue  aux  Car- 
rare, s'emparèrent  de  la  Marche  Tré- 
visane,  et  enfermèrent  Mastin  en  1339 
dans  son  petit  étot  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence. Ce  tyran  subaltcrpe  avait  commis, 
dans  le  cours  de  la  guerre ,  dts  cruautés 
inouïes.  Barthélemi  de  l'Escale ,  évéque 
de  Vérone ,  ayant  été  soupçonné  de  vou- 
loir   livrer  cette  ville  aux  Vénitiens, 
Mastin  son  cousin  le  tua  sur  la  porte  de 
son  palais  épiscopal  le  28  août  1338.  Le 
pape  ayant  appris  ce  meurtre ,  soumit  à 
une  pénitence  publique  Mastin,  qui ,  après 
l'avoir  subie ,  jouit  paisiblement  du  Vé- 
ronais.  Mais  en  1387  il  fut    enlevé  à  sa 
famille.    Antoine   de  l'Escale,   homme 
courageux,  mais  cruel,  souillé  du  meur- 
tre de  son  ircrc  Barthélemi,   se  ligua 
avec  les  Vénitiens  pour  faire  la  guerre 
aux  Carrare.  Son  bonheur  et  ses  succès 
alarmèrent  le  duc  de  Milan ,  qui  s'empa- 
ra en  1387  de  Vérone  et  de  Vicence.  An- 
toine, réduit  à  l'état  de  simple  particu- 
lier, obtint  une  asile  et  le  titre  de  noble 
à  Venise.  Mastin  III  avait  eu  un  fils  ap- 
pelé Can  )e  Grand,  et  ce  fils,  un  bâUrd 
nommé- Guillaume,  héritier  de  sa  valeur 
et  de  son  ambition.  Celui-ci ,  secondé  par 
François  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
se  remit  en  possession  de  Vérone  et  de 
Vicence  en  1403.  âon  pouvoir  commen- 
çait à  être  respecté ,  lorsque  le  môme  Car- 
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rare,  qui  l'avait  aidé  à  reprendre  l'auto- 
rité de  ses  ancêtres ,  l'empoisonna  pen- 
dant le  cours  d'une  visite  qu'il  lui  avait 
faite ,  sous  prétexte  d'aller  lui  faire  com- 
pliment. Cette  perfidie  fut  un  crime 
inutile.  Les  Vicentins  et  les  Véronais, 
ne  voulant  pas  reconnaître  ce  scélérat , 
et  las  d'être  disputés  par  de  petits  ty- 
rans ,  se  donnèrent  à  la  république  de 
Venise  en  1406^  Brunoro  de  l'Escale,  der- 
nier rejeton  de  cette  famille  ambitieuse, 
tenta  en  vain  en  1410  de  rentrer  dans 
Vérone  :  il  échoua  contre  les  forces  Véni- 
tiennes. Les  Scaliger  qui  portèrent  dans 
la  république  des  lettres ,  le  ton  d'inso- 
lence et  de  hauteur  que  les  l'Escale 
avaient  à  Vérone  prétendaient  être  des- 
cendus d'eux  ;  mais  on  leur  prouva  que 
leur  vanité  se  fondait  sur  des  chimères. 

ESCALIN.  royez  Gardk  (  Antoine  Is- 
câlin  ,  et  non  Escalin  baron  de  la  ). 

^ESCARS  (Jean*François  de  Pémsse, 
duc  d'  ),  naquit  le  13  novembre  1747. 
11  avait  un  frère  aîné  qui  était  l'espoir  de 
ses  parens  et  qui  mourut  jeune  encore. 
Avant  cet  événement  si  malheureux  pour 
sa  famille,  Jean-François  d'Escars  était 
entré  comme  cadet  dans  l'ordre  de  Malte 
où  il  servit  d'abord  sur  mer ,  et  ensuite 
sur  terre.  En  1774,  il  devint  colonel  des 
dragons  d'Artois.  Après  avoir  épousé  eu 
1783,  la  fille  du  fameux  banquier  La- 
borde,  il  devint  en  1788,  maître-d'hô- 
tel du  roi  en  survivance,  et  maréchal- 
de-camp.  En   1701 ,  il  quitta  la  France 
et  se  rendit  auprès  des  princes  qui  étaient 
réunis  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  qui  le 
chargèrent  d'une  mission  diplomatique 
auprès  de  Gustave  111 ,   roi  de  Suède. 
11  resta  plusieurs  années  h  la  cour  de 
Stockholm,  oti  il  paraissait  jouir  d'un 
grand  crédit ,  et  oii  il  n'eu  eut  cepeudaut 
pas  assez  pour  empêcher  que  l'envoyé  de 
La  république  française  ne  fût  accueilli 
par  la  gouvernement  suédois  (  1792  ).  Le 
baron  d'Escars  étoit  encore  en  Suède  lors- 
que le  roi  Gustove  tomba  sous  les  coups 
d'un  assassin.  Après  ce  fatol  événement, 
il  reçut  de  nouvelles  instructions  des 
princes,  et  se  rendit,  d'après  leur  ordre,  à 
Berlin ,  oii  le  gracieux  accueil  qu'il  reçut 
du  roi  l'engagea  à  reprendre  du  service 
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dans  l'armée  pnis&ienne.  C'est  à  cette^po- 
que  qu'il  contracta  un  nouveau  mariage 
ayec  M*"*  de  Nadaillac,  femme  d'esprit , 
que  quelques  imprudences  commises  sous 
le  ^ouTernement  impérial  firent  exiler  aux 
îles  Ste. -Marguerite,  d'où  elle  eut  ensuite 
la  permission  de  se  rendre  dans  la  Tou- 
raine.  Le  baron  d'Escars  fut  nommé  lieu- 
tenant-général par  Louis  XVIII ,  qui  lui 
donna  la  charge  de  premier  maitre-d'h^ 
tel.  Il  reçut  aussi  le  titre  de  duc  dans  le 
mois  de  mars  1816 ,  et  mourut  le  9  sep- 
tembre 1828.  C'était  un  de  ces  hommes 
de  cour  dont  la  fidélité  à  leur  maître  ne 
fut  jamais  couyerie  d'aucun  nuage. 

*  ESCARS(  François- Nicolas- René, 
comte  de  Pérusse  d'  ) ,  cousin  du  précé- 
dent ,  pair  de  France,  né  le  13  mars  1 769, 
fut  élu  député  aux  états-généraux  par  la 
&ob!esse  de  Châtellerault.  Dans  cette  as- 
semblée signalée  par  tant  de  trahisons, 
il  resta  fidèle  aux  principes  de  la  monar- 
chie ;  il  se  prononça  contre  la  révolution 
et  signa  toutes  les  protestations  que  fit 
la  minorité  monarchique  contre  les  déci- 
sions de  la  majorité  constitutionnelle.  Il 
quitta  la  France  avec  le  comte  d'Artois, 
dont  il  était  le  gentilhomme  d'honneur 
et  qui  le  fit  son  capitaine  des  gardes.  11 
prit  part  aux  campagnes  des  émigrés  ;  ce 
qui  lui  valuten  1 794  le  grade  de  maréchal- 
de  camp.  Lorsque  les  Bourbons  revinrent 
en  France,  le  comte  d'Escars  fut  nommé 
lieutenant -général,  reprit  sa  place  de 
capitaine  des  gardes  de  Monsietir,  fut 
élevé  au  rang  de  commandeur  de  St.- 
Louis,  et  de  pair  de  France.  Il  -fut  aussi 
gouverneur  de  la  4"^  division  militaire, 
et  mourut  le  30  décembre  1 822.  Il  appar- 
tient, comme  le  précédent,  à  une  famille 
(hez  laquelle  la  fidélité  au  roi  est  une  ha- 
bitude, je  dirais  presque  une  nécessKé. 

•  ESCHELS-KROON  (  Adolphe  ) , 
voyageur  danois,  né  en  1736  à  Nieblum 
dans  le  duché  de  Sleswich,  passa  18  ans 
dans  les  Indes  orientales ,  où  il  fut  d'a- 
bord résident  de  la  compagnie  hollan- 
daise, ensuite  agent  du  Danemarck;  en- 
fin il  se  retira  à  Kiel,  où  il  mourut  le  18 
octobre  1793.  On  a  de  lui  en  allemand  : 
1"  Description  de  VtU  de  Sumatra,  con- 
sidérée principalement  sous  le  rapport 

V. 
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du  commerce  y  1782,  tn^8,  avec  une 
bonne  carte.  Cette  relation  est  utile  pour 
rectifier  beaucoup  de  notions  fausses  que 
des  ouvrages  publiés  antérieurement  pou- 
vaient iaire  prendre  sur  Sumatra.  2^  7?«- 
lation  authentique  de  Ve'tat  actuel  des 
principales  îles  de  VOcéan  indien,  sur^ 
tout  de  Bornéo,  3^  Description  de  Ban- 
da,  d^Amboine,  de  Ceylan^  etc^  C^tte 
dernière  description  a  été  traduite  en 
français  par  Langlès ,  dans  le  recueil  in- 
titulé Description  du  Pe'gu  et  de  Vile  de 
Ceylan,  Paris,  17(^3. 

^£SCH£]VfiURG(Jean-Joachim},  cri- 
tique allemand,  né  à  Hambourg  le  7  dé- 
cembre 1 7  48,etmort  le  29  février  1 820, fut 
gouverneur  public  des  élèves  du  collège 
Carolinà  Brunsvrick.  Il  consacra  toute  sa 
vie  à  renseignement  ;  et  les  bons  prin- 
cipes de  morale  qu'il  répandit  furent  pro- 
fessés par  cet  ami  de  la  jeunesse ,  non- 
seulement  par  ses  paroles ,  mais  encore 
^ar  ses  actions.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivans:  1"  Musée  britannique  pour  les 
allemands,  Leipsick,  1770,  1781,  7  vol. 
in-8;  2**  Commentaire  de  Hurd  sur  les 
épîtres  d  Horace ,  traduit  de  l'anglais , 
Uipsick,  1772,  2  vol.  in-8;  8<>  Théâtre 
de  Shakespeare,  traduit  de  l'anglais,  Zu- 
rich, n7&-87,  14  vol.  in-8;  2*  édition, 
1798-1806, 12  vol.  in-8  ;  celte  traduction 
est  préférée  à  celle  de  Wielaod  ;  4«  Pré- 
cis d'une  théorie  et  cCun  cours  de  belles- 
lettres ,  Berlin,  1783,  in-8;  5«  édition, 
1813,  traduit  en  français  par  Storch,  sous 
le  titre  de  Principes  généraux  de  belles- 
lettres  ^  Saint-Pétersbourg,  1780,  in-8; 
5<'  Manuel  de  la  littérature  classique  de 
V antiquité,  et  de  la  mythologie ,  Berliq, 

1 783,in-8;6*  édition,  1 816,  traduit  en  fran- 
çais par  Cramer,  Paris,  1802, 2  vol.  iii-8; 
i^CoUection  (T extraits  tirés  des  meiUeurs 
auteurs  anciens  et  modernes  dans  tous 
les  genres  de  poésie  et  d'éloquence,  Ber- 
lin, 1788-95,  9  vol.  in-8;  7**  Manuel  de 
l'étude  des  sciences,  1792  et  1800,  in-8; 
8°  Monumens  de  la  poésie  et  de  la  langue 
allemande  ancienne,  Brème,  1799,  in-8; 
9°  plusieurs  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais et  anglais,  entre  autres  celle  de  V£s- 
ther  de  Racine ,  en  vers  allemands.  II  a 
coopéré  à  un  grand  nombre  de  journaux 
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et  recueils  périodique^.  Il  a  donné  en  ou- 
tre une  édition  des  œuvres  posthumes  de 
Lessing,  avec  des  notes,  Berlin,  1790. 

*  ËSCHER,  DE  La  LiNTn  (Jean  Conrad), 
géologue  suisse,  né  à  Zurich  le  24  août 
17C7,  mort  dans  la  môme  ville  le  0  mars 
1823,  était  fils  d'un  conseiller  d'état  de 
ce  canton.  Il  fit  ses  études  à  Genève  d'où 
il  revint  dans  sa  patrie  pour  s'occuper  de 
ses  intérêts  politiques.  Après  avoir  con- 
sacré quelque  temps  aux  exercices  mili- 
taires imposés  il  tous  les  habitans  de  la 
Suisse ,  il  étudia  les  différens  gouverne- 
mens  des  cantons  et  chercha  à  connaître 
ce  qui  pouvait  contribuer  le  plus  à  leur 
prospérité  réelle  et  présente.  11  fixa  son 
attention  sur  Ytconomie  ùidusirielU  ei 
rurale.  Ce  fut  dans  le  but  d'étudier  <;ette 
science  qu'il  6t  un  séjour  de  deux  ans  à 
l'université  de  Gottingue  où  il  s'occupsr 
aussi  de  la  minéralogie,  de  la  géologie, 
et  de  la  statistique  Jl  parcourut  aussi  l'An- 
gleterre et  l'Italie  pour  y  visiter  et  con- 
naître leursprincipales  manufactures.Mal- 
gré  ces  goûts  qui  semblent  ôtre  l'apanage 
exclusif  des  âmes  tranquilles,  il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  française, 
fut  élu  membre  du  grand  conseil  helvé- 
tique et  coopérer  à  la  rédaction  du  journal 
démocratique  qui  paraissait  alors  sous  le 
titre  de  Républicain  suisse.  Lorsque  Buo- 
iiaparte  eut  imposé  son  joug  sur  l'helvé^ 
lie,  Escher  rentra  dans  la  vie  privée. 
Quelques  années  après  il  devint  Conseil- 
ler d'état  ;  mais  il  ne  s'occupa  guère  que 
du  dessèchement  des  marais  de  la  Linth 
dont  il  fut  chargé  par  la  diète  concur- 
rammcnt  avec  une  commission  dont  il  fut 
nommé  président.  Abandonné  pendant 
l'exécution  de  ce  projet  éminemment 
utile,  il  n'en  discontinua  pas  ses  travaux  : 
il  alla  lui-même  habiter  ces  marais  pesti- 
lentiels, et,  de  1 807  À  1 8 1 5,  il  ne  s'occupa 
que  de  cet  objet.  Ses  efforts  furent  cou- 
ronnés par  le  plus  heureux  succès.  La 
Linth  qui  se  perdait  autrefois  dans  des 
terres  marécageuses,  coule  maintenant 
par  deux  canaux  dont  l'un  conduit  une 
partie  de  ses  eaux  dans  le  lac  de  ^esen 
et  l'autre  dans  celui  de  Zurich.  Dès  lors 
le  pays  qui  avait  été  jusqu'à  cette  époque 
très  malsain  a  vu  disparaître  les  fièvres 
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qui  désolaient  ses  habitans.  Four  prix 
d'un  si  grand  bienfait ,  Escher  ne  voulut 
recevoir  que  le  surnom  de  la  iriRTfl  ajouté 
à  son  nom.  On  trouve  sur  les  travaux  qu'il 
a  fait  exécuter  des  détails  curieux  dans 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  y 
(sciences  et  arts,  année  1819),  et  dans  le 
tome  27  de  la  Bévue  encyclopédique.  On 
remarque  dans  la  même  Bibliothèque 
universelle 'Ci  dans  différens  journaux  al- 
lemands, des  Mémoires  et  Dissertations 
d'Escher  sur  divers  points  de  la  géologie 
de  la  Suisse.  Des  médailles  d^or,  d'argent 
et  de  bronze  ont  été  gravées  pour  conser- 
ver sa  mémoire;  et  le  professeur  Vaucher 
a  publié  une  notice  assez  étendue  sur  sa 
vie,  insérée  dans  le  tome  22  de  la  Biblio^ 
rthèquc  de  Genève. 

*  ESCHERNY  (  Fninçois-Louis  n'  ) , 
-corate-du  St. -Empire,  ancien  chambellan 
du  roi  de  Wurtemberg,  naquit  à  Neuchâtel 
(Suisse)  en  1734,  et  mourut  k  Paris  en 
1815.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans-. 
1  ^  Lacunes  de  la  philosophie  ^  1 7  8  3,  îii«  1 2 . 
2*  Correspondance  d'un  hcdfitant  de  Pa- 
ris avec  ses  amis  de  Suisse  et  d^ Angle- 
■terrey  surles  événemcns  de  1790 jusqu'au 
4  avril  1791,  Paris,  1791  ,  în-8,  réim- 
primée en  1815,  sous  k  titre  de  Tableau 
historique  de  la  révolution^  2  vol.  in-8j 
3°  de  V Egalité,  ou  Principes  généraux 
sur  les  institutions  civiles ,  politiques  et 
religieuses,  précédés  de  Véloge  de  J.  J. 
Bousseau^  1796,  2  vol.  in-8;  reproduits 
sous  ce  titre  -.  la  Philosophie  de  la  poli- 
tique^ ou  Principes  généraux  sur  les  in- 
stitutions sociales,  Paris,  1798,  in-8. 
A*»  Mélanges delitiérature,  d^ histoire,  de 
morale  et  de  philosophie ,  1809,  3  vol. 
in-12  ;  quelques  volumes  portent  le  titre 
4e  la  seconde  édilion^rvec  la  date  de  1 8 1 5; 
5"  Fragmens  sur  la  musique,  etc.,  1 809, 
iu'  1 2.,  extrait  du  précédent. 

ESCHINE,  célèbre  orateur  grec,  na« 
quit  à  Athènes  l'an  397  avant  J.  C. ,  3  ans 
iiprès  la  mort  de  Socrate  et  1 6  ans  avant 
la  naissance  de  Démosthènes.  Si  Ton 
ajoute  foi  à  ce  qu'il  dit  de  lui-même ,  il 
était  d'une  naissance  distinguée,  et  il 
avait  porté  les  armes  avec  éclat  ;  et  si 
l'on  adopte  le  récit  de  Démosthènes, 
Eschine  était  le   fils  d'une  courtisane. 
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Q  aidait  sa  mère  à  initier  les  DOYÎces  daD& 
les  mystères  deBacchus,  et  courait  les 
rues  avec  enx.  Il  fut  ensuite  greffier  d*un 
petit  juge  de  Tiliage  ;  et  depuis  il  joua 
les  troisièmes  rdles  dans  une  bande 
de  comédiens,  qui  le  chassèrent  de  leur 
troupe.  Ces  deux  récits  sont  fort  diF- 
férens  :  si  celui  de  Déroosthènes  ,est 
Êittx,  il  sert  à  prouver  qae,  dans  tous  les 
temps  y  les  gens  de  lettres  ont  été  jaloux 
les  uns  des  autres;  et  que  cette  jalousie  a 
produit,  dans  les  siècles  passés  comme 
dans  le  siècle  présent,  des  injures  et  des 
personnalités  révoltantes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Eschi  ne  ne  fit  éclater  sestalens  que 
dans  un  âge  assez  avancé.  Ses  déclama- 
lions  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine, 
eommencèrent  à  le  faire'connaitre.  On  le 
députa  à  ce  prince  ;.  et  le  déclamateuc 
emporté  ,  gagné  par  l'argent  du  monar- 
que ,  devint  le  plus  doux  des  hommes.  Dé- 
mosthènes  le  pouisuivit  comme  prévari- 
cateur ,  et  Eschine  aurait  succombé  sans 
le  crédit  d'Eubulus.  Le  peuple  ayant  vou- 
lu quelque  temps  après  décerner  une 
couronne  d'or  à  son  rival ,  Eschine  s'y 
opposa ,  et  accusa  dans  les  formes  Ctési- 
pbon ,  qui  avait  le  premier  proposé  de 
la  lui  donner.  Les  deux  orateurs  pronon- 
cèrent en  cette  occasion  deux  discours , 
qu'on  aurait  pu  appeler  deux  chefs -d'œw- 
ire,  s'ils  ne  les  avaient  encore  plus  char- 
gés d'injures  que  de  traits  d'éloquence» 
Eschine  succomba  *,  il  fut  exilé.  Dégoûté 
du  métier  de  rhéteur,  il  passa  à  Samos, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après ,  à  7  5  ans. 
Les  Grecs  avaient  donné  les  noms  des 
Grices  à  trois  de  ses  harangues,  et 
ceux  des  Muses  à  neuf  de  ses  épîtres. 
Ces  trois  discours  sont  les  seuls  qui  nous 
restent.  Eschine,  plus  abondant,  plus 
wné,  plus  fleuri ,  devait  plutôt  plaire  à 
ses  auditeurs  que  les  émouvoir  ;  Démos- 
tbèncs ,  au  contraire ,  précis ,  mâle,  ner- 
veux, plus  occupé  des  choses  que  des 
mots ,  les  étonnait  par  un  air  de  gran- 
deur,  et  les  terrassait  par  un  ton  de  force 
et  de  véhémence.  Le  premier  avait  plus 
d'esprit ,  le  second  plus  de  génie.  Les  ha- 
rangues d'Eschineont  élé recueillies  avec 
celles  de  Lysias ,  d'Andocides ,  d'iséc ,  de 
Dinarque*  d'AQliphon,deLycurgue,etc.9 
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par  les  Aides,  8  vol.  in-fol.,  1513.  (ils  se 
trouvent  aussi  dans  les  orateurs  grecs 
de  Reiske,  Leipsick,  1770-75.  L'abbé  Au- 
ger  a  donné  une  traduction  d'Eschine  avec 
Qclle  de  Démosthènes ,  Paris,  1777,5  vol. 
iii-8.  Cette  Traduction  a  été  revue  par 
Planche  avec  le  texte  grec  en  regard,  1 820- 
t822,10voLin-8.  ) 

ESCHINE,  philosophe  grec.  On  ignore 
le  temps  auquel  il  vivait.  Nousavons  de  lui 
des  dialogues  avec  les  notes  de  Le  Clerc, 
Amsterdam,  1711,  in-8,  qui  se  joignent 
aux  auteurs  cum  noiis  variorum, 

*  ESCHIUS  (Nicolas)  naquit  en  1507 
à  Nordwik ,  près  Boi^le-Duc.  Ayant  été 
ordonné  prêtre  à  Cologne,  son  savoir  et 
sa  piété  lui  valurent  l'offre  honorable  dç 
se  charger  de  l'éffucatiou  du  jeune  duc  de 
Juliers.  Mais  Ja  vie  de  la  cour  ne  conve- 
nait pas  au  caractère  d'Eschius  :  il  n'au- 
rait pu  être  témoin  des  désordres  qui  y 
régnent  ordinairement.  Il  refusa  cet  em- 
ploi honorable,  préférant  consacrer  ses 
talcus  à  la  direction  d'une  modeste  école. 
11  y  forma  des  élèves  aussi  utiles  à  l'état 
qu'à  l'Eglise.  On  compte  parmi  ceux  qui 
profitèrent  le  plus  de  ses  soins,  Pierre  Cani< 
sius,  jésuite,  et  Laurent  Surins,  chartreux. 
S'étant  lié  avec  ce  dernier  et  plusieurs 
autres  religieux  du  même  ordre ,  il  réso- 
lut d'embrasser  leur  institut  ;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  santé  s'opposa  à  son  pieux 
dessein.  U  voulut  du  moins  imiter  leur 
vie  solitaire ,  et  obtint  une  cellule  dans 
la  chartreuse,  où  il  mena  une  vie  édi- 
fiante. Les  supérieurs  ecclésiastiques  pen- 
sant devoir  employer  ses  talens  et  sa  piété 
à  procurer  le  salut  d'autrui ,  le  nommè< 
rent  archiprêtre  de  Diest,  et  le  chargè- 
rent, en  même  temps  de  la  direction  du 
béguinage  de  cette  ville.  Eschius  s'ac- 
quitta avec  zèle  de  ces  deux  emplois  et 
forma  divers  établissemens  pieux.  H  ter- 
mina en  1578  une  carrière  qu'il   avait 
sanctifiée  par  la  pénitence  et  les  bonnes 
œuvres.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Arnould 
de  Jean,  son  successeur  dans  la  direc- 
tion du  béguinage  de  Diest.  On  a  de  ce 
vénérable  ecclésiastique    1°   Exercices 
de  piété ^  en  latin  ,  Anvers,  1563 ,  in-8, 
15G9,  in-16.  Ils  ont  été  traduits  en  fla- 
mand et  réimprimés  en  1713.  On  trouTe 
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dans  cette  dernière  édition  la  F'it  d'Es- 
chius,  traduite  aussi  en  flamand.  2°  Isa-- 
goge  ad  vitam  inlroversam  capessen- 
dam  y  à  la  tête  d'un  livre  intitulé  :  Tem- 
plum  animée  publié  par  Eschias,  An- 
vers, 16C3,  in-8.  Margarita  evangelica  ^ 
livre  de  spiritualité ,  traduit  du  flamand 
en  latin.  Cet  ouvrage  et  le  Templum 
animée  appartiennent  à  une  sainte'ûUe 
dont  on  ignore  le  nom.  La  Margarita 
a  é^é  souvent  réimprimée  en  latin ,  en 
français,  en  flamand  et  en  allemand. 

£SCHYLE ,  né  à  Athènes  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  L'Attîque,  signa- 
la son  courage  aux  journées  de  Marathon, 
de  Salamine  et  de  Platée;  mais  il  est  moins 
eélèhrepar  ses  combats  que  par  ses  poésies 
dramatiques.  Il  perfectionna  la  tragédie 
grecque ,  que  Thespis  avait  inventée.  Il 
donna  aux  acteurs  un  masque  ulk  habit  pi  us 
décent,  une  chaussure,plus haute, appe- 
lée cothurne,  et  les  fit  paraître  sur  des  plan- 
ches rassemblées  pour  en  former  un  théâ- 
tre. Auparavant  ils  jouaient  sur  un  tombe- 
reau ambulant,  comme  quelques-uns  de 
nos  comédiens  de  campagne.  Eschyle  ré- 
gna sur  le  théâtre,  jusqu'à  ce  que  Sophocle 
lui  disputa  le  prix  et  l'emporta.  Ce  vieil- 
lard ne  put  soutenir  l'affront  d'avoir  été 
vaincu  par  un  jeune  homme.  Il  se  retira 
h  la  cour  d'Hiéron ,  roi  de  Syracuse ,  le 
plus  ardent  protecteur  qu'eussent  alors 
les  lettres.  On  raconte  qu'il  perdit  la  vie 
par  un  accident  très  singulier.  Un  jour 
qu'il  dormait,  ditp>on,  à  la  campagne,  uu 
aigle  laissa  tomber  une  tortue  sur  sa  tète 
chauve ,  qu'il  prenait  pour  la  pointe  d'un 
rocher.  Le  poète  mourut  du  coup  vers 
l'an  477  avant  J.  C.  Il  paraît  que  l'aigle 
a  la  vue  trop  perçante ,  pour  ne  pas  dis- 
tinguer la  tête  d?un  homme ,  de  la  pointé 
d'un  rocher.  Cependant  les  historiens  se 
plaisent  à  répéter  cette  catastrophe  sin- 
gulière. On  ajoute  qu'un  astrologue  avait 
prédit  à  Eschyle  qu'il  mourrait  de  la  chute 
à'une  maison ,  et  que  pour  cela  il  se  tenait 
presque  toujours  en  rase  campagne  Ce 
poète  a  de  l'élévation  et  de  L'énergie;  mais 
elle  dégénère  souvent  en  enflure  et  en 
rudesse.  Ses    tableaux  offrent   de  trop 
grands  traits,  des  images  gigantesques 
et  épouvantables  ;  ses  fictions  sont  hors 
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de  la    nature,    ses   personnages  mon- 
strueux. Il  écrivait  en  énergumène,  et, 
pour  tout  dire ,  en  homme  ivre,  La  repré- 
sentation  de  ses  Euménides  était  si  tei^ 
rible ,  que  l'effroi  et  le  tumulte  qu'elle 
causa ,  fit  écraser  des  enfans  et  blesser 
des  femmes  enceintes.  (Ses  tragédies  sont 
au  nombre  de  60 ,  d'après  l'auteur  grec 
de  sa  vie  et  de  90  selon  Suidas.  Sept 
seulement  ont  été  conservées.  )  I^s  meil- 
leures éditions  de  ces  pièces  sont  celles 
de  Henri  Etienne ,  1 557  ,  in-4  ;  et  de  Lon- 
dres, in-fol.,   1663,  par  Stanley,  avec 
des  scholies  grecques ,  une  version  latine 
et  des  commentaires  pleins  d'érudition. 
Celle  de  Paw,  la  Haye*,  1745,  2   voL 
in-4  ,   est  moins  estimée  ;  mais  celle  de 
Glascow,  1746,  2  vol.  fn-S,  est  précieuse 
pour  la  beauté  de  l'exécution.  M.  Schutz 
en  a  donné  une  très  bonne  édition  en 
1782,  Halle,  3  vol.  in-18.  (Brunck  et  MM. 
Hermann ,  Wolf  et  Bloomiield  ont  isolé- 
ment publié  différentes  pièces  de  ce  grand 
tragique  dont  la  Trilogie  éditée  par  le 
professeur  F.  Th.  Welker  a  paru  en  1824, 
Darmstadt,  grand  in-8.)  On  en  a  imprimé 
une  traduction  française,  élégante  et  fi- 
dèle, Paris,  1770,  in-8,  par  M.  Le  Franc 
de  Pompignan.  M.  Laporte  du  Theil  en  a 
publié  une  nouvelle  traduction,  Paris, 
1794,    2    vol.    in>8,    accompagnée  du 
texte  grec,  d'après  l'édition  de  Stanley. 
(Cette  dernière  fait  partie  du  théâtre  des 
grecs  du  P.  Brumoy  que  vient  de  revoir 
et  de  réimprimer  M.  Raout-Rochette.  ) 

ESCOBAR  (  Barthéleroi  )  ,  pieux  et 
savant  jésuite,  né  à  Sévilie  en  1558, 
d'une  famille  noble  et  ancienne ,  avait 
de  grands  l>iens ,  qu'il  employa  tous  en 
œuvres  de  charité.  Son  zèle  le  conduisit 
aux  Indes,  où  il  prit  l'habit  de  religieux. 
Il  mourut  à  Lima  en  J624.  On  a  de  lui 
1  **  Conciones  quadragesimales  et  de  Ad- 
ventu ,  in-fol.  2°  De  festis  Domini.  a*» 
Sermones  de  /listoriis  sacr/9  Scripturœ, 
Ses  ouvrages  ne  sont  guère  connus  qu'en 
Espagne. 

ESCOBAR  (  Marîne  d'  ) ,  née  à  Valla- 
dolid  en  1 564,  morte  saintement  en  1 633, 
est  la  fondatrice  de  la  récollection  de 
Sainte-Brigitte  en  Espagne.  Le  P.  Du- 
pont ,  soa  confesseur,  laissa  des  mémoire» 
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sur  sa  vie,  qu'on  fit  imprimer  in  fol.  Ce 
livre  est  deyenu  très  rare. 

ESCOBAR  (Antoine)  ,  de  l'ilittstre 
maison  de  Mendoza,  jésuite ,  né  à  Valla- 
dolid  en  1 689 ,  mort  en  1 6C9 ,  à  80  ans  , 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  connus  sont  ses  Commentaires 
sur  V Ecriture  sainte,  Lyon,  1667  ,  9  vol. 
in  folio ,  et  sa  Théologie  morale ,  (Lyon , 
1 663 ,  7  vol.  in  folio  dans  laquelle  il  élar- 
git un  peu  trop  le  chemin  du  salut.  Ses 
principes  de  morale  ont  été  tournés  en 
ridicule  par  Pascal  :  ils  sont  commodes , 
mais  l'Evangile  proscrit  ce  qui  est  com- 
mode. Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que 
ces  sortes  d'ouvrages,  quoique  certaine- 
ment répréhensibles ,  aient  fait  autant  de 
mal  que  quelques  zélateurs  l'ont  pré- 
tendu. Ce  ne  sont  que  les  savans  ou  les 
gens  consciencieux  qui  les  lisent;  les 
hommes  dissipés  ou  libertins  ne  s'en  oc- 
cupent point.  <c  Je  n'ai  connu  aucun 
»  homme  de  mauvaise  vie ,  dit  un  auteur 
i>  judicieux ,  qui  eût  beaucoup  lu  les  ca- 
i>  suistes  ;  et  je  n'ai  connu  ni  grand  ca- 
»  suiste ,  ni  grand  liseur  de  casuistes  qui 
»  ait  été  homme  dé  mauvaise  vie.  »  Un 
jour  qu'un  certain  réformateur  décla- 
mait contre  les  casuistes  relâchés,  en 
présence  d'un  ecclésiastique  respectable, 
et  lui  demandait  quel  auteur  il  fallait  lire 
pour  la  morale  :  Lisez ,  lui  dit  celui-ci , 
Caramuel  et  Escohar,  ils  sont  encore 
trop  sévères  pour  vous.  «  Vainement, 
»  disent  les  encyclopédistes,  lesprédica- 
»  teurs  de  l'irréligion  voudraient-ils  s'au« 
»  toriser  de  ces  réflexions  pour  innocen- 
M  ter  leurs  propres  égaremens ,  pour  ren- 
>i  dre  odieux  les  théologiens  qui  les  font 
»  remarquer  et  les  réfutent.  Leurs  er- 
»  reurs,  qu'ils  publient  eux-mêmes,  sont 
»  d'une  toute  autre  conséquence  que 
u  celles  des  casuistes  ;  on  ne  peut  excu- 
»  ser  les  premiers  par  aucun  motif  loua- 
»  ble;  les  ouvrages  des  incrédules  ont 
»  fait  plus  de  mal  en  dix  ans,  que  tous 
y>  les  casuistes  de  l'univers  n'en  ont  fait 
»  dans  un  siècle.  »  (  Encyclop,  me- 
thod.  article  casuistes).  Voyez  Busem- 
BAUM,  Pascal,  Rangé.  (Escobar  avait  com- 
posé plus  de  20  ouvrages  formant  42  vol. 
presque  tous  iu-folio.  ) 
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*  Ë5C0IQUITZ  (don  Juan),  ministre 
'  d'état  espagnol, «naquit  en  1762  dans  la 
province  de  Navarre  et  mourut  en  An- 
dalousie le  18  novembre  1820.  Il  fut  d'a- 
bord page  de  Charles  III ,  pui»  chanoine 
de  Saragosse,  et,  parla  faveur  de  Godoï, 
gouverneur  du  prince  des  Asturies,  depuis 
Ferdinand  VII.  Il  est  difficile  de  dire  si 
l'ambition  ou  l'intérêt  qu'il  portait  ii  son 
jeune  maître,  le  guida  dans  la  conduite 
qu'il  tint;à  l'égard  de  Godoï,  dont  l'Europe 
entière  a  connu  les  intrigues  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  se  déclara  con- 
tre lui,  et  Godoï  le  fît  exiler  à  Tolède  oii 
il  fut  nommé  archidiacre.  Hais  lorsque  le 
jeune  Ferdinand  fut  monté  sur  le  trône  de 
son  père,  il  fut  rappelé,  et  nommé  conseil- 
ler privé  :  il  eierça  même  la  plus  grande 
influence  sur  là  destinée  de  la  famille 
royale  d'Espagne.  Ebloui  par  Buonaparte, 
il  rattacha  le  sort  de  la  monarchie  espa- 
gnole aux  promesses  trompeuses  de  ce 
prince  ambitieux  :  ce  fut  sous  sa  dictée 
que  son  élève  écrivit  cette  fameuse  lettre 
à  l'empereur  des  Français  dans  laquelle  it 
lui  demandait  à  s'allier  à  la  famille  du 
grand  homme ,  et  ce  furent  ses  conseils 
qui  décidèrent  Ferdinand  à  faire  le  voyage 
de  Baïonne.  Escoiquitz  reconnut,  mais 
trop  tard,  combien  il  avait  été  imprudent; 
il  chercha,  mais  en  vain ,  à  réparer  sa 
faute  :  ses  talens,  sa  fermeté  et  même  sa 
souplesse  ne  purent  parvenir  à  amener 
un  changement  heureux  dans  la  fortune 
de  ses  princes  :  il  n'eut  pas  même  le  triste 
dédommagement  de  recevoir  des  récom-»- 
penses  de  Buonaparte  qui  se  contenta  de 
lui  adresser  quelques  complimens  et  qu'il 
appelait  le  petit  Ximenès.  Indigné  des 
insultes  journalières  que  recevaient  les 
princes  espagnols ,  il  s'en  plaignit  amè- 
rement ;  et  comme  ses  plaintes  n'étaient 
suivies  d'aucune  réponse  favorable ,  il  fît 
entendre  à  M.  de  Càampagny ,  alors  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  ces  pa- 
roles vraiment  prophétiques  :  V Espagne 
vengera  ses  injures;  elle  rendra  cent 
fois  les  outrages  qu'on  lui  prodigue.  Il 
suivit  SCS  maîtres  à  Valcnray.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  amba3.Weur8  d'Au- 
triche ,  de  Russie,  de  Prusse  et  de  quel- 
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ques  autres  états  de  la  confédération 
du  Rhin,  dans  le  but  de  déterjniner  une 
coalition  européenne  contre  Buonaparte  : 
ses  démarches  fixèrent  l'attention  du  fj^ou- 
yemement  français  qui  le  contraignit 
de  8^  fixer  à  Bourges  ^  toutefois  il  prit 
la  plus  grande  part  aux  négociations  qui 
amenèrent  le  rétablissement  des  Bour- 
bons sur  le  trône  d'Espagne.  De  retour  à 
Madrid  avec  Ferdinand  Vil  ^  il  ne  tar- 
da pas  à  être  en  butte  à  des  jalousies 
de  cour  :  à  Tépoque  de  la  disgrâce  de  Ma- 
canaz  et  des  changemens  qui  survinrent 
dans  le  ministère,  il  fut  disgracié  lui- 
même  :  retiré  à  Saragosse  ,  il  fut  renfer- 
mé ensuite  au  château  de  Murcie.  Après 
ayoir  été  rappelé  pendant  quelques  in- 
stans ,  il  fut  relégué  à  Ronda  en  Anda- 
lousie oii  il  mourut.  Escoiquitz  a  laissé 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais 
et  français  et  quelques  œuvres  originales  : 
on  cite  de  lui  !•  les  Nuits  d'Young^  tra- 
duites en  vers  espagnols,  Madrid,  17^7, 
2  vol.  in-8;  2°  Mexico  conquise,  poème 
épique,  1802,  in-8  ;  le  Paradis  perdu  de 
Miliony  traduit  en  \ers  espagnols,  Bour- 
ges, 1812,  3  "vol.  in-8,  fig.;  4*  Expose 
des  motifs  qui  ont  engage,  «/i  1 8 1 2,  Fer- 
dinand f^II  à  se  rendre  à  Bcuonne^  pré- 
senté à  V Espagne  et  à  l'Europe^  ouvrage 
traduit  et  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
toutes  les  langues,  notamment  en  frano^iis 
par  Aimé  Joseph  Bruand.  Voyez  pour 
plus  de  détail  les  mémoires  historiques 
sur  la  révolution  tC Espagne ,  de  M.  de 
Pradt,  Paris,  1816.  Ces  deux  auteurs  ont 
besoin  d'être  composés  ensemble.  La  meil- 
leure traduction  française  est  celle  de 
Paris,  1816,  in-8,  avec  portraits;  6**  Ré- 
futation d^un  mémoire  contre  l'inquisi- 
tion ;  6°  M.  Botte ,  roman  traduit  de  Pi- 
gault  Le  Brun ,  avec  des  suppressions  et 
des  corrections. 

.  *  ESCORBIAC  (Jean  d*) ,  seigneur  de 
Bayonnete ,  né  à  Montauban ,  dans  le  1 6*' 
siècle,  était  neveu  du  trop-  célèbre  du 
Bartas ,  qui  lui  inspira  du  goût  pour  la 
poésie.  On  a  de  lui  La  Chris tiade ,  con- 
tenant V histoire  sainte  du  prince  de  la 
vie,  Paris,  1613,  in-8.  Il  rcmoutc,  dans 
le  1*'  livre ,  à  la  création  du  monde  et  au 
péché  originel ,  et ,  ce  qui  est  très  plai- 
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sant ,  il  comprend  les  mauvais  vers  dan* 
rénumération  des  maux  qu'a  causés  la 
chute  de  l'homme,  il  a  à  se  reprocher 
d'avoir,  pour  sa  part,  aggravé  ce  fléau. 

ESCOUBLEAU  (  François  d'  ) ,  cardi- 
nal de  Sourdis^  archevêque  de  Bordeaux^ 
mérita  la  pourpre  par  les  services  que  s» 
famille  avait  rendus  à  Henri  IV ,  et  sur- 
tout par  ses  vertus  et  sa  piété.  Léon  XI  ^ 
Paul  V,  Clément  Vlil,  Grégoire  XV, 
Urbain  VIII ,  lui  donnèrent  des  marque» 
distinguées  de  leur  amitié  et  de  leur  es- 
time ,  dans  les  différens  voyages  qu'il  fit 
à  Rome.  Le  cardinal  de  Sourdis  convo- 
qua, en  1624 ,  un  concile  provincial.  Les 
ordonnances  et  les  actes  de  ce  synode 
sont  un  témoignage  du  zèle  dont  il  était 
animé  pour  la  discipline  ecclésiastique. 
Il  mourut  en  1628 ,  à  53  ans. 

ESCOUBLEAU  (  Henri  d'  ) ,  frère  du 
précédent,  son  successeur  dans  l'arche- 
vêché de  Bordeaux ,  avait  moins  de  goût 
pour  les  vertus  épiscopales ,  que  pour  la 
vie  de  courtisan  -et  de  guerrier.  Il  suivit 
Louis  XIII  au  siège  de  La  Rochelle,  et  le 
comte  d'Harcourt  à  celui  des  Iles  de  Lé- 
rins  qu'il  reprit  sur  les  Espagnols.  Ce  pré- 
lat était  d'un  caractère  hautain  et  impé- 
rieux. Le  duc  d'Epernon ,  gouverneur  de 
Guienne ,  homme  aussi  fier  que  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  eut  un  différend  très 
vif  avec  lui.  Le  duc  s'emporta  jusqu'à  le 
frapper.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  enne- 
mi de  d'Epernon ,  prit  cette  affaire  fort  à 
cœur;  mais  Cospéan,  évêque  de  Lisieux, 
ramena  l'esprit  du  cardinal,  en  lui  disant: 
tt  Monseigneur ,  si  le  diable  était  capable 
»  de  faire  à  Dieu  les  satisfactions  que  le 
»  duc  d'Epernon  offre  à  l'archevêque  de 
»  Bordeaux,  Dieu  lui  fciait  miséricorde.  » 
Ce  différend  fut  terminé  bientôt  après, 
mais  d'une  manière  bien  humiliante  pour 
l'orgueilleux  d'Epernon ,  qui  fut  obligé 
d'écrire  la  lettre  la  plus  soumise  à  l'ar- 
chevêque ,  et  de  se  mettre  à  genoux  de- 
vant lui  pour  écouter  avec-respect  la  ré- 
primande sévère  qu'il  lui  fit  avant  de  le- 
ver l'excommunication.  Sourdis  mourut 
en  1645,  après  avoir  donné  plusieurs 
scènes  odieuses  ou  ridicules. 

ESCURE.  ^o^ez  Lescurb. 

ESDRAS ,  fils  de  Saraïas ,  souverain 


ESD 

pootife,  que  Nabuchodonofiorfttmourirv 
eierça  la  grande  prêtrise  pendaDt  la  cap- 
tivité de  Babylonne.  Son  crédit  auprès 
d'Artaxercès-Longuemain  ,  fut  utile  à  sa 
nation.  Ce  prince  l'envoya  à  Jérusalem 
avec  une  colonie  de  Juifs.  U  fût  chargé 
de  riches  présens  pour  le  temple  qu'oa 
avait  commencé  de  rebâtir  sous  Zoroba- 
bel,  et  qu'il  se  proposait  d'achever.  Ar- 
rivé à  Jérusalem  Tan  467  avant  J.  C. ,  il 
y  réforma  plusieurs  abus.  U  proscrivit 
surtout  les  mariages  des  Israélites  avec 
les  femmes  étrangères,  et  se  prépara  à 
faire  la  dédicace  de  la  ville.  Cette  céré- 
monie ayant  attiré  les  plus  considérables 
iie  la  nation ,  Esdras  leur  lut  la  loi  de 
Jf  oïae.  Les  juifs  rappellent  le  prince  des 
docteurs  de  la  loi.  C'est  lui  qui ,  suivant 
les  conjectures  communes,  recueillit  tous 
les  livres  canoniques ,  les  purgea  des  fau- 
tes qui  s'y  étaient  glissées ,  et  les  distin- 
gua en  22  livres ,  selon  le  nombre  des 
lettres  hébraïques.   On  croit  que  dans 
cette  révision  il  changea  rancienne  écri- 
ture hébraïque ,  pour  lui  substituer  le  ca- 
ractère hébreu  moderne,  qui  est  le  même 
que  le  chaldéen.   Les  rabbins  ajoutent 
qu'il  institua  une  école  à  Jérusalem ,  et 
qu'il  'établit  des  interprètes  d«s  Ecritu- 
res ,  pour  en  expliquer  les  difficultés ,  et 
pour  empêcher  qu'elles  ne  fussent  alté- 
rées. Ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  était 
l'auteur  du  ^entateuque ,  n'ont  pas  réflé- 
chi sur  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  opinion 
d'absurde  et  d'impossible,  de  contraire 
aux  notions  chronologiques  et  histori- 
ques ,  et  à  tout  le  contenu  des  livres  de 
Moïse.  Mous  avons  quatre  livres  sous  le 
uom  A* Esdras  ;  mais* il  n'y  a  que  les  deux 
premiers  qui  soient  reconnus  pour  cano- 
niques dans  l'église  latine.  Le  premier 
est  constamment  d'Esdras ,  qui  y  parle 
souvent  en  première  personne.  Il  contient 
l'histoire  de  la  délivrance  des  Juifs,  sor- 
tis delà  captivité  de  Babylonne,  depuis  la 
première  année  de  la  monarchie  de  Cyr 
rus,  jusqu'à  la  vingtième  du  règne  d'Ar- 
taxercès-Longuemain,   durant  l'espace 
de  82  ans.  Le  second ,  dont  Néhémie  est 
l'auteur,  en  contient  une  suite ,  l'espace 
de  31  ans.  Le  troisième  et  le  quatrième, 
oans  être  canoniques ,  ne  laissent  pas  de 
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Jouir  d'une  grande  considération  :  plw^ 
sieurs  Pères  s'en  sont  servis  pour  prouver 
des  vérités  précieuses ,  par  exemple ,  le 
péchéoriginel,  clairement  exprimé  (Liv. 
4,  chap.  3,  4  et  7  ).  Sixte  de  Sienne, 
Driédo,  Mariana  et  plusieurs  rabbins, 
attribuent  à  Esdras  les  deux  livres  desPa- 
raUpomènes. 

*  £SKIL ,  ou  EscBiL ,  célèbre  archevê- 
que de  Lunden ,  en  Scanie ,  et  primat  de 
Danemarck,  naquit  au  commencement 
4u  12"  siècle.  On  croit  qu'il  était  fils  de 
Suénon,  évêque  de  Wiborg.  Envoyé  à 
Hildeshein  pour  y  faire  ses  études ,  il  y  * 
fut  attaqué  d'une  maladie  dangereuse, 
pendant  laquelle  il  ût  voeu  d'établir  cinq 
monastères ,  s'il  recouvrait  la  santé.  De 
retour  en  Danemarck,  il  fut  d'abord  nom- 
mé chanoine ,  ensuite  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Lunden.  En  1134,  il  ob- 
tint l'évêché  de  Rnschils,  et  quatre  ans 
après,  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
et  primatial.de  Lunden.  Parvenu  à  cette 
dignité,  il  se  souvint  de  son  vœu,  et 
saint  Bernard  lui  envoya ,  à  sa  prière ,  un 
de  ses  religieux,  Guillaume, qui  présida 
à  la  fondation  du  monastère  d'Esrole.  Ce- 
pendant les  soins  qu'il  donnait  h  soi| 
église  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les 
affiiires  temporelles ,  et ,  né  avec  un  pen- 
chant à  l'ambition,  il  cherchait  assez 
souvent  à  la  satisfaire.  11  prit  part  à  tou- 
tes les  discussions  politiques,  et  se  dé- 
clara tantôt  pour,  et  tantôt  contre  «on 
souverain ,  à  qui  il  fit  même  une  guerre 
ouverte.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
agitations  mondaines,  il  ne  pouvait  voir, 
sans  un  sentiment  d'admiration,  les  ver- 
tus sublimes  de  saint  Bernard ,  pour  qui 
il  eut  une  vénération  toute  particulière. 
11  fit  même  plusieurs  voyages  en  France 
pour  lui  parler.  Flottant  entre  Dieu  et  le 
monde,  il  était  depuis  long- temps  pressé 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  retraite, 
dans  la  solitude  de  Clairvaux  ;  mais  de 
trop  forts  liens  rattachaient  encore  au 
monde.  Il  (t  un  voyage  à  Rome  pour  y 
visiter  Adrien,  qu'il  avait  connu  lors  de 
sa  légation  dans  le  Nord.  Ce  pape  étant 
mort,  il  en  résulta  un  schisme;  l'arche- 
vêque se  déclara  pour  Alexandre  II],  tan- 
dis que  son  roi  Valdemar  prit  le  parti  de 
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Victor  ni.  De  ià  une  lutte  violente  entre 
le  roi  etEskil.  Le  prélat  ayant  succombé, 
fut  obligé  de  fuir ,  et  fît  un  Toyage  à  la 
Terre-Sainte.  A  son  retour ,  il  resta  quel- 
que temps  en  France ,  et  fut  ensuite  ré- 
tabli dans  sa  dignité.  Après  quelques 
nouveaux  tracas ,  il  connut  enfin  le  néant 
des  grandeurs  humaines;  et  quoique  saint 
Bernard  ne  fût  déjà  plus,  il  se  retira  dans 
la  solitude  de  Clairvaux ,  pour  y  termi«> 
ner,  dans  la  paix  et  l'exercice  des  devoirs 
de  la  religion ,  nue  carrière  qui  n'avait 
été  que  trop  agitée  ;  il  mourut  le  8  sep- 
tembre^ Il  87  ,  dans  un  fige  très  avancé. 
En  quittant  son  siège ,  ii  avait  recom- 
mandé Absalon  pour  son  successeur.  Il 
se  tint  sous  son  pontificat  un  concile  nar 
tional  à  Lunden ,  auquel  assistèrent  les 
évéques  de  Danemarck,  de  Suède,  de 
Norwége,  et  Tbeodignus,  légat  du  saint 
Siège.  On  connaît  de  ce  prélat  :  Droit 
ecclésiastique  de  Seanie ,  Copenhague , 
i  505,  avec  le  Code  civil  delà  mèmepro* 
vince.  Cet  ouvrage  a  depuis  été  inséré 
en  danois  et  en  latin ,  dans  le  recueil  des 
Lois  ecclésiastiques  de  Danemarck,  que 
G.  J.  Torkelin  adonné,  Copenhague, 

1781. 

*ESMENARD  (Joseph-Alfonse),  mem- 
bre de  rinstitut ,  né  à  Pélissane  dans  la 
Provence  en  1770  ,  fit  ses  études  chez  les 
Pères  de  roratoirç  de  Marseille,  et  partit 
ensuite  pour  St.-Domingue.  il  avait  fait 
deux  voyages  en  Amérique  lorsque  la  ré- 
volution vint  à  éclater.  Député  à  Paris 
en  1T90,-  il  s'occupa  de  la  rédaction 
de  plusieurs  journaux  politiques  consa- 
crés à  la  défense  du  roi.  Obligé  de  fuir 
après  le  10  août  1792,  il  se  retira  en  An- 
gleterre ,  où  il  s^embarqua  pour  la  Hol- 
lande. Il  passa  de  là  en  Allemagne ,  en 
Italie,  et  se  rendit  peu  de  temps  après  à 
Constantinople ,  où  il  fut  accueilli  d'une 
manière  distinguée  par  M.  de  Choiseul- 
Ooufficr.  En  revenant  à  Venise  ,•  il  offrit 
ses  services  à  Monsieur  (  Louis  XVili  ).  Il 
rentra  en  France  en  1797,  fut  un  moment 
attaché  à  l'ambassade  de  Hollande,  et  tra- 
vailla quelques  mois  à  la  Quotidienne. 
Après  la  révolution  de  1 8  fructidor,  il  fut 
enfermé  au  Temple ,  et  ne  put  en  sortir 
que  pour  être  de  nouveau  banni  d«  la 
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France.  La  chute  du  Directoire  lui  permit 
de  revenir  à  Paris  en  1709;   il  coopéra 
à  la   rédaction  du  Mercure    de  France 
avec  Laharpc  et  Fontanes,   publia  des 
fragmens  de  son  poème  de  la  Navigation 
dont  il  s'occupait  depuis  long-temps,  et 
quitta  ses  occupations  littéraires  pour 
suivre  le  général  Leclerc  à  Saint-Do  min- 
-gue.  De  retour  en  Franèe  avec  les  malheu- 
reux i-estes  de  cette  expédition,  il  fîit 
nommé  chef  du  bureau  des  théâtres  au 
ministère  de  l'intérieur ,  place  à  laquelle 
il  renonça  pour  accompagner  l'amiral 
Joyeuse  à  la  Martinique.  A  son  retour  en 
1805,  il  fut  nommé  successivement  cen- 
seur des  théâtres,  censeur  de  la  librairie, 
chef  delà  troisième  division  de  la  police 
générale  et  membre  de  l'institut.  Une  sa- 
tire contre  l'envoyé  russe,  imprimée  dans 
le  Journal  des  Débats,  l'obligea  encore  de 
quitter  la  France  et  de  se  retirer  en  Ita- 
lie. Il  partait  de  Naples,  après  trois  mois 
d'exil,  pour  revenir  dans  sa  patrie,  lorsque, 
sur  le  chemin  de  Fondi ,  il  fut  tout  à  coup 
entraîné  par  des  chevaux  fougueux  vers 
un  précipice ,  et  se  brisa  la  tête  contre 
un  rocher.  Il  expira  le  25  juin  1811,  lais- 
sant une  femme  et  trois  filles  sans  foi^ 
tune.  Ses  principaux  ouvrages  sont  t^  La 
Navigation ,  poème  en  8  chants ,  Paris  , 
1805,  2  vol.  in-8  ;  seconde  édition  en  6 
chants  seulement ,  1806,  1  vol.  in-8.  Il 
travailla  long-temps  à  ce  poème,  et  il 
entreprit  plusieurs  de  ses  voyages  pour 
être  à  portée  d'étudier  le  sujet  qu'il  avait 
choisi.  Comme  Vernet,  il  brava  les  ora- 
ges de  la  mer  pour  les  décrire ,  et  ne  fit 
ses  tableaux  qu'en  présence  des  objets 
qu'il  avait  à  peindre;  ce  qui  donne  à  ses 
descriptions  poétiques  ce  ton  de  vérité , 
ce  mérite  d'exactitude  qu'on  trouve  pres- 
que toujours  chez  les  anciens ,  mais  ra- 
rement chez   les   modernes.  La  poésie 
d'Esmenard  est  brillante ,  elle  a  de   la 
force ,  de  la  noblesse ,  quelquefois  de  la 
chaleur  et  de  l'harmonie  ;  mais  cette  har- 
monie est  plus  sonore  et  retentissante 
que  douce  et  gracieuse  ;  de  sorte  qu'à  la. 
longue  elle  étourdit  plus  qu'elle  ne  flatte, 
ce  qui  tient  peut-être  au  défaatde  variété 
et  de  flexibilité  dans  les  tons.  On  peut 
encore  reprocher  à  l'auteur  beaucoup 
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d'ëpithMes  oiseuses,  des  inversions  ft>r- 
cëes,  des  transitions  qui  ne  le  sont  pas 
moins ,  des  hémistiches  et  même  d^yers 
très  durs  »  d'autres  très  prosaïques ,  des 
images  fausses,    des  constructions  vi- 
cieuses ,  quelques  larcins  trop  peu  dis- 
simulés. Le  sujet  ensuite  en  est  beau- 
coup trop  vague  et  ne  pouvait  faire  la 
matière  d'un  poème.   Malgré  tous   ces 
défauts ,  il  mérite  de  survivre  à  l'auteur, 
parce  qu'on  y  trouve  de  véritables  beau- 
tés qui  le  placent  parmi  les  bons  poètes 
du  18*  siècle.  2«  Trajnn ,  opéra  en  S  ac- 
tes, représenté  en  1807 ,  qui  obtint  plus 
de  cent  représentations,  grâce  à  plusieurs 
beaux  morceaux  de  musique  de  Le  Sueur, 
aux  brillantes  décorations  qui  l'embellis- 
sent, et  à  celles  surtout  de  la  scène  du 
triomphe  de  Trajan.  3*  Fernand  Cortez, 
opéra  en  3  actes ,  joué  en  1 809 ,  et  qui 
n'eut  aucun  succès.  Il  l'avait  fait  en  so- 
ciété avec  M.  de  Jouy,  qui  y  fit  deschan- 
gemens  considérables  en  1807;  alors  il 
eut  plusieurs  représentations,  ainsi  qu'en 
1808.  4"  des  pièces  de  vers  sur  les  cir- 
constances, particulièrement  en  faveur 
de  Buonaparte,  insérées  dans  la  couronne 
poe'tique  de  Napoléon  dont  il  fut  un  des 
chantres  les  plus  féconds.  5°  Des  noies 
historiques  et  littéraires ,  qui  accompa- 
gnent la  première  édition  du  poème  de 
l'Imagination ,  par  Delille.  €°  Des  arti- 
cles fournis  à  la  biographie  universelle 
de  Micbaud. 

ESOPE,  le  plus  ancien  auteur  des  apo- 
logues, après  Hésiode  qui  en  fut  l'in- 
venteur ,  naquit  à  Armorium ,  bourg  de 
Phrygie.  Il  fut  d'abord  esclave  de  deux 
philosophes,  de  Xanthus  et  d'Idmon.  Ce 
dernier  l'affranchit.  Son  esclave  l'aTait 
charmé  par  une  philosophie  assaisonnée 
de  gaîlé,  et  par  une  âme  libre  dans  la  ser^ 
vitttde.  Les  philosophes  de  la  Grèce  s'é- 
taient fait  un  nom  par  de  grandes  sen- 
tences enflées  de  grands  mots  ;  Esope  prit 
un  ton  plus  simple ,  et  ne  fut  pas  moins 
célèbre  qu'eux.  Il  prêta  un  langage  aux 
animaux  et  aux  êtres  inanimés,  pour  en- 
seigner la  vertu  aux  hommes ,  et  les  cor« 
riger  de  leurs  vices  et  de  leurs  ridicules. 
Il  se  mit  à  composer  des  apohgues,  qui , 
sous  le  masque  de  l'allégorie,  et  sous  les 
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agrémens  de  la  fable ,  cachaient  des  mo- 
ralités utiles  et  des  leçons  importantes. 
Le  bruit  de  sa  sagesse  se  répandit  dans  la 
Grèce  et  dans  les  pays  circonvoisins. 
Crœsus,  roi  de  Lydie,  l'appela  à  sa  cour, 
et  se  l'attacha  par  des  bienfaits  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Esope  s'y  trouva  avec  Se- 
lon ,  n'y  brilla  pas  moins  que  lui ,  et  y 
plut  d'avantage.   Mais  tous  ces  faits  sont 
très  incertains.  L'existence  même  d'Esope 
est  révoquée  en  doute  par  des  sa  vans  qui 
pensent  que  c'est  un  personnage  imagi- 
naire, fabriqué  par  les  Grecs  sur  celui  de 
Locman.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  que 
les  Grecs  le  font  voyager  en  Perse  et  eu 
Egypte ,  pour  lui  donner  un  air  asiati- 
que ,  et  expliquer  ce  qui ,  sans  celte  pré- 
caution ,  ne  paraîtrait  pas  lui  convenir.  Il 
est  certain  encore  que  Planudes,  moine 
grec,  auquel  on  doil les  fables  d'Esope, 
telles  que  nous  les  avons ,  a  entassé ,  sous 
le  nom  du  fabuliste  phrygien ,  beaucoup 
d'apologues  plus  anciens  ou  plus  moder- 
nes que  les  siens.  Enfin  jusqu'aux  dispu- 
tes qui  se  sont  élevées  sur  sa  figure,  sur  sa 
bosse,  etc.,  tout  contribue  à  répandre  des 
doutes  sur  sion  existence  (  voyez  Locham  , 
Planodks,  Salomon  ).  Lesmeilleures  édi- 
tions des  F«ô/<?jrf'i?^r);,e,  sont  celles  de 
Plantin,  1565,  in-IG;  des  Aides  avec  d'au- 
tres fabulistes,  1505,  in-fol.  ;  de  Robert 
Etienne,  154G;  d'Oxford,  1718,  in-8; 
de  J.  Chr.  GoUI.  ErnesU,  Leipsick,  1781, 
in-8;  de  Fr.  du  Furia ,  Florence,  1709, 
2  vol.  in-8  ;  de  J.-G.Schneder,  Rreslau] 
1811.  La  plus  complète  est  celle  du  Dr! 
Coray,  Paris,  1810,  in-8,  qui  se  distingué 
par  la  beauté  de  l'impression  ,  Ja  correc- 
tion du  texte  et  les  notes  excellentes  qui 
l'accompagnent.  Elles  ont  été  traduites 
enfrançais,  et  presquedans  toutes  le&lan- 
gues.  Lafontaine  s'en  est  approprié  une 
grande  partie  qu'il  embellit  par  le  stile 
et  par  la  morale.  Boursault  a  mis  Esope 
sur  la  scène,   dans  deux  pièces,  l'une 
intitulée  £sope  à  la  cour,  Tautre,  £sope 
àla  ville. 

ESOPDS  (  Clodius  ) ,  comédien  célè- 
bre,  vers  l'an  84  avant  J.  G.  Roscius  et 
lui  ont  été  les  meilleurs  acteurs  qu'on  ait 
vus  à  Rome.  Esopus  excellait  dans  le 
tragique,  et  Roscius  dans  le  eomique. 
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Cïcéroh  piit  des  leçons  d«  ddclamalion 
de  l'un  et  de  l'autre.  Esopus  était  d'une 
prodigalité  si  excessive ,  qu'il  fît  ser- 
vir dans  un  repas,  au  rapport  de  «Pline , 
un  plat  de  terre  qui  coûtait  dix  mille 
francs:  il  n'était  rempli  que  d'oiseaux 
qui  avaient  appris  à  chanter  et  à  parler , 
et  qu^on  avait  payés  cbacun  sur  le  pied 
de  600  livres.  Esopus ,  malgré  ses  gran- 
des dépenses ,  laissa  un  héritage  qui  va- 
lait près  de  deux  millions.  Son  ûls,  avec 
moins  de  taleus,  ne  fut  pas  moins  prodi- 
gue. On  as:>ure  qu'il  fît  boire  une  fois  à 
ses  convives  des  perles  distillées.  Ces  ri- 
chesses énormes  des  historiens  prouvent 
bien  à  quel  point  de  fureur  le  mimisme, 
cause  et  mesure  de  la  corruption  des  peu- 
ples, était  parvenu  chez  celui  de. Rome 
(voyez  Babon  ,  Garrick  ,  fioscius).  »  Les 
»  Grecs,  dit  d'Alembert ,  considéraient 
»  Esopus ,  par  la  même  raison  qu'ils  ad- 
»  miraient  Euripide  et  Sophocle.  Les 
»  Grecs,  ainsi  que  les  Romains,  mettaient 
»  entre  les  histrions  et  les  hommes  d€ 
»  génie  un  espace  immense;  mais  ils 
»  payaient  ceux-là  comme  tous  les  iu- 
»  struroensdc  luxe  et  déplaisir.  »  On  voit 
ici  en  passant,  que  d'Alembert  croyait 
qu'Esopusîtait  un  comédien  grec.  L'éru- 
dition de  cet  encyclopédiste  et  de  ses  col- 
lègues est  sujette  à  de  plaisantes  bévues, 
voyez  Pamuokius.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

ESPAGNAC  (  Jean -Baptiste -Joseph 
d'ÂMARZiT  DE  Saiiuguet,  barou  d'),  na- 
quit d'un  apothicaire,  à  Brive-laGail- 
larde,  en  1714.  A  peine  âgé  de  19  ans, 
il  parut  dans  la  carrière  des  armes,  et  s'y 
fit  remarquer.  En  17  3  4 ,  il  se  distingua  en 
Italie,  et  fut  aide -de-camp  dès  1742, 
dans  les  campagnes  de  Bavière.  Ce  fut 
alors  qu'il  connut  le  comte  Maurice  de 
Saxe,  qu'il  suivit  dans  les  campagnes  de 
Flandre,  y  jouissant  de  son  estime  et  de 
l'avantage  de  le  seconder ,  soit  en  qualité 
d'aide-major  -  général  d'infanterie,  soit 
comme  colonel  de  l'un  des  régimens  des 
grenadiers  créés  en  1745.  Revêtu  en  1 754 
du  gouvernement  de  Bresse  et  du  Bugey, 
il  reçut  en  1757  ,  l'expectative  du  gou- 
vernement  de  l'hôtel  royal  des  Insralides, 
qu'il  n'eut  en  entier  qu'en  1766.  L'ordre 
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qu'il  n*^  cessé  d'y  entretenir,  les  réfor^ 
mes  utiles  qu'il  y  a  faites ,  démontrent 
que  personne  n'était  plus  digne  que  lui 
de  cette  place  importante.  En  1780,  il 
reçut  le  grade  de  lieutenant^énéral ,  et 
ipourut  le  28  février  1783.  Toujours  oc- 
cupé de  l'art  pour  lequel  il  était  né ,  il 
publia  successivement  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1  ^  Campagnes  durai  enMASj  46, 
47  et  AS  y  i  vol.  in-8.  2"  Essai  sur  la 
science  delà  guerre^  1757  ,  8  vol.  in>8. 
8°  Essai  sur  les  grandes  opérations  de  la 
guerre,  1755,  4  vol.  io-8.  4°  Supplé- 
ment aux  Réueries ,  ou  Mémoûes  de  la 
guerre  du  maréchal  de  Saxe,  1757. 
5''  Histoire  du  maréc/uil  de  Saxe,  Paris, 
17  73,  2  vol.  in-12,  ou  3  vol.  in-4.  Tous 
ces  ouvrages  annoncent  des  connaissant 
ces  multipliées ,  des  vues  saines  et  diri- 
gées par  l'expérience. 

*  ËSPAGNAG  (  M.  R.  Sahuguet,  abbé 
d'  ),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1754,  devint  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  yille,  et  se  fit  d'abord  distinguer 
par  ses  talens  littéraires  ^ensuite  pa  son 
goûtpourlesentreprises,lucrative6.Ayant 
fait  connaissance  avec  M.  de  Galonné 
contrôleur  général ,  il  devint  son  agent 
secret,  et  s'immisça  dans  plusieurs  opé- 
rations de  finances,  qai  lai  valurent 
beaucoup.  d'argent>  Exilé  lors  de  la  dis- 
grâce de  son  prolecteur,  il  reparut  en 
1789 ,  se  fit  recevoir  au  club  des  révolu- 
tionnaires, et  obtint,  lorsqîie  la  guerre 
fut  déclarée,  la  fourniture  de  l'armée  des 
Alpes,  ensuite  celle  des  charrois  militaires 
del'armée  de  Dumouriez.  Ge  général  ayant 
été  proscrit,  il  lut  dénoncé  par  Cambon 
comme  fournisseur  infidèle  :  d'Espagnao 
trouva  moyen  de  se  justifier  tant  qu'on  eut 
besoin  de  lui  ;  mais  il  succomba  ensuite 
et  fut  condamné  à  mort  avec  Basire, 
Ghabot,  Danton,  etc. ,  le  5  avril  1794. 
On  a  de  lui  \^  Eloge  de  Catinat ,  in-8  , 
qui  obtint  un  accessit  à  l'académie  fran- 
çaise en  1775.  2""  Réflexions  sur  Vabbé 
Suger,  et  sur  son  siècle,  1780,  in-8, 
ouvrage  peu  réfléchi ,  qui  lui  attira  beau- 
coup de  critiques. 

ESPAGNAINDEL  (Matthieu  l'),  sculp- 
teur célèbre,  florissait  à  la  fin  du  17* 
siècle.  Quoique  protestant,  il  embellit 


ESP 

diverses  églises  de  Paris.  On  cite  entre 
autres  le  rétable  de  l'autel  des  Prémon- 
trés ,  et  celui  de  la  chapelle  de  la  grande 
salle  du  palais.  Le  parc  de  Versailles  lui 
doit  quelques  morceaui  excellens ,  tels 
sont  Tigrane ,  roi  d'Arménie  ;  un  fleg-» 
maiique  ;  deux  termes  représentant  l'un 
Diogène ,  l'autre  Socrate. 

ESPAGNE  (  Charles  d'  } ,  un  des  fa- 
voris du  roi  Jean ,  eut  l'épée  de  connéta« 
bte  en  i  350.  Ce  n'était  pas  pour  récom- 
penser ses  services  ;  il  n'en  avait  rendii 
aucun.  Son  mérite  pour  cette  charge  lut 
sa  naissance  et  la  faveur.  Il  était  si  lier 
de  l'une  et  de  l'autre,  qu'il  s'attira  la 
haftie  de  Charles  le  Mauvais ,  comte  d'E- 
vreux  et  roi  de  Navarre.  Ce  monarque  » 
indigné  de  ce  que  d'Espagne  empêchait 
qu'on  ne  lui  fit  justice  au  sujet  de  quel- 
ques terres  qu'il  réclamait,  résolut  de  le 
feire  tuer,  il  mena  cent  gendarmes  Tinvea^ 
tir  dans  le  château  de  l'Aigle, petite  ville 
de  Normandie.  Les  assassins  escaladèrent 
le  château,  et  massacrèrent  le  connétable 
dans  son  lit ,  entre  onze  heures  et  minuit, 
le  6  janvier  1354.  —  Louis  d'Espagns, 
son  frère  aîné ,  servit  sous  Philippe  VI , 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais ,  et  sous 
Charles  de  Blois ,  à  la  conquête ^e  la  Bre- 
tagne^li  prit  dans  cette  province  sur 
Jean  de  Montfort,  concurrent  de  Charles 
de  Blois ,  Guérande  d'assaut ,  et  Dinan 
par  composition.  Il  fut  amiral  de  France 
en  1341. 

ESPAGNE  (  le  cardinal  d'  ),  voyez 
MiHDOZA  (  Pierre-Gonzalez  ). 

ESPAGNE  (  Jean  d'  ),  natif  du  Dau^ 
phiné ,  ministre  de  l'église  française  de 
Londres  au  17*  siècle,  a  composé  divers 
opuscuief,  publiés  en  1670  et  1674,  la 
Haye,  2  vol.  in -12.  On  y  voit  une  criti- 
que de  la  Bible  de  Genève  et  de  la  Ver- 
sion anglicane.  On  cite  principalement 
celui  qui  a  pour  titre  :  Erreurs  popu" 
Ittires  sur  les  points  généraux  qui  con- 
cernent V intelligence  de  la  religion.  Ce 
ministre  n'y  a  pas  épargné  le  catéchisme 
de  Calvin. 

^ESPAGNE  (N....  d'),  général  français, 
fit  pendant  la  révolution  ses  premières 
campagnes  d'une  manière  brillante  :  dans 
plusieurs  occasions,  il  dévelcppa  ses  ta- 
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lens  peur  l'art  militaire,  et  obtint  en 
1 804  le  commandement  de  la  2 1  '  division 
militaire  qui  était  à  Poitiers.  Employé  êovts 
Masséna  en  Italie ,  (  1 805) ,  il  commanda 
la  division  des  chasseurs  à  cheval ,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  combats,  et,  l'on 
peut  ajouter ,  dans  toute  la  campagne  de 
180G.  Il  passa  h  Naples,  où  il  obtint  des 
succès  contre  les  insurgés  calabrois ,  fut 
pourvu  du  commandement  de  la  province 
de  Labour  et  des  deux  pf  incipautës  qui 
en  dépendent.  Appelé  à  la  grande  armée 
avec  une  division  de  cuirassiers  pour 
faire  la  campagne  de  Prusse ,  il  arriva  à 
Berlin  vers  le  milieu  de  décembre  1 806  , 
et  se  signala  en  beaucoup  d'occasions , 
notamment  au  combat  de  Heilsberg ,  où 
il  fut  blessé,  le  10  juin  1807.  Enfin  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur 
dans  la  campagne  d'Autriche,  et  fut  tué 
à  la  bataille  de  Wagram  leO  juillet  1800. 
U  était  officier  de  la  Légion^d'hpnneur  : 
sa  statue  devait  être  élevée  sur  le  pont 
Louis  XVI. 

E.SPAGNET  (  Jean  n') ,  président  au 
parlement  de  Bordeaux ,  distingué  par 
ses  lumières  et  ses  vertus,  est  auteur 
d'un  Enchiridionphysicœ  restitutœ,  im- 
primé à  Paris  en  1623,  in-8,  et  traduit 
en  français  sous  ce  tiUe  :  La  Philosophie 
des  anciens,  rétablie  en  sa  pureté,  1 65  J , 
in-8.  Le  nom  de  l'auteur  est  désigné  par 
ees  mots  :  Spcs  mea  est  in  jégno.  On  y 
trouve  un  traité  de  la  pierre  philosophale» 
intitulé  Arcarmm  hcrmcticœ  piiiloso- 
phioe.  Ce  savant  publia  encore  en  16 1 6  un 
vieux  manuscrit  in-8,  intitulé /fonVr  des 
^TMC/TCf, qu'il  accompagna  d'un  Traité  sur 
l'institution  d'un  jeune  prince»  Il  croyait 
que  ce  manuscrit  n'avait  pas  encore  vu 
le  jour;  mais  il  y  en  avait  une  édition 
dès  1523  ,  in-fol.  Le  public  fit  un  accueil 
favorable  à  ces  diffërens  ouvrages. 

ESPAGNOLE!  (Joseph  Ribila,  dit  l'), 
peintre ,  naquit  en  1 580  à  Xativa ,  dans 
ie  royaume  de  Valence  en  Espagne.  Il  étu- 
dia la  manière  de  Michel-Ange  de  Cara- 
vage  ,  qu'il  surpassa  dans  la  correction 
du  dessin  ;  mais  son  pinceau  était  moins 
moelleux.  Les  sujets  terribles  et  pleins 
d^horreurs,  étaient  ceux  qu'il  rendait 
avec  le  plus  de  vérité  ;  mais  peut-être 
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avec  trop  de  fërocitë.  Son  goût  n'était  ni 
noble ,  ni  gracieux.  II  mettait  beaucoup 
d'expression  dans  ses  têtes.  L'Espagnole!» 
né  dans  la  pauvreté,  y  vécut  long-temps; 
lin  cardinal  l'en  tira  et  le  logea  dans  son 
palais.  Ce  cbangement  de  fortune  l'ayant 
rendu  paresseux ,  il  rentra  dans  sa  misère 
pour  reprendre  le  goût  du  travail.  Na- 
pies  où  il  se  fixa ,  le  regardait  comme 
son  premier  peintre.  Il  obtint  un  appar- 
tement dans  le  palaisdu  vice-roi,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1656 ,  laissant  de 
{grands  biens  et  de  beaux  tableaux.  Le 
pape  l'avait  fait  chevalier  du  Christ.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  à  Naples  et  à 
l'Escurial  en  Espagne.  (Ce  sont  le  mai^ 
tyre  dé  saint  Janvier ,  saint  Jérôme  , 
la  Trinité^  Vemocrite,  Heraclite,  Ixion 
sur  la  roue  y  Mater  dolorosa,  r Adora- 
tion des  bergers.  Ce  dernier  tableau  est 
au  Musée  royal  de  Paris.  Co  peintre  a 
gravé  à  l'eau- forte,  et  on  a  gravé  d'a- 
près lui. 

ESPARRON  (  Chartes  d'Arcussia,  vi- 
comte d'  } ,  s'occupa  de  la  fauconnerie 
vers  le  milieu  du  16*  siècle.  Il  fit  part  au 
I  public  de  sesamusemcns,  dans  un  traité 
assez  estimé»  in-4  ,  Rouen  ,  1644. 

ESPEISSëS.  FoyezUvsnmxs,  Bau- 

VES. 

*  ESPEJO  (  Antoine  ) ,  voyageur  espa- 
gnol, qui  découvrit  le  Nouveau-Mexique, 
né  à  Cordoue,  vers  1550.  Augustin  Ruiz, 
religieux  franciscain ,  qui  demeurait  au 
Vieux-Mexique,  ayant  appris  de  quelques 
Indiens,  appelés  Cuchofi,  qu'il  y  avait  au 
nord  de  grands  et  riches  pays ,  résolut 
de  vérifier  ce  fait.  Deux  de  ses  confrères 
s'étant  réunis  à  lui ,  ils  entreprirent  ce 
voyage ,  accompagnés  d'un  certain  nom- 
bre de  soldats.  Ils  avaient  parcouru  deut 
cent  cinquante  lieues  vers  le  Nord,  lors- 
que attaqués  par  les  Indiens  Tignas^  les 
deux  religieux,  compagnons  de  Ruiz, 
périrent  dans  la  mêlée.  La  troupe  revint 
aux  minesde  Sainte-Barbe,, dans  la  nou- 
velle Biscaye ,  à  cent  soixante  lieues  de  la 
ville  de  Mexico  ,  d'oii  elle  était  partie , 
bien  décidée  à  ne  plus  s'exposer  à  une  en- 
treprise auBsi  périlleuse.  Il  se  trouvait 
il  ces  mines,  comme  intéressé  dans  leur 
exploitation ,  un  bourgeois  de  Cordoue , 
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nommé  Espejo ,  jeune  encore,  et  qtt'aa- 
cun  danger  ne  pouvait  effrayer.  Il  se  pro- 
posa de  pénétrer  plus  avant  que  ne  l'a- 

'  vait  fait  le  Père  Ruiz,  se  rendit  au  val 
Saint-Barthélemi  pour  en  obtenir  la  per- 
mission de  l'alcade-major  ou  gouverneur 
de  la  province ,  tjui  loi  accorda  des  sol- 
dats et  des  provisions.  Il  partit  le  10  no- 
vembre 1582.  Arrivé  dans  le  pays  des 
Cucfws  f  et  puis  dans  celui  des  Possa^ 
gnates,  il  y  reçut  un  bon  accueil  et  des 
provisions  abondantes.  Ces  peuplades, 
étaient  d'un  caractère  doux,  cultivaient 
la  terre  ,  et  demeuraient  dans  des  caba- 
nes aussi  propres  que  commodes.  Espcja 
avec  sa  troupe,  poursuivant  sa  marche, 
rencontra  de  riches  mines  d'argent ,  au- 
près desquelles  se  trouvaient  les  Indiens 
Toboses ,  qui  s'enfuirent  en  voyant  des 
soldats ,  parce  que  peu  d'années  aupara* 
vaut  des  militaires  égarés  les  avaient 
maltraités  et  pillés.  Cependant  des  pré- 
sens et  des  paroles  de  paix  les  firent  re- 
venir auprès  des  Espagnols  \  ils  les  gui- 
dèrent pendant  plusieurs  lieues,  jusqu'au 
pays  des  Jumanes.  Ce  peuple  était  civi- 
lisé ,  et  très  belliqueux  :  à  l'approche  des 
Espagnols,  ils  se  formèrent  en  bataille , 
et  lancèrent  leurs  flèches,  qui  tuèrent 
six  à  huit  chevaux.  Les  soldats  ,^  ^  sui- 
vant le  conseil  d'Espejo ,  n'en  tirèrent  pas 
vengeance  ;  ils  se  comportèrent  de  ma- 
nière que  la  concorde  fut  bientôt  établie 
entre  eux  et  les  Indiens.  Parmi  les  nom- 
breuses^ rivières  qui  coulent  dans  ce  pays, 
il  y  en  a  une  aussi  grande  que  le  Gnadal- 
quivir.  ,En  la  côtoyant,  les  Espagnols 
trouvèrent  près  de  ses  bords  plusieurs 
peuplades  dont  ils  ignoraient  la  langue  et 
le  nom.  Parvenus  jusqu'aux  Tignas ,  ceux 
qui  avaient  tué  les  deux  religieux  s'en- 
fuirent, ainsi  que  tous  les  autres  Indiens, 

^  de  crainte  d'être  punis  pour  ce  meurtre. 
Espejo,  qui  commençait  à  manquer  do 
provisions ,  et  prévoyait  qu'il  pourrait 
trouver  encore  des  ennemis,  fut  sur  le 
point  de  retourner  aux  mines  de  Sainte- 
Barbe;  mais  s'étant  avancé  encore  de 
plusieurs  lieues ,  quelques  Indiens  moins 
prévenus  contre  les  Espagnols ,  lui  assu- 
rèrent qu'il  existait  k  l'orient  un  grand  et 
riche  pays.    Quelques-uns   des  soldats 
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avaient  déjà  abandonné  Espejo  ;  11  ne  lui 
en  restait  que  douze ,  ayec  lesquels  il 
continua  son  voyage.  A  mesure  qu'il  pë- 
nëtrait  dans  le  pays,  de  belles  ]2laines 
s'offraient  à  ses  yeux,  et  il  voyait  sou- 
vent des  indices  certains  que  ce  pays  était 
fertile  en  mines.  Les  Indiens  qui  l'habi- 
taient paraissaient  être  plus  civilisés  que 
les  autres.  Leurs  habitations  étaient  plus 
élégantes,  plus  soignées;  et  pour  se 
g;arantir  de  l'ardeur  du  soleil ,  ils  por- 
taient des  parasols  assez  semblables  à 
ceux  des  Chinois.  Espejo  se  trouvait 
alors  à  la  hauteur  de  37"  38,  de  lati- 
tude boréale.  Vers  l'ouest  comme  vers 
le  nord,  il  rencontrait  des  peuplades 
plus  civilisées  ;  dans  le  pays  de  Civola ,  il 
remarque  des  croix  qu'y  avait  plantées , 
en  1542,  le  voyageur  Coronado.  D'au- 
tres renseignemens  vinrent  le  raffermir 
dans  son  projet.  Il  apprit  qu'à  la  distance 
de  soixante  journées  (ou  450  lieues  envi- 
ron) se  trouvait  un  lac  spacieux ,  autour 
duquel  s'élevaient  de  grandes  villes,  oii 
l'argent  et  l'or  abondaient.  Cesnouvelles 
ranimèrent  le  courage  d'Espejo ,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  de  ses 
compagnons ,  dont  la  plupart  se  séparè- 
rent de  lui.  Enfin,  après  différentes  cour- 
ses ,  il  arriva  au  pays  des  Tamas ,  d'Où  il 
vit  se  développer  un  immense  continent, 
celui  auquel  on  donna  ensuite  le  nom  de 
Nouveau-Mexique,  Ëspejo  aurait  voulu 
pénétrer  dans  le  pays,  mais  les  Tamas 
lui  ayant  refusé  des  pravisions ,  n'ayant 
pas  même  voulu  le  recevoir,  il  fut  con- 
traint de  retourner  à  la  Nouvelle  Bis- 
caye. Il  eut  pour  guide  un  Indien  ,  qui 
lui  fit  côtoyer  la  rivière  des  Saches ,  et 
il  arriva  avec  sa  petite  troupeau  val  Saint- 
Barthélemi,au  commencement  dejuillet 
1583,  après  un  voyage  d'environ  huit 
mois.  Ayant  écrit  une  Relation  de  sa  dé- 
couverte ,  il  la  fit  parvenir  au  comte  de 
la  Coruna ,  vice-roi  du  Mexique,  qui  l'en^ 
voya  en  Espagne  au  conseil  des  Indes. 
Cette  Relation  se  trouve  au  tome  1,13* 
partie  des  Grands  voyages,  dans  Haklint 
et  dans  VHistoire  de  la  Chine  ,  du  Père 
Mendoza.  Les  RR.  PP.  Garces  et  Fonte  vi- 
sitèrent, de  1771  à  1776,  les  pays  du 
nord  du  Mexique  )  et ,  dans  la  Relation 
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qu'ils  écrivirent  de  leur  voyage ,  Ils  sont 
parfaitement  d'accord  avec  Espejo  sur  la 
civilisation  des  Indiens  de  ces  contrées. 
Leur  relation ,  insérée  dans  la  Chroni^' 
que  se'raphique  du  collège  de  propagande 
fide  (  en  espagnol)  (  Mexico,  1792,  in* 
fol.  ),  a  [été  traduite  en  français  par  M. 
Humboldt. 

ESPËIN  (  Zeger-Bemard  Yak  ) ,  né  à 
Louvain  en  1646,  docteur  en  droit  en 
1675,  remplit  avec  beaucoup  de  succès 
une  chaire  du  collège  du  pape  Adrien  Vf. 
Son  association  aux  ennemis  de  l'église , 
ses  sentimens  sur  le  Formulaire  et  sur  la 
bulle  Unigenitus,  l'apologie  qu'il  fit  du 
sacre  de  Steenoven,  archevêque  schisma- 
ttque  d'Utrecht ,  remplirent  ses  derniers 
jours  de  chagrins  qu'il  eût  pu  aisément 
s'épargner.  11  se  retira  à  Maestricht,  puis 
à  Amersfprt,  oii  il  mourut  en  1728.  Van 
Espen  est  sans  contredit  un  des  plus  sa- 
vans  canonistes  de  son  temps.  'Le  meil- 
leur et  le  plus  recherché  de  ses  ouvrages 
est  son  Jus  ecclesiasticum  universum. 
Les  points  les  plus  importans  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique ,  y  sont  queloue- 
fçis  discutés  avec  autant  d'étendue  que 
de  sagacité  ;  mais  on  reconnaît  sans  peine 
qu'il  ne  tire  pas ,  à  beaucoup  près ,  tout 
ce  qu'il  dit,  de  son  érudition  person- 
nelle, (c  Ceux  qui  ont  lu  Thomassin  et 
»  Van  Espen,  dit  un  critique,  s'aperce- 
9  vront  sans  peine,  que,  quant  à  ce  qui 
9  concerne  la  science  ecclésiastique ,  le 
»  second  ne  fait  que  répéter  le  premier  ; 
»  que  c'est  le  riche  fonds  oii  il  a  puisé 
»  sans  cesse ,  et  dont  il  a  fait  un  usago 
»  aussi  commode  que  profitable  à  sa  ré- 
»  putalion  :  peut-être  cependant  la  doit- 
»  il  particulièrement  à  la  secte  dont  il 
»  épousa  si  vivement  les  intérêts.  »  En- 
tre diverses  réflexions  qu'il  fait  sur  les 
écrits  des  canonistes  du  siècle  dernier 
(  Operum,  part.  V.p.  1 94  ,  pdit.  Colon. 
1748  ),  il  a  soin  d'avertir  qu'il  faut  se  dé- 
fier de  certaines  opinions  relâchées  où  le 
torrent  les  a  entraînés.  La  remarque  est 
en  place  ;  et  l'çn  peut  y  ajouter  qu'il  n'est 
pas  moins  nécessaire  d'être  en  garde  con- 
tre le  rigorisme  outré  de  quelques  autres 
canonistes,  qui  par  un  respect  affecté 
pour  la  discipline  de  l'église  ancienne , 
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osent  s'élever  contre  des  pratiques  gëné> 
ralement  adoptées  par  régUse  moderne 
(  voy.  Fleuby  ,  MoRis  (  Jean  } ,  Thomas- 
siN }.  On  a  donné  à  Paris ,  sous  le  nom  de 
Louvain ,  en  17  63  ^  un  recueil  de  tous  les 
ouvrages  de  Fan  Espen  ,  en  4  vol.  in- 
fol.  Cette  édition ,  enrichie  des  observa- 
tions de  Gibert  sarle  Jus eccUsiasticuniy 
offre  ce  que  la  morale ,  le  droit  canoni- 
que et  même  le  civil  ont  de  plus  impor- 
tant. On  trouve  divers  détails  curieux  et 
Ûitéressans  touchant  cet  auteur  dans  une 
petite  brochure  assez  rare,  intitulée  :  De 
Zegero  Bernardo  Fan  Espen  ^  Wc, 
authore  fFUhelmo  Bachusio,  Ce  Bachu- 
sius  avait  été,  comme  Yan  Espen,  lié 
avec  le  parti  deQuesnel,  qu'il  abandonna 
ensuite;  et  les  renseignemens  qu'il  en 
donne ,  sont  d'un  homme  qui  est  au  fait 
db  la  chose  qu'il  traite.  Il  en  résulte  de 
fâcheuses  impressions  contre  le  caractère 
et  les  qualités  morales  de  Van  Espen. 
Voyez  Bachusius.  (  Du  Parc  de  Bellegarde 
a  écrit  aussi  la  Fie  de  Van  Espen  ). 

ESPËIVCË  (  Claude  d'  ) ,  né  à  Châlons 
sur  Marne  en  1511 ,  de  parcns  nobles, 
prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne, 
et  fut  recteur  de  l'université  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Lorraine ,  qui  connaissait  son 
mérite ,  se  servit  de  lut  dans  plusieurs 
affaires  importantes.  D'Espence  le  suivit 
«Br  Flandre  l'an  1 544 ,  dans  le  voyage  que 
cette  éminence  y  fît  pour  la  ratification 
de  la  paix  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  mena  à 
Rome  en  \  555.  D'Espence  s'y  distingua 
tellenient ,  que  Paul  IV  voulut  l'honorer 
de  la  pourpre  afin  de  le  retenir  auprès  de 
lui.  Le  docteur  français  aimait  mieux  le 
séjour  de  Paris.  Il  revint  dans  cette  ville, 
«t  parut  avec  éclat  aux  états  d'Orléans  en 
15C0,  et  an  colloque  de  Poissyen  1561. 
Il  mourut  de  la  pierre  en  1 57 1 .  C'était  un 
des  docteurs  les  plus  judicieux  et  les 
plus  modérés  de  son  temps.  Ennemi  des 
voies  violentes ,  il*  n'en  était  pas  moins 
fortement  attaché  aux  moyens  de  main- 
tenir et  de  répandre  la  foi  catholique.  Il 
était  très  versé  dans  les  sciences  ecclésia- 
stiques et  profanes.  Les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui,  sont  presque  tous  écrits  en 
latin ,  avec  qne  dignité  et  une  noblesse 
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que  les  théologiens  de  son  temps  ne  cotH- 
naissaient  presque  pas.  Il  se  sent  pour- 
tant de  l'école ,  suivant  Richard  Simon , 
qui  rabaisse  un  peu  le  savoir  de  d'Espence. 
On  a  de  lui  1*  un  Traité  des  mariages 
clandestins  ;  il  y  soutient  que  les  fils  de 
famille  ne  peuvent  valablement  con- 
tracter des  mariages,  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parens  :  question  qui  de- 
mande que  nous  nous  y  arrêtions  un  mcH 
ment.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  ea 
autrefois  une  loi  ecclésiastique  qui  an- 
nule ces  mariages.  Un  passage  de  saint 
BasHe  (  Epist.  ad  Amphil  ).  ne  laisse 
aucun  doute  là-dessus.  Les  Pères  du  con- 
cile de  Cologne  de  l'on  1536,  souhai- 
taient qu'on  renouvelât  dans  un  concile 
général ,  le  canon  Aliter ,  que  Gratiea 
rapporte  comme  fait  par  le  pape  Evariste, 
contre  les  mariages  que  les  enfans  {con- 
tractent malgré  leurs  parens  :  Optamus 
ut  canon  Evaristi  pontificis  concilio  ge- 
neralirenovetur ,  tollanturque  illa  clan-- 
destina  matrimonia ,  qute ,  invitis  pa^ 
rentibus  et  propinquis^  veneris  potius 
quant  Dei  causa  contrahuntur.  Inierea 
TJero  donec  ecclesia  de  hoc  prospiciat  si 
non  irrita^  prohibita  saltem  sint ,  et 
excommunicationi  contrah-'ntes  y  et  qui 
his  ope  et  consilio  adfuerint,  subjaceant 
(  Conc.  Coloniens. ,  anno  1536  }.  On  voit 
par  là  que  la  loi  a  existé ,  et  qu'elle  est 
tombée  en  désuétude.  Il  est  cependant 
des  auteurs,  tels  que  Juennîn  et  d'Es- 
pence (  dont  il  s'agit  dans  cet  article  } , 
qui  prétendent  qu'elle  existe  encore  en 
France.  Mais  il  est  difficile  d'accorder 
cette  opinion  avec  le  concile  de  Trente , 
avec  la  déclaration  de  Louis  XIII ,  qui 
assura  au  clergé  que  tous  les  réglemens , 
touchant  cette  matière  ,  ne  regardaient 
que  les  effets  civils,  nullement  la  validité 
du  mariage.  Les  plus  habiles  juristes  fran- 
çais, Bocliel,  Blondeau,  etc.,  sont  de  ce 
sentiment ,  que  Benoît  XIV  (<fe  Sin.  diœ- 
ces. ,  li^.  IX.  )  établit  d'une  manière  très 
solide.  Cependant  pour  les  mariages  des 
princes  du  sang,  contractés  contre  la  vo- 
lonté du  roi,  l'assemblée  du  clergé,  en 
1 655,  a  déclaré  que  la  Coutume  de  France, 
qui  les  regarde  comme  non  valables, 
•  est  affermie  par  une  légitime  prescrip- 
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^  tîon,  et  autorisée  par  l'EglUe  »  [voyet 
Launoi  ,  GvABAis ,  GiBiRT  ).  2®  Dcs  Com^ 
mentaircs  sur  tes  epùres  de  saint  Paul 
à  Tùnothtè  et  à  Tile^  pleins  de  longues 
digressions  «ur  la  biérarcbie  et  la  disci- 
pline ecclésiastique.  3^  Plusieurs  traités 
de  controverse  ;  les  uns  en  latin ,  les  au- 
tres en  français.  Tous  ses  ouvrages  latins 
ont  été  recueillis  à  Paris  en  1619,  in-fol. 
*£SPERDUT,  troubadour,  rivait  dans 
le  ]  3*  siècle  ;  il  a  laissé  quelques  Chan- 
sons et  une  Sirvente  contre  les  lâches  et 
mauvais  seigneurs. 

ëSPERIëNTE  (Philippe  Callimaque}, 
né  à  San-Geminiano  en  Toscane ,  de  1*11- 
lostre  famille  de  Buonacorti ,  alla  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Pie  II,  et  y  forma  avec 
Pomponius  Lstus  une  académie,  dont 
tous  les  membres  prirent  des  noms  latins 
ou  grecs.  Le  savant  dont  nous  parlons 
changea  son  nom  de  Buonacorti  en  celui 
de  CaUimaco  ;  mais  son  génie  pour  les 
affaires  lui  fit  donner  le  surnom  d'Espe- 
riente.  Paul  II  croyant  que  la  nouvelle 
académie  cachait  quelque  mystère  per- 
nicieux ,  persuasion  que  le  secret  des  as- 
sociés justifiait ,  en  poursuivit  les  mem- 
bres avec  rigueur.  Esperiente  se  vit  obligé 
de  se  retirer  en  Pologne  ;  le  roi  Casimir 
m  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfans, 
et  le  fit  quelque  temps  après  son  secré- 
taire. Ce  prince  l'envoya  successivement 
en  ambassade  à  Constantinople,  à  Vienne, 
à  Venise  et  à  Rome.  De  retour  en  Polo- 
gne ,  le  feu  prit  à  sa  maison,  et  consuma 
ses  meubles,  sa  bibliothèque  et  plusieurs 
de  ses  écrits.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  à  Cracovie,  en  1496.  On  a  de  lui 
1®  Commentarii  rerum  Persicarum, 
Francfort,  1601 ,  in-folio.  7.'*  Historia  de 
lis  quœ  à  yenetis  ientata  sunt ,  Persis 
et  Tarturis  contra  Turcas  movendis , 
etc.  Il  y  a  des  recherches  dans  cet  ou- 
vrage ,  ainsi  que  dans  le  précèdent ,  avec 
lequel  il  ne  forme  qu'un  même  volume. 
S"  Attila ,  in-4 ,  ou  histoire  de  ce  roi  des 
Huns.  4.  Historia  de  rege  Uladislao, 
seu  clade  Farnensi,  in-4.  Esperiente  Ta 
emporté  dans  cet  ouvrage ,  suivant  Paul 
Jove ,  sur  tous  les  historiens  qui  ont  écrit 
depuis  Tacite  :  il  la  compare  à  la  Vie  d'A- 
gricola.  L'article  sur  Esperiente,  qu'on 
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trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
est  fort  inexact. 

ESPERNON  (  Jean-Louis  de  Nogabvt 
de  la  Valktti.  Foyez  Valbttï. 

ESPIN  ASSE  (  Philibert  de  l'  ) ,  sire  de 
La  Clayette,  chevalier  surnommé  le  grand 
conseiller  du  roi  Charles  V  ^  servit  sous 
Eude,  duc  de  Bourgogne,  en  qualité  de 
bachelier,  avec  deuiécuyers.  En  13401e 
roi  le  chargea  d'aller  faire  rompre  les 
chaussées  des  étangs  de  Rue,  pour  lu 
conservation  du  Ponthieu.  Il  fut  un  des 
plénipotentiaires  envoyés  &  Bruges  en 
1  ^7  5 ,  pour  la  trêve  que  l'on  conclut  avec 
le  roi  d'Angleterre.  Philibert  assista, 
comme  conseiller  du  roi ,  aux  procédures 
qu'on  instruisit  au  parlement  et  à  la  tour 
du  Temple  contre  les  domestiques  du  roi 
de.  Navarre  ,  accusés  d'avoir  été  les  agens 
de  ce  méchant  prince  pour  empoisonner 
le  roi  Charles  V.  Il  fut  encore  attaché  à 
l'éducation  du  dauphin ,  en  1 380.  Enfin 
il'  accompagna  en  Angleterre  le  sire  de 
La  Trémouille,  dans  la  descente  qu'y 
firent  les  Français,  il  est  la  tige  des  bran- 
ches de  La  Clayette,  de  Saint-André, 
de  Sully ,  de  La  Paye  et  autres ,  qui  tou- 
tes'ont  porté  son  nom. 

*  ESP1NASSE(  M»«  Julie-Jeanne-Eléo. 
nore  db  l'  ) ,  célèbre  par  les  relations 
qu'elle  eut  avec  d'Alembert,  naquit  à  Lyon 
en  1732 ,  d'une  femme  d'un  rang  élevé , 
qui  vivait  depuis  long-temps  séparée  de 
son  mari.  Cette  dame ,  pour  lui  assurer 
une  existence  indépendante ,  lui  avait 
laissé  en  mourant  une  cassette  précieuse  ; 
un  abus  de  confiance  lui  enleva  cette  res- 
source. Connaissant  alors  sa  triste  de»' 
tinée,  elle  se  retira  d'abord  dans  un  cou- 
Vent,  ensuite  elle  entra  da^s  la  famille 
du  mari  de  sa  mère  comme  étrangère 
et  en  qualité  de  gouvernante  d'enfans. 
Elle  y  était  depuis  4  années ,  lorsque  H** 
du  Deifant  l'y  trouvant  en  1752 ,  désira 
se  l'attacher,  et,  deux  ans  après,  l'emmena 
avec  elle  à  Paris  pour  rendre  sa  maison 
plus  agréable.  Ces  deux  dames  allèrent 
habiter  la  Rue  St.-Dominique.  B|V«  «le 
L'Espinasse  qui  avait  un  esprit  cultivé 
réussit  facilement  et  se  fit  d'illustres  ami% 
qui  obtinrent  pour  elle  une  pension  du 
roi.  Après  dix  ans  d'une  amitié  qui  pa<i 
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raissait  $incère,  elle  quitta  brusquement 
fa  protectrice  qui,  devenue  aveugle , 
avait,  plus  que  jamais,  besoin  des  secours 
de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance,  et 
elle  prit  une  maison  >  oîi  a  elle  rassembla , 
»  dit  Laharpc ,  la  société  la  plus  choisie 
M  et  la  plus  agréable  en  tout  genre  ;  de- 

V  puis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  dix , 
»  on  était  sûr  d'y  trouver  l'élite  de  tous 
»  les  états,  hommes  de  cours,  hommes 
»  de  lettres,  ambassadeurs,  femmes  de 
9  qualité  :  c'était  presque  un  titre  de 
»  considération  d'être  reçu  dans  celte  so- 
»  ciété.  Elle  en  faisait  le  principal  agré- 
»  ment.  Je  puis  dire,  ajoute  ce  littérateur 
»  distingué ,  que  je  n'ai  pas  connu  de 
I»  femme  .qui  eût  plus  d'esprit  naturel, 
»  moins  d'envie  d'en  montrer ,  et  plus  de 
»  talens  pour  faire  valoir  celui  des  autres; 
»  elle  mettait  tout  son  monde  à  sa  place, 
n  et  chacun  était  content  de  la  sienne, 
»  Avec  un  grand  usage  du  monde,  elle 
»  avait  l'espèce  de  politesse  la  plus  ai- 
»  mable ,  celle  qui  a  le  ton  de  l'intérêt. 

V  Ce  ton  lui  était  facile  t  son  âme  singu- 
»  lièrement  aimante ,  attirait  tout  ce  qui 
»  avait  en  ce  genre  des  rapports  avec  elle. 
M  Aussi  personne  n'a  jamais  eu  autant 
»  d'amis,  et  chacun  d'eux  était  aimé 
»  comme  s'il  eût  été  seul  à  i'êti-e.  On  n'a 
»  jamais  eu  plus  d'activité  et  plus  deplai- 
y>  sir  à  obliger.  »  H*''  de  L'Espinasse  n'é- 
tait pas  jolie  ;  car  elle  était  défigurée  par 
la  petite  vérole.  De  tous  ses  admirateurs 
les  nias  dévoués  furent  sans  contredit  le 
philosophe  d'Alembert ,  et  le  vieux  pré- 
sident Haiiïaut.  Cependant  avec  tous  les 
avantages  dont  elle  était  environnée ,  M^'* 
de  L'Ësi)inasse  fut  malheureuse,  parce 
qu'elle  noucrissait  dans  son  coeur  des 
passions  désordonnées ,  et  qu'elle  perdit 
les  objets  de  ses  affections.  On  a  cru 
long^tcmps  que  la  mort  prématurée  du 
comte  de  Mora  »  jeune  espagnol  ,qui  lui 
uvait  promis  sa  main ,  et  qui  mourut  à 
Bordeaux  en  venant  la  rejoindre ,  fut  la 
cause  du  chagrin  qui  la  précipita  au  tom- 
beau ;  mais  deux  volumes  d'une  corres* 
pondance  inconnue  (  Lettres  de  M'^'  de 
f/Espinasse,  écrites  depuis  tannée  1773 
jusqu*àranneem6,  Paris,  1809,etréim- 
primé^s  en  1811  ),  oot  dévoilé  à  tous 
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les  yettx  le  secret  d'un  autre  amour  (  pour 
M.  Guibert  qui  j  répondait  faiblement  J , 
amour  qu'elle  était  parvenue  à  cacher, 
même  à  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  le 
plus  sa  confiance;  il  paraît  qu'elle  est 
morte  victime  de  cette  passion.  Ces  lettres 
ont  pu  ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  son 
esprit  ;  mais  «lies  ont  nui  à  l'intérêt  qu'a- 
vait inspiré  son  caractère  et  ses  malheurs 
connus.  Elle  passa  les  derniers  jours  de  sa 
vie  dans  un  affaissement  total  ;  on  la  fai- 
sait revenir  avec  îles  cordiaux.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  on  la  souleva  : 
a  Est-ce  que  je  vis  encore ,  »  dit-elle  ?  Ce 
furent  ses  dernières  paroles;  elle  expira 
lé  23  mai  1776.  Avec  moins  de  répu- 
tation et  une  vie  plus  simple  elle  eût  pu 
être  beaucoup  plus  heureuse.  D'Alembert, 
qui  fut  un  de  ses  plus  chauds  partisans, 
et  qui  s'était  fixé  dans  la  même  maison, 
fut  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  à  se  plaindre  de 
M***^  de  L'Espinasse ,  et  qu'il  lui  donnât 
le  nom  de  son  injuste  et  crueile  amiCf 
la  douleur  qu'il  montra  en  cette  occasion, 
était  si  connue ,  qu'elle  excita  une  sorte 
d'intérêt  public.  Laharpe  a  prétendu  que 
le  président  Hainaut  épousa  M^^'  de  l'Espi- 
nasse ,  quoiqu'il  eût  70  ans  ;  mais  ce  fiiit 
est  contesté  :  il  paraît  au  moins  que  poui 
sauver  certaines  convenances,  celte 
union  ne  fut  pas  rendue  publique.  M^'* 
de  L'Espinasse  ajouta  deux  chapitres  au 
Voyage  sentimental  de  Sterne, 

ËSPIJNAY  (Timoléon  d'),  seigneur  de 
Saint-Luc,  servit  sur  terre  et  sur  dmt.  Il 
commandait  la  première  escadre  avec 
rang  de  vice-amiral ,  à  la  défaite  des  Ro- 
chelois  en  1B22.  Ses  services  le  firent  es- 
timer du  cardinal  de  Kichelieu  ;  cepen- 
dant, comme  ils  n'étaient  point  assez 
grands  pour  élever  Saint-Luc  jusqu'au 
comble  d^s  honneurs ,  il  n'y  fût  parvenu 
qu'avec  peine,  s'il  ne  se  fût  démis  du 
gouvernement  de  Brouage,  que  ce  minis- 
tre voulait  avoir.  Saint-Luc  eut  pour  ré- 
compense le  bâton  de  maréchal  de  France, 
et  la  lieutenance  de  roi  en  Guienne, 
l'an  1 628.  U  ne  songea  depuis  qu'à  vivre 
dans  le  luxe  et  les  plaisirs.  U  mourut  îk 
Bordeaux  le  12  septembre  1C44. 

*  ESPmOSA  (  Jean },  poète  espagnol  » 
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né  il  Beliortdo  rers  1540,  suivit  la  car- 
rière des  armes  »  et  fut  secrétaire  de  don 
jPédro  Gonzalès  de  Meodoza ,  vice-roi  de 
Sicile.  11  a  écrit  plusieurs  ouvrages  en 
rers ,  qui  eurent  beaucoup  de  succès  ;  et 
on  ci  te  entre  autres  son  Traité  à  la  louange 
des femmes^yaHn,  1580^  in-4.  Il  mourut 
vers  1596. 

*  ESPINOSA  (Antoine),  poète  espa- 
gnol ,  né  à  Ajitequera  eu  Andalousie  vers 
Tan  1 582,  fut  aumônier  du  duc  de  Médina 
Sidonia,  directeur  du  collège  de  Saint- 
Alphonse  à  San-Lucar  de  Barrameda,  où  il 
mourut  en  1650,  après  avoir  publié  l^'une 
bonne  traduction  en  vers  des  Psaumes 
^£i»7tf7i^i/x,Halaga,  f625,in-4.  T  f.e 
Panégyrique  du  duc  de  Médina  Sidonia^ 
1 62Q'^Z'*£ltesoro  esoondito,  Madrid,  1644. 
4>  Aride  bien  mourir  y  1651.  5*  Tesoro 
depoesias,  1653.  Ce  recueil  est  fait  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  goût. 
L'auteur  y  inséra  quelques-unes  de  ses 
poésies  y  qui  ne  sont  pas  inférieures  à  cel- 
les des  auteurs  les  plus  renommés. 

*ESPIÎNOSA  (Hyacinthe-Jérôme)i  pein- 
tre espagnol,  naquit  en  1 000  à  Cocentena, 
TÎllage  du  royaume  de  Valence,  se  distin- 
gua de  bonne  heure  dans  ses  compositions 
par  le  talent  avec  lequel  il  faisait  le  clair- 
obscur  ,  par  la  correction  du  dessin ,  la 
grâce  et  l'expression  des  figures.  Il  s'était 
perfectionné  en  Italie.  On  a  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux,  tous  sur  des  su- 
jets sacrés  ;  les  plus  remarquables  «ont 
mn  Christ ,  une  Madeleine ,  V Apothéose 
de  S.  Louis  f  Bertrand  ^  S.  Joachim, 
S.  Pierre  martyr  ^  une  Naissance  du 
Sauveur,  la  Nativité  de  S.  Jean-Bap^ 
iisie,  une  Cène,  Il  mourut  à  Valence  en 

1680. 

iSPINOY  (Philippe  »'),  né  en  Flandre 
en  1552  d'une  bonne  famille,  6*attacha  à 
rechercher  les  antiquités  et^  les  généalo- 
gies des  nobles  de  son  pays.  Le  titre  de 
son  ouvrage  est  :  Recherche  des  antiqui- 
tés et  noblesse  de  Flandre  y  etc..  Douai, 
IC32,  in-fol.  avec  fig.  Il  mourut  vers 
l'an  1633. 

ESPRÉMÉNIL.  Foyet  Epbémé.nil. 

ESPRlT(Jacques),  né  à  Béziers  enl  6 1 1 , 
entra  en  1629  dans  l'Oratoire,  qu'il  quitta 
cinq  ans  «près  pour  rentrer  dauslc  monde. 

T. 
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liavalt  toutes  les  qualités  propres  pour  y 
plaire,  de  l'esprit,  delà  Agure.  Le  à\n\ 
de  la  Rochefoucault ,  le  chancelier  Se- 
guier  et  le  prince  de  Gonti ,  lui  donnè- 
rent des  témoignages  de  leur  estinie  et 
de  leur  amilié.  Le  premier  le  produisit 
dans  le  monde  ;  le  second  lui  obtint  une 
pension  de  2,000  liv.  et  un  brevet  de  con- 
seiller d'état  ;  le  troisième  le  combla  de 
bienfaits ,  et  le  consulta  dans  toutes  ses 
affaires.  Esprit  mourut  en  167 8, à 67  ans, 
dans  sa  patrie.  U  était  membre  de  l'acadé- 
mie française ,  et  fut  un  de  ceux  qui  brillè- 
rent dans  l'aurore  de  cette  compagnie. 
Les  ouvrages  d'Esprit  sont  1**  des  Para- 
phrases de  quelques  psaumes ,  qu'on  ne- 
peut  guère  lire  avec  plaisir ,  quand  on 
connaît  celles  de  Massillon.  2**  La  Faus^ 
seté  des  vertus  humaines ,  Paris ,  2  vol. 
in-12,  1678,  et  Amsterdam,  in-$,  1716  : 
livre  médiocre,  qui  n'est,  à  quelques 
égards ,  qu'un  commentaire  des  pensées 
du  duc  do  La  Rochefoucault  ;  mais  qui  ne 
prête  pas  à  la  même  critique,  l'auteur 
ayant  moins  généralisé  son  objet. 

•  ESQUIVEL  (  Hyacinthe  ) ,  religieux 
de  l'ordre  de  Samt-Dominique ,  naquit 
en  Biscaye,  en  1591 ,  d'une  famille  noble. 
Il  professa  d'abord  la  philosophie  dans 
les  couvens  de  son  ordre.  Ayant  ensuite 
conçu  le- dessein  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions étrangères ,  et  se  proposant  surtout 
d'exercer  son  zèle  dans  le  Japon ,  il  par^ 
tit  pour  Manille  en  1625.  A  son  arrivée 
dans  cette  île,  il  y  fut  nommé  professeur 
de  théologie ,  et  il  s'appliqua  en  même 
temps  à  l'étude  de  la  langue  japonaise. 
Il  passa  ensuite  à  l'île  de  Sormola  ,  où  il 
fit  de  nombreuses  conversions.  Mais,  tou- 
jours occupé  de  l'idée  de  pénétrer  au  Ja- 
pon ,  il  s'embarqua  avec  un  frère-mineur 
sur  un  vaisseau  de  cette  nation.  Le  ca- 
pitaine avait  pipomis  de  le^  conduire  en 
sûreté  à  leur  destination  ;  mais  il  les  fit 
périr  pendaht  la  traversée.  Cet  événe- 
ment arriva  en  1636.  On  connaît  de  ce 
religieux  :  1°  Focc^ilaire  japonais  et 
espagnol ,  Manille ,  ;1 630,  ;^2*'  Focabu^ 
lairede  la  langue- des  l^difiris'de  Tan- 
ehuy ,  en  Vfle  de  Formôse,  etftngfSiCtion 
en  cette  langue  de  toute  la  doctrine  chrc^ 
tienne  ;  ibid. ,  en  1691 .  -j 

8., 
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•  ESQTJIVEL  DE  ALAVA  (  Diego 
de  } ,  prêtre  espagnol  et  théologien  dis- 
tingué ,  florissait  s^u  1  b^  siècle  vers  l'an 
1492.  Il  était  né  à  Viltoria,  et  y  avait 
foit  ses  études  ;  il  entra  dans  Tétat  ecclé- 
siastique. Versé  dans  les  langues  latine  et 
grecque ,  il  s'appliqua  à  Tétude  des  Pères 
et  des  conciles,  remarquant,  dans  «e« 
nombreuses  lectures ,  avec  un  soin  par- 
ticulier ,  ce  qui  concernait  la  discipline 
ecclésiastique ,  et  les  changemens  qui  s'y 
étaient  introduits.  De  ce  travail  et  de  ses 
propres  réfleiions  résulta  un  ouvrage  au- 
quel il  donna  pour  titre  :  De  Comitiis 
universaUbus  ac  de  us  quœ  ad  religio- 
nis  et  reipubliccè  ckristianœ  reformaiiO' 
nem  instituendam  apta  videntur,  Gre- 
nade, l583,  in-fol.  Esquivel  mourut  à 
Yittoria  en  1662,  et  n'eiU  pas  la  satisfac- 
tion de.  voir,  son  livre  imprimé.  On  y 
trouve  des  vues  utiles  sur  la  réformation, 
et  il  fut  bien  accueilli  du. public. 

ESSÉ«  Voyez  Moktalbmbeit. 

•  ESSEN  (Jean-Benri ,  comte  d'),  feld- 
marëchal' suédois,  issu  d'une  famille  li- 
Tonienne,  naquit  en  1755  à  Kasioês  dans 
la  Westro-Gothie.  Aprèff  avoir  fait  ses 
études  aux  universités  d'Upsal  et  de  Got- 
tinguc ,  il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice militaire  et  fut  officier  de  dragons. 
En  1777  il  fut  appdé  à  Stockholm,  pour 
prendre  part  à  un  tournois  que  Gustave  III 
donnait  alors  :  l'adresse  et  la  grâce  que  le 
jeune  d'Essen  y  déploya,  l'intérêt  qu'in- 
spiraient sa  belle  ligure  et  les  agrémens 
d'un  esprit  cultivé. lui  valurent  à  la  cour 
Vaccueil  le  plus  flatteur  et  bîentdt  après 
les  faveurs  les  plus  grandes.  Nommé  offi- 
cier supérieur  et  écuyer  de  la  coUr,  il  fut 
décoré  de  plusieurs  ordres  et  conserva, 
dès  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  ce  rè- 
gne, les  bonnes  grâces  du  roi,  sans  jamais 
en  abuser ,  et  sans  en  faire ,  comme  les 
autres  courtisans,  un  trafic  honteux.  Dlils- 
sen  accompagna  le  roi-dans  ses  nombreux 
voyages  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne (1783).  Eli  V)|88  il  le  suivit  dans 
la  campagne  de  Finlande  qui  fut  si  fatale 
à  la  Suède,  campagne  au  milieu  de  la- 
quelle les  nrmées  suédoises  échouèrent 
devant  les  villes  les  plusfiiibles,  et  où  les 
généraux  refusèrent  de  continuer  des  hos- 
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tîittés  qu^ils  disaient  intempestives  :  pre- 
mier signe  du  mécontentement  dont  le*«. 
efïets  devaient  être  si  déplorables.  Dans 
sa  retraite,  le  roi  toujours  accompagné  de 
son  fidèle  d'Essen,  se  rendit  à  Gotfaem-t 
bourg  :  cette  ville  était  menacée  par  une 
invasion  de  troupes  norw^giennes  entrées 
dans  les  provinces  du  centre  du  royaume, 
pour  agir  comme  auxiliaires  de  la  Russie  : 
le  roi  eût  été  infailliblement  fiiit  pri- 
sonnier sans  le  dévouement  et  l'activité 
d'Essen  qui  parcourut  les  provinces  voi- 
sines, fit  des  levées  de  paysans  et  en 
forma  une  armée  qui  contribua  à  la  di^li- 
vrance  du  roi.  D'Essen  fut  instruit  par  des 
voies  indirectes  du  complot  qui  menaçait 
les  jours  de  Gustave  :  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  empêcher  le  roi  de  se  rendre 
au  bal  où  on  lui  avait  dit  qu'il  recevrait 
Ja  mort,  et  ce  fut  à  sa  prudence  que  l'on 
dut  l'arrestation  de  l'assassin.  Voyez  l'ar- 
ticle Amckarstrobm.  Une  quitta  point  son 
maitredont  lesangrejaillitsurlui  (1 6  mars 
1702J.  Dans  l'année  qui  avait  précédé  la 
guerre  de  Finlande,  le  roi  lui  avait  donné 
en  mariage  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  héritières  de  la  Suède  ;  celte 
union  qui  avait  été  contrariée  par  l'oppo* 
sition  d'un  jeune  homme,  fut  la  cause 
d'un  duel  dans  lequel  d'Essen  reçut  un 
coup  d'épée  ;  cette  affaire  n'eut  pas 
d'autre  suite.  Sous  le  règne  des  princes 
qui  succédèrent  à  Gustave  III ,  le  comte 
d'Essen  jouit  d'un  grand  crédit  à^la  cour. 
En  1795  il  accompagna  le  duc  de  Suder- 
Manie  (Charles  XIII)  et  le  jeune  roi  Gus- 
tave-Adolphe à  Saint-Pétersbourg.  A  son 
retour  il  fut  nommé  gouverneur  de  Stoc- 
kholm. En  1 800  Gustave- Adolphe  lui  con- 
fia le  gouvernement  général  de  la  Pomé- 
ranie  suédoise.  En  1 807 ,  d'Essen  com- 
manda en  chef  l'armée  réunie  dans  cette 
province,  et  pendant  deux  mois  et  demi 
il  soutint  alors  le  siège  de  Stralsand  et 
dut  à  sa  valeur  un  honorable  armistice, 
lorsque  Gustave-Adolphe,  mécontent  de 
ses  généraux,  prit  Phéroïque  mais  inutile 
résolution  de  commander  lui-même  ses 
armées,  le* comte  d'Essen  se  retira  dans 
ses  terres  d'Uplande.  Mais  après  la  révo- 
lution de  1.809  et  l'abdication  du  roi,  les 
états^géoéraux  de  Suède  le  rappelèivnt 
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aa  cooseil  d'cUt.  Le  roi  Charles  XIII  Iid 
confia  Ja  même  année  Tambassade  dâ 
Farifl  et  le  chargea,  avec  le  conseiller  d*é*> 
talLagerbielke^des  négociations  relatives 
à  la  paix  qui  fut  en  effet  accordée  le  17 
septembre  1800  et  qui  rendit  momenta- 
nément le  Poméranie  à  la  Suède.  En  1 81 4, 
d'Essen  commanda  les  troupes  destinées 
à  occuper  la  Norwége;  après  s'être  em- 
paré de  Berby  et  de  Prestbacka  ,  il  éta* 
blit  son  quartier  général  à  Hafslund ,  et 
reçut  par  capitulation  la  ville  de  Fredrich- 
stadt.  Nommé  gouverneur-général  de  la 
Nomvège,  pendant  la  minontë  du  prince 
Oscar,  il  ne  conserva  cette  place  que 
jusqu'en  1816,  époque  où  il  donna  sa  dé* 
mission  et  où  il  reçut  le  titre  de  grand 
maréchal  du  royaume  de  Suède.  Le  comte 
d'Essen  a  peu  joui  de  sa  prospérité  ;  sa 
première  épouse,  qu'il  affectionnait  ,ten* 
drement ,  est  morte  jeune  encore  ,  lui 
laissant  un  fils  unique  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances  et  qui  est  mort  en 
peu  d'heures  d'une  maladie  aiguë;  il 
avait  époosé  en  secondes  noces  une  de  ses 
nièces.  11  a  terminé  son  honorable  carrière 
dans  le  mois  de  juillet  1824  à  Uddevella, 
où  il  était  allé  prendre  «les  bains  de  mer. 
ESSëX  (  Robert  d'Evusux  ou  Devereut, 
comte  d'  ),  fils  d'un  comte  maréchal  d'Ir- 
lande ,  d'une  famille  originaire  de  Nor- 
mandie ,  né  le  10  novembre  1 567  à  Nethe- 
vood;  maison  de  campagne  de  son 
père ,  dans  le  comté  d^éréford ,  est  fa- 
meux par  ses  aventures  et  par  sa  morL 
S'étant  un  jour  présenté  devant  la  reine 
Elisabeth ,  lorsqu'elle  allait  se  promener 
dans  un  jardin ,  il  se  trouva  un  endroit 
rempli  de  fange  sur  le  passage.  Essex  dé- 
tacha sur-le-champ  un  manteau  broché 
d'or  qu'il  portait,  et  retendit  sous  les 
pieds  de  la  princesse,  qui  fut  touchée  de 
cette  galanterie.  La  reine,  figée  de  58 
ans,  prit  bientôt  pour  lui  un  goût  que  son 
âge  paraissait  mettre  à  l'abri  des  soup- 
çons. Il  était  aussi  brillant  par  son  cou- 
rage que  par  sa  bonne  mine.  En  1585 ,  il 
accompagna  Leycester  en  Hollande  et  ob- 
tint à  la  suite  de  cette  campagne  le  grade 
de  général  de  cavalerie.  En  1591  ,  Elisa- 
beth lui  confia  le  commandement  des 
tronpes  qu'elle  envoyait  an  secours  de 
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Henri  lY  ;  d'Essex  ne  resta  pas  long-temps 
en  France.  Bientôt  après  il  fut  envoyé  en 
Espagne  et  s'empara  de  Cadix.  11  avait 
demandé  la  .permission  d'aller  con- 
quérir à  ses  dépens  un  canton  de  l'Irlande, 
et  se  signala  souvent  comme  volontaire. 
Il  fit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  cheva- 
lerie ,  portant  toujours  à  son  bonnet  un 
gant  de  la  reine  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse le  fit  grand-maître  de  l'artillerie,  lui 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière ,  le  nom* 
ma  chancelier  de  l'unive  rsité  de  Cambrid^ 
ge  et  enfin  le  fit  son  conseil  privé.  Il  eut 
quelque  temps  le  premier  crédit  ;  mais  n 
ne  fit  jamais  rien  de  mémorable.  En  1 59JI 
il  alla  en  Irlande  contre  les  rebelles,  à  Ik 
tète  d'une  armée  de  20  mille  hommes, 
et  il  n'eut  guère  de  succès.  Peu  après,  la 
reine  lui  ôta  sa  place  au  conseil ,  suspen- 
dit l'exercice  de  ses  atitres  dignités,  et 
loi  défendit  la  cour.  Elle  avait  alors  68 
ans  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  la 
crût  très  attachée  au  comte.  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  les  bruits  qu'on  a  répandus 
à  ce  sujet ,  nous  dirons  seulement  que  le 
comte  fut  accusé  de  conspiration,  et  exé- 
cuté le  25  février  1601.  Il  n'avait  que  84 
ans.  On  prétend  qu'Elisabeth  hésita  à  sis» 
gner  l'arrêt  de  mort;  ce  qui  est  sûr,  c'est 
qu'elle  le  signa.  —  Son  fils,  que  Jacques!, 
rétablit  dans  tous  les  honneurs  militaires, 
dont  il  avait  été  privé  par  la  sentence  qui 
avait  condamné  son  père  à  mort ,  fut  gé- 
néral du  parlement  contre  Charles  I.  Il 
donna  sa  démission  en  1045,  et  mourut 
l'année  suivante  «  Sa  mort,  dit  Hume, 
»  fut  vn  grand  malheur  pour  l'Angleterre. 
»  Convaincji  des  fatales  conséquences 
»  qu'on  avait  à  redouter,  il  avait  résolu 
»  d'amener  les  deux  ]Mrtis  à  faire  la  paix 
»  et  de  remédier  autant  qu'il  serait  en 
»  son  pouvoir  à  tous  les  maux  auxquels 
s  il  avait  contribué ,  plutôt  par  erreur 
»  que  par  mauvaise  intention.  Sa  mort 
9  affaiblit  considérablement  dansles  com- 
»  munes  le  parti  presbytérien  ou  modéré, 
9  et  les  faibles  restes  d'autorité ,  dont 
»  jouissait  encore  la  chambre  des  pairs  , 
»  furent  totalement  anéantis.  » 

•  ESSEX  (  Robert  d'Evreux ,  ou  Deve-- 
reux  comte  d'  ) ,  né  en  1592,  était  fil&de 
Robert  comte  d'Essex ,  fameux  par  la  fa- 
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Tcur  d'Elisabeth,  sa  souveraine,  et  pat 
la  iin  niallicureuse  que  lui  attirèrent  la 
jalousie  de  ses  ennemis  et  son  ambition 
propre.  Une  année  après  la  mort  de  son 
père ,  le  jeune  comte  d'Essex  fut  rétabli 
par  Jacques  P'  dans  tous  les  honneurs 
héréditaires  dont  on  avait  dépouillé  sa 
maison.  Quoique  fort  jeune,  il  faisait 
déjà  paraître  toute  la  fierté  de  son  père , 
et  il  en  donna  une  preuve  frappante. 
Jouant  un  jour  à  la  paume  avec  Henri, 
prince  de  Galles ,  une  dispute  s'éleva  en- 
tre eux ,  et  le  jeune  prince  l'appela  traî- 
tre. Robert ,  irrité ,  répondit  par  un  coup 
de  raquette ,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  l'autorité  du  roi  pour  apaiser  la 
querelle.'  A  peine  âgé  de  14  ans,  il  fut 
marié  à  lady  Charlotte  Howard,  qui  bien- 
tôt commença  contre  son  époux  un  pro* 
ces  qui  la  couvrit  d'une  honte  person- 
nelle ,  et  qui  se  termina  par  Je  divorce , 
le  roi  était  intervenu  dans  cet  arrêt.  Le 
comte  d'Ëssex  se  retira  dans  ses  terres,  et 
se  livra  à  toutes  les  diversions  que  lui  of- 
frait sa  campagne.  Mais ,  bientôt  fatigué 
de  cette  vie  oisive ,  il  passa  en  Hollande, 
et  y  fit  la  guerre  dans  les  armées  de  l'E- 
lecteur palatin ,  gendre  de  Jacques  l" , 
ftous  le  prince  Maurice.  Revenu  en  Angle* 
terre,  il  figura  au  parlement,  dans  le 
parti  de  Topposition ,  ce  qui  lai  aligna  la 
cour.  Il  s'attacha  alors  davantage  au  ser- 
vice étranger ,  et  commanda ,  en  1624,  un 
régiment  levé  en  Angleterre  pour  les  Pro- 
vinces-Unies. Lorsque  Charles  1*'  monta 
3ur  le  trône ,  il  fut  employé  comme  vice- 
amiral  dans  une  expédition  infructueuse 
contre  les  Espagnols.  Aprè9  une  autre 
cami^agne,  en  1625,  dans  les  Pays-Bas, 
il  contracta  un  «econd  mariage;  mais 
cette  union  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
la  première  ;  les  procédés  de  sa  femme 
furent  tels ,  qu'il  fut  obligé  au  bout  de 
deux  ans  de  recourir  au  divorce.  Ne  pou- 
vant goûter  les  douceurs  de  la  vie  domes- 
tique ,  il  saisit  ardemment  l'occasion  qui 
se  présenta  déjouer  un  rôle  dans  la  car- 
rière politique.  Il  chercha  à  captiver  la 
faveur  du  peuple,  et  k  s'attacher  les 
principaux  officiers  de  l'armée  et  les  mi- 
nistres puritains.  Cependant  Charles  I*' 
Tcipploya  encore  dans  plusieurs  occa- 
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sions. importantes,  comme  dans  l'arme- 
ment qui  eut  lieu  en  1 636 ,  et  dans  la 
campagne  contre  les  Ecossais,  quatre  an- 
nées après.  D'Essex  donna  partout  des 
preuves  de  bravoure  et  d'intelligence,  et 
soutint  l'honneur  des  armes  du  roi.  Il  at- 
tendait avec  raison  que  ces  services  lui 
mériteraient  quelque  reconnaissance  de 
la  part  de  la  cour  ;  mais  lorsqu'elle  n'eut 
plus  besoin  de  lui ,  elle  le  remercia  froi- 
dement. Sa  fierté  fut  vivement  choquée 
d'un  pareil  accueil  ;  il  resta  cependant 
fidèle  au  roi.  En  i  640,  il  fut  un  des  douM 
pairs  qui  signèrent  une  pétition  dans  la- 
quelle ils  priaient  Charles  P'  déterminer 
les  différends  qui  s'élevaient ,  et  de  con- 
yoquer  unparlen^ent.  Peu  de  temps  après, 
d'Essex  fut  un  des  commissaires  chargés 
de  traiter  avec  les  Ecossais,  et  quand,  à 
l'ouverture  de  ce  long  parlement  qui  de- 
vait Je  conduire  à  l'échafaud,  le  roi  vou- 
lut se.  rendre  populaire ,  il  admit  dans 
son  conseil  le  comte  d'Essex ,  elle  nomma 
son  chambellan.  11  paraît  même  que  l'ar- 
mée lui  serait  restée  fidèle,  s'il  avait  cédé 
aux  inàtances  de  ses  sujets  les  plus  dé- 
voués, qui  lui  conseillaient  de  mettre 
d'Essex  à  la  tête  dts  troupes  ;  mais  il  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Cependant, 
forcé  par  la  nécessité  de  recourir  à  ses 
semces ,  il  le  nomma ,  avant  de  partir 
pour  l'Ecosse,  lieutenant-général  de  ses 
forces  au  sud  de  la  Trent.  Les  pairs,  de  leur 
côté,Jui  donnèrent* une  marque  de  con- 
fiance non  moins  honorable,  en  le  nom^ 
mant  président  du  comité  permanent, 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  resteraient 
ajournés.  Lorsque  le  roi  fut  revenu  d'E- 
cosse, la  chambre  des  communes,  crai- 
gnant les  entreprises  d'une  populace  tur- 
bulente ,  qui  commençait  à  se  rassembler, 
demanda  qu'il  fût  créé  dans  la  cité, 
pour  la  sûreté  du  roi  et  du  parle;^ent , 
une  garde  dont  le  commandement  serait 
donné  au  comted'Essex.  Charles  ne  trouva 
pas  h  propos,  d'accéder  à  cette  mesure,  et, 
avant  de  quitter  Londres ,  il  ordonna  k 
d'Essex  de  le  suivre.  Le  comte  refusa,  al- 
léguant son  dévoir  qui  le  retenait  au  par* 
Jement.  Ce  refus  lui  coûta  toutes  ses  pla- 
ces à  la  cour.  Piqué  contre  le  roi,  et  cir> 
convenu  par  des  hommes  artificieux ,  il 
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coQseotil,    en  i643,  a  le  charger  du 
coimnandeiDent  de  l'armée,  levëe,  disait- 
on ,  pour  Ja  sûreté  du  roi ,  taudis  qu'elle 
«lait  uniquement  destinée  à  protéger  les 
deux  chambres ,  qui  remercièrent  d'Ëssex 
en  jurant  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui. 
l>ès  que  le  roi  apprit  la  levée  des  troupes 
parlementaires,  il  rassembla  de  son  côté 
une  armée,  et  refusant  d'écouter  les  pro- 
positions de  paix  que  lui  fit  faire  d'Kssez^ 
il  le  déclara  traître  à  son  rei  et  à  son 
pays.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  à  Edge-Uill,  le  23  août  1642.  On 
combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  égal 
acbarnement ,  et  chaque  parti  s'attribua 
la  victoire.  Le  comte  n'en   reçut  ,pas 
moins  les  remercîmen&  du  parlement ,  et 
une  gratification  de  5,000  livres  sterling. 
11  prit  l'anuée  suivante  Reading.  Une  ma* 
ladie  qui  se  mit  dans  son  armée  l'ayant 
empêché  de  rien  entreprendre  d'impor- 
tant ,  les  meneurs  du  parlement  parlèrent 
de  le  destituer  ;  mais  ces  démêlés  n'eu- 
rent aucun  résultat  fâcheux  poiu:  d'Essex, 
qui ,  renforcé  par  de  nouvelles  troubles, 
lit  lever  le  siège  de  Glocestcr,  s'empara 
de  Cîrcenster ,  oii  étaient  les  magasins 
de  l'armde  royale,  et  livra  au  roi  une  se- 
conde bataille  à  Hewbery ,  le  23  septem- 
bre 1643;  il  y  montra  beaucoup  de  va- 
leur ;  l'avantage  fut  encore  balancé;  mais 
d'Essex  réussit  à  couvrir  Londres.  S'étant 
ensuite  dirigé  vers  la  Cornouaille,  où  on 
J^avait  assuré  qu'il  trouverait  beaucoup 
de  partisans ,  il  y  fut  suivi  par  le  roi  et 
serré  de  si  près  qu'il  n'avait  plus  la  liberté 
d'agir ,  et  que  les  vivres  commençaient  à 
lui   manquer.  Charles,  le  voyant  daut 
rette  position  ,  lui  fit  proposer  un  traité^ 
mais  il  répondit  que  n'étant  pas  le  mai* 
Ire,  il  ne  pouvait  rien  accepter.  Se  voyant 
abandonné  d'une  partie  de  ses  troupes , 
il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'embar- 
quer à  Plimouth ,  et  de  gagner  Londres 
par  mer.  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
P  marques  de  respect  et  d'estime  ;  mais  il 
en  éprouva  peu  de  satisfaction  i  et  pres- 
sentant déjà  les  vues  ambitieuses  de  Grom« 
wel,  qui  après  avoir  renversé  le  trône, 
voulait  s'établir  sur  ses  ruines ,  il  proposa 
dans  un  conseil  qui  se  tint  chez  lui ,  de 
l'attaquer  en  plein  parlement  comme  un 
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incendiaire.  Cette  proposition  n'eut  d'au* 
ire  résultat  que  d'augmenter  la  haine  qua 
Cromwel  lui  avait  jurée,  far  l'ordonnança 
de  Self'Denying^  ou  de  renoncement  à 
soi-même,  qui  interdisait  toutes  les  char- 
ges aux  membres  du  parlement ,  d'Essex 
fut  privé  du  commandement  de  l'armée, 
et  il  parut  s'en  démettre  avec  plaisir.  Ce- 
pendant ,  le  parlement ,  pour  ne  pas  se 
priver  d'un  homme  aussi  marquant,  vota 
qu'il  serait  élevé  au  rang  de  duc ,  •  et 
qu'une  pension  de  10,000  liv.  par  an  lui. 
serait  accordée  pour  soutenir  sa  nouvelle 
dignité;  mais  une  mbrt  soudaine  renqtê- 
cha  de  jouir  de  ces  nouveaux  honneurs; 
Elle  arriva  le  14  septembre  1G46.  On 
jioupçonna  que  le  poison  avait  terminé 

.  ses  jours,  comme  ceux  de  son  aïeuL  Le 
parlement  lui  prodigua  jusqu'à  la  fin  let 
plus  grandes  marques  d'estime  et  de  con- 

-  sidération.  II  lui  décema^des  funérailles 
publiques ,  qui  eurent  lieu  avec  la  plus 
grande^  pompe ,  à  l'abbaye  de  Westmin- 
ster, où  il  fut  entcrro.  Le  comte  d'Essex 
avait  reçu  plusieurs  affronts  delà  ceur,  et 
avait  vu  ses  services  mal  récompensés,  et 
c'est  ce  qui  l'excusefait ,  s'il  pouvait  l'ê- 
tre ,  d'avoir  pris  les  armes  coutre  son  sou- 
verain. On  doit  cependant  lui  rendre  cette 
justice ,  qu'il  chercha  à  entretenir  la  ba- 
lance entre  les  deux  partis,  et  que  y  par 
conséquent,  il  n'avait  d'autres  vues  que 
celles  de  les  amener  à  faire  la  paix.  Mal- 
gré ses  fautes,  Hume  et  d'autres  histo- 
riens anglais  ont  regardé  la  mort  d'Essex 
comme  un  grand  malheur  pour  l'Angle- 
terre ,  et  l'ont  accusé,  dans  les  maux  aux- 
quels il  contribua ,  plutôt  d'erreur  que 

•  de  mauvaise  intention.  Charles  f  se  vit 
délivré  par  la  mort  du  comte  d'Essex  d'un 
redoutable  ennemi  ;  mais  ce  n'était  que 
pour  succomber  sous  un  autre  bien  plus 
cruel ,  le  farouche  Cromwel. 
EST.  Voyez  Alfokse  d'Est. 
""  £ST  (  Hercyle  111 ,  Renaud  d') ,  der- 
nier duc  de  Modène,  né  en  1727 ,  avait 
succédé  à  son  père  en  1780.  Le  duc  d'Est 
était  alors  dans  un  âge  très  avancé  ;  il  ne 
fut  pas  plutôt  investi  du  pouvoir  qu'il  s|e9 
servit  pour  amasser  de  l'argent  \  dans  ce 
but  il  établit  dans  l'armée  et  dans  8on«pa- 
lais  une  parcimonie  telle ,  qu^il  indisposa 


17.6  EST 

tous  ses  sujets  ;  aussi  en  1196,  lorsque  les 
années  françaises  entrèrent  dans  la  Lom- 
bardie ,  les  Modënois  farent  les  premiers 
à  se  déclarer  en  leur  faveur.  Hercule  y 
obligé  de  s'enfuir,  se  retira  à  Venise ,  oti 
it  avait  déjà  mis  en  sûreté  ses  trésors.  Le 
traité  de  Gampo-Formio  (  9  juillet  1797  ), 
priva  la  maison  d'Est  des  duchés  de  Reg- 
gio  et  de  Modène  qui  entrèrent  dans  la 
confédération  Cisalpine;  on  promit  au 
duc  Hercule  de  lui  donner  en  indemnité 
le  Brisgaw  ;  mais  il  mourut  en  1 802  k 
Trieste  avant  que  cette  promesse  fût  réa^ 
lisée.  Ce  fui  son  gendre  l'arohiduc  Fer- 
dinand, frère  des  empereurs  Joseph  II 
et  Léopold  II  qui,  à  la  paix  de  Lunéville^ 
obtint  cette  province.  En  1 8 1 4,  à  la  chute 
de  Buonaparte,  le  petit- fils  d'Hercule, 
François '^  Joseph  -  Jean  de  Lorraine  ^ 
archiduc  d'Autriche,  fils  de  l'archiduc  Fer- 
dinand qui  avait  reçu  le  Brisgav  et  qui 
était  mort  en  1806,  et  de  Marie  Béa trix 
fille  d'Hercule,  rentra  en  possession^  de 
.l'état  de  Modène,  en  vertu  du'congrèsde 
Vienne,  1815. 

•ESTAING  ou  EsTEiNG,  nom  d'une 
ancienne  famille  du  Roucrgne  nommée  de 
Stagna  dans  les  actes  du  1 0*  siècle.  Es- 
TAiNc  (  Charles-Hector ,  comte  d'  )  né  au 
château  de  Ruvel,  en  Auvergne,  en  ilï9, 
commença  k  servir  dans  l'Inde  sous  les 
ordres  de  I^Uy.  Fait  prisonnier  par  le« 
Anglais  au  siège  de  Madras,  il  fut  relâché 
sur  parole.  Mais  ayant  été  repris  les  ar- 
mes k  la  main  avant  son  échange,  il  fut 
traité  avec  sévérité  et  jeté  dans  un  cachot 
à  Portsmoulh.  Rentré  en  France,  il  voua' 
une  haine  étemelle  aux  Anglais.  En  17  63, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant-général 
des  armées  de  France,  et  en  1778  il  fut 
envoyé  en  Amérique  en  qualité  de  vice- 
amiral  aTec]  1 2  vaisseaux  de  ligne ,  pour 
favoriser  l'indépendance  américaine.  Les 
vents  contraires  retardèrent  tellement  la 
traversée,  qu'il  ne  put  arriver  à  l'embou- 
chure de  la  Ware  que  huit  jours  après^  le 
départ  de  l'amiral  Hovee  :  celui-ci  ren- 
forcé par  l'escadre  de  lord  Byron ,  crut 
Vaincre  facilement  l'amiral  français  :  il 
l'attaqua  arec  vigueur.  D'Estaing  eut 
soil  Taisseau  démâté  et  rasé  comme  un 
ponton  :  dans  cet  état  il  fut  environné  par 
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plusieurs  vaisseaux  ennemis  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  son  courage  k  sa  présence  d'es-» 
prit.  Après  avoir  rallié  sa  flotte  k  Bostoa 
et  s'être  renforcé  par  le  comte  de  Grasse 
et  Lamothe ,  il  entreprit  de  secourir  les 
colonies  françaises  menacées  par  les  An- 
glais :  Sainte-Lucie  était  déjà  tombée  en- 
tre leurs  mains  :  il  fit  de  vains  efforts  pour 
la  reprendre.  Alors  il  se  vengea  d'un  au- 
tre côté  du  mauvais  succès  de  cette  entre- 
prisse. Il  remporta  une  victoire  navale 
devant  nie  de  la  Grenade,  dont  il  s'em- 
para avec  intrépidité,  et  fit  des  prises 
considérables.  Il  ramena  ensuite  sa  flotte 
dans  la  nouvelle  Angleterre  et  assiég^ea 
Savanah  :  il  échoua  par  sa  faute  et  fui 
découragé  par  deux  blessures  qu'il  reçut 
dans  cette  a£&ire.  De  retour  en  France 
en  1780,  il  eut  l'année  suivante  le  <roni- 
mandemcnt  d'une  flotte  qu'il  ramena  de 
Cadix  à  Brest.  Au*  commencement  de  la 
révolution,  quoique  comblé  des  bien- 
faits de  la  cour,  il  se  jeta  dans  le  parti 
populaire,  et  ne  fu  t  cependant  pas  no  m  osé 
aux  Etats-généraux.  Il  commandait  la 
garde  nationale  de  Versailles,  les  S  et  6 
octobre,  et  il  ne  donna  aucun  ordre  à  la 
garde  nationale;  il  laissa  commettre  tou-^ 
tes  les  horreurs  dont  ces  deux  journée^ 
présentèrent  le  douloureux  spectacle.  IJ 
se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il.  serrii 
comme  simple  grenadier  dans.la  g^^ard^ 
nationale;  et,  lors  du  voyage  du  roi  I 
Varennes,  il  protesta  de  son  dévouemcni 
à  l'Assemblée  qui  ne  lui  demandait  rieni 
S^  conduite  toute  patriotique  ne  put  U 
sauver  de  la  proscription.  Il  fut  tradui 
au  tribunal  révolutionnaire,  et  condamm 
à  mort  le  28  arril  1794.  Il  figura  dans  h 
procès  de  la  reine  parmi  les  témoins  i 
charge  ;  il  avait  écrit  à  cette  princesse  ei 
1789  pour  l'engager  à  user  de  i'inflaenci 
qu'elle  exerçait  sur  l'esprit  du  roi  pour  h 
détourner  du  projet  qu'il  avait  fonnë  di 
quitter  la  France. 

ESTAMPES  (  Léonor  d'  ),  d'une  illna 
tre  maison  de  Berri ,  fut  placé  sur  le  sî<^ 
de  Chartres  en  1620,  et  transféré  à  I*ar 
ehevèché  de  Reims  en  1 64 1 .  U  signala  soi 
zèle  potir  la  France  dans  l'assemblée  d 
clergé  de  1626,  contre  deux  ourrages  o 
l'on'  soutenait  des  opinions  alors 
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femmiincB^  mais  qui  n'en  étaient  pat 
moins  fausses  touchant  Tautorîté  des  rois. 

ESTAMPES- y ALEJNÇAY  (  Achille 
0*  ; ,  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Falençayy  naquit  à  Tours  eu  159^.  It  se 
signala  aux  ûëges  de  Montauban  et  de  La 
Rochelle.  Après  la  réduction  de  cette 
TiUe,  il  fut  fait  maréchal-densamp.  Il  passa 
ensaite  à  îlalte ,  où  il  avait  été  reçu  çhe- 
valier  de  minorité  dès  l'âge,  de  18  ans.  U 
religion  lui  confia  la  place  de  général  des 
galères.  Son  courage  éclata  dans  toutes 
les  occasions^  et  surtout  à  la  prise  de  File 
de  Ste.-MattredaDS  l'Archipel.  Le  pape 
Urtwîn  VIII  l'ayant  appelé  à  Rome  pour 
se  servir  de  son  bras  contre  le  due  de 
Farmc,  il  mérita  par  ses  services  d'être 
créé  cardinal  en  1643.  Ce  fut  vers  le 
mène  temps  qu'il  soutint  les  intérêts  de 
\^  France  contre  l'ambassadeur  d'Espagne 
avec  Unt  de  vigueur ,  quil  l'obligea  de 
rendre  visite  au  cardinal  protecteur  de  la 
France.  Le  cardinal  de  Valen^jay  mourut 
en  1646  ,  arec  la  réputation  d'un  homme 
brave,  fier,  hardi,  entreprenant.  Les 
choses  les  plus  difficiles  ne  lui  coûtaient 
guère  pins  à  faire  qu'à  proposer. 

ESTAMPES  (  Jacques  d'  ) ,  de  la  fa- 
mille du  précédent ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  la  Ferté^Imbaut^ 
cheralier  des  ordres  du  roi ,  lieutenant- 
généial  de  l'Orléanais,  etc.,  porta  les 
armes  dès  sa  jeunesse,  et  se  signala  en  di- 
vers sièges  et  combats.  U  fut  envoyé  am- 
bassadeur en  Angleterre  l'an  1 64 1 ,  et  rap- 
pelé qoelqae  temps  après ,  pour  avoir  ré- 
vélé le  secret  du^roi  son  mtître.  La  reii)e 
Anne  d'Autriche  lui  procura  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1651.  C'était  une 
lécompeBse'doe  à  son  exactitude,  à  sa 
vigilance  et  à  sa  bravoure.  U  mourut  dans 
son  château  de  Iftuny ,  près  de  Rouen,  le 
26  mai  1666,  à  78  ans. 

ESTAMPES  (  la  duchesse  d'  ).  Voyez 


ESTERHAZI  (Paul  ),  de  Galantha, 
prince  du  St.*Empire,  Pahitin  et  vice-rai' 
de  Hongrie,  chevalier  de  la  Toison-d'Or , 
&ls  de  Nicolas  Esterhazi ,  d'une  des  pre- 
Mîètes  familles  de  Hougrie ,  naquit  en 
lias.  La  nature  et  l'éducation  conconm- 
Tcnt  à  en  faire  un  grand  homme.  Il  ât  des 
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progrès  i^jàpides  dans  les  belles-lettres,  et 
Voyagea  ensuite  pour  acquérir  des  lumiè- 
res que  l'étude  seule  ue  peut  donner'.  Fer- 
dinand III,  Léopold  I,  Joseph  let  Char- 
les IV  lui  donnèrent  des  marques  de  leur 
estime ,  en  l'élevant  aux  plus  grands  em^ 
plois  dans  le  militaire  et  dans  le  gouver- 
nemeut  des  provinces.  U  montra  pendant 
toute  sa  vie  qu'il  était  digne  de  ces  hon- 
neurs: Il  fut  présent  à  presque  tous  les 
combats  qui  se  donnèrent  en  Hongrie,  et 
partout  if  donna  des  preuves  deson  intelr 
ligencc  et  de  sa  bravoure.  U  ne  contribua 
pas  peu  à  la  délivrance  de  Vienne  en  1 685. 
L'année  d'après ,  il  leva  à  ses  propres  frais 
plusieurs  régimens,  et  engagea  les  nobles 
Hongrois,  à  son  exemple ,  à  fournir  des 
troupes  pour  former  Iç  siège  de  Bude. 
Le  commandement  de  ces  troupes  lui  fut 
confié  ;  et  Leopold  leur  dut  en  grande 
partie  le  suecès  de  ses  armes.  Il  mourut  le 
26  mars  17 1 3,  et  fut  entçrré  à  Eysenstad, 
où  on  lit  sur  son  tombeau  ces  deux 
vers  la^ns  : 

BiidcrietqiMtoor  eommin  pr*lia  »  nniMivam 
Vidil  tor^a  boatia    wd  Umtn  ble  }ac«o. 

On  voit  en  Hongrie  beaucoup  de  monu- 
mens  de  sa  piété ,  de  sa  munificence  et  de 
Ih  protection  qu'il  donnait  aux  lettres. 
L'étude  et  les^  exercices  de  pieté  occu- 
paient tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait 
pas  au  service  4e  l'état.  La  famille  d'Es- 
terhau  a  produit  plusieurs  autres  giands 
hommes. 

"  ËSTEYE  (Pierre- Jacques) ,  médecin 
espagnol,  naquit  à  Tortose  en  1612 ,  s'é- 
tablit à  Valence  oiii  il  exerça  et  enseigna 
la  médecine  avec  la  plus  grande  distinc» 
tion.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  parmi 
Usqnels  ou  cite  une  traduction  latine  des 
JSpidémiques  /THippocratc  avec  des 
commentaires  très  étendus  y.  Valence, 
'  1553,  1  vol.  in-folio.  On  a  supposé  que 
cet  ouvrage  était  de  GalHen ,  tant  on  y 
trouvait  de  science  ;  mais  cette  supposi- 
tion est  hors  de  toute  vraisemblance: 

*  ESTEVE  (  Pierre) ,  membre  de  l'aca- 
démie de  Montpellier ,  naquit  dans  cette 
ville  vers  l'an  17 25 ,  a  publié  en  1 7  50  un 
opuscule  intitulé  :  Problème  s  si  texpres^ 
sion  que  donne  V  harmonie  est  préférable 
à  celle  que  fournit  la  mélodie^  Presque 


tous  tes  ouvrage  sont  au-dessous  de  Ik 
iDé<tiocrité  et  ont  été  condamnés  à  l'ou- 
bli :  toutefois  on  cîle  '  P  Esprit  des 
beaux-arts  y  1653,  2  toI.  iii-12,  qui  a 
eu  un  moment  de  Togue.  2^  Nouvelle 
découverte  du  principe  de  Vharmonie , 
avec  un  examen  -de  ce  que  M.  Ba/heau 
a  publié,  sous  le  titre  de  Démonstration 
de  ce  pripdpe,  Paris,  1761  ,  in-«.  3« 
Lettre  à  un  ami  sur  Vexposition  des  tor- 
bleaux  au  Louvre ,  1753,  in-1 2  ;  4»  Mé- 
moire contre  M.  de  Causons  sur  la  quor 
drature  du  cercle  ;  -6*  Traite'  de  la  dic^ 
tion ,  1 755 ,  in-1 2  ;  6"  Histoire  générale 
et  particulière  de  t astronomie ,  Paris , 
1755,  3  vol.  in-1 2;  7"  Dialogue  sur  les 
arts ,  1756 ,  ia-12.  On  lui  attribue  encore 
Origine  de  P univers ,  1758,  in-1 2;  la 
Toilette  du  philosophe,  1751  ,  in -12$ 
Lettre  à  un  partisan  du  bon  goict, 

ESTHER  ou  Edissa,  nom  qui  dans 
ttn  dialecte  de  la  langue  hébraïque  veut 
dire  Myrte  ,  juive  de  la  tribu  de  Benja- 
min, fille  d'Abihaïl,  cousine-g^maine 
de  Mardocbée.  Le  roi  Assuérus  Tépousa , 
après  avoir  répudié  Yastbi.  Ce  mcmarque 
avait  un  favori  Qommé  Aman ,  ennemi 
déclaré  de  la  nation  juive.  Ce  favori, 
irrité  de  ce  que  Mardocbée  lui  refusait 
les  respects  que  les  autres  courtisans  lui 
rendaient,  résolut  de  venger  ce  prétendu 
affront  sur  tous  les  Juifs,  Il  fîUdonner  un 
édit  pour  les  faire  tous  exterminer  dans 
un  temps  marqué.  Esther  ayant  imploré 
la  clémence  du  roi  en  faveur  de  sa  nation, 
obtint  la  révocation  de  Tédit ,  et  la  per- 
mission de  tirer  vengeance  de  leur  enne- 
mi, le  même  jour  qu'Aman  avait  destiné 
à  leur  perte.  Leci  historiens  ne  convien- 
nent pas  entre  eux  du  temps  auquel  cet 
événement  est  arrivé ,  ni  du  roi  de  Perse, 
que  l'Ecriture  appelle  Assuérus.  Cepen* 
dant  les  circonstances  marquées  dans  le 
livre  iV Esther,  paraissent  convenir  à 
Darius,  fils  d'Hystaspes.  I^  vérité  de 
l'histoire  d'Esther  est  attestée  par  un  Mo- 
nument noD  suspect,  par  une  fête  que 
les  Juifs  établirent  en  mémoire  de  leur 
délivrance ,  et  qu'ils  nommèrent  Purim, 
les  Sorts  ou  le  jour  des  Sorts,  parce 
qu'Aman,  leur  ennemi,  avait  fait  tirer 
au  sort ,  par  ses  devins,  le  jouç  auquel  tous 


les  ImU  devahent  être 'massacrés,  tl  est 
parlé  de  cette  fête  dans  le  2*  livre  des 
Macbabées ,  chnp.  16,  /.  37.  Josèpbe  eu 
parle  (  Antiq.  Jud.  liv.  1 1 ,  cb.  6  ).  Elle 
est  marquée  dans  le  calendrier  des  Juifs 
aU  4'  jour  du  mois  Adar.  On  ne  sait  pas 
avec  une  entière*  certitude ,  qui  est  l'au- 
teur-de  ce  livre.  Saint  Augustin  »  saint 
Epiphane,  saipt  Isidore,  l'attribuent  à 
Esdras ,  Eusèbe  le  croit  d'un  écrivain  plus 
récent.  Quelques-uns  le  donnent  à  Joa- 
chim ,  grand-prêtre  des  Juifs ,  et  petit-fils 
de  Josedecb;  d'autres  à  la  synagogue, 
•  qui  le  Composa  sur  les  lettres  de  Mardo- 
cbée; mais  la  plupart  des  interprètes 
l'attribuent  à  Mardocbée  lui-même  ;  ils  se 
fondent  sur  le  chap.  9^  }f.  20  de  ce  livre, 
où  il  est  dit  que  Bfardochée  écrit  ces  cho- 
ses ,  et  envoie  des  lettres  à  tous  les  Juifs 
dispersés  dans  les  provinces,  etc.  Le 
texte  grec  dit  qu'Esther  y  ajouta  quel- 
ques passages;  et  ce  sont  sans  doute  ceux 
qui  semblent  être  détachés  du  corps  de 
l'ouvrage  et  ne  présentent  que  des  expli- 
cations et  des  détails  sur  des  choses  dites 
sommairement.  Les  Juifs  l'ont  mis  dans 
leur  ancien  canon  ;  cependant  il  ne  se 
trouve  pas  dans  les  premiers  catalogues 
des  chrétiens,  mais  il  est  dans  celui  du 
concile  de  Laodicée  de  Tan  366  ou  367: 
Il  est  cité  comme  Ecriture  sainte  par 
saint  Clément  de  Rome  et  par  Clément 
d'Alexandrie,  qui  ont  vécu  long-temps 
avant  le  concile  de  Laodicée.  Saint  Je- 
rdme  a  rejeté  comme  douteux  les  six  der- 
niers chapitres,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
d|ins  le  texte  hébreu ,  et  il  a  été  suivi  par 
plusieurs  auteurs»  catholiques  jusqu'à 
Sixte  de  Sienne;  mais  le  concile  de  Trente 
a  reconnu  le  livre  entier  comme  canoni- 
que. C'est  un  tableau  admirable  des  res- 
sources que  la  Providenee  sait  ménager 
pour  l'humiliation  des  superbes  et  la  dé- 
livrance de  ses  serviteurs  :  rien  de  plus 
propre  à  nourrir  l'espérance  et  le  cou- 
rage des  fidèles,  dans  les  temps  de  persé- 
cution ,  du  triomphe  apparent  et  toujours 
éphémère  de  l'impiété  revêtue  du  pon* 
voir.  J.  Bamès  a  donné  une  histoire  d'Es- 
ther en  vers  grecs ,  Londres ,  1  7j69  ,  in-8 . 
On  connaît  ces  beaux  vers  de  Racine  dana 
sa  ïn^ééïe  à* Esther  : 
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Tai  TU  l*nnpN  «i^uré  «vr  la  terre  c 
Par«i]  au  «'Mra  il  portait  daiu  !«■  ciatiK 
Son  front  audacieux. 

Il  MBibbit  i  aon  gré  fouvrmvr  la  toanerra. 
Foulait  ans  picda  •«•  ennemis  Tiiiicua  : 

H  u*ai  (ait  que  patter,  il  n'éuit  déjà  plut. 

ESTIENNE  (  FraïK^ois  d'  )  seigneur  de 
Saint-^can  de  La  Salle  et  de  Moiilfuron, 
fut  conseiller  au  parlement  d'Âix  sa  pa- 
trie ,  ensuite  président  aux  enquêtes  au 
parlement  de  Parts,  et  eu&n  président  à 
mortier  au  parlement  de  Provence.  Ce 
magistrat ,  Tun  des  plus  savans  juriscon- 
sultes du  1 6*  siècle ,  a  laissé  un  livre 
estimé ,  sous  le  titre  de  DecUiones  Ste- 
pliani. 

ESTIENNE,  les  imprimeurs.  Foyez 
Etiesne. 

EST1US( Guillaume)  ou^Villiam  Hss- 
SELs  VAN  Est,  né  Tan  1542,  à  Gorum 
en  Hollande ,  de  l'ancienne  famille  d'Est, 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  Louvain  en 
1 680.  Ses  talens  le  firent  appeler  à  Douai, 
où  il  fut  à  la  fois  professeur  en  théologie, 
supérieur  du  séminaire,  préyôt  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  et  chancelier  de  Tu- 
Diversité.  Estius  mourut  dans  celte  ville 
en  1613,  à  71  ans,  avec  la  réputation 
d'un  savant  laborieux  et  modeste,  et  d'un 
prêtre  vertueux.  Benoît  XIY  le  qualifie  de 
*  doctor  fondatissimus.  On  doit  à  ^es 
veilles  1°  un  excellent  Commentaire  sur 
le  Maître  des  sentences  y  en  2  vol.  in-fol., 
Paris,  1606  ;  Naples,  1720,  avec  des  notes 
de  rédileur.  Cet  ouvrage ,  nourri  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  est  fort 
recommandé  aux  jeunes  théologiens  par 
Dupin.  2°  Un  commentaire  sur  les  ept- 
tres  de  saint  Paul,  2  vol.  in-fol. ,  Rouen, 
1709 ,  rempli  d'une  vaste  et  solide  éru- 
dition. On  en  a  donné  un  abrégé ,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Louvain, 
1776.  Un  auteur  moderne  avertit  qu'en 
lisant  ce  commentaire ,  il  faut  se  souve- 
nir qo'Estius ,  quoique  bon  catholique , 
a  été  disciple  de  Hessels  et  de  Baïus,  et 
qu'il  a  emprunté  quelquefois  leur  façon 
de  parler.  3*  Des  notes  sur  les  endroits 
difficiles  de  V Ecriture  sainte.  Douai, 
1628,  in-folio,  et  Anvers,  1699,  avec  des 
augmentations.  Cet  ouvrage  est  très  infé- 
rieur k  l'autre,  quoiqu'il  y  ait  de  la  clarté 
et  de  la  solidité.  I*"  Orationes  tkeologicœ 
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XIX y  Louvain.  Il  y  en  a  une  (  la  v'.  } , 
contre  eeux  qui  sont  économes  de  leur 
savoir ,  et  qui ,  renfermant  leurs  lumières 
dans  le  cabinet ,  refusent  de  les  commu- 
niquer au  dehors ,  soit  au  public  en  gé- 
néral par  de  bons  ouvrages,  soit  aux  par- 
ticuliers par  des  avis.  On  la  trouve  toute 
entière  à  la  suite  du  Tractaius  triplex.^ 
dé  ordine  amoris ,  de  François  Yan-Viane. 
6^  Historia  Martyrium  Gorcomienstum^ 
Douai ,  1603 ,  in-8.  6''  Martyrium  Edr- 
mundi  CampianiS,  /.  e  gallico  sermone 
in  latinum  translatum.  Tous  les  écrits 
d'Estius  sont  en  latin. 

ESTOILË  (.Pierre  db  l'  ) ,  grand-au^ 
diencier  de  la  chancellerie  de  Paris ,  mort 
en  1611 ,  s'est  fait  un  nom  par  son  Jour- 
nal de  Henri  III,  dont  l'abbé  Lenglet  du 
Fresnoi  a  donné  une  édition  en  1744 ,  en 
S  vol.  in-8.  L'éditeur  l'a  augmenté  de 
plusieurs  pièces  sur  la  ligue ,  qui  eussent 
•pu  rester  dans  l'oubli.  Ce  journal  com- 
mence^ au  mois  de  mai  157  4,  et  finit  au 
mois  d'août  1589.  Le  Duchat  en  avait 
donné  une  édition  en  2  vol.  in-8 ,  que 
celle  de  l'abbé  Lenglet  a  effacée.  On  a 
aussi  de  lui  le  Journal  du  règne  de  Henri 
IF",  avec  des  remarques  historiques  et 
politiques  du  chev.  C.  B.  A.  (l'abbé Len- 
glet du  Fresnoi },  la  Haye,  1741 ,  4  vol. 
in-8.  Il  iaut  observer  que  les  années  1 598 
et  les  trois  années  suivantes  manquent 
dans  le  journal  de  L'Estoile.  On  a  placé 
dans  cette  édition  le  supplément  concer- 
nant ces  années,  par  unauteuranonymc, 
qui  avait  paru  pour  la  ^première  fois  eu 
1636.  Ces  deux  journaux  avaient  été  pu- 
bliés à  Cologne  (  Bruxelles }  par  Godefroi. 
Le  premier  sOus  le  titre  de  Journal  de 
Henri III,  4  vol.  in-8;  le  second,  sons 
le  titre  d^  Mémoires  pour  servira  V  his- 
toire de  France  ,  depuis  1515  Jusqu'en 
1611,2  vol.  in-a,  1719.  Comme  ces  mé- 
moires renferment  plusieurs  choses  que 
l'abbé  Lenglet  du  Fresnoi  a  retranchées 
dans  son  édition ,  il  n'est  pas  surprenant 
que  les  curieux  les  recherchent ,  d'autant 
plus  qu'ils  sont  devenus  rares.  L'Estoile 
paraît  dans  ses  deux  journaux ,  un  hom- 
me véridique ,  qui  dit  également  le  bien 
et  le  mal. 

ESTOILË  (  Claude  de  l'  ) ,  fils  du  pnS 
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cèdent ,  mourut  en  1652  ;  Agé  d'environ 
68  ans  suivant  les  uns ,  et  suivant  d'au- 
tres' en  1651 ,  à  54  ans.  Peu  accommodé 
des  biens  de  la  fortune,  il  aima  mieux 
quitter  la  capitale ,  que  d*y  mendier  à 
la  table  d'un  financier ,  ou  d'être  incom- 
mode à  ses  amis.  Pélisson  dit  de  lui  qu'il 
avait  plus  de  génie  que  d'étude  et  de  sa- 
voir. On  a  de  lui  deux  pièces  de  théâtre 
très  médiocres ,  et  des  odes  qui  le  sont 
un  peu  moins  :  ces  dernières  se  trouvent 
dans  le  Recueil  des  poètes  français,  1 692, 
6  vol.  in-12. 

*  ESTOURMEL  (  Louis-Marie ,  mar- 
quis d'  ) ,  lieutenant-général ,  naquit  le 
.11  mars  1744  en  Picardie,  d'une  noble 
et  ricbe  famille.  Ayant  embrassé  la  car- 
rière des  armes ,  il  entra  d'abord  dans  les 
mousquetaires ,  devint  ci^suite  et  succes- 
sivement officier  supérieur  dans  la  gen- 
darmerie, colonel  en  second  au  régiment 
de  Conti ,  brigadier ,  et  colonel  du  régi* 
ment  de  Pologne,    cavalerie.    Nommé 
membre  des  notables  en  1787  ,  il  fut  dé- 
puté par  la  noblesse  du  Cambrésis  aux 
Etats-généraux  en   1789,  et  vota,  non 
dans  le  sens  d'une  licence  aveugle  et 
'  anarcbique ,  mais  pour  une  sage  liberté 
qui ,  sous  une  monarchie  modérée ,  pût 
corriger  quelques  abus  inévitables  sous 
toute  espèce  de  gouvernement.  Dans  la 
mémorable  séance  du  4  août ,  il  renonça 
pour  lui  et  pour  sa  famille ,  aux  privilè- 
ges nobiliaires ,  et  à  tous  les  droits  féo- 
daux et  en  particulier  à  celui  de  Liège, 
aux  états  de  la  province  d'Artois  ;  mais  il 
défendit  les  privilèges  et  capitulations  du 
Cambrèsis  dont  il  pouvait  croire  que  la 
défense  lui  était  confiée.  Les  états  de  sa 
province  ayant  été  accusés  de  s'opposer 
secrètement  à  l'exécution  des  ordres  de 
l'assemblée,  il  les  défendit  énergique- 
ment,  et,  le  18  mai  1790,  il  demanda 
que  Robespierre  fût  rappelé  k  l'ordre, 
pour  avoir  insulté  la  personne  du  roi. 
Les  couvens  venaient  d'être  supprimés, 
et  l'on  avait  accordé  aux  diflfèrens  reli- 
gieux une  modique  pension  qu'on  ne 
payait  «pas  :  d'Estourmel  s'éleva  contre 
cet  oubli  impardonnable,   et  sollicita, 
quoiqu'en  vain,  l'accomplissement  des  dé- 
crets. Il  demanda  et  obtint,  en  mars  1791, 
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la  mhe  en  liberté  de  BfM.  Hautefeail1« , 
arrêtés  illégalement  à  Saint-Germain.  Peu 
de  jours  après ,  il  combattit  le  projet  de 
loi  qui  fixait  la  résidence  du  roi,  et  dé- 
nonça la  correspondance  qu'entretenaient 
les  sociètéspopulairesavec  les  divers  corps 
d'armée  ;  correspondance  qui  causait  une 
infinité  de  désordres.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  d'Estourmel  fut  employé  par  le  roi 
comme  inspecteur- général  des  armées, 
'et  servit  ensuite  dans  celle  du  nord,  sous 
les  ordres  du  général  Custines.  Bientôt  la 
mésintelligence  s'établit  entre  lui  et  ce 
chef,  qui  l'accusa  des  revers  de  l'armée. 
D'Estourmel  se  justifia ,  et  un  décret  du 
26  mai  déclara  son  innocence.  Pendant  le 
régime  de  la  terreur,  il  put  échapper 
aux  persécutions  ;  il  demeura  ignoré  sous 
le  consulat, et  ne  parut  sur  la  scène  po- 
litique qu'au  moment  oii  Napoléon  devint 
empereur.  Il  obtint  alors  la  croix  d'hon- 
neur ,  et  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Somme  (  en  1 804  ) ,  député  au  corps 
législatif,  où  il  fut  réélu  en  1811  ;  il  en 
faisait  partie  en  1814.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  adhérer  à  la  déchéance  dcBuona- 
parte ,  et  au  retour  de  ses  princes  légiti- 
mes. A  l'époque  oii  Napoléon  reparût  (  le 
20  mars  1815  )  sur  le  sol  de  la  France, 
accablé  de  chagrin  et  d'infirmités,  il  se 
retira  des  affaires  ;  et,  heureux  par  les 
souvenirs  des  services  nombreuxqu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie ,  il  mourut  le  1 3  dé- 
cembre 1823,  Agé  de  plus  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  avait  alors  le  grade  de 
lieutenant-général.  D'Estourmel  a  publié: 
Recueil  des  opinions  émises  à  V Assem- 
blée constituante ,  et  comptes  rendus  à 
mes  commettans ,  Paris ,  1811,  ln-8. 

ESTOUtEVILLE  (  Guillaume  d'  ) , 
cardinal,  archevêque  de  Rouen,  était 
fils  de  Jean  d'Estouteville,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  de  Normandie. 
Il  fut  chargé  de  commissions  importan- 
tes sous  les  règnes  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI ,  réforma  l'université  de  Paris  ^ 
fut  grand  partisan  de  la  pragmatique- 
sanction  ,  et  protégea  les  savans.  Il  mou- 
rut  à  Rome ,  étant  doyen  des  cardinaux ,. 
le  22  décembre  1483,  à  80  ans.  Outre 
l'archevêché  de  Rouen,  il  possédait  6 
èvêchés  tant  en  France  qu'en  Italie ,  i 
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abbayes  et  8  grands  prieurëis;  mais  11  en 
employait  la  meilleure  partie  à  la  déco- 
ration des  églises  dont  il  était  chargé , 
et  au  soulagement  des  pauvres.  Ce  fut  lui 
qui  commença  le  beau  château  de  Gail- 
loD.  Il  a  paru  eu  n 88  un  pi^tendu  éloge 
de  ce  cardinal ,  barbouillage  philosophi- 
que, sur  lequel  on  aurait  tort  de  le  ju- 
ger. La  suffisance  du  siècle  croif  honorer 
les  grands  hommes  des  temps  passés ,  en 
leur  donnant  des  traits  qu'ils  n'eurent 
jamais  et  qu'ils  eussent  rougi  d'avoir. 

ESTRADES  (  Godefroi ,  comte  d'  ) , 
maréchal  de  France ,  et  vice-roi  de  TA- 
mérique ,  servit  long-temps  en  Hollande 
sous  le  prince  Maurice,  auprès  duquel  il 
faisait  les  fonctions  d'agent  de  France. 
11  se  montra  à  la  fois  bon  capitaine  ict 
grand  négociateur.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  envoyé  à  Londres  en  1661 ,  avec  la 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  Il 
y  soutint  avec  une  vigoureuse  fermeté 
les  prérogatives  de  la  couronne  de  France, 
contre  le  baron  de  Watteville,  ambassa- 
deur d'Espagne ,  qui  avait  voulu  prendre 
le  pas  sur  lui.  Le  comte  d'Estrades  passa 
l'année  d'après  en  Hollande  avec  la  même 
qualité,  et  y  conclut  le  traité  deBréda. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  en  1G73, 
lorsqu'il  fut  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire aux  conférences  de  Nimèguepour 
la  paix  générale.  11  mourut  en  1686,  à 
79  ans,  comme,  il  venait  d'être  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Chartres.  Lçs  Né- 
gociations du  comte  d'Estrades  ont  été 
imprimées  à  la  Haye  en  1742,  9  vol. 
In-i2.  Ce  n'est  qu'un  extrait  des  origi- 
naux, qui  contiennent 22  vol.  in-folio, 
dont  le  moindre  est  de  000  pages.  Jean 
Ayinond,  prêtre  apostat,  en  vola  quel- 
ques-uns dans  la  bibliothèque  du  roi ,  et 
les  publia  à  Amsterdam  en  1709,  in-12 , 
après  les  avoir  tronqués. 

ESTRËËS  (  Jean  d*  ) ,  grand-maitre  de 
l'artillerie  de  France ,  né  en  1486 ,  d'une 
famille  distinguée  et  ancienne,  mort  en 
1667 ,  à  81  ans,  fut  d'abord  page  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  Il  rendit  dé 
'grands  services  aux  rois  François  I  et 
Henri  II.  C'est  lui  qui  commença  à  mettre 
l'artillerie  de  France  sur  un  meilleur 
pied.  Il  se  signala  à  la  prise  de  Calais  en 
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1 658 ,  et  donna ,  dans  plusieurs  autres 
occasions ,  des  preuves  d'intelligence  et 
de  courage.  On  dit  que  c'est  le  premier 
gentilhomme  de  la  Picardie ,  qui  ait  em- 
brassé la  religion  prétendue  réformée.  (  11 
existe  un  discours </e^  ailles  et  châteaux^ 
forteresses  battues  y  assaillies,  prises 
sous  Jean  tJCEstrées ,  grand  madré  de 
Fartillerie  par  Fr.  de  la  Treille ,  Paris , 
1663.) 

ESTRÉES  (  François- Annibal  d'  ), 
duc ,  pair  et  maréchal  de  France ,  né  en 
1673,  embrassa  d'abord  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  le  roi  Henri  IV  le  nomma  à  l'é- 
vjèché  de  Laon  ;  mais  il  quitta  cet  évê- 
ché  pour  suivre  le  parti  des  armes.  Il 
se  signala  en  diverses  occasions ,  secou- 
rut le  duc  de  Mantoue  en  1626 ,  prit  Trê- 
ves ,  et  se  distingua  par  son  esprit  autant 
que  par  sa  valeur.  Nommé  en  1 636  ann 
bassadeur  extraordinaire  à  Rome ,  il  sou- 
tint avec  honneur  les  intérêts  de  la  cou- 
ronne, mais  non  pas  avec  pnidence.  Ses 
brusqueries  et  son  humeur  violente  le 
brouillèrent  avec  Urbain  VIII  et  avec  ses 
neveux.  On  fut  contraint  de  le  rappeler. 
Il  en  eut  un  si  grand  dépit ,  qu'il  refusa 
de  venir  à  la  cour  rendre  compte  ^de  sa. 
conduite.  Il  mourut  à  Paris  en  1670, 
à  98  ans.  Le  maréchal  d'Estrées  était 
plus  propre  à  servir  le  roi  à  la  tête  des 
armées ,  que  dans  une  négociation  épi- 
neuse. Non  content  de  faire  respecter 
son  caractère ,  il  voulait  faire  craindre 
sa  personne.  Il  était  frère  de  la  belle  Ga- 
brlelle  d'Estrées,  que  Henri  IV  aurait 
épousée,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevée. 
Nous  avons  de  lui  1*^  Des  Me'moires  de 
la  régence  de  Marie  de  Me'dicis,  Ils  sont 
recherchés,  de  l'édition  de  Paris,  1666 , 
in-12,  oii  il  y  a  une  lettre  préliminaire 
de  Pierre  Le  Moine.  2"*  Une  Relation  du 
siège  de  Mantoue ,  en  1 630  ;  et  une  autre 
du  Conclave  ,  dans  lequel  le  pape  Gré- 
goire XV  fut  élu  en  1621 .  11  règne  dans 
ces  différens  ouvrages  un  air  de  vérité , 
qui  fait  favorablement  augurer  de  la  fran- 
chise de  l'auteur  :  mais  son  stile  incor- 
rect prouve  que  le  maréchal  ne  savait  pas 
aussi  bien  écrire  que  combattre. 

ESTRÉES .(  César  d'  ) ,  cardinal ,  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  né  en  1628 , 
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AU  du  précédent,  fut  élevé  sur  ie  siège 
de  Laou  en  1653,  après  aroir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorbonne.  Le  roi 
le  choisit  peu  de  temps  après  pour  mé- 
diateur entre  le  nonce  du  pape  et  les  amis 
des  quatre  évêques  d'Aleth ,  de  BeauTait , 
de  Pamicrs  et  d'Angers.  D*Estrées  avait 
Tart  de  ramener  les  esprits  les  plus  oppo- 
sés ,  de  les  persuader  et  de  leur  plaire. 
Ses  soins  procurèrent  un  accommode- 
ment ,  qui  donna  à  l'église  de  France  une 
paix  passagère,  parce  que  les  esprits  qui 
la  recevaient ,  aimaient  la  guerre.  Le  car- 
dinal d'Estrées  passa  ensuite  dans  la  Ba- 
vière ,  oil  Louis  XIV  l'envoya  pour  traiter 
le  mariage  du  dauphin  avec  la  princesse 
électorale ,  et  pour  y  ménager  d'autres 
afiaires  importantes.  Il  se  rendit  quelque 
temps  après  à  Home,  y  soutint  les  droits 
de  la  France  pendant  les  disputes  de  la 
régale,  et  fut  chargé  de  toutes  les  affaires 
après  la  mort  du  duc  son  frère  en  1C89. 
11  accommoda  celles  du  clergé  avec  Rome, 
et  eut  beaucoup  de  part  aux  élections 
d'Alexandre  VIII  «  d'Innocent  XII  et  de 
Clément  XI.  Lorsque  Philippe  V  partit 
pour  le  trône  d'Espagne ,  le  cardinal 
d'Estrées  eut  ordre  de  le  suivre  pour  tra* 
vailler  avec  les  premiers  ministres  de  ce 
prince.  Il  revint  en  France  l'an  1703',  et 
mourut  à  son  abbaye  en  1 7 1 4 ,  à  87  ans. 
Le  cardinal  d'Estrées  était  très  versé  dans 
les  affaires  de  l'Eglise  et  dans  jcelles  de 
l'état.  A  un  génie  vaste ,  il  joignait  des 
manières  polies,  une  conversation  aima- 
ble ,  un  caractère  égal ,  l'amour  des  let- 
tres et  la  charité  envers  les  pauvres.  8'il 
ne  fut  pas  toujours  heureux  d'ans  ses  né- 
gociations ,  ce  ne  fut  ni  la  faute  de-  son 
esprit ,  ni  celle  de  sa  prudence.  (  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  du  roi  ses  négo- 
ciations à  Rome,  1671-1687.) 

ESTRÉES  (  Gabrielle  d'  ) ,  sœur  de 
Francois-Annibal  d'Estrées ,  reçut  de  la 
,  nature  tous  les  dons  qui  peuvent  enchaî- 
ner les  cœurs.  Henri  IV,  qui  la  vit  pour 
la  première  fois  en  1 691  au  château  de 
Gœuvres,  où  elle  demeurait  avec  son 
])ère ,  fut  si  touché  de  sa  figure  sédui- 
sante et  des  agrémens  de  son  esprit, 
qu'il  résolut  d'en  faire  sa  maîtresse  fa- 
vorite. Il  se  déguisa  un  jour  en  paysan 
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pour  aller  la  trouver ,  passa  à  travers  les 
gardes  ennemies  et  courut  risque  de  sa 
vie.  Pour  la  voir  p1us?librement ,  il  lui 
fit  épouser  Nicolas  d'Amerval ,  seigneur 
de  Liancourt,  avec  lequel  elle  n'habita 
point  ;  expédient  qui  ne  peut  honorer  la 
mémoire  de  ce  monarque.  La  mort  fu- 
neste de  Gabrielle,  en  1599,  finit  cette 
liaison  scandaleuse.  On  prétend  qu'elle 
fut  empoisonnée  par  le  riche  financier 
Zamet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'elle  mourut  dans  des  convulsions  épou- 
vantables. La  tète  de  cette  femme ,  une 
des  plus  belles  de  son  siècle ,  était  toute 
tournée  le  lendemain  de  sa  mort ,  et  le 
visage  si  défiguré ,  qu'ellite  n'éta  plusre- 
connaissable.  «  Spectacle  bien  propre, 
»  dit  un  auteur,  à  guérir  des  passions  in» 
»  sensées ,  si  l'homme  qui  en  a  une  fois 
»  subi  le  joug,  pouvait  être  ramené  par 
»  de  telles  leçons  à  une  raison  qui  n'existe 
>  plus  chec  lui,  et  dont  il  travaille  a  étein- 
»  dre  ce  qui  lui  reste  peut-être  encore  de 
»  son  importune  lumière.  »  De  toutes  les 
maîtresses  de  Henri  IV ,  c'est  celle  qu'il 
aima  le  plus.  Il  la  fit  duchesse  de  Beau- 
fort.  Il  eut  d'elle  trois  cnfans  :  César,  duc 
de  Vendôme;  Alexandre,  et  Henriette, 
qui  épousa  le  duc  d'Elbœuf.  Ce  sont  ces 
anecdotes  si  multipliées  dans  la  vie  de  ce 
monarque,  qui  ont  fait  dire  à  Bayle ,  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'homme  plus  indigne  d'a- 
voir une  épouse  fidèle. 

ESTRÉES  (Victor-Marie  d»  ),  né  en 
1660,  succéda  à  Jean,  comte  d'Estrées, 
son  père  ,  dans  la  charge,  de  vice-amiral 
de  France ,  qu'il  exen^  avec  beaucoup 
de  gloire  dans  les  mers  du  Levant.  H  bom- 
barda Barcelonne  et  Alicante  en  1691,  et 
commanda,  en  1697,  la  flotte  au  «ié- 
ge  deBarcelonne.  Nommé  en  1701  lieute- 
nant général  desarmées  navales  d'F.spagne 
par  Philippe  V,  qualité  qu'il  joignit  à 
celle  de  vice-amiral  de  France ,  il  réunit 
le  commandement  des  flottes  espagnole  et 
française.  Deux  ans  après  il  fut  fait  ma- 
réchal-de-Fi'ance ,  et  prit  le  nom  de  ma- 
réchal de  Cceuvres.  Cette  dignité  fut  sut- 
vie  de  celles  de  grand  d'Espagne  et  de 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  IV  les  mé- 
ritait par  une  valeur  héroïque,  mais pni-. 
dente ,  et  par  les  qualités  du  cœur  pré<> 
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férables  à  tous  les  talens  militaires.  An 
milieu  des  occupations  bruyantes  de  la 
guerre,  il  avait  cultivé  les  lettres.  Il  mou- 
Tut  à  Paris  en  1 737  ,  à  77  ans.  Il  ne  laissa 
point  d'enfant  de  sa  femme Fucre-Fêlicité 
de  >'oailles.  Sa  mort  éteignit-le  titre  de 
duché>pairie ,  attaché  à  la  terre  de  Cœu- 
vres,  sous  le  nom  d'Estrées,  depuis  1645. 
Ses  biens  passèrent  dans  la  maison  de 
LouTois  par  sa  sceur  qui  avait  épousé 
le  marquis  de  Courtanvaùi. 

ESTRÉES  (  Louis-César ,  duc  d*  ) , 
maréchal  de  France  et  ministre  d'état , 
naquit  à  Paris  en  1 699,  de  François-Michel 
Le  Tellier  de  Courtanvaux,  capitaine- 
colonel  des  Ccnt-Suisses ,  et  deHarie- 
Anne-Catherine  d'Estrées ,  fille  de  Jean , 
comte  d'Estrées,  vice-amiral  et  maréchal 
de  France.  Il  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  passagère  que  le  duc  d'Orléans 
r<^gent  fit  à  l'Espagne ,  et  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick.  Parvenu 
p«*)r  SCS  services  aux  grades  de  maréchal 
de  camp  et  d'inspecteur-général  de  cava- 
lerie ,  il  se  signala  dans  la  guerre  de  1 7  4 1 . 
On  se  souviendra  long-temps  du  blocus 
d'Eg^ra  ,  du  passa  du  Mcin  à  Selingestadt, 
de  la  journée  de  Fontenoy ,  du  siège  de' 
Mons,  de  celui  de  Charleroy,  etc,  etc. 
11  eut  la  plus  grande  part  à  la  victoire  de 
I^wfeldt-,  et  le  maréchal  de  Saxe  lui' 
confia  ,  dans  diverses  occasions ,  les  ma- 
nœuvres les  plus  délicates.  Une  nouvelle 
guerre  ayant  été  allumée  en  1 7  56 ,  Louis 
W  ,  qui  l'avait  honoré  du  bâton  de  ma- 
réchal le  24  février  1757,  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  d'Allemagne , 
forte  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Le 
général  montra  au  monarque  le  plan  des 
opérations  ,  et  ne  craignit  point  de  lui 
dire  :  «  Aux  premiers  jours  de  juillet, 
i»  j'aurai  conduit  l'ennemi  au-delà  du 
j>  Wéser,  et  je  serai  prêt  à  pénétrer  dans 
>»  le  pays  d'Hanovre.  »  Non  content  de 
tenir  parole,  il  livra  bataille  au  duc  de 
Cumberland,  et  remporta  la  victoire  le 
26  juillet  à  Hasterobeck.  La  perle  fut  ce- 
pendant presque  égalé  de  part  et  d'autre  ; 
I  mais  les  Hanovricns  découragés  laissè- 
\  rcnt  prendre  Hamelen ,  et  se  disposaient 
a  abandonner  l'électorat ,  lorsque  M.  de 
Richelieu  vint  relever  M.  d'Estrées ,  ajant 
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qu'on  sût  à  la  cour  des  nouvelles  de  sa 
victoire.  Les  courtisans  l'accusaient  de 
lenteur.  Après  la  bataille  de  Rosbach  que 
les  Français  perdirent,  ils  ne  firent  qu'es- 
suyer successivement  de  nouveaux  mal- 
heurs. On  avait  les  yeux  tournés  sur  M. 
d'Estrées,  comme  seul  capable  de  rendre 
aux  armées  françaises  la  gloire  qu'elles 
avaient  perdue.  Mais  son  grand  fige ,  ses 
infirmités,  ne  lui  permirent  pas  àe  re- 
prendre le  commandement.  Cependant 
après  la  défaite  à  Minden  en  1769,  il  se 
rendit  de  nouveau  à  l'armée ,  pour  y  con- 
certer avec  M.  de  Conlades  le  reste  des 
opérations  de  la  campagne  ;  et  les  Fran- 
çais le  virent  partir  avec  regret  au  mois 
de  novembre ,  sans  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée.  Il  obtint  le  brevet  de 
duc  en  1 763 ,  et  l'état  le  perdit  le  2  jan- 
vier 7771.  (Voyez  dans  la  galerie  fran- 
çaise V  abrégé  de  sa  vie  y  1771,  in-fol.  ) 

*  ETCHEVERRI ,  ou  Echevebw  (  Jean 
de  )  ;  célèbre  poète  basque ,  né  vers'l  650, 
à  Trafalla  ,  dans  la  Navarre ,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique ,  et  devint  docteur 
en  théologie.  Il  se  livra  particulièrement 
à  l'étude  de  sa  langue  maternelle,  inin- 
telligible pour  tous  les  autres  Espagnols, 
et  poureeux-là  mêmes  qui  avoisinent  les 
provinces  de  Navarre ,  de  la  Biscaye ,  ou 
de  l'ancienne  Cantabre.  Plusieurs  philo- 
logues prétendent  que  le  basque  fut  la 
langue  primitive  des  Espagnols  ;  d*autres 
pensent  qu'elle  dérive  du  phénicien; 
d'fiutres  lui  assignent  une  origine  cartha- 
ginoise ;  et  d'autres'  enfin  croient  que  ce 
n'est  qu'un  mélange  de  ces  deux  langues. 
On.a  publié  pliTSieurs  traités  sur  ce  sujet, 
et  différentes  grammaires  qui  n'ont  pas 
encore  déterminé  ces  doutes.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Etcheverri  la  choisit*  pour  ses 
vers,  auxquels  sa  souplesse  et  sa  douceur 
la  rendent  très  propre.  La  première  pro- 
duction d'Ëfcheverri  fut  une  Ode  où  il 
célébrait  la  vertu  et  la  beaulé^  réunies 
ensemble.  Ses  autres  poésies,  dans  la 
même  langue,  sont  :  1*  Fie  de  Jésu9- 
ChriH  ;  2"  Les  My  sthes  de  la  foi  ;  3".Plu- 
sienrs  Fies  de  Saints  ;  le  tout,  réuni  dans 
un  volume,  fut  publié",  pour  la  première, 
fois,  ^  Bayonne,  en  1640,  in-8.  Le  stile 
de  l'auteur  est  pur ,  énergique ,  élégant , 
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et  peut  passer  poar  classiqae  dans  U  lan- 
gue basque. 

*  £T£MAR£  (  Jean-Baptiste  La  Sbssb 
OB  MsNiLLBS  ])* } ,  prêtre  appelant ,  né  au 
château  de  Ménilles  en  Normandie ,  en 
1C82 ,  entra  au  séminaire  Saint-Magloire, 
où  était  alors  Tabbé  Dug^uet,  et  fut  or- 
donné prêtre  en  1709.  C'était  Tannée  de 
la  destruction  de  Port-Royal;  mais  on 
assure  que  d'Etemare  eut  encore  le  temps 
d*y  aller  faire  un  pèlerinage  avant  cette 
catastrophe,  et  qu'il  promit  de  se  consa- 
crer h  la  défense  des  jansénistes.  On  ne 
lui  reprochera  pas  d'avoir  manqué  à  sa 
parole.  Son  premier  écrit  fut  des  lettres 
theologiquescoulre  une  instruction  pas- 
torale du  cardinal  de  Bissy.  On  y  entre- 
voyait déjà  ses  idées  sur  Té tat  de  l'Eglise» 
et  ce  système  de  figures  qu'il  avait  puisé 
dans  les  leçons  de  Duguet ,  qu'il  outra 
depuis  d'une  manière  bizarre  et  ridicule. 
La  bulle  UnigenUus  vint  donner  de  l'a- 
liment à  son  zèle.  Il  publia  contre  elle  un 
grand  nombre  de  mémoires ,  et  fut  dès 
lors  de  tous  les  conseils  des  appelans ,  et 
eut  part  à  toutes  leurs  démarches.  Il  alla 
à  Rome  en  1 725,  dans  Tespérance  d'y  ob- 
tenir une  bulle  doctrinale  qui  lui  fût  far- 
Totable,  et  il  n'y  réussit  point.  Il  en  con«* 
çut  de  nouvelles  préventions  contre  la 
cour  de  Rome ,  et  suivit  de  plus  en  plus 
son  système  favori ,  en  publiant  V Essai 
de  parallèle  des  temps  de  Je'sus~€hrist  ^ 
avec  les  nôtres ,  V explication  de  quel" 
ques  prophéties^  la  tradition  de  PJSqlise 
sur  la  future  conversion  des  Juifsy  etc, 
il  voyait  partout  des  figures  de  la  défec- 
tion de  l'Eglise  et  de  la*  conversion  des 
Juifs.  Il  les  annonçait  dans  ses  écrits, 
dans  ses  conféi^nces ,  dans  ses  conversa- 
tions ,  et  devînt  le  chef  d'un  parti  qui 
s'abandonna  aux  plus  folles  illusions  qui 
préparèrent  et  fomentèrent  les  scènes 
déplorables  des  co/iyi4/«no/ij.- D'Etemare 
eut  le  triste  honneur  d'être  un  des  direc- 
teurs de  ctiieœuvre  absurde  et  ridicule, 
qui  mit  la  division  parmi  les  appelans» 
Les  plus  modérés,  se  dégoûtèrent  de  ses 
rêveries  et  de  ses  turpitudes,  et  d'Ete- 
mare  essaya  inutilement  de  les  ramener 
par  son  autorité  et  ses  conseils.  On  se 
moqua  de  ses  décisions.  Il  chercha  alors 
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à  épurer  le  parti  des  convulsions ,  el  il 
finit  par  s'apercevoir  lui-même  que  celte 
œuvre  n'était  pas  aussi  divine  qWïi  Tavait 
imaginé,  sans  pourtant  qu'il  paraisse 
avoir  reconnu  sincèrement  le  principe  et 
rétendue  de  son  illusion.  Son  crédit  souf- 
frit, en  cette  occasion,  de  rudes  attein- 
tes. La  Taste  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
l'abbé  Débonnaire  et  M»"*  Mol,  dévoilè- 
rent des  traits  peu  honorables  pour  d'E- 
temare ,  qui ,  un  peu  honteux ,  parut  en 
17 35 ,  se  condamner  i^  la  retraite ,  et  il  y 
resta  presque  constammeot  pendant  10 
ans.  \i  avait  bit  un  voyage  en  Angleterre 
en  1729 ,  avec  Le  Gros ,  pour  tAcher  d'y 
former  un  parti  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  qu'à  Rome.  Il  alla  souvent  depuis 
en  Hollande,  oiiil  avait  connu  Qiiesnel  dès 
1714,  et  i^  prit  part  à  l'établissement 
d'un  episcopat  dans  ce  pays.  Sur  ia  fin  de 
sa  vie  il  s'y  fixa,  assista  à  l'espèce  de  con* 
elle  qu'on  tint  à  Utrecht  en  1 763 ,  et  fut , 
en  quelque  sorte,  l'âme  de  toutes  les  dé- 
marches de  ce  parti.  Il  mourut  à  Rhyn- 
vrick  près  d'Utrecht,  dans  un  âge  fort 
avancé.  Il  avait  joui  parmi  les  siens  d'une 
haute  réputation;  il  est  à  peine  connu 
'aujourd'hui.  C'est  ce  qui  doit  arriver  à 
tous  ceux  qui ,  au  lieu  de  se  rendre  re- 
commandables  par  à«A  ouvrages  utiles  et 
d'un  intérêt  général ,  ne  se  font  que  les 
échos  d'une  faction.  Leur  nom  passe  avec 
celui  du  parti  qu'ils  ont  servi ,  et  leurs 
écrits  meurent  avec  les  petites  passions 
qui  les  ont  fait  naître.  Ceux  de  l'abbé 
d'Etemare,  quoique  très  nombreux,  sont 
aujourd'hui  complètement  oublies.  On 
en  trouve  la  liste  dans  les  NouveUts 
ecclésiastiques ,  27  février  1771. 

ETHELBERT ,  roi  de  Kent  en  Angle- 
terre l'an  560 ,  épousa  Bertbe ,  fîUe  de 
Caribert ,  roi  de  France.  Cette  princesse 
travailla  à  la  conversion  du  roi ,  qui  fut 
suivie  de  celle  de  plusieurs  seigneurs  An- 
glais, par  le  zèle  de  saint  Augustin ,  que 
le  pape  saint  Grégoire  envoya  en  Angle- 
terre, Etheihcrt  régna  heureusement ,  et 
mourut  en  1616,  à  56  ans,  après  avoir 
fondé  les  églises  de  Londres  et  de  Ro- 
chester.  «  Les  vingt  années  qu'il  vécut 
»  après  son  baptême ,  dit  un  historien , 
»  furent  entièrement  consacrées  à  la 
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•  ligfoo.  La  bienfaisance  derint  une  de 
»  ses  principales  vertus  ,  et  ses  peuples 
»  en  éproutèrent  continuellement  les 
»  heureux  effets.  Il  porta  fie  sages  lois , 
m  que  l'on  observait  encore  en  Angle* 
■»  terre  plusieurs  siècles  après  sa  mort. 
»  Son  attachement  à  la  religion  lui  fai- 
»  sait  saisir  toutes  les  occasions  d*éten- 
m  dre  l'empire  et  la  copnaissanbe  du  nom 
9  de  Jësus-Christ.  Il  abolit  é^  supersti- 

•  ti ODS  païennes ,  renversais  temples 
■  des  idoles,  ou  les  consacra  au  vrai 
9  Dieu.  »  Ethelbert  est  nommé  dans  le 
Martyrologe  romain ,  et  dans  ceui  d'An- 
gleterre. 

ETHELRED  ou  Etbklbbut  II,  roi 
d'Angleterre,  filsd'Edgard,  succéda  en 
978  à  son  frère  Edouard  II.  C'était  un 
prince  barbare  ;  il  fit  tuer  tous  les  Danois 
qui  s'étaient  établis  en  Angleterre.  On 
ajoute  qu'il  fit  enterrer  leurs  femmes  jus- 
qu'à la  moitié  du  corps,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  voir  dévorer  tout  le  reste  par 
des  dogues  affamés.  L'avarice  et  la  dé- 
bauche le  rendirent  l'horreur  de  tous  ses 
sujets.  Ils  se  révoltèrent  ;  et  Suénon ,  roi 
des  Danois ,  s'étant  rendu  maître  de  s^s 
états,  l'obligea  de  se  retirer  chez  Richard 
II,  duc  de  Normandie,  dans  ilavait  épousé 
la  SOBUT.  Après  la  mort  de  Suénon ,  Canut 
son  lîls  lui  succéda  :  mais  étant  mort  en 
1016,  Elhelred  fut  rappelé  en  Angleterre, 
où  il  mourut  bientôt  après  ^  l'an  1016.11 
laissa  Alfred  et  saint  Edouard. 

ETHELWERDUS  ou  Elswardus  ,  de 
la  famille  d'Ethelred  I,  roi  d'Angleterre, 
florissatt  vers  l'an  980.  On  a  de  lui  une 
Histoire  depuis  le  commencement  du 
monde  ,  Jusqu'à  la  mort  du  roi  Edgard 
en  974  ,  insérée  dans  le  Rerum  anglica- 
rum  scriptores  de  Savili ,  Londres,  1 596, 
in-fol. 

EÏHELWODE  (  S.  ) ,  élève  de  saint 
Dnnstan ,  abbé  d'Abbendon ,  en  950 ,  et 
évèque  de  Winchester  en  961 ,  mourut 
en  984  ,  après  avoir  travaillé  avec  beau* 
coap  de  sèle  à  la  restauration  de  la  dis- 
cipline monastique.  On  conserve  en  ma- 
nuscrit, dans  quelques  bibliothèques 
d* Angleterre ,  la  traduction  de  la  règle 
de  saint  Benoit  en  langue  saxonne,  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  la  même 
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langue,  touchant  cette  règle  par  saint 
Ethelwode.  Vincent  de  Beauvais  et  saint 
Antonin  font  mention  d'un  ouvrage  co/i- 
tre  le  mariage  des  prêtres ,  par  le  même 
saint. 

ETHODE,  I»'  de  ce  nom,  roi  d'Ecosse 
dans  le  2*  siècle,  monta  sur  le  trâne  api*ès 
Gonar.  H  eut  tant  de  reconnaissance  pour 
Argard ,  qui  avait  gouverné  l'état  sous  le 
règne  de  son  prédécesseur ,  et  que  les 
grands  du  royaume  avaient  mis  en  pri- 
son ,  qu'il  le  fit  grand  administrateur  de 
la  justice.  Argard  fut  tué  dans  l'exercice 
de  son  emploi.  Elhode  irrité  fit  mourir 
plus  de  300  de  ceUx  qui  avaient  en  part 
à  ce  meurtre.  Il  fut  malheureusement 
assassiné  lui-même  par  un  Hibernois, 
joueur  de  flûte,  qui  couchait  dans  sa 
chambre.  On  prétend  que  ce  fut  vers  l'an 
1 94.  Tous  ces  faits  sont  assez  mal  appuyés, 
et  les  commencemens  de  l'histoire  d'Et» 
cosse  sont  un  chaos ,  ainsi  que  ceux  da 
toutes  les  histoires. 

ETHRYG  (  George),  né  à  Thames 
dans  le  comté  d'Oxfort,  était  savant  dans 
les  mathématiques,  la  médecine  et  les  lan- 
gues hébraïque  et  grecque.  Ferme  dans 
ses  principes ,  malgré  la  perversion  pres- 
que générale ,  il  demeura  attaché  à  la  re- 
ligion de  ses  pères ,  et  gagna  la  confiance 
de  plusieurs  gentilshommes  catl^liques, 
qui  lui  confièrent  l'éducation  m  leurs 
enfans.  Il  moutut  en  1588.  On  a  de  lui 
des  poésies  latines ,  et  Hypomnemata  in 
aliquot  Ubros  Pauli  Mginetœy  1 588,  in«8. 
.     ETHULPHE'  ou  Etaklwolph  ,  fut  le 
second  roi  de  la  3*  dynastie  d'Angle- 
terre, et  succéda  l'an  836  à  son  père  £g- 
bert.  C'était  un  prince  pacifique.  Il  ne  se 
réserva  d'abord  que  le  royau^ne  de  West- 
sex ,  et  céda  à  Aldcstan ,  son  fils  naturel , 
les  royaumes    de  Kent,   d'Essex  et  de 
Sussex ,  que  son  père  avait  conquis.  Il  les 
remit  depuis  en  sa  possession,  par  la  mort 
de  ce  fils.  Il  y  avait  peu  d'années  qu'il 
régnait,  quand  les  Dan  ois  firent  des  cour- 
ses en  Angleterre ,  et  prirent  même  Lon- 
dres, mais  il  les  défit  entièrement.  Ethul- 
phe  se  voyant  sans  ennemis,  offrit  à  Dieu 
la  dixième  partie  de  ses  états ,  et  alla  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  IV.  Il 
rendit  tous  ses  royaumes  tributaires  en* 
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vers  le  saijit  8iégc ,  d'un  sterling  ou  4'ttii 
sol  pour  chaque  famille ,  au  lieu  qu'au- 
paravant  il  n'y  avait  que  ceux  de  Westsex 
et  de  Sussex  qui  le  payaient;  «  ne  croyant 
p  pouvoir  mieux  témoigner  ,  dit  un  his- 
»  torien  ,  son  attachement  à  la  foi  ca- 
»  tholique ,  qu'en  contribuant  à  la  splen- 
9  deur  de  la  nouvelle  Jérusalem  et  du 
»  siège  de  son  pontife.  »  Ce  tiibut,  éta- 
bli, dil-on,  dès  Tan  726 ,  par  Ina ,  roi  des 
Saxons,  s'est  payé  Jusqu'au  temps.de 
Henri  VIII  :  et  c'est  proprement  ce  qu'on 
appelle  le  ronuscot  ou  le  denier  de  saint 
Pierre.  Quoi  qu'il  en  soit»  Etbulphe , 
de  retour  de  son  pèlerinage,  épousa, 
l'an  856  ,  en  secondes  noces,  Judith  de 
France ,  allé  du  roi  Charles  le  Chauve. 
Son  fils  Ethelbald  profita  de  son  absence 
pour  se  révolter  contre  lui  ;  mais  il  dis- 
sipa les  factions  par  son  retour,  et  mourut 
en  857 ,  après  avoir  partagé  le  royaume 
entre  les  quatre  fils  iqu'il  avait  eus  d'Os- 
burge  sa  première  femme. 

ETIEIXNE  (S.  ),  premier  martyr  du 
christianisme,  l'un  des  sept  diacres,  fut 
lapidé  l'an  33  par  les  Juifs,  qui  Taccu- 
saieot  d'avoir  blasphémé  contre  Moïse  et 
contre  Dieu.  La  sagesse  et  la  constance 
avec  laquelle  il  confondit  ses  barbares  en- 
nemis ,  pour  lesquels  il  pria  Dieu  en  mou- 
rant ,  toutes  les  circonstances  de  son  mar- 
tyre, Al  qu'il  est  rapporté  dans  les  Actes 
des  apôtres,  ont  quelque  chose  de  tou- 
chant et  de  persuasif,  qui  pénètre  le 
chrétien  d'un  sentiment  profond  de  piété, 
en  même  temps  que  sa  foi  reçoit  un  ac^ 
croissement  de  lumière  et  de  force. 

ETIEIVJN'E  I  (  S. } ,  monta  sur  la  chaire 
pontificale  de  Rome  en  253 ,  après  le  mar- 
tyre du  pape  Lucius.  Son  pontificat  est 
célèbre  par  la  question  sur  la  vaiidiledu 
baptême  donne  par  les  hérétiques. 
Etienne  décida  «  qu'il  ne  fallait  rien  in- 
»  nover.  »  La  tradition  de  la' plupart  des 
églises  prescrivait  de  recevoir  tous  les 
hérétiques  pat  la  seule  imposition  des 
mains ,  sans  les  rebaptiser ,  pourvu  qu'ils 
eussent  reçu  le  baptême  avec  de  l'eau  et 
au  nom  des  trois  personnes  de  la  Trinité. 
Saint  Cyprien  et  Firmiliçn  assemblèrent 
des  conciles,  pour  s'opposer  à  cette  dé- 
cision ,  contraire  à  la  pratique  de  leurs 
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églises.  Le  pape  réfuta  le  sentiment  de 
Cyprien  ;  il  usa  de  commandemeus  et  de 
menaces  pour  lui  faire  quitter  son  sen- 
timent ,  et  refusa  de  communiquer  avec 
les  évêques  d'Afrique  députés  à  IVonie,  ce 
qui  était  une  marque  publique  d'impro- 
bation  et  non  pas  un  effetxîertain  de  Tei- 
communication  (  voyez  S.  Cyprien  ). 
«  Ce  grand  pape ,  dont  la  prudence  éga- 
»  lait  la  sA^eté,  savait ,  dit  Vincent  de 
>Xérins  ^Lq  la  piété  ne  permettait  ja- 
»  mais  de  recevoir  d'autre  doctrine  que 
j»  celle  qui  nous  est  venue  de  la  foi  de 
»  nos  prédécesseurs ,  et  que  nous  étions 
»  obligés  de  la  transmettre  aux  autres 
M  avec  la  même  fidélité  que  nous  l'avions 
M  reçue  ;  qu'il  ne  fallait  pas  mener  la  re- 
»  ligion  partout  où  nous  voulions ,  mais 
»  la  suivre  partout  011  elle  nous  menait^ 
»  que  le  propre  delà  modestie  chrétienne 
»  était  de  conserver  fidèlement  les  saintes 
»  maximes  que  nous  ont  laissées  nos 
y  pères,  et  non  pas  de  faire  passer  nos 
«  idées  à  la  postérité.  Quelle  a  donc  été 
j»  l'issue  de  cet  événement  ?  Celle  qu'ont 
w  coutume  d'avoir  de  pareille^, affaires  ; 
»  on  a  retenu  la  foi  ancienne ,  et  l'on  a 
•  rejeté  la  nouveauté.  »  En  effet,  la  ques- 
tion fut  solennellement  décidée  au  con- 
cile de  Nicée  en  faveur  d'Etienne.  Ce 
saint  pape  mourut  martyr  le  2  aoàt2ST, 
durant  la  persécution  de  Yalérien. 

ETIENNE  II,  romain ,  succéda  en  7  S2 
à  ua  autre  Etienne ,  que  plusieurs  écri- 
vains n'ont  pas  compté  parmi  les  pape<ï , 
parce  que  son  pontificat  ne  fut  que  de 
trois  ou  quatre  jours.  Astolphe ,  roi  des 
Lombards,  menaçait  la  ville  de  Rome 
après  s'être  emparé  de  l'exarcat  de  Ra- 
venne.  Etienne  implora  le  secours  de 
Constantin  Copronyme,  empereur  d'O- 
rient ,  prince  faible ,  indolent ,  subjugué 
par  le  fanatisme  des  iconomaques ,  qui 
renvoya  le  pontife  au  roi  Pépin.  Etienne 
se  détermina  à  aller  en  Loinbardie  trou- 
ver Astolphe,  malgré  les  pleurs  et  les  ef- 
forts que  firent  les  Romains  pour  le  re- 
tenir. N'ayant  rien  pu  gagner  sur  l'esprit 
de  ce  roi ,  il  passa  en  France  pour  deman- 
der du  secours.  Pépin ,  par  le  conseil  du 
pape  ,  envoya  jusqu'à  trois  fois  des  am- 
bassadeurs à  Astolphe.  Ce  prince  persista 
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ÊonftUmment  dans  son  refiu.  Alors  t^epin 
marcha  contre  lui.  Quand  ses  troupes 
furent  à  mi-chemin ,  il  envoya  de  nou- 
veau des  ambassadeurs ,  à  la  sollicitation 
du  pape  qui  voulait  éviter  Teffusion  du 
sang  des  chrétiens.  Astolphe  ne  répon- 
dant que  par  des  menaces ,  Pépin  franchit 
les  monts ,  assiégea  le  prince  des  Lom- 
bards dans  Pavie,  et  lui  fit  promettre 
de  restituer  Ravenne }  nais  k  peine  Pépin 
eut  repassé  les  monts,  qu' Astolphe  parut 
devant  Rome.  Etienne  eut  r<icours  à  son 
protecteur ,  et  lui  trouva  les  mêmes  dis- 
positions. Pepin  passa  de  nouveau  en  Ita- 
lie, dépouilla  le  roi  des  Lombards  de  son 
exarcat,  et  lui  enleva  22  villes,  dont  il 
fit  présent  au  pape.  Cette  donation  est  le 
premier  fondement  de  la  seigneurie  tem- 
porelle de  l'église  romaine;  car,  pour  la 
donation  de  Constantin ,  on  sait  qu'elle 
n'a  jamais  existé.  Le  pape ,  pour  hâter 
l'arrivée  du  roi  français  en  Italie,  lui  avait 
écrit  une  lettre  at^  nom  de  saint  Pierre , 
oii,  par  une  prosopopéç  touchante  et 
persuasive,  il  faisait  parler  cet  apôtre 
comme  s'il  eût  été  encore  vivant  :  et  avec 
saint  Pierre,  la  sainte  Vierge,  les  anges, 
les  martyrs,  les  saints  et  les  saintes, 
ce  Je  vous  conjure,  disait  saint  Pierre , 
M  par  le  Dieu  vivant ,  de  ne  pas  permet- 
»  tre  que  ma  ville  de  I\ome  soit  plus 
»  long-temps  assiégée  piîr  les  Lotnbards.  » 
M.  Fleury  blâme  ce  pape  d'avoir  em- 
ployé Us  motifs  de  la  religion  pour  une 
affaire  éCùat,  Mais  la  délivrance  du 
pape,  opprimé  par  Astolphe,  celle  ^e 
réglise  de  Rome ,  oii  les  Lombarc^  com- 
mettaient tant  de  cruautés  et  tant  de  pro- 
fanations ,  était-elle  donc  une  affaire  éCê- 
tat  ?  Et  voudrait-on  que  Pépin  n'ait  pas 
mérité  devant  Dieu  en  la  procurant? 
Quant  à. la  donation  faite  au  saint  Siège 
par  ce  prince,  M.  Fleury  convient  qu'elle 
est,  aujourd'hui  surtout^  de  la  plus  grande 
importance  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Tant 
«  que  l'empire  romain  a  subsisté ,  dit- 
M  il,  il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
w  presque  toute  hi  chrétienté  :  mais  dc- 
»  puis  que  l'Europe  est  divisée  en' plu- 
M  sieurs  princes  indépendans  les  uns  des 
w  autres  ;  si  le  pape  eût  été  sujet  de  l'un , 
»  d'eux ,  il  eût  été  k  craindre  que  les 

V. 


b¥i 


\h 


n  ànirts  n^eussent  eu  de  la  peine  à  lé  re* 
»  connaître  pour  père  commun ,  et  quit 
»  les  schismes  n'eussent  été  fréquens.  On 
»  peqt  donc  croire  que  c'est  par  un  effet 
»  de  la  Providence ,  que  le  pape  s'est 
»  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  état 
»  assez  puissant,  pour  n'être  pas  aisément 
»  opprimé  par  les  autres  souverains  ;  afin 
»  qu'il  fût  plus  libre  dans  l'exercice  de 
»  sa  puissance  spirituelle ,  et  qu'il  pût 
»  contenir  plus  aisément  les  autres  évê- 
»  ques  dans  le  devoir.  »  Le  président 
Hénault ,  l'abbé  Terrasson ,  et  le  philo- 
sophe Hume ,  ont  fait  sur  cet  objet  des 
réflexions  du  même  genre  (  voy.  la  Chro- 
nologie qui  est  au  commencement  dui*^ 
tome ,  pag.  49 }.  Etienne  mourut  en  757, 
après  &  ans  de  pontificat.  Ce  pape  as- 
semblait souvent  son  clergé  dans  son  pa- 
lais, l'exhortait  h  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  conciles,  pour  avoir  tou- 
jours de  quoi  repondre  efficacement  aux 
ennemis  de  l'Eglise.  Il  nous  reste  de 
ce  pape  cinq  lettres  et  un  recueil  de  quel- 
ques constitutions  canoniques, 
'  ETIENNE  III,  romain,  originaire 
de  Sicile,  élu  pape  en  7C8.  Un  sei- 
gneur, nommé  Constantin,  s'était  em- 
paré du  pontificat  (c'est  le  premier  exem- 
ple d'une  pareille  usurpation  du  saint 
Siégé);  on  lui  arracha  les  yeux,  ainsi 
qu'à  quelques-uns  de  ses  partisans ,  et  on 
intronisa  Etienne,  qui  assembla  un  con- 
cile l'année  d'après,  pour  condamner 
L'usurpateur.  Dans  la  troisième  session , 
on  statua  que  les  évêques  ordonnés  par 
Constantin  retourneraient  chez  eux  pour 
y  être  élus  de  nouveau ,  et  reviendraient 
ensuite  à  Rome  pour  être  consacrés  par 
le  pape.  Etienne,  paisible  possesseur  du 
saint  Siège ,  en  jouit  pendant  3  ans  et 
demi ,  et  mourut  en  772.  Rome  fut  dans 
l'aoarchie  avant  et  après  son  pontificat  ; 
mais  on  ne  valait  pas  mieux  ailleurs.  Des 
yeux  et  des  langues  arrachées ,  sont  les 
événemens  les  plus  ordinaires  de  ces  siè- 
cles malheureux. 

-EtlENNElV,  romain  ,  mont^  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre  après  le  pape  Léon 
III ,  le  22  juin  810.  Aussitôt  qu'il  fut  or- 
donné ,  il  vint  en  France,  et  y  sacra  de 
nouveau  l'empereur  Louis  TeDébonnaire. 
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11  moitrilt  lé  !Î5  janvier  8! t ,  ii  ^ôMé  , 
trois  mois  «iprès  son  fetour. 

ETIENNE  V,  romain,  pape  après 
Adrien  in ,  fut  intronisé  à  la  fin  de  sep- 
tembre, en  885.  Il  écrivit  avec  force  à 
Basile  le  Macédonien ,  empereur  d'Orient, 
pour  défendre  les  papes  ses  prédécesseurs 
contre  Photius.  fl  mourut  en  891.  «  Gé 
»  pape ,  dit  un  historien ,  était  de  race 
»  noble  et  d'Un  détachement  exemplaire. 
M  II  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  soii 
»  élévation  ;  pouf  le  porter  sur  le  frune 
»  pontifical ,  il  fallut  rompre  les  portes 
»  de  sa  maison  oii  il  s'était  enfermé.  La 
»  charité  et  la  piëlé  éclataient  surfout 
»  entre  les  vertus  de  ce  pontife.  11  nour- 
»  rissailles  orphelins  comme  sesenfans, 
»  et  les  admettait  souvent  à  sa  table.  A 
»  son  avènement  au  pontificat ,  les  biens 
»  de  l'Eglise  se  trouvant  presque  tous 
M  dissipés ,  il  dJ^ti'ibua  libéralement  son 
»  riche  patrimoine.  Il  célébrait  la  messe 
»  tous  lés  jours,  et  donnait  à  l'oraison  ou 
»  à  la  psalmodie,  tout  le  temps  que  lui 
»  laissaieut  les  fonctions  deia  charité  et 
»  de  la  sollicitude  pastorale.  11  s*appli- 
»  qua  sur  toute  chose  à  s'associer  dans  Te 
a  gouvernement  de  l'Eglise,  les  hommes 
M  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux 
«  qu'il  put  découvrir.  » 

ETIENNE  VI ,  mis  sur  le  siège  pan-  " 
tificàl  en  89C ,  après  l'antipape  Boniface 
VI.  Ce  pontife  fît  déterrer  l'année  d'après, 
en  897  ,  le  corps  de  Formose ,  son  prédé- 
cesseur et  son  cnncfni ,  parce  qu'il  avait 
quitté  l'évêché  de  Porto  pour  celui  de 
Rome  :   translation  inouïe  alors,   mais 
qui  ne  méritait  pourtant  pas  qu'Etienne 
donnât  k  la  chrétienté  la  farce,   aussi 
horrible  que  ridicule ,  de  violer  la  sépul- 
ture d'un  souverain  pontife,  et  de  faire 
jeter  son  cadavre  mutilé  dans  le  Tibre;  Le 
pape  Etienne  se  rendit  si  odieux  par  cette 
vengeance  y   que   les  amis  de  Formose 
ayant  soulevé  les  citoyens,  le  chargèrent 
de  fers ,  et  l'étranglèrent  en  prison  quel- 
ques mois  après.  Jean  IX  assembla  un 
concile  qui  condamna  tout  ce  qui' s'était 
passé  dans  l'assemblée  de  quelques  évê- 
qucs  à  Rome,  eh  897,  contre  la  mémoire 
et  le  corps  de  Formose.  Les  Pères  du  con- 
cile remarquèrent  que  Formose  avait  été 
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(rans^ré  par  iiécé^lté  et  sii$^  de  Pottô 
à  celui  de  Rome  :  fifecessUatis  causa  dt 
Portuensï  ecctesia  FarmûiUi^  pro  vitte 
meritoadaposicfUcam  sedefh  provcctus 
e.tt.  Voyez  Foni^fôst,  Atrxïtius. 

ETIENNE  Vtl ,  successeur  de  Léon 
Vf ,  mourut  en  931 ,  ftprès  2  tfns  de  pon- 
tificat. 

.  ETIENNE  Vïlî,  aîlentand,  parent 
de  l'empereur  Otfton ,  flrf  élevé  sur  le 
saint  Siégé  après  Lé<Jn  VTf,  en  9^9.  Les 
Romains ,  alors  aussi  séditieux  que  bar- 
bares ,  conçurent  contré  lui  tatit  d'aveiv 
sion,  qu'ils  eurent,  dit-on^  la  cruauté 
de  lui  découper  le  visage.  11  en  fut  si  dé- 
figuré ;  qu'il  n'osai  plus  paraître  en  pu- 
blic. It  mourut  en  942. 

ETIENNE  IX ,  ^it  frère  de  Gode- 
firoi  le  Barbu ,  duc  de  la  Basse  Ixirraîne. 
Il  se  fit  religieux  an  Itont-Caàsin ,  en  de- 
vint abbé ,  et  fldt  éfu  pap<?  le  2  août 
f  057 ,  après  la  mort  de  Victor  fl.  Il  com- 
mença son  pontificat  par  teiiir  plusieurs 
condles ,  pour  remédier  prîtfdpaleinent 
à  la  vie  déréglée  des  clercs:  Il  rechercba 
tous  ceux  qui  avaieiit  traifs^éssé  lès  lois 
de  la  continence.  <!eux  inême  qui  ren- 
voyèrent le^rs  concubines  et  embntssè- 
rent  la  pénitence ,  furent  exclus  du  san- 
ctuaire pour  un  temps,  et  priv^  pour 
toujours  du  pouvoir  de  célébrer  les  saints 
mystères.  Ce  pontife  mourut  à  Florence, 
en  odeur  dé  sainteté,  le  29  ^ârs  1058. 

ETIENNE  DE  MUftET  (Saint),  fils 
du  comte  de  Tliiers  en  Auvergne,  suivit 
son  père  ert  Italie ,  ùh  dés"  ermites  cala- 
brois  lui  inspirèrent  du  goftt  pour  la  vie 
cénobitique.  De  retour  en  France,  il  se 
retira  sur  la  môn/agne  de  Muret  dans  le 
Limousin,  et  vécut  50  ans  dans  ce  désert, 
entièrement  consacré  h  la  mortification , 
au  jeûne  et  à  la  prière.  En  1073 ,  il  ob- 
tint une  bulle  dfe  Grégoire  Vil,  pour  ta 
fondation  d'un  nouvel  ordre  monastique, 
suivant  la  règle  de  St. -Benoît.  La  répu- 
tation'djf  sa  vertu  lui  attira  une  foule  de 
disciples  et  des  visites  honorables.  Sur  ta 
fin  de  ses  jours ,  deux  cardinaux  vinrent 
le  voir  dans  son  ermitage.  Ils  detnandè- 
rent  au  saint  homme,  s'il  était  chanoine, 
ou  moine ,  ou  ermite  ?  Etienne  leur  ré- 
pondit :  «  Nous  somihes  dés  péeheiirs , 
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»  conduits  dà9S  qe  4éH?d  p«r  la  misera 
»  corde  4ivme  pour  y  fyua  pénitence.  ^ 
Ce  n*ëtait  pas  r4p9pdre  tirop  nvtUment  à 
la  qiiesMon  des  carfllpaux  ;  et  on  ^  ét^ 
ass^x  eii»t»axT||$sé ,  Ipu^-lfimp^  après  »  à 
déteiBimer  h  qiiel  prdrg  $a  Oimlill^  ^PP^^' 
tenait.  Etienne  Tëdifia  jusqu'à  sa  inort  » 
arrivée  en  1 124  ,  à  78  9UB,  Ses  enfans  in- 
quiétés fiprès  I4  mort  de  leur  père ,  par 
les  moii^es  d'Ap^azar ,  ^m  prétendaieui 
que  Bluret  leur  appj||r|enajt,  emportèrent 
le  cprps  dç  leiir  foiidatigur  qui  é(ait  leur 
seul  bien  ,  çl  le  fj^^ispprtèrcQt  à  un  Upu 
npmipf^  Qra^dm^nt^  dont.  Tordre  a  pris 
le  noip.  |<es  (^rwflfes  de  cet  ordre  furent 
imprimées  à  Troyes,  e|i  |662.  Il  a  é\é 
s|ippnn}é  ep  UG9;  et  les  religiet)i  ont 
été  pen^ioopés.  On  a  <^t  s^tint  Etienne 
du  Muret,  sa  i?è^^,  164,S,  in-12 ^  et  un 
recueil  de  maximc^^  1704  ,  in-f2  ,  en 
latin  et  en  français. 

ET1PVI*<E  (Saint),  né  en  Angleterre, 
3'  abbé  de  Citeanx ,  trayailla  beaucoup 
pour  raccrpiss<%ment  de  son  ordre ,  fondé 
depuis  peu  par  Robert,  abbé  de  Molesmé. 
L'n  grand  nombre  de  disciples  se  mit 
sous  sa  condujtf; ,  entre  autres  saint  Ber- 
nard ,  VbogiDie  le  plus  illustre  que  Cî- 
teaux  ait  produit^  Parmi  Iç  grand  nom-  ' 
bre  de  monastères  qu'Etienne  bâUt ,  on 
compte  ceiix  de  La  Ferté ,  ^q  Ppntigny  ^ 
de  C)gîirvaux  et  de  Morimond ,  qui  sont 
les  quatre^  allés  de  Çitequx  dont  dépen- 
dent toutes  les  autres  maisons.  Etienne 
leur  donna  des  statuts,  approuvés  en 
1119  par  Caiixte  II.  Ce  saint  abbé  mou- 
ret  à  Citeaux  le  28  mars  1134. 

ETIENNE  I  (Saint),  roi  de  ifongrie , 
snccéda  en  997  à  son  père  Geisa ,  pre- 
mier roi  cbrétien  de  Hongrie,  et  mourut 
à  Bude  eu  1088.  U  fut  comme  Tapôtre 
de  ses  états  l  publia  des  lois  très  sages , 
vécut  et  mourut  en  saint.  Lorsqu'il  sentit 
qu'il  approcliaît  âe  sa  fui ,  il  fît  assem- 
bler la  noblesse  pour  lui  recommander 
le  cboix  de  sou  successeur,  l'obéissance 
au  saint  Siège ,  et  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Quarante- cinq  ans  après  sa 
mort ,  son  cqriis  fut  levé  de  terre ,  ren- 
fermé daiis  une  cbâsse,  et  déposé  dans 
une  cbapellc  de  l'église  de  Notre-rDame 
t  Bttd^.  Bei^oit  W  le  canonisa.  Sa  valeur 
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égalait  sa  piété  ;  il  fut  Teffrai  des  Barba- 
res ,  et  s'attira  le  respect  et  l'admiration 
des  nations  chrétiennes.  Ses  vertus  do- 
mestiques ne  brillaient  pas  d'un  moindre 
(éclat  que  ses  qualités  royales.   Son  fils 
Emeric  puisa ,  dans  une  éducation  chré- 
tienne et  les  leçons  de  l'exemple ,  cette 
innocence  et  cette  pureté  de  mœurs  qui 
l'a  fait  mettre  aîi  nombre  des  saints.  Ses 
magnifiques  '  fondations  furent  presque 
toutes  détruites  sous  le  règne  de  Joseph  II  ; 
mais  sa  mémoire  est  toujours  en  grande 
vénération  chez  les  Hongrois,  qui  ne 
pirononeent  son  non  qu'avec  attendrisse- 
ment et  enthousiasme.  Ils  se  servent  en- 
core de  sa  couronne  pour  le  sacre  de 
Jeu^s  rois.  Quelques  légendaires  ont  don- 
né à  cette  couronne  une  origine  fabu- 
l^usç.  «  Mais  elle  n'a  pas  besoin  de  faux 
»  titres ,  dit  un  critique ,  pour  être  une 
»  pièce  très  respectable.  Son  .antiquité  , 
»  le  grand  pape  qui  la  donna ,  le  grand 
»  et  saint  roi  qui  la  porta ,  la  nation  qui 
»  l'a  si.  long-temps  défendue  contre  les 
»  iqiîdèles  y  et  qui  l'a  toujours  regardée 
»  comme  la  possession  caractéristique  du 
1»  roi  légitime,  tout  cela  concourt  àla  ren« 
»  dre  intéressante.    Vainement  Voltaire 
M  ç'e^t^l  moqué  de  l'importance  que  les 
»  Hongrois  attachent  à  celle,  couronne , 
»  jusqu'à  n'avoir  jamais  voulu  çeconnaî- 
»  trc  pour  roi  celui  qHi  ne  l'avail  pas.  Si 
»  quelque  chose  doit  ôtreliien  constaté  et 
i>  sanctionné ,   c'est  bien  la  royauté.  » 
Joseph  II  l'avait  fall  enlever  et  transpor- 
ter à  VienncL;  mais  en  1 790 ,  elle  fut  ren- 
due, aux  Hongrois ,  qui  Va  reçurent  avec 
.\me  pompe  et  des  réjouissances  cxtraor- 
dinaires>  C'est  du  roi  saint  Etienne  que 
vient  le  titre  à^aposloU^ue,  donné  long- 
temps par  les  papes  aux  rois  de  Hongrie, 
et  renouvelé  en  faycur  de  Marie-Thérèse , 
héritière  de  Charles  VI. 

ETIEWNE  D'ORLÉAKS,  d'abord 
abbé  de  Sainte-Geneviève  en  117  7,  en- 
suite évoque  de  Toumay  en  I19i,  eut 
part  aujç  affaires  les  plus  considérables 
de  son  temps.  Il  mourut  en  1203.  On  a 
de  lui  des  s^^mons ,  des  epitres  curieu- 
ses, 1682  ,  in-8,  et  d'autres  ouvrages. 

ETIENIVE  BATTORT.  Foy.  Battori. 

£TIE]N^'£    Db    Bysance,    grwm'maî- 
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rien  du  5*  siècle ,  auteur  d'un  Diction^ 
naire  gcograplUque^  dont  nous  n'avons 
qu'un  mauvais  abrégé,  &it  par  Hermo- 
laus  sous  Tenipereur  Justinien ,  et  publié 
à  Leyde  en  1694  ,  in-fol.,  en  grec  et  en 
latin ,  par  Gronovius ,  avec  les  savans 
commentaires  de  Berkelius.  Il  y  en  a  une 
autre  édition  de  1678  ,  qu'on  joint  à  celle 
de  1694 ,  à  cause  des  changemens  ;  on  y  . 
joint  encore  les  notes  d'Hoistenius , 
Leyde,  1684,  in^fol.  V abrégé  d'Hermo- 
laûs  nous  a  sans  doute  fait  perdre  T^iri- 
ginal ,  qui  eût  été  d'un  prix  inestimable 
pour  Ja  connaissance  des  dérivés  et  des 
noms  des  villes  et  provinces. 

ETIENNE,  vayvode  de  Moldavie,  dans 
le  1 6*  siëcle ,  se  mit  sur  le  trône  par 
les  armes  des  Turcs,  après  en  avoir 
cbassé  le  légitime  possesseur,  qu'il  fit 
mourir.  Il  régna  en  tyran.  Les  Boïards 
ne  pouvant  plus  supporter  le  joug ,  le 
massacrèrent  dans  sa  tente ,  avec  2,000 
hommes,  partie  Turcs ,  partie  Tartares,. 
qui  composaient  sa  garde. 

ETIENNE  ou  Estikni»  (  Henri  ),  pre- 
mier du  nom ,  imprimeur  de  Paris ,  mort 
k  Lyon  en  1 520 ,  est  lasoucbe  de  tous  les 
autres  savans  de  ce  nom  qui  ont  tant  il^ 
lustré  la  presse  et  la  littérature.  Il  est 
connu  par  l'édition  de  quelques  livres  : 
et  surtout  par  un  Psautier  à  ciaq  colon- 
nes, publié  en  1509. 

ETIENNE  (RobcrtJ,  second  fils  du 
précédent ,  et  parisiqp  comme  lui ,  sui^ 
passa  son  père  parla  beauté  et  l'exactitude 
de  ses  éditions.  Il  travallla^  d'abord  sous 
Simon  de  Colines*,  qui  avait  épousé  Sa 
mère  ;  mais  depuis  il  travailla  seul.  Ro- 
bert ennoMit  son  art  par  une  connais- 
sance parfaite  des  langues  et  des  bciles- 
lettres.  Il  est  le  premier  qui  ait  imprimé 
les  Bibles  distinguées  >par  versets.  Les  ser- 
vices qu'il  rendait  aux  lettres ,  lui  au- 
raient concilié  une  estime  générale ,  sans 
son  penchant  pour  les  nouvelles  opiliions. 
Il  avait  publié  une  Bible,  avec  une  ver- 
sion par  Léon  de  Juda,  et  des*  notes  al- 
térées par  Calvin.  Pour  donner  plus  de 
cours  à  cet  ouvrage ,  il  l'sfttribua  à  Va- 
table,  qui  s'en  défendit  comme  d'im 
crime.  Les  docteurs  deSorbonne  en  ayant 
censuré  les  notes ,  Robert  se  retira  à  Gc- 
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nëve  en  1&51 ,  et  y  finit  ses  jours  ed 
1 559 ,  à  56  ans.  On  dit  que  pour  rendre 
ses  éditions  plus  correctes,  il  en  faisait 
exposer  les  feuilles  dans  les  places  pu- 
bliques, et  qu'il  donnait  des  réconà- 
penses  k  ceux  qui  y  trouvaient  quelque 
faut^.  Parmi  ses  belles  éditions,  on 
distingue  sa  Bible  hébrajtque,  1544,  8 
vol.  in-16,  rin-4  est  moins  estimée;  et 
\t  Nouveau  Testament  grec,. ibid,  2  vol. 
in-16.  Outre  les  éditions  dont  il  a  enri- 
chi la  républiqife  des  lettres ,  nous  lui 
devons  son  Thésaurus  linguœ  latinœ, 
cbef-d'œuvre  en  ee  genre,  publié  en 
1536  et  en  1543,  réimprinié  plusieurs 
fois  à  Lyon ,  à  Leipsick ,  à  Bâle  et  à  Lon- 
dres. L'édition  de  Londres ,  1734 ,  4  vol. 
in-folio,  est  magnifique;  et  celle  de 
Baie,  1740,  4  vol.  in-folio,  a  quelques 
augmentations.  Ce  dictionnaire  est  véri- 
tablement un  trésor.  On  y  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  pour  l'intelligence  de 
la  langue  latipe. 

.  ETIENNE  (  Charles) ,  troisième  fils  de 
'Henri ,  imprimeur ,  joignit  à  l'art  de  son 
père  la  semence  médicale.  Il  mourut  en 
1564 ,  à  60  ans.  On  a  de  ce  typographe 
médecin  t^  De  re  rusUca,  in-8.  2**  De 
vascuiis ,  in-8.  3®  Une  Maison  rustique, 
in-4.  4°  Un  Dictionnaire  historique,  géo- 
graplUque  et  poétique ,  Londres ,  1686 , 
in-fol.  6°  La  traduction  de  la  cAnédie 
italienne ,  intitulée  :  le  Sacrifice ,  par  les 
Acad.  de  Sienne //t/ro/ia/{,  1543,  in-16; 
et  sous  le  titre  des  Abusés,  1556 ,  in-16 , 
etc. 

ETIENNE  (  Henri  ) ,  fils  de  Robert , 
lié  à  Paris  en  1 528 ,  ouvrit  les  trésors  de 
la  langue  grecque ,  comme  son  père  avait 
fouillé  ceux  de  la  ûtine.  Son  ouvrage  eu 
ce  genre,  est  en  4  vol.  in-fol.,  1572. On 
doit  joindre  à  ce  livre  deux  glossaires , 
imprimés  en  1573,  et  un  appendùe pair 
Daniel Scbolt ,  Londres,  1745 ,  2  vol.  iu- 
fol.  On  doit  encore  à  Heuri  Etienne ,  plu- 
sieurs auteurs  qu'il  mit  en  lumière  et  qu'il 
corrigea  avec  beaucoup  de  soin  :  ces  édi- 
tions lui  ont  fait  un  grand  nom  parmi  les 
savansi  Mais  ce  qui  l'a  fait*  le  plus  con- 
naître à  ceux  qui  ne  se  piquent  que  d'une 
littérature  légère ,  c'est  sa  version  d*A- 
nacréon  en  vers  latins.  Henri  était  calvi- 
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hîste,  et  osait  en  fiure  profession  k  Paris, 
dans  un  temps  où  ceux  de  cette  secte 
étaient  viveraent  poursnivis.  Une  'Satire 
atroce  qu'il  publia  contre  le  clergé  régu- 
lier ,  sous  le  titre  de  Prtparaiicn  à  FA- 
poloffie  pour  Hérodote ,  Tobiiga  de  s'en- 
fuir de  sa  patrie.  Il  passa  à  Genève  et  de 
là  à  Lyon ,  où  il  mourut  à  rhdpital  en 
1 S98 ,  a  70  ans,  presque  imbédlle.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  ob 
a  de  lui  1®  des  corrections  sur  Cicéron , 
en  latin ,  la  plupart  très  judicieuses.  2* 
De  origine  mendorum.  3*  Juris  civiUs 
fontes  et  rivi,  in-8.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  de  montrer  que  la  plupart  des 
lois  d'Egypte ,  ayant  été  tirées  de  celles 
de  Moïse ,  et  ayant  donné. lieu  à  celles  des 
Grecs ,  c'était  dans  la  môme  source  qu'on 
devait  puiser  les  principes  des  lois  ro- 
maines. 4"  V Apologie  pour  Hérodote^ 
publiée  xNir  Le  Ducbat,  en  3  vol.  in-8 , 
1735  :  rapsodiç  infanne  d'invectives  con- 
tre la  religion  catholique ,  et  de  contes 
sur  les  prêtres  et'  sur  les  moines ,  recher- 
chée par  quelques  savans  d'un  goût  bi- 
zarre ,  qui  aiment  mieux  les  décombres 
de  la  littérature  gauloise ,  que  les  bons 
livres  desheaux  jours  de  Louis  XIV.  Henri 
Etienne  intitula  son  fatras  :  Apologie 
pour  Hérodote ,  parce  que  son  but  était 
de  justifier  les  fables  de  cet  historien,* 
par  celles  qu'il  prétendait  que  les  catho- 
liques avaient  débitées  sur  les  saints , 
etc.  5®  Pœtœ  greci  principes ,  1 666  , 
in-fol.  6®  Medicœ  ariis  principes  post 
Hippocraiem  et  Galenum;  collection 
rare  et  chère ,  imprimée  à  Paris,  1677  ,  2 
vol.  in-fol.  La  version  qu'il  fit  de  ces 
auteurs ,  et  qu'il  joignit  au  texte  j  est  es- 
timée. 7*  Traite  de  la  prééminence  des 
rois  de  France,  8°  Les  prémices ,  ou  le 
premier  livre  des  Proverbes  épigramma- 
tisés ,  ou  des  Epigrammes  ptoverbiali- 
sées ,  1 594 ,  in-8  :  recueil  indigeste'',  où , 
parmi  quelques  bonnes  pointes,  on  en' 
trouve  une  foule  de  triviales,  d^  Narra- 
Uones  cœdis  Lu'dovici  Borbonnii ,  in-8  , 
j  569.  10"  Artis  typogrnphicœ  querimo- 
nia  j  poème  dont  Bf .  Ix)ttin ,  imprimeur, 
a  donné  une  traduction  française ,  Paris , 
1785.  Henri  Etienne  y  fait  des  plaintes 
très  vives  contre  les  imprimeurs  de  son 
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temps ,  regardé  à  si  juste  titre  comme  le 
siècle  d'or  de  la  typographie.  Que  diratt- 
il  aujourd'hui ,  eu  voyant  la  plupart  des 
imprimeurs  qui  savent  à  peine  l'ortogra- 
phe  de  leur  langue  maternelle  ?  Son  zèle 
s'allumait ,  surtout  quand  il  voyait'  des 
imprimeurs  qui  ignoraient  absolument  le 
latin.  La  famille  des  Etienne  a  produit 
plusieurs  autres  imprimeurs  célèbres^  Le 
dernier  de  tous  fut  Antoine ,  petit-fils  du 
précédent.  Il  mourut  aveugle  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  en  1674,  à  80  ans.  Les 
Etienne  sont  placés  à  la  tète  des  premiers 
imprimeurs  du  monde ,  par  la  beauté  et 
la  correction  de  leurs  éditions.  Les  hom- 
mes les  plus  savans  et  même  les  plus  il- 
lustres de  leur  temps ,  ne  dédaignaient 
pas  de  corriger  leurs  épreuves. 

'  ETIENNE  ou  Estieknk  (Robert), 
libraire  de  Paris,  né  en  1723 ,  prétendait 
descendre  des  précédens.  11  mourut  en 
1794.  On  lui  doit  les  ouvrages  saîvans 
qui  ont  paru  la  plupart  sons  le  voile  de 
l'anonyme  :  1*'  un  Éloge  de  Vabbé  Plu- 
ctte,  mis  en  tête  d'un  ouvrage  intitulé 
Concorde  de  la  géographie  des  differens 
âges.  2**  Causes  amusantes  et  pjcu  con- 
nues ^  Paris,  1769  ,  2  vol.  in-12.  3°  Ser- 
mons pour  les  jeunes  dames  et  les  Jeunes 
demoiselles  y  traduit  de  l'anglais  de  For- 
dyce,.  Paris,  1778.  4»  Etrennes  de  la 
vertu ,  contenant  des  actions  de  bienfai- 
sance f  de  courage  et  d^lmmanité,  Paris , 
1782-1794  ,  2  vol.  in'8.  Il  a  été  l'éditeur 
des  Opuscules  de  Rollin,  Paris,  1771  , 
2  vol.  in-12,  et  il  a  ajouté  des  notes  k 
l'éloge  de  cet  écrivain ,  par  de  Bozc. 

ETIENNE  (François  d').  Foyez  Es- 

TISMNK. 

ETTMULLER  (  Michel  ) ,  né  à  Leîp- 
sick  en  1646,  mort  dans  cette  ville  en 
1683 ,  y  professa  longtemps  et  avec  un 
succès  distingué  la  botanique,  la  chimie 
et  l'anatomîe.  Dans  ses  nombreux  voya- 
ges ,  il  parcourut  presque  toute  l'Europe. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
médecine,  recueillis. à  Naples  en  5  vol. 
in-folio,  1728.  Sa  chirurgie  médicale  a 
été  traduite  en  français  à  Lyon  en  1698  , 
in-12.  On  a  aussi  des  traductions  de  pres- 
que tous  6CS  autres  ouvrages ,  in-8  et 
iu-I2.  Eilmuller,  savant  dans  la  théorie 
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^i  heureux  dans  la  pratique  ,  oAre  dans 
sçs  écrits  des  recherches  curieuse^  et  des 
oJ^rrajtions  utiles. 

ËTTMULLER  (Michel-Eme^t),fii9du 
précédent ,  aussi  célèbre  que  lui ,  dopna 
au  public  la  vie  et  les  ouvrages  de  son 
père.  Il  professa  çt  exerça  la  médecine 
ayec  réputation ,  ^l  mourut  à  Leipsick  en 
1 732 ,  laissant  plusieurs  dissertatiotis  sur 
différens  objets  de  son  art. 

EUBULÎDE.  Voyez  Euclidb. 

EUCHER  (  Saint  ),  premier  évèque  de 
Trêves ,  foi^da  ce  siège  au  3"  siècle.  Quel- 
ques légendes  le  font  mal  à  propos  disci- 
Î^ede  saint  Pierre.  Son  corps  repose  dan^ 
'église  de  Saint^Mathias,  près  de  Trèycs. 

ÎPUCHER"(  8.  ) ,  archevêque  de  Lyon, 
d'une  naissance  illustre  et  d'une  piclé 
éminente ,  se  retira  avec  «es  fils ,  Salone 
,  et,  Veran ,  dans  la  solitude  de  Lérins,  après 
^voir  distribué  une  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres,  et  l'autre  partie  à  ses  filles,  qui  ne 
le  suivirent  pas  dans  sa  retraite.  Il  quitta 
rîle  de  liérins  où  ses  vertus  lui  attiraient 
trop  d'applaudisseroens ,  et  passa  dans 
celle  de  Léro,  aujourd'hui  Sainte-Mar- 
guerite. Ce  ne  lut  q^'jk  force  d'instances 
'  qu'on  le  tira  de  ce  désert ,  pour  le  placer 
sur  le  siège  de  Lyon  vers  434.  11  assisfta 
en  cette  qualité  aii  premier  concile  d'O- 
^  i'^ng^  en  441 ,  ft  y  signala  sa  sciçncc  au- 
tant que  sa  sagesse.  «  On  vit  en  lui  ,,dit 
»  Claudien  Mameft ,  un  pasteur  fidèle , 
»  spupira^t  s&ns  cesse  après  la  céleste 
»  pfitrie ,  humb(e  d'esprit ,  riche  en  bon-*> 
»  nés  œuvres,  puissant  en  paroles,  ac- 
»  compli  en  tout  genre  de  sciences ,  et  de 
»' beaucoup  supérieur  aux  plus  grands 
M  évêques  de  son  temps.  »  Il  mourut  vers 
l'an  454.  L'Eglise  lui  est  redevable  1°  d'un 
Ehge  du  disert ,  adressé  à  saiut  Hilaire. 
Celui  de  L<5rins  y  est  peint  avec  des  cou- 
leurs bien  propres  à  le  faire  aimer.  Le 
stiie  de  cet  ouvrage  est  aussi  noble  qu'é- 
légant ;  2°  d'un  Traite  du  mçpris  du 
monde.  Saint  Eucher  montre  daps  le 
monde  un  gouffre  affreux ,  sous  une.  su- 
perficie brillante.  «  J'ai  vu  ,  dil-il ,  des 
»  hommes  élevés  an  plUs  haut  faîte  des 
»  honneurs  et  des  richesses.  La  fortune , 
»  prodigue  en  leur  faveur,  avait  accu- 
»  mule  tous  I«»  bibns  sur  leurs  têteS)  sans 


EUG 

»  leur  donner  mjème  le  tiunps  de  les  dé- 
»  ^irer;  Içi^r  prospérité,  parv^ue  à  son 
))  comble ,  ife  laissait  plus  d'activité  à 
»  leurs  passions.  Mais  i(s  ont  dîsp^ru  dans 
»  un  |nom<M)^  >  ^^vc^  V||st^  ppssesjûons  ont 
»  été  dispersées ,  et  eux-m^mes  ne  sont 
»  plus.  ^  La  latinité  de  c^t  ouvrage  e&t 
presqiMç  dignç  du  siècle  d'^ugu^te.  On  y 
admire  la  douceur  et  )a  facilité  dn  stile , 
la  beauté  des  tours ,  |a  noblesse  des  pen- 
sé^, l'énergie  de  l'expression,  1«  vîvapitc 
et  le  niiturfs!  des  ûnages,  la  clarté  de  la 
métliQde*  Ce  traité  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Arnaud  d'^ndilly  ainçique  )e  pré- 
cédent, 1672,  in-12.  Tpus  les  deux  sont 
en  forme  de  lettres  ;  celui-â  est  adressé 
à  Yalériçn,  son  paren^.  3*^  D'un  Traite  des 
^  formules  spirituelles  ;  ce  sont  des  expli- 
cations de  quelques  endroits  de  l'Ecriture, 
que  saint  Eucher  écrivit  pour  l'usage  de 
Veran ,  un  des  ses  fils.  On  ^'y  trouve  ni  la 
mêiue  élégance ,  ni  la  même  beauté  de 
stile ,  que  dfins  les  deux  ouvrages  prccé- 
densj  mais  le  sujet  ne  le  comportait  pas,  cl 
la  simplicité  est  le  c^ctère  di^tinctif  de 
ce  genre  d'écrire.  4°  Pe  l'Histoire  de  saint 
Maurice  et  des  martyrs  de  la  Légion 
thébaine.  Le  témoignai^e  seul  de  cet  an- 
çieu  et  illustre  auteur  su$tpour  anéantir 
les  doutes  qu'un  écrivain  fameux  a  tâclié 
d'élever  sur  l'histoire  de  ces  saints  mar- 
tyrs  (  voyez  Maurice  }.  Cette  histoire  a 
é(é  traduite  en  français  par  Dubourdieu , 
et  imprimée  à  Apisierdam  çn  1705  avec 
une  dissertation  cri(iquç  très  vantée  par 
Bayle ,  mais  rt^futée  ^vec  énergie  par  D. 
J[oseph  Delisle ,  bénédictin.  Les  différens 
écrits  de  saint  Eucher  sont  4sns  la  biblio 
thèque  des  Pères.  Ses  deux  fils,  Salone  et 
Veran,  furent  évoques,  du  vivant  même  de 
leur  père. 

EUCLIDE,  né  à  Ifégare ,  et  disciple 
dç  Socratc ,  était  passionné  pour  les  le- 
çons dç  son  n^aître.  Les  Athéniens  ayant 
défendu,  sous  peine  de  mort,  aux  Méga- 
riens d'entrer  dans  leur  ville,  Euclide  s'y 
glissait  de  nuit,  en  habit  de  femme,  pour 
entendre  Socrale.  Malgré  son  attachement 
pour  ce  philosophe  $  U  s'éloigna  de  sa  ma- 
nière de  penser.  Le  philosophe  alhénien 
s'atliichait  principalement  à  spéculer  sur 
la  morale }  le  mégarieu  s'appliqua  à  eier» 


rer  l^esprit  dé  ses  disciples  par  lés  vairié^ 
subtilités  dé  la  logique.  Sa  seèté  fut  ap- 
pelée DUputantt  et  QûereUeuie.  Lé  phi- 
losophe Euclide  ne  méritait  pas  moins  ces 
épitliètes  ;  il  disputait  eh  éner^umèné. 
Ses  diséîples  héritèrent  dé  son  impétuo- 
sité. La  rage  de  la  chicane  les  p'èsséda  tel- 
lement, quTahulidé,  Tun  d'entré  eux  , 
réduisit  en  système ,  /ion  pas  Tart  dé  tai- 
sonner ,  mais  Vart  d'obscurcir  la  raison 
par  des  subtilités  aussi  vaines  que  bar- 
bares. IT  fat  l'iuréntéur  de  divers  sophis* 
mes  si  ca^liéut  et  si  emban'assans  que 
plusieurs  de  ses  disciples  moururent  de 
déplaisir  dé  n*avOir  pu  les  résoudre.  Ces 
travers  passèrent  ^  dans  liés  Siècles  d'igno- 
rance ,  des  livres  des  philosophes  païens, 
dans  quiAqaes  écoleâ  chrétiennes.  Lé  dia- 
lecticien Abailard  les  y  introduisit  avec 
éclat.  Cette  manière  dé  raisonner  a  pro* 
diiit  de  mauvaia  effets  ;  fa  théologie,  cette 
science  respectable ,  simple  et  divine,  en 
deviht  presque  méconnaissable.  Hais  l'on 
ne  saurait  disconvenir  qu'elle  a  servi  à 
maintenir  les  règles  d'une  sûre  et  rigou- 
reuse logique ,  règles  si  essentîdies  dans 
tous  les  genres  de  scienéies  y  et  négligées' 
aujourd'hui  et  vioféés  par  les  hommes  les 
plus  célèbres  dans  la  république  des  let- 
tres. Tant  l'esprit  huitoain  est  sujet  aux 
extrêmes  !  A  peine  est-il  guéri  de  la  ma- 
nie de  raisonner  avec  une  exactitude  af- 
fectée et  chicaneuse,  qu'il  donne  dans 
un  défaut  directement  oppo^.    Foyez 

DUKS. 

*  EUCLTbE,  le  mathématicien,  était  d'A- 
lexandrie, oii  il  professait  la  géométrie 
sous  Ptoléraée,  éls  de  I^gus.  Il  a  laissé 
des  élémens  de  cette  science  en  i  &  livres, 
dont  les  deux  derniers  sont  attribués  à 
Hypsicle,  mathématicien  d'Alexandrie. 
C'est  un  encliaînement  de  plusieurs  pro- 
blèmes et  théorèmes  tirés  les  uns  des  tfu- 
tres,  et  démontrés  parles  premiers  prin- 
cipes. L'antiquité  ne  nous  a  pas  transmis 
d*ouvrage  plus  inqiortant  sur  cette  ma- 
tière ;  il  a  été  long-temps  le  seul  livre 
dans  lequel  les  modernes  ont  puisé  les 
connaissancélB  mathématiques.  Les  meil- 
leures éditions  des  Elémens  d'EucIide 
sont  celle  qui  a  paru  à  BAIe ,  1 550,  in-fol., 
celle  de  Barrow,  in-8  ,  Londres ,  1678; 


Aé  baiid  Grégor^,  in-fol!o ,  1703,  en 
grec  et  en  latin  ;  et  celK  dé  Robert  Shn- 
son ,  in-4 ,  en  latin ,  puis  eu  anglais,  réim- 
primée pour  la  sixième  fOiS  en'  1781.  On 
y  trouve  d'excellentes  Notes  critiques  ei 
géométriques ,  oà.  l'éditeur  redresse  les 
erreurs  dont  Théon  et  d'autres  ont  défi- 
guré ces  Elémens .  Nous  eh  avons  plu- 
sieurs traductions  francaiises  i  la  plus  es- 
timée est  celle  dQ  père  de  Cbales ,  in-1 2. 
(Les  OEuvres  d'CUcIide  en  grec,  latin  et 
français,  d'après  un  mài^ùscrlt  trèis.iAi- 
cieu',  qui  était  resté  inconnu  jusqu'il  nos 
joups ,  vonl  été  publiées  par  F.  I^eyrard ,  k 
Parla ,  1814,  in-4.  )  an  a  encore  quel^ueiT 
Fragmens  d'Èuclidé ,  diris  les  anciens 
auteurs  qui  Oiit  traité  de  la  musique ,  Am- 
sterdam, 1652,  2  vol.  iil-4.  US.  Peyrarda 
donné  une  édition  des  ÙEupres  tf  Eu- 
clide en  grec,  en  latin  àt  eh  frahctàs ^ 
d'nprès  un  mahuscrit  très  ancien,  qui 
était  resté  inconnu  Jusqi^à  nos  Jours , 
Paris,  1814-18,  3  vol.  in-4,  fig.  U  avait 
déjà  publié  en  1804  les  Elémens  de  géo- 
métrie d? Euclide  )  éradidts  littéralement, 
t  vol.  in- 8,  avec  un  supplément,  1810, 
in-8 ,  pour  les  parties  qui  étaient  omlsetf 
ou  iircoroplctes  dans  Euclide.  Euclide  était 
doux,  modeste.  Il  accueillit  favorable- 
mient  tpus  ceux  qui  cultivaient  \tà  scteuées 
exactes.  Le  roi  Ptoléméé  voulut  être  sonf 
disciple  ;  mais  rebuté  par  les  premières 
difficultés ,  il  demanda  s'il  n'y  avait  point 
de  voie  plus  aisée  pour  apprendre  la  géo- 
métrie ?  «  ^on ,  répondit  Euclide ,  il  n'y 
en  a  point  de  particulière  pour  les  rois.  »  - 
•  EUCLIDE ,  premier  archonte  d'A- 
thènes ,  403  ans  avant  J.  C,  et  dans  la 
2*  annéo  de  la  94<^  olympiade.  Il  se  iren- 
dit  par  son  sage  gouvernement  aussi  cé- 
lèbre que  les  deux  antres  EucUdes  le  lu- 
rent, celui  de'Mégarc  par  les  subtilités 
de  sa  dialectique ,  et  celui  ^Alexandrie' 
pour  avoir  donné  ses  preniiers  élémens 
de  géométrie.  Euclide  l'archonie  fut  élu 
aussitôt  après  l'expulsioti  des  trente  ty- 
rans, qu'il  fit  excepter  de  Famhistle  ac- 
cordée à  tous  ceux  qui  avaient  eu  pa^t 
aux  guerres  civiles,  fi  ftt  fiiire^une  révisiort 
générale  des  lois  dé  la  république ,  et  Ton 
en  exclut  les  pernicieuses  ou  inutiles. 
Dans  les  actes  publics,  il  fit  adopter  Kal  - 
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phabet  ionien  ,  d«  '24  lettres ,  Cétnmé 
plus  simple  que  celui  dont  les  Athéniens 
avaient  fait  usage  jusqu'à  ce  jour.  Eu- 
clîde  parvint  à  réunir  tous  les  esprits ,  et 
son  archontat  est  souvent  cité  avec  éloge 
par  les  anciens  auteurs. 

^EUCLIDE,  fameux  sculpteur  athé- 
nien. Du  temps  'de  Pausanias,  on  admi* 
rait  ses  ouvrages  dans  TAcbaïe,  et  surtout 
dans  la  ville  de  Bure ,  ou  l'oli  voyait  plu- 
sieurs statues  de  cet  artiste,  toutes  en 
marbre  pantélique ,  et  chacune  dans  un 
temple  particulier ,  savoir,  celtes  de  Ce- 
rès ,  habillée  j  de  F'enus ,  de  Bacchus  e.\ 
de  Lucine  ;  on  voyait  encore  un  Jupiter, 
assis ,  dans  un  temple  de  la  ville  d'Egtre. 
Euclide  est  un  des  plus  anciens  sculpteurs 
grecs  ;  on  croit  qu'il  vivait  vers  Tan  450 
avant  Tère  chrétienne.  -^ 

EDCRITE.  Foycz  Evkphknb. 

EDDJEMOJV-JEAN  (André),  né  dans 
rile  de  Candie,  jésuite  à  Rome,  mort 
dans  cette  ville  en  1G25,  composa  divers 
ouvrages.  Le  plus  connu  a  pour  titre  Ad- 
monitio  ad  regem  Ludoyicum  XIII, 
J626 ,  in-4 ,  et  en  français ,  1027  ,  in-4 , 
plein  d'excelleus  avis ,  mais  contenant 
quelques  propositions  contraires  aux  ma- 
ximes de  l'état,  que  bien  d'autres  avaient 
enseignées  avant  lui ,  et  qui  ne  sont  rien 
en  coiAparaison  de  celles  qu'on  a  ensei- 
gnées depuis.  F'oyez  Santarel  ,    Jou- 
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EUDES,  duc  d'Aquitaine,  régnait  en 
souverain  sur  toute  celte  partie  de  la 
France  qui  est  entre  la  Loire ,  l'Océan , 
les  Pyrénées ,  la  SepU manie  et  le  Rhône. 
Le  roi  Chilpéric  11  l'ayant  appelé  à  son 
secours  contre  Charles  Martel  en  7 1 7  ,  le 
reconnut  pour  souverain  de  toute  l'Aqui- 
taine. Eude»  marcha  avec  lui  contre  Char- 
les, qui  ayant  eu  tout  l'avantage,  lui  de- 
manda de  lui  livrer  Chilpéric  avec  s'es 
trésors.  Le  duc  d'Aquitaine  ,  soit  par 
crainte ,  soit  i>ar  faiblesse ,  abandonna  le 
vaincu  au  vainqueur,  et  fit  un  traité  d'al- 
liance avec  lui.  (^'était  en  7 1.9.  Deux  ans 
après,  eu  721 ,  il  défit  Zama ,  général  des 
Sarrasins,  qui  avait  mis  le  siège  devant 
Toulouse.  Les  infidèles,  malgré  cette  dé* 
faite ,  se  rendirent  de  jour  en  jour  plus 
fohnkUbles.  Eudes ,  pour  arrêter  leurs 
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prOgfr^s ,  fit  sa  paix  avec  llanuza  leuf  gé- 
néral, et  lui  donna  sa  Aile  en  mariage.  La 
guerre  recommença  en  732.  Eudes  ayant 
favorisé  le  soulèvement  d'une  des  provin- 
ces d'Abdérame,  roi  des  Sairasins,  ce 
prince  passa  la  Garonne  pour  le  combattre. 
Le  duc  d'Aquitaine  pressé  de  tous  cotés, 
après  avoir  perdu  l^eaucoup  de  soldats  et 
de  places,  implora  le  secours  de  Charles- 
Martel.  Les  deux  princes  réunis  rempor- 
tèrent une  yictoirc  signalée  entre  Tours 
et  Poitiers.  Xes  Sarrasins  y  perdirent ,  à 
ce  qu'ont  raconté  quelques  historiens 
exagérateurs ,  plus  de  300,000  hommes. 
Eudes,  débarrassé  des  Sarrasins ,  se  battit 
avec  le  prince  qui  l'avait  aidé  à  les  chas- 
ser. La  guerre  se  ralluma  entre  lui  et 
Charles-MaVtel  j  et  ne  unit  que  par  la 
mort  d'Eudes  en  735. 

EUDES,  comte  de  Paris ,  duc  de  France, 
et  l'un  des  plus  vaillans  princes  de  son 
siècle^  était  fils  de  Robert  le  Fort.  En  887 
il  contraignit  les  Normands  de  |ever  le 
siège  de  Pajris.  L'année  suivante ,  il  fut 
proclamé  roi  de  la  France  oceidentale,  et 
déût  peu  de  temps  après  l'armée  des  Nor- 
mands ,  qu'il  poursuivit  jusque  sur  la 
frontière.  11  obligea  Charles  le  Simple  de 
;sc  retirer  dans  la  Neustrie,  prit  Laon ,  et 
Uiourut  à  La  Fère  en  Pi<5ardie ,  le  5  jan- 
vier 898. 

EUDES  DETWONTREUIL,  architecte 
du  13' siècle,  fut  fort  estimé  du  roi  saint 
Louis,  qui  le  conduisit  avec  lui  dans 
son  expédition  de  la  Terre-Sainte ,  oii  il 
lui  fit  fortifier  la  Tille  et  le  port  de  Jaffa. 
De  retour  à  Paris,  il  bâtit  plusieurs 
églises,  celle  de  Sainle-Cathcriiie  du  Val- 
dcs  Ecoliers ,  de  THôtel-Dieu ,  de  Sahitc- 
Croixde  La  Rrctonnerie ,  des  Blancs-Man- 
teaux y  des  Mathurins ,  des  Cordeliers  et 
des  Chartreux.  Il  mourut  en  1289. 

EUDES  (  Jean  ) ,  frère  de  Thistorien 
Mézerai,  né  àRye'dans  le  diocèse  de 
Seès ,  en  ICOL ,  forma  son  esprit  et  régla 
ses  mœurs  dans  la  congi'égption  de  l'Ora- 
toire ,  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Be- 
rtille. Après  y  avoir  demeuré  1 8  ans,  il  en 
sortit  en  1G43,  pour  fonder  fa  congréga- 
tioif  des  Eudistcs.  Ses  anciens  confrères 
s'étant  opposés  à  l'établissement  de  cette 
société ,  Eudes  cacha  une  partie  de  son 


EÏJD 

projet.  Il  6C  boriia  à  dcmnnder  une  mai- 
son à  Cacn  pour  y  foriucr  des  prêtres  à 
Vcsprit  ecclésiastique  ;  a  mais  sans  aucun 
»  dessein  ,  Oit-il ,  de  former  Un  nouvel 
»  institut.  »  Le  sien  se  répandit  néan- 
moins avec  beaucoup  de  fruits.  Kudes 
prêchait  assez  bien  pour  son  temps,  où 
l'éloquence  de  la  chaire  ivavait  pas  été 
portée  si  loin  que  tlans  le  nôtre  ;  ce  talent 
)c  lit  rechercher,  et  sa  congrégation  y 
gagna.  «  Le  clergé  de  I^ormandie,  dit 
»  l'abbé  Berault,  oùelle  estparticuiicre- 
»  ment  répandue^  en  fait  encore  aujour- 
»  d'hui' réloge,  par  sa  régularité  et  par 
»  ses  lumières.  Aussi  le  nom  du  Père  Eudes 
1»  y  est-il  toujours  dans  la  plus  grande 
>i  vénération  ;  ce  qui  n'a  point  empêché 
j»  l'historien  fugitif  du  jansénisme,  de  Ife 
jt  représenter ,  dans  le  vrai  stile  de  la 
»»  Hollande  hérétique,  comme- un  fana- 
»  tique ,  ennemi  déclaré  de  la  grâce  du 
»  Sauveur.'C'est  un  témoignage  de  plus, 
»  en  faveur  de  ce  saint  prêtrerelativement 
»  à  la  foi,  c'est-à-dire  à  la  vertu,  sans 
»  laquelle  toute  sainteté  n'en  est  que  lé 
V  simulacre.  »  Eudes  mourut  à  Caen  en 
1680 ,  à  79  ans,  laissant  des  ouvrages  qui 
ont  plus  fait  d'honneur  k  sa  dévotion  qu'à 
son  esprit.  Celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit ,  est  le  traité  De  la  dévotion  ci  de 
lofficedu  cœur  delà  P^ierge,  in-1 2, 1660. 
Eudes  y  9dopte  plusieurs  pratiques  'nou- 
velles, inspirées  par  une  piété  mal  réglée 
et  par  un  zèle  plus  ai|dentqu'éclairé.  On 
a  encore  de  lui  une  f^ie  de  Marie  des 
F  allées^  manuscrite,  en  3  vol.  in-4. 

EUDOXË  de  Guide ,  fils  d'Eschine , 
fut  à  la  fois  astronome ,  géomètre ,  mé- 
decin ,  législateur  ;  mais  il  ^t  principale- 
ment connucommeastronome.  Hipparque 
et  lui  donnèrent  un  nouveau  jour  au 
système  du  monde  d^Anaximandre.  Eu- 
doxe  moUrnt  fan  350  avant  J.'C,  après 
avoir  donné  des  lois  à  sa.patrie..  C'était 
un  géomètre  laborieux.  11.  perfectionna  , 
dit-on ,  la  tkéorie  des  sections,  coniques. 

EUDOXE,  fils  de  saint  Césaire  martyr, 
né  à  Arabissê ,  ville  d'Arménie ,  embrassa 
l'arianisme ,  et  fut  un  des  principaux  dé- 
fenseurs de  celte  hérésie.  Il  fut  fait  évo- 
que de  Gennanicie  dans  la  Syrie ,  par 
ceux  de  sa  communion  ;  il  assista  au  con- 

V. 
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cile  de  Sardiqueet  à  plusieurs  autres.  Ku 
358 ,  Eudoxc  usur]»a  le  siège  d'Antioclie. 
Deux  ans  après,  l'empveur  de  Constance 
réleva. au  patriarchat  de  Constantinople. 
Il  persécuta  les  catholiques  avec  fuceur  , 
et  mourut  l'an  370  à  Nieée,  en  sitcrant 
Eugène ,  arien  comme  lui ,  et  évêquc  de 
cette  ville. 

EUDOXIE  (  i£lia  ) ,  fille  du  comte 
Bauton ,  célèbre  f;énéral  sou»  le  grand 
Théodose ,  était  française  \  elle  joignait 
Jes  agrémens  de  l'isprit  aux  grâces  de  la 
figure.  L'eunuque  Europe  la  fit  éj^user  k 
Arcade,  et  partagea  d'abord  avec  elle  la 
confiance  de  ce  faible  empereur  ;  mais 
ayant  voulu  ensuite  s'opposer  à  ses  des- 
seins ,  elle  chercha  les  moyens  de  perdre 
ce  rival ,  et  elle  les  trouva <  Maîtresse  de 
l'état  et  delà  religion ,  cette  femme  régna 
en  roi  despotique  :  son  mari  n'était  emr* 
pereur  que  de  nom.  Pour  avoir  encore 
plus  de  crédit  que  ne  lui  en  donn&it  le 
trône ,  elle  amassa  des  richesses  immenses 
parles  injustices  les  plus  criantes.  Saint 
^ean-Chrysostôme  fut  le  seul  qui  osa  lui 
résister.  Eudoxie  s'en  vengea,  en  le  faisant  ' 
cha«ser  de  son  siège  par  un  conciliabule , 
l'an  403.  Une  des  causes  de  la  haine  de 
l'impératrice  contre  le  saint  prélat ,  était 
un'sermon  contre  le  luxe  et  la  vanité  des 
femmes,  que  les  courtisans  envenimèrent. 
Eudoxie  rappela Chrysostôme  après  quel- 
ques mois  d'exil  \  mais  le  saint  s'elaut 
élevé  avec  force  contre  les  profanations 
occasionées  par  les  jeux  et  les  festins , 
donnés  au  peuple  à  la  dédicace  d'une  sta- 
tue de  l'impératrice  ,  elle  l'exila  dé  nou- 
veau en  40 i.  Cette  femme ,  implacable 
dans  ses  vengeances  et  insatiable  dans 
son  ambition ,  mourut  d'une-  fausse  oou- 
cbe  quelque*  mois  après.  S£s  médailles 
'sont  très  rares.  . 

ËUDOXlE  ^(  iElia  ) ,  fille  de  Léonce, 
philosophe  athénien,  s'appelait  Athénaii 
avant  son  baptême  et  son  mariage  avec 
l'empereur  Théodose  le  Jeune.  Son  père 
l'instruisit  dans  les  belles-lettres  et  dans 
les  sciences  ;  il  en  fit  un  philosophe ,  un 
grammairen  et  un  rhéteur.  Le  vieillard 
crut' qu'avec  tant  de  talens  joints  à^  la 
beauté ,  sa  fille  n'avait  pas  l>csoin  de  bien, 
et  la  déshérita.  Après  sa  mortelle  voulut 
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rentrer  dans  ses  droits;  mais  ses  frères  les 
lai  contestèrent.  Heureuse  ing^titude  , 
puisqu'elle  la  fit  înpératrice  !  Eudoxie  se 
Toyant  sans  ressource ,  alla  à  Constanti- 
nc^4e  porter  sa  plainte  à  Pulchcrie ,  sœur  • 
de  Thcodose  11.  Cette  princesse  étonnée 
de  son  esprit,  autant  que  charmée  de  sa 
beauté ,  la  fit  épouser  k  son  frère  en  421 . 
Les  frères   d'Athénaïs,  instruits  de  sa 
fortune ,  ae  cachèrent  pour  échapper  à  sa 
Ycng^eance.  Eudoxie  les  fit  chercher ,  et 
les  éleva  aux  premières  dignités  de  Tem- 
pîre  :  générosité  qui  rend  sa  mémoire 
plus  chère  aux  âmes  bien  nées ,  que  sa 
fortune  même.  Son  trône  fut  toujours  en- 
vironné de  sayans.  Paulin ,  un  d*entre 
eux  y  plus  aimable  ou  plus  ingénieux  que 
les  autres ,  fut  le  plus  en  faveur  auprès 
d'elle.  L'empereur  en  conçut  de  la  ja- 
lousie ;   elle  éclata  au  sujet  d'un  fruit 
que  l'impératrice  donna  à  cet  homme  de 
lettres.  Ce  fruit  fut  une  pomme  de  dis- 
corde. Théodose  crut  sa  femme  ctfupable, 
fît  tuer  Paulin ,  congédia  tous  les  officiers 
d'Eudoxie,  et  la  réduisit  à  l'état  de  simple 
particulière.  Cette  princesse,  aussi  illustre 
qu'infortunée,  se  retira  dans  la  Palestine , 
et  embrassa  les  erreurs  d'Eutychès.  Tou- 
chée ensuite  par  les  lettres  de  saint  ,Si- 
méon  slylite ,  et  par  les  raisons  de  l'abbé 
Euthymius,  elle  retourna  k  la  foi  de  l'E- 
glise ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Jérusalem  dans  la  piété  et  dans  les  lettres. 
Elle  mourut  J'an  460,jiprès  avoir  juré 
quelle  était  innocente  des  crimes  dont 
son  époux  l'avait  soupçonnée.  Eudoxie 
arail  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur 
le  trône,  et  après  qu'elle  en  fut  des- 
cendue. Photius  cite  avec  éloge  une  Ira- 
duètion  en  vers  hexamètres  des  htdl  pre- 
miers livres  de  f  Ecriture,  On  attribue 
encore  à  celte  princesse  un  ouvrage  ap- 
pelé le  Ccnton   d'Hqmè^e  qu'on  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  C'est  la 
vie  de  J.  C.  composée  de  vers  pris  de  ce 
père  de  la  poésie  grCCque.    Du  Can'ge 
pense  «que  cet  écrit  est  tout  ce -qui  nous 
reste  de  ses  ouvrages  ;  mais  là  plupart  de 
ses  critiques  conviennent  qu'il  n'est  ni 
d'elle,  ni  digne  décile.  Villefore  a  écrit  sa 
Fie. 
EtJDOXfE  LA   Jeune  (Liciuia),   na- 
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quit  à  Constantixiople  en  422.  Elle  était 
fille  de  Théodose  II  et  d'Eudoxie,  et 
femme  de  yalentinien  III ,  que  Maxime , 
usurpateur  de  l'empire,  fit  assassiner.  Le 
meurtirer  força  la  femme  de  l'empereur 
tué  è  accepter  sa  main.  (Eudoxie  ignorait 
que  son  nouvel  époux  fiit  souillé  du  sang 
du  premier).  Lorsque  Maxime  osa  le  lui  ré- 
véler, outrée  de  colère ,  elle  appela  à  sou 
secours  Genséric ,  roi  des  Vandales.  Ce 
prince  passa  en  Italie  k  la,  tète  d'une  nom- 
breuse armée ,  mit  tout  à  feu  et  à  sang  ^ 
saccagea  Rome  et  emmena  Eudoxie  en 
Afrique.  Après  7  ans  de  captivité ,  elle 
fut  renvoyée  à  Constantinople  en  462  , 
et  y  finit  sa  vie  dans  les  exercices  de  la 
piété.  Ses  médailles  sont  très  rares ,  et  les 
vertus  qui  la  signalèrent  sont  plus  rares 
encore.  Elle  ne  fit  usage  de  sou  pouvoir 
que  pour  soulager  les  malheureux ,  qui 
furent  en  grand  nombre  sous  son  règne. 
Elle  supporta  les  vices  de  Yalentinien 
avec  un  courage  tranquille ,  et  ne  lui  fut 
pas  moins  attachée ,  que  si  cet  époux 
infidèle  et  livré  è  une  vie  infâme ,  eût  été 
un  homme  de  bien. 

EUDOXIE,  veuve  de  Constantin 
Ducas,  se  fit  proclamer  impératrice,  avec 
ses,  trois  fils,  aussitôt  après  la  mort  de 
son  épottx  en  10G7.  Romain  Diogène,  un 
des  plu&  grands  de  l'empire ,  avait  voulu 
lui  e^ilever  la  couronne  :  Eudoxie  le  fit 
condamnera  mort;  mais  l'ayant  vu  avant 
l'exécution,  elle  fut  fti  touchée  de  sa  bonne 
mine ,  qu'elle  lui  accorda  sa  grâce ,  et  le 
fit  même  général  des  troupes  de  l'Orient. 
Romain  Diogène  répara  par  sa  valeur  ses 
anciennes  fautes.  Eudoxie  résolut  de  l'é- 
pouser y  afin  qu'il  l'aidât  à  réparer  les 
malheurs  de  l'empire ,  et  à  conserver  le 
sceptre  à  ses  fils.  Pour  exécuter  ce  projet, 
il  fallait  retirer  des  mains  du  patriarche 
Xiphilin  un  écrit ,  par  lequel  elle  avait 
promis  à  Constantin  Ducas  de  ne  jamais 
se  remarier.  Un  eunuque  de  confiance  » 
d'un  esprit  délié,  va  trouver  le  patriar- 
che ,  lui  déclare  que  l'impératrice  veut 
passer  à  de  secondes  noces ,  mais  que  son 
dessein  est  d'épouser  le  frère  du  patriar- 
che. Xiphilin  ne  trouva  dès  lors  aucune 
difficulté,  rendit  ce  papier,  et  Eudoxie 
épousa  Romain  en  1068.  Trois  ans  après, 
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Michel  son  fils,  «'étant  fait  proclamer 
empereur,  la  repferma  dans  on  monas- 
tère. Elle  avait  eu  sur  le  trône  les  qualités 
d*un  grand  prince  ;  elle  eut  dans  le  cou- 
vent les  vertus  d'une  religieuse.  Elle  cul- 
tiva la  littérature  avec  succès.  Nous  avons 
d'elle  un  manuscrit  qui  est  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  de  France  :  c'est  un  recueil 
sur  Us  généalogies  des  dieux  ^  des  héros 
et  des  héroïnes  et  qui  a  pour  titre  lonia. 
On  trouve  dans  c^t  ouvrage  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  plus  curieux  sur  les  délires  du 
paganisme.  Il  décèle  une  vaste  lecture. 
Il  a  été  imprimé  à  Venise  par  les  S3ins 
de  M.  de  Yilloison  dans  les  Anecdota 
g'rœca^  1781 ,  2  vol.  in-4  ;  le  1^'  volume 
est  occupé  par  ce  manuscrit  ;  le  2*  coiir 
lient  des  extraits  de  différens  auteurs 
grecs.  Cette  prince^e  composa  plusieurs 
autres  ouvrages. 

EUDOXIE  Lapouccin  ,  impératrice 
de  Russie ,  première  femme  de  Pierre  le 
Grand  et  mère  dç  l'infortuné  Alexis ,  fut 
répudiée  et  reléguée  dans  un  couvent , 
près  du  lac  Ladoga.  On  l'avait  accusée 
injustement ,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'avoir 
eu  un  commerce  illicite  avec  un  seigneur, 
nommé  Kiébou ,  qui  expira  dans  des  tour- 
mens  horribles.  Au  milieu  de>rexécution. 
Je  jaloux  et  cruel  Pierre  le  sollicita  d'a- 
vouer son  crime  ;  mais  Kiébou  lui  ré- 
rondit  d'une  manière  bien  propre  à  jus- 
tifier rimpératrrce.  «  11  faut  que  tu  sois 
i>  aussi  imbécile  que  tyran ,  pour  croire, 
u  que  n'ayant  rien  voulu^  avouer  au 
»  milieu  des  tourmens  inouïs  que  lu  m'as 
»  fait  souffrir ,  a  présent  que  je  n'ai' plus 

V  d'espéranee  de  vivre ,  j'irai  flétrir  rin-> 
»  nocence  et  l'honneur  d'une  femme  ver- 
i>  tueuse,  en  qui  je  n'ai  jamais  connu 
»  d'autre  tache  que  de  t'avoir  aimé  :  va 
»  monstre ,  ajoula-t-ii  en  lui  crachant  au 

V  visage ,  relire-tpi  et  laisse-moi  mourir 
»  en  paix.  »  Eudoxie  fut  rappelée  par 
Pierre  II  et  mourut  quelque  temps  apfès. 

ëUFÉMIE.  Foyez  Eupbémie. 

EUGÈNE  I  (  S.  ) ,  Romain,  fut  vjcaire- 
géDéral  de  l'église  durant  la  captivité  du 
pape  saint  Martin,  et  son  successeur  dans 
la  chaire  pontificale  en  664.  a  mourut  le 
!«"  juin  6^8. 

EUGÈNE  II ,  romain ,  pajpc  apr^ç  Pas- 
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chai  I,  l'an  321 ,  mort  en  837 ,  fut  re- 
commandable  par  son  humilité.  On  ne 
doit  paa  avoir  une  grande  idée  de  son  es- 
prit ,  s'il  est  vrai ,  comme  plusieurs  au- 
teurs l'assurent,  (|u'il  établit  l'épreuve 
de  l'eau  froide.  Il  est  vrai  que  dans  ces 
siècles,  les  moyens  de  connaître  la  vérité 
étaient  si  peu  lumineux  et  si  pciï  sûrs, 
qu'on  çst  presque  tenté  d'approuver  le 
recours  aux  preuves  surnaturelles  :  etau^ 
îourd'hui  même  que  notre  jurisprudence 
est  si  fièrede  ses  lumières,  le  résultat  de 
beaucoup  de  procès  civils  et  ctiminela 
ne  présente  rien  dé  plus  avéré  que  l'é- 
preuve de  l'eau  froide  (  voy^s  Chabuma- 
GNB  ).  Noél  Alexandre  soutient  qu'on  a 
attribué  sans  fondement  à  ce  pape  l'éta- 
blissement de  ce  gencc  d'épreuve*  Pape- 
broch,  dans  le  Propyleum^  page  128» 
est  du  même  avis.  Les  épreuves  de  ce 
genre  furent  procrites  par  le  concile  de 
Worms  en  829. 

EUGÈNE  III,  religieux  de  Cîteaui 
sous  saint  Bernard,  ensuite  abbé  de  Sainte 
Anaslase,  fut  élevé  sur  la  chaire  pontifi- 
cale de  Rome,  en  1145.  Il  était  d^  Pise 
et  s'appelait  Bernard.  Les  Romains  étaient 
animés  de  l'esprit  de  révolte ,  lorsqu'il 
monta  sur  le  saint  Siège.  Us  avaient  ré- 
tabli le  sénat  et  élu  un  patrice  ;  ils  vou- 
lurent qu'Eugène  III  approuvât  tous  ces 
changemens.  Le  pape  aima  mieux  sortir 
de  Rome.  Il  y  rentra  à  la  fin  de  l'année , 
après  avoir  soumis  les  rebelles  par  les  ar- 
mes des  Tiburtins ,  anciens  ennemis  des 
Romains.  Le  feu  de  la  rébellion  n'était 
pas  éteint  :  les  séditieux  le  soufflaient  de 
tous  côtés.  Eugène ,.  fatigué  du  séjour 
orageux  de  Rome,  se  retira  à  Pise,  et  de 
là  k  Paris  en  1 147.,  Il  assembla  un  concile 
k  Reims  l'année  d'après ,  et  un  autre  à 
Trêves,  oii  il  permit  à  sainte  Hildegarde, 
religieuse,  d'écrire  ses  visions.  De  retour 
en  France,  il  vint  à  Clairvaux.  Il  y  avait 
été  simple  moine ,  il  y  parut  en  pape  -, 
mais  en  pape  qol  n'avait  pas  oublié  son 
ancien  état:  il  portait «ous les  ornemens 
pontificaux  une  tunique  de  laine.*  Sur  la 
fin  de  cette  année  il  reprit  le  chemin  d'I- 
talie^ et  mourut  à  Tivoli  en  U  53  »  après 
un  pontificat  de  plus  de  huit  ans ,  aussi 
agité  qu'il  mèritertt  peu  de  l'être.  Les  Ro- 
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luflins  Dc  sentirent  la  grandeur  de  leur 
perte,  quo  quand  on  raiiporla  chez  eux  le 
eorps  de  ce  magnanime  et  modéré  pontife» 
qu'ils  arrosèrent  de  leurs  larmes.  C'est  à 
lui  que  saint  Bernard  adresse  ses  livres 
de  la  Considération.  Eugène  le  regarda 
toujours  comme  son  maître ,  et  faisait  le 
plus  grand  cas  de  ses  avis.  De  faux  esprits 
ont  abusé  de  ces  avis  pour  exag^jrer  les 
abus  que  Bernard  reprenait,  au  lieu  d'ad- 
mirer et  la  sagesse  personnelle  du  pon- 
tife, et  celle  d'un  gouvernement  où  les 
conseils  et  les  leçons,  énoncés  même  quel- 
quefois durement,  sont  reçus  avec  re- 
connaiteanee  et  avec  fruit.  On  a  d'Eugène 
Ae»  décrets ,  des  épiires ,  des  constitu- 
tions. On  peut  consulter,  sur  les  actions 
et  les  vertus  de  ce  pape ,  V Histoire  de 
son  pontificat ,  écrite  avec  beaucoup  de 
netteté  par  Don  Jean  de  Lannes,  biblio- 
4hécairederabbayede  Clairvaux,  Nancy, 
J737,  1  vol.  in-12. 

EUGÈNE  IV  (  Gabriel  Coîidolmero  ) , 
^qitien ,  d'une  famille  roturière,  est  une 
preuve  de  oe  que  peut  le  talent ,  et  sur- 
tout celui  des  affaires.  Ufut  d'abord  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  de  saint 
Grégoire  x/itt/<;ra,  ensuite  évoque  de  Sien- 
ne, cardinal,  enfin  pape  en  1431 ,  après 
Martin  V ,  l'année  taième  dc  l'ouverture 
du  concile  de  Bâle.  Il  y  eut  beaucoup  de 
mésintelligence  entre  le  pontife  et  les 
Pères  de  cette  assemblée.  Eugène  lança 
une  bulle  pour  la  dissoudre.  Le  concile 
n'y  répondit  qu'en  donnant  un' décret 
pour  établir  son  autorité ,  et  en  confir- 
mant les  deux  décrets  de  la  4"  et  de  la  5* 
session  du  concile  de  Constance,  qui 
soumettent  le  pape  au  concile  :  décret 
donné  en  temps  de  scbismo,  oti  il  exis- 
tait des  doutes  sur  le  pape  légitime,  et  où 
l'unité  n'a  pu  se  rétablir  que  pur  la  dépo- 
sition de  tous  les  coutendans.  I^e  pontife 
remain,  après  deux  ans  de  délais ,  se  ren- 
dit enfin  à  Bâle.  L'empereur  Stgismond 
avait  été  le  lien  de  l'union  d'Ëugènje  avec 
les  Pères  de  Bâle  \  cette  union  finit  k  la 
mort  de  ce  prince.  Le  pape  assembla-  un 
nouveau  concile  à  Ferrarc,  après  avoir 
dissous  une  seconde  fois  celui  de  Bâle , 
qui  ne  laissa  pas  de  se  maintenir.  La  pre- 
inière  session  se  tint  Je  10  févfier  M 3 S. 
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L'objet  de  celle  assemblée  était  l'union 
dc  l'église  grecque  avec  la  latine.  Jean 
Paléologue,  empereur  d'Orient,  voulait 
réconcilier  les  deux  églises,  parce  qu'il 
avait  alors  besoin  des  Occidentaux  contre 
les  Turcs.  11  arriva  à  Ferrare  au  mois  de 
mars ,  avec  Joseph ,  patriarche  dc  Con- 
slantinople,  21  évoques  et  une  nombreuse 
suite.  La  peste  se  mit  dans  cette  yille  ; 
on  transféra  le  concile  à  Florence.  Après 
avoir  discuté  aTCC  les  Grecs  la  procession 
du  Saint-Esprit,  la  primauté  du  pape, 
le  purgatoire,  la  réunion  tant  désirée  fut 
terminée  dans  la  6*  et  dernière  session , 
.  tenue  le  6  juillet  1430.  Le  décret,  dressé 
en  grec  et  en  latin ,  fut  souscrit  de  part 
et  d'autre.  L'empereur  et  les  prélats  grecs 
partirent  fort  conlens  de  la  générosité  du 
pape  :  Eugène  leur  donn^  beaucoup  plus 
qu'il  n'avait  promis  par  son  traité.  Il  est 
certain  qu'il  se  prêta ,  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle,  à  rétablir  l'intelligence 
enlre  l'église  d'Orient  et  celle  d'Occi- 
dent; mais  malgré  tousces soins,  l'union 
ne  fut  pas  durable.  Les  Grecs  s'élevèrent 
contre  élite ,  dès  que  Paléologue  leur  eu 
eut  montré  le  décret.  Ils  recommeucè- 
reut  le  schisme;  et  depuis  ce  temps,  il 
n*a  pas  pu  être  éteint.  Eugène  fut  mal 
récompensé  à  Bâle  des  services  qu'il  ve- 
nait de  rendre  à  l'église  latine.  Le  concile 
qui  était  fort  diminué ,  et  où  il  ne  se 
trouvait  pkis  guère  de  personnes  distin- 
guées ,  le  déposa  du  pontificat ,  comme 
«  perturbateur  de  la  paix,  de  l'union  de 
»  L'Eglise  ;  simoniaque ,  j)arjure  ,  incor- 
to  rigible,  schismatiquc  et  Iiérélique.  » 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  l'em- 
pereur et  les  princes  d'Allemagne,  qui 
jusque  là  avaient  gardé  une  espèce  de 
neulraiilé,  en  furent  indignés  et  s'en  plai- 
gnirent au  concile.  Le  pape  cassa  ce  dé- 
cret, dans  lequel  il  annule  tous  les  actes 
dc  rassemblée  de  Bâle.  f^  concile  ou  plu- 
tôt rassemblée  qui  continuait  à  s'appeler 
ainsi ,  après  avoirdéposé  Eugène,  lui  op- 
posa Amédée  VIII,  duc  de  Savoie,  qui 
fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  L'E- 
glise fut  encore  une  fois  déchirée  par  le 
schisme.  Eugène  était|toujours  à  Florence, 
renvoyant  les  foudres  que  le  concile  de 
Bâte,    cleveou  un  concilabule,  lançait 
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contre  lui.  En  1442,  il  transféra  le  con- 
cile à  Rome ,  et  mourut  5  ans  après  en 
}44>7  ,  lassé  et  détrompé  de  tout.  Dans  ses 
derniers  momens ,  il  s'écria  devant  tout 
le  monde  :  «  O  Gabriel  !  (  c'était  son  nom 
»  de  baptême  ) ,  ô  Gabriel  !  qu'il  te  serait 
M  bien  plus  avantageux  de  n'avoir  jamais 
»  été  ni  pape ,  ni  cardinal ,  ni  évèque  ; 
i>  mais  d'avoir  fini  tes  jours  comme  tu  les 
»  avais  commencés,  en  suivant  paisible- 
»  ment  dans  ton  monastère  les  exercices 
u  de  ta  règle  !»  «  Ce  fut  toutefois ,  dit 
»  un  célèbre  historien,  un  des  plus  grands 
»  papes,  quoiqu'un  des  moins  heureux. 
»  Il  eut  toutes  les  qualités  qui  font  révé- 
»  rer  et  chérir  les  grands;  l'élévation  de 
i>  l'esprit,  la  fermeté  du  courage,  la  oo- 
»  blesse  des  goûts  et  des  manières ,  la  li- 
»  béralité  et  la  bienfaisance ,  le  don  de 
»  la  parole,  le  talent  des  allai res ,  l'amour 
n  des  lettres ,  sans  être  bien  savant  lui- 
»  même;  et,  ce  qu'on  ne  peut  trop  ap- 
»  précier  dans  sa  place  et  dans  son  siècle, 
M  la  sagesse  de  ne  point  se  mêler  dans 
M  les  différends  temporels  des  princes.  Sa 
»  vie  fut  édifiante  et  réglée  ;  il  se  montra 
}»  extrêmement  charitable  envers  lespau- 
»  vres,  et  très-zélé  pour  la  réduction  des 
a  sectes  qu'il  eut  le  bonheur  de  réunir 
»  en  grand  nombre  au  centre  de  l'unité.  » 
Un  historien  ecclésiastique,  plus  abon- 
dant que  judicieux  dans  sa  compilation , 
l'accuse  d'une  ambition  odieuse,  et  d'a- 
voir entretenu  le  schisme  dans  la  s«ile 
vue  de  maintenir  son  autorité.  Mais  ne 
lai  eût-on  pas  reproché  avec  plus  de  sens 
et  de  justice,  l'imprudence,  la  pusilla- 
nimité ,  l'abandon  du  devoir,  la  trahison 
même  et  la  prostitution  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  si  k  l'ordre  de  huit  évêques, 
et  d'un  amas  confus  de  clercs  travestis 
eu  successeurs  des  apôtres,  il  fût  descendu 
de  ia  chaire  apostolique,  pour  y  élever 
un  intrus  avéré  ?  Eugène  lY  était  natu- 
rellement si  modeste,  qu'en  le  voyant  en 
public ,  on  l'eût  pris ,  dit  un  écrivain  dit 
temps ,  pour  une  vierge  timide  qui  n'a 
pas  l'assurance  de  lever  les  yeux.  Il  iuit 
Je  chagrin  de  voir  les  progrès  des  Turcs^ 
et  les  suites  funestes  du  conseil  donné  par 
Aon  légat  àUiadislas,  de  rompre  son  traité 
avec  Aoiural  II.  f^o^,  ce  mot,  et  Césaiu,'<i. 
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EUGÈNE  (S.),  évoque  de  Cartbage,  fut 
élevé  sur  ce  siège,  l'an  481 .  Il  gouvernait 
cette  église  en  paix,  lorsque  le  roi  Hun«- 
neric  ordonna  que  tous  les  évêques  ca- 
tholiques se  trouvasseot  àCarthage,  pour 
y  disputer  avec  les  prélats  ariens.  La  con- 
férence se  tînt  eu  484  ;  mais  les  ariens  la 
rompirent  sous  de   mauvais  prétextes; 
Hunneric ,  leur  partisan ,  persécuta  leurs 
adversaires  sous  des  prétextes  encore  plus 
mauvais.  11  ordonna  aux  évêques  de  jurer 
«  que  leur  désir  était  qu'après  sa  mort , 
»  son  fils. eût  le  trône.  »  La  plupart  des 
évêques  crurent  qu'ils  pouvaient  faire  ce 
serment;  les  autres  le  refusèrent.  Hun- 
neric les  condamna  tous  également  :  les 
premiers,  comme  réfractaires  aux   pré_ 
ceptes  de  l'Evangile  qui  défend  de  jurer 
les  autres,  comme  infidèles  à  leur  prince.' 
Il  donna,  peu  de  temps  après,  des  ordres 
pour  rendre  la  persécution  générale.  Un 
grand  nombre  de  vierges  consacrées  à 
Dieu,  furent  cruellement  tourmentées  ;  il 
y  en  eut  plusieurs  qui  -expirèrent  sur  le 
chevalet.  Les  évêques,   les  prêtres,  les 
diacres,  le&.laïques  distingues  qui  furent 
bannis,  furent  au  nombre  de  4,9(16.  A 
Carthage  on  fit  souffrir  le  tourment  des 
coups  de  fouets  et  des  coups'de  balon  à 
tout  le  clergé ,  composé  de  plus  de  hOO 
personnes;  après  quoi  on  les- bannit.  Eu- 
gène fut  du  nombre  des  exilés.  Le  peuple 
suivit  les  évêques  et  les  prêtres  avec  des 
cierges  à  la  main;  les  mères  portaient 
leurs  en  fans  dans  leurs  bras  ;  puis  les  dé- 
posant aux  pieds  des  confesseurs,  elles 
leur  d^aient,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
«  A  qui  nous  laissez-vous,  en^  courant  au 
a  martyre  ?  Qui  baptisera  nos  enfans?  Qui 
»  nous  donnera  la  pénitence  ?  Qui  nous 
w  délivrera  de  nos  péchés  par  le  bienfait 
»  de  la  réconciliation  ?  Qui  nous  enterrera 
»  après  la  mort  ?  Qui  offrira  le  divin  sa- 
»  crifice.avec  les  cérémonies  ordinaires  ? 
»  Que  ne  nous  esl-il  permis  d'aller  avec 
»  vous  ?  »  Qui  nohis  pœnUentiœ  munus 
coUaturi  sunf,  et  reconcilialionis  indul- 
gent ia  obstriclos  peccatovum  vinculis 
soluturi  ?  A  quitus  divinis  sacrificiis  ri- 
tus  est  exhibehdus  consuctuf  ?  f^biscuni 
et  nos  libeat  pcrgcrc,  si  liceret  !  (S.  Vir. 
Vit.,  1.  2,  p.  3î^).  On  voit  qu'alors  on  no 
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sougeait  pas  eucore  à  ffitre  des  cvêqats 
constitutionnels  y  et  que  ni  le  peuple  chré- 
tien ,  ni  même  le  lyran  Hunneric  ne  re- 
gardèrent une  telle  invention  comme  pos- 
sible. Eugène  fut  rappelé  sous  le  règne 
de  Gombaud,  et  eiilé  enicore  par  Thrasa- 
mond  son  successeur.  On  l'euToya  dans 
les  Gaules.  Eugène,  retiré  à  Albi,  coi^ 
vonna  par  une  mort  sainte,  en  605,  une 
▼le  aussi  glorieuse  que  traTersëe.  On  a  de 
lui  une  lettre  dans  Grégoire  de  Tours. 

EUGÈNE,  évèque  de  Tolède,  gouverna 
cette  église  pendant  onze  ans,  et  mourut 
en  646. 11  possédait,  assez  bien  pour  son 
temps,  cette  partie  des  mathématiques 
qui  sert  aux  calculs  astronomiques.  (11 
passait  pour  un  savant  astronome.  11  as- 
sista aux  5%  6«et  7«  conciles  de  Tolède.  ) 

EUGENE,  évèque  de  Tolède,  succes~ 
scur  du  précédent,  est  auteur  de  quelques 
Traités  de  théologie^  et  de  quelques  <7/^f«f- 
culcs  en  vers  et  en  prose ,  publiés  par  le 
Père  Sirmond,  en  1610,  in-8,  avec  les 
poésies  de  Draconçi*.  Le  style  d'Eugène 
manque  de  politesse;  mais  les  pensées 
en  sont  justes,  et  les  scntimens  pieux.  (  Il 
avait  voulu  fuir  l'épiscopat  :  mais  sa  re- 
traite fut  découverte,  et  le  roi  Récésuinte 
le  força  d'occuper  le  siège  de  Tolède.  Il 
présida  les  S*,  0*  et  1 0*  conciles  de  Tolède, 
633-6Ô6.) 

EUGENE,  homme  obscur,  qui  avait 
commencé  par  enseigner,  la  grammaire 
et  la  rhétorique ,  fut*  salué  empereur  à 
Vienne  en  Dauphiné,  par  le  comte  Arbo* 
gaste ,  gaulois  de  naissance,  après  la  mort 
du  jeune  Y&lcntinien,  Tan  3.92.  Il  se  dé- 
clara pour  le  paganisme,  conduisit  son 
armée  sur  le  Rhin,  lit  la  paix  avec  les  pe- 
tits rois  des  Francs  et  des  Allemands,  et , 
ayant  passé  les  Alpes,  s'empara  de  Milan. 
Enfin  ce  ridicule  usurpateur  fut  vaincu 
et  tué  le  6  septembre  804 ,  par  ordre  de 
l'empereur  Théodose,  qui  le  fit  décapiter 
sur  le,  champ  de  bataille.  Eugène  avait 
régné  plutôt  en  esclave  qu'eu  prince.  Ar- 
bogaste  ne  l'avait  tiré  de  la  place  de  maî- 
tre du  palais  qu'il  occupait,  pour  le  pla- 
cer sur  le  trône,  que  dans  l'espérance  de 
régner  seus  son  nom.  En  effet,  Eugène  lui 
abandonna  entièrement  le  soin  du  gou- 
vernement et  le  commandement  des  trou- 
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pes,  et  ne  fut  qu'un  fantôme  d'empe- 
reur. 

EUÉGNE  (François-Eugène  db  Savoie, 
plus  connu  sous  le  nom  de  prince],  gé- 
néralissime des  armées  de  l'empereur , 
naquit  à  Paris  en  1663,  d'Ëugène-Mau- 
rice,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe 
Maocini,  nièce  du  cardinal  Mazarin.  IL 
était  arrière-petit-Als  de  Charles-Emma^ 
nuel ,  duc  de  Savoie.  Il  porta  quelque 
temps  le  petit  collet  sous  le  nom  de  ïab- 
bédé  Carignan,  et  le  quitta  ensuite  pour 
le  service  militaire.  Cet  homme,  si  dan* 
gcreux  depuis  à  I^ouis  XIV,  ne  parut  pas 
pouvoir  rétre  dans  sa  jeunesse.  Le  roi,  le 
jugeont  peu  propre  aux  fatigues  de  la 
guerre,  lui  -refusa  un  régiment.  Le  prince 
fut  piqué  de  ce  refus  ;  il  protesta  devant 
plusieurs  de  ses  amis,  qu'il  irait  servir  ail- 
leurs ,  et  qu'il  ne  reviendrait  en  France 
que  les  armes  à  la  main.  En  effet,  Eugène 
alla  servir  en  Allemagne  contre  les  Turcs 
en  qualité  de  volontaire,  avec  les  princes 
de  Conti,  en  1683.  Les  prodiges  de  valeur 
qu'il  lit  dans  cette  campagne,  lui  méritè- 
rent un  régiment  de  dragons.  L'empereur 
se  félicitait  d'avoir  acquis  un  tel  homme. 
Le  prince  Eugène  avait  toutes  les  qualités 
propres  à  le  faire  devenir  ce  qu'il  devint  : 
il  joignait  à  une  grande  profondeur  de 
desseins,  une  vivacité  prompte  dans  l'exé- 
cution. Ses  tajens  parurent  avec  beau- 
coup plus  d'éclat  après  la  levée  du  siège 
de  Vienne.  L'empereur  l'employa  en  Hon- 
grie sous  les  ordres  de  Charles  V,  duc  de 
Lorraine,  et  de  Biaximiiien-Emmanuel , 
duc  de  Bavière.  En  1691,  il  parut  sur  un 
nouveau  théâtre.  Il  délivra  Coni ,  que  le 
marquis  de  Bulonde,  subalterne  du  ma- 
réchal de  Catinat ,  tenait  assiégé  depuis 
onze  jours.  Il  investit  ensuite  Carma- 
gnole ,  et  le  prit  après  quinze  jours  de 
tranchée.  Sa  valeur  fut  récompensée  en 
1607  par  lé  commandement  de  l'armée 
impériale.  Le  1 1  septembre  de  cette  an- 
née, il  remporta  la  victoire  de  Zenta ,  fa- 
meuse par  la  mort  du  grand-visir ,  de  1 7 
bâchas,  de  plus  de  vingt  mille  Turcs,  et 
par  la  présence  du  grand-seigneur.  Cette 
journée  abaissa  l'orgueil  ottoman,  et  pro- 
cura la  paix  de  Carlowitz ,  où  les  Turcs 
reçurent  la  loi.  Toute  l'Europe  applaudit 
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à  cette  Tictbire,  excq>të  les  ennemis  per- 
sonnels d*Eagène.  Il  en  avait  plusieurs  à 
Il  cour  de  Vienne.  Jaloux  de  la  gloire  qu*il 
allait  acquérir,  ils  lui  aTaient.fait  envoyer 
une  défense  formelle  d'engager  une  ac- 
tion générale.  Ses  succès  augmentèrent 
leur  fnreor;  et  il  ne  fut  pas  plus  tdt  arrivé 
à  Vienne  qu'on  le  mit  aux  arrêts  et  qu'on 
loi  demanda  son  épée.  «t  La  Toilà ,  dit  ce 
a  kéitM,  puisque  l'empereur  ta  demande  ; 
B  elle  e&l  encore  fumante  du  sang  de  ses 
»  ennemii.  Je  consens  de  ne  plus  la  re- 
^  prendre,  si  je  ne  puis  continuer  à  Tem- 
D  ployer  pour  'Son  service,  »  Cette  géné- 
rosité toacha  tellement  Léopold,  qu'il 
domia  à  Eugène  un  écrit  qui  l'autorisait 
9  se  eondnîre  comme  il.  le  jugerait  à  pro- 
pos, sans  qu'il  p4t  jamais  être  recherché. 
La  chiéttenlé  fut  tranquille  et  heureuse 
après  la  paix  de  Carloi^tz;  mais  ce  ne 
fut  que  ponr  quelques  années.  La  succes- 
sion à  la  monarchie  d'Espagne  alluma 
bientj^t  une  nouTelle  guerre.  Eugène  pé- 
nétra en  Italie  par  les  gorges  du  Tirol , 
avec  trente  mille  hommes ,  et  la  liberté 
entière  de  s'en  seryir  comme  il  voudrait.  Il 
anusa  les  généraux  français  par  des  fein- 
tes, et  força  le  9  juillet  1701,  le  poste  de 
Carpi,  après  5  heures  d'un  combat  sau- 
vant. Ce  succès  rendit  l'armée  allemande 
raaitresae  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda; 
die  pénétra  dans  le  Bressan,  et  le  maré- 
chal de  Catinat ,  qui  commandait  l'ar- 
mée française,  recula  jusque  derrière  l'O- 
gljo.  Le  maréchal  de  Villeroi  vint  lui  dter 
le  hâton  de  commandement^  et  fut  enoore 
moins  heureux;  il  passa  l'Oglio  pour  at- 
taquer Chiari ,  dans  le  duché  de  Modène. 
Le  prince  Eugène,  retranché  devant  ce 
poste  rempli  d'infanterie,  battit  le  géné- 
ral français  ,•  et  le  contraignit  d'abandon- 
ner presque  tou^  le  Mantouan.  La  cam- 
pagne finit  par  la  prise  de  La'Miran^ole , 
le  n  décembre  1701 T  Au  cœur  de  l'hiver 
de  Vanmée  suivante ,  tandis  que  Villeroi 
dormait  tranquiHement  dans  Crémone , 
Kagène  pénètre  dans  cette  ville  par  un 
rjroût  y  et  le  fait  prisonnier.  Son  activité 
ci  sa  pniéenee,  jointes  à  la  négligence  du 
gouremeur,  lui  avaient  donné  cette  place; 
le  hasard  et  la  yalenr  des'  Français  et  des 
iriandaîu  la  lui  olèrent.  Il  fut  contraint  de 
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se  retirer  le  soir  du  1  **  février,  après  STOÎr 
combattu  tout  le  jour  en  héros.  Le  duc 
de  Vendôme,  mis  à  la  place  de  Villeroi, 
se  signala  le  1 5  août  à  Luzzara.  Cette  ba- 
taille, douteuse  en  elle-même,  et  pour 
laquelle  on  chanta  le  Te  Deum  à  Vienne 
et  à  Paris ,  parut  se  déclarer  pour  la 
France ,  par  la  prise  de  Guastalla  et  de 
quelques  villes  voisines.  1^  prince  Eu-' 
gène  quitta  l'Italie  pour  passer  en  Alle- 
magne ;  ii  n'avait  pas  remporté  de  victoire 
contre  Vendôme  ;  mais  il  laissait  les  trou- 
pes en  bon  ordre.  L'empereur  se  l'atta- 
cha par  de  nouvelles  grâces  ;  il  le  nomma 
président  du  conseil  de  guerre,  et  admi- 
nistrateur de  la  caisse  militaire.  Le  comr 
mandement  des  armées  d'Allemagne  lui 
fut  confié.  Eugène,  Mariborough  et  Hein- 
sius ,  maîtres  en  quelque  sorte  de  l'em- 
pire, de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande, 
étroitement  unis  par  l'esprit  et  par  le 
coeur,  formèrent  une  espèce  de  triumvirat 
fatal  à  la  France  et  ii  l'Espagne.  Les  deux 
premiers  gagnèrent  en  4  7  04  la  bataille  de 
Hochstet ,  livrée  assez  mal  à  propos  par 
l'électeur  de  Bavière ,  secondé  du  maré- 
chal de  Tallard.  Celte  victoire  fut  décisive 
et  diangea  la  face  des  affaires.  Plus  de  la 
moitié  de  l'armée  française  et  bavaroise 
fut' détruite  ;  le  reste  regagna  avec  peine 
les  bords  duBhin,  abandonnant  toutes  les 
villes  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe.  De 
retour  en  Italie ,  l'an  1705,  Eugène  com- 
battit le  duc  <le  Vendôme  k  la  journée  de 
CassaTfo,  près  de  l'Adda  :  journée  san- 
glante, dont  les  deux  partis  s'attribuërant 
la  gloire.  L'armée  française  a^ant  assiégé 
Turin  L'année  d'après,  Eugène  vola  à^  son 
secours.  Il  passe  le  Tanaro  aux  yeux  du 
duc  d'Otléans,  après  avoir  passé  le  Pô  è  la 
Tue  de  Vendôme.   Il  "pivend  Correggio , 
Reggio  ;  il  dérobe  une  tnarohe  aux  Fran- 
çais, les  force  dans  leurs  lignes ,  et  leur 
fait  lever  le  siège.  Après  avoir  délivré 
Turin  et  battu  les  Français ,  il  fit  rentrer 
le  Milanais  sous  l'obéissance  de  l'empe^ 
reor ,  qui  lut  en  donna  le  gouvernement. 
La  fortune  continua  dé  lui  être  favorable 
en  1707.  Les  troupes  françaises  et  espa- 
gnoles évacuèrent  la  Losabardie  ;  le  géné^ 
rai  Dauu  s'empara  du  royaume  de  Naples. 
Eugène  pénétra  peu  de  temps  après  en 
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Provence  el  en  Daupkiné  par  le  Col  de 
Tende.  Cette  invasion,  heureuse  au  com- 
mencement ,  finit  comme  toutes  les  inva- 
sions faites  dans  ces  provinces.  On  avait 
mis  le  siège  devant  Toulon  ;  on  fut  obligé 
de  le  lever.  La  Provence  fut  bientôt  déli- 
vrée, et  le  Daupbiné  sans  danger.  î^  prise 
de  Suzc  fut  tout  le  fruit  de  cette  campa- 
gne. Le  prince  Eugène,  ayant  passé  en 
1 708  des  bords  du  Var  aux  bords  de  VEa- 
caut,  mit  en  déroute  les  Français  au  san- 
glant combat  d'Oudenarde ,  le  11  juillet. 
Ce  n'était  pas  une  grande  bataille,  dit  un 
auteur ,  mais  ce  fut  pour  les  Français  une 
fatale  retraite.  Le  vainqueur ,  maître  du 
terrain,  mit  le  siège  devant  Lille ,  défen- 
due par  fiouflers.  Cette  ville ,  si  bien  for- 
tifiée ,  se  rendit  après  une  défense  de  4 
mois.  Il  dut  en  partie  son  succès  au  dé^ 
couragement  des  généraux  français  :  aus- 
si ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  rejetait 
les  louanges  qu'on  lui  donnait  sur  cette 
entreprise,  trop  téméraire  dans  le  projet, 
pour  être  glorieuse   dans    rexéculion. 
Cette  conquête  fut  suivie  de  la  bataille 
de  Malplaquet ,  gagnée  le  10  septembre 
1709 ,  sur  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Bouflers,  qui  lui  disputèrent  long-temps 
la  victoire.  Marlboroiigh  ayant  été  dis- 
gracié ,  Eugène  passa  à  Londres  pour  se- 
conder sa  faction  ;  mais  ce  voyage  fut  ^ 
inutile,  il  retourna  seul  achever  la  guerre. 
C'était  un  nouvel  aiguillon  pour  lui  d'es- 
pérer de  nouvelles  victoires,  sans  com- 
pagnon qui  en  partageât  l'honneur:  Il 
prit  la  ville  Mu  Quesnoy  en   1712  ,  et 
étendit  dans  le  pays  une  armée  d'environ 
100,000  combattans.  Quoique  privé  des 
Anglais,  il  était  supérieur  de   20,000 
hommes  aux  Français  :  il  l'était  surtout 
par  sa  position  ^  par  l'abondance  des  ma- 
gasins ,  et  par  9  ans  de  victoire.  La  Fran- 
ce et  l'Espagne  étaient  dans  l'alarme. 
Une  faute  qu'il  fit  à  Landrecie  qu'il  as- 
siégait ,  les  délivra  de  leurs  inquiétudes. 
Le  dépôt  des  magasins ,  placés  à  Mar- 
chiennes ,  était  trop  éloigné  ;  le  général 
Albermalc ,  ^osté  à  Denain ,  n'était  pas 
à  portée  d'être  secouru  assez  tôt,  s'il  était 
attaqué.  Il  le  fut.  Le  maréçh/il  de  Villars, 
après  avoir  donné  yle  change  au  prince 
Eugène,  tomba  sur  Albermale,  et  rcm-> 
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porta  une  victoire  aussi  aisée  que  eotn^ 
plète.  Eugène  arrivé  trop  tard ,  se  retira, 
'  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts.  Quel- 
ques jours  auparavant  il  avait  voulu  rap- 
procher ses  magasins  *,.  mais  par  une  éco- 
nomie mal  entendue,   les  députés  des 
Hollandais  s'y  opposèrent.  Cet  événement 
amena  la  paix.  Eugène  et  Villars,  héros 
au  champ  de  bataille ,  cxcellens  négo- 
ciateurs dans  le  cabinet,  la  conclurent 
le  6  mai  1714,  à  Rastadt ,  et  elle  fut  sui- 
vie du  traité  de  Badcn  en  Argaw.  La  puis- 
sance ottomane ,  qui  aurait  pu  attaquer 
l'Allemagne  pendant  la  longue  guerre  de 
1701 ,  attendit  la  conclusion  totale  de  la 
paix  générale.  Le  grand-yisir  Ali  parut 
sur  les  frontières  de  l'empire  avec  1M,000 
Turcs,  Eugène  le  battit  en  1716,  à  Pé- 
terwaradin ,  et  s'empara  de  Témesvirar. 
En  1717  ,  il  enâ-eprit  le  siège  de  Belgra- 
de ;  les  ennemis  vinrent  l'assiéger  dans 
son  camp;  et  non  contens  de  le  bloquer, 
il»  avancèrent  à  lui  par  des  approches  et 
des  tranchées.  Le  prince  Eugène ,  après 
leur  avoir  laissé  passer  un  ruisseau  qui 
les  séparait  de  son  camp ,  sortit  de  ses 
retranchemens ,  les  défît  entièrement , 
leur  tua  plus  4e  30,000  hommes ,  et  s'cm  - 
para  de  leurs  canons  et  leurs  bagages. 
Belgrade  n'ayant  plus  de  secours  à  espé- 
rer, se  rendit  au  vainqueur.  Une  paix 
avantageuse  fut  le  fruit  de  ses  victoires. 
Couvert  de  gloire,  il  retourna  à  Vienne , 
oii  ses  ennemis  voulaient  lui  faire  fair« 
son  procès',  pour  avoir  hasardé   l'état 
qu'il  avait  sauvé  et  dont  il  avait  reculé 
les  frontières.  La  double  élection  faite  en 
Pologne  ayant  rallumé  la  guerre  en  1 733, 
le  prince  Eugène  eut  le  commandement 
de  l'armée  sur  le  Rhin.  Les  Français  pri- 
rent Philisbourg  à  sa  vue.  11  n'y  avait 
plus  dans  l'armée  impériale  que  Tombre 
du  prince  Eugène  :  il  avait  survécu  à  lui- 
même  ,  et  il  craign)iit  d'exposer  sa  répu- 
tation si  solidement  établie ,  au  hasard 
d'une  dix-huitième  btftaille.   Il  mourut 
subitement  à  Vienne  en  1736,  reg^llé 
de  l'empereur -et  des  soldats.  Les  mal 
heurs  de  l'année  suivante  ne  justiâèrent 
que  trop  ces  regrets.  L'empereur ,  qui 
lui  devait  la  gloire  de  son  règne,  disait 
au  milieu  des  pertes  qui  suivirent    sa 
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mort  :  La  fortune  de  Vtiat  esi-elie  morU 
avec  ce  héros  ?  Le  .prince  Eugène  fut  le 
plus  beoreux  général  et  le  plus  habile 
minislre,  que  la  maison  d'Autriche  eût 
eu  depuis  plusieurs  siècles.  11  avait  un 
esprit  plein  de  justesse  et  d'élévation , 
les  qualités  et  le  courage  nécessaires  pour 
triompher  des  capitaines  les  plus  expé- 
rimentés. S'il  échoua  quelquefois  dans 
ses  entreprises  ,  les  circonstances  qui  les 
lui  firent  msmquer  lui  valurent  de  {nou- 
veaux éloges.  Il  n'était  pas  toujours  le 
maître  de  faire  ce  qu'il  voulait.  Un  de 
ses  amis  lui  demanda  un  jour ,  pendant 
la  lotigue  guerre  pour  la'  successioa 
d'Espagne ,  la  cause  de  la  profonde  rêve-, 
rie  où  il  le  voyait  plongé.  «  Je  fais  ré- 
»  flexion  9  dit-il ,  que  si  Alexandre  le 
9  Grand  avait  été  obligé  d'avoir  l'appro- 
»  bation  des  députés  de  Hollande  pour 
a  exécuter  ses  projets  ,  he&  conquêtes 

>  n'auraient  pas  été  à  beaucoup  près  si 

3»  rapides .  »  Le  courage  n'était  pas  la 

seule  qualité  du  prince  Eugène.  Les  trai- 
tés de  Rastadt  et  de  Passarowits^  ont  au- 
tant immortalisé  son  nom  que  ses  vi<;toi- 
res.  Il  était  le  père  des  soldats  et  le  mo- 
dèle des  ministres,  philosophe ^  doux  , 
humain ,  bienfaisant  »  sans  orgueil ,  sans 
dédain ,  sans  faste ,  et  d'une  générosité 
peu  commune.  Son  attachement  à  la  re- 
ligion était  aussi  solide  que  sincère.  Il 
portait  avec  lui ,  au  milieu  de  ses  opéra- 
tions militaires,  le  petit,  mais  le  précieux 
livre  de  V Imitation  de  Jé^us-Christ ,  et 
le  lisait  dans  des  momens  de  calme  et  de 
réflexion.  Quoique  froid  et  réservé,  il 
était  sensible  aux  charmes  de  l'amitié.  Il 
cultiva  les  lettres  dans  le  cours  de  ses 
victoires ,  et  les  protégea  dans  le  cours 
de  son  ministère.  Tous  les  beaux  arts 
avaient  des  attraits  pour  lui.  «  De  trois 
»  empereurs  qu'il  avait  servi,  le  premier, 

>  Léopold,  avait  été ,  disait-il ,  son  père, 
»  parce  qu'il  av«it  eu  soin  de  sa  fortune 
3»  comme  de  celle  de  son  propre  fils  ;  le 
»  second,  Joseph ,  son  frère,  parce  qu'il 
»  l'avait  aimé  comme  un  frère  \  le  troisiè- 

>  me  Charles  VI ,  son  maître,  parce  qu'il 
»  l'avait  récompensé  en  roi.  »  Ses  Bor- 
taiUes  ont  été  imprimées  en  deux  vol. 
io-lbi. ,  auxquels  on  a  joint  un  suppléa 
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meni.  On  peut  aussi  voir  VIFistoire  dtt^ 
prince  Eugène ,  imprimée  à  Vienne  en- 
J  770,  en  5  vol.  in-12.  Elle  offre  quelque? 
particularités  curieuses,  quoiqu'elle  ne 
soit  très  souvent  qu'une  compilation  de 
gazettes ,  et  que  l'auteur ,  calviniste  ré- 
fugié ,  donne  quelquefois  l'essor  aux  pré- 
jugés de  sa  secte. 

*  EUGÈNE  ou  EuGBMios  Bulgaris  ,  sa- 
vant prélat  grec ,  né  à  Corfou  en  1716, 
professa  la  philosophie  dans  les  collèges 
les  plus  célèbres  de  sa  nation ,  et  visita 
les  universités  d'Italie.  En  1767,  ayant 
éprouvé  quelques    désagrémens  à  Gon^ 
stantinople ,  il  passa  en  Allemagne ,  et  il 
employa  son  séjour  à  Leipsick  à  se  per- 
fectionner dans  les  mathématiques  sous 
Segner,  dont  il  traduisit  les  Elemens  de 
maihe'matiques  en  grec  ancien.  Il  donna , 
aussi  une  édition  des  OEuvres  de  Joseph 
de  Brienne ,  et  fit  imprimer  plusieurs  de 
ses  ouvrages ,  particulièrement  sa  Logi- 
que^ dont  il  s'était  répandu  plusieurs  co- 
pies tronquées  ou  inexactes.  Sa  réputa- 
tion  étant  parvenue  jusqu'en  Russie, 
l'impératrice  Catherine  U  l'appela  auprès 
d'elle,  «t  le  nomma  en  1775  à  l'arche- 
vêché de  Slavinie  et  de  Cherson,   qui 
venait  d'être  créé.  11  résigna  cette  di- 
gnité eu  1770  y  en  laveur  de  Nicéphore 
Théottfki,  etmourutà  St.-Pétersbourg  en 
1806*.  (  Il  possédait  le  latin,  le  grec ,  l'hé- 
breu et  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
ropfe.  )  On  a  de  lui ,  outre  \ti  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  1*  un  Traité  historique 
de  la  dispute  sur  Pe'manation  du  S  t. -Es- 
prit, et  un  Examen  de  la  logique  de  Ni- 
cephore'  Blemmides,  insérés  dans  l'édi- 
tion des  OBuvres  de  Joseph  de  Bryenne. 
2"  Opinion  des  philosophes ,  ou  Elemens 
de  philosophie  naturelle ,  Vienne ,  i  804 , 
in-4.    3**  Une  traduction  des  Questions 
thdologiques  £  AdamZamicevius  contre 
les  sentimens  de  V église  latine ,  avec  des 
notes ,  Moscou ,  2  vol.  in-fol.  4^  Amuse- 
mens  théologiques ^  en  grec  moderne, 
Moscou,  2  vol.  in-8.  5*»  Aperçu  compa*- 
ratif  des  trois  systèmes  d'astronomie , 
Venise,  in-4,  aussi  en  grec  moderne.  6^  Plu- 
sieurs traductions  d'ouvrages  de  mathé- 
matiques ,  de  géométrie ,  de  métaphysi- 
que, en  grec  moderne.  7''  Une  traduc-^ 
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tion  en  Ters  grecs  héroïques  de  V Enéide 
et  des  Gtorgiques  de  Firgile ,  St.-Pélers- 
bourg,  4  Yol.  in-fo2. 

EUGIPPIUS ,  originaire  de  la  Nori- 
que ,  suivit  sa  nation  lorsr;u*Odoacre  la 
transféra  en  Italie  Tan  488  ;  il  y  fut  abbé 
de  Lucullano ,  près  de  Naples.  Il  est  au- 
teur 1®  du  Thésaurus  ex  S.  Auguslino^ 
în-fol. ,  Bâle,  1542.  2»  D'une  Fie  de  S. 
Augustin  de  Favianes ,  insérée  dans  Bol- 
landus,  3*  D'une  Vie  de  S.  SeWrin,  apô- 
Ire  de  la  Noriquc,  insérée  dans  les  Œu- 
vres de  Marc  Velscr.  La  règle  qu'il  avait 
donnée  à  ses  moines  est  perdue. 

EULALIE  (  Sainte  )  naquit  à  Mérida  , 
capitale  de  la  Lusitanie  en  Espagne ,  fut 
élevée  dans  la  religion  chrétienne ,  et  fit 
paraître  dès  son  enfance  une  admirable 
douceur  de  caractère ,  une  modestie  rare , 
une  tendre  piété ,  et  un  grand  amour 
pour  l'état  de  virginité.  Elle  n'avait  que 
douze  ans ,  lorsque  parurent  les  édits  de 
Dioclétien ,  par  lesquels  il  était  ordonné 
à  tous  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux. 
Malgré  sa  jeunesse,  elle  regarda  la  publi- 
cation de  ces  édits  comme  le  signal  du 
combat ,  et  se  présenta  d'abord  au  juge 
pour  lui  riiprocher  l'impiété  dont  il  se 
rendait  coupable ,  en  voulant  faire  abju- 
rer la  seule  vraie  religion.  Le  juge  nom- 
mé Dacien  la  fit  arrêter ,  et  après  avoir 
çmployé  inutilement  tous  les  moyens  de 
siéduction,  il  en  vint  aux  menaces,  fit 
exposer  k  ses  yeux  lesinstrumens  destinés 
à  la  tourmenter ,  et  lui  dit  qu'elle  ne  su- 
birait aucune  torture,  si  elle  voulait 
prendre  seulement  du  bout  du  doigt  un 
peu  de  sel  et  d'encens.   Eulalle,  pour 
montrer  qu'elle  ne  se  laisserait  pas  sédui- 
re ,  renversa  l'idole  et  foula  aux  pieds  le 
gâteau  destiné  pour  le  sacrifice.  Ce  fîit 
alors  que  deux  bourreaux ,  par  ordre  du 
juge,  lui  déchirèrent  les  côtés  avec  des 
crocs  de  fer ,  et  lui  découvrirent  tous  les 
os.  Elle  appelait  trophées  de  Jésus-Christ, 
les  plaies  qu'on  lui  faiait.  On  lui  appli- 
qua ensuite  des  torches  ardentes  sur  la 
poitrine  et  sur  les  côtés.  Elle  souffrit  cette 
torture  sans  se  plaindre,  et  elle  n'ouvrit 
la  bouche  que  pour  louer  le  Seigneur. 
Le  feu  ayant  pris  à  ses  cheveux ,  elle  fut 
étoii£fée  par  la  fumée  et  par  la  flamme. 
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Les  chrétiens  l'enterrèrent  près  du  lieu 
de  son  martyre ,  et  on  y  bâtit  depuis  une 
magnifique  église.  Prudence  a  célébré  le 
triomphe  de  cette  sainte.  —  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  une  autre  sainte 
EuLALiE,  vierge  et  martyre  de  Barcelonne, 
sous  l'empire  de  Dioclétien ,  dont  le  nom 
est  plus  connu  que  le  détail  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  souffrances. 

ËULALIUS,  antipape,  qu'une  cabale 
opposa  au  pape  Bonifacel  en  4 1 8 ,  et  que 
l'empereur  Honorius  fit  chasser  comme 
un  intrus. 

£ULEI\  (  Léonard  ),  professeur  de 
mathématiques,    membre   de   plusieurs 
académies  ,  naquit  en  1707  à  Bâle ,  où  il 
s'appliqua  avec  succès  à  la  philosophie 
et  à  rétude  des  langues  orientales  :  ses 
progrès  dans  les  sciences  lui  acquirent 
l'estime  de  Jean  Bcrnouilli.  Les  fils  de 
cet  habile  géomètre  l'invitcrentà  se  rendre 
à  St.-Pétersbourg ,  oh  ils  avaient  été  ap- 
pelés eux-mêmes  en  1725.  Euler  y  rem- 
plit successivement  les  chaires  de  pro- 
fesseur de  physique  et  de  mathématiques, 
perfectionna* le  calcul  intégral,  inventa 
Je  calcul  des  sinus ,  simplifia  les  opéra- 
tions analytiques ,  et  répandit  un  nou- 
veau jour  sur  toutes  les  parties  des  scien- 
ces mathématiques.  En  1741 ,  il  se  rendit 
à  Berlin ,  contribua  beaucoup  à  donner 
du  lustre  à  l'académie  naissante ,  et  re- 
tourna en  1766  à  St.-Pétersbourg,  où  il 
perdit  la  vue ,  sans  que  cela  l'empêchât 
de  travailler  et  d'enrichir  le  public  de 
ses  productions.  Il  mourut  le  7  septembre 
1783.  Peu  de  géomètres  ont  embrassé 
tant  d'objets  k  la  fois,  et  les  ont  traités 
avec  plus  de  succès.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  1*>  une  Dissertation 
sur  la  nature  et  la  propagation  du  son, 
en  latin,  Bâle,  1727  ,  in-4.  T"  ....sur la 
mâture  des  vaisseaux ,  que  l'académie 
de  Paris  honora  de  l'accessit  en  1727. 
3°  Mechanica^    sive  motus  sdenlia^ 
analytice    exposita,    St.-Péiersbourg, 
1 736  ,  2  vol.  in-4.  4»  Mémoire  sur  la  na- 
ture et  les  propriétés  du  feu ,  couronné 
par  l'acadéniie  de  Paris  en  1738.  5<*  Ten- 
tamen  nouœ,  tkeoriœ  musicœ ,  St.-Pé-« 
tersbourg,  1 739 ,  in-4. 6»  Mémoire  sur  fe 
flux  et  le  reflux  de  la  mer ^  couroniKé 
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par  la  même  acadénia  en  1 740.  Il  y  eipli- 
que  raction  du  soleil  et  de  la  lune  sur  la 
mer ,  et  appuie  son  explication  de  beau- 
coup de  géométrie  et  de  calculs  :  ce  qui 
n'a  point  empêché  plusieurs  sarans  de  la 
regarder  comme  peu  satisfaisante.  C*est 
une  chose  singulière  que  Textrâme  va* 
rtété  et  le  peu  de  consistance  des  opir 
nions  établies  à  ce  sujet.  Descartes  qui 
attribue  ce  phénomène  à  la  pression  de 
l'air ,  Newton  qui  en  fait  honneur  à  l'at* 
traction ,  sont  au  pied  du  mur  quand  on 
objecte  que  les  marées  sont  plus  hautes  , 
sous  les  zones  tempérées  que  sous  la  zone 
torride  ;  et  surtout  quand  oaleur  fait  ob- 
serrer  que  le  baromètre  ne  monte  ni  nt 
baisse  lorsque  la  lune  passe  au  méridien» 
Aussi  Galilée  se  moquait-il  amèrement 
de  Kepler  qui ,  avant  Newton ,  avait  rap- 
porté ce  phénomène  à  la  lune  ;  mais  par 
un  raisonnement  pTtis  étrange  encore» 
il  le  ût  dériver  du  mouvement  de  la  terre. 
Un  physicien  de  ce  siècle  a  eu  recours  à 
la  dilatation  de  l'air ,  produite  par  l'ac- 
tion du  soleil  ;  un  autre  à  la  foute  des 
glaces  polaires  ;  on  a  imaginé  des  gouf- 
fres qui  absorbaient  et  revomissaient  les 
eaux  alternativement ,  etc.  Le  doute  et 
l'indécision  d'un  vieux  poète  sont  peut- 
être  plus  raisonnables  que  tout  cela  : 

Quarite ,  quM  agitât  mondi  labor  :  »t  milii  temper 
Tu.  qavcumquc  mofcs  tam  erebroi|C>an,iDeat«», 
Ut  iuperi  Tolucr* ,  laie. 

LOCAV.  PBAII.  ,  I.  j. 

ff  Je  ne  sais ,  dit  un  philosophe ,  si  l'on 
»  saisit  assez  l'énergie  de  cet  ut  superi  • 
»  voUure.  Quand  on  songe  que  depuis 
»  Lucain ,  on  n'a  rien  dit  de  plus  raison- 
»  nable  sur  cet  objet,  que  les  physiciens 
»  de  son  temps  ;  quand  on  réfléchit  d'un 
»  autre  coté  que  c'est  un  objet  visible , 
»  palpable,  immense,  se  renouvelant  deux 
»  fois  par  jour,  dans  tonte  l'étendue  des 
»  deux  hémisphères ,  observé  de  près  par 
>»  &00  millions  d'hommes ,  l'espace  de  5 
»  à  6  mille  ans  ;  on  comprend  ou  du 
»  moins  l'on  peut  comprendre  alors  toute 
»  la  vérité  de  cet  ut-  superi  voluere,  v 
1^  Methodus  invenUndi  Uncas  curvas 
maximi,  mirUmive  proprieiate  gauden" 
tes,  Lausanne,  1744,  in-4.  S°  JnlroducUo 
in  analysin  infinitorum,  Lausanne,  1744, 
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et  Lyon ,  1796  ,  traduite  eli  français  avec 
des  notes,  par  Labey,  2  vol.  in  4.  0® 
Theoria  motuum  planetarum  et  come- 
tarum,  Berlin,  1744,  in-4.  10<*  Opuscula 
'variiargumenii^herXinj  1746,  3  vol.  in- 4. 
i  1  '^ScierUia  navaUs^  seu  tractatus  de  con- 
struendis  ac  dirigendis  navibuSy  Saint- 
Pétersbourg  ,1749,2  vol.  in-4.  1 2°  Theo- 
ria motus  lunœ ,  Berlin ,  1 7 53 ,  in-4. 1 3^ 
Dissertaiio  de  principio  minimœ  aciio- 
nis ,  una  cum  examine  objectionum  Koe- 
m^ii,  Berlin,   1753,  iu-4.  \V*  InstUui- 
iiones  calculi  differentiaUs  cum  ejus  usu 
in  analgsi  infinitorum  ac  doctrinâ  se^ 
rierum,  17&5,  in-4,  1787  et  1804,  2  vol. 
in-4.   15°  Constructio  ientium  objecti- 
varum ,  etc. ,  Saint-Pétersbourg ,  1 762 , 
in-4.  16"  Meditationes  de  perturbatione 
motus  conietarum ,  edf  attractionc  pla- 
netarum orta  ,  St.-Pélersbourg,   1762, 
in-4.  17®  Theoria  motus  corporum  soli' 
dorum  seu  rigidorum ,   1765,  in-4.   18^ 
Institutiones  calculi  integralis ,  St.-Pé- 
tersbourg,  1768,  3  vol.  iu-4  ,  1792,  4 
vol.  in-4.  19*»  jiioptricay   1769,  3  vol. 
in-4.  20^  Opuscula  analyticay  1783,  2 
vol.  in-4.  1\^  Cïïïfi  Mémoires  sur  diffé- 
rentes questions  de  mathématiques ,  dans 
les  Mélanges  de  Berlin  ;  c'est  peut-être 
ce  qu'il  y, a  de  mieux  dans  cette  collec- 
tion. 22*»  Plusieurs  Dissertations  dans 
les  mémoires  des  académies  de  St.-Pé- 
tersbourg  et  de  Berlin.  23®  Elémens  d'al~ 
^f^re,  en  allemand.  Cet  ouvrage,  qu'il 
fit  étant  aveugle  ,  a  été  traduit  en  français 
et  en  russe;  il  est  écrit  avec  clarté  et 
méthode.  La  traduction  française  qui  est 
de  M.  Bernouilli ,  avec  des  notes  par  La- 
grange  et  Gamier ,  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  La  dernière  édition  est  de 
1 807  ,  2  vol.  in-8 ,  %.  24®  Lettres  à  une 
princesse  d'Allemagne  ^  sur  divers  sujets 
de  physique  et  de  philosophie ,    St.-Pé- 
tershourg,   1768-72,  et  Berne,  1778,  8 
vol.  in-8.  Il  y  attaque  avec  force  le  sy»- 
jlème  de  Newton  sur  les  couleurs ,  et  d'au- 
tres opinions  accréditées.  VL,.  de  Condorcet 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1 787 1 
011  il  s'est  permis  de  faire  plusieurs  re- 
tranchemens  qui  portent  particulièrement 
sur  les  endroits  de  ses  lettres  les  plus 
favorables  à  la  religion ,  afin  de  laisser 
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ignorer  le  cbrutianisme  d'Euler  et  soii- 
]ikQer  les  incrédules  du  poids  de  son  au- 
torité qui  les  accable,  parce  que  Texçinple 
de  cet  illustre  géomètre ,  joint  à  celui  de 
tant  de  savans  du  premier  ordre ,  montre 
avec  évidence  qu'on  peut  allier  la  con> 
viction  la  plus  profonde  des  vérités  ré- 
vélées, avec  le  génie  le  plus  pénétrant 
et  les  plus  vastes  connaissances.  Quelle 
honte  pour  des  hommes  si  fiers  de  leurs 
lumières,  d*étre  ainsi  réduits  pour  la  dé- 
fense de  leur  cause ,  h  user  de  semblables 
supercheries ,' aussi  contraires  à  Thon* 
nételé  qu*à  la  bonne  foi.  £t  Combien  ces 
rases  indiquent,  décèlent  le  peu  de  con- 
fiance qu'ils  ont  dans  leurs  moyens  !  Les 
icuvres  d'Euler  ne  sont  pas  les  seules  d'oii 
ils  aient  essayé  de  faire  disparaître  toutes 
les  traces  du  christianisme  ou  de  les  af- 
faiblir ;  celles  de  Linnée ,  de  Newton  et 
de  Bacon  nouvellement  travesti  en  incré- 
dule ,  en  offrent  des  exemples  aussi  scan- 
daleux. Il  n'y  a  pas  même  jusqu'à  Pascal 
que  Condorcet  n'ait  eu  l'audace  de  dé- 
naturer en  plus  d'une  manière,  dans  la 
dernière  édition  qu'il  a  donnée  de  ses 
Pensées  (i^oyei  Condoiicbt).  Les  Lettres 
à  une  princesse  d'Allemagne  ont  été  réim- 
primées à  Paris  en  1813, 2  vol.  in-8,  d'a- 
près la  première  édition ,  avec  ,des  notes , 
parLabey.  2b**  Théorie  complète  de  la  con- 
struction et  de  la  manœuvre  des  vaiS' 
seaux  j  St.-Pétersbourg,  1773  ,  et  Paris, 
1776,  in-8 ,  fig. ,  retouchée  pour  le  stile. 
L'homme  en  lai  était  aussi  estimable  que 
le  savant.  Bon  époux,  bon  père,  bon 
ami ,  bon  citoyen ,  il  se  montra  constam- 
ment fidèle  à  tous  les  rapports  de  la  so- 
ciété. Ennemi  de  l'injustice,  s'il  en  voyait 
commettre  quelqu'une ,  il  avait  la  fran- 
chise de  la  censurer  et  le  courage  de  l'at- 
taquer sans  avoir  égard  à  la  personne.  Il 
avait  beaucoup  de  respect  pour  la  religion 
et  remplissait  avec  soin  les  devoirs  d'un 
chrétien.  Doux  et  honnête  envers  tout  le 
monde,  s'il  a  jamais  senti  de  l'indignation, 
ce  n'a  été  qu'envers  les  ennemis  du  chris- 
tianisme dont  il  a  pris  avec  ardeur  la 
défense  contre  les  objections  des  athées , 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à  Berlin  en 
1 7  47  ,  intitulé  Essai  de  défense  touchant 
la  révélation  divine  contre  les  esprits 
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forts.  Cet  essai ,  traduit  en  italien  par 
Nicolas  Onérati ,  Naples,  1788  ,  fait  d'au- 
tant plus  d'honneur  à  ses  principes,  que 
les  prétendus  esprits  forts  contre  lesquels 
il  s'élève,  dominaient  alors ,  et  donnaient 
le  ton  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  oii  il 
faisait  sa  résidence  ( 'voyes  Embry).  Euler 
a  laissé  plusieurs  fils  qui  marchent  sur 
les  traces  de  leur  père ,  entre  autres  J.  H. 
EuLEB  l'aîné ,  mort  à  St.-Pétersbourg ,  le 
C  septembre  1 800 ,  qui  a  remporté  des 
prix  dan^  différentes  académies ,  et  pu- 
blié un  grand  nombre  de  mémoires  inté- 
ressans  sur  l'astronomie ,  la  physique ,  la 
mécanique  et  l'optique,  dans  les  collec- 
tions académiques  de  Berlin ,  de  Munich 
et  de  Gottingue.  Voyez  l'Eloge  de  Léo- 
nard Euler ,  par  Nicolas  Fuss,  son  élève, 
Berlin,  1784,  iD-4. 

EULOGE,  pieux  et  savant  patriarche 
d'Alexandrie  en  681 ,  mort  en  607  ,  laissa 
divers  ouvrages  contre  les  novatiens  et 
contre  d'autres  hérétiques  de  son  temps. 
Il  fut  uni  d'une  étroite  amitié  avec  saiot 
Grégoire  le  Grand. 

ECLOGE  DE  CORDOUE  (Saint), 
prêtre,  élu  archevêque  d  e  Tolède,  la  même 
année  qu'il  fut  martyrisé  par  les  Sarra- 
sins en  859 ,  fortifia  par  ses  écrits  et  par 
ses  discours  ses  frères  dans  la  foi.  Ceux 
qui  nous  restent  de  lui  sont  1°  Metno^ 
riale  sanctorum  ;  c'est  une  histoire  de 
quelques  martyrs.  2*>  Libri  très  de  mar- 
tyr ibus  Cordubensibus  f  et  jipologeticon 
pro  geslis  eorumdem.  3®  Exhortation 
au  martyre ,  et  plusieurs  lettres.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  dans  le  4*  vnl.  de 
Vffispania  iUustrata ,  et  dans  la  Biblio^ 
thèque  des  Pères. 

EUMËNES  de  Cardie,  capitaine  grec , 
l'un  des  plus  dignes  successeurs  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  était  fils  d'un  voiturier.  Il 
avait  les  qualités  qui  font  le  héros  dans 
la  guerre ,  et  l'homme  estimable  dans  la 
paix ,  et  il  dut  son  élévation  à  ces  quali- 
tés. Alexandre  lui  fit  épouser  la  sœur  de 
Barsine ,  l'une  de  ses  femmes.  Après  la 
mort  de  ce  conquérant ,  Eumènes  acheva 
la  conquête  de  la  Cappadoce  et  de  la  Pa- 
pblagonic,  et  fut  gouverneur  de  ces  deux 
provinces  ;  mais  Antigone  ne  voulut  point 
l'y  laisser  établir.  Se  voyant  wdb  ret- 
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source,  il  se  rendit  auprès  de  Perdiccas, 
qui  le  charg^ea  de  porter  la  guerre  sur  les 
bords  de  THellespont,  contre  les  princes 
lig^ués  contre  lui.  Il  déût  Cratère  et  Nëo- 
ptoièoie,  et  tua  celui-ci  dans  un  combat 
singulier.  Cratère  périt  aussi  dans  le  cours 
de  cette  guerre ,  le  vainqueur  pleura  le 
vaincu ,  son  ancien  ami ,  lui  rendit  les 
derniers  devoirs ,  et  fit  porter  ses  cendres 
en  Macédoine  à  sa  famille  :  action  de  gé- 
nérosité ,  dont  un  bistorien  chrétien  se 
charge  avec  pins  de  plaisir ,  que  du  dé- 
tail fatigant  de  tant  de  meurtres  inutiles. 
Eumènes  marcha  ensuite  contre  Antipa- 
ter ,  le  vainquit  et  s'empara  de  plusieurs 
provinces.  Après  la  mort  de  Tambilieux 
Perdiccas ,  il  eut  à  combattre  Antigone. 
On  donna  une  bataille  k  Orcininm  en 
Cappadoce,  Tan  320  avant  J.  C.  Eumène 
y  fut  vaincu  par  la  trahison  d'Appolo- 
nide,  commandant  de  la  cavalerie.  Le 
traître  fut  pris  et  pendu  sur-le-champ. 
Eumènes,  obligé  d'errer  et  de  fuir  sans 
cesse ,  congédia  une  partie  de  ses  troupes, 
et  s'enferma  dans  le  château  de  Nora  sur 
les  frontières  de  la  Cappadoce  et  de  la 
Lycaonie.  Il  y  soutint  un  siège  d'un  an. 
Après  différens  succès ,  mêlés  de  revers , 
Antigone  tailla  en  pièces  l'arrière-garde 
de  son  ennemi  et  prit  le  bagage  de  son 
armée  ;  c'est  ce  qui  décida  la  victoire  en 
sa  faveur.  Le  vainqueur  fit  dire  aux  offi- 
ciers et  aux  argyraspides ,  phalange  de 
Macédoniens ,  qu'il  leur  rendrait  tout  ce 
qui  leur  appartenait ,  s'ils  lui  livraient 
Eumènes.  Ils  eurent  la  lâcheté  de  recou- 
vrer à  ce  prix  leur  bagage.  L'illustre  in- 
fortuné fut  mis  à  mort  dans  sa  prison  l'an 
31  &  avant  J.  C.  C'est  l'ambition  qui  com- 
mit ce  meurtre.  Antigone,  autrefois  le 
meilleur  ami  d'Eumènes ,  l'estimait  trop 
pour  ne  pas  le  craindre.  L'armée  du  vaii^ 
eu  étant  sans  chef  fut  bientôt  dissipée. 
Antigone  se  défiant  des  traîtres,  les  fit 
exterminer. 

EUMÈNES  I ,  roi  de  Pergame,  succéda 
à  Pbilélhère  son  oncle  l'an  264  avant 
J.  C.  Il  remporta  une  victoire  sur  Antio- 
chus,  fils  de  Séleucus,  et  augmenta  ses 
états  de  plusieurs  villes ,  qu'il  prit  sur  les 
rois  de  Syrie.  Ce  prince  aimait  les  lettres 
et  encore  plus  le  vin.  U  périt  d'un  ex- 
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cè^  en  ce  genre ,  après  22  ans  de  règne. 
'  EUMÈNES  II ,  neveu  du  précédent , 
nionta  sur  le  trdne  après  Attale  son  père. 
Tan  198  avant  J.  C.  Les  Romains,  dont 
il  cultiva  l'amitié,  augmentèrent  ses  états, 
après  leur  victoire  sur  Antiochus  le  Grand. 
(  Eumène  ayant  appri  s  l'alliance  de  Persée 
et  de  Prusias,  en  avertit  les  Romains. 
Persée  s'en  vengea  en  payant  des  assas- 
sins qui  le  laissèrent  pour  mort.  Attale 
son  frère  croyant  qu'il  avait  cessé  de  vi- 
vre ,  épousa  sa  femme  et  prit  les  rênes  du 
gouvernement.  Eumènes  se  contenta  de 
lui  dire  quand  il  reparut  dans  son  palais  : 
avant  it épouser  la  femme  iTun  autre  y 
'assurez-vous  de  sa  mort.  )  Il  vainquit  Pru- 
sias et  Antigone ,  et  mourut  l'an  1  GO  avant 
J.  C.  Ce  prince  protégeait  et  cultivait  les 
lettres  ;  il  augmenta  considérablement  la 
fameuse  bibliothèque  de  Pergame,  qui 
avait  été  fondée  par  ses  prédécesseurs 
sur  le  modèle  de  celle  d'Alexandrie.  Ses 
frères  Attale ,  Philéthère  et  Athénée  lui 
furent  si  attachés ,  qu'ils  voulurent  être 
du  nombre  de  ses  gardes. 

EUMÈNES,  orateur,  originaire  d'Athè- 
nes, professa  la  rhétorique  avec  beau- 
coup d'éclat  à  Autun  sa  patrie.  Il  y  ra- 
mena le  goût  des  arts  et  de  l'éloquence. 
Constance-Chlore  et  Constantin  son  fils 
lui  donnèrent  des  marques  de  leur  es- 
time. Il  prononça  l'an  309  \e  panégyrique 
de  ces  deux  princes.  Son  discours  le  plus 
célèbre  est  celui  dans  lequel  il  tâcha  d'en- 
gager Riccius  Yarus ,  préfet  de  la  Gaule 
Lyonnaise,  à  rétablir  les  écoles  publt« 
ques,  vuinées  par  les  barbares  qui  avaient 
inondé  les  Gaules.  Eumènes  offrit  de  con- 
tribuer à  ce  rétablissement;  il  cédait  une 
année  desappointemens  qu'il  avait  en 
qualité  d'un  des  premiers  secrétaires  des 
empereurs,  ce  qni  faisait  une  somme 
considérable.  Ce  rhéteur  mourut  vers  le 
milieu  du  4*  siècle.  Le  Père  de  La  Baune, 
jésuite,  a  recueilli  ce  qui  nous  reste  de 
ses  harangues ,  dans  ses  Pcmegyrici  ve- 
ter  es  ad  usum  Delpkini,  1676,  in-4. 
Son  slile  se  sent  un  peu  de  la  décadence 
de  la  latinité ,  et  il  y  a  plus  de  lieux  com- 
muns que  de  pensées. 

EUNAPE,  natif  de  Sardes  en  Lydie, 
sophiste  ,  médecin  et  historien  du  4* 
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sièc'e  de  l'ère  cbré tienne ,  sous  les  rè- 
gnes de  Valcntinien ,  de  Valens  et  de 
Gratien,  ëcrivlt  V Histoire  des  Césars^ 
dont  Suidas  nous  a  conservé  quclqufs 
fragmens.  Nous  n'avons  de  lui  que  les 
f^ies  des  philosophes  de  son  temps  ^ 
écrites  avec  précision ,  et  avec  assez  de 
netteté  et  d'élégance.  —  A.  Junius  en  a 
donné  une  traduction  latine  avec  le  texte 
grec,  IÔ9G,  ia-8.  On  .en  trouve  un  extrait 
dans  les  Excfrpta  de  Icgalionibus,  Paris, 
1648  ,  in-folio,  qui  font  partie  de  la  Bi- 
zantine.  Cette  histoire  des  philosophes 
est  pleine  d'injures,  indignes  de  la  saine 
philosophie.  Le  but  de  l'auteur  parait 
être  de  relever  l'idolâtrie  et  de  rabaisser 
le  christianisme.  Il  exagère  les  vertus  des 
philosophes  païens,  et  atténue  celles  des 
solitaires  chrétiens  {voyezZénov  ).  Il  in- 
sulte même  à  leurs  martyres  ;  et  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  cet  ouvrage ,  Eu- 
nape  était  un  de  ces  hommes  passionnés 
qui  couvrent  leurs  emportemens  du  man- 
teau de  la  sagesse ,  et  qui  ont  sans  cesse 
le  mot  de  philosophie  dans  la  bouche , 
parce  qu'ils  sentent  qu'ils  ne  l'ont  point 
dans  le  cœur. 

ËUJVOME,  célèbre  musicien  de  Lo- 
cres  en  Italie.  Comme  il  disputait  le  prix 
de  son  art  à  un  autre  musicien ,  une  ci- 
gale vint ,  suivant  la  fable ,  se  poser  sur 
son  luth ,  pour  suppléer  à  une  cord&qui 
s'était  rompue. 

EUjNOMë  ,  Eunomius ,  hérésiarque , 
natif  de  Cappadoce ,  d'abord  maître  d'é- 
'COle  à  Gonstantinople,  ensuite  disciple 
d'Aétius ,  parvint  à  l'évèché  de  Cysique 
par  la  protection  d'Eudoxe ,  patriarche 
arien  de  Gonstantinople.  Ce  prélat ,  en 
l'ordonnant ,  .lui  conseilla  de  cacher  les 
erreurs  qu'il  avait  sucées  auprès  d'Aétius. 
Eunome  ayant  négligé  cet  avis ,  et  s'étant 
•  fait  chef  de  parti,  fut  déposé  parBudoxe 
son  ami ,  et  exilé  en  divers  endroits  ;  il 
mourut  dans  sa  patrie  en  393.  C'était  un 
arien  outré.  Il  soutenait  que  Jésus-Christ 
n'était  Dieu  que  de  nom  ;  qu'il  ne  s'était 
pas  uni  substantiellement  à  l'humanité , 
mais  seulement  par  sa  vertu  et  par  ses  opé- 
rations. Il  rebaptisait  ceux  qui  l'avaient 
été  dans  la  foi  de  la  Trinité ,  et  croyait 
que  la  foi  pouvait  sauver  sans  les  œuvres. 


EUP 

Ses  impiétés  étaient  d'autant  pins  dan- 
gereuses, qu'il  réunissait  à  quelque  talent 
beaucoup  d'artifice.  Saint  Grégoire  de 
Kice  et  saint  Basile  signalèrent  leur  élo- 
quence et  leur  xèle  contre  ce  sectaire 
factieux.  (Ses partisans  s'appelaient  Euno- 
miens  :  ils  furent  proscrits  par  Gratien.) 

EDNUS,  esclave  syrien,  ne  pouvant 
supporter  les  malheurs  de  sa  condition, 
fit  d'abord  rcnthousiaste  et  l'inspiré  de 
la  déesse  de  Syrie.  Il  se  disait  envoyé  des 
dieux ,  pour  procurer  la  liberté  aux  es- 
claves^ Pour  s'insinuer  dans  l'esprit  des 
peuples,  il  mettait  dans  sa  bouche  une 
noix  remplie  de  soufre  eu  poudre  :  il  y 
glissait  adroitement  le  feu,  et  en  souf- 
flant il  paraissait  vomir  des  flammes.  Ce 
prétendu  prodige  le  fit  regarder  eomroe 
un  dieu.  Deux  mille  esclaves,  pressés 
par  leur  misère ,  se  joignirent  à  lui ,  et 
il  se  vit  à  la  tète  de  50,000  hommes , 
avec  lesquels  il  défit  les  préteurs  romains. 
Perpenna  ,  envoyé  contre  ces  rebelles , 
les  réduisit  par  la  faim,  et  fit  mettre  en 
croix  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses 
mains. 

EUPHÉMIE  (  Sainte  ) ,  vierge  et  mar- 
tyre de  Clialcédoine ,  au  4«  siècle ,  sous 
Dioclétien ,  vers  l'an  307  de  Jésus-Christ. 
Ses  actes  sont  sans  authenticité;  mais 
l'église  grecque  l'honore  de  la  même 
manière  que  les  plus  célèbres  martyrs , 
et  sa  fête  se  célèbre  dans  presque  tout 
l'Orient.  11  y  avait  anciennement  à  Con- 
Btantinofile  quatre  églises  sous  son  invo- 
cation. Celle  qui  portait  son  nom  à  Chal- 
cédoine ,  était  fort  célèbre ,  et  ce  fut  là 
que  se  tint  le  quatrième  concile  général 
qui  proscrivit  les  erreurs  d'Eotychès ,  en 
451.  On  transporta  depuis  ^s  reliques 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Gonstan- 
tinople ,  ou  elles  restèrent  jusqu'au  temps 
de  l'impie  Constantin  Copronyme ,  qui 
voulut  les  jeter  à  la  mer.  On  trouva  le 
moyen  de  les  conserver ,  comme  on  l'ap- 
prend de  Constantin ,  évéque  de  Tio  dans 
la  Paphiagonie ,  qui  a  fait  un  discours 
sur  ce  sujet.  Elles  sont  présentement  à 
Syllébrie,  entre  Gonstantinople  et  An- 
drinople.  On  en  conserve  une  portion 
dans  l'église  de  la  maison  de  Sorbonne 
de  Paris.  On  voyait  à  Rome  du  temps  de 
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saint  Grégoire  le  Grand ,  une  église  qui 
porlait  le  nom  de  Sainte-Eupbëmîe.  Jl 
paraît  que  c'est  la  même  que  celle  qui  a 
été  réparée  par  le  pape  Urbain  VUl ,  et 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Une 
ville  de  Calabre  qui  portait  son  nom , 
fut  engloutie  par  un  tremJiiement  de 
terre,  le  27  mars  1C38. 

EUPHÉMIUS ,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople  Tan  490 ,  illustre  par  sa  science 
et  par  ses  vertus,  effaça  des  djrptiques 
le  nom  de  Thérélique  Monge ,  ouverte- 
ment déclaré  contre  le  concile  de  Chai- 
eédoine.  Il  y  rétablit  celui  du  pape  Félix 
111,  qui  en  avait  été  été.  Ce  pontife  lui 
refusa  néanmoins  sa  communion ,  parce 
qu'il  conservait  les  noms  de  quelques 
prélats  hérétiques  ou  soi|pçonnés  de 
rétre.  Euphémius  s'obstina  à  y  laisser 
celui  d'Acace  ,  dont  il  ne  voulait  pas  ou- 
trager la  mémoire.  Le  pape  Gélase,  suc- 
cesseur de  Félix,  refusa  aussi  de  commu* 
niquer  avec  lui.  L'empereur  Anastase 
l'envoya  en  exil  en  495.  Ce  patriarche 
mourut  k  Ancyre  en  515,  victime  de  son 
opiniâtreté. 

*EUPHRA]NOR,  célèbre  sculpteur 
et  p^ntre  de  Corinthe,  qui  avait  com- 
posé plusieurs  Yo\u.mes  sur  la  symétrie  et 
sur  les  couleurs.  Il  florissait  vers  l'an  340 
avant  J.  C.  Quintilien  le  cite  comme 
ayant  porté  l'art  de  la  peinture  au  der- 
nier degré  de  perfection.  Pline  écrit  qu'il 
avait  fait  un  grand  nombre  de  belles 
statues  de  bronze  ou  de  marbre ,  parmi 
lesquelles  on  distinguait  un  Paris  que 
les  Grecs  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  ; 
une  Minerve  et  une  LatOfie  qui  furent 
transportées  à  Rome  :  on  citait  aussi  un* 
f^ulcain  ;  Alexandre  et  Philippe  portes 
sur  des  quadriges,  etc.  Pline  le  range 
parmi  les  artistes  athéniens. 

EUPHRASIE  ou  Eupkaxib  (Sainte), 
illustre  solitaire  et  religieuse  de  la  Thé- 
baïde,  ftlle  d'Antigone,  gouverneur  de 
Lycie,  et  parente  de  TempereurThéodose 
TADcien ,  naquit  vers  l'an  380 ,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  30  ans ,  dans  IHtn  des  mo- 
nastères de  la  Thébù'de,  oii  elle  avait 
donné  des  exemples  admirables  de  vertu. 

EUPHRATE ,  philosophe  stoïcien  sous 
l'empereur  Adrien,  demanda  à  ce  prince 
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la  ridicule  permission  de  s'ôter  la  vie, 
qui  n'était  plus  qu'un  fardeau  pour  lui. 
Adrien  le  lui  permit,  et  le  prétendu  sage 
se  donna  la  mort  l'an  118  de  Jésus-Christ. 
EUPHROIVE  (Saint),  érêque  de 
Tours ,  petit'-fils  du  B.  Grégoire ,  évèque 
de  Laogres,  ne  dut  son  élévation* qu'à 
ses  vertus  et  à  sa  capacité.  Sacré  en  556» 
il  assista  l'année  suivante  au  concile  de 
Paris,  où  Ton  arrêta  de  sages  régicmena 
touchant  les  biens  ecclésiastiques,  les 
ordinations  des  évoques,  et  les  mariages 
illégitimes.  La  ville  de  Tours  ayant  été 
presque  toute  déduite  en  cendres  par 
une  suite  de  la  guerre  civile  qui  s'était 
allumée  en  France,  ce  saint  évjèque 
donna  des  marques  éclatantes  de  sa  cha- 
rité. 11  pourvut  à  la  subsistance  des  pau- 
vres ,  trouva  les  moyens  de  procurer  des 
ressources  aux  habitans  de  la  ville ,  et 
s'opposa  à. l'établissement  d'une  taxe,  à 
laquelle  le  comte  Gàison  voulait  assujétir 
le  peuple.  En  566 ,  Euphrone  assembla 
dans  sa  ville  épiscopale  un  concile  qui 
est  appelé  le  second  de  Tours ,  éTdana 
lequel  on  fit  vingt-sept  canOns  de  disci- 
pline. Ce  prélat  jouit  de  la  plus  haute 
considération  auprès  des  rois  Cfotaire  I 
et  Charibert.  On  rapporte  qu'étant  en 
routepour  aller  à  la  cour  du  dernier ,  il 
revint  sur  ses  pas,  en  disant  que  son 
voyage  serait  inutile ,  parce  que  le  roi 
était  mort  :  ce  qui  se  trouva  vrai.  II  fut 
également  estimé  de  Sigebert ,  roi  d'Aus- 
traste.  Ce  fut  lui  que  ce  prince  choisit 
pour  faire  la  translation  de  la  vraie  croix 
dans  le  monastère  de  Sainte-B^degonde  à 
Poitiers.  Ce  saiiît  évèque  mourut  le  4 
août  573,  et  eut  pour  successeur  saint 
Grégoire ,  son  parent ,  qui  est  regardé 
comme  le  père  de  l'histoire  de  France* 
— 11  ne  faut  pias  le  confondre  arec  saint 
EupHBOfiE ,  évèque  d'Autun  ,qQiectt  beatt" 
coup  de  part  à  la  lettre  adressée  à  Tha- 
lasse  d'Angers ,  contenant  divers  régle- 
raens  sur  les  fêtes  et  le  service  divin ,  sur 
les  ecclésiastiques  bigames ,  etc. ,  et  8qu> 
scrivit  au  concile  qui  fut  assemblé  à  Arles>. 
en  475,  à  l'occasion  du  prêtre  Lucide 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut.  Ou 
sait  seulement  qu'une  sainteté  éaiîntnte» 
«ne  prudence  coiisemsiée.et  ua  savoir 
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profond  le  firent  généralement  respecter. 

ËUPOLIS,  poète  cowiqae  de  Tan- 
cienne  comédie ,  sur  lequel  on  a  débité 
beaucoup  de  fables,  était  d'Athènes,  et 
florissait  vers  l'an  440  avant  J.  C.  Il 
monta  sur  le  théâtre  dès  Tâge  de  1 7  ans, 
et  fut  couronné  plusieurs  fois.  On  dit 
qu'Alcibiade  le  fit  mourir  pour  avoir  fait 
des  vers  contre  lui  ;  d'autres  prétendent 
qu'il  périt  dans  un  naufrage.  Il  nous 
feste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  SenUntiœ^ 
imprimé  à  Bâle  en  1660,,  in-8. 

EDRIG.  Foyez  Evawc. 

EURIPIDE,  poète  tragique  grec  y  né 
à  Salémine  l'an  480  ou  480  avant  J.  C  » 
fut  disciple  de  Prodicus  pour  l'éloquevce, 
deSecrate  pour  la  morale,  et  d'Anaxagore 
pour  la  physique.  Les  chagrins  que  ce 
dernier  s'attira  par  ses  rêveries  philoso- 
phiques,  l'ayant  dégoûté  de  la  philoso- 
phie ,  il  s'adonna  à  la  poésie  dramatique. 
Il  s'enfermait  dans  une  caverne  pour 
composer  ses  tragédies^  qui  firent  l'ad- 
miration de  la  Grèce  et  des  pa^s  éti*an- 
gers.  L'armée  des  Athéniens  commandée 
par  ISicilis ,  ayant  été  vaincue  en  Sicile , 
la  plupart  des  soldats  rachetèrent  leur 
vie  et  leur  liberté ,  en  récitant  des  vers 
du  poète  grec.  Euripide  florissait  à 
Athènes,  dans' le  même  temps  que  So- 
pbnode.  L'émulation  qui  s'éleva  entre  lui 
et  ce  redoutable  concurrent,  dégénéra  en 
inimitié.  Aristophane  l'immola  à  la  risée 
publique  dans  «es  comédies.  Euripide 
médisait  sans  cesse  des  femmes  et  dans 
la:  conversation  et  sur  le  théâtre  :  il  se 
maria  poiïttant  deux  fois,  et  deux  fois  il 
répudia  ses  épouses.  Celte  conduite  four* 
nissait  beaucoup  à  la  plaisanterie  du  co- 
mique gtec.  Euripide  Xtts  sensible,  et 
ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  les 
railleries  des  auteurs  et  du  public,  quitta 
Athènes,  et  se  retira  à  la  cour  d'Arché- 
laûs,  roi  de  Macédoine.  Gé  prince,  pro«> 
tecteur  des  gens  de  lettres,  le  fit  son 
premier  ministre ,  si  l'on  en  croit  Solin. 
Euripide  fit,  suivant  quelques-uns,  une 
&n  tragique.  On  prétend  qu'il  se  prome- 
nait dans  un  bois,. et  qu'il  rêvait  pro- 
fondément suivant  sa  coutume ,  lorsqu'il 
fui  rencontré  un  peu  à  l'écart  par  les 
chiens  du   prince,  qui  Iç  mirent  en 
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pièces.  De  quelque  façon  qu'il  ait  terminé 
sa  carrière,  les  chronologistes  placent 
sa  mort  l'an  407  avant  J.  C.  Euripide 
était  un  homme  grave  et  sévère ,  malgré 
la  poésie.  Il  travaillait  difficilement.  Le 
poète  Alcestis,  qui  avait  la  facilité  des 
mauvais  écrivains ,  se  vantait  qu'il  avait 
fait  cent  vers  dans  trois  jours,  tandis 
qu'Euripide  n'en  avait  fait  que  trois.  «  Il 
i>  y  a  encore  cette  dififérence  entre  vos 
»  écrits  elles  miens ,  dit  le  poète  au  ver- 
»  sificateur ,  que  les  vôtres  dureront  trois 
»  jours,  et  les  miens  perceront  l'étendue 
»  des  siècles.  »  De  84  tragédies  qu'il 
avait  composées,  il  ne  nous  en  reste 
que  19  :  Hccitbe^  les  Phéniciennes, 
Medeef  Alcesie^  Hyppolite^  Iphigtnie 
en  AuUde^  Andromaqiie,  Electre^  les 
Suppliantes,  les  bacchantes ,  Jp/Uge'nie 
en  TauridCy  etc.  «  Son  stile ,  dit  Quin- 
»  tilten ,  est  plein  de  belles  sentences , 
»  et  soit  qu'il  fasse  parler  ou  répliquer 
1)  ses  personnages ,  je  le  trouve  compâ*- 
»  rabie  à  ce  que  nous  avons  de  plus  disert 
»  au  barreau.  »  Mais  à  considérer  ses 
pièces,  selon  les  règles  du  théâtre,  il 
n'y  en  a  presque  point  qui  soient  à  Tabri 
des  plus  justes  reproches.  Duplicité  d'ac- 
tion ,  nœuds  mal  tissus,  incidens  sans 
liaison  ou  mal  préparés,  dénoùmens 
postiches  ,  expositions  firoides  et  puériles; 
enfin  tous  les  défauts  qui  supposent  l'i- 
gnorance de  l'art  et  qui  détruisent  l'imi- 
tation de  la  nature,  se  trouvent  fré- 
quemment rassemblés  dans  ses  tragédies. 
Il  semble  quelquefois  avoir  jeté  des  scènes 
au  hasard ,  et  n'avoir  eu  d'autre  dessein 
que  d'assembler  des  dialogues  philosophi- 
ques o^  politiques.  Cependant  son  An- 
dromaque  fit  une  impression  si  vive  sur 
les  Abdérites ,  qu'ils  furent  tous  atteints 
d'une  espèce  de  folie ,  causée  >par  le 
trouble  que  la  représentation  de  cette 
pièce  avait  jeté  dans  leur  imagination. 
Les  principales  éditions  ^d'Euripide  sont 
celle  que  l'on  appelé  l'édition  Princeps, 
publiée  par  Lascaris  vers  la  fin  du  16^ 
siècle  et  qui  ne  contient  que  4  tragé- 
dies :  celles  d'Aide ,  1 508 ,  in-8  ;  de  Pian- 
tin  ,  en  1571 ,  in-16  ;  de  Gommelin ,  en 
1597,  in-8  ,  sopt  remplies  de  fautes.  Paul 
Etienne  m  a*  donué  une  passable  en 
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I<t04 ,  ia-4  }  on  peut  citer  celt«  Ae  Josaé 
Bamès,  en  1694,  in-folio;  mais  Waf^ 
kenaer  et  Reiske  en  ont  montré  l'insuF* 
Asance.  Les  meilleures  sont  celle  de 
AIusgraTe,  en  1778,  4  toL  in-4  ;  et 
celle  de  Leipsick,  1779-88  ,  3  tomes 
iii-4  )  commencée  par  Aloros ,  et  achevée 
par  Bcck.  Voyez  le  T/ieatre  des  Grecs 
da  père  Bnimoy ,  qui  a  traduit  les  plus 
beaux  morceaux  d'Euripide.  M.  Prévôt 
de  Genève^  de  Tacadémie  de  Berlin ,  en 
tL  donné  en  1783  ,  une  traduction  fran- 
çaise estimée»  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
toujours  exacte,  Paris»  4  vol.  in-i2. 
Euripide  a  aussi  été  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  (Deux  des  pièces  d'Euri- 
pide, ïffyppolite  et  VlphigenU  en  Aw 
tide  ont  donné  naissance  à  deux  chefs- 
d'œuvrc,  la  Phèdre  et  Vlphigtnie  de 

Racine.) 

EURYCLES,  fourbe  de  Lacédémone, 
qui  s'étant  rendu  à  Jérusalem,  et  ayant 
gagné  les  bonnes  grâces  du  roi  Hérode , 
et  de  ses  enfans ,  découvrait  aux  uns  les 
secrets  des  autres ,  pour  en  avoir  de  l'ar- 
gent. Il  fut  cause  par  ce  moyen  de  la  mort 
d'Alexandre  et  d'Aristobule.  Ce  perfide 
étant  retourné  dans  son  pays,  en  fut 
chassé  par  ses^propres  concitoyens. 

EURYDICE,  femme  d'AmynUs,  roi  de 
Macédoine ,  donna  quatre  enfans  à  son 
époux:  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccaset 
Philippe,  et  une  fille  nommée  Euryone. 
La  reine ,  amoureuse  de  son  gendre,  lui 
promit  l'empire  et  sa  main  ;  mais  ces  dons 
funestes  devaient  être  le  prix  de  la  mort 
de  son  mari.  Euryone  préserva  son  père 
de  ce  malheur  en  lui  découvrant  ces  dé- 
testables complots  de  sa  mère.  Amyntas 
eut  la  faiblesse  de  lui  pardonner.  Après  sa 
mort ,  Eurydice  sacrifia  à  sa  fureur  ambi- 
tieuse Alexandre,  son  fils  aîné ,  qui  avait 
succédé  à  son  père.  Perdiccas,  son  autre 
fils ,  plac^sur  le  trône  après  Alexandre,- 
périt  comme  lui.  Les  historiens  ne  nous 
disent  point  si  ce  monstre  fut  puni  de  ses 
exécrables  forfaits.  Philippe ,  son  8«  fils , 
père  d'Alexandre  le  Grand,  se  mil  en  garde 
contre  ses  embûches ,  et  régna  paisible- 
ment. 

EURYDICE ,  fille  d'Amyntas ,  fut  ma- 
riée  à  son  oncle  Aridée,  fils  naturel  du 
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roi  Philippe.  Aridée  monta  sur  le  trône 
de  Macédoine  après  Alexandre  le  Con- 
quérant ;  mais  la  reine  tint  stule  le  scep- 
tre. Cette  femme  ambitieuse ,  qui  gou- 
vernait despotiquement  sous  un  roi  titu- 
laire ,  écrivit  à  Cassandre  de  se  joindre  à 
elle  contre  Polyperchon ,  qui  ramenait 
Olympias  de  l'Epire  av«c  son  pelit^fils 
Alexandre,  et  Roxane,  mère  du  jeune 
roi.  Cassandre  vole  à  la  tôte  de  l'élite  de 
ses  troupes  en  Macédoine  \  mais  lorsque 
les  deux  armées  furent  en  présence ,  les 
Macédoniens  abandonnèrent  le  parti  d'Eu* 
rydice,  pour  se  ranger  du  côté  du  jeune 
Alexandre  qu'ils  regardaient  comme  leur 
prince  légitime.  Olympias  fit  percer  de 
flèches  Aridée,  et  obligea  sa  femme 
de  s'ôter  elle-même  la  vie,  lui  donnant 
le  choix  du  poison ,  du  poignard'  ou  du 
cordeau.  Elle  s'étrangla,  l'an  318  avant 
J.C. 

EUSÈBE  (Saint) ,  grec  de  naissance, 
succéda  au  pape  saint  Marcel ,  le  20  mai 
310;  il  sut  maintenir  la  pieuse  rigueur 
de  la  pénitence  canonique ,  surtout  par 
rapport  à  ceux  qui  étaient  tombés  pendant 
la  persécution.  Son  zèle  lui  attira  plu- 
sieurs ennemis ,  entre  autres  Héraclius , 
homme  turbulent ,  qui  lui  suscita  toutes 
sortes  de  contradictions,  dont'  Eusèbe 
triompha  par  sa  patience.  Ce  saint  pape 
fut  exilé  en  Sicile  par  le  tyran  Maxence , 
et  mourut  le  26  septembre  de  l'année  de 
son  élévation  au  pontificat. 

EDSÈBE  (Pamphile),  évéque  de  Ce** 
sarée  en  Palestine ,  naquit  vers  la  fin  de 
l'empire  deGallien.  Ou  ne  sait  rien  de 
sa  famille  ;  on  ignore  même  %  lieu  de  sa 
naissance.  Il  s'unit  de  la  plus  étroite  ami- 
tié arec  Pamphile,  prêtre  de  Césarée. 
Son  ami  ayant  été  martyrisé  en  309 ,  il 
pHt  son  nom  pour  éterniser  sa  mémoire 
dans  son  cœur.  Eusèbe  s'était  adonné  de 
bonne  heure  aux  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes. On  disait  de  lui  «  qu'il  sarait  tout 
»  ce  qui  avait  été  écrit  ayant  lui.  »  Il  éta- 
blit une  école  à  Césarée,  qui  fut  une  pé-. 
pinière  de  sayans.  Son  mérite  le  fit  éle- 
ver sur  le  siège  de  cette  Tille  en  313. 
L'arianisme  infectait  alors  l'Eglise  etl'em» 
pire.  Eusèbe  fut  une  des  colonnes  secrète» 
de  cette  hérésie.  Au  concile  de  Nicée  i  ea 
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225 ,  11  avait  été  placé  à  la  droiU  de 
Constantin.  Il  y  anatbématisa  les  erreurs 
d'Ariiis ,  et  proposa  une  formule  de  foi 
orthodoie  ;  mais  il  eut  quelque  peine  à 
souscrire  au  mot  de  consubstantiel  que 
les  Pères  ajoutèrent  à  sa  formule.  Il  as  • 
sista  en  331  avec  les  éyéques  ariens  aa 
concile  d'Antioche ,  où  saint  Eustathe  fut 
déposé.  Les  ariens  le  firent  nommer  à  ce 
siège  ;  mais  il  refusa ,  soit  parce  qu'il 
condamnait  ces  sortes  de  chmngemens, 
soit  qu'il  voulût  augmenter  son  crédit 
par  cette  preuve  de  désintéressement , 
ce  qui  dans  un  évèque  courtisan  n'est 
point  sans  vraisemblance.  Quatre  ana 
après,  il  condamna  saint  Athanase,  de 
concert  avec  les  évêques  des  conciles  de 
Césarée  et  de  Tyr.  Le  saint  évêque  refusa 
de  se  trouver  dans  ces  assemblées ,  parce 
qu'il  détestait  les  artifices  d'Eusèbe  et 
qu'il  redoutait  son  crédit.  Les  prélats  as- 
semblés à  Jérusalem  pour  la  dédicace  de 
l'église  du  St.-^pulcre ,  le  députèrent  è 
L'empereur  Constantin ,  pour  défendre  le 
jugement  inique  qu'ils  avaient  rendu  con- 
tre l'illustre  défenseur  de  la  divinité  de 
J.  C.  Cet  évèque  courtisan  surprit  la  re- 
ligion du  prince ,  et  abusa  de  sa  con- 
fiance. Il  noircit  les  innocens  et  blanchit 
les  coupables.  U  obtint  le  rappel  de  l'hé- 
résiarque Arius  et  Texil  d' Athanase.  11 
connut  le  faible  de  Constantin,  et  fit 
quelquefois ,  de  ce  fondateur  du  christia- 
nisme dans  l'empire ,  le  persécuteur  des 
vrais  chrétiens.  Il  prononça  le  panégy- 
rique de  ce  prince ,  à  l'occasion  de  la 
réjouissance  qu'il  fit  faire  au  commence- 
ment de  la  tO^année  de  son  empire,  qui 
fut  la  dernière  de  sa  vie.  Oti  croit  qu'il 
«survécut  peu  à  ce  prince  ;  il  mourut  vers 
338.  Eusd»e  laissa  beaucoup  d'ouvrages 
dignes  de  passer  à  la  postérité  qui  en  *a 
une  partie.  Les  principaux  sont  1**  ï His- 
toire ecclesiasU^ue^  en  10  livres,  depuis 
l'avènement  du  Messie ,  jusqu'à  la  dé&ite 
de  Licinius.  C'est  le  plus  considérable  de 
tous  ses  écrits  ;  il  lui  a  mérité  le  titre  de 
Père  de  Vhistoire  ecclésiastique.  U  peut 
tenir  lieu  des  historiens  originaux  des 
trois  premiers  siècles.  Elle  a  été  traduite 
et  continuée  jusqu'à  la  mort  du  grand 
Tbéodose,  par  Rufin  d'Aqoilée.  Eusèbe 
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rejette  les  narrations  fabuleuses  avec  plus 
de  soin  que  n'ont  fait  saint  Epipbane  et 
d'autres  anciens.  Son  stile,  sansegrémens 
et  sans  beauté,  est  plutôt  celui  d'un  com- 
pilateur que  d'un  historien.  Il  avait  plus 
de  finesse  dans  le  caractère  que  dans  l'es- 
prit. Ce  qu'on  ne  peut  lui  pardonner , 
c'est  le  coupable  silence  qu'il  garde  sur 
Tarianisme  dans  son  Histoire  :  nouvelle 
preuve  contre  ceux  qui  forcent  le  sens  de 
ses  mauvaises  expressions ,  pour  faire  un 
homme  orthodose  d'un  intrigant,  recon- 
nu par  toute  l'antiquité  pour  arien  d'es- 
prit et,  de  faction.  De  toutes  les  éditions 
de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe ,  la 
plus  correcte  est  celle  de  Henri  de  Va- 
lois ,  dans  la  Collection  des  Historiens 
ecclésiastiques  grecs,  3  vol.  in-fol.,  à 
Paris  en  1660,  puis  en  1677,  avec  une 
version  en  latin  qui  a  mérité  Testime  du 
public  savant ,  ensuite  augmentée  et  re- 
vue à  Cambridge,  en  n20,  3  vol.  in- 
folio. Le  président  Cousin  en  a  donné 
une  exoellente  traduction  en  français^ 
4  vol.  in-4  ,  ou  5  tomes  en  6  vol.  in-1 2. 
2°haLf^iede  Constantin^  en  4  livres. 
C'est  un  panégyrique  sons  le  titre  d'his- 
toire. Elle  forme  la  2*  partie  du  tome 
f  de  l'Histoire  de  l'Eglise ,  de  Cousin  , 
iji-12,  qui  manque  quelquefois  ;  et  quand 
elle  y  est,  il  y  a  6  vol.  3«  Une  Chronique^ 
qui  renfermait  les  événcmens  depuis  le 
commencement  du  monde,  jusqu'à  la 
20'  année  du  règne  de  Constantin.  La 
traduction  qu'en  fit  saint  Jérôme  nous  a 
fait  perdre  une  partie  de  l'original»  d'au- 
tant plus  précieux,  qu'Eusèbe  entassait 
dans  tous  ses  ouvrages  les  passages  des 
auteurs  les  plus  anciens.  Joseph  Scaligcr 
a  prétendu  nous  donner  toute  la  Chroni> 
que  d'Eusèbe ,  dont  il  avait  ramassé  les 
fragmens  épars  dans  difi'érens  écrivains. 
On  trouve  en  effet  que  son  édition ,  im- 
primée à  Amsterdam ,  chez  J)mson  ^  in- 
folio,  1658,  est  presque  toute  conforme 
à  la  traduction  de  saint  Jérôme.  Cette 
édition  a  perdu  beaucoup  de  sa  valeur 
par  la  découverte  que  Ton  a  faite  récem- 
ment d'une  traduction  complète,  en  ar- 
ménien ,  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  dont 
on  a  donné  deux  éditions  :  la  première 
sous  ce  titre:  EusebUPampKUi^hronir^ 
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corum  canonum  Ubriduo ,  Milno,  18i8 , 
grand  iii^4  ;  production  importante  qui 
a  derancé  celle  du  texte  arménien  ;  la 
deuxième ,  intitulée  Eusthii  PampliiH , 
Cûssariensis  episcopi^  ehronicon  bipar^ 
titunij  etc.^  Venise,  1818,  2  toI.  grand 
în-4.  4®  Les  livres  de  la  Préparation  et 
de  la  Démonstration  evangeTique.  C'est 
le  traité  le  plus  savant  que  l'antiquité 
nous  fournisse ,  pour  démontrer  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  et  la  fausseté 
du  paganisme.  De  20  livres  dont  la  Dé-^ 
monstration  évangéliqueréitM  composée, 
il  ne  nous  en  reste  que  10.  Le  com- 
mencement et  la  fin  du  1*'  livre  et  du 
10*,  manquent  dans  toute»  les  éditions  ; 
mais  Fabricius  les  publia  eu  1725  dans 
sa  Bibliothèque  des  auteurs  qui  traitent 
de  la  religion,  La  meilleure  édition  de  la 
Préparation  et  de  la  Démonstration ,  est 
celle  de  Paris ,  1638  ,  en  2  vol.  in-folio, 
avec  une  version  nouvelle  des  1 5  livres 
de  la  Préparation ,  par  le  jésuite  Vigier, 
et  celle  de  Donat ,  jointe  aux  libres  de  la 
Démonstration,  b^  Commentaires  sur  les 
Psaumes  et  sur  Isaie ,  publiés  par  don 
de  Montfaucon ,  dans  les  2  premiers  tom. 
de  la  collection  des  Pères  grecs,  Paris; 
1706 ,  in-folio.  Il  n'y  a,  du  Commentaire 
sur  les  psaumes ,  que  ce  que  le  savant 
éditeur  en  a  pu  trouver  dans  les  anciens 
manuscrits,  c'est-à-dire,  cequ'Eusèbe  a 
fait  sur  les  119  premiers  psaumes.  On 
trouvera  dans  cet  ouvrage  jdes  preuves 
de  son  arianisme.  Le  Père  Montfaupon , 
contre  la  coutume  des  éditeurs  presque 
tous  enthousiastes  de  leur  original,  a 
employé  plusieurs  autorités  pour  prouver 
qu'il  était  arien,  et  ses  autorités  sont  con* 
vaincantes.  e^'Des  opuscules  qui  portent 
Éùti  nom,  et  que  le  PèreSirmond  fit  impri- 
mer en  latin, Van  1643  ,  Paris,  in-8.  On 
peut  voir  les  passages  des  anciens  pour  et 
contre  Ensèbe ,  recueillis  fprt  exactement 
par  Valois,  à  la  tète  de  Téditiôn  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  On  a  aussi  d'Eu- 
sèbe:  Onomasticon  urbium  etlocorumsa* 
cra  Seripturœ ,  imprimé  avec  les  notes 
de  Bonfrérius  et  de  Le  Clerc  à  Amsterdam, 
in-folio.  (Voyez  l'analyse  des  ouvrages 
d'Rosèbe  dans  la  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  l'Eglise  par  M.  l'abbé  Guillon). 
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EUSÈBE  (Saint),  évèque  de  Verceii 
au  4*  siècle ,  mérita  ce  siège  par  sa  scien- 
ce, des  mceurs  douces  et  une  piété  tendre. 
11  signala  son  zèle  pour  la  foi  au  concile 
de  Milan  en  8&5.  Il  proposa  d'abord  de 
faire  souscrire  tous  les  évèques  à  celui  de 
Nicée ,  avant  que  de  traiter  aucune  af- 
faire ;  mais  l'empereur  Constance  se  ren- 
dit maître  de  l'assemblée.  Il  fit  souscrire 
la  plupart  des  évèques  à  la  condamnatioti 
d'Athanase ,  par  menaces  ou  par  surprise. 
Ceux  qui  eurent  la  force  de  résister ,  fu- 
rent bannis  ;  Eusèbe  fut  de  ce  nombre. 
Après  1p  mort  de  l'empereur,  ce  saiut 
homme  retourna  à  son  église.  Il  parcou- 
rut la  Grèce,  l'Illyrie,  Kllilie;  et  par- 
tout il  opposa  une  digue  aux  ravages  de 
l'arianisme.  Il  finit  saintement  ses  jours 
en  373.  Saint  Ambroise  (ou l'auteur  d'un 
sermon  qui  lui  est  attribué  )  dit  que  c'est 
le  premier  qui,  en  Occident,  joignit 
la  vie  monastique  à  la  vie  cléricale ,  ren- 
forçant ainsi  les  vertus  sac^do taies  par 
le  mépris  des  possessions  terrestres  :  Pri- 
mus  in  Occidentis  partibus  in  eadem  ec- 
clesia  eosdem  monachos  instituit  esse 
quos  clericos ,  ut  esset  in  ipsis  viris  et 
contemplus  rerum  et  accuratio  levita- 
rum.  Voyez  JoifADAB,NoBBEBT (S.).  Jean- 
André  Irici ,  docteur  du  collège  Ambro- 
sien ,  fit  imprimer  à  Milan  en  1748 ,  en  2 
vol.  in-4,  le  livre  des  Evangiles ^  écrit 
de  la  propre  main  d'Eusèbe ,  qu'on  avait 
trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'église 
de  Verceii.  11  a  enrichi  cette  édition  d'une 
préface,  de  notes  et  d'une  concordance 
avec  les  autres  manuscrits  des  Evangiles 
et  les  versions  des  saints  Pères.  On  trouve 
deux  de  ses  lettres  dans  la  bibliothèque 
des  Pères.  Il  avaUtradnit  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  ^p  psaumes  d'Eusèbe  de 
Césarée  ;  mais  cette  traduction  est  perdue. 

EUSÈBE  (  Saint  ),  évèque  de  Samosate, 
illustre  par  sa  foi  et  par  son  amour  pour 
l'église.  Il  fut  d'abord  lié  avec  les  ariens. 
Le  siège  d'Antioche  étant  venu  à  vaquer, 
ils  convinrent  avec  les  orthodoxes  de 
choisir  Mélèce  pour  le  remplir.  Ils  confié-^ 
rent  à  Eusèbe  le  décret  de  cette  élection  ; 
mais  saint  Mélèce  s'étant  aussitôt  déclaré 
pour  la  foi  catholique,  les  ariens,  ap- 
puyés par  l'empereur  Valens  ^  résolurent 
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de  le  déposer.  Eusèbc ,  ayertl  de  leur  per- 
uicieui  dessein ,  se  retira  dans  son  dio- 
cèse ayec  l'acte  qu'on  lui  avait  confié. 
On  fit  courir  après  lui ,  et  l'envoyé  de 
Tempereur  le  menara  de  lui  fsire  couper 
la  main  droite ,  s'il  ne  rendait  l'acte  d'é- 
lection y  mais  Eusèbe  présentant  ses  deux 
mains ,  dit  avec  fermeté  :  «  qu'il  se  les 
»  laisserait  couper ,  plutôt  que  de  se  des* 
»  saisir  Âe  cet  acte  «  à  moins  que  ce  ne 
»  fût  en  présence  de  tous  ceux  qui  le  lui 
»  avaient  mis  en  dépôt.  »  Ce  digne  évé-i 
que  souscrivit  à  la  foi  de  Nicée  dans  le 
concile  d'Antioche  en  353i,  et  se  trouva 
à  Gésaré^  en  Cftppadoce  l'an  371 ,  pour 
élire  s<^nt  Basile,  évêque  de  cette  ville, 
à  la  prière  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
le  Père,  La  fermeté  avec  laquelle  il  s'op- 
posa aux  ariens ,  lui  attira  une  foule  de 
traverses.  ValeAs  l'exila  en  373.  I)uraut 
cet  exil ,  il  se  déguisait  en  soldat  pour 
aller  consoler  les  orthodoxes  persécutés, 
fortifiant  les  faibles,  et  animant  les  forts. 
Après  la  mort  de  son  persécuteur ,  Eu* 
sèbe  se  trouva  au  concile  d'Antiocbe  en 
3.7  8 ,  et  y  parla  en  digne  défenseur  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  11  parcourut  en- 
suite diverses  églises  d'Orient.    Ayant 
voulu  mettre  Maris  en  possession  de  l'é-» 
vêché  de  Dolique  en  Syrie ,  une  femme 
arienne  lui  jeta  sur  la  tête  une  tuile  qui 
le  blessa  à  mort.  Le  digne  prélat^  avant 
d'expirer ,  fit  promettre  à  ceux  qui  étaient 
présens,  de  ne  point  poursuivre  celte 
femme  en  justice.  On  la  poursuivit  néan-i 
moins  ;  mais  les  catholiques ,  pour  rem-» 
plir  la  dernière  volonté  de  ce  saint  évê- 
que ,  demandèrent  et  obtinrent  sa  grâce* 
•      EUSÈBE,  évêque  de  Béryte,  puis  de 
^icomédie ,  enfin  de  Constantinople ,  fa- 
vorisa le  parti  d'Arius  ,t^nt  il  avait  em-* 
brassé  les  erreurs.  Il  les  aojura  au  concile 
de  Nicée  ;  mais  cette  abjuration  forcée  ne 
l'empêcha  pas  de  ^convoquer   quelque 
temps  après  uo  concile  en  Bithynie,  oii 
Arius  fut  rétabli  avec  pompe.  Les  trou-« 
|>les  qu'il  excitait  dans  l'église ,  forcèrent 
Constantin  à  l'envoyer  en  exil.  l\  en  fut 
rappelé ,  et  peignit  Arius  auprès  de  l'em- 
pere^r  comme  le  plus  orthodoxe  des 
Jiommes ,  et  Athanase  comme  le  plus  re- 
inifant,  ij  Taçciis^  d'avoir  mis  un  tribut 
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sur  les  Egyptiens,  d'avoir  favorisé  la  ré- 
bellion d'un  cerUin  phiiumène;  et  pour 
accabler  plus  sûrement  le  saint  prélat ,  il 
assembla  des  conciles,  le  fit  déposer, 
exiler,  et  fit  recevoir  Arius.  11  se  fit  élire 
par  force  évêque  de  Constantinople,  Tan 
838 ,  après  l'injuste  déposition  de  Paul , 
dont  il  ambitionnait  la  place.  Eusèbe  de 
Césarée  répandait  sourdement  l'ariani»- 
me  ;  Eusebe  de  Nicomédie  en  tirait  vanité. 
Il  fut  chef  de  parti ,  et  voulut  l'être.  Ses 
sectateurs  furent  nommés  eusebiens.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  en  341 ,  il  fil 
admettre  dans  un  concile  d'Antiocbe  les 
impiétés  ariennes  comme  des  points  de 
foi.  Eusèbe  de  Césarée  a  voulu  le  faire 
passer  pour  un  saint  :  il  loue  jusqu'à  ses 
défauts,  mais  ce  sont  les  éloges  d'un 
homme  de  parti ,  «qui  veut  canoniser  son 
chef. 

EUSÈBE-EMISSENE,  ainsi  nomme, 
parce  qu'il  était  évêque  d'Emèse,  fut 
disciple  d'Eusèbe  de  Césarée ,  et  mourut 
vers  359.  Il  était  natif  d'Edesse  en  Bléso^ 
potamie.  Saint  Jérôme  lui  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  contre  les  juifs,  les  gen- 
tils ,  les  novatiens ,  et  des  homélies  sur 
les  Evan^les  ;  mais  il  ne  nous  en  reste 
rien.  On  convient  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  homélies,  publiées  sous  son 
nom ,  ont  été  composées  par  des  évêques 
gaulois  dans  les  premiers  temps  de  l'é- 
glise gallicane.  On  en  attribue  plusieurs 
à  saint  Patient ,  évêque  de  Lyon.  Eusèbe 
était  du  parti  d'Arius. 

ELFSÈBË,  avocat  à  Constantinople, 
s'éleva ,  n'étant  que  simple  laïque,  contre 
l'hérésie  de  Nestorius ,  et  fit  une  proies-» 
tation  au  nom  des  catholiques,  en  429. 
Devenu  évêque  de  Dorylée ,  il  se  signala 
avec  le  même  zèle  contre  les  erreurs  d'Eu^ 
tychès.  Cet  hérétique  était  son  ami  ;  il 
tâcha  de  le  ramener  par  la  douceur  \  mais 
le  trouvant  plus  obstiné ,  il  se  rendit  son 
accusateur  dans  un  concile  de  Constan- 
tinople de  l'an  448.  Ces  sectaires  s'en 
vengèrent  en  le  faisant  déposer  dans  cette 
assemblée,  qui  fut  si  bieç  nommée  le 
Brigandage  é^Ephèse.  Eusèbe  se  trouva 
encore  au  concile  général  de  Chalcédoine 
en  451 ,  oii  il  poursuivit  la  condamnation 
de  ce  qui  avait  été  fait  à  Ephèse  m1  T  rei 
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çut  une  pleine  Justiâcation ,  et  mourut 
peu  de  temps  après. 

EUSÈBE  de  Slrigonie ,  riche  seigneur 
hongrois ,  qui  après  aroir  distribué  ses 
hiens  aux  pauvres,  se  retira  dans  les  fo^ 
rets.  Plusieurs  personnes  s'étant  jointes 
à  lui,  il  fonda- le  monastère  df  Pisilie 
sous  le  titre  de  St.-Paul,  premier  ermite, 
mais  sous  la  règle  deschanoines'réguliers 
de  St. -Augustin.  Les  ermites  de  St.- 
Paul ,  qui  ont  subsisté  en  Hongrie  jus- 
qu'au règne  de  Joseph  II ,  lui  devaient 
leur  fondation.  Eusèbe  mourut  dans  le 
monastère  de  Pisilie  le  20  janvier  1270. 
Sa  piété  et  ses  autres  vertus  lui  ont  acquis 
le  ti(re  de  bienheureux. 

EUSEBIA  (Aurélia),  femme  de  Tem- 
pereur  Constance  dans  le  4^  siècle,  était 
née  à  Thessalonique  d'un,  homme  consu- 
laire. Elle  avait  de  la  beauté,  des  grâces, 
des  vertus ,  de  Tcsprit  et  du  goût  pour 
les  arts.  Ces  qualités  furent  ternies  par 
son  attachement  à  l'arianisme.  Le  dépit 
qu'elle  eut  de  n'avoir  ppint  d'enfans ,  la 
porta  à  faire  donner  une  potion  à  Hélène , 
sœur  de  Constance  et  femme  de  Julien , 
afin  de  la  rendra  stérile.  On  dit  même 
qu'elle  corrompit  la  sage-femme  de  cette 
princesse,  et  que ,  dès  qu'elle  fut  accou- 
chée, cette  malheureuse  fit  périr  le  fruit, 
Euscbia  mourut  vers  361.  Ce  fut  elle  qui 
engagea  Constance  à  donner  à  Julien  le 
titre  de  César.  Ce  prince  fit  son  panégy-r 
rique ,  et  nous  l'avons  parmi  ses  ouvra- 
ges. 

•  EUSTACE  (  John-Chelwode) ,  prêtre 
catholique  romain ,  issu  d'une  ancienne 
famille  du  comté  de  Lancastre,  présida  à 
l'éducation  de  plusieurs  jeunes  anglais 
qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages  :  il 
parcourut  avec  eux  l'Italie ,  la  Suisse  et 
la  France.  Il  a  publié  quelques  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  :  F'oyage 
classique  en  Italie  y  1813 ,  2  vol.  in-4  , 
plusieurs  fois  réimprimé. 

EDSTACHE  DE  SAINT  -  PIERRE. 
F'oyez  SAmT-PiERSE. 

EUSTACHE  (  Saint  ) ,  martyr ,  qu'on 
croit  avoir  souffert  la  mort  avec  sa  femme 
et  ses  enfans,  sous  l'empire  de  Trajan. 
Les- actes  de  son  martyr,  tels  que  nous 
les  avons ,  sont  supposés  ou  considéra- 
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blement  altérés.  Le  Père  Kircher  a  fait  d» 
Vains  efforts  pour  en  établir  l'authenti- 
cité; ce  qui  ne  prouve  rien  du  tout» 
contre  le  culte  qu'on  lui  rend.  Voyen 
GATHiRins  (sainte  ) ,  vierge  d'Alexandrie-; 
RocH  (saint),  etc. 

EUSTACHE  (  Barthélemi  ) ,  professeur 
d'anatomie  et  de  médecine  à  Rome ,  vers 
l'an  15.S0,  laissa  des  planches'  anaiomi- 
gués  y  publiées  à  Rome  en  1728,  in-fol. 
Elles  sont  très  propres  à  faire  connaître 
la  structure  du  corps  humain.*  On  les 
trouve  aussi  dans  le  T/ieatrum  anatomi- 
eum  de  Mangct.  Albin  les  a  publiées  de 
nouveau  à  Leyde ,  f  744  ,  iil^fol.  avec  des 
e](plications  latines.  Nous  avons  encore 
d'Ëustache  :  1*>  Opuscula,  Delfl,  1726, 
in-8.  2°  Erotiani  coHectio  *vocum  quas 
sunt  apud  Hippocraiem ,  Yenise ,  1 666 , 
in-4. 

EUiSTATHE  (  Çaint  ) ,  né  k  Side  en 
Pamphyfie ,  d'abord  évèque  de  Bérée  » 
ensuite  d'Antioche  en  323.  Il  se  distingua 
au  concile  de  ^'icéc  par  ^on  zèle  et  par 
son  éloquence.  Les  ariens,  excités  par 
Eusèbe  de  Nicomédie ,  prélat  intrigant  et 
vindicatif ,  conspirèrent  sa  perte.  On  su- 
borna une  femme  publique ,  qui  soutint 
avec  serment  au  saint  homme  qu'elle 
avait  eu  un  enfant  de  lur.  Sur  cette  fausse 
Accusation,  il  fut  déposé  et  exilé  par 
Constance,  et  selon  quelques-uns  par 
Constantin.  H  mourut  dans  son  exil  à  Phi- 
lippes  en  Macédoine ,  vers  337  ,  et  fut  en*' 
terré  à  Trajanopolis.  Eostathe  fut  un  des 
premiers  qui  combattirent  l'arianisme  ;  il 
le  fit  avec  autant  de  clarté  que  de  force. 
Les  anciens  Vantent  beaucoup  ses  ouvra- 
ges ;  nous  ne  les  avons  plus ,  et  c'est  un<i 
véritable  perte ,  s'il  est  vrai  que  le  stile 
en  fut  aussi  pur ,  les  pensées  aussi  nobles, 
les  expressions  aussi  élégantes  que  Sozo- 
mène  le  dit.  On  lui  attribue  un  Traiid 
sur  la  PythorUsse ,  mis  au  jour  en  1 629 , 
in-4,  par  le  savant  Allatius ,  avec  un  autre 
Traité  sur  Vouvrage  des  six  jours ,  ou 
Hexamerony  qu^'il  donne  aussi  à  Eustathe. 
Ce  dernier  écrit  qu'on  Croit  être  d'un  au- 
teur plus  récent-,  parut  h  Lyon  en  1624  , 
in-4.  On  le  trouve  aussi  dans  là  éiblio" 
tl^è^e  des  Pères. 

EUSTATHE,  évèque  de  Sébaste ,  joua 
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UD  role  siofrulief  dans  Véffl\%t  au  4*  sR*- 
de.  CcHait  un  fourbe  qui  savait  prendre 
toutes  sortes  de  formes  selon  ses  intérêts. 
Tantôt  arien  pur ,  tantôt  semi-arien  ;  or- 
thodoxe un  jour ,  le  lendemain  macédo- 
nien ,  il  faisait  toutes  les  professions  de 
foi  que  les  circonstances  exigeaient.  Au 
concile  d'Ancyre ,  il  condamne  la  doc-* 
trine  d'Ai^tins  spn  disciple,  il  est  dépesé 
au  concile  de  Mclitine ,  se  trouve  avec  les 
semi-aricns  ^  Séleucie.  Disputé  par  ceux-* 
ci  en  occident  Tan  365,  il  en  imposa  au 
pape  Libère  qui  l'admit  à  sa  communion  : 
il  trompa  de  même  les  Pères  du  concile 
de  Thyane  qn)  le  rétablirent  sur  son  siège  ; 
mais  il  n'y  fut  pas  plutôt  remonté ,  qu'il 
tâcha  de  communiquer  avec  les  ariens 
qui  ne  voulurent  point  le  recevoir  ;  il 
finit  par  se  rendre  avec  Eunomius ,  chef 
des  ennemis  de  la  divinité  du  Saint-E^ 
prit,  et  mourut  vers  Tan  370.  Quelques 
auteurs  ont  cru  qu'il  était  cet  Eùstathe 
qui  condamnait  le  mariage  et  la  posses- 
sion des  Inens  temporels,  et  dont  les  er- 
reurs furent  proscrites  au  concile  de 
Gangre  ;  mais  Daronius  et  presque  tous 
les  critiques  modernes  sont  d'un  avis 
contraire ,  et  croient  avec  plus  de  vrai- 
semblance ,  que  cet  hérésiarque  était  un 
moine  d'Arménie. 

EUSTATHE,  évoque  de  Thcssaloni- 
que  dans  le  12*  siècle,  était  un  habile 
grammairien,  il  laissa  àes  Commentaires 
sur  Homère  et  surDenysle  Géographe. 
Son  travail  sur  le  poète  grec  est  fort 
étendu  et  très  estimable;  il  a  saisi  la  force 
et  l'énergie  de  son  original ,  et  la  fait 
sentir  à  ses  lecteurs.  Outre  \e%^ notes ,  on 
trouve  dans  son  ouvrage  des  disserta^ 
fions  historiques  et  philosophiques  écri- 
tes avec  beaucoup  de  sagacité.  On  lui 
attribue  aussi ,  mais  sans  aucun  fonde- 
ment, le  roman  d*Ismène  et  Isménie^ 
Paris,  1618  ,  in-8 ,  traduit  en  français, 
Paris ,  1743  ,  in«-8  ,  fîg.  Colletet  en  avait 
donné  une  en  1635,  in-8;  La  meilleure 
édition  des  commentaires  d'Eustathe  sur 
Homère,  est  celle  de  Rome,  1542  à  1550, 
en  grec,  4  vol.  in-fol.  Celle  de  Froben  , 
1559  et  1560,  2  vol.  in  fol. ,  est  moins 
estimée,  il  en  a  paru  à  Florence  (  en 
1730,  32  et  35  )  3  voL  d'une  nouvelle 
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édition ,  avec  les  notes  et  les  traductions 
d'Alex.  Politi  et  d'Ant.  Marie  Salvini,qut 
n'est  pas  achevée.  A  regard  des  commen- 
taires sur  Dcnvs,  ils  ont  été  souvent 
réimprimés  depuis  1547,  qu'ils  furent 
publiés  par  Eobert  Etienne  avec  le  seul 
texte. 

EUSTOCHIUM  ou  EusTocmi  (  Sain- 
te), de  la  famille  des  Scipion  et  des  Emile, 
illustre  par  sa  piété  et  par  la  connais- 
sance des  langues ,  fut  disciple  de  saint 
Jérôme.  Elle  suivit  son  maître  en  Orient, 
et  se  renferma  ensuite  avec  Ste.-Paulc , 
sa  mère ,  dans  un  monastère  de  Bethléem, 
dont  elle  fut  supérieure.  Elle  savait  l'hé- 
breu, le  grec,  et  employait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  méditer  les  saintes 
Ecritures.  Elle  mourut  en  419.  Vainement 
les  novateurs  ont  voulu  se  servir  de  son 
exemple ,  pour  mettre  la  Bible  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  pour  en  faire  la 
lecture  habituelle  des  femmes  et  des 
idiote.  «  Il  est  vrai,  ditFénélon  dans  son 
»  excellent  discours  suria  lecture  derE- 
»  criture  sainte  en  langue  vulgaire ,  que 
»  les  livres  de  l'Ecriture  sont  les  mêmes; 
»  mais  tout  le  reste  n'est  plus  au  même 
»  jétat  ;  les  hommes  qui  portent  le  nom 
»  de  chrétiens ,  n'ont  plus  la  même  sim- 
»  plicité ,  la  même  docilité ,  la  même  pré- 
»  paration  d'esprit  et  de  cœur.  11  faut  re- 
»  garder  la  plupart  de  nos  Adèles  comme 
»  des- gens  qui  ne  sont  chréliensque  par 
»  leur  baptême ,  reçu  dans  leur  enfance, 
»  sans  connaissance,  ni  engagement  vo- 
»  lontaire;  ils  n'osent  en  rétracter  les 
»  promess&s ,  de  peur  q[ue  leur  impiété 
»  ne  leur  attire  l'horreur  du  public.  Ils 
»  sont  même  trop  inappliqués  et  trop  in- 
»  diffcrens  sur  la  religion ,  pour  vouloir 
»  se  donner  la  peine  de  la  contredire.  Ils 
»  seraient  néanmoins  fort  aises  de  trou- 
«>  ver  sans  peine ,  sous  leur  main  ,  dans 
»  les  livres  qu'on  nomme  divins ,  de  quoi 
»  secouer  le  joug  et  flatter  leurs  passions  ; 
»  h  peine  peut-on  regarder  de  tels 
»  hommes  comme  des  catéchumènes.  Les 
»  catéchumènes  qui*  se  préparaient  au- 
»  trefoisau  martyre  en  même  temps  qu'au 
M  baptême ,  étaient  infiniment  supérieurs 
»  à  ces  chrétiens  qui  n'en  portent  le  nom 
»  que  pour  le  profaner. . .  «  En  notre  temps 
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u  chacun  est  son  casuisle ,  chacun  est 
»  son  docteur ,  chacun  décide ,  chacun 
M  prend  parti  pour  les  novateurs,  sous 
i*  de  beaux  prétextes ,  contre  l'autorité  de 
»  l'Eglise;  on  chicane  sur  les  paroles, 
»  sans  lesquelles  les  sens  ne  sont  plus  que 
M  de  Tains  fantômes  :  les  critiques  soqt 
»  au  comble  de  la  témérité  ;  ils  dessèchent 
»  le  cœur  ;  ils  élèvent  les  esprits  au-des- 
»  sus  de  leur  portée  ;  ils  apprennent  à 
»  mépriser  la  piété  simple  et  intérieure, 
a»  Ils  ne  tendent  qu'à  faire  des  philoso- 
>  phes  sur  le  christianisme  et  non  pas 
»  des  chrétiens.  Leur  piété  est  plutôt  une 
»  étude  sèche  et  présomptueuse ,  qu'une 
w  vie  de  recueillement  et  d'humilité.  Je 
»  croirais  que  ces  hommes  renverseraient 
n  bientôt  l'Eglise,  si  les  promesses  ne  me 
y»  rassuraient  pas.  Les  voilà  arrivés  ces 
»  temps  oii  les  hommes  ne  pourront  plus 
»  souffrir  la  saine  doctrine ,  et  oii  ils  au- 
»  ront  une  démangeaison  d'oreilles  pour 
»  écouter   les  novateurs.    J'en  conclus 
»  qu'il  serait  très  dangereux  dans  de  telles 
»  circonstances ,  de  livrer  le  texte  jsacré 
»  indifféremment  à  la  téméraire  critique 
i>  de  tous  les  peuples.  Il  faut  songer  à  ré- 
»  tablir  l'autorité  douce  et  paternelle  : 
n  il  faut  instruire  les  chrétiens  suf  l'E- 
»  critnre ,  avant  que  de  la  leur  faire  lire  : 
a  il  faut  les  y  préparer  peu  à  peu ,  en 
»  sorte  que  quand  ils  la  liront ,  ils  soient 
»  déjà  accoutumés  à  l'entendre,  et  soient 
»  remplis  de  son  esprit  avant  que  d'en 
»  voir  la  lettre  :  il  ne  faut  en  permettre 
M  la  lecture  qu'aux  âmes  simples ,  doci- 
M  les ,  humbles ,  qui  y  chercheront  non 
»  à  disputer ,  non  à  décider  ou  à  critiquer, 
A  mais  à  se  nourrir  en  silence.  Enfin ,  il 
»  ne  faut  donner  l'Ecrithre  qu'à  «eux  qui 
»  ne  la  recevant  que  des  mains  de  l'E- 
»  giise,  ne  veulent  y  chercher  que  les  sens 
»  de  l'Eglise  même.  »  Voyez  Algasie  , 
Abuimdel  (  Thomas  ) ,  Harmby  ,  Prodicvs. 
EUSTRATË ,  archevêque  de  Nicée  au 
12*  siècle ,  soutint  avec  force  le  senti- 
ment des  Grecs  sur  la  procession  du  St.-. 
Esprit ,  dans  un  traité  qui  se  trouve  ma- 
nuscrit   dans    plusieurs    bibliothèques. 
Léon  Allat^  fait  mention  de  cinq  autres 
traités  du  même-auteur  ;  mais  nous  n'a-* 
TOBS  rien  d'imprimé  deltû ,  que  quelques 
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conunentaifes  sur  Aristote ,  In  Analyti- 
ca,  grœce  ,\emsej  1634,  in-foi.  In  Ethi- 
ca  y  griece ,  Venise ,  1 536  ,  in-fol.  et  la- 
tine ^  Paris,  iô43,  in-fol. 

EDTHYCRATES ,  sculpteur  de  Sicyo 
ne,  fils  et  disciple  de  Lysippe,  vivait  300 
ans  avant  J.  €.;  Il  s'appliqua  principale- 
ment à  observer  les  proportions.  Les  statues 
^Hercule  et  ùi  Alexandre  lui  acquirent 
une  grande  réputation ,  aussi  bien  que  sa 
Médée ,  qui  était  traînée  dans  un  chUr  à 
quatre  chevaux.  (  Il  eut  pour  élèves  son 
fils  qui  fut  ensuite  un  peintre  distingué, 
et  Amocrate  qui  le  oirpassa^ans  la  sculp- 
ture. ) 

*  ËUTHYME  (  Saint  ),  dit  le  Grand,  ar- 
chimandrite  naquit  à  Métilènedans  la  pe- 
tite Arménie  en  377,  fut  d*abord  supé- 
rieui^général  de  tous  les  monastères  de 
sa  province ,  devint  abbé  d'une  multi- 
tude de  solitaires  en  Palestine ,  et  ne  se 
borna  pas  aux  exercices  de  la  vie  monas- 
tique :  11  prêcha  avec  succès  l'Evangile 
aux  Sarrasins ,  combattit  les  nestoriens 
et  les  eutychiens ,  fit  abjurer  leurs  er- 
reurs à  beaucoup  de  manichéens ,  ramena 
rimpératrice  Eudoxie  à  la  foi  orthodoxe , 
et  devint  l'oracle  de  l'église  d'Orient.  11 
mourut  le  20  janvier  473 ,  dans  sa  96* 
«nnëe.  Son  culte  d'abord  établi  dans  la 
Palestine  passa  dans  les  autres  églises 
d'Orient. 

ËUTHYMIUS,  ouEuTflTME,  surnom- 
mé £e  SynceUe^  patriarche  de  Goustan- 
tinople ,  natif  d'fsaurie ,  fut  mis  Tan  SOG 
à  la  place  de  Nicolas  le  Mystique ,  que 
l'empereur  Léon  \1  avait  chassé  de  son 
siège.  Il  avait  été  moine.  Ses  vertusctson 
mérite  lui  acquirent  l'estime  de  ce  prince, 
qui  le  choisit  pour  son  confesseur  ;  mais 
Alexandre  II ,  successeur  de  Léon ,  bannit 
Euthymius ,  et  rétablit  Nicolas.  11  mourut 
en  exil  Tan  920. 

EUTHYMroS  ZIGABENUS,  moine 
basilien  du  12*  siècle,  composa»  par 
ordre  de  l'empereur  d'Orient,  un  traité 
contre  toutes  les  hérésies.  Cet  ouvrage , 
intitulé  Panoplie ,  est  une  exposition  et 
une  réfutation  de  toutes  les  erreurs, 
même  de  celles  des  mahométans.  il  fut 
traduit  en  latin  par  un  chanoine  de  Vé- 
rone en  1 686 ,  et  dépuis  il  a  été  inséré 
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dans  la  grande  Bibliothèque  dès  Pèiies. 
Ou  a  encore  de  ce  sauvant  moine  des  Corn" 
fnentaires  sur  les  Psaumes ,  sur  les  Can^ 
tiques ,  sur  les  Evangiles ,  littëraux,  mo- 
raux et  allégoriques  ;  mais  ses  allégories 
sont  moins  déraisonnables  que  celles  des 
commentateurs  de  son  temps. 

EUTICHE ,  Buiichius ,  de  la  ville  de 
Fostat  en  Egypte ,  joignit  aux  éludes  ec- 
clésiastiques celle  de  la  médecine,  fut 
(ait  patriarche  d'Alexandrie  le  8  février 
033  ,  et  mourut  le  12  mai  940.  Il  a  laissé 
des  annales  en  arabe ,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'en  940 ,  peu  exac- 
tes pour  rhistoire  et  la  chronologie ,  ainsi 
qne  la  plupart  des  autres  histoires  ara- 
bes. Pocok  les  publia  à  Oxford  en  1659, 
avec  une  version  latine  ,  eni  vol.  iu-4  , 
et  des  notes.  Selden  prétend  prouvyer  par 
ces  Annales  ,  que  dans  les  premiers  siè-*- 
çles  de  l'Eglise ,  il  n'y  avait  poi|^t  de  dif- 
férence véritable  entre  les  prêtres  et  les 
évèques  ;  mais  le  savant  Assémani  lui  a 
démontré  le  contraire.  On  a  encore  en 
manuscrit  de  ce  patriarche  \^  Histoire 
des  usurpations  des  Sarrasins  en  Si^ 
cite.  2°  Dispute  entre  les  hétérodoxes  et 
Us  catholiques  contre  les  jacobites. 
V*  Trois  discours  sur  le  jeûne  et  la  pâ- 
que  y  sur  la  fête  des  chrétiens  et  sur  les 
patriarches  ^  etç,  4°  QUelques  ouvrages 
de  médecine, 

EUTOCIUS  d'Ascalon,  commentateur 
è^ Apollonius  et  à'Archimède ,  sous  Fcm- 
pire  de  Justinien,  est  un  des  mathémati- 
ciens les  plus  intelligens  qui^aient  fleuri 
dans  la  décadence  des  sciences ,  chez  les 
Grecs.  Ses  deux  commentaires  sont  très 
bons ,  et' on  leur  doit  bien  des  traits  sur 
rhistoiredes  mathématiques.  Le /premier 
se  trouve  dans  Tédition  d'Apollonius  par 
Halley  $  le  second  à  été  publié  à  Bâle , 
grec  et  latin ,  en  1644 ,  in-fbl. 

EUTROPE  (  Flavius  Eutropius  ) ,  his- 
torien latin.  On  ignore  d'oii  il  était,  et 
qui  il  était.  On  conjecture  qu'il  avait  vu 
le  jour  dans  PAquitaine ,  et  l'on  sait  qu'il 
exerça  de  grandes  charges.  11  dit  lui-même 
qu'il  porta  les  armes  sous  Julien ,  dans  sa 
malheureuse  expédition  contre  les  Perses  ; 
mais  le  rang  qu'il  obtint  dans  les  armées 
pous  çst  incoimu.  Plusieurs  croient  qu'il 
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lût  sénliteur,  parce  qu'ils  trouvent  à  li 
tête  de  son  ouvrage  le  titre  de  clarissime^ 
qui  ne  se  donnait  qu'aux  sénateurs.  Nous 
avons  de  lui  un  Abrégé  de  V/Ustoire  ro^ 
maine,  Breviarum  rerum  romanarum^  en 
dix  livres,  depuis  la  fondation  de  Rome, 
jusqu'à  l'empire  de  Valens  ,  auquel  il  le 
dédia.  Entrope avait  Composé  divers  écrits 
sur  la  médecine  sans  être  médecin.  Son 
Histoire  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
nous  reste.  Cet  abrégé ,  quoique  court , 
est  assez  bien  fait  ;  lesévénemens  princi-^ 
paux  y  sont  exposés  avec  netteté ,  mais 
sans  élégance.  Cette  histoire  a  été  tra- 
duite en  français  par  Faret,  1621,  in-18  ; 
par  de  Préfontaine,  1 7 1 0>  petit  in-^  1 2  ;  par 
l'abbé  Lezeau  avec  des  notes,  en  1711  « 
in-12.  Celte  dernière  traduction  a  été 
retouchée  par  de  Vailly  et  réimprimée 
en  1804,  in-12,  avec  le  texte;  mais 
on  a  supprimé  la  plupart  des  notes. 
L'abbé  Paul  en  a  publié  nne  nouvelle 
traduction  plus  exacte  en  1800.  la 
première  édition  de  cet  auteur  est  de 
Kome,  1471,  in-folio;  celle  ad  usum 
delphinif  in- 4,  est  de  1683.  Il  est  impri- 
mé avec  une  version  grecque  à  Oxford , 
1703,  in-8;àLeyde,  1729,  in-12,  et  en 
1762,  in-8.  M.  de  Line  en  a  donne  une 
édition  latine  en  1 7  46 ,  à  Paris  chez  Me- 
rigot.)  et  ensuite  chez  Barbon ,  avec  un 
nouveau  frontispice  sous  la  date  de  1 754, 
avec  les  observations  de  Tunuegny.  Le 
Fèyrc.  M.  Oapperonnier  en  a  publié  en 
1793  une  nouvelle  édition,  in-12,  en  y 
joignant  Aurelius  Fictor  et  Sextus  Ru- 
fus.  Foyez  Paul  ,  diacre  d'Aquilée. 

EUTROPE,  fameux  eunuque,  sous 
l'empire  d'Arcadius,  et  son  plus  cher  fa- 
vori )  parvint  aui  premières  charges  ,  et 
fut  même  élevé  au  consulat.  Cette  digni- 
té ,  autrefois  si  éminente ,  avait  à  la  vé- 
rité été  donnée  à  un  cheval  sous  Caligula  ; 
mais  eHe  n!avait  pas  encore  été  avilie  au 
point  d'être  occupée  par  un  eunuque  tel 
qu'Eutrope.  Sou  insolence,  sa  cruauté  et 
sa  lubricité ,  soulevèrent  tout  le  monde 
contre' lui.  Gainas,  goth ,  général  ro- 
main ,  fit  révolter  les  troupes,  et  ne  pro- 
mit de  les  apaiser  qu'à  condition  qu'on* 
lui  livrerait  la  tête  d'Eutrop  *Arcadius ,. 
pressé  d'un  x:6té  par  la  craÎAte  >  de  l'aufa» 
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par  les  prièrtt  de  sa  fenoine  Eudoxie ,  <[ue 
reuDuqne  a^ait  menacée  de  faire  répu- 
dier, Je  dépouilla  de  toutes  ses  di^ités 
et  le  chassa  du  palais.  Eatrope ,  liTré  à 
la  Tengeauce  du  public ,  se  sauya  dans 
uoe  église.  Qn  voulut  l'en  arracher  ;  mais 
saint  Jean-Chrysostâme  apaisa  la  popu- 
lace par  un  sermon ,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence.  Au  bout  de 
quelques  jours  il  en  sortit  ;  on.lui  fît  son 
procès ,  et  il  perdit  la  tête  sur  un  écha- 
faud  en  309. 

ËDTYCHÈS ,  hérésiarque ,  se  retira 
dès  sa  première  jeunesse  dans  un  monas- 
tère près  de  Constantinople.  Ses  vertus 
et  ses  lumières  charmèrent  tous  ses  con- 
frères ,  qui  le  choisirent  d'une  voix  una- 
nime pour  leur  abbé.  Il  passa  toute  sa  vie 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  la  plus 
austère.  11  ne  sortit  de  sa  solitude  que 
pour  aller  combattre  les  erreurs  de  Nes- 
torius;  mais  il  tomba  lui-même  dans  une 
hérésie  contraire,  et  non  moins  funeste. 
11  soutenait  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  son  humanité  n'étaient  qu'une  nature, 
depuis  l'Incarnation  ;  qu'après  l'union  du 
Verbe  avec  l'humanité ,  il  n'était  resté  en 
J.  C.  que  sa  nature  divine ,  sous  l'appa- 
rence du  corps  humain.  Eusèbe ,  évèque 
de  Dorylée ,  son  ami  et  son  admirateur , 
ayant  tenté  vainement  de  le  ramener  à  la 
Térité,  se  rendit  son  accusateur  auprès 
du  concile  de  Constantinople,  convoqué 
en  448  par  Flavien ,  évéque  de  cette  viUe. 
L'hérésiarque  ayant  persisté  dans  ses  sen- 
timens ,  y  fut  condamné  ,  déposé  du  sa- 
cerdoce et  du  gouvernement  de  son  mo- 
nastère, et  excommunié.  L'austérité  de 
ses  mceurs  lui  avait  fait  des  partisans  ; 
l'eunuque  Cbrysaphius,  favori  de  l'em* 
pereur  Théodose  le  Jeune,  était  son  ami. 
Il  obtint  de  ce  prince ,  qu'on  assemblerait 
un  autre  concile  pour  revoir  les  actes  de 
cdui  de  Constantinople ,  et  que  Dioscore, 
évèque  d'Alexandrie,  antre  partisan  d'Eu- 
tydiès ,  en  aurait  la  présidence.  C'est 
cette  assemblée  qu'-on  a  nommée  le  bri* 
gandagt  ^Ephèse.  Eutychès  y  fut  absous 
sa  ns  autre  explication  qu'une  requête  équi- 
Toque ,  dans  laquelle  il  déclarait  en  géné- 
ral qu'il  anathématisaittoutes  les  hérésies. 
Flavien  et  Eusèbe  ses  adversaires  furent 
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non  -  seulement  déposés ,  mais  cruelle' 
ment  maltraités.  Marcien ,  successeur  de 
Théodose ,  fut  plus  favorable  à  la  doctrine 
catholique.  Il  fit  assembler  en  451  le  con- 
cile de  Chalcédoine ,  le  4*  général.  L'eii- 
tychianisnte  y  fut  proscrit,  Dioscore  dé- 
posé ,  et  la  paix  rendue  à  l'Eglise.  Mais 
la  secte  ne  laissa  pas  de  subsister  et  d'in- 
triguer par  différentes  chicanes  ;  elle  se 
divisa  en  différentes  branches ,  dont  une 
des  principales  était  celle  des  acéphales^ 
ainsi  nommés ,  parce  qu'ils  étaient  d'à-* 
bord  sans  chef ,  également  séparés  de 
l'église  catholique,  et  de  Pierre  Mong, 
faux  patriarche  d'Alexandrie ,  le  boute- 
feu  de  l'cutychianisme.  Marcien  connais- 
sant l'esprit  querelleur  et  pointilleux  des 
Grecs,  fit  plusieurs  lois  pour  défendre  de 
disputer  publiquement  .sur  la  religion. 
Ses  édits  ne  purent  arrêter  la  fureur  dog- 
matique des  euty chiens.  H  en  fut  de  leurs 
erreurs  comme  de  celles  des  nestoriens. 
Le  mal  se  perpétua  de  génération  en  gé- 
nération ;  et  cette  secte,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Jacobiies ,  domine 
encore  en  JËthiopie,  et  est  répandue  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Les  philosophes  mo- 
dernes ,  toujours  lestes  en  raisonnemens 
lorsqu'il  s'agit  de  religion  9  ont  prétendu 
que  l'entychianisme  n'était  qu'une  affdre 
de  mots  ;  il  est  aisé  de  voir  qu'en  niaat 
deux  natures  en  Jésuft-Christ ,  cette  secte 
anéantissait  le  mystère  de  l'Incarnation. 
«  Tout  ce  mystère ,  dit  un  théologien ,  est 
»  ^xé  avec  une  précision  si  exacte,  qu'on 
»  ne  peut  rien  dire  de  plus  ou  de  moins, 
»  sans  qu'on  aperçoive  l'écart  ;  ce  qu'on 
»  remarque  surtout  dans  la  doctrine  lu- 
»  mineuse  que  la  théologie  appelle  com- 
V  munication  tCidiômes,  Si  l'hérétique 
»  veut  se  déguiser,  s'il  cherche  à  s'enve- 
*  lopper,  je  le  poursuis  dans  tous  ses  faux- 
»  fuyans  :  je  le  serre  de  près  et  je  ne 
9  quitte  pas  prise  qu'il  ne  se  soit  expli- 
u  que  nettement  pour  ou  contre  la  vérité 
»  révélée.  »  Voytz  Arios,  Cbsllius,  Nes- 
Toaius ,  Socin  (  Lélie  et  Fanste  ). 

EUTYCHIEN  ,  pape  et  martyr,  suc- 
céda à  Félix,  en  janvier  275.  Il  ordonba 
que  l'on  ensevelirait  les  corps  des  mai^ 
tyr}  dans  des  tuniques  de  pourpre.  11  fui 
martyrisé  le  8  décembre  283. 

]  I.. 
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EUTYCHIUS.  Foyez  EuTTceii, 

EUT YQUE  ,  Eutychius ,  patriarche 
de  Constantinopie ,  présida  au  concile 
ëcuinénique  de  cette  TÎHe  en  553.  Il  avait 
été  d'abord  moine  d'Amasëe  dans  le  Pont; 
il  f ot  élevé  sur  le  siège  de  Constantinopie 
par  Jastinien ,  à  qui  il  avait  plu.  Cet  em- 
pereur étant  tombé  dans  Terreur  des  in- 
corruptibles (  qui  soutenaient  que  le  corps 
de  Jésus-Ohrist ,  n'avait  été  susceptible 
d'aucune  altération ,  et  n'avait  jamais  en- 
duré la  faim ,  la  soif,  ni  aucun  autre  be- 
Min  naturel  ),  consacra  cette  rêverie  dans 
un  édit.  Eutyque  refusa  de  le  signer,  et 
fut  disgracié  et  erilé  TsTn  565 ,  après  avoir 
été  déposé  dans  un  synode.  A  la  mort  de 
Jastinien ,  il  fut  rétabli  sur  son  siège.  Ce 
'lét  alors  qu'H  composa  un  Traité  dt  In 
Rt'surrtction  ,  dans  lequel  il  soutenait 
que  le  corps  des  ressuscites  serait  si  dé- 
lié ,  qu'il  ne  pourrait  plus  être  palpable. 
La  fureur  des  Grecs  dans  ce  siècle  et  dans 
les  suivans ,  fut  de  disputer  sans  relâche 
-sur  des  questions  que  l'ignorance  hu* 
'maine  ne  pouvait  résoudre,  et  sur  les^ 
^quelles  la  Divinité  n'a  rien  révélé.  Saint 
Grégoire,  député  du  pape  Pelage  II ,  dé- 
trompa Eutyque  de  son  erreur.  Ce  pa- 
triarche mourut  peu  de  temps  après  en 
6S2 ,  à  l'âge  de  70  ans  ,  après  avoir  fait 
sa  profession  de  foi  en  présence  de  l'em  - 
pereur ,  et  dit  en  prenant  sa  peau  avec  sa 
nain  :  «  Je  confesse  que  nous  ressusci- 
»  ferons  tous  en  cette  même  chair.  » 

ÈUZOIUS ,  diacre  d'Alexandrie ,  (ot 
déposé  en  même  temps  qu'Arius  par  saipt 
Aleiandre,  ëvêque  de  cette  ville,  et  con- 
damné au  concile  de  Nicée;  mais  ayant 
présenté  en  335  li  l'empereur  Constantin 
uue  confession  de  foi ,  orthodoxe  en  ap«- 
parence,  il  fut  nommé  évêque  d'Antioehe^ 
i'an  361  ;  ce  qui  fut  cause  que  les  catho- 
liques commencèrent  à  tenir  leurs  assem- 
blées à  part  ;  c'est  lui  qui  baptisa  i'empe- 
'  reur  Constance.  Il  mourut  en  370. 

EVAGORAS  I ,  roi  de  Chypre ,  reprit 
la  ville  de  Salamine  qui  avait  été  enlevée 
à  0on  père ,  et  se  prépara  à  se  défendre 
contre  Artaxercès,  roi  de  Perse, qui  lui 
«vuit  déclaré  la  guerre.  Il  arma  sur  terre 
et  sur  ner.  Secouru  par  les  Tyriens  ^  les 
Egyptiens  et  les  Arabes,  il  fut  d'abord 
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vainqueur.  Il  se  rendit  maître  des  vais- 
seaux qui  apportaient  des  vivres  à  l'enne- 
mi y  et  ht  beaucoup  de  ravage  parmi  les 
Perses.  Le  sort  des  armes  changea.  Gaos, 
général  persan ,  lit  périr  une  partie  de  sa 
flotte ,  mit  le  reste  en  fuite ,  pénétra  dans 
l'ile,  et  assiégea  Salamine  par  mer  et 
par  terre.  Evagoras  n'obtint  la  paix  qu'à 
condition  qu'il  se  contenterait  de  la  seule 
ville  de  Salamine ,  que  les  autres  places 
de  l'île  appartiendraient  au  roi  de  Perse, 
-qu'il  lui  payerait  un  tribut,  et  qu'il  ne 
traiterait  avec  lui  que  comme  un  vassal 
avec  son  seigneur.  Evagoras  fut  assas-^ 
sine  peu  de  temps  après,  l'an  375  avant 
J.  C,  par  un' eunuque,  «r  C'était,  dit  un 
»  historien ,  un  prince  sage ,  modéré , 
»  sobre ,  courageux,  il  avait  une  gran- 
»  denr  d'âme  digne  du  trône,  liais  ce 
»  qu'il  y  avait  de  plus  royal  en  lui ,  et 
>  qui  lui  attirait  pleinement  la  confiance 
B  de  ses  sujets ,  de  ses  voisins ,  et  même 
»  de  ses  ennemis,  était  sa  sincérité  et  la 
a»  haine  qu'il  témoignait  pour  tout  dégui- 
»  sèment  et  mensonge.  »  On  lui  reproche 
néanmoins  d'avoir  employé,  contre  la 
foi  des  sermens ,  la  force  et  la  politique, 
pour  rentrer  dans  tous  les  états  que  son 
père  avait  possédés ,  et  dont  une  partie 
appartenait  aux  Perses  par  droit  de  con- 
quête. 

EVAGORAS  II ,  petit-fils  en  précé- 
dent, et  fils  de  Nicoclès,  fut  dépouillé  du 
royaume  de  Salamine  par  son  oncle  pa- 
ternel Protagoras.  Il  eut  recours  an  roi 
Artaxercès  Oohus,  qui  lui  donna  une 
souveraineté  en  Asie ,  plus  étendue  que 
celle  qu'il  avait 'perdue.  Ce  prince ,  ayant 
été  accusé  auprès  de  son  bienfaiteur,  fut 
obligé  de  s'enfuir  dans  l'île  de  Chypre , 
oh  il  fut  mis  à  mort. 

EVAGRE  (S.),  patriarche  de  Con- 
stantinopie, élu  en  370  par  les  orthodo- 
xes ,  après  la  mort  de  l'arien  Eudoxe ,  fat 
chassé  de  son  siège  et  exilé  par  l'empe- 
reur Yalens.  Son  élection  fut  l'origine 
d'une  persécution  contre  les  catholiques. 
8.  Grégoire  de  Naxianxe  l'a  décrite  él<^* 
quemment  dans  un  de  ses  discoun. 

EVAGRE ,  patriansbe  d'Antioche ,  fut 
mis  à  la  place  de  Paulin ,  en  889.  Flavien 
avait  succédé  dès  38 1  à  Méièce;  de  fiM^oa 
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^^Evagre  ne  fut  reconnu  ëvèque ,  que 
par  ceux  qui  étaient  restés  du  parti  de 
Paulin.  Cette  scission  continua  le  schisme 
dans  l'église  d'Antioche.  Le  pape  Sirice 
fit  confirmer  Télcction  d'Evagre  dans  le 
concile  de  Capoue  en  390.  Ce  patriarche 
mourut  deux  ans  après.  Saint  Jérôme ,  son 
ami ,  assure  que  c'était  un  esprit' vif.  Il 
composa  quelques  ouvrages.  On  ne  lui 
donna  point  de  successeur ,  et  ceux  de 
son  parti  se  réunirent ,  après  quelques 
difficultés,  à  ceux  du  parti  de  Flavien. 

EVâGRE  du  Pont,  dans  r Asie-Mi- 
neure, vivait  vers  la  fin  du  4*  siècle.  On 
loi  attribue  le  deuxième  livre  de  la  Vie 
des  Pères,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
infectés  des  erreurs  d'Origène ,  qui  furent 
traduits  en  latin  par  Ruiin. 

EVAGRE,  né  à  Ephiphanie  en  Syrie 
Tcrs  l'an  536  ,  fut  appelé  le  scolaslique  ; 
c'était  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux 
aTOcatsplaidana.  Evagre  exerça  cette  pro- 
fession. Après  avoir  brillé  quelque  temps 
dans  le  barreau  d'Antioche ,  il  fut  fait 
questeur  et  garde  des  dépêches  du  préfet. 
L'église  lui  doit  une  Histoire  ecclésiasti- 
que ta  i%  livres,  qui  commence  oit  So- 
crate  et  Théodoret  finissent  Ja  leur,  c'est 
i^re  vers  l'an  431  ^  Evagre  a  poussé  la 
ùenne  jusqu'en  694 .  Elle  est  fort  éteudue, 
et  appuyée  ordinairement  sur  les  actes 
originaux  et  les  historiens  du  temps.  Son 
stile,  un  peu  diffus,  n'est  pas  pourtant 
désagréable  :  il  a  assez  d'élégance  et  de 
politesse.  Evagre  parait  plus  versé  dans 
l'histoire  profane ,  que  dans  l'ecclésiasti- 
que. On  croit  s'apercevoir  en  lisant  son 
Uttoire,  qu'il  donnait  dans  les  erreurs 
d'Eutychès.  Robert  Etienne  avait  donné 
l'original  grec  de  cet  historien ,  sur  un 
seul  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 
Son  édition  a  été  éclipsée  par  celle  du 
savant  Henri  Valois,  qui  avait  eu  sous  les 
yeux  deux  manuscrits.  Celle-ci  est  enri- 
chie d'une  nouvelle  version  et  de  savantes 
notes,  Paris,  1673,  in-fol.  Elle  a  été 
réimprimée  à  Cambridge  en  1 720. 

*  £VA^'GELI  (Antoine) ,  poète  et  lit- 
térateur italien,  né  à  Cividale,  dans  le 
Frioul ,  en  1 742 ,  centra  chez  les  religieux 
iomasqnes  à  Venise ,  oii  il  avait  fait  ses 
premières  études,  et  ok  il  fut  employé  à 
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l'enseignement.  11  occupa  la  chaire  d» 
belles-lettres  à  Padoue  pendant  plus  de 
80  ans ,  et  se  retira  à  Venise  dans  la  mai* 
son  professe  de  son  ordre ,  oii  il  mourut 
le  28  janvier  1805.  On  a  de  lui  :  1<*  Jnior 
musico ,  poemetto  in  ottava  rima ,  Pa-> 
doue,  1776.  2<'  Poesieiiriche  délia  BUh 
bia  esposte  in  versi  italiani,  Padoue, 
1793.  On  y  admire  la  vigueur  et  la  fidé- 
lité avec  laquelle  il  a  rendu  les  beautés 
de  l'Ecriture.  3°  Scella  tTorazioni  itaUa^ 
ne  de  migliori  scriUori ,  Venise,  1796  ,  ^ 
2  vol.  in>8.  Ce  choix,  fait  avec  beaucoup 
de  soin ,  est  bon  pour  former  le  goût  de 
la  jeunesse.  On  lui  doit  encore  la  publi- 
cation des  leçons  latines  de  VEUiica  dç 
Stellini ,  dont  il  mit  en  ordre  les  manu-? 
scrits,  et  des  opère  varie,  du  même  Stel^ 
lini  ,  qu'il  a  enrichis  de  noies  savantes, 
Stellini  avait  été  son  guide  dans  ses  étut 
des  littéraires. 

EVAi^S  (  Corneille } ,  imposteur ,  natif 
de  Marseille ,  voulut  jouer  un  rôle  pen- 
dant les  guerres  civiles  d'Angleterre.  Il 
était  fils  d'un  anglais  de  la  principauté 
de  Galles ,  et  d'une  provençale.  Sur  quelr 
que  air  de  ressemblance  qu'il  avait  avec 
le  fils  aîné  de  Charles  I ,  il  fut  asses  hardi 
pour  se  dire  le  prince  de  Galles.  Ce  fourbe 
fit  accroire  au  peuple  qu'il  s'était  sauvé  de 
France,,  parce  que  la  reine  sa  mère  avait  em 
dessein  de  l'empoisonner.  Il  arriva  le  1 1 
mai  1648  dans  une  hôtellerie  de  Sand- 
veick ,  d'oii  le  maire  le  fit  conduire  dans 
une  des  maisons  les  plus  distinguées  de 
la  ville ,  pour  y  être  servi  et  nourri  en 
prince.  Sa  fourberie  fut  dévoilée.  Le  che- 
valier Thomas  Dishington ,  que  là  reine 
et  le  véritable  prince  de  Galles  avaient 
envoyé  en  Angleterre,  voulut  voir  le  pré- 
tendu roi.  Il  l'interrogea ,  et  ses  réponses 
découvrirent  son  imposture.  Cet  impu- 
dent ne  laissa  pas  de  soutenir  eflEirontér 
ment  son  personnage  ;  comme  les  roya- 
listes allaient  le  faire  saisir,  il  pritla  fuite. 
On  l'atteignit,  et  il  fut  conduit  à  Cantor^- 
béri ,  et  enfin  dans  la  prison  de  Newgato 
à  Londres  ,  d'où  il  trouva  encore  le 
moyen  de  s'évader ,  et  ne  parut  plus.  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  devint. 

*  EVANSpjV  (  Edouard  ) ,  théologien 
anglais,  né  à  Warington  en  1731 , obtint 
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plusieurs  bénéfices ,  entre  autres  la  cure 
de  Tewkesbury ,  qu'il  fut  obligé  de  rési- 
gner en  1778  ,  pour  avoir  prêché  un  ser- 
mon en  faveur  d'une  réforme  à  faire  dans 
la  doctrine  de  l'église  anglicane ,  relati- 
yemex^  à  la  Trinité  et  à  l'Incarnation.  Il 
publia  à  ce  sujet  un  ouvrage  en  1 772.  On 
encore  de  lui  l^une  Lettre  sur  les  prophé- 
ties du  nouveau  Testament,  1777,  in->8. 
V*  Arguniens pour  et  contre  V observation 
sabbatique  du  dimanche  par  la  cessation 
de  tout  travail,  1792,  in-8.  V  Disso- 
nance des  quatre  évangiles.  Il  exclut  du 
canon  de  TEcriture  les  évangiles  de  saint 
Matthieu ,  saint  Marc  et  saint  Jean ,  et 
n'admet  comme  authentique  que  celui  de 
■aint  Luc ,  du  moins  dans  sa  pins  grande 
partie.  Ce  théologien  était  du  nombre  des 
tnquirers  ,  et  secondait  Priestley  dans 
ses  recherches  sur  ce  que  ces  demi-incré^ 
dules  appelaient  les  corruptions  du  chris' 
iianisme,  Evanson  est  mort  à  Golford, 
au  comté  de  Glocester,  le  25  septembre 
1805. 

EYARIC  ou  Eimic,  7«  roi  des  Goths 
en  Espagne ,  fils  de  Théodoric  I ,  et  frère 
de  Théodoric  II,  auquel  il  succéda  en 
466 ,  ravagea  la  Lusitanie ,  la  haute  Es- 
pagne et  la  Navarre ,  prit  Arles  et  Maiw 
seilie  ;  mit  le  siège  devant  Clermont  ;  dé- 
fit l'empereur  Anthémius,  secouru  des 
Bretons  ;  pilla  l'Auvergne ,  le  Berry ,  la 
Tpuraine  et  la  Provence  ;  et  mourut  à  Ar- 
les en  485.  (  Il  fit  un  recueil  des  anciennes 
lois  et  en  ajouta  de  nouvelles:  on  lui  re«- 
proche  la  mort  de  son  frère  Théodoric 
et  la  persécution  contre  les  catholiques  ) 
il  était  attaché  à  l'arianisme.  ) 

EYABISTE ,  pape  et  successeur  de 
saint  Clément  l'an  100  de  J.  C,  marcha  sur 
les  traces  de  son  prédécesseur,  et  mourut 
saintement  le  26  ou  27  octobre  109.  Sous 
son  pontificat,  l'Eglise  fut  attaquée  au 
,  dehors  par  la  persécution  de  Trajan ,  et 
déchirée  au  dedans  par  divers  hérétiques, 
'  Quelques  auteurs  ecclésiastiques  attrir 
buent  à  ce  pape  l'établissement  des  pa- 
roisses de  Rome.  Saint  Alexandre  lui  suc- 
céda. 

EVE,  la  première  des  femmes,  fut 
ainsi  nommée  par  Adam  ,  son  mari ,  le 
premier  des  hommes.  Dieu  la  forma  lui"- 
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même  d'une  des  côtes  d'Adam ,  et  la  plaça 
dans  le  jardin  des  délices ,  d'oii  elle  fut 
chassée  pour  avoir  désobéi  à  Dieu  qui 
avait  mis  sa  fidélité  et  son  obéissance  à 
l'épreuve  {voyez  Adam  ).  Il  faut  que  l'his- 
toire d'Eve  séduite  par  le  démon ,  revêtu 
de  la  figure  du  serpent,  soit  d'une  con^ 
naissance  et  d'une  croyance  bien  an- 
ciennes parmi  les  nations  païennes ,  puis- 
que la  fable  d'Ophionée  (  voyez  ce  mot } 
estindubiUbleroent  greffée  sur  cet  événe- 
ment et  sur  la  chute  des  anges  qu'il  sup- 
pose. . . .  Les  rabbins  ont  conté  mille  fables 
sur  la  mère  du  genre  humain  ;  quelques 
commentateurs  imbéciles  ou  fanatiques 
les  ont  répétées;  elles  ne  méritent  que 
le  mépris.  La  manière  dont  la  formation 
d'Eve  est  racontée  dans  l'Histoire  sainte, 
a  donné  lieu  à  quelques  railleries  froides, 
et  à  des  imaginations  bizarres  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  d'être  réfutées;  mais 
c'est  une  grande  leçon  donnée  au  genre 
humain.  Dieu  a  voulu  par  là  faire  con- 
naître à  la  femme  la  supériorité  de 
l'homme  de  qui  elle  a  été  formée  ;  à 
l'homme ,  combien  sa  compagne  doit  lui 
être  chère,  puisqu'elle  est  une  partie  de 
sa  propre  substance  ;  et  à  tous  les  deux , 
qu'ils  doivent  conserver  entre  eux  l'union 
la  plus  étroite,  de  laquelle  dépend  leur 
bonheur  et  celui  de  leurs  enfans.  «  Toutes 
»  les  épigrammes  de  nos  beaux  esprits , 
»  dit  un  vrai  philosophe ,  sur  la  création 
»  et  sur  l'état  de  nos  premiers  parens, 
»  sont  un  jeu  bien  puéril.  Deux  créatures 
»  innocentes  placées  par  la  main  de  Dieu , 
»  sur  un  sol  riant  et  de  facile  culture  : 
»  voilà  l'homme  dans  son  origine.  Dé- 
y*  généré  depuis ,  il  a  appelé  les  arts  à 
»  son  secours  ;  mais  ces  légers  adoucis- 
»  semens  ne  compensent  pas  les  dons  de 
M  la  nature  et  de  la  grâce ,  versés  sur  lui 
M  avec  profVision.  Que  ces  hommes  qui  ne 
9  veulent  pas  croire  nos  Ecritures ,  nous 
»  disent  d'où  vient  l'homme  ici  -bas  ? 
»  De  quelque  manière  qu'ils  arrangent 
»  cette  création  ,  elle  sera  toujours  aussi 
»  étonnante  que  le  récit  de  Moyse:  ^{F'oy. 

MOTSB  ). 

EVEILLON  (Jacques),  sayant  et  pieux 
chanoine  et  grand-vicaire  d'Angers ,  sa 
patrie ,  sous  quatre  évêque  différens ,  né 
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en  1582,  mourut  en  1651 ,  amèrement 
pleuré  des  pauvres  dont  il  ëtait  le  père. 
Il  légua  sa  bibliothèque  aux  jésuites  de  La 
Flèche  :  c'était  toute  sa  richesse.  Comme 
on  lui  reprocharit  un  jour  qu'il  n'avait 
point  de  tapisseries  :  «  Quand ,  en  hiver, 
»  j'entre  dans  ma  maison ,  répondit-il , 
»  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils  ont 
M  froid;  mais  les  pauvres  qui  se  trou- 
»  vent  à  ma  porte ,  tout  Iremblans ,  me 
»  disent  qu'ils  ont  besoin  de  vétemens.  » 
Malgré  la  multitude  des  affaires ,  et  une 
rigoureuse  exactitude  au  chœur,  il  don- 
nait beaucoup  de  momens  à  son  cabinet. 
Les  principaux  fruits  de  ses  travaux  sont  : 
i^De  Processionibus  ecclesiasticis^  in-8, 
Paris,  1645.  L'auteur  remonte,  dans  ce 
savant  traité,  à  l'origine  des  processions  ; 
il  en  examine  ensuite  le  but,  l'ordre 
et  les  cérémonies.  2°  De  recta  psalîendi 
raiioncy  in-4,  La  Flèche,  1646.  Ce  devrait 
être  le  manuel  des  chanoines.  3"  Traite' 
des  excommunications  et  des  monitoires, 
in-4 ,  Angers,  17^1,  et  réimprimé  à  Paris 
en  1672,  dans  le  même  format.  Le  docte 
écrivain  y  réfute  l'opinion  assee  commu- 
nément établie,  que  l'excommunication 
ne  s'encourt  qu'après  la  fulmination  de 
l'agrave.  Son  sujet  y  est  traité  k  fond  ; 
mais  il  a  trop  négligé  ce  qui  regarde 
l'ancien  droit^et  l'usage  de  l'Eglise  des 
premiers  siècles.  Il  avait  été  fort  jeune 
professeur  de  rhétorique  à  Nantes ,  curé 
à  Sonlerre  pendant  1 3  ans ,  puis  curé  de 
St.-Michel  à  Angers,  chanoine  en  1620. 
EVELIN  ou  EvELYN  (  Jean  ) ,  né  à 
Wolton  dans  le  comté  de  Surrey ,  l'an 
1620,  partagea  son  temps  entre  lesvoya-. 
ges  et  l'élude.  11  obtint  pour  l'université 
d'Oxford  les  marbres  d'Arundel  ;  et  en- 
suite pour  la  société  royale ,  la  biblio- 
thèque même  de  ce  seigneur.  Evelin  avait 
plus  d'une  connaissance  :  la  peinture, 
la  gravure ,  les  antiquités,  le  commerce, 
etc. ,  lui  étaient  familiers.  Les  livres  que 
nous  avons  de  lui  en.  sont  une  preuve: 
]*»  Sculptura^  1662,  in-8.  Cet  ouvrage 
concernant  la  gravure  en  cuivre  contient 
les  procédés  et  l'historique  de  cet  art  ;  il 
mériterait  d'être  traduit.  2**  Sylva,  1679, 
în-fol.  H  y  traite  de  la  culture  des  arbres. 
3**  L'origine  et  les  progrès  de  la  naviga^ 
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iion  et  du  commerce ,  en  anglais ,  in-8  , 
1674.  4»  Numismata,  in-folio,  1667. 
C'est  un  discours  sur  les  médailles  des 
anciens  et  des  modernes.  Sa  nation  lui 
doit  la  traduction  de  quelques  bons  ou- 
vrages français,  tels  que  Le  parfait  Jar- 
dinier de  I^a  Quintinie ,  et  des  Traités  de 
Varckitecture  de  Cambray.  Il  mourut  le 
24  mars  1705. 

EVENSSON  (David),  savant  théolo- 
gien suédois,  né  Tan  1699,  fut  pasteur 
à  Kiobing  dans  la  Westmanie ,  et  chape- 
lain du  roi  de  Suède.  11  mourut  6n*  17  50, 
laissant  plusieurs  dissertations  estimées 
par  ceux  de  sa  communion,  entre  autres  : 
lo  De  portione  pauperlbus  relinquendâ. 
2*  De  aquis  supra  cœlestibus:  3**  De 
prœdestinatione ,  etc. 

EYEINUS  III ,  roi  d'Ecosse  après  Eder 
son  père ,  était  si  vicieux ,  que  pour  au- 
toriser son  libertinage,  il  ordonna  par 
une  loi  expresse,  qu'un  homme  aurait 
autant  de  femmes  qu'il  pourrait  en  nour- 
rir; que  les  rois  auraient  droit  sur  les 
femmes  des  nobles,  et  que  les  gentils- 
hommes seraient  maîtres  des  femmes  du 
peuple.  Ce  prince  cruel ,  tivarc  et  san- 
guinaire, aliéna  tous  les  cœurs.  Les  grands 
du  royaume  s'étant  soulevés  contre  lui , 
le  mirent  dans  une  prison,  oîi  ilfutétran- 
glé  quelque  temps  après.  Son  règne  ne 
fut  que  de  7  ans. 

EVEPHÈNE,  philosophe  pythagori- 
cien ,  condamné  à  mort  par  Dcnys,  tyran 
de  Syracuse,  pour  avoir  détourné  lesMé- 
tapontains  de  son  alliance.  Il  demanda 
permission ,  avant  que  de  mourir,  d'aller 
dans  son  pays  pour  marier /une  sœur.  Le 
tyran  lui  demanda  quelle  caution  il  don- 
nerait ?  Il  offrit  Eucrite  soi)  ami ,  qui  de- 
meura à  sa  place.  On  admira  l'action 
d'Eucrile  ;  mais  on  fut  beaucoup  plus  sur- 
pris du  retour  d'Evéphène,  qui  se  pré- 
senta à  Denys  au  bout  de  six  mois,  comme 
on  était  convenu.  Alors  le  tyran,  chariné 
de  la  vertu  de  ces  ^eux  amis ,  leur  rendit 
la  liberté  et  les  pria  de  les  admettre  pour 
troisième  dans  leur  amitié.  On  raconte  la 
même  chose  de  Damon  et  de  Pythias.  Il 
peut  se.  faire  que  les  mêmes  sentimens 
aient  inspiré  les  mêmes  vertus  h  des  per- 
sonnes différentes;  mais  il  est  plusappa- 
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rent  que  la  fabuleuse  antiquité  a  fait  deux 
histoires  d'un  seule ,  ou  qu'elles  sont  tou- 
tes les  deux  controuvées. 

EVERARD.  Voyez  Giudius,  Skcond. 

EVILMËRODAC,  roi  de  Babylone, 
succéda  à  son  père  Nabuchodonosor,  Tcrs 
Tan  562  avant  J.  G.  Ce  jeune  prince  avait 
gouverné  dcspotiqiiement  le  royaume 
pendant  les  sept  années  de  la  démence 
de  son  père.  Nabucbodonosor  étant  re- 
monté sur  le  trône  après  avoir  recouvré 
la  raison ,  arrêta  toutes  les  entreprises  de 
son  fihi  contre  lui  ;  il  le  tint  enfermé.  Ce- 
lui-ci, dans  sa  prison,  lia  une  étroite 
amitié  avec  Jéchonias ,  roi  de  Juda ,  que 
Nabucbodonosor  tenait  aussi  dans  les 
fers.  Ce  prince  étant  mort,  Evilmérodâc 
monta  sur  le  trône ,  tira  Jéchonias  de 
prison ,  et  le  combla  de  faveurs.  On  dit 
qu'il  eut  la  cruauté  de  priver  de  la  sépul- 
ture le  corps  de  son  père ,  et  même  qu'il 
le  fit  hacher  en  morceaux.  Il  fut  assas- 
siné par  son  beau-frère  Néréglissor,  après 
un  règne  de  deax  ans. 

EVRARD  ,  Everhardusy  célèbre  er^ 
mite  du  pays  de  Trêves ,  passa  sa  jeunesse 
à  garder  les  troupeaux  ,  et  sanctifia  cette 
paisible  et  innocente  occupation  par  la 
prière  et  les  vertus  chrétiennes.  Il  se  re- 
tira ensuite  dans  la  solitude  d'une  mon- 
tagne voisine ,  pour  ne  plus  songer  qu'à 
Dieu.  Sa  cellule  est  devenue  l'origine 
d'une  grande  abbaye  de  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Augustin ,  fameuse  par 
le  concours  des  pèlerins  qui  viennent  y 
invoquer  la  Sainte  Vierge.  «  Le  bon  Ever< 
»  hardus,  dit  un  voyageur,  paraîtra  sans 
i>  doute  n'avoir  pas  été  bien  philosophe. 
9  Cependant  l'image  de  la  Vierge  qu'il  a 
I*  placée  en  ce  lieu ,  entretient  la  piété 
»  et  le  précieux  sentiment  de  la  religion 
»  parmi  des  hommes  assemblés  là  où  il 
V  n'y  avait  que  des  haies  et  des  bruyères. 
»  H  en  a  résulté  un  monastère  qui  fait 
»  'du  bien  à  tous  les  environs ,  qui  nourrit 
»  et  loge  les  voyageqrs  ;  oii  des  hommes 
»  ayant  des  mœurs ,  de  la  probité ,  de  la 
»  bienfaisance ,  chantent  avec  édifica- 
»  tion  les  louanges  de  l'Eternel.  Tous 
9  les  écrits  des  philosophes  n'ont  pas 
»  encore  produit  tant  de  bien.  Il  s'en 
»  faut  de  beaucoup.  »  C'est  près  de  cette 
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abbaye,  nommée  Everhardus  Clauss 
(  Cellule  d'Evrard  ) ,  que  les  Francis 
lurent  défaits  par  M.  de  Seckendorff ,  gé- 
néral des  impériaux ,  le  19  octobre  1735. 

EVREMONT.  Foy.  SàWT-EvaKMOHT. 

EVREUX  (  Robert ,  comte  d'  ).  Voyez, 
RoBBBT,  second  fils  de  Richard,  dans 
lequel  vous  trouverez  les  différentes  mu- 
tations du  comté  d'Evreux. 

*  EVV^ALD  (  Jean  } ,  poète  danois ,  né 
eo  1743  dans  le  duché  de  Sleswick,  mort 
en  1781 ,  a  laissé  P  des  tragédies^  parmi 
lesquelles  on  cite  la  Mort  de  Balder, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  la  mythologie 
Scandinave  ;  et  qui  est  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  littérature  danoise;  Rolf  ou 
JioUon ,  tirée  de  l'histoire  ancienne  du 
Danemarck  ;  Adam  et  Eve,  ou.  la  chute  de 
r homme ,  drame  où  l'on  trouve  de  beaux 
passages.  2'' Deux  pastorales  les  Pécheurs^ 
et  Philémon  et  Soucis.  3*  Des  odes  ou 
chants  lyriques.  4°  Des  élégies  très  esti- 
mées. Celle  intitulée  V Espérance  et  le 
souvenir,  peut  être  comparée  à  ce  que  les 
modernes  ont  de  plus  beau  en  ce  genre. 
On  a  fait  une  belle  édition  de  ses  OEuvres 
complètes  en  4  vol.  in-8,  Copenhague , 
1781-01,  avec  des  gravures  de  Cbodo- 
\viecki.  • 

*  EWALD  (  Le  général  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  en  1 725,  fut  lieutenant-géné- 
ral des  armées  danoises ,  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  avoir  fait  ses 
premières  armes  en  Amérique ,  au  service 
du  landgrave  de  Hesse ,  et  perdu  un  œil 
dans  cette  campagne ,  il  entra  au  service 
du  gouvernement  danois.  A  la  tète  d'un 
corps  de  troupes  danoises  et  hollandaises, 
Il  poursuivit  le  fameux  major  Schill ,  qui 
faisait  la  guerre  contre  la  France  en  son 
propre  nom,  et  qui  avait  déjà  remporté 
plusieurs  avantages  sur  les  troupes  en- 
voyées contre  lui  ;  il  le  força  de  se  renfer- 
mer dans  Stralsund  ;  Ewald  emporta  la 
place  d'assaut ,  et  le  brave  Chili ,  avec  la 
plupart  de  ses  officiers ,  tous  nobles  prus- 
siens ,  périrent  dans  ce  combat.  Le  géné- 
ral Ewald  mourut  à  Kiell,  le  28  mai  1 8 1  S. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  très  estimé  sur  la 
guerre  des  troupes  légères, 

"  EXIMENO  (  Don  Antoine  ) ,  sayant 
jésuite  espagnol,  né  en  1732  à  Balbastro 
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dans  rAngon,  fat  chargé  d'enseigner  les 
mathématiques  et  l'artillerie  aux  jeunes 
seigneurs  éleyés  à  l'école  de  Salamanque, 
puis  h  celle  de  Ségovie.  En  commençant 
son  cours  en  1762,  il  leur  adressa  un 
discours  sur  la  nécessite  tVétudier  tari 
de  la  guerre  par  principes}  et  publia  pour 
leur  instruction  plusieurs  ouvrages  esti- 
més. A  la  suppression  des  jésuites  il  passa 
en  Italie ,  et  se  fixa  à  Rome ,  où  il  conti- 
nua de  consacrer  tous  ses  momens  à  l'é- 
tude des  sciences.  Il  s'y  occupa  surtout  de 
musique ,  et  composa  sur  cet  art  un  ou- 
Yrage  qui  Ika  sur  lui  les  regards  de  toute 
l'Italie  et  le  fit  connaître  du  reste  de  l'Eu- 
rope. Il  est  mort  en  1 798.  Ses  principaux 
ouTrages  sont  P  Historia  militar  de  Es- 
pana^  Ségoyie,  1769,  in-^.  C'est  une  his* 
toire  des  grands  capitaines  espagnols.  Elle 
est  aussi  exacte  que  bien  écrite.  2®  Ma* 
nual  delartiUero,  1772,  in-8 ,  estimé. 
3**  DelP  origine  et  délie  regole  délia  mu- 
sica,  colla  sioria  del  suo  progresso, 
decadenza  è  renovazione^  1774,  in-4. 11 
établit  dans  cet  ouvrage ,  que  le  but  de 
la  musique  étant  de  flatter  l'oreille ,  on  a 
cherché  mal  à  propos  le  principe  de  cet 
art  dans  des  combinaisons  purement  ma- 
thématiques ,  et  il  relève  à  cet  égard  avec 
autant  de  force  que  de  goût  les  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  Euler,  Ba- 
meau  et  d'Alembert.  Son  système ,  fondé 
sur  la  prosodie ,  et  applicable  aux  diffé- 
rentes langues  parlées  de  l'Europe  ,  a 
trouvé  partout  de  nombreux  partisans. 
\**  Dubbio  di  D.  Antonio  Eximeno  sàpra 
il  saggio  fondamentale  pratico  di  con- 
trappunto ,  delR.  padre  maestro  Giamb. 
Martiniy  l^ome  y  1776,  in-4.  h^  Lettera 
sopra  Fopinione  del  signor  Andres  in-- 
torno  la  leiteratura  ecclesiasiica  de'  se- 
coli  barbari y  Mxnioue  j  1783.  C'est  une 
apologie  de  l'ouvrage  d'Andrès,  son  aipi, 
en  réponse  aux-  critiques  qui  en  avaient 
été  faites. 

EXPILLY  (  CUude  d'  ) ,  président  au 
parlement  de  Grenoble ,  ami  et  disciple 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  son 
temps,  naquit  à  Voiron  en  Dauphiné  l'an 
1561 ,  et  mourut  à  Grenoble  en  169G, 
âgé  de  7&  ans.  Henri  IV  et  Louis  XUI  se 
servirent  utilement  de  lui  dans  le  comtat 
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Venaissin ,  en  Piémont  et  en  Savoie.  C'é- 
tait un  homme  très  estimable ,  l'ami  et  le 
protecteur  des  gens  de  lettres.  Qui  méri- 
tait son  amitié  (  dit  Chorier,  historien 
du  Dauphiné  } ,  l'avait  infailliblement  ;  et 
c'était  la  mériter,  que  d'avoir  du  savoir 
et  de  la  vertu.  Le  président  d'Expilli  était 
orateur,  historien  et  poète;  mais  il  ne 
remplit  bien  aucun  de  ces  titres ,  du 
moins  si  l'on  compare  les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui ,  à  ceux  de  nos  bons 
écrivains.  Ses  Plaidoyers  ,  imprimés  k 
Paris,  in*4,  en  1612,  ne  sont  plus  lus. 
Ses  poésies ,  publiées  in-4  en^  1 G24 ,  et  la 
Fie  de  Bayard,  in-12,  1650,  ne  mérn 
tent  guère  davantage  de  l'être.  Son  Traite' 
de  l orthographe  française,  h  Lyon, 
in-fol.,  ]  618 ,  ne  renferme  qu'une  théorie 
peu  judicieuse,  et  une  pratique  bizarre 
et  hors  d'usage.  Le  magistrat  valait  mieux 
en  lui  que  l'écrivain.  Voyez  sa  vie ,  Gre- 
noble, 1660,  iu-8,  parBonieldeChâtillon. 

"" EXPILLY  (Jean^Joseph),  littérateur 
et  diplomate ,  naquit  à  St.-Remy  en  Pro- 
vence l'an  1719,  fut  successivement  se- 
crétaire d'ambassade  du  roi  de  Sicile, 
examinateur  et  auditeur  général  de  l'évè- 
ché  de  Sagona  en  Corse ,  chanoine  tré- 
sorier du  chapitre  de  Ste. -Marthe  de  Ta- 
rascon ,  membre  de  plusieurs  académies  ; 
il  parcourut  une  partie  de  l'Europe  eu 
recueillant  des  observations  intéressantes 
sur  les  pays  qu'il  visitait  :  il  a  laissé  deux 
ouvrages  géographiques  qui  sont  encore 
recherchés  et  estimés  à  cause  de  l'exacti- 
tude des  détails  sur  le  climat ,  les  mœurs, 
la  population  et  les  rapports  politiques 
des  diverses  contrées.  Expilly  était  ecoJé- 
siastique  :  il  mourut  en  1793. 

*ËXPILLY  (Louis-Alexandre)  naquit 
&  Brest.  Après  avoiir  fait  ses  études  théo- 
logiques à  Paris ,  il  devint  curé  de  St.- 
Martin  de  Marl^ix  en  Bretagne.  En  1789 
le  clergé  de  St.-Pol  de  Léon  le  députa  aux 
Etat9-généraux,*oti  il  se  rangea  du  câté  des 
novateurs.  Il  fut  membre  du  comité  char- 
gé d'examiner  et  de  publier  le  livre-rougcy 
fit  \i  l'assemblée  un  rapport  contre  le  droit 
de  propriété  du  clergé ,  prêta  le  serment 
à  la  constitution  civile  dont  il  passe  pour 
avoir  été  l'un  des  rédacteurs,  et  fut  élu 
évèque  constitutionnel  du  Finistère  le  tt 
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octobre  1790.  Avant  de  se  faire  sacrer, 
il  écrivit  au  pape  pour  lui  demander  son 
agrément  ;  il  ne  s'en  fit  pas  moins  ordon- 
ner sans  l'avoir  reçu ,  et ,  quoique  le  sou- 
verain pontife  cassât  son  élection  (  bref 
du  13  avril  1791  ),  il  n'en  prit  pas  moins 
possession  de  son  évêché ,  dans  lequel  il 
eut  beaucoup  de  désagrémens  et  ne  fut 
soutenu  que  par  les  révolutionnaires. 
Lorsque  la  révolution ,  conséquente  avec 
ses  principes  irréligieux ,  eut  supprimé 
)*exercice  du  culte ,  l'évéque  Expiliy  de- 
vint président  du  Directoire  de  son  dé- 
partement ;  mais,  ayant  pris  part  à  ce  que 
l'on  appelait  le  fédéralisme ,  il  fut  accusé 
avec  les  autres  membres  du  Directoire , 
condamné  et  exécuté  avec  eux  le  21  juin 
1794  à  Brest.  Il  n'a  laissé  pour  tout  ou- 
vrage que  ses  discours  politiques  et  ses 
lettres  pastorales. 

ËÎ^UPÉRANCE,  préfet  des  Gaules,  et 
parent  du  poète  Rutilius,  était  de  Poi- 
tiers. Son  frère  Quintilien  ,  retiré  à  Beth- 
léem ,  y  menait  une  vie  d'anachorète.  Ce 
fut,  à  ce  qu'on  croit,  à  la  prière  de  ce- 
lui-ci ,  que  saint  Jérôme  écrivit  à  Exu- 
pérance  la  lettre  que  nous  avons  encore, 
pour  l'exhorter  à  renoncer  aux  espérances 
du  siècle  ,  et  à  se  consacrer  tmiquement 
au  service  de  Dieu.  Cette  lettre  resta  sans 
effet.  Exupérance,  occupé  à  rétablir  les 
lois  dans  l'Aquitaine ,  fut  tué  par  ses  sol- 
dats, vers  l'an  424 1  Arles,  dans  une  sé- 
dition militaire. 

EXUPÈRE  (Saint  ) ,  évèque  de  Tou- 
louse, illustre  par  sa  charité  durant  une 
grande  famine.  Après  avoir  distribué  tous 
ses  biens ,  il  vendit  encore  les  vases  sa- 
crés d'or  et  d'argent ,  pour  assister  les 
pauvres:  Il  fut  réduit  à  porter  le  corps 
de  Jésus -Christ  dans  un  panier  d'osier,  et 
son  sang  dans  un  calice  de  verre.  Saiut 
Jérôme  le  compare  à  la  veuve  de  Sarepta, 
et  lui  a  dédié  son  Commentaire  sur  le 
prophète  Zacharie.  Le  pape  Innocent  lui 
a  adressé  une  décrétale,  célèbre  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  ^hit  Exupère 
mourut  vers  41 7 ,  plein  de  jours  et  de  ver- 
tus. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
saint  ExupÈBK  ,  évêque  de  Bayeux,  au  4' 
siècle.  Celui-ci ,  honoré  encore  sous  le 
nom  de  saint  Spire,  et  un  des  premiers  évè- 
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ques  qui  apportèrent  le  flambeau  de  l'E- 
vangile en  Neustrie  (aujourd'hui  Nor- 
mandie ). 

*ÉYBEL  (Joseph-Valentin),  profes- 
seur de  droit  canon  à  Vienne,  mort  en 
1805;  'a  composé  les  ouvrages  suivans: 
1°  Ordre  des  principes  de  la  Jurispru- 
dence ecclésiastique ,  1775.  2°  Corps  de 
droit  pastoral  moderne  ;  introduction  au 
droit  ecclésiastique  des  catholiques, 
1777,  3  vol.,  mis  à  l'index  par  décret  du 
6  décembre  1784.  3<»  Qu*est'Ce  que  le 
pape  ?  pamphlet  destiné  à  affaiblir  le  res- 
pect et  l'attachement  des  peuples  pour 
le  chef  de  l'Eglise.  Le  cardinal  Gerdil  ré- 
futa cet  écrit ,  qui  fut  condamné  par  un 
bref  du  28  novembre  1786.  4 <>  Que  coït- 
tiennent  les  monumens  de  Vanliquité 
chrétienne  sur  la  confession  auriculaire? 
autre  pamphlet  qui  fut  proscrit  le  1 1  no- 
vembre 1784. 

EYBEN(Huldéric),  savant  juriscon- 
sulte, né.  à  Norden  l'an  1629 ,  d'une  fa- 
mille noble,  devint  conseiller  et  anté- 
cesseur  à  Helmstadt ,  puis  juge  dans  la 
chambre  impériale  de  Spire,  enfin  con- 
seiller au  conseil-aulique  de  l'empereur 
Léopold.  Il  mourut  en  1 699,  laissant  des 
ouvrages  y  imprimés  à  Strasbourg  en 
1708,  in-fol.  On  ne  les  connaît  guère  en 
France ,  quoiqu'e»timés  de  leur  temps. 

EYCK.  Voyez  Eicr. 

*  EYMAR  (  Etienne  ),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, né  vers  1697,  et  mort  à  Forcalquier 
le  26  janvier  1 767 ,  est  connu  par  les  ou* 
vrages  suivans  :  1^  Lettre  à  V évêque  de 
Poitiers  sur  la  théologie  de  ce  diocèse  ; 
2"  Lettres  à  l'évéque  d'Angers  sur  les 
Conférences  de  ce  nom;  Z*"  Lettres  à,M. 
Lafiteau  (  évêque  de  Sisteron  )  sur  ses 
Entretiens  d'Anselme  et  d'Isidore  s  4* 
Lettre  d'un  Bordelais  sur  la  vie  de  ht 
Sainte  ViergCypar  ceprélaty  avec  Vabbé 
Sarihélemi  de  Laporte.  (  F,  Lapobts.  )  ; 
5**   Réplique  au  mandement  du    même 
évêque^  du  8  septembre  1760.   (  Ployez 
Lafiteau  Pierre-François.  ) 

*  EYMAR  (Aqge-Marie  comte  n'), 
député  de  la  noblesse  dubailliage  de  For* 
calquier  aux  états-généraux  de  1 7  89 ,  se 
réunit  au  tiers-état,  et  suivit  les  id^s  de 
la  révolution.  Admirateur  enthousiaste 
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de  J.  J.  Rousseau ,  il  lui  fit  élever  un% 
statue.  EnToyé  en  ambassade  en  Piémont, 
il  prit  part  à  la  révolution  qui  força  le 
roi  de  Sardaîgne  à  quitter  ses  états,  et  se 
Conduisait  avec  une  sévérité  qui  lui  fît 
beaucoup  d'ennemis.  Rappelé  par  le  Direc- 
toire ,  il  fut  quelque  temps  après  nommé 
préfet  du  département  du  Léman,  et 
mourut  à  Genève  le  11  janvier  1803.  On 
a  de  lui  l'*  Réflexions  sur  la  nouvelle  di- 
vision duroifaume,  1790,  \n-%r2^  Anec- 
dote sur  Viotiy  ii>-12.  3°  Une  Notice  his^ 
torique  sur  Dolomieu^  qu'il  avait  accom- 
pagné dans  son  excursion  sur  les  Alpes. 
11  parait  que  l'ouvrage  intitulé  :  De  Vin-- 
fiuence  de  la  sévérité  des  peines  sur  les 
crimes  qu'on  lui  a  attribué ,  n'est  pas  de 
lui.  11  a  traduit  de  l'espagnol ,  El  delin^ 
quente  honorado  de  Kp.  méch,  jovelia^ 
nos,  Marseille,  1777  ,  in-8. 

EYMERICK.  Foyez  Nicolas. 

EZÉCHIAS,  roi  de  Juda ,  successeur 
d'Acbaz ,  son  père ,  Tan  727  avant  J.  G. , 
imita  en  tout  la  piété  de  David.  11  détrui- 
sit les  autels  élevés  aux  faux  dieux ,  brisa 
les  idoles ,  et  mit  en  pièces  le  serpent 
d'airain  que  les  Israélites  adoraient.  U 
fit  ouvrir  ensuite  les  portes  du  temple , 
et  assembla  les  prêtres  et  les  lévites  pour 
le  purifier.  Après  cette  cérémonie,  le 
saint  roi  y  monta  avec  les  principaux  de 
Jérusalem,  y  immola  des  victimes,  et 
rétablit  le  culte  du  Seigneur.  Son  zèle 
fut  récompensé;  il  reprit  les  villes  dont 
les  Philistins  s'étaient  emparés  sous  le 
règne  d'Acbaz ,  son  père.  Vainqueur  des 
Philistins ,  il  voulut  secouer  le  joug  des 
Assyriens ,  et  leur  refusa  le  tri\>ut  ordi- 
naire, Sennachérib,  outré  de  ce  refus, 
porte  la  guerre  dans,  le  royaume  de  Juda; 
H  y  était  entré ,  lorsqu'Ezéchias  fut  at- 
taqué d'une  maladie  pestilentielle.  Le  pro- 
phète lasïe  vint  lui  annoncer  sa  mort 
prochaine.  Dieu ,  touché  par  ses  prières, 
lui  renvoya  le  prophète  pour  lui  annon- 
cer sa  guérison  miraculeuse.  Isaïe  con- 
firma la  certitude  de  sa  promesse  par  un 
prodige  nouveau  :  il  fit  reculer  de  dix 
degrés  l'ombre  du  soleil  sur  le  cadran 
d'Acbaz.  Quelques  interprètes  ont  cm 
que  le  soleil  rétrograda  dans  son  cours; 
VUM  quoique  les  grandes  révolutions  ne 

V. 
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coûtent  pas  plus  à  Dieu  que  les  petites , 
il  est  plus  simple  et  plus  naturel  de  bor- 
ner le  prodige  demandé  par  Acbas ,  an 
lieu  où  il  s'exécuta.  Ezéchias  exprima  sa 
reconnaissance  par  le  beau  cantique  y 
plein  de  sentimens  profonds  et  des  plus 
touchantes  images,  qu'on  lit  auchap.  38 
d'Isaïe  :  £go  dixi  in  dimidio  dierum  meo- 
rum ,  etc.  Mérodac  Balada n ,  roi  de  Ba- 
bylone,  ayant  su  les  différentes  mer- 
veilles opérées  en  faveur  d'Ezéchias ,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  l'en  féli- 
citer. Le  monarque ,  sensible  à  cet  hom- 
mage, leur  étala  tous  ses  trésors.  Isaie 
le  reprend  de  ce  mouvement  de  vanité, 
et  lui  prédit  que  tout  sera  transporté  à 
Babylone.  Ezéchias  s'étant  humilié  sous 
la  main  qui  le  menaçait,  obtint  qu'il 
ne  verrait  point  ce  malheur.  Cependant 
Sennachérib  s'était  rendu  maître  des  plus 
fortes  places ,  et  menaçait  Jérusalem.  La 
paix  ne  se  fit  qu'aux  conditions  les  plus 
dures.  Le  vainqueur  exigea  du  vaincu , 
qu'on  lui  payerait  une  somme  immense. 
Ezéchias  épuisa  ses  trésors  et  dépouilla  le 
temple  pour  satisfaire  à  ses  engagemens  ; 
mais  à  peine  avait-il  compté  l'argent,  que 
Sennachérib  rompit  le  traité ,  et  revint 
ravager  la  Judée,  blasphémant  contre  le 
Dieu  qui  la  protégeait.  Il  s'avançait  vers  Jé- 
rusalem, mais  l'ange  du  Seigneur  ayant  tué 
dans  une  seule  nuit  185,000  hommes  de 
son  armée,  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Ezéchias ,  délivré  de  ce  redoutable  en- 
nemi, chercha  Dieu  de  tout  son  cœur, 
le  trouva ,  et  mourtit  l'an  698  avant  J.  G. 
à  53  ans.  Génebrard  assure,  d'après  les 
Hébreux ,  qu'il  était  savant  dans  les  ma- 
thématiques, et  qu'il  fit  une  réformation 
de  l'année  des  Juifs ,  par  l'intercallation 
du  mois  de  Nisan  au  bout  de  chaque 
troisième  année. 

EZECHIEL,  l'un  des  quatre  grands 
prophètes,  fils  du  sacrificateur  Buzi ,  fut 
emmené  captif  à  Babylone  avec  Jécho- 
nias.  U  commença  à  "prophétiser  l'an&9& 
avant  J.  G.  Il*fut  transporté  en  esprit 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  «où  Dieu 
lui  montra  les  abominations  qui  s'y  com- 
mettaient. Il  eut  ensuite  plusieurs  visions 
miraenleuses  sur.  le  rétablissement  du 
peuple  juif  et  du  temple,  sur  le  règne  du 
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Messie  et  la  vocation  des  gentils.  Il  tow- 
tînua   de  prophétiser  pendant  20  ans, 
et  fut  tué  à  ce  que  Ton  cfDit^  par  un 
prince  de  sa  nation  -,  à  qui  il  avait  repro- 
ché son  idolâtrie.  Dieu  lui  ordonna  pJu- 
sieurs    actions    symboliques,   qtti    ont 
fourni  des  plaisanteries  bien  déplacées 
aux  incrédules  modernes.  On  sait  que 
Tun  d'eui,  particulièrement  fameux  parla 
légèreté  et  l'indécence  de  ses  critiques, 
parlait  volontiers   du  pain  d'Ezécliiel, 
cuit  avec  des  excrémens  séchés  au  soleil 
(comme  il  est  d'usage  dans  plusieurs 
plages  d'Orient ,  où  le  bois  est  rare  ) , 
mais  que  le  dégoûtant  commentateur  le- 
présentait  sous  un  autre  aspect.  Il  suffit 
de  remarquer,  1  °  que  la  plupart  des  choses 
dont  les  incrédules  ont  tourné  en  ridi- 
cule la  représentation  réelle  et  physique, 
ne  se  passèrent  qu'en  vision.  Il  ne  faut 
qu'en  lire  le  récit  pour  en  être  convaincu. 
2°  Le  langage  typique  était  alors  usité 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  ;  plu- 
sieurs  peuples  de  l'Orient  le  consciTcnt 
encore;  on  l'a  retrouvé  dans  l'Amérique. 
Si  les  actions  symboliques  des  prophètes 
étaient   surprenantes  par  leur  singula- 
rité, quelquefois  même  par  leur  durée, 
elles  constataient  par-là  même ,  devant 
le  peuple  nombreux  qui  les  voyait,  l'exi- 
stence de   la  prophétie;  elles  ne  lais- 
saient aucun  lieu  de  soupçonner  après 
l'événement,  qu'elle  eût  été  controuvée. 
Les  malheurs   annoncés   par   les    pro- 
phètes   faisaient  plus  d'impression  sur 
les  coupables  par  l'appareil  de  l'avertis- 
sement. Le  langage  typique  est  en  gé- 
néral le  plus  énergique  et  le  plus  pro- 
pre à  faire  impression.  «  Trasibule  et 
»  Tarquiu,  dit  l'auteur  de  V Emile  y  cou- 
»  paut  des  têtes  de  pavots  ;  Alexandre 
»  appliquant  son  sceau  sur  la  bouche  de 
>»  son  favori  ;  Diogène  marchant  devant 
»  Zenon ,  ne  parlaient-ils  pas  mieux  que 
»  s'ils  avaient  fait  de  longs  discours  ?  Da- 
»  rius  engagé  dans  la  Scythie  avec  son 
i>  afmée ,  reçoit  de  la  part  du  roi  des 
»  Scythes  un   oiseau,  une  grenouille, 
»  une  souris  et  cinq  flèches.  Cette  haran- 
»  gue  fut  entendue ,  et  Darius  n'eut  plus 
»  grande  hâte  que  celle  d^  regagner  son 
»  pays  comme  il  put.  »  Ces  observations 
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ont  Iheu  &  l'égard  de  .plusieurs  passage! 
de  Jérémie  et  des  autres  prophètes.  Des 
philosophes  hypocrites  se  sont  récriés 
sur  quelques  images  et  expressions  de  ce 
prophète,  et  lui  ont  reproché  d'avoir 
peint  l'idolâtrie  de  Jcrusa'.em  et  de  Sa- 
marie  sous  l'image  de  deux  prostituées, 
dont  la  lubricité  est  représentée  avec  des 
expressions  que  nos  mœurs  ne  supportent 
pas.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs 
anciennes  par  les  nôtres .  «  Chez  un  peuple, 
»  dit  un  auteur,  dont  les  mœurs  sont 
»  simples  et  pures ,  le  langage  est  moins 
»  châtié  que  chez  les  autres.  Lorsqu'il  y 
»  a  peu  de  communication  entre  les  deux 
j)  sexes,  les  hommes  parlent  ^ntre  eux 
»  plus  librement  qu'ailleurs.  Les  enfans 
»  et  les  personnes  innocentes  parlent  de 

V  tout'  sans  rougir;  elles  ne  pensent  pas 

V  qu'on  puisse  en  tirer  de  mauvaises  con- 
»  séquences.  C'est  le  désir  coupable  de 
»  faire  entendre  des  obscénités ,  qui  en- 
»  gage  les  impudiques  à  se  servir  d'ex-> 

V  pressions  détournées ,  afin  de  révolter 
1)  moins  >  ainsi ,  plus  les  mœurs  sont  dé- 
»  pravées ,  plus  le  langage  devient  me- 
»  sure  et  chaste  en  apparence^  Celui  des 
»  Hébreux ,  qui  est  très  naïf  et  très  libre, 
»  loin  de  prouver  la  corruption  de  leurs 
»  mœurs,  démontre  précisément  le  con- 
»  traire.  »  C'est  probablement  à  l'épo- 
que où  les  mœurs  commencèrent  à  se 
dépraver  par  la  suite  des  siècles ,  que  les 
Juifs  comprirent  que  les  tableaux  tracés 
par  Ezéchiel ,  pouvaient  être  dangereux , 
et  qu'ils  ne  permirent  plus  de  lire  ses 
prophéties  avant  l'âge  de  30  ans  (  voyez 
Salomon  ).  Les  Prophéties  d'Ezéchiel 
sont  fort  obscures ,  surtout  au  commen- 
cement et  à  la  fin.  Elles  sont  au  nombre 
de  vingt-deux,  et  disposées  suivant  l'or- 
dre des  temps  qu'il  les  a  faites.  Prado  et 
Villalpand ,  jésuites ,  ont  fait  de  sa  vans 
commentaires  pour  les  éclaircir.  Sou 
stile,  suivant  saint  Jérôme,  tient  un 
milieu  entre  l'éloquent  et  le  grossier. 
Il  est  rempli  de  sentences ,  de  comparai- 
sons ,  de  visions  énigmatiques.  Ce  pro- 
phète parait  très  versé  dans  les  choses 
profanes. 

ëZËCHIEL,  juif,  poète  grec,  floris- 
sait  après  le  milieu  du  i^  siècle  de  l'ère 


FAB 

elirëtienne,  ou  selon  Huet,  un  siècle,  et 
selon  Siite  de  Sienne,  40  ans  avant  J.  C. 
D*uae  iragediequ'il  avait  faite  sur  la  sortie 
des  Hébreux  hors  de  TEgypte ,  il  ne  reste 
plus  que  des  fragmens  que  Frédéric  Morel 
a  traduits  en  prose  et  en  vers  latins.  Ils 
parurent  à  Paris  en  1598,  in-8.  On  les 
trouve  aussi  dans  Corpus  Poetarum  grœ* 
corumy  Genève^  1606  et  1614,  2  vol. 
in-folio. 

ËZZËLINO  ou  EcBLino,  tyran  ori- 
ginaire d'Allemagne ,  mais  né  à  Onéra 
dans  la  Marche  Trévisane  en  Italie,  se 
montra  si  pervevs  dès  son  enfance,  qu'on 
disait  de  son  temps  qu*il  avait  été  f/i-> 
gendre  par  le  démon.  Après  avoir  été 
quelque  temps  à  la  tète  des  Gibelins ,  H 
quitta  ce  parti  pour  régner  despotique- 
ment  sur  Vérone ,  Padoue ,  et  sur  quel- 
ques autres  villes  d'Italie  dont  il  s'était 
emparé.  Les  papes  Grégoire  IX ,  Inno- 
cent IV  et  Alexandre  IV  ,  lancèrent 
inutilement  contre  ce  scélérat  les  foudres 
du  Vatican.  Le  seule  Antoine  de  Padoue 
mit  pendant  quelque  temps  un  frein  à  ses 
fureurs.  «  Ce  saint  et  courageux  reli- 
»  gleux,  dit  un  historien  du  temps,  alla  le 
»  trouver  à  Vérone,  et  lui  demanda  une 
»  audience  qui  lui  fut  accordée.  Lors- 
»  qu'on  l'eut  introduit  dans  Tapparte- 
»  ment  d'Eazelino ,  il  le  vit  assis  sur  un 
>»  trône,  et  environné  d'une  troupe  de 
»  soldats,  prêts  à  lui  obéir  au  moindre 
>  signe.  Ce  spectacle  ne  l'effraya  point  ; 
3»  il  osa  même  dire  au  tyran ,  que  ses 
»  massacres ,  ses  pillages  et  ses  sacrilèges 
»  criaient  yengeance  au  ciel ,  et  que  tous 
»  ceux  qu'il  avait  dépouillés  de  la  vie  ou 
»  de  leurs  biens ,  étaient  devant  Dieu 
»  comme  autant  de  témoins  qui  deman- 
»  daient  justice.  Il  dit  encore  d'autres 
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»  choses  qui  ne  supposaient  pas  moins 
»  de  hardiesse.  Les  gardes  s'attendaient  à 
1»  tout  moment  qu'ils  allaient  recevoir 
»  l'ordre  de  tomber  sur  le  saint.  Mais 
»  ils  ne  purent  revenir  de  leur  étonne- 
»  ment ,  lorsqu'ils  virent  Ezzelino  des- 
»  cendre  de  son  trône ,  pâle  et  trem- 
»  blant,  se  mettre  une  corde  au  cou, 
»  se  jeter ,  fondant  en  larmes ,  aux  pieds 
»  d'Antoine,  et  le  conjurer  de  lui  obte- 
»  nir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés. 
»  Le  saint  le  releva ,  et  lui  donna  des 
»  avis  convenables  k  la  situation  où  il 
»  se  trouvait.  Quelque  temps  après  Ez- 
»  zeline  envoya  «n  riche  présent  à  An- 
»  toine  ;  mais  celui-ci  le  refusa ,  en  di- 
»  sant  que  le  plus  agréable  présent  que 
»  le  prince  pût  lui  faire ,  était  de  resti- 
»  tuer  aux  pauvres  ce  qu'il  leur  avait 
»  injustement  enlevé.  Ezzelino  parut  d'a- 
»  bord  avoir  changé  de  conduite.  Mal- 
»  heureusement  ces  belles  dispositions 
»  s'évanouirent ,  il  retomba  dans  ses  pre- 
»  miers  excès.  »  On  prêcha  la  croisade 
contre  lui.  Toutes  les  viltes  de  la  Marche 
Trévisane ,  et  les  princes  de  Lombardie , 
se  liguèrent  pour  en  délivrer  l'Italie.  Il 
fut  pris  devant  Milan  qu'il  allait  attaquer. 
On  le  mena  à  Socino,  où  il  mourut  dés- 
espéré en  1259,  après  avoir  exercé 
pendant  40  ans  la  tyrannie  la  plus  bar- 
bare et  la  plus  odieuse.  La  ville  de  Pa- 
doue ayant  tenté  plusieurs  fois  de  secouer 
le  jouç,  Ezzelino  fit  mourir  plus  de  onze 
mille  citoyens  de  toute- condition.  Ce 
monstre  était  aussi  superstitieux  que 
cruel.  Il  n'entreprenait 'rien,  sans  avoir 
consulté  quatre  astrologues.  Voyez  sa 
Vie  écrite  en  italien  par  le  Père  Gérard, 
1560,  in-8  ,  et  traduite  en  français  pas 
François  Cortaud,  Paris,  1644 ,  in-i  2. 
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FABBRONI.  Voyez  Fabrori. 

FABER  (GUles).,  carme ,  mort  à  Bni< 
xelles  en  1 506 ,  parut  avec  distinction 
dans  la  chaire ,  en  un  temps  où  le  minis- 
tère de  la  parole  était  avili  par  le  ridicule 


et  le  burlesque  que  les  prédicateurs  mê- 
laient aux  vérités  sacrées.  Jean  Trithème 
lui  attribue  une  Chronique  de  son  ordre, 
une  Histoire  de  Brabant ,  des  Commcn-\ 
taires  et  d'autres  ouvrages. 


i8o  FAB 

FABER  (  Jean  ),  jurisconsulte  célèbre, 
appelé  ainsi  qu'un  de  ses  livres,  le  Mar- 
teau des  hérétiques^  naquit  à  Leutkirch 
en  Souabe  vers  Tan  1470,  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique,  et  brilla 
dans  les  universités  d'Allemagne.  L'évé- 
que  de  Constance  le  fît  son  vicaire-gé- 
néral en  1519;  et  Ferdinand,  roi  des 
Komains,  depuis  empereur,  le  choisit 
pour  son  confesseur  en  1526.  Ce  prince 
le  nomma  en  1 53 1  à  l'évêché  de  Vienne , 
que  son  zèle  contre  les  hérétiques  lui  avait 
mérité.  Il  mourut  le  12  juin  1541  ,  âgé 
de  63  ans,  laissant  plusieurs  ouvrages- 
d* histoire ,  de  controverse  et  de  piété, 
en  3  vol.  in-fol. ,  Cologne ,  1537  et  1541. 
Celui  de  ses  écrits  qui  lui  At  le  plus  d'hon- 
neur ,  est  son  Malleus  hcereticorum  , 
dans  lequel  les  questions  controversées 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  solidité  et 
de  chaleur.  —  Quelques  auteurs  distin- 
gueiït  ce  Jean  Faber  d'avec  un  autre  Jean 
Faber  ,  également  dominicain,  et  né  aussi 
en  Souabe,  qui  vivait  dans  le  même 
temps ,  écrivait  dans  le  même  genre  et 
'  de  la  même  manière  :  ils  font  naître  ce- 
lui-ci à  Heilbron  en  1500  et  il  mourut 
selon  leur  opinion  en  1570.  Us  lui  at- 
tribuent 1°  '  Enchiridion  Bibliorum  , 
Augsbourgy  1549,  in'4.  2°  Fructus  qui- 
bus  dignoscuntur  heretici,  ouvrage  so- 
lide et  curieux ,  où  l|on  trouve  des  par- 
ticularités remarquables  touchant  Luther. 
3®  Libellas  quod  fides  esse  possjt  sine 
charitate.  Augsbourg,  1548,  in-^4. 

FABER  (  Pierre  } ,  né  en  Savoie ,  fut 
un  des  neuf  premiers  compagnons  de  saint 
Ignace  de  Loyola ,  et  seconda  les  travaux 
du  zélé  fondateur ,  tant  pour  rétablisse- 
ment de  la  compagnie,  que  pour  le  bien 
général  de  IHSglise.  Il  At  plusieurs  courses 
apostoliques  en  Italie ,  eu  Espagne  et  en 
Allemagne ,  convertit  un  grand  nombre 
de  libertins  et  d'hérétiques,  et  répandit 
l'instruction  chrétienne,  particulièrement 
dans  les  villages  et  parmi  les  pauvres.  Il 
mourut  l'an  1546. 

FABER  (  Basile  ),  né  à  Soraw  en  Si- 
lésie  Tan  1 520 ,  fut  recteur  du  collège 
d'humanités  à  firfort,  où  il  mourut  en 
1 576 ,  et  s'est  fait  connaître  par  son  Thc' 
sauras  erudilionis  scholasticœ ,  qu'il  pu- 
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blia  en  1571.  Auguste  Buchmer ,  Cel!ar- 
rius ,  Grsevius  firent  successivement  des 
augmentations  à  ce  dictionnaire ,  dont  les 
citations  sont  fort  exactes.  La  dernière 
édition  est  de  la  Haye,  1735,2  vol.  in-fol. 
Faber  a  donné  aussi  une  traduction  alle- 
mande des  remarques  latines  de  Luther 
sur  la  Genèse ,  et  fut  un  des  disciples  les 
plus  ardens  de  cet  hérésiarque. 

*  FABER  (  Jean-Ernest  ) ,  savant  pro- 
fesseur de  langues  orientales  et  de  phi- 
losophie, dans  l'université  de  Kiel,  en- 
suite dans  celle  d'iéna ,  était  né  en  174S 
à  Simmerhausen ,  dans  «le  duché  d'Elild- 
burhausen  en  Saxe ,  et  mourut  à  léna  le 
15  mars  1774.  On  lui  doit  i''  Descriptio 
commentarii  in  septuaginta  interprètes^ 
Gottingue ,  1 768-69, 2  parties  in-4.  T^His- 
toria  mannœ  inter  HebrœoSy  1770-73 
3^  Programma  novum  de  Messia ,  exac^ 
fis  490  annis  post  exilium  Judœorum 
babylohicum ,  nascituro  ex  Zachariat 
cap.  3 ,  J^.  8 ,  9  ,  10.  4''  Jésus  ex  nata- 
lium  opportunitate  Messias ,  léna,  1772, 
in-8.  5°  Archéologie  des  Hébreux  ^  tst 
Allemand,  première  partie, Halle,  1773, 
in-8.  Faber  a  publié  en  outre  les  2  pre- 
miers numéros  de  la  Nouvelle  bibliothè" 
que  philosophique  y  en  allemand,  Leipaick, 
1774  ,  continuée  par  J.  C.  Hennings. 

FABER.  ployez  Fabbe,  Fayak,  Fbvbk, 
Lx  Fèvbx. 

FABERT  (  Abraham  ) ,  maréchal  de 
France ,  naquit  à  Metz  en  1 599.  Son  père, 
maître  échevin  de  cette  ville  et  fils  d\iD 
riche  libraire  de  Nancy  ,  avait  été  anobli 
par  Henri  IV.  Il  destina  son  fils  au  bar- 
reau ou  à  l'Eglise  ;  mais  le  jeune  Fabert, 
né  pour  la  guerre ,  voulut  suivre  son 
penchant.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il 
s'occupait  à  différens  exercices  d'infan- 
terie avec  des  figures  de  carton ,  qu'il  fai- 
sait mouvoir  suivant  le  commandement. 
Il  servit  sous  le  duc  d'Epernon  dans  plu- 
sieurs occasions  importantes.  Il  se  signala 
surtout  en  1635.  On  commença  dès  lors 
à  conter  mille  particularités  fabuleuses 
sur  la  cause  de  ses  succès.  On  lesattribua 
au  jdiable ,  quoique  l'on  ne  pût  mécon- 
naître son  courage  et  ses  talens.  U-sauva 
l'armée  du  roi  à  la  retraite  de  Mayence  » 
et  ne  se  distingua  pas  avec  moins  d'éclat 
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en  Italie  qu'en  Allemagne.  Blesse  à  la 
cuisse  au  siège  de  Turin ,  11  ne  youlut  ja- 
mais souffrir  qu'on  la  lui  coupât.  «  Il  ne 
»  faut  pas  mourir  par  pièces ,  dil-il  à  Tu- 
»  renne  et  au  cardinal  de  La  Valette,  qui 
»  Texhortaient  à  cette  opération  :  la  mort 
»  m'aura  tout  entier,  ou  elle  n'aura  rien.  » 
En  1654  ,  il  prit  Stenai.  Ses  serrices  fu- 
rent payés  par  le  gouyernement  de  Se^ 
dan,  et  par  le  bâton  de  marécl^al  de 
France  en  1658.  Le  roi  lui  offrit  depuis 
le  collier  de  ses  ordres  ;  il  le  refusa ,  ne 
se  trouvant  pas  en  état  de  produire  les  ti- 
tres nécessaires  pour  recevoir  cet  hon- 
neur. Louis  \IV  lui  répondit ,  ce  que  le 
»  refus  qu'il  faisait,  lui  inspirait  plus 
»  d'estime  pour  lui ,  que  ceux  qu'il  hono- 
»  rait  du  collier  ne  recueillaient  de  gloi- 
>»  re  dans  le  monde.  »  Fabert  mourut  en 
1662  ,  à  63  an^.  On  fit  des  contes  sur  sa 
mort ,  qui ,  tout  étranges  qu'ils  étaient , 
ne  laissèrent  pas  de  se  répandre,  et 
trouveront  encore  quelques  partisans 
dans  ce  siècle  philosophe.  On  avait  ima- 
giné qu'il  était  sorcier  ;  on  prétendit  que 
le  diable  l'avait  enlevé.  Ce  qui  a  pu  ac- 
créditer ces  bruits ,  c'est  que' le  maréchal 
Fabert  avait  du  goût  pour  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  et  d'autres  curiosités  vaines  ou 
dangereuses  (  voyez  Faustus,  Luxem- 
bourg, Philippe  d'Obls ANS,  etc.  ).  Le  Père 
Barre,  chanoine  de  Ste.-Gencvicve ,  a 
publié  sa  P^ie  en  1752 ,  en  2  vol.  in-12. 
Il  y  a  des  choses  curieuses ,  mais  trop  de 
minuties  et  de  détails  étrangers  au  ma- 
réchal. Voici  un  trait  qui  fait  l'éloge  de 
son  caïQ^ctère.  Les  troupes  de  Galas ,  gé- 
néral de  l'empereur,  ayant  pénétré  en 
Champagne ,  manquèrent  de  vivres.  Les 
généraux  français  les  ayant  obligés  de  se 
retirer ,  elles  tuèrent  dans  leur  ifetraite 
tous  ceux  qui  leur  en  refusèrent.  Fabert, 
qui  les  poursuivait,  entra  dans  un  champ 
abandonné  et  couvert  d'officiers  et  de 
soldats  autrichiens  blessés  et  mourans. 
Un  français  qui  avait  l'âme  féroce ,  dit 
tout  haut  :  «  Il  faut  achever  ces  malheu- 
>»  reux ,  qui  ont  massacré  nos  camarades 
»  dans  la  retraite  de  Mayence.  —  Voilà 
»  le  conseil  d'un  barbare ,  reprit  Fabert , 
»  cherchons  une  vengeance  plus  noble.  » 
Aussitôt  il  fit  distribuer  à  ceux  qui  purent 
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prendre  une  nourriture  solide ,  le  peu  de 
provisions  que  son  détachement  avait  ap- 
portées. Les  malades  furent  ensuite  trans- 
portés à  Mézières,  oii,  après  quelques  jours 
de  soin,  la  plupart  recouvrèrent  la  santé. 
Le  père  du  maréchal  Fabert  est  auteur 
des  Noies  sur  la  Coutume  de  Lorraine , 
1657  ,  in-folio. 

FABIEN  (  Saint  ) ,  romain  ou  italien» 
monta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  après 
Anthère,  en  236.  Il  bâtit  plusieurs  égli- 
ses dans  les  cimetières  où  reposaient  les 
corps  des  martyrs.  II. envoya  des  évoques 
dans  les  Gaules  pour  y  annoncer  l'Ëvan** 
giie  ;  mais  plusieurs  auteurs  datent  la 
première  mission  des  évêqnes  envoyés  en 
France,  du  pontificat  de  saint  Clément. 
Saint  Fabien  mourut  pour  la  défense  de 
la  foi ,  au  commencement  de  la  peirsécu- 
tion  de  Dèce,  en  250,  après  un  pontificat 
de  14  ans,  1  mois  et  10  jours.  On  lui  at- 
tribue desdecreialesqm  sont  visiblement 
supposées. 

FABIOLË  (  Sainte  ),  dame  romaine , 
célèbre  par  ses  vertus,  surtout  par  sa  cha- 
rité et  sa  pénitence ,  dont  saint  Jérôme 
fait  le  plus  beau  et  le  plus  toucl^ant  éloge 
dans  son  Epitaphium  FabioUs.  Sa  vie 
fournit  une  preuve  décisive  contre  ceux 
qui  soutiennent  la  dissolubilité  du  ma- 
riage en  cas  d'adultère.  Cette  femme  il-* 
lustre,  après  s'être  séparée  d'un  mari  adul- 
tère, en  avait  épousé  un  autre.  Les  lois 
civiles,  dont  plusieurs  émanées  des  em- 
pereurs païens  subsistaient  encore  dan» 
le  code  impérial ,  paraissaient  autoriser 
ce  second  mariage.  Mais  Fabiole  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  son  erreur  et  sa  faute  ; 
elle  en  fit  le  jour  même  de  Pâques  une 
pénitence  éclatante  ,.à  la  vue  de  tout  le 
peiiple  romain.  Il  ne  se  trouva ,  ni  dans 
cette  capitale  du  monde,  ni  dans  tout 
l'empire,  de  théologien  qui  prétendit  ou 
justifier  le  mariage  ou  blâmer  la  péni- 
tence. L'opinion  de  Launoy  n'était  donc 
pas  connue  alors  parmi  les  chrétiens.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  pour  être  pré- 
cisément contraire  aux  lois  ecclésiasti- 
ques que  ce  mariage  fut  réprouvé  :  car  il 
le  fut,  comme  formellement  contraire  k 
la  doctrine  de  l'Evangile  :  Puiabat ,  dit 
saint  Jérôme,  à  se  virum Juste  dimis^ 
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SUm ,  NEC  EVANGSLri  RICO  REM  «QVBRAT  , 
19  QUO  SUBBNDI  UNI  VERSA  EXCDSATIO  ,  VI- 
VENTIBUS    VIRIS    FOBMINIS     AMPUTATUR 

yAUœ  sunt  leges  Cœsarum ,  a/î^p  Chris- 
ti  :  aliud  PapinianuSf  aliud  Paulus 
fioster  prœcipit  f  Hier,  Epit,  Fabiolœ  ). 
Qu'on  juge  après  cela  ou  de  l'ignorance 
ou  de  la  mauvaise  foi  des  écriva  il  leurs, 
qui ,  dans  ces  dernières  années ,  ont  osé 
se  servir  de  Tciemple  de  Fabiole  pour 
autoriser  le  divorce  !  Cette  sainte  mourut 
à  Rome ,  vers  Tan  400.  «  Rome ,  dit  saint 
»  Jérôme ,  était  un  champ  trop  étroit 
»  pour  sa  grande  charité.  Elle  s^élançaît 
»  dans  les  îles ,  et  parcourait  les  rivages 
»  de  la  mer ,  tantôt  en  personne  ,  tantôt 
»  par  les  ministres  de  ses  bienfaits.  »  An^ 
gusia  misericordia  ejus  Roma  fuit,  Per- 
agrahat  insulas  ;  et  reconditos  curvo* 
ritm  littorum  sinus  ^  velproprio  cor  pore  ^ 
vcl  transmifsa  munificentin  circuibat, 

FABIUS  MAXIMUS  (  Quintus  ),  dit 
RuUianufi ,  est  le  premier  de  la  famille 
des  Fabiens  qui  fut  honoré  du  titre  de 
Maxinius ,  pour  avoir  ôté  au  petit  peuple 
la  disposition  des  élections.  Général  de 
la  cavalerie,  Tan  324  avant  J.  G. ,  il  força 
le  camp  des  Samnites  et  remporta  i^e 
victoire  complète.  Le  dictateur  Papirius, 
fâché  qu'il  eût  donné  la  bataille  contre 
son  ordre  ^voulut  punir  sa  désobéissance; 
mais  le  peuple  romain  et  l'armée  obtin- 
rent sa  grâce.  Fabius  fut  cinq  fois  consul , 
deux  fois  dictateur  et  une  fois  censeur. 
Il  refusa  cette  charge  une  seconde  fols , 
disant  que  c'était  contre  la  coutume  de 
la  république.  Il  triompha  des  Apuiéiens 
et  des  Lucériens  ,  puis  des  Samnites  /  et 
enfin  des  Gaulois ,  des  Umbriens ,  des 
Marses  £t  des  Toscans.  Ce  fut  lui  qui  régla 
que  les  chevaliers  romains ,  montés  sur 
des  chevaux  blancs ,  iraient ,  le  1 5  juil  • 
let ,  depuis  le  temple  de  l'Honneur  jus- 
qu'au Capitole. 

FA  BIOS  JMAXIMUS  (  Quintus  ) ,  fils 
du  précédent.  Pendant  son  consulat,  sod 
père  vint  à  lui  sans  descendre  de  cheval  ; 
il  lui  fit  ordonner  de  mettre  pied  à  terre. 
Alors  cet  illustre  romain ,  embrassant  son 
fils ,  lui  dit  :  a  Je  voulais  voir  si  tu  sa- 
»  vais  ce  que  c'est  que  d'être  consul.  » 

FABIUS  (Quintus  Miximus  Yerruco- 
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sus  } ,  surnommé  Cunctaior  ou  le  Tent- 
poriseur ,  un  des  plus  grands  capitaines 
de  l'ancienne  Rome ,  fut  élevé  cinq  fois 
à  la  dignité  de  consul.  Pendant  son  pre- 
mier consulat,  Fan  233  avant  J.  C.  ,  il 
défit  les  Liguriens.  Sa  patrie ,  réduite  à 
l'extrémité  après  la  bataille  de  Trasimène, 
eut  recours  à  lui  ;  on  le  créa  dictateur. 
Il  imagina  une  nouvelle  façon  de  com- 
battre Annibal.  Il  voulut  le  fatiguer  par 
des  marches  et  des  contre-marches ,  sans 
jamais  en  venir  aux  mains.  Ces  ruses  lui 
méritèrent  le  nom  de  Temporiseur.  Les 
Romains ,  mécontens  de  ces  remises,  dont 
ils  ne  pénétraient  pas  la  finesse ,  le  rap- 
pelèrent sous  prétexte  de  le  faire  assister 
à  un  sacrifice  solennel ,  et  donnèrent  là 
moitié  de  son  autorité  è  son  Iteutenant 
Hinutius  Rufus,  homme  aussi  ardent  que 
Fabius  était  réservé.  Ils  revinrent  bientôt 
de  leur  erreur.  Le  téméraire  lieutenant 
s*étant  engagé  dans  une  embuscade ,  son 
sage  général  le  tira  de  ce  péril.  Minulius, 
pénétré  de  reconnaissance  envers  son  li- 
bérateur ,  lui  remit  ses  troupes ,  content 
d'apprendre  sous  lui  à  vaincre  et  à  com- 
mander. Fabius  combattit  avec  sa  pru- 
dence ordinaire.  On  lui  décerna  le  nom 
de  Bouclier  de  Rome.  Après  la  bataille 
de  Cannes ,  il  lassa  tellement  les  trou- 
pes d'Anuibal ,  qu'elles  ne  furent  plus  en 
état  de  se  défendre  contre  les  Romains. 
Il  reprit  Tarentc  sur  le  général  Carthagi- 
nois. Ayant  réglé  avec  lui  le  rachat  des 
captifs ,  et  le  sénat  refusant  de  ratifier 
son  accord ,  il  vendit  tous  ses  biens  pour 
s'acquitter  de  sa  parole.  On  rapporte 
qu'Annibal  ayant  appris  la  ruse  que  Fa- 
bius avait  employée  pour  se  rendre  maî- 
tre de  Tarente ,  il  s'écria  plein  d*étonne- 
ment  :  «  Quoi ,  les  Romains  ont  donc  aussi 
»  leur  Annibal  !  »  Ce  dernier  tenta  vai  • 
nomcnt  d'attirer  le  Romain  au  combat. 
Il  lui  fit  dire  un  jour  :  n  Si  Fabius  est 
»  aussi  grand  capitaine  qu'il  veut  qu'on 
»  le  croie,  il  doit  descendre  dans  la  plaine 
»  et  accepter  la  bataille.  »  Fabius  répon- 
dit froidement  :  «  Si  Annibal  est  ausKÎ 
»  grand  capitaine  qu'il  le  pense ,  il  doit 
»  me  forcer  à  la  donner.  »  Cet  homme 
illustre  mourut  quelques  années  après  « 
âgé  de  près  de  cent  ans ,  si  l'on  en  croit 
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Valère-Maxime,  Tan  204  avant  J.  C.  C'est 
àa  lui  qu'Ennius  a  dit  : 

Ciru»  hon>o  nobi*  euiirUndii  rtstituil  rem^ 
Nbii  poiielMt  eiiini  rumorct  auto  Mlulem. 

FABIUS  PICTOR,  k  premier  des 
Bornai 04  qui  écrivit  V Histoire  de  sa  pa^ 
trie^  vivait  vers  Tan  216  avant  J.  G.  L'ou- 
trage que  nous  avons  sous  son  nom ,  est 
une  pièce  supposée,  et  du  nombre  de  celles 
qui  ont  été  publiées  par  Anniiis  de  Vi- 
terbe.  Ceux  de  cette  famille  prirent  le 
nom  de  Pidor^  parce  que  celui  dont  ils 
descendaient ,  avait  fait  peindre  les  murs 
du  temple  de  la  Santé. 

FABIUS  DOSSEMVUS  ou  Dobsenus, 
composa  des  farces  appelées  par  les  Ro- 
mains AleUanes  f  de  la  ville  d'Âttel^ 
dans  le  pays  des  Osques,  où  elles  prirent 
naissance.  Horace ,  Sénèque  et  Pline  par- 
lent de  ce  poète.  On  ne  sait  pas  en  quel 
temps  il  a  vécu. 

FABIUS  MARCELLINUS ,  historien 
du  3'  siècle,  est  cité  par  Lamf^ide , 
comme  auteur  d'une  Fie  éC Alexandre 
Marnme'e. 

FABIUS  RUSTICUS,  historien  du 
temps  de  Claude  et  de  Néron,  fut  ami  de 
Sénèque.  Tacite  loue  son  stile  dans  ses 
Annales  et  dans  la  f^ie  d^Agiicola  ;  et 
cet  éloge  d'un  historien  qui  passait -pour 
satirique ,  est  un  préjugé  en  faveur  des 
écrits  de  Fabius. 

FABRE  (Jean-Claude)  naquit  à  Paris 
le  1 5  avril  1668 ,  d'un  père  chirurgien.  Il 
entra  chez  les  Pères  de  l'Oratoire  et  y 
professa  avec  distinction.  Une  édition  du 
Dictionnaire  de  Richelet ,  dans  laquelle 
il  inséra  plusieurs  articles  sur  les  matières 
de  théologie ,  et  des  satires  odieuses  dic- 
tées par  l'esprit  de  parti,  l'obligea  de 
sortir  de  sa  congrégation.  Il  y  rentra  en 
1716,  et  y  mourut  en  17  53 ,  dans  la  mai- 
son de  St.-Honoré  à  Paris,  k.  85  ans.  Il 
avait  pi'èché  avec  quelque  succès ,  et  son 
esprit  se  pliait  facilement  à  tous  les  genres 
d'étude.  On  a  de  lui  l**  L'édition  citée 
du  Dictionnaire  de  Richelet ,  revue , 
corrigée  et  augmentée ,  en  2  vol.  in^fol., 
Lyon,  1709,  sous  le  titre  d'Amsterdam. 
2*  Un  petit  Dictionnaire  latin  et  franr' 
çais  y  in-8 ,  dressé  çur  les  meilleurs  au- 
teurs classiques,  et  dont  oi^a  fait  plu- 
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skurs  éditions.  'S®  Une  traduction  des 
OEuvres  de  Firgile ,  avec  des  disserta^ 
fions ,  des  notes  et  le  texte  latin  ,  en  3 
vol.,  Lyon,  1721 ,  réimprimé  en  1741,4 
Yol.  in- 12.  Cette  version,  Uche  et  prolixe, 
n'est  guère  au  dessus  de  celje  de  Marti- 
gnac.  4°  Une  Continuation  de  VHistoire 
ecclésiastique  de  Fleury,en  16  vol.  in-4 
et  in-1 2 ,  depuis  1414,  jusqu'à  l'an  1 606. 
On  en  a  une  nouvelle  édition ,  1777.  Il 
rivait  poussée  beaucoup  plus  loin  ;  mais 
les  deux  derniers  tomes  ayant  été  chan- 
gés en  quantité  d'endroits  par  des  mains 
étrangères,  et  lui  ayant  d'ailleurs  été  dé- 
fendu de  donner  ^e  nouveaux  volumes , 
la  suite  est  restée  manuscrite.  Le  conti- 
nuateur est  bien  inférieur  è  l'auteur  qu'il 
continue,  pour  l'onction  du  stile «t pour 
ie  choix  des  matières ,  et  surtout  pour  la 
sagesse  et  l'éloignement  de  l'esprit  de 
parti.  11  étend  avec  excès  son  travail,  et 
mêle  à  l'histoire  ecclésiastique  trop  d'his- 
toire civile.  Ce  n'est  proprement  qu'une 
compilation  écrite  4Pun  stile  facile,  mais 
sans  correction  et  sans  élégance.  L'abbé 
Rondet  qui  l'a  continuée  après  lui ,  a  en- 
core plus  mal  réussi ,  et  donné  au  fana- 
tisme de  la  petite  église  un  essor  plus 
libre.  C'est  cependant  cette  continuation 
de  Flenry,  qui  est  continuellement  citée 
par  les  compilateurs  du  jour  ;  le  fanatique 
Fabre ,  le  fanatique  Rondet  sont  sans  cesse 
allégués  comme  des  autorités  légales,  par 
des  gens  même  qui  veulent  avoir  des  ti-* 
très  à  la  philosophie.  Tel  est  le  sort  de 
l'histoire  dans  ces  jours  de  subversion  et 
de  mensonge.  6°  Entretiens  de  Christine 
et  de  Pélagie,  sur  la  lecture  de  l' Ecri- 
ture sainte  f  in-1 2.  6°  Un  Abrège'  de 
FHistoire  eccle'siastique  en  manuscrit.  7* 
La  table  de  la  traduction  française  de 
Y  Histoire  du  président  de  Thou ,  in-4.  Il 
avait  aussi  commencé  la  table  du  Journal 
des  savanSy  dont  il  se  déchargea  peu 
après  sur  M.  l'abbé  de  Claustre,  à  qui  on 
est  redevable  de  cet  ouvrage  en  10  vol. 
in-4.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  abbé  Fabib  ou  Fayse  ,  qui  a  donné  des  * 
Lettres  sur  la  visite  de  M.  des  Achards , 
ouvrage  dicté  par  l'esprit  du  même  parti 
et  supprimé  par  un  décret  du  saint-office 
le  16  juin  1746. 
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*  FâBRE  D'EGLANTINE  (Philippe* 
FraDçois-Nozaire  ) ,  membre  de  la  Con- 
tention et  poète  dramatique ,  né  à  Car- 
cassonne  en  17&&)    avait  un  caractère 
changeant  et  d'une  mobilité  extraordi- 
naire f  après  ayoir  qaitté  la  maison  pater- 
nelle, il  fut  successivement  peintre,  gra- 
veur ,   musicien  ,  comédien ,  poète  et 
législateur.  Ayant  remporté  une  eglantine 
au  concours  des  Jeux  floraux ,  il  ajouta 
le  nom  de  cette  fleur  à  son  nom.  Après 
avoir  quitté  le  théâtre  comme  comédien, 
il  y  reparut  comme  auteur.  Sa  carrière 
poétique  ne  fut  point  commencée  par 
des  chefs-d'œuvre;    ses  premiers  essais 
furent  C Amour  et  Vititerêt ,  et  le  Pré" 
somptueux^  ouvrages  dont  il  n'est  plus 
question  nullepart.  Bientôt,  aprèsavoir  lu 
V Optimiste  ou  Fhomme  content  de  tout , 
de  Colin  d'Harleville,  il  s'indigna  que 
dans  ce  moment  de  bouleversement  gé~ 
nérâl,  on  pût  trouver  quelqu'un  dans 
cette  position  ;  il  fit  alors  le  PhylinCe  de 
Molière  ou  la  suite  du  Misanthrope^ 
comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  qui  est 
sans  contredit  le  chef-d'œuvre  de  ce  poète, 
c'est  la  plus  forte  conception  dramatique 
que  Ton  ait  faite  depuis  Molière  ;  mais 
sons  le  rapport  du  stile,.e]]e  présente 
des  imperfections  qui  ont  éprouvé  de 
Dombreuses  critiques.  En  1791  il  fit  re- 
présenter ['Intrigue  epistolaire ,  comédie 
en  5  actes  et  en  vers ,  qui  maintint  par 
sa  gaîté  communicative  la  réputation  de 
l'auteur.  En  même  temps  que  Fabrc  ac- 
quérait des  titres  à  une  immortalité  glo- 
rieuse ,  il  paraissait  sur  une  autre  scène , 
sur  la  scène  politique  oh  sa  conduite  et 
ses  principes  lui  donnaient  des  titres  k 
une  célébrité  d'un  autre  genre.  Il  avait 
embrassé  avec  ardeur  le  parti  de  la  révo- 
lution. Membre  de  la  société  des  Jacobins, 
ami  et  secrétaire  de  Danton ,  membre  de 
la  municipalité  usurpatrice  qui  s'installa 
elle-même  dans  la  nuit  du  9  au  10  août 
1792,  il  partagea  tous  les  excès  de  cette 
époque.  Député  à  la  Convention  par  la 
'  ville  de  Paris ,  il  se  prononça  pour  les 
mesures  les  plus  violentes,  et  dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  la  mort  sans  sursis 
et  sans  appel.  Ce  farouche  républicain  ne 
tarda  pas  k  être  accusé  de  royalisme  ^  on 
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lui  reprocha  plus  tard  d'être  le  chef  du 
modérantisme.  Son  crime,  aux  yeux  des 
révolutionnaires,  était  d'avoir  mis  de  l'in- 
dépendance dans  les  mesures  tyranniques 
qu'il  proposait ,  et  de  ne  s'être  point  atta- 
chéau  char  de  Robespierre.  D'abord  on  lui 
reprocha  des  forfaits  qu'il  n'avait  point 
commis,  et,  lorsqu'il  voulut  se  justifier,  il 
fut  interrompu  par  les  cris  à  la  guil- 
lotine. Arrêté  comme  falsificateur  d'un 
décret  relatif  à  la  compagnie  des  Indes,  il 
repoussa  avec  énergie  dans  son  Mémoire 
cette  fausse  inculpation.  Sorti  victorieux 
de  cette  accusation ,  il  retomba  bientôt 
sous  le  poids  d'une  autre ,  et  lui ,  qui  était 
si  fier  de  se  dire  français ,  fut  arrêté  com- 
me complice  d'une  conspiration  de  l'é- 
tranger. Condamné  à  mort  avec  Danton, 
Camille    Desmoulins  ,  etc.  ,    il  mourut 
avec  eux  le  5  avril  1794.  Comme  person- 
nage politique ,  Fabre  a  laissé  un  nom 
odieux  :  partisan  des  mesures   révolu- 
tionnaires ,  assassin  de  Louis  XVI ,  il  est 
voué  à  l'exécration  des  siècles.  Sa  gloire 
littéraire  jettera  peut-être  un  jour  quel- 
que voile  sur  ses  infamies  politiques.  ÏJà 
postérité  a  presque  oublié  le  rôle  que 
joua  dans  la  révolution  d'Angleterre  l'au- 
teur du  Paradis  perdu  :  nous  désirons 
que  l'histoire  fasse  paix  au  conventionnel 
Fabre,  pour  ne  rappeler  que  les  composi- 
tions du  poète.  Outre  les  pièces  que  nous 
avons  citées,  il  fit  d'autres  comédies  par- 
mi lesquelles  on  remarque  encore  les 
Précepteurs ,  en  5  actes  et  en  vers,  jouée 
après  la  mort  de  l'auteur ,  imprimée  en 
1799,  in*8,  et  traduit  on  allemand  par 
W*  Rotzebue.  Il  avait  fait  aussi  une  ira- 
ge'die,  quelques  pièces  de  vers  et  d*au- 
très  ecn7^  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre 
d'OEuvres  mêlées  et  posthumes  ^  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8  et  in-12.  On  a  publié 
en  1796  une  Correspondance  de  Fabre 
d'Eglantine,  précédée  d'une  notice  bis- 
torique  sur  sou  existence ,  morale,  phy- 
sique et  dramatique ,  et  d'un  frag^meot 
de  sa  vie  écrite  par  lui-même ,   Paris ,  3 
vol.  in-12. 

*  FABRE  D'OLIVET  (Antoine),  litté- 
rateur, naquità  Ganges  (Héraut)  le  8  dé- 
cembre 1 768.  Il  appartient  è  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  et  il  était  comme 
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lui  Àt  la  religion  protestante.  Destine  an 
commerce,  il  vint  à  Paris  à  Vâge  de  12 
ans.  S'étanI  lié  avec  qaelqnes  jeunes  au- 
tenrs,  il  prit  du  goût  pom*  les  lettres  et 
pour  la  musique ,  auxquelles  il  se  livm 
bientôt  entièrement.  Il  débnU,  en  1789, 
par  un  opéra  intitulé  La  Prise  de  Tou- 
lon^ et  donna  ensuite  quelques  autres 
pièces  qui  furent  assez  bien  accueillies  du 
public ,  mais  qui  sont  auîourd'bul  entiè^ 
rement  oubliées.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
figuré  dans  nos  troubles  révolutionnaires, 
ni  occupé  d'emploi ,  au  moins  un  peu 
important ,  ayant  presque  toujours  vécu 
a  la  solde  des  libraires.  11  est  mort,  à 
Paris,  au  commencement  du  mois  de  mai 
1826.  On  a  de  lui  indépendamment  de  la 
pièce  déjà  citée  :  i^  Le  Sage  de  Vlndos- 
tan^  1796,  en  un  acte  et  en  vers  ;  2®  ^so* 
iàis ,  ou  le  geniU  Aimar ,  1 800 ,  in-8.  a* 
Lettres  à  Sophie  sur  P histoire ,   f  801 , 
2  vol.  in-8.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de 
l'auteur;  4"*  Gi4^rison  de  Rodolphe  Grivel^ 
sourd  et  muet  de  naissance^  1 81 1 ,  in-8. 
Fàbre  d'Olivet  avait  cru  trouver  dans  des 
livres  orientaux  le  moyen  de  faire  parier 
les  muets,  d'après  une  méthode  pratiquée 
par  les  prêtres  de  Memphis  :  il  en  fit  l'es- 
sai sur  le  jeune  Grivel ,  qu'il  assura  avoir 
guéri  ;  ce  qui  éleva  une  contestation  en- 
tre lui  et  BIM.  Sicard  et  Prony ,  qui  pré^ 
scntèrent  au  ministère  un  rapport  sur  ce 
&it.  Le  livre  de  Fabre  d'Olivet  a  été  réim- 
primé en  1819  sous  le  titre  de  notions 
sur  le  sens  de  Vouie  ;  S*»  Les  vers  dorés 
de  Pythagore ,  expliques  et  traduits  , 
pour  la  première  'fois ,  en  vers  eunwlpi^ 
gués  français  «  1813,  in-8  ;  6**  La  langue 
hébraïque  restituée ,  et  le  véritable  s)sns 
des  mots  hébreux ,  rétabli  et  pfduvé par 
leur  analyse  radicale  y  1816,  3  parties 
in-8.  7°  De  V état  social  ouvuesphilosO' 
phiques  surVétat  du  genre  humain,  i  822, 
2  vol.  in-8.  8«  Le  Troubadour  y  poésies 
occitaniques  an  12«  siècle,  t804  ,  2  vol. 
in-8.  9*'Caï/t,  mystère  dramatique  de  lord 
Byron ,  traduit  en  français,  Paris,  1 823 , 
iii-8  :  le  titre  de  cet  ouvrage  fut  changé 
en  1 824  :  Tautenr  l'intitula  alors  Histoire 
philosophique  du  genre  humain,  Fabre 
d'Olivet  a  eu  part  à  la  rédaction  de  la 
Bibliothèque  des  BofnansM  ne  manquait 
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pu  ^%8traction  ni  d'imagination ,  mais 

'  on  trouve  dans  ses  écrits  des  idées  plus 

que  singulières,  souvent  extravagantes. 

*  FABRE  (Pierre-Jean) ,  médecin ,  re- 
çu à  la  faculté  de  Montpellier ,  exerça  sa 
profession  à  Gastelnaudary  avec  un  suc- 
cès assez  grand  et  en  tirant  ses  ressources 
moins  de  la  science  médicale  que  de  la 
cbimie  dont  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière. H  a  fiiit  paraître  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  que  ses  propres  éloges 
ont  contribué  à  faire  réussir  :  ils  ont  joui 
par  ce  moyen  d'une  vogue  peu  méritée  ; 
ils  ont  même  été  traduits  en  allemand. 
•Les  principaux  sont  "ï  1°  Palladium  spa^ 
giricum,  Toulouse,  1624,  in-8;  2^  In-- 
signes  curationes  variorum  morborum 
medicamentis  chymicis  Jucundissinia 
methodo  curatorum^  Toulouse,  1627, 
in-8  ;  3^  Myrothecium  spagirieum  sive 
Pkarmacopœa  chymica  ,  Toulouse  , 
1628 ,  iii-8  ;  4<*  Alchymisia  ckristianus^ 
Toulouse,  1632,  in-8,  le  plus  curieux 
de  ses  ouvrages  ;  6^  Panchymici  seu  ana- 
tomiœ  totius  universi  Opus,  Toulouse, 
1646,  in.8. 

*  FABRE  (Pierre) ,  chirurgien,  na- 
quit en  1716  à  Tarascon,  fut  professeur 
royal  au  collège  de  chirurgie  et  conseil*» 
1er  du  comité  de  l'académie  royale  :  il 
s'est  fait  connaître  avantageusement  par 
plusieurs  ouvrages  dont  Prudhomme  a 
donné  la  liste  dans  son  dictionnaire  :  il 
est  d'hantant  plus  fâcheux  que  ce  biogra- 
plie  ut  négligé  d'indiquer  à  chacun  des 
ouvrages  de  ce  chirurgien  la  ^te  et  le 
Jieu  de  publication ,  que  loin  de  réparer 
cette  omission ,  on  l'a  confondu  quelque 
Jbis  avec  son  frère  Antoine  Fabre  dans  la 

plus  savante  des  collections  biographi- 
ques publiées  postérieurement.  I*es  prin« 
cipaux  sont  Essai  sur  les  maladies  vé" 
nériennes ,  1 7  58 ,  in-l  2  ;  Traité  des  ma* 
iadies  vénériennes  y  1765,  2  vol.  in-r2, 
souvent  réimprimé  et  traduit  en  alle- 
mand en  1777  ;  Essai  sur  différens 
points  de  physiologie  y  111%  ,  in-8  ,  tra- 
duit en  allemand  par  Platner,  1778,  in  8; 
Jiecherches  sur  la  naturç  de  l'homme 
considéré  dans  Vétat  de  santé  et  dans 
Vétat  de  maladie,  1776,  ita-8  ;  Réflexions 
sur  la  chaleur  animale, .fiS^^  in-8  ;  B^ 

12.. 
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soi  sur  Us/acuUe's  de  Vâme^  Amutèrdain  ^ 
1785,  in-12,  réimprimé  en  1787;  Re- 
cherches sur  les  vrais  principes  de  Vart 
de  guérir^  1790,  in-8.  Pierre  Fabre  a  in- 
séré aussi  plusieurs  Mémoires  dans  la 
collection  de  Vacadémie  royale  ds  chi- 
rurgie.—  Fa  Bas  (Antoine),  son  frère,  né 
à  Tarascon  en  1710,  entra  et  fît  profes- 
sion dans  Tordre  des  grands  carmes ,  où  il 
se  fit  connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire ,  et  fut  chargé  en  1743  par  les  au- 
torités civiles  et  ecclésiastiques  d*Artes 
011  il  habitait  alors ,  de  faire  le  panégy- 
rique de  cette  ancienne  ville.  Ce  savant 
opuscule  a  été  imprimé  à  Aix  ;  mais  le 
recueil  des  sermons  de  Tauteur .  n*a  ja- 
mais TU  le  jour.  Antoine  Fabre  est  mort 
à  Aix  en  1793. 

"FABRE  (Jean),  né  à  Nîmes  le  18 
août  1727,  mort  à  Cette  en  1797,  est 
connu.par  un  trait  de  piété  filiale  qui  a 
fourni  à  Fenouiilot  de  Falbaire  le  sujet 
d'un  drame  intitulé  VHonnêle  criminel. 
Ses  parens  étaient  commerçans  et  pro- 
testans  :  Louis  XIV,  en  révoquant  Védit 
de  Nantes ,  avait  interdit  aux  protestans 
Texeccice  public  de  leur  culte  :  il  leur 
était  défendu  ,  sous  peine  des  galères,  de 
se  réunir  pour  leurs  cérémonies  religieu- 
ses. Le  l '^  janvier  1756,  Jean  Falire  ac- 
compagna son  père  dans  le  lieu  oii,  mal- 
gré les  ordres'  du  prince ,  on  se  livrait 
aux  exercices  du  protestantisme.  La  force 
armée  vint  dissiper  cette  réunion  et  s*em- 
para  des  coupables.  Plusieurs  s'enfuirent  : 
le  jeune  Fabre  était  du  nombre  ;  mais  à 
la  vue  de  son  père  saisi  par  les  soldats , 
il  s'élance  auprès  de  l'officier  qui  les 
commandait ,  et  le  supplie  dé  le  laisser 
prendre  la  place  du  vieillard  qui  est  en- 
tre leurs  mains  et  qui  s'oppose  vainement 
à  cet  acte  généreux.  L'officier  consent  à 
cet  échange ,  et  le  jeune  Fabre  accusé 
d'avoir  enfreint  les  ordres  du  roi ,'  est 
conduit  à  Montpellier  où  le  tribunal  le 
condamne  aux  galères.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  six  ans  que  la  cour ,  informée  de 
ce  trait  d'amour  filial,  le  rendit  à  la 
liberté.  Reiitré  dans  sa  fan^ille ,  il  revit 
son  vieux  pèce  ,  épousa  une  de  ses  paren- 
tes, s'adonna  au  commerce  et  passa  une 
vie  heureuse  que  le  souvenir  de  son  dé- 
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toùeiftént  devait  embellir  tous  les  jours. 

*  FABRE  DE  L'HÉRAULT  (  N ) , 

avocat  dé  Montpellier,  fut  député  à  la 
Convention ,  vota  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  la  peine  de  mort  sans  sursis  ni  ap- 
pel, et  joua  du  reste  le  rôle  le  plus  insig- 
nifiant, jusqu'à  l'époque  où  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  des  Pyrénées  orientales, 
en  qualité  de  commissaire.  Sans  aucune  es- 
pèce d'idéede  stratégie,  il  voulut  se  mèier 
de  la  conduite  des  troupes  qu'il  désorga- 
nisa: on  peut  attribuer  ainsi  aux  fautes  que 
l'ignorance  de  l'art  militaire  lui  fit  com- 
mettre ,  la  défaite  de  Dagobert  à  Truillas 
le  22  septembre  1792,  la  retraite  forcée 
de  Turreau  et  l'inaction  de  Doppet.  11 
chercha  du  moins  à  réparer  par  son  cou- 
rage les  désastres  qu'il  avait  amenés  par 
son  incapacité.  Attaqué  par  le  général 
^cuesta  ,il  combattit  avec  valeur  et  fut 
tué  au  moment  où  il  ralliait  les  fuyards. 
La  Convention  lui  accorda  les  honneurs 
du  Panthéon ,  et  à  sa  veuve  une  pension. 

*  FABRE  (  Marie-Jac^es-Joseph-Vic- 
torin  ) ,  l'un  des  littérateurs  du  1 9*  siècle 
les  plus  précoces  et  les  plus  célèbres ,  na- 
quit à  Jaujac  (Ardèche),  le  19  juillet 
1785.11  débuU  dans  les  lettres  à  l'âge  de 
de  1 9  ans  par  un  Eloge  de  Boileau  et 
quelques  pièces  de  vers  :  ses  essais  furent 
accueillis  par  les  hommes  de  lettres  les 
plus  recommandables  comme  l'annonce 
du  plus  beau  talent  ;  Pamy  et  Ginguené 
prédirenl  à  l'auteur  un  avenir  de  gloire. 
En  1 895  ,  Fabre  concourut  pour  le  prix 
de  poésief  que  l'académie  française  avait 
proposé  sur  V Indépendance  de  t homme 
de  lettres  :  Millevoie  remporta  la  palme; 
mais  la  pièce  de  Victorln  Fabre  moins 
travaillée  peutrêtre  que  celle  du  poète 
lauréat ,  reçut  un  autre  genre  de  récom- 
pense pr'esque  aussi  flatteur  :  l'académie 
regretta  de  n'avoir  pas  deux  couronnes 
à  offrir ,  et  ses  vers  furent  traduits  en 

'plusieurs  langues  étrangères.  Dans  le 
concours  de  l'année  suivante,  dont  le 
sujet  était  le  Foyageur ,  les  deux  rivaux 
furent  couronnés  à  la  fois.  Victorin  Fa- 
bre publiait  en  même  temps  d'autres  ou- 
vrages e^  vers  :  on  remarqua  surtout  son 
discours  intitulé  .de  VInfluence  des  Iw- 
mitres  sur  la  destinée  des  empires.  Ce 


PAB 

poète  quittait  quelquefois  m  musc  poé- 
tique et  adressait  ses  hommages  à  la 
muse  de  l'éloquence  :  son  talent  ne  bril- 
lait pas  moins  dans  cette  noureile  car^ 
rière,  et  ce  fut  à  Funanimité  et  avec 
enthousiasme  que  l'académie  couronna 
son  Eloge  de  Comeiile,  Le  public  ratifia 
ce  jugement,  et  il  n'est  presque  aucun 
écrivain  de  cette  époque  qui  n'ait  eusur  ce 
beau  discours  l'opinion  la  plus  favorable. 
Pendant  plusieurs  mois,  et  en  France  c'est 
extraordinaire ,  il  ne  fut  question  que  de 
cet  Eloge,  soit  dansles  journaux,  soit  dans 
les  salons.  (Voyez  les  Mémoires  sur  la  lit- 
Urature  par  Palissot ,  article  VicTOBiii 
Fabbi).  I^  cardinal  Maury,  Suart  et  Fran- 
çois de  Neuchâteau  ont  consigné  dans 
leurs  écrits  leur  jugement  sur  cet  ouvrage. 
Un  prix  avait  été  proposé  pour  le  meil- 
leur Tableau  littéraire  du  l%*  siècle  ^  et 
ce  sujet  fut  mis  plusieurs  années  de  sUite 
au  concours.  Des  hommes  du  plus  grand 
mérité,  notaminentM.  de  Barante,  M.  Eu- 
aèbe  SalVerte,  etc.,  sont  entrés  dans  la 
lice  :quelque9-uns«nt  même  fait  imprimer 
leurs  ouvrages  ;  Vietorin  Fabre  et  M,  Jay 
furent  couronnés.  Dans  la  même  séance 
du  mois  d'avril  1810,  Fabre  reçut  une 
autre  palme  pour  son  Eloge  de  La- 
bruyère.  L'année  suivante ,  il*  fut  coit- 
ronné  pour  la  sixièjiie  fois  ;  ce  fut  pour 
une  Ode  sur  les  embeUissemens  de  Pétri  f. 
Indépendamment  de  ses  suocèt ,  d'autres 
prix  lui  étaient  décernés  par  plusieurs 
académies  de  province  :  celle  des  Jeux 
floraux  lui  en  accorda  un  pour  sOn  Ode 
sur^  le  Tasse ,  et  celle  du  Gard  pour  son 
Poème  sur  la  Mort  de  Henri  IF.  Dans 
l'intei^alle  ,  Fabre  avait  fai^  partûtre  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers , 
'des  E pitres ,  des  Elégies ,  des  Discburs 
philosophiques  et  quelques  petits  poèmes 
d'après  les  croyances  attribuées  aux  Ca- 
lédoniens. Plusieurs  4e  ces  pièces  furent 
tradûtes  par  des  j>oètes  étrangers  ;  tou- 
tes eurent  en  France  le  plus  grand  suc- 
.  ces.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  répu- 
tation aussi  brillante  devait  être  applaudi 
partout  :  Fabre  le  fut  dans  la  chaire  de 
La  Hai^e  et  de  Ghénier ,  à  FAthénée  de 
Paris  ;  et,  quoique  ses  leçons  n'aient  point 
été  imprimées ,  elles  «mt  laissé  de  pro« 
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fonds  souvenirs  chez  tous  ceux  qui  ont 
eu  le  plaisir- de  l'entendre.  En  181 1  ,  Fa- 
bre parut  encore  dans  les  concours  de 
l'académie ,  et  donna  son  Eloge  de  Mon- 
taigne :  c'était,  suivant  le. cardinal  Mau- 
ry ,  une  grande  création  oratoire  \  sui- 
vant Garât ,  un  chef-d œuvre ,  et  selon 
l'académie  elle-même ,  cette  production 
était  plus  forte  et  mieux  écrite  que  les 
autres  ouvrages  du  même  auteur  :  cepen- 
dant Fabre  n'eut  qu'une  mention  hono^ 
rable.  Le  public  fut  indigné,  et  les  journa- 
listes qui  avalent  montré  le  moins  debien«  ' 
veillance  pour  Fabre,  désapprouvèrent 
hautement  ce  singulier  jugement.  Voyez 
surtout  le  Journal  de  V Empire  du  7  mai 
1813.  On  chercha  les  motifs  qui  avaient 
dirigé  lesacadémiciens  dans  cette  a£foire  : 
on  en  trouva  de  politiques  et  de  litté- 
raires. Fabre  n'avait  pas  chanté  le  héros 
du  jour  :  son  noiti  était  le  seul ,  avec  celui 
de  Deliile,  qui  n'ait  pas  paru  dsns  la  Cour 
ronne  poétique  de  Napoléon  le  Grand  j  et 
les  jalousies  littéraires ,  la  vue  ennuyeuse 
de  cette  gloire  acquise  dans  un  âge  où 
tant  d'académiciens  ne  sont  encore  ^e 
des  personnages  obscurs,  que  sais-je? 
tout  ce  que  l'aurour-propre  blessé  peut 
exciter  dÂns  l'âme  si  irritable  de  l'homme 
de  lettres,  voilà  ce  que  répétait  le  public 
avec  malice ,  et  il  faut  le  dire ,  avec  véri- 
té. Buottaparte  avait  mieux  jugé  le  talent 
de  Fabre  ;  il  ne  vit  personne  qui  pèt 
mieux  célébrer  la  gloire  militaire  de  la 
France  que  le  jeune  écrivain  qui  avait 
cueilli  tant  de  palmes  dans  les  concours 
académiques  :  il  le  chargea  de  raconter 
nos  triomphes,  devant  le  cercueil  de 
Bessières  :.  Fabre  accepta  cet  honneur,  et 
tous  les  cœurs  palpitèrent  en  entendant 
cette  Oraison  funèbre  (  cet  éloge  est  res- 
té inédit).  Depuis  celte  époque,  Fabre 
fut  en  butte  à  des  malheurs  multipliés  : 
presque  toute  sa  -famille  descendit  dans 
la  tombe,  et  II  consacra  plusieurs  années 
aux  soins  les  plus  affectueux  qu'il  prodi- 
gua à  ses  parens.  Pendant  quatre  ans ,  il 
resta  au  chevet  du  fit  d'un  frère  chéri  :  ce 
frère  qu'il  arracha  à  la  mort  par  sa  tendre 
affection ,  il  l'avait  déjà  sau\ii,  à  l'âge  de 
20  ans,  en  le  retirant ,  au  péril  de  sa  vie, 
des  flots  du  Rhône  oii  il  était  engloutit 
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En  1821,  Fabre  revint  à  Paris,  et  en 
1824  et  1826,  il  contribua  de  sa  plume 
et  de  sa  bourse  aux  succès  du  recueil  qui 
parut  alors  sous  le  titre  de  ia  Semaiac 
Bientôt  le  chagrin ,  les  fatigues  »  des  en- 
nuis de  tous  genres  n|iaèrent  sa  santé 
et  abrégèrent  ses  jours  :  il  est  mort  au 
commencement  de  l'année  1881 ,  laissant 
en  portefeuille  un  grand  nombie  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels. on  cite  unvoL  de 
Fables  polUiques ,  un  poème  en  quatre 
chants  et  en  vers  de  dix  syllabes,  intitu-. 
lé  ia  Tourd^EglantM ,  dont  deux,  frag- 
meas  ont  été  publiés  au  commencement 
de  1 824  ;  un  Spnge  du  Floréal ,  in^i  2 , 
et  un  grand  Ouvrage  de  politique^  dont 
quelques  fragmens  ont  été  las  à  TAthé- 
nëe  en  1822.  On  assure  que  son  frère  doit 
faire  paraître  une  édition  de. ses. ûfi'cf^ 
vret  complûtes,  "Victorin  Fabre  appar- 
tient, par  ses  écrits  littéraires  comme 
par  ses  opinions  politiques  et  ireligicuses, 
à  l'école  philosophique» 

"  FABRE  D£  L'AUDE  (Jean-Pierre , 
comte),  pair  de  France,  né  à  Caroas- 
sonne  le    8   décembre   1756,    exerçait 
avant  la  révolution,  la  profession  d'avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse,  et  avait  été 
en  1783  député  aux  £tats  4la  Languedoc. 
Nommé  en  1 7  90  commissaire  du  ;:oi  pour 
organiser  le  département  de  l'Aude^  puis 
procureur-général-^yjidic ,  et  enfiacomf- 
missa ire-royal  près  le  tribunal  ;criminel 
de  Garcassonne;  il  remplit  ses  diverses 
fonctions  avec  un  sèle  et  up  talent  qui 
ne  furent  passes  moindres  causés  de  son 
élévation.  Pendant  le  régime  de. la  ter- 
reur, il  fut  proscrit;  et  lorsqu'un  gou- 
vernement on  peu  moins  oppresseur  eut 
succédé  ^x  comités  et  aux  tribunaux  ré- 
volutionnaires ,  le  département  de  l'Aude 
le  députa  au  conseil  des  Ginq->cents  (  24  • 
vendémiaire  an  4,  16  octobre  1796)^ 
où  il  s'occupa  presque  exclusivement  de 
finances.  Pendant  1 4  ans ,  il.  fut  rappon^ 
teur  des  commissions  de  finances  soit 
dans  ce  conseil  soit  aii  tribunat.  Ce  fut 
Fabre  de  l'Aude  qui  signala  dans  le  mois 
de  septembre  1 7  9a,  les  abus  qui  régnaient  ' 
dans  l'admini^ration  desposles)  indiqua 
de  lëgcs  atnélioratioos  et  s^opposa  à  ce 
qui  U  blrHtfftifi  iffriuàt  itltt  bnn%k% 
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du  revenu  public.  Ce  fut  encore  lui  qui  , 
dans  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année ,  demanda  la  régularisation  de  la 
pereeption  des  droits  pour  l'entretien  des 
routes;  qui  &t  décréter  en  1797  l'impdt 
sur  les  billets  de  spectacle ,  au  pro&t  des 
hospifijcs  dont  la  plupart  avalent  été  raî~ 
nés  par  les  dilapidations  des  révolution- 
naires. Ce  fut.  sans  doute  dans  des  Tues 
d'ntiiité  publique,  mal.  entendue  il  est 
vrai ,  qu'il  propesa  de  couvrir  un  déficit 
de'126,000,aa<>  sur  les  dépenses  ordi- 
naires de  l'année ,  par  le  rétablissement 
de  la  loterie  et  par  r»Dpdt<sttr  le  sel  :  la 
morale  et  la  religion  repoussent  l'un ,  et 
l'autre  est,  de  l'avis  de  tows  les  économis- 
tes confirmé  par  l'expérience  des  labou- 
reurs ,  opposé  à  la  prospérité  de  l'agri- 
culture (29  ao4t  1797).  Le  29  octobre 
1797,  Fabre  fit  .un  rapport  sur  le  modbe 
d'imposition  et  de  paiement  des  charges 
départementales  et  communales.   Le  4 
juillet  1 7  98,  il  demanda  )e  réjUblisseraent 
des  octrois  d$  bienfaisance.  £n  même 
temps  il  doQUi  un  plan  général  de  comp- 
tabilité pour  toute  la  Frfetiijce,  s'opposa 
plus  tard  à  une  coupe  extsaordinaif  e  des 
bois  de  {l'Etat,  et  quelques  jours  après  il 
s'éleva  contre  les  effets  déplorables  qu'a- 
vaient produits  Vemprunt  force  et  la  loi 
d^  otages  :  il  mit  dans  cette  dernière 
dijMjussion.  unO;  chateur  qu'il  n'avait  pas 
l'habitude, d'apporter  daifsses  discours, 
et  termina  «on  .opinion  par  ces  mots  qui 
faiilirent^  le  faire  envoyer  à  T Abbaye  : 
FcUk  de  quoi  d^s^iiler  Us  yeux  des 
Ç^irue'^iftgls.   Nou^  n'avons  fait  que 
donner  uue  faible  pfirjtie  des  travaux  fi- 
nanciers dç)  Fai^e  do  l'Aude  ;  pour  bien 
le^  connaître ,  il  faudrait  piéditer  les  difr- 
cussiilns  auxquelles,  ont  donné  lieu  ses 
diverses  propositions.,  Ce  qu'il  y .  a  de 
certain ,  c'est  qu'il  .amélioia  le,  système 
des  impôts  qui  était  #{ors  bien  incomplet 
et  qui  a  encore  été  perfectionné  depuis  ; 
c'est  qu'ihfit  prendre  des  mesures  utiles 
pour  la  vérification  des  recettes  des  pré- 
posés aux  finances ,  et  que  l'emploi  des 
contributions  fut  mieux  assuré.  On  lui 
doit  en  outre  L'organisation  des  ponts 
et  thaussées  4  adMsinlstraiion  si  diH»en» 
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a  apportés  et  que  l'on  apporte  contmileU 
Icment  pour  utiiner,  de  la  manière  la 
plus  profitable,  les  milUons  qu'on  lui 
confie  toua  les  ans ,  est  encore  bien  loin 
de  répondre  h  Tifettente  ou  aux  justes  exi- 
gences du  public.  A  répoque  ou  fut  éta- 
bli le  gouvernenent  consulaire ,  Fabre 
de  TAude  fut  envoyé  dans  le  Midi  en 
qualité  de  conunissaire,  pour  cbercher  à 
concilier  les  partis.  ]>e  retour  à  Paris , 
où  il  fit  dès  lors  partie  du  tribunat ,  il 
continua  à  ne  s'occuper  que  de  finances. 
Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  fit 
paraître  un  écrit  intitulé  :  Recherches 
sur  V impôt  du  tabac  et  moyen  de  fa- 
méUorer,  ouvri^eque  MM.  deHuinboldt* 
et  fionapland  ont  cité  dans  leur  Essai 
politique  sur  le  Mexique ,  et  dans  lequel 
on  trouver  Vid^e  fondamentéde  qui  a  pré" 
sidé  à  tétMissemtnt  des  droits  réums 
(1"  ventôse  an  10,  2fO  février  1802. } 
L'année  suivante  il  développa  cette  opi* 
nion  et  en  fit  l'objet  d'une  proposition  for» 
m^iJe ,  par  suite  de  laquelle  fut  établie 
une  administration  spéciale  embrassant  la 
régie  de  toutes  lés  taxes  indirectes  :  le  bud^ 
get  de  1804  présente  Ut  création  des 
droits  réunis.  Peu  auparavant  (27  ventôse 
an  1 1 ,1 8  mars  1803)  Fabre  avait  proposéde 
déclarer  la  contribution  foncière  fixe  et  im- 
muable^  et  ilregardait  l'adoption  de  cette 
proposition  comme  le  seul  moyen  qui  put 
faire  disparaître  T inégalité  de  la  f^parti- 
tion,  et  donner  quelques  capitaux  à  l'agri- 
calture.  Fabre ,  nommé  président  du  tri-< 
bunat ,  félicita  Buonaparle  devenu  empe* 
reor ,  et  dans  les  disoours  qu'il  prononça, 
soit  alors,  soit  plus  taM,'devant  la  famille 
impériale,  il  employa  un  langage  indigne 
delà  haute positioDSociale  qu'il  occupaiti 
Toutefois  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  croyons  aux  niaises  calomnies  pro*. 
pagées  par  le  libelliste  anglais ,  Golds-  \ 
mith,  dans  le  Cabinet  de  Si.'-Çloud^  et 
nous  ne  pouvons  supposer  que  l'impiété  ' 
et  le  mauvais  goût  de  Fabre  aient  été  jus^ 
qu'à  dire  k  la  mère  de  Buonaparle  :  La 
conception  que  vous  avez  eue  en  portant 
dans  votre  sein  le  Grand  N^apoléon ,  k'a 
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peuples  ;  mais  ni  Fabre  ni  là  députation 
dont  il  était  le  chef,  ne  purent  atteindre 
le  rapide  conquérant  Arrivé  à  Lints ,  il 
reçut  170  drapeaux  pris  sur  l'ennemi ,  et 
il  les  apporta  eti  France.  Nommé  com*- 
nandaiït  de  la  Légion  d'honneur  è  l'épo- 
que de  la  création  de  cet  ordre ,  il  fit 
partie  du  sénat  conservateur  le  1 4  aoAt 
1807  \  après  avoir  été  présenté  deux  fois 
par  son  département.  Il  avait  reçu  en 
même  temps  le  titre  de  comte,  et  plus 
tard  (  I8t0)  il  fut  élu  membre  du  grand 
oonaeil  d'administration  dk.  sénat  :  peu 
de  temps  après,  Bwmapatte  le  nomma 
procureniNgénéral  près  le  conseil  du  sceau 
des  titres.  Quoiqu'il  eût  été  conAilé  de 
bienfiitts  par  le  gouvernement  impérial, 
F^bre  ne  tarda  pas  avoir  en  1814  que 
l'omlrè  publk  exigeait  nne  grande  répa^' 
ration ,  et  que  le  trâne  de  Louis  XVI  que 
la  révolution  avait  détruit  le  10  août' 
1792 ,  devait  être  relevé  pour  le  bonheur 
de  la  Franoe  i  ilonblia  seè  affeetlolM  pour 
nesonger  qu'à  sa  patrie ,  et  dans  la  séance 
du  !•'  avril  1814,  il  fut  un  des  67  pairs 
qui  votèrent  la  création  d'un  gouverne- 
ment proviaoirev  et  indiqua  par  unemo- 
tion  d'ordre  les  principales  bases  consti- 
tutionnelles qui  furent  adoptées  à  St.- 
Onen.  Chargé  de  faire  un-  rapport  sur  le 
projet  dé  constitution  présenté  par  le 
gouvernement  proviooîre ,  il  proposa  le 
principe  et  la  rédaction  delà  proposition 
qui  tendait  à  abolii<la  confiscation  ;  et,  en 
énonçant  cette  •  proposition ,  il  déclara 
qt^il'  n*avait  januiis  voulu  acquérir  ni 
bieM  d^ émigrés  ni  biens  du  clergé.  L'or- 
donnance royale  du  S  juin  1 8 1 4  ,  le  com- 
prit au  noml^re  des  pairs  de  Louis  XYIII  : 
il  vota  cotitinuellement  dans  le  sens  du' 
gouvememeift,  et  fut  de  l'avis  du  minis- 
tère qui  demanda  des  mesures  restrictivea 
contre  la  liberté  de  la  presse.  Fabre  de 
l'Aude  fit  aussi  partie  de  la  chambre  des 
pairs  des  cent  iours ,  et,  quoiqu'il  se  fût 
opposé  à  la  proclamation  de  Napoléon  II, 
etqd'KcM  fait,  après  la  bataille  de  Wa* 
terloo ,  des  démarches  assez  nombreuses , 
avec  M.  de  Larochefoucault*  et  d'autres 
Pairs ,  pour  supplier  Louis  XVItl  de  re- 
tenir à  Paris,  il  dît  regardé  comttie  dé« 
toliiltaiiiift  I  «t  titt  tetilra  à  li  «Itimkri 
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des  pain  qu'en  1819.  IVèpois  cette  iépo** 
que ,  Fabre  est  rarement  monté  à  la  tri- 
bîine  :  cependant  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  le  discours  remarquable 
qu'il  prononça,  dans  la  séance  du  23 
mars  1 822 ,  sur  le  projet  de  résolution 
relatif  à  la  compétence  et'  au  mode  de 
procéder  de  la  cbambre  des  pairs  en  ma- 
tière correctionnelle  et  criminelle  :  son 
discours  fut  imprimé  par  ordre  de  la  cham- 
bre. «Fabre  Yotait  ordinairement  avec  le 
ministère  :  cependant  ses  opinions  avaient 
une  tendance  libérale  qui  résultait,  sans 
doute,  dés  anciennes  habitudes  qu'il  avait 
prises  au  conseil  des  Cinq-cents  et  au 
tribunat  dont  il  ne  fut,  dit-on,  nommé 
président,  que  parce  que  Buonaparte  vou» 
lait  lui  imposer  silence.  JSes  connaissances 
en  matière  financière  étaient  très  éten- 
dues ,  et  on  lui  doit  plusieurs  améliora- 
tions importantes  dans  la  levée  des  con- 
tributions et  en  général  dans  la  compta- 
bilité du  trésor.  Une  violente  attaque  de 
choléra-morbus  Ta  enlevé  en  peu  de  jours 
dans  le  commencement  de  juillet  1682. 
Fabre  de  l'Aude  a  publié  \^ Lettre àmon 
fils  sur  maconduite politique^  1816,  inr^; 
2°  Traduction  tCun  ous^rage  itaUen^  in» 
titule.  Réflexions  politiques  et  morales, 
avec  des  notes  du  traducteur  en  italien 
et  enfrancaisy  Paris,  1817 ,  4  vol.  in-f2. 
FABRËTTI  (  RaphatU  ) ,  né  à  Urbin 
en  Ombrie  Tan  1619,  mort  à  Rome  en 
17 00,, fut  secrétaire  du  pape  Alexandre 
VIII ,  chanoine  de  la  basilique  du  Vati- 
can ,  et  préfet  des  archives  du  château 
Saiot^Ange  sous  Innocent  XUt.  U  6*adonna 
k  rétude  de  l'antiquité ,  et  il  ne  hii  manr 
qua  rien  de  ce  qui  doit  faire  un  habile  - 
homme  en  ce  genre  :  connaissance  .de 
l'histoire  grecque  et  romaine .,  des  lan- 
gues, des  critiqués,  des  philosophes; 
correspondances  avecJes  savans,  etc.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  latin,  es- 
times des  antiquaires  :  \°  De  aquis  et 
aquœ  ductibus  veteris  JRonue^  Route, 
1680 ,  iu-12,  nouvelle  édition,  aug^men- 
tée  dénotes,  Rome,  1788,  in-4.  2<'  De 
columna  Trajanit  cum  Alphonsi  Ciaco^ 
nii  historia  uiriusque  belli  Dacici  a  Tra- 
jano  gesiif  etc.^  Rome,  1683,  in-fol. 
8^  JœsUhmi  ad  Gronoviutn  apohgema 
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ineju^que  TitUivUia ,  sive  de  Titù-Livio 
somma,  animadversiones ^  1686  ,  in-4. 
4^  Inscriptionum  antiquarum  explicatio, 
Rome,  1699 ,  in-fol.  Ce  livre  est  regardé 
comme  un  trésor  pour  les  savans  qui  s'oc- 
cupent de  -  l'antiquité.  Fabretti  ayait  un 
esprit  vif ,  nue  conception  focile  et  une 
mémoire  excellente.  11  aimait  l'étude  avec 
passion,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  loin  d'affaiblir  son  tempérament , 
qui  fut  très  faible  jusqu'à  l'âge  de  30  ans, 
elle  le  fortifia. 

FABRI.  F&yexTkvm. 

FABRI  (  Honorât  où  Honoré) ,  né  dans 
le  diocèse  de  Belley^n  1607  ,  jésuite  en 
1626 ,  professeur  dé  philosophie  à  Lyon 
dans  sa  société^  mourut  en  1 686  à  Rome, 
oii  il  fut  long-temps  pénitencier.  C'était 
un  hom  me  extrèmemoit  laborieux.  11  em- 
brassa toutes  sortes  de  connaissances, 
philosophie,  mathématiques, théologie, 
morale,  et  il  laissa  des  écrits  sur  toutes 
ces  matières.  On  a  de  lui  :  P  Notes  in 
notas  fFilhelmi  fFendrokii ,  sous  le  nom 
de  Bernard  Stubrock ,  insérées  dans  le  • 
Kecueil  ou  la  grande  Apologie  de  la 
Doctrine  morale  de  la  Société  de  Jésus , 
Cologne,  1672,  in-folio ,  et  ensuite  mises 
'à  V index  à  Rome.  i'^Summula  theologite^ 
in-4.  8^  Un  Dialogue  enfaveurde  lapro- 
babiUté,  réfuté  par  l'abbé  Gradi,  biblicH 
thécaire  du  Vatican,  Rome,  1659,  in-8. 
Le  Père  Fabri  était  plus  propre  pour  U 
physique  et  les  mathématiques,  que  pour 
la  théologie.  Ses  écrits  dans  le  premier 
genre  sont:  l**  une  Physique^  en  latin, 
Lyon,  1669 ,  \  vol.  in'4. 2*^  Dialogiphy- 
sici,  Lyon ,  t669,'  in-8.  S**  De  plantiSy 
d&generatione  anim/dium^  et  dehomine, 
Paris,  1666,  in-4.  C'est  dans  ce  traité, 
page  204 ,  qu'il  prouve  avoir  enseiipié  la 
circulation  du  sang  avant  que  le  livre  de 
Guillaume  Harvée  eût  pu  tomber  entre 
ses  mains.  A^  Synopsis optica,  Lyon,  1 667, 
in4.  (S*  Opusculum  geometricum  deiinea 
sinuum  et  Cychtde,  U  a  laissé  en  outre 
onze  volumes  in-4  de  manuscrits  :  ce 
sont  des  notes  sur  l'histoire  natiirelle  de 
Pline,  des  apologies,  des  aphoriames,  des 
parallèles^  etc.  ) 

FABRICE  ou  iK  Fivii.  Foy,   Fabbi* 
ctus  (  François  ). 


PAS 

t'ÂËRICE  (  André  ),  profesMtîr  ic 
philosophie  à  Sainte-GertrudeàLouvain, 
conseiller  des  dacs  de  Bayière  et  préyôt 
d'Ottingen,  natif  de  Hodeige,  village  du 
pays  de  Liège ,  mourut  en  1  &81 .  On  a  de 
Jui  Harmonia  confessionis  Augustanœ^ 
Cologne,  1587  ,  in-folio;  de& Notes  sur 
le  Catéchisme  romain  ^  et  des  tragédies 
sacrées, 

FABRICE  (  George  ) ,  né  à  Kemnitz 
dans  la  Misnie  le  24  avril  1516,  mort  le 
13  juillet  1&7I ,  à  hh  ans,  a  laissé  des 
poésies  latines  f  imprimées  à  Bftle  en  2 
•Yol.  in-8 ,  en  1667.  On  y  remarque  beau- 
coup de  pureté  et  de  naturel.  Il  a  été  prin- 
cipalement fort  attentif  sur  le  choix  des 
mots.  Il  n'en  emploie  aucun  dans  ses  poè- 
mes sacrés,  qui  ressentent  la  fable  et  le  pa- 
ganisme. On  a  encore  de  lui  l'un  Art 
poétique ,  en  7  livers ,  en  latin ,  1 589 , 
in-8  ;  2*^  une  Collection  des  poètes  chré- 
tiens latins,  in-8,  Bâle^  1662.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  altéré  quelquefois  les 
auteurs  qu'il  publiait.  8"  Une  Descrip- 
tion de  Rome,  4°  Origines  Saxonicee^ 
Leipsick,  1606  ,  en  2  vol.  in-folio  ;  com- 
pilation estimée  par  les  savans.  On  y  trouve 
les  portraits  des  électeurs  de  Saxe,  gravés 
par  Wolfg  Killian.  5°  Rerum  Misnica- 
mm  libri  septem.  Ce  sont  des  annales  de 
la  ville  de  Meissen,  réimprimées  à  Leip- 
sick en  1660  ,  inr-4,  et  remplies  de  pro- 
fondes recherches.  6°  Rerum  GermfUiim 
et  Saxoniœ  volumina  duOf  Leipsick,  in- 
folio, 1609,  etc.  (Voyez,  pour  connaître 
la  liste  des  ouvrages  de  Fabrice ,  le  tome 
32  des  mémoires  de^fceron ,  et  àtipA  la 
Centuria  Fabriciorum ,) 

FABRICE  (  GuiUaume  ) ,  surnommé 
UUdanuSy  de  Hilden,  village  de  la  Suisse, 
où  il  naquit  en  1560,  savant  chirurgien 
dont  les  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Francfort,  1682,  in-foUo,  avec  £g.  Il 
mourut  à  Berne  en  1634. 

FABRIGIUS  (  Caïus },  surnommé  Lus- 
cinus  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  yeux, 
fut  consul  romain  l'an  282  avant  J.  C. ,  et 
mérita  les  honneurs  du  triomphe  par  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Samnites,  les  Bru- 
tiens  et  les  Lucaniens.  Le  butin  qu'il  rem- 
porta dans  ces  victoires  était  si  considé- 
rable y  qu'après  avoir  récoippenéé  les  sol- 
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data  et  reititué  aux  citoyend  de  Rome  ce 
qu'ils  avaient  fourni  pour  la  guerre ,  il 
lui  resta  400  tâlens,  qu'il  fit  porter  à  l'é- 
pargne le  jour  de  son  triomphe.  Député 
deux  ans  après  vers  Pyrrhus,  il  refusa  les 
présens  et  les  honneurs  de  ce  [prince , 
qui  voulait  corrompre  sa  fidélité.  Ce  roi 
eut  bientôt  un  nouveau  sujet  d'admira- 
tion. Son  médecin  vint  offrir  à  Fabricius, 
pour  lors  consul,  d'empoisonner  son  maî- 
tre, pourvu  qu'on  lui  payât  ce  parricide. 
Le  généreux  romain*  renvoya  le  monstre 
à  Pyrrhus ,  pour  être  puni  comme  il  le 
méritait....  Les  Samnites  lui  ayant  offert 
une  somme  considérable,  il  répondit  à 
leurs  ambassadeurs,  eo  portant  la  main 
à  ses  oreilles,  à  ses  yeux  et  à  sa  bouche  : 
>«  Tant  que  je  pourrai  commander  à  tou- 
»  tes  ces  parties-la ,  vos  offres  me  sont 
»  inutiles...  »  Fabricius  fut  censeur  l'an 
277  avant  J.  C. ,  avec  Emiiius  Papus , 
homme  aussi  austère  que  lui.  Le  premier 
avait  pour  toute  argenterie  une  petite  sa- 
lière ,  dont  le  pied  n'était  que  de  corne  ; 
l'autre  un.petit  plat,  pour  présenter  ses 
offrandes  aux  dieux.  Les  deux  censeurs 
cassèrent  de  concert  un  sénateur  nommé 
Cornélius  Rufinus,  qui  avait  été  deux 
fois  consul  et  dictateur,  parce  qu'il  avait 
chez  lui  dix  livras  d'argent  en  vaisselle 
de  table.  «  Admire  qui  voudra,  dit  Saint- 
»  Evremont ,  la  pauvreté  de  Fabricius  ; 
»  je  loue  sa  prudence ,  et  le  trouve  fort 
»  avisé  de  n'avoir  eu.  qu'une  salière  d'ar- 
»  gent ,  pour  se  donner  le  crédit  de  chas- 
»  ser  du  sénat  un  homme  qui -avait  été 
»  nommé  '  deux  fois  consul ,  qui  avait 
»  friomphé ,  qui  avait  été  dictateur.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion ,  et 
des  motifs  de  Fabricius,  ce  romain  vécût 
et  mourut  pauvre.  Le  sénat  fut  obligé  de 
marier  ses  filles  aux  dépens  du  public. 

FABRICIUS- VÉIENTO,  auteur  la- 
tin sous  Néron ,  vers  l'an  49  de  J.  C. ,  fit 
des  libelles  diffamatoires  contre  les  séna- 
teurs et  les  pontifes,  et  fut  chassé  .d'Italie 
pour  ses  crimes.  Tacite  remarque  que 
ce  Fabricius  étant  préteur ,  attelait  des 
chiens  aux  chariots ,  au  lieu  de  chevaux. 
Ses  livres  furent  bràlés  par  ordre  de  Né- 
ron ,  comme  des  satires  atroces. 

*  FABRICIUS  (Théodore),  l'un  des 
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premiers  artisans  de  la  rëfomie ,  n^  lei 
férrier  1501  à  AnboiUsur-rYssel ,  dans 
le  comté  de  Zutpheo ,  naquit  de  parens 
pauvres,  et  n'eut  peodant  Jong-tempa, 
aucun  moyen  de  s'instruire  ;  il  fut  même 
obligé  de  faire  subsister  sa  mère  des  se- 
cours qu'il  obtenait  de  la  charité  publi- 
que. Enfin,  à  17  ans,  il  put  commencer 
ses  études  à  Emmerick  ;  et  son  zèle  et 
son  amour  ^our  le  travail  lui  firent  bien- 
tôt obtenir  des  succès  rapides.  Après  avoir 
terminé  à  Cologneson  éducation ,  Fabri- 
cius  passa  à  Wittemberg,  où  il  devint 
élève  de  Luther  et  de  Mélancthon.  Etant 
revenu  dans  sa  patrie  au  bout  de  4  ans, 
il  ouvrit  à  Cologne  une  école  d'hébreu  ; 
mais  comme  on  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que ,  sous  le  prétexte  d'enseigner 
cette  langue ,  il  cherchait  h  répandre  ses 
nouvellea  erreurs,  il  fiit  chassé  de  la  ville. 
Retiré  auprès  du  landgrave  de  Hesse 
(Philippe  le  Magnanime),  le  patron  des 
réformés,  il  fut  choisi  pour  être  son  aumô* 
nier ,  et  devint ,  en  1 536 ,  curé  à  Allen- 
dorf  sur  la  Wevra  ;  mais  l'aumônier,  mau- 
vais courtisan ,  s'étant  avisé  de  -prêcher 
contre  la  polygamie ,  le  landgrave,  ii  qui 
Luther  avait  permia  deprendre  deui  fem- 
mes ,  non  content  de  lui  retirer  ses  -fa- 
veurs ,  le  fit  mettre  en  prison  et  confisqua 
ses  biens.  Fabricius  recouvra  cependant 
sa  liberté  quelque  temps  après ,  et  re- 
tourna à  Wittemberg  en  1 543 ,  oii  il  pro- 
fessa l'hébjceu  et  la  théologie.  En  1544, 
il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  Saint- 
Niooias  à  Ztrbst ,  où  son  zèle  un  peu  trop 
tracassier  lui  attira  encore  des  ennemis. 
Accusé' d'hétérodoxie  dans  sa^secte  ;  il  fut 
plusieurs  fois  obligé  de  se  justifier.  Enfin 
il  termina  le  15  septembre  1 550  son  ora- 
geuse carrière.  Il  a  laissé  1°  InsUtutiones 
grammaiicœ  in  Unguam  sanciam ,  Co- 
logne, 1528,  1531  ,  in-4;  2''  ArticuU 
pro  evangelicadoctrina,  ibid.;  S'^-To^u- 
Ite  duœ  de  nominibus  et  de  verbis  Uas* 
brœorum,  BAle,  Henri  Pierre,  1545; 
4^  des  Homélies ,  des  Sermons  et  des 
Discours  en  allemand.  On  ne  croit  pas 
qu'ils  aient  été  imprimés  ;  5**  un  Abrège' 
de  sa  Fie  y  que' Théodore  de  Hase  a  in- 
séré dans  le  premier  fascicule  de  sa  i^i- 
blotheca  Bremensis. 
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*  f^ÀBtliatlS  (Samuel),  n^  vers  JS 
fin  du  16*  siècle  à  Eisieben  en  Saxe ,  et 
ministre  de  ^erbst,  est  connu  par  un  ou- 
vrage quia  pour  titre:  Cosmotheoria 
sacra  y  Francfort-^ur-le-Mein ,  1625| 
in-8.  Il  en  a  été  fait  une  seconde  édition, 
avec  des  Considérations  sur  les  bienfaits 
de  Dieu,  Bàle,  1675.  Ce  sont  des  ré- 
flexions sur  le  psaume  104 ,  Confitemini 
J)omino ,  etc.  J.  Fabricius  dit  que  ces 
réflexions  durcgituaissanceaux  Ckmciones 
du  même  auteur ,  sur  ce  psaume  ;  elles 
sont  divisées  en  sept  livres,  qui  traitent 
du  monde  en  général ,  du  ciel ,  des  nua- 
ges ,  de  l'air,  des  anges,  de  la  terre,  des 
eaux ,  de  la  pluie,  des  fruits,  de  la  terre, 
etc.  —  Fabricius  (Etienne),  ministre  à 
Berne  au  17*  siècle,  a  laissé  1^  Con- 
ciones  in  propheias  minores ,  1 64 1 ,  in- 
fol.  ;  V  Conciones  sacrée  in  Decalogum^ 
1649 ,  in-4  ;  S^  Conciones  saerw  infesti- 
ifiiaiibus  annuis  Imbitœ^  1656,  ij)-4; 
4^*  In  CL  Ps/dmos  DasHdis  et  aUorum 
prophetarum  conciones  sacrœ  y  1664, 
in-fol. 

*FABRICroS  (Frédéric),  premier 
pasteur  de  l'église  de  Saint-Nicolas  à 
Stettin ,  et  docteur  en  théologie  de  l'u- 
niversité de  Wittemberg,  avait  étudié 
avec  succès ,  à  Leyde  et  à  Utrecht ,  les 
langues  orientales.  Il  a  laissé  une  Tra- 
duction de  l'hébreu  du  Commentaire  du 
rabbin  David  Kimchi ,  sur  Malachie ,  et 
plusieurs  Sermons  et  Traites  de  theoUh' 
giepoUmiqùes  écrits  en  allemand.  Il  est 
mort  le  11   novembre  1703,  âgé  de  61 


ans. 


FABRICIUS  ^hristéphe-Gabriel  ) , 
né  à  Schaekdorf ,  ville  de  la  basse  Losa- 
ce ,  le  18  mai  1 684 ,  fit  ses  cours  de  théo- 
logie à  l'université  protestante  de  Wit- 
temberg. En  1703,  il  fut  chargé  d'aller 
prêcher  l'Evangile  en  langue  slave ,  dans 
la  basse  Lusace,  et  en  1 740 ,  dans  la  Lu- 
sace  supérieure.  Il  y  mourut  le  1 2  juin 
1757.  iKa  laissé  1°  un  jCatéchisme  en 
langue  slave  ;  2^  UerrenAuth  démasque^ 
Wittemberg,  1743;  .d''  Découverte  de 
r  esprit  de  secte  des  herrenhuthers , 
Wittemberg ,  1749 ,  in-8.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand.  Christo- 
phe Fabricius  y  combat  la  secte  des  ber- 
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renlmtli'en  ;  il  cherehe  à  faire  toir  cém-* 
bien  sont  dangeremefl  les  Tues  que  ces 
secUîres  cachent  sottk  des  dehors  relî* 
gieni ,  et  quelles  soites  funestes  ces  er- 
reurs penrerit  avoir  pour  le  christianis- 
me. Voytz  Ziiiznrnoar. 

FABHICIIJS  nommé  aussi  Lbfbvbi 
(François),  savant  philosophe,  né  en  1  hVk 
à  Duren  dftns  le  duché  de  Juliers,  vint  à 
Paris  an  collège  de  Fràiice  suivre  les  le- 
çons de  RamuB  et  de  Tumèbe ,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Dusaeldorff  en  1 6&0 , 
et  mourut  en  1673  dans  sa  78*  année.  On 
a  de  lui  :  1^  PaM  OrosU,..  liistorianim 
libri  sepUm ,  Cologne ,  1 682  ,  in-l  2.  Fa- 
bricius  8*attache  dans  ses  notes ,  à  dé- 
terminer la  véritable  manière  de  lifre  le 
texte,  à  indiquer  les  endroits  des  histo- 
riens profifties,  qui  ont  rapport  à  ce  que 
dit  Paul  Orose ,  et  enfin  à  fixer  les  points 
de  chronologie.  Le  Père  André  Schott  en 
a  donné  une  édition  à  Blayenoe  en  1 11 6  •, 
avec  les  notes  dé  Fabricius  et  celles  dé 
Lautius.  2^  In  TèrentU  camcetUat annota* 
tionefy  Anvers,  1666.  8**  Ciceronis  histo- 
ria ,  Cologne,  1664;  Gronovius  y  a  ajouté 
des  notes ,  et  elle  a  été  insérée  par  Tabhé 
d'Olîvet  à  la  fin  de  son  édition  de  Cictron. 

FABRIGIUS  (Jérôme),  né  en  1637  , 
plus  connu  sous  le  nom  A*Aquapendente^ 
sa  patrie ,  fut  disciple  et  successeut  de 
Fallope  dans  la  chaire  d'ân^tomie  de  Pa- 
doue.  Il  l'occupa  pendant  40  anh  avec 
beaucoup  de  distinction.  Iâ  république 
de  Vebise  lui  donna  une  pension  décent 
ëctts  d'or,  et  l'honora  d'une  statue. et 
d'une  ohaine  d'oir.  Ce  savant  médecin 
mourut  en  1619 ,  à  Padoue ,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  chirurgie ,  Tana- 
tomie  et  la  médecine ,  justement  estiinés 
par  eeux  qui  s'appliquent  à  ces  arts  uti- 
les. Ses  Œuvres  anatomiques  ont  été 
imprimées  à  Leyde  en  1788,  in-fol.  Il  re- 
marqua le  premier,  en  1 67  4,  les  valvules 
des  veines  ;  mais  il  ne  connut  ni  leur 
structure ,  ni  leur  usage.  Fabricius  tra- 
vaillait plus  pour  la  gloire  que  pout  l'in- 
térêt. Ses  amis  lui  firent  divers  présens , 
pour  récompenser  son  géoéreux  désinté* 
lessement.  il  les  mit  dans  un  cabinet  par- 
ticulier ^  avec  cette  inscription  :  XucW 
ttegUcii  luerum, 

T. 
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FABRICIUS  (Vincent),  poète  allemand, 
né  h  Hambourg  le  26  septembre  1 6 1 3,  fut 
successivement  conseiller  de  Tévèque  de 
Lubcc ,  syndic  de  la  ville  de  Dantxick , 
bourgmestre  et.  député  de  cette  ville  à 
Varsovie ,  où  il  mourut  le  11  avril  1667. 
Ses  charges  ne  l'avaient  pas  empêché  de 
se  livrer  à  la  poésie  latine.  Daniel  Hein- 
sius  l'engagea  à  publier  les  fruits  de  sa 
muse  en  1632.  On  en  a  'donné  une  édi- 
tion plus  complète  à  Leipsick,  en  1667. 
FABRICIUS  (  François  ) ,  né  à  Am- 
sterdam, le  10  avril  1668,  fut  ministre  et 
][»rofesseur  en  théologie  dans  Tuniversité 
de  Leyde ,  dont  il  a  été  quatre  fois  rec- 
teur. On  a  de  .lui  plusieurs  dissertations 
récueillies  en  6  vol.  in-4,  Leyde,  HÎT. 
Les  principales  sont  1®  Chrisius  eccU- 
McB  fiindamentum.  2^  Sacerdntium 
ChrisH.  ^  Chnstologia  Noackica  et 
Abrahamica ,  seu  dissertationes  ad  sC' 
lectos  textusveieris  etnovîTesiamentL 
A^  De  fide  chrUtiana  patriarchanim  et 
prophetarum ,  etc.  Il  a  fait  aussi  impri- 
mer 6  sermons  en  hollandais.  Ce  savant 
mourut  le  27  juillet  1738.    ' 

FABRICIUS  (  Jean- Albert  ),  né  à 
'Leipsick,  en  1668,  s'acquit  de  bonne 
heure  la  réputation  de  littérateur  poli  et 
de  savant  profond.  U  avait  un  esprit  fa- 
cile ,  une  mémoire  heureuse  et  beaucoup 
de  pénétration.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  distinction  dans  sa  patrie ,  il  se 
rendit  à  Hambourg,  où  Mayer  lui  ^oufia 
le  soin  de  sa  bibliothèque.  '  La  mort  de 
Vincent  Placcius  ayant  fait*  vaquer  la 
chaire  de  professeur  d'éloquence  de  cette 
ville ,  Fabricius  Tol^tint.  Cette  place  le 
fiiâa  à  Hambourg,  et  il  y  passa  le  reste  de 
sa  vie,  chéri  et  honoré,  fin  1 7 1 9,  le  land- 
grave de  HesseCasael  lui  offrit  deux  pos- 
tes importans  :  la  chaire  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie  à  Giessen,  et  la  place 
de  surintendant  des  églises  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Fabricius  fut  tenté  de 
les  accepter  ;  mais  les  magistrats  de  Ham- 
bourg ,  plus  ardens  à  le  retenir  qu'il  nfé- 
tait  h  les  quitter,  augmentèrent  en  1720 
ses  gages  de  200  écus.  Il  y  mourut  en 
1736  ,  à  68  ans.  C'était  un  homme  mo- 
deste ,  sa  douceur  le  fiiisait  aimer,  autant 
que  ses  lumières   inspiraient  l'eètimei 
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Peu  de  savans  ont  été  plus  laborieux  ;  Il 
suffisait  à  tout,  leçons  publiques,  corres- 
pondances littéraires ,  composition  d'ou- 
vrages. Ceux  qui  l'ont  fait  connaître  le 
plus  avantageusement  dans  la  république 
des  lettres,  sont  :  P  Codex  apocryphus 
Fiové  Testtunenti  coUecius ,  casltgalus  , 
Hambourg ,  3  vol.  in-8 ,  1719.  C'est  une 
collection  curieuse  et  exacte  de  beau- 
coup de  morceaux  inconnus  au  commun 
des  lecteurs ,  et  même  au  conkmun  des 
«avans.  On  y  trouve  une  notice  de  tous 
les  faux  évangélistes ,  des  faux  actes  des 
fpôtres  et  des  apocalypses ,  dont  TEglise 
fut  inondée  dans  sa  naissance.  Ce  recueil 
estimé  est  enrichi  de  plusieurs  remarques 
critiques,  et  ne  peut  que  servir  à  consta- 
ter pleinement  l'authenticité  des  quatre 
Evangiles  et  autres  écrits  canoniques, 
constmment  et  généralement  reconnus, 
tandis  que  tout  ce  qui  n'avait  pas  le  ca- 
ractère de  l'inspiration ,  est  allé  au  fond 
de  l'oubli.  2^  BihUolheca  grœca^  J  4  vol. 
în»4,  publiés  à  Hambourg  depuis  1705, 
jusqu*en  1728.  Cette  notice  des  anciens 
auteurs  grecs ,  de  leur  vie ,  de  leurs  ou- 
vrages, est  précieuse  aux  bibliographes. 
Itn'y  a  d'ailleurs  presque  aucun  volume 
qui  ne  contienne  quelques  écrits,  entiers 
ou  en  partie,  des  auteurs  grecs  anciens 
et  modernes.  Il  faut  que  le  premier  vo- 
lume soit  de  1718,  ouaumoinsde  17Q8: 
éditions  plus  amples  que  celle  de  1705. 
Les  volumes  suivans  sont  semblables , 
quoique  réimprimés.  Il  y  a  une  K'  édition 
augmentée,  1790-1811,  12  vol.  ia-4. 
Elle  n'est  pas  achevée ,  et  ne  peut  avoir 
moins  de  10  à  17  v^l.  d*»  Bibliotheca  la- 
iina  ecclesiastica ,  Hambourg ,  1718, 
in-folio.  C'est  le  recueil  des  écrits  latins 
sur  les  matières  ecclésiastiques.  4°  ilfe- 
moriœ  Hamburgcnses y  7  vol.  in-8 ,  aug- 
mentés d'un  8*  en  1745,  par  Evérs, 
gendre  de  Fabricius.  On^  y  trouve  la  vie 
et  les  éloges  des  illustres  Hambourgeois. 
5'  Codex  pseudopygrapliusvctcris  Tes- 
iamenii^  in-8 ,  2  volumes ,  1 7  22  et  1 823. 
L'auteur  a  exécuté  à  l'égard  de  l'ancien 
Testament,  ce  qu'il  avait  pratiqué  à  l'é- 
gard du  nouveau  ,  dans  son  Codex  apo- 
cryphus. 6**  Une  savante  édition  de  Sex- 
tus  Empiricusy  grecque  et  latine ,  Leip- 
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aick,  1718,  in-fol.  7<'  HnRtcuêUtïi  latiif 
des  auteurs  qui  ont  prousft  la  'otritédu 
christianisme^  1725,  in-4.  8*  Un  excel- 
lent ouvrage  en    allemand,  traduit  en 
français  sous  ce  titre,  Théologie  de  Veau, 
1743,  Paris ,  in-8  ;  avec  de  nouvelles  re- 
marques communiquées  an  traducteur. 
9°  Les  écrivains  de  Vhistoire  éCAllema^ 
gne  et  du  Nord  y  publiés  par  Lindenbro- 
gius ,  auxquels  il  Joignit  les  Origines  de 
Hambourg  par  fjimbeccius,  et  les  In- 
scriptions de  cette  même  ville  par  Anckel- 
man  :  le  tout  orné  de  notes  savantes  et 
d'appendices,  in-fol.  10^  Une  édition  du 
Theatrum  anonymorum  et  pseudonymo- 
rum  de  Placcius,  in-fol.  ;  il  y  ajouta  une 
préface,  et  la  vie  de  l'auteur.  1 P  Biblio- 
theca latina,  1707,  1708  et  1721  ,in-8, 
3  vol. ,  réimprimée  à  Venise^  en   1728 , 
2  vol.  in-4,  etàLeipsick,  1773-74,  3  vol. 
in-8.  Elle  devait  avoir  un  4*  vol.  qui  au- 
rait contenu  les  auteurs  chrétiens  12"  Bi- 
bliotheca mediœ  et  infimœ  latinitatis, 
1-734,  in-8,  5  vol.,  réimpriméeàPadoue, 
1754 ,  6  vol.  in-4.  13**  Bibliographiaan- 
tiquaria,  Hambourg,  1700,  2  vol.  Cet 
ouvrage  est  une  notice  des  écrivains  qui 
Qnt  travaiUé  sur  les   antiquités  hébraï- 
ques, grecques,  romaines  et  ecclésiasti- 
ques.  14**  Centuriœ  duœ  Fabriciorum 
scriptis  clarorum    quijam  diem  suum 
obierunt,  Hambourg,    1707,  in-8.  15** 
Une  .édition  du  Polyhistor,  de  Horhof, 
Lubeck,  17^7 ,  2  vol.  in-8.  (Il  existe  une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Fabricius 
avec  son  portrait  et  sous  ce  titre  :  De  vita 
et  scriptis  Joannis  Alberti  Fabricii  com- 
mentaruiSy  1^37,  in^8.  par  H.  S.  Reimar 
son  gendre.  ) 

*  FABRICIUS  (Jean-Chrétien),  cé- 
lèbre entomologiste,  élève  de  Linnée,  né 
en  1742,  à  Tundem  dans  le  duché  de 
Sleswick  ,  annonça  dès  ses  premières 
années  beaucoup  de  goût  pour  l'histoire 
naturelle ,  et  suivit  les  cours  de  Linnée 
à  l'université  d'Upsal.  Forcé  d'embrasser 
un  état,  il  étudia  la  médecine.  Il  fut  reçu 
docteur  à  l'iige  de  25  ans  :  mais  bientôt, 
nommé  prof  Aseur  d'histoire  naturelle  à 
l'université  de  Kîel ,  il  se  livra  entière- 
ment à  ses  étudâ  favorites  pour  lesquelles 
il  entreprît  plusieurs  voyages  en  diffé-; 
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rentes  parties  de  l'Europe.  11  devint  eôn-* 
seiller  d'ëtat  du  roi  de  Oanemarck ,  et 
professeur  d'ëconomie  rurale  et  politi- 
que. I!  était  en  France  au  moment  où  son 
pays  était  en  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. Péniblement  affecté  du  désartre 
de  sa  patrie,  il  partit  pour  le  Danemarck, 
quand  il  apprit  la  nouvelle  du  siège  de 
Copenhague.  Il  offrit  ses  services  à  son  roi; 
mais  il  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  en  1807.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  P  Systema  entomologiœ ,  Flens- 
burg,  1775,  in-8.  Ce  livre  donna  une 
nouvelle  face  à  la  science.  On  y  trouve 
non-seulement  l'eiposition  des  carac- 
tères essentiels  des  classes  et  des  genres 
du  nouveau  système  que  l'auteur  voulait 
établir,  mais  encore  toutes  les  espèces 
alors  connues.  V*  Gênera  insectorum , 
Kiel ,  in-8 ,  faisant  suite  à  l'ouvrage  pré- 
cédent. 3^  Pkilosophia  entomologica  ^ 
Hambourg,  in-8,  1778.  C'est  le  meilleur 
ouvrage  que  nous  ayons  en  ce  genre,  h^ 
£niomoîogia  systematicay  Copenhague, 
1792  à  1796 ,  7  vol.  in-8.  5<>  Supplemen- 
tam  entomologlfe  systematicœ ,  1 798  , 
in-8.  Il  faut  joindre  à  ce  volume  un  Index 
a/phabeticusàe  &2  pages^ai  ne  parut  que 
deux  ans  après.  Fabricius  a  publié  sépa- 
rément un  species  pour  chaque  classe 
d'insectes  en  particulier ,  sous  ces  titres  : 
Systema  eUutheratorum,  XBO^I;  Systema 
rkyngotorum,  1 803  ;  Systema  piezato- 
rumy  1804,  Systema  antliatorum^  18(^5  , 
avec  un  index  in-4  pour  chacun.  G*»  Con- 
sidérations sur  tordre  gênerai  de  la 
nature^  Hambourg,  1781 ,  in-8,  en  alle- 
mand. 7°  Résultat  des  leçons  sur  Vhis' 
toire  naturelle ,  Kiel,  1 804  ,  aussi  en 
allemand. 

'  FABRICmS  (Otto),  prédicateur  pro- 
testant, naquit  en  1744  :  les  ouvrage» 
de  Hans  Hegede  sur  le  Groenland  qu'il 
lisait  à  l'université ,  lui  inspirèrent  le  dé- 
sir d'aller  prêcher  TEvangtle  dans  les 
pays  septentrionaux.  Il  fut  nommé  mis- 
sionnaire pour  les  colonies  danoises  de 
Frédériksaad ,  et  partit  pour  ce  pays  du 
Nord  en  1768.  Pendant  son  si^jour  qui 
dura  jusqu'en  17l3  ,  il  répandit  la  parole 
sainte  parmi  les  Groenlandais  dont  il  vi- 
sitait souvent  les  cabanes;  il  s'occupa 


PAS  ttfi 

lièàUdoup  de  leur  langue ,  et  s'adonna  à 
la  recherche  des  plantes  du  pays ,  sans 
études  préliminaires,  sans  autre  livre 
que  le  sytema  naturœ ,  sans  autres  con- 
seils que  ceux  du  célèbre  Otto-Frédéric 
IfuUer  avec  lequel  il  était  en  relation.  I>e 
retour  à  Copenhague,  il  fut  pourvu  suc- 
cessivement de  plusieurs  cures ,  et  en 
dernier  lieu  (1789)  de  celle  de  Christia- 
nia où  il  moufiitavec  le  titreet  Icrangd'é- 
vèque  lel2avrîl  I822àrâgede72ans.  Il 
s'était  occupé  de  la  rédaction  de  ses  notes  : 
son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Fai/- 
na  groenlnndica f  Copenhague,  1780: 
il  l'a  fait  honorablement  connahre  du 
monde  savant.  Des  deux  mariages  que 
contracta  Fabrkius ,  il  eut  1 6  onfans. 

*  FABRICY  (le  Père  Gabriel) ,  domi- 
nicain et  célèbre  bibliographe ,  né  vers 
172a  à  St.-Maximin^rès  d'Aix  en  Pro- 
vence ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  dans  lequel  il  devint 
provincial ,  puis  lecteur  en  théologie  k 
Rome.  Ses  vastes  connaissances  le  firent 
choisir  pour  l'un  des  docteurs  théolo- 
giens de  la  fameuse  bibliothèque  de  Ça- 
sanata^  léguée  en  1700  par  le  Cardinal 
de  ce  non>  aux  dominicains  du  couvent 
de  la  Minerve.  Il  mourut  h  Rome  en  1800. 
Fabricy  était  membre  de  Facadémie  des 
Arcades.  On  lui  doit  1  °  Recherches  sur 
Pepoque  de  Véquitatioi%  et  Vusnge  des 
chars  équestres  chez  les  anciens ,  in-8  , 
1764.  2*  Mémoires  pour  servir  à  VhiS" 
Coire  littéraire  des  Pères  Ansaldiy  Ma- 
maclii,  Patuzzi  y  Richini  et  de  Rubeis, 
imprimés  dans  le  Dictionnaire  universel 
des  Sciences  ecclésiastiques  du  Père  Ri- 
chard .  3**  Des  titres  primitifs  de  la  rc- 
vélationy  6u  Considérations  critiques 
sur  la  pureté  et  V intégrité  du  texte  ori- 
ginal des  livres  saints  de  C ancien  Testa' 
ment,  2  tom.  in-8,  Rome,  1772  :  c'est  le 
plus  célèbre  et  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages. 4*»  Censoris  theologi  diatribe , 
qua  bibliographie  antiquariœ  et  sacrée 
critices  capita  aliquot  illustrantur , 
Rome ,  1 782  ,  in-8.  On  le  trouve  à  la  suite 
du  Spécimen  variarum  lectionum  sacri 
tcxtus  de  J.  B.  de  Rossi.  Le  Père  Fabricy 
a  aussi  travaillé  avec  le  Père  Audifredi  au 
magnifique  Catalogue  de  la  bibliothèque 
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j£^' .   ^'  Tenais  peu  '•^<^^^  •  »'  ^t»»* 
^ijje  ^/*"2f  ^«  ciififls-  Après  avoir 
*''*ÏL-,ièft»  éluder  daji«  sa  patrie, 


^auiV^*  ^  q«ittl  konw  pour  aller  se 
^i/7areoc«,  ^t obtint,  du  grand-duc 
^^/a,ia  place  de  prieur  du  chapitre 


^'^^LTVH  iTM),  u»«  place  à  Home 
iîinrcôji^^eBaDdiDelli  qu'un  boulan- 
^ÎJrîeccnoin«va»tfoDdé  pourréducalion 

j^cerUio  nombre  de  jeunes  toscans.  Fa- 
l^iii  At  des  progrès  rapides,  reçut  le  doc- 
t^ratà  Césène,  et  prit  les  ordres  On  1758. 
Pit^scuté  au  prélat  Bottari ,  Tun  des  sou- 
liens  du  parti  janséniste,  qui  le  prit  en 
amitié,  il  fut  chargé  de  remplir  pour  lui 
les  fonctions  d'un  canonicat  de  Sainte- 
Marie  Tnansievère,  Ce  prélat  l'engagea  à 
traduire,  en  italien,  la  Prcparationàla 

mort^^uPéreQnesnel,  Us  Principes  et  rè- 
gles de  la  vie  chrétienne  de  Le  Tourneur, 
et  les  Maximes  de  la  marquise  de  SabU. 
Fabroni  publia  ensuite,  en  latin,  une  P^ie 
du  pape  Clément  XII,  qui ,  quoique  fort 
médiocre ,  lui  valut  une  récompense  ma- 
gnifique de  la  part  du  cardinal  Wéri  Cor- 
sini  et  Tàvantage  de  prononcer,  devant 
le  saint  Père ,  un  discours  latin,  sur  l'A- 
scension. Quelque  temps  après,  il  fut 
chargé  de  V oraison  funèbre  du  préten- 
dant Jacques  Sluart ,  qu'il  prononça  de- 
vant le  cardinal  d'York  fils  de  ce  prince, 
et  reçut  encore  qn  présent  considérable. 
U  entreprit  ensuite  une  traduction  ita 
lienne  des  Entretiens  de  P/wcion,  de 
l'abbé  de  Mably  ;  mais  cette  publication 
ne  fut  pas  approuvée  et  nuisit  même  à 
son  aTancement.il  conçut' alors  l'idée 
d'écrire ,  en  latin ,  les  Fies  des  savons 
italiens  qui  ont  fleuri  dans  les  17  et  1 8« 
siècles.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation.  Il  en 
publia  le  premier  volume  en  1766.  L'an- 


^  U  basilique  de  St.-Laurenl.  Il  parta- 
^^ ,  dès  ce  moment ,  ^on  temp^  entre  les 
/onctions  .religieuser  de  sa  place  et  ses 
travaux  littéraires  qui  devinrent  son  seul 
amusement.  Fabroui  ayant  été  alors  dé- 
signé pour  précepteur  des  eufjius   du 
grand  duc,  craignit  que  cette  laveur  ne  lui 
attirât  des  ennemis  :  pour  se  soustraire  à  ce 
danger,  il  voyagea  en  attendant  le  moment 
d'entrer  en  fonction;  il  parcourut  la  France 
et  l'Angleterre  j  mais  à  son  retour  en  Tos- 
cane, il  n'obtint  point  la  place  pour  la- 
quelle il  avait  été  choisi,  et  ne  connut  ja- 
mais la  cause  du  chApgemçnt  du  grand- 
duc  à  ce  sujet.  L'avènement  au  pontificat 
de  Ganganelli  (  ClémeptXIV),  qu'a  avait 
compté  autrefois  parmi  ses  protecteurs  \ 
l'engagea  néanmoins  à  retourner  à  Rome 
quelques  années  après,  et  ce  pape  qui 
estimait  Fabroni,  le  nomma  l'un  d,es  pré- 
lats de  la  chambre  pontificale,  et  cher- 
cha à  le  retenir  auprès  de  lui.  Cependant 
la  reconnaissance   l'entraînant   vers  le 
grand-duc  qui  venait  de  le  créer  pjové- 
diteur  de  l'université  de  Pise  e(  prieur 
de  l'ordre  de  St.-Etienne ,  il  résisU  aux 
instances  du  saint  Père,  et  après  avoir 
fait  un  voyage  à  Naples ,  où  il  iut  bien 
accueilli  de  la  reine  et  des  personnages 
les  plus  distingués ,  il  retourna  à  Flo- 
rence, où  il  usa  de  son  crédit  auprès  du 
grand-duc ,  pour  obtenir  la  permiasion 
de  tirer  des  archives  de  Médicis,  des  let- 
tres de  savans   du   17«  siècle,  adressées 
au  cardinal  Léopold  de  Médicis ,  qu'il  pu- 
blia en  2  volumes,  et  qui  jettent  beau- 
coup de  lumière  sur  l'histoire  littéraire 
de  ce  temps-là.   U  voyagea  ensuite  en 
Allemagne,  en  Saxe  et  en  Prusse,  et  se  lia 
avec  les  principaux  savans.  De  retour  eu 
Toscane  en  1773 ,  U  se  fixa  à  Pise,  où  il 
entreprit,  avec  des  gens  de  lettres,  le 
journal  Dé  letlerati,  dont  il  faisait  pa- 
raître quatre  volumes  par  an  et  qu'il 
poussa  jusqu'au  105«;les  trois  dernien 
contiennent  une  table  générale.  Il  s'occu- 
pait en  même  temps  de  son  recueil  bio- 
graphique qui  devint  plus.que  jamais  son 
travail  de  prédilectiou ,  et  ii  l'augmenU 
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de  i>liifiiettr|  noayeaiix  volume^;  U  li' 
parut  Ç9  1798 ,  ^t  les  1 9«  «t  20«  aiirèfi  ^ 
mort  à  Liij^He»  e»  1804  et  180^.  Get^e 
coUedioa ,  qui  a  obtenu  un  grand  suc- 
cès ,  et  qui  le  mérite  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  renferme  1  â4  tIçs  ,  y  compris  la 
sienne.  Excepté  vingt-une,  elle^sont  tou- 
tes de  Fabronî.  On  lui  reproche  sa  par- 
tialité pour  les  jansénistes  et  cqntre  les 
jésuites.  Vers  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  il  sembla  se  reprocher  son  peu  4e 
ménagemei|t  pour  cet  ordre.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  se  retira  dans  une  s<ili- 
tude  auprès  de  Li^cque^^  eppeléç  S^ini- 
Cerbon^  chez  les  franciscains  réformés, 
oii  il  passa  un  mois  unîqimnent  occupé 
de  se  préparer  à  le  mort.  De  retour  à  M^e» 
il  vécut  encore  quelques  vu^i»  et  empira 
le  22  septembre  1803  »  «#rès  ayi^r  rei%- 
pli  tous  lés  devoirs  de  la  religion.  On  i| 
encore  de  lui  1^  LaurentU  Matiôf  'RA- 
gnifici  vita,  Pise  ,1784,2  vol.  in-4.  2<' 
Magni  Cosmi  M^dieci  vita^  1 7  80, 2  vol. 
in-4 . 3°  LeoiUs  Xpontificis  maximi  v^U^, 
170J.  4°  Bisioria  lycœi  Pisa/U^  Pise, 
1791.-95,  Mol.  in-4.  W" Elogi  d^UUiSiri 
Ilalianh^ise^  1786-89,  2  vol.  in-8.  0^ 
Elogi  di  Dante^  di  FolizianOy  diAriosio 
e  di  Torquaio  Tasso,  Parai e,  180G,  7^  ' 
Abrège  du  voyage  dAnachiwsiSy  eu  ita- 
lien ,  qui  lui  mérita  des  éloges  de  Fau- 
teur lui-même.  «  Rien  n'est  omis  dans 
»  votre  ouvrage ,  lui  écrivit  Tabbé  3ar- 
»  thélemi  ;  j'admire  le  choix  et  |a  liaison 
»  des  faits,  la  propriété  def  termes  et 
»  la  rapidité  du  stile.  » 

TABROM  (Jean),  chimiste  et  sf^. 
vaut  italien ,  naquit  à  Florçnoe  en  1 748 , 
fut  envoyé  è  Paris  en  K9S ,  par  son  sou- 
verain, le  grand-duc  de  To$cane„pour  as- 
sister à  une  réunion  de  sa  vans  ,*  ohar^ 
gés  de  trouver  un  système  de  poids  et 
mesures  générales  pour  tous  les  peuples 
civilisés.  Il  était  employé  au  cabinet  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Florence 
qu'il  contribua ,  sous  le  grand-duc  Léo- 
poid ,  à  enrichir  et  à  rendre  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Europe.  Il  s'occupa  surtout 
avec  ^uccès  de  la  chimie  agricole  et  in- 
dustrielle, et  il  a  fait  à  ce  sujet  plusieurs 
ouvrages  excellens.  Estimé  et  respecté 
sous  tous  les  gouvernemens  qui  se^succé- 


d^nt  eA  Tq^ane  après  Tli^vi^sion  de«. 
Fr^nçaif ,  il  fut  membre  4e  ^  défutAtiQn 
de#  finances  de  1»  reine régfsnte  d'Etrurie 
(Foyez  Marie-iouise),  iRCuve  de  Louii 
!•'  le  l^oùrbon.  Quand  U  To^icane  fit  , 
partie  dç  Tenopire  fpai^çais,  Napoléon  le 
DOmma  maître  des  requjèteji ,  CQi|seilleç 
d'Ëlft>puis  directeur-général  des  ppnts 
et  chaussées  pour  les  départemens  au- 
delà  des  A.lpes.  Appelé  au  Corps  législa- 
tif par  le  département  de  l'Arno ,  il  obtint 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur ,  et  les 
titres  de  baron  et  de  comipapdaut  de  l'or  • 
drcdelaRéunipn.Fabroni  était,  en  outre, 
un  des  quarante  de  la  $oci^'ié  italienne^ 
et  de  celle  des  GcorgophUeSt  correspon- 
dant de  l'Institut  de  Franee,  professeur 
honi^raire  des  universîlés  de  Pise  et  de 
Wilna,  etc.  La  chute  de  Napoléon  >yant 
remené  en  Tosca^àe  le  'grand;duc  Ferdi- 
nai|id  lU ,  ce  pcince  appela  auprès  ^  1^ 
Fabroni ,  le  noipma  directeur  de  la  mon- 
naie de  Florence ,  conunisnaire  royal  des 
forges  et  des  mines ,  et  le  décora  de  le 
crojx  de  l'ordre  du  Mérite.    U  remplit 
tous  ceg  divers  emplois,  qu'il  deivaità 
sesjtaleps  et  à  ses  lumières,,  f^vec  le^zèle , 
et  la  probité  qui  distinguaient  son  carac- 
tère. Fabroni  est  mort  à  Florence ,  d'ui;i 
coup  d'apoplexie,  le  17  décembre  18)19. 
U  a  laissé  lea^  ouvrages  suivans,  tous, 
ej^ceptd  uA  sçul ,  écrits  en  italien  ;  l°  Ké- 
fiex ions  sur  Tétat  aclueldfi  fagricuUur^, 
ou  Exposition  du  vérilabU  plan  pour 
cuUi^tr  Us  terres  iwec  Iç  pki$  grand 
avantage  et  pour  se  passer  des  engrais. 
Traduit  en  franç^S)  Paris ,  Nyçn  l'idné , 
>780',  in-l  2  )  Du  ver  à  soie  et  du  bjssus 
des  anciens,  Pécouse,  1782,  inrO,  fig* 
L'auteur  pense  que  U  soie  est  le  byssufi 
.  antique ,  mais  M.  Fleury  a  prouvé  danii 
une  dissertation ,  insérée  dans  la  Bev^e 
encyclopédique  (tome  i"  page  241), 
que  le  byssus  n'est  autre  cfa^e  que  (e 
duvet  des  chèvres  d.e  Cachemire.  8°  In- 
structions élémentaires  d^agriculture  ^ 
Venise,  1787,  in-l 2;  Turin,  1791 ,  in- 
12,  avec  des  Notes  du  docteur  J.  Gio- 
bert,;  traduit  en  fran^i^par  Alex.  Vallée, 
1806  ,  io-8.  L'auteur  éerivit  cet  ouvrage 
par  ordre  du  grand-duc  de  Toscane  Léo- 
pold  I.  4<*  Dissertations  sui*  la  manière 
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de  perfectionner  les  vins  des  étais  fo^ 
mainSy  Rome,  1793  ,  in-8  ;  h^  Discours 
sur  une  singulière  espèce  de  briques^ 
Venise,  1791.  Ce  sont  desbptqucs  fabri- 
quées arec  une  substance  appelée  farine 
fossile ,  découTerte  en  France  par  H. 
Faujas  de  Saint-Fonds ,  et  qui  rend  les 
briques-flottantes.  6*  Nouveau  thermo- 
mètre stationnaire,  en  i1^Z\t^SurV an- 
tiquité^ les  avantages  et  la  méthode  de 
la  peinture  encaustique^  2*  édition ,  Ve- 
nise, 1800,    in-8;  8»  Synopsis  planta^ 
rum  horti  botanici  regii  florentini ,  Flo- 
rence ,  1794  ,  în-4  ;  9**  Les  loisirs  de  la 
campagne  f  ou  Libre  Discussion  sur 
quelques  raisonnemens  populaires,  1 800, 
in-8  ;  10®  J9tf  réconomie  rurale  des  Chi- 
nois ,  Venise ,  1 802 ,  in  8  ;  1 P  Za  Biblio- 
thèque, Modène,  .1803.  Cette  bibliothè- 
que est  une.  lettre  qu'on  trouve  insérée 
dans  les  Mémoires  de  la  société  italienne 
(  tome  2  ,  p.  92  ) ,  dans  le'  Magasin  en- 
cyclopédique de  Stellini.  Elle  est  adres- 
sée au  Père  Pozzetto  des  Ecoles  pies ,  et 
donne  un  excellent  moyen  de  préserver 
les  livres  des  insectes.  1 2^  Origine  et  ct- 
vilisaiion  des  anciens  habitans  de  V Ita- 
lie, Florence ,  1803 ,  in-8  ;  iV^^Deé  ap^ 
provisionnemens    publics ,     Florence , 
1804,in-3;  14*  De  la  pesanteur  spéci'- 
fique  des  matières  d'or  et  d^ argent ,  Mo- 
dène,  1806,  in-4;  15«  La  Statère  phi-- 
lippique,  ou  Essai  sur  la  bonté  et  le  ti- 
tre de  tornatif  Florence,  1808.  Le sta- 
tère  est  une  monnaie  macédonienne.  iO' 
Du  bronze  et  des  auti'es  métaux  connus 
de  V antiquité ,  Livonrne.,  1810.  Fabroni 
publia  ces  trois  derniers  écrits  lorsquMf 
était  directeur  des  monnaies.  Il  a  donné 
divers  Mémoires  dans  plusieurs  Journaux 
périodiques,  notamment  au  Journal  de 
physique  (de  1*7 99 à  1800.);  et  il.fbt  un 
des  rédaéteurs  des  Mémorie  ou  Mémoires 
de  In  Société  agraire  de  Florence,  tes 
principaux  articles qutl  a  fournis  au  Jour- 
nal de  physique  sdnt  ceux  relatifs  à  la 
force  réfrigérante  des  liquides,  aux  al- 
carazas  d^ Espagne,  à  l'action  chimique 
des  différens  métaux  entre  eux. 

FABROT  (  Charles -Annibal.)  était 
d'Aix  en  Provence ,  où  il-  vit  le  jour  Tan 
1680.  Sa  profonde  érudition  et  ses  vastes 
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côlinaissaneés  dans  la  jnrispmdenâè  ci- 
vile et  canonique ,  lui  obtinrent  l'aroîtié 
du  fameux  Peiresc,  protecteur  de  tous  les 
gens  de  mérite.  Le  président  du  Vair, 
qui  l'estimait  aussi,  devenu  garde  des 
sceaux  en  1617  ,  attira  Fabrot  à  Paris.  11 
n*avai(  que  36  ans ,  et  depuis  8  années 
il  occupait  avec  distinction  une  chaire  de 
droit  dans  Tuniversité  d'Aix.  li  retourna 
dans  cette  ville  après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur ,  et  y  reprit  ses  foiictions  de  pro- 
fesseur. On  le  revit  à  Paris  en  1637,  pour 
y  faire  imprimer  des  Notes  Sur  les  In- 
stitutes  de  Justinien.  Cet  ouvrage,  dédié 
au  chancelier  Séguier,  fut  honorable  et 
utile  k  récrivain.  Il  fit  à  Fabrot  un  grand 
nonPdansla  république  des  lettres,  et 
lui  valut  une  pension  de  2,000  livres 
qui  lui  fut  accordée  -pour  travailler  à  la 
traduction  du  Basilicon  :  c*est  la  collcc- 
tion  des  lois  romaines ,  dont  l'usage  s'é- 
tait conservé  dans  TOrient ,  ^t  de  celles 
que  les  empereurs  de  Constantinople  y 
ont  ajoutées.  Cette  collection  avait  été 
faite  -par  ordre  de  l'empereur  I^n  VI. 
I^  traduction  coûta  à  Fabrot  dix  années 
d'application  constante,  et  lui  mérita 
une  charge  de  conseiller'  au  parlement 
de  Provence ,  dont  les  circonstances  du 
temps  ne  lui  permirent  pas  de  jouir.  Cet 
ouvrage  parut  en  1657  à  Paris,  en  7  vol. 
in-fol.,  auquel  il  faut  joindre  le  Supplé- 
ment  par  Ruhnkenius,  Leyde,    17C5, 
in-fol.  En  1049,  Fabrot  publia  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Cédrène ,  de  Ni- 
cétas,  d'Anastase  le  bibliothécaire ,    de 
Constantin  Manassès ,    et  des  Institutes 
de  Théophile  Simocalté ,  qu'il   enrichit 
de  notes  et  de  dissertations.  On  a  en- 
core de  lui  des  observations  sur  quelques 
titrés,  du  Code  Théodosien;  un  Traité 
sur  l'usure  contre  Sanmaisc;  quelques 
maximes  de  droit  sur  Théodore  Balsa- 
mon,  sur  l'histoire  ecclésiastique,  sur  les 
papes,  et    .lusieurs  traités  particuliers 
sur  diverses  matières  de  droit.  En  1 G62 , 
ce  docte  et  infatigable    écrivain  com- 
mença la  révision  des  OEuvres  de  Cujas , 
qu'il  corrigea  sur  plusieurs  manuscrits, 
e(  qu'H  donna  ou  public  à  Paris,  l'an  1 658, 
en  10  vol.  in-fol.,  avccd'excellente^/i<îf<?j 
aussi  curieuses  qu'instructives.  L'appli- 
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cation  excesÛTe  qu'il  mit  à  ce  grand  ou^ 
vrage ,  lui  causa  une  maladie,  dont  il 
mourut  le  16  janvier  ]<I69 ,  à  Paris,  âgé 
de  79  ans.  On  trouva  parmi  les  papiers 
de  ce  savant  homme ,  des  Commentaires 
sur  les Institutes  de  Justinien^  dénotes 
sur  jàuluffèie  ;  et  le  RecueU  des  ordon- 
nances ou  constitutions  ecclésiastiques 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  en 
grec.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  inséré 
dans  la  Bibliothèque  du  droit  canon,  pu- 
bliée en  16C1  par  Yoêl  et  Justel. 

*  FABR  Y  (  Henri  -  Jean  -  Baptiste  ) , 
comte  d*Atttrey,  chevalier  de  Saint-Louis, 
ué  en  1723  et  mort  en  1777  ,  est  auteur 
de  VAntiqmté  justifiée ,  ou  Réfutation 
de  l'Antiquité  dévoilée  j\mQj  in-12. 

*  FABRY  (  Jeaa-Baptisie-Germain  ) , 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris ,  né  en 
1 7  80  à  Cornus,  dans  leRouergue,  diocèse 
de  Vabres,  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment par   son  attachement  aux  saines 
doctrines ,  et  il  consacra  sa  vie  à  les  ré- 
pandre par  des  écrits  ou  des  recueils  qui 
font  honneur  à  son  esprit  et  à  son  cœur. 
Envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  études 
de  droit,  ses  principes  et  sa  conduite  ne  se 
démentirent  point  au  milieu  des  dangers 
de  la  capitale.  Reçu  avocat  en  1 804,  il  pa- 
rut au  barreau  :  mais  il  s'occupa  plus  spé- 
cialement des  événemens  politiques  et  de 
littérature  religieuse.  Il  fut  secrétaire  du 
ministre  de  la  police  générale  de  France, 
Fouché,  duc  d'Otrante.  Son  empressement 
k  obliger  fut  la  cause  de  sa  mort  :  en 
allant  cbercher-le  docteur  Dubois  à  cinq 
heures  du  matin  pour  une  de  ses  parentes 
dans  le  travail  d'un  accouchement  difik- 
cile ,  il  glissa  sur  le  perron  dans  l'obscu- 
rité ,  et  tomba  sur  une  pointe  de  fer  qui 
lui  entra  dans  la  cuisse  et  lui  rompit  une 
artère.  Il  expira  quelques  minutes  après , 
le  4  janvier   1821.   On  lui   doit  1»  le 
Spectateur  français  au  19*  siècle  ^  ou 
Faiiétés  morales,  politiques  et  Utté-' 
rairest  recueillies  des.  meilleurs  écrits 
périodiques ,  collection  précieuse  par  le 
choix  des  matériaux  qui   la  composent. 
Elle  forme  12  vol.  in- 8,  Paris,  1805  à 
1812.  2°  Cliefs-d œuvre  de  Féfpquence 
chrétienne ,  ou  Sermons  de  Bourdâloue, 
Bossuet,  Fénélon,  MassUlon^  sur  la 
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vérité  de  la  religion ,  formant  un  corps 
d'ouvrage  f  Paris,  1810,  2  vol.   in-12. 
3^  La  régence  à  Blois ,  oa,Les  derniers 
momens  du   gouvernement    impérial, 
1814,  in-8,  6'  édition,  181  &.  A""  Itiné- 
raire de  Buonaparie  depuis  son  départ 
de  Doulevent,  le  28  mars,  Jusqu'à  son 
embarquement  à  Fréjusle  28  avrH  1814, 
in-8,3«  édition,  1815.  S"*  Itinéraire  de 
BuonapartedeFUed'JSlbeàrùedeSainte 
HelènCy  ou  Mémoires  pour  servir  àVhiS" 
toire  des  événemens  de  iSXb,  in-8, 1816, 
réimprimé  l'année   suivante,  avec  des 
augmentations  considérables ,  en  2  vol. 
îwS,  S'*  Mémoires  pour  servira  VfUs-- 
toire  de  V instruction  publique ,  depuis 
nS9  Jusqu'à  nos  Jours,  ou  Le  génie  de 
bi  révolution  considérée  dans  Péduca^ 
tion ,  oà  ton  voit  Us  efforts  réunis  de  la 
législation  et  de  la  philosophie  <iu  18* 
siècle  pour  anéantir  le  christianisme)  8 
vol.  in-^.  On  y  trouve  des  pièces  et  des 
laits  très  curieux  sur  les  mdyens  pris, 
à  difiérentes  époques  de  la  révolution , 
pour  pervertir  l'éducation.  -7*^  Monumens 
de  la  reconnaissance  nationale  votés  en 
France  depuis  1789.,  in-8, 1819.  7^  Les 
^  missionnaires  de    1703,  iiw8  ,  1819  et 
1 820.  L'auteur  y  rappelle  les  prédications 
anarchiques,  impies  et  cruelles  des  révo- 
lutionnaires de^  1793 ,  et  remarque  l'af- 
fection et  l'intérêt  que  certains  écrivains 
portent  ^  ces  missionnaires  .si  dignes 
d'eux ,  tandis  qu'ils  ont  en  horreur  ceux 
qui  prêchent 'l'ordre,  la  religion  et  la 
charité.  Le  but  de  ces  écrivains  déboutés 
n'est  pas  équivoque  ;  et ,  comme  c'est  en 
déclamant  contre  les  nobles  et  les  prêtres 
qu'on  est  parvenu  à  opérer  la  révolution, 
Mt'Fabry  a  pensé  qu'il  serajt  utile  d'en 
rappeler  les  pages  sanglantes  pour  nous 
prmrver  des  mêmes  malheurs;  mais: il 
n'a  rien  exagéré  :  il  cite  toujours  ses 
sources  et  ses  garans  ;  il  s'est  même  im- 
posé la  loi  de  ne  donner  les  faits  que  sur 
les  pièces  officielles  insérées    dans   le 
Moniteur.  Rien  n'est  donc  plus  authen- 
tique que  son  histoire  des  Missions  df 
IJ 93,  comme  rien  n'est  plus  légitime 
que  sa  généreuse  indignation  contre  ces 
sanglans  missionnaires.  11  avait    com- 
mencé des  recherches  pour  Cure  une  hia- 
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toiré  d«  h  1ëgl^lAti«fitétotatiéntiaii«  s» 
ta  religion  et  les  prêtnea  ;  il  est  à  negre^ 
fer  quMl  n'ait  pas  terminé  ee  travail  : 
personne  n'était  plus  en  état  que  lui  de 
traiter  ee  sujet  j  il  cotfnaîaaait  parfeite- 
ment  la  révMotion  et  mu  esprit,  et  il  la 
jugeait  très  bien  dans  ses  ctiiises,  ses 
noyenï  ^èt  sek  réstiltats.  Tous  ses  ou- 
Trages  ont  paru  sous  le  ^oile  de  IV 
Bonyme  :  on  peut  en  voir  la  liste  dans  la 
Bibiiogtaphic  de  Praneè^  1  ^25  ,  p.  110 
et  32S.  VAmi  d^  ta  rtUtfUm  et  du  Roi 
lui  a  consacré  une  notice  intéressante 
tom.  20,  pag.  285-288. 

FAGCIARDUS  ou  FXcciAim  (Chris- 
tophO  ) ,  né  dabs  le  territoire  de  Rimint, 
'plissa  de  l'institut  àt%  mineurs  .eonyen- 
tudsà  celui  dès' capucins  dans  la  pro- 
Tioeede  Bologne ,  oii  il  se  fit  un  grand 
noRk parmi  lesprédicateursdeson temps, 
l'on  rapporte  qu'en  prècliant  on  joivr  à 
Bologne  sur  l'aumône,  il  fit  tant  d'iih- 
pression  sur  l'esprit  des  assistans ,  qu'a- 
YQnt  de  sortir  de  l'église  ^  ils  se  dépouil- 
lèrent de  leur  argent  et  de  leurs  jdJUItt 
les  plus  précieux ,  pour  contribuer  à  l'é^ 
tablissement  de  l'hôpital  des  orphelins , 
que  Facciardus  Tenait  de  leur  recooH. 
mander.  L'on  a  de  lai  :  t^  Exerciiia 
spiritaalia  ex  sanctis  pairihus  coUecia, 
3  vol.  in-8,  Londres,  1  &90  ;  Venise,  1 607 
et  1605.  2®  FitêBet  gesta  sanciorum  ee- 
clesiœ  Femichinœ,  in-8,  Yenise,  1690. 
2^  Porta  aurea  et  sanctuarium  sanetœ 
tlieohgiiB ,  tum  schoiasticœ ,  turA  pùsi- 
Hp»^  aperta.  4<^  MedHazioni  dei  prin- 
tipali  mysttri  deUa  vita  spirOuale^  iii-4, 
1(09. 

"F^GCIOLATQfJaeqfues),  savant 
professeur  de  logique  de  l'université  de 
Padoue ,  Àé  à  Toreglia  près  de  cette  vîUe 
dans  les  Monts  Buganées ,  mort  en  17  60, 
a  «consacré  toute  sa  vie  à  des  recherchés 
snr  des  méthodes  pour  faciliter  l'étude 
approfondie  des  langues  anciennes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1"  Une  nou- 
velle édition  du  dictionnaire  en  sept 
langues,  connu  sous  le  nom  de  Calepin, 
Padoue,  1718,  2  vol.  in->folio,'  depuis 
plusieurs  fois  réimprimé.  %^  Ortogmfia 
mùderna  Haliana  con  quaiche  cosa  di 
Hfiftmfir  uao  dd  teminario  de  Padopa^ 
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1721,  in-4.  t"^  Orationes  iaiiHiP,  Podoue, 
1 7  44  et  1 767 ,  în-8 .  Ce  sont  les  harangues 
qu'il  prononça  chaque  année  à  Tourer- 
ture  des  étudies.  Elles  ajoutèrent  beau- 
coup à  sa  réputation.  4<*  De  gymnasio 
pàtav^iho  syniài^nuiia  duodetim  ex  ejus- 
dem  gymnasH  fiutis  exeerpia  ,  Fadoue, 
176âj  in-8.  b"*  FasU  gymnasU  patainni 
abonna  1268  adannwn  17&2,  Padoue, 
1757,  in-4.  6*^  Epistolûs  latinœ^  Padoue, 
1765, in-8.  11  a  bieattconp  contribué  au 
grand  dictionnaire  latin ,  publié  par  For- 
ceilini. 

FAGIO  ou  Fazio  (  Barthélemi  ) ,  né  à 
Kpecîa  ou  Spèszîa ,  dans  l'état  de  Gènes , 
mort  vers  l'An  1465 ,  fht  secrétaire  d'iU- 
phonse  d'Aragon ,  roi  de  Inaptes.  iEneas 
Sytvius ,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II ,  fut 
très  lié  avec  lui ,  ainsi  que  la  plupait  des 
énidits  de  son  siècle.  On  doit  aux  ^-èilles 
de  ce  profond  litlérateur  :  !•  De  bcUo 
veneio-tlaudiano ,  feu  inter  VeHttos  et 
Genitenses,  Ljon,  1578,  in-8,  etc.  2*  Une 
Histoite  de  son  temps,  jusqu'à  l'année 
1455,  en  latin.  3°  De  vitœ  féUcitate^ 
I^de,  J628  ,  in-24.  4«  Un  Traité  des 
hommes  iUusttes  de  son  temps ,  aussi  en 
latin ,  publié  à  Florence  en  1745,  in-4 , 
par  l'abbé  Méhus.  5"  Traduction  latine 
do  V£Nstoire  d^ Alexandre  le  Grand  en 
grec ,  par  Arien.  6®  Quelques  opuscules, 
mis  au  jour  par  Treher,  à  Hanovre,  1611, 
in-4.  Ce  savant  était  un  ennemi  irrécon- 
ciliabre.  Il  conserva  jusqu'au  tombeau  sa 
haine  pour  Laurent  Valla. 

FACUNDUS ,  évéque  d'Htermiane  en 
Afric[ue,  assista  en  547  à  lu  conférence 
que  le  pape  Vigile  tint  à  Conitantinople 
sur  la  dispute  des  trois  chapitres.  Il  s'a- 
gissait dans  cette  alRiire  de  l'orthodoxie 
de  Théodore  dé  Moipsueste,  des  écrits  de 
Téodoret ,  et  de  là  lettre  d'Ibas.  Facundus 
les  soutint  avec  une  ardeur  qui  le  fit 
exiler.  Nous  avons  encore  Vouvrage  qu'il 
composa  sur  cette  matière  :  il  est  écrit 
d'un  stile  véhément,  plein  de  feu  et  avec 
beaucoup  d'art  ;  mais  l'auteur  sort  son- 
vent  des  bornes  de  la  modération.  Le 
savant  Père  Sirmond  publia  cet  écrit  en 
1629,  in-8,  avec^les  notes  ;et  il  fut  inséré 
depuis  dans  l'édition  d'OpUt,  faite  à 
Pariit  Faeundtts  mourut  tors  Tau  65l< 
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FAERIŒ  (  (M>tiéi } ,  de  Crémone  en 
Italie I  mît  en  -vers  latins,  dans  le  16* 
siècle ,  cent  fables  d'Esope ,  distribuées 
en  b  livres.  Pie  IV  l'engagea  à  ce  traTRÎl , 
et  n'eut  pas  k  s'en  repentir.  La  morale  y 
est  rendue  d'une  manière  ingénieuse  ;  le 
stile  a  cette  précision ,  ce  naturel ,  cette 
variété ,  qui  font  le  principal  mérite  de 
ces  sortes  d'ouvrages.  Faëme  ne  vil  point 
mettre  au  jour  le  fruit  de  son  travail  :  son 
recueil  de  fables  ne  parut  qu'en  1 564 , 3 
ans  après  sa  mort»  avec  une  dédicace  à 
saint  Charies  Borromée,  archevêque  de 
Milan.  Ce  recueil,  imprimé  à  Rome  en 
]  664 ,  in-4  ,  et  depuis  à  Padoue  en  1718 
et  1780,  et  à  Londres,  1743^  in>4  ^  orné 
de  planches  j  fit  connaître  Faêrne  sur  le 
théâtre  littéraire.  Denyse  en  donna  une 
traduction  française  en  1699,  petit  in- 12) 
et  Perrault,  de  l'académie  française,  les 
traduisit  en  vers  français,  in-12,  Ams- 
terdam 1718.  Trombelii  en  a  donné  une 
bonne  édition  italienne^  Venise,  1736; 
Faêrne  était  aussi  ben  critique  qu'exceU 
lent  poète.  On  a  encore  de  lui  .*  l**  Ce/i- 
suraemendatiormmLivianarwn  SigoniL 
V*  De  metris  comicis.  8^  Une  édition  de 
Térence,  h^  Des  remarques  sur  Catulle 
et  sur  plusieurs  ouvrages  de  Cice'ron^ 
&*  Biologie  anilquitatum  $  ttc,  6*  In 
lutheranos  elegiœ.  Il  liiourUt  à  Rome  en 
1561.  Pie  IV  et  le  cardinal  Charles  Bor- 
romée ,  neveu  de  ce  pontife,  l'honoraient 
d'une  estinae  particulière,  ou  plutôt 
s'honoraient  en  rendant  justice  k  son 
mérite.  Il  faut  l'emarquer  que  Faêrne 
écrivait  dabs  le  temps  oll  les  fables  de 
Phèdre  n'étaient  pas  encore  connues  » 
de  manière  que  le  mérite  en  est  tout-à- 
fait  original.  Ce  n'est  que  20  ans  après  la 
première  édition  des  fables  de  Faêrne^ 
que  celles  de  Phèdre  furent  découvertes. 

*  FAESi  (  Jean^Gonrad  )  <  né  a  Zurich 
en  1727,  fut  curé  à  Flaach  près  de  Schaf* 
fouse,  et  mourut  en  1190.  Ce  fut  un  écri- 
Irain  aussi  laborieux  qu'estimable  :  il  fit 
Une  étude  particulière  de  l'histoire  et  de 
la  statistique  de  Im  Suisse.  On*  lui  doit 
les  ouvrages  sutvans  qui  sont  écrits  en 
allemand  ï  i*^  Be^cripiiôn  géographique 
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H  siàiisiiqae  dé  ta  Suisse ,  1  tO^  k  1 768  » 
4  vol.  in-8.  2*^  Mémoire  sur  divers  sujets 
de  r histoire  ancienne  et  moderne ,  1 765, 
2  vol.  in-8.  Z'' Histoire  de  la  paix  d'U- 
trecht,  1770.  Il  a  traduit  en  allemand 
VHistoire  d^ Afrique  et  aEspdgfié  de 
Cardone,  et  publié  plusieurs. meVAoîrej 
dans  \e&  Journaux  historiques  de  Meusel. 
FAGA^  f  Christophe  -  BarthéJemi  ) 
tiaquit  à  Paris,  en  1702  ,  du' premier 
commis  au  grand  bureau  des  consigna- 
tions. Il  y  eut  ^ui-mème  un  emploi  ^  qui 
l'occupait  peu ,  et  qui  lUi  laissa  la  11 
berté  de  s'attacher  aux  belles-lettres. 
Fagan^  avec  une  partie  de  l'esprit  de  La 
Fontaine,  avait  k  peu  pl*ès  le  mém^  (àlrac- 
tère^  la  même  indolenlîe,  la  même  aver- 
sion pour  les  affaires.  Sdn  extérieur  né- 
gligé ,  s6n  air  distrait  et  timide ,  n'an« 
nonçaîent  point  tout  ce  qu'il  était.  11 
airatt  beatlcoupde  talent  pour  le  théâtre. 
Il  travailla  tour-è-tour  pour  le  Français , 
ntalien ,  et  pour  celui*  de  la  Foire.  On 
remarque  5  dans  toutes  ses  pièces,  un 
enjouement  naïf  et  fin;  Les  plus  applau- 
dies, soit  pour  le  bon  éomiqué^  soit  pour 
la  conduite ,  sont  le  Rendez-vous  et  la 
Pupille^  Celle-ci  inérite  d'être  mise  k  cdté;- 
et  si  on  of  «^  le  dire ,  au  dessus  de  quel-* 
ques  petites  pièces  de  Molière.  Pes^ 
selier  a  rassemblé  en  1760,  en  4  tel. 
in-12,  les  différens  outrages  dramatifuet 
de  Fagan.  Les  omemens  dont  il  »  ao^ 
oompagné  celte  édition.,  sont  un*  Eloge 
historique  de  l'atitêur,  et  une  Analytede 
ses  œuvres*-  Fagan  moumt  k  Vttth  en 
1755. 

FAGE  oti  BiJCiLiN  (  Paul  )  ^  Pagius  ^ 
né  kRhéinsabem  dans  lèPalàtiniK,  d'un 
maître  d'école ,  se  distinj^  paf  ses  con- 
naissances dans  la  llihgue  hébraïqiie. 
Appelé  en  Angleterre  ^ar  Crammer^  ar^ 
chevéque  de  CatitOrbéry ,  il  fui  ehai|^ 
de  faire  des  leçons  publiques  k  Cam- 
bridge, oii  il  mourut  en  1 550 ,  Agé  de  45 
ans.  Ce  satant  protestant  a  beattfcoup 
contribué  k  répandre  la  eonnuissance  de 
la  langue  bébaîque  par  ses  ouvrages', 
dont  voici  les  principaux  :  1*  Apoph- 
thegmdià  pàttum  ;  Sententim  morales  ^ 
4842,in-4.  r  Tohiàs heàrûSeuSy  1643, 
in-4.  3*>  ExposHio  diûiiomsmkeàraSca^ 
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;-nm  ,  I Ô42  ,  iii-4.  4*  Noia  in  Pentateu- 
cÂum,  1646,  in-fol.,eic. 

FAGË  (Raîmond  de  la  )  naquil  éo 
•  1048  àUsleen  Albi^ois.  Il  s'adonna  an 
dessin  sans  secours,  sans  maître,  malgré 
ses  parens,  et  devint  bientôt  un  dcssina- 
f  eur  excellent.  11  mettait  dans  ses  produc- 
tions ,  surtout  dans  les  sujets  libres ,  un 
•goût  y  un  esprit  qui  surpcenaient  les  ar- 
tistes. Son  atelier  ordinaire  était  1^ 
cabaret,  il  s*étaii  établi  depuis  plusieurs, 
jours  chez  ua  aubergiste  y  et  y  faisait  une 
dépense  qui  paraissait  au  dessus  de  sa 
fortune.  Lo/squ'il  fallut  payer,  il  crayonna 
fiu  dos  du  mémoire  qu'on  lui  présenta , 
un  dessin ,  que  l'aubergiste  porta  à  un 
amateur.  Le  curieux,  en  donna  ce  qu'on 
lui  demanda ,  et  lit  encore  remettre  d« 
J'j^rgent  à  La  Page.  Ce  maître  mourut  en 
]  690.  U  dessinait  à  la  plume  et  au  layis. 
Ses  dessins  dans  le  premier  geiire  sont 
fort  recherchés.  Carie  Maratt»  faisait 
beaycoup  de  cas  de  ses  ouvrages. 

*  FAGES  (  Joseph  ),  chirurgien  habile^ 
naquit  à  Toulouse  le  f,août  1764,  de 
parens  qui  étaient  sans  fortune  ^  créa  lui* 
mêmc.son  avenir  et  sentit  de  bonne  heure 
l'instinct  de  son  art.  A  1 4  fins  il  entra  au 
service  de  l'hôpital  de  St.  -Jo'«eph  de  la 
Grâce ,  et  s'y  fit  remarquer  par  des  succès 
surprenaos,,  dûs  à  son  travail  et  à  ses  dis> 
positions  précoces.  Agé  à  peine  de  18 
ans ,  il  faisait  déjà  un  cours  de  chirurgie 
et  d'accouchement.  Un  eoncoors  ayant 
étifi^  ouvert  en  1785.  à  Montpellier  pour 
une  place  de  premier  chirurgien  interne 
de  l'Hôlei-Dicu  de  cette  ville ,  le  jeune 
fages  vint  disputer  cet  emploi;  mais, 
quoique  sa  supériorité  fût  incontestable^ 
il  ne  j'obliut  point  alors ,  les  usager  vour 
lant  que  celte  place  fût  donnée  à  celui 
qpi  occupait  la  place  inférieure;  et  ce 
ne  fut  que  quelque  temps  aprè»et  à  la 
suite  d'un  nouveau  concours  qu'il  parvint 
enfin  à  se  voir  dans  le  rang  qu'il  avait 
déjà  mérité  depuis  long-temps.  Il  se  livra 
dès  lors  à  plusieurs  travaux  scientifiques 
et  pratiques,  relatifs  à  sa  profession  ;  plu- 
sieurs médailles  lui  furent  décernées  pat 
l/académie  royale  de  chirurgie  ;  le  céiè* 
bre  I^ouia  apprécia  son  talent  et,  à  plu* 
sieurs  reprises ,  il  l'invita  à  se  rendre  au- 
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près  de  lui.  En  Tan  3 .  Fages  lut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales ,  et  peu  de  ternes  après 
il  eut  le  même  titre  à  l'hôpital  militaire 
de  Montpellier.  Alors  les  écoles  de  méde> 
f;ine  et  de  chirurgie  étaient  supprimées  : 
Fages  ne  laissa  pas  périr  eet  enseigne- 
ment ,  et  parmi  ses  nombreux  élèves ,  il 
eomp  ta  des  sujets  distingués  qui ,  plus  tard, 
illustrèrent  la  chirorgie  militaire.   Aux 
leçons  théoriques  qui  étaient  les  seules 
que  l'on  donnât  à  l'ancienne  université, 
Fages  ajouta  un  cours  de  chirurgie  cli- 
nique qu'il  fonda  lui-même.  Malgré  ses 
talens,  malgré  les  services  qu'il  avait 
rendus ,  malgré  la  haute  position  sociale 
dans  laquelle  l'avaient  placé  lés  uns  et 
les  autres,* des  inimitiés  particulières,  si 
fréquentes  dans  le  corps  des  médecins 
et  des  chirurgiens,  empêchèrent  qu'il  ne 
fût  compris  parmi  les  professeurs,  lors  de 
la  réorganisation  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
deux  concours  brillans  qu'il   obtint  la 
chaire  de  médecine  opératoire.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
4  juin  1824,  il  «'a  cessé  de  donner  ses 
soins  à  ses  malades  et  à  ses  élèves.  Si  d'un 
côté  f  on  admirait  son  habileté  dans  l'art 
de  guérir ,  de  l'autre  on  n'était  pas  moint 
étonné  de  la  facilité  de  son  élocution ,  de 
rheureox  choix  des  expressions  qu'il  em- 
ployait ,  de  l'érudition   dont  il  faisait 
preuve  sans  pédanterie,  de  .l'exactitude 
de  ses  observations,  en  un  mot  de  la  pro- 
fondeur de  sa  science  ;  aussi  avait-il  une 
elientelle  nombreuse ,  et  la  salle  oii  il 
donnait  ses  cours  était  toujours  remplie 
d''une  foule  d'auditeurs.  Sa  perte  a  Uiasé 
un  vide  à  Montpellier. 

"^  FAG£T  DE  BAURE  (Jean-Jacques)» 
ancien  avocat  au  parlement  de  Pau ,  na- 
quit à  Orthez  le  30  octobre  1 75S ,  d'une 
Àmilie  ancienne  et  distinguée  dans  la 
magistrature.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  ccdiége  de  Juilly,  il  fit  des 
progrès  si  rapides  dans  le  droit  qu'à  1 9 
ans  il  était  avocat-général  au  parlement 
de  Pau.  Privé  de  eette  place,  dans  laquelle 
il  avait  débuté  d'une  manière  si  biî Hante, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1 809  : 
alors  Buouaparte  le  nomma  rapporteur 
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du  conseil  du  contenUeai  de  m  maison. 
En  1 810,  Faget  de  Baure  fut  élu  membre 
du  Corps  législatif,  et  il  siifgeait  encore 
dans  cette  assemblée  en  1814,  époque 
du  retourdes Bourbons, auquel  il  adhéra 
le  6  avril,  en  signant  Tacte  de  déchéance 
de  Buonaparte.  En  181 1 ,  il  avait  été  ap- 
pelé à  la  cour  impériale  de  Paris ,  et  en 
était  devenu  l'un  desprésidens;  il  avait-été 
conservé  à  la  cour  royale  sous  le  gouver- 
nement de  Louis  XVIU .  Pendant  la  session 
législative  qui  eut  lieu  eu  1814 ,  il  parla 
plusieurs  fois  à  la  tribune»  et  notamment 
le  9  août,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  loi  sur 
la  liberté  de  la  presse  pour  laquelle  il  se 
déclara ,  sans  toutefois  que  l'on  renonçât 
alors  à  la  censure,  qu'il  regardait  comme 
une  mesure  nécessaire  dans  les  circon- 
stances où-  l'on  se  trouvait.  Son  entieir 
dévouement  k  la  famille  royale  éclata 
surtout  h  répoque  où  Buona|)arte  revint 
de  rile  d'Elbe  :  il  embrassa  avec  chaleur 
la  défense  du  roi.  Après  la  seconde  rentrée 
des  Bourbons ,  il  fut  compris  au  nombre 
des  membres  du  conseil  royal  de  l'in- 
etruction  publique.  Président  du  collège 
électoral  des  landes ,  au  mois  de  juillet 
1815,  il  fut  élu  par  le  département  des 
Basses-Pyrénées,  et  devint  vice-président 
de  la  chambre.  Il  âtpartiede  diverses  com- 
missions ,  présenta  un  rapport  relatif  à 
Vorganisation  de  la  cour  des  Comptes- et 
occupait  le  fauteuil  pendant  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  les  élections.  Après  la 
dissolution  de  la  chambre. en  1816,  il 
présida  le  collège  électoral  des  Basses- 
Pyrénées  qui  le  réélut  député.  11  eut  en- 
core l'honneur  d'être  nommé  vice-prési- 
dent :  il  siégeait  au  c^té  droit.  Faget  de 
Baure  mourut  à  Paris  le  30  décembre 
1817.  C'était  un  homme  plein  de  reli- 
gion ,  et  il  avait  une  intégrité  à  toute 
épreuve.  On  a  de  lui  t"  divers  morceaux 
de  lUttrature ,  notamment  des  vers  sur 
le  Dante ,  insérés  sans  nom  d'auteur  dans 
le  Spectateur  du  Nordiv  Histoire  du, 
canal  du  Languedoc  ,■  rédigée  sur  les 
pièces  authentiques,  etc.,  Paris,  1806» 
in-8  ;  8^  Essai  historique  sur  le  Béarn, 
Paris  ,  1818  ,  in*8 ,  ouvrage  posthUmew  . 
*  FAGGI,ouDsFA66iis(Ange),  appelé 
aussi  quelquefois  Sangrino^  du  nom  dti 
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château  de  Sangro ,  dans  le  royaume  de 
Ifaples,  où  il  était  né  vers  l'an  1500,  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Il  était  de  la  congréga-i 
tion  du  Mont-Casstn.  Sa  vie  offrit  le^mcH 
dèle  de  toutes  les  vertus  :  il  partageai! 
son  temps  entre  la  pratique  des  devoirs 
religieux  et  Tétude ,  à  laquelle  il  se  Irvra 
avec  une  assiduité  extraordinaire.  Très 
versé  dans  les  JaLgues  grecque  et  latine^ 
il  avait  faft  aussi  une  étude  approfondie 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères. 
Blu  supérieur  de  diverses  maisons,  il  se 
fît  remarquer  par  la  sagesse  de  son  admir 
nistntion,  qu'il  porta  au  plus  haut  degré 
dans  le  gouvernement  du  Mont-Cassin  et 
dans  celui  de  la  congrégation^  dont  la 
présidence  lui  fut  déférée  à  deux  reprises 
différentes.  Le  pape  Pie  V  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  estime,  l'avait  nommé 
inquisiteur  de  la  foi.  Parvenu  à  un  âge 
très  avancé,  dom  Faggi  se  démit  de  toutes 
«es  places,  pourconsacrer  à  Dieu  tous  ses 
momens ,  et  mourut  au  Mont-Cassin  le 
17  mars  1503,  âgé  de  93  ans.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  liasses,  on  dis- 
tingue particulièrement  l^'  InpsaUerium 
Davidis  régis  et.prophetœ  clarissîmiy 
parapkrasis  vario  metri  génère  excuUa^ 
Venise,  in-4,  1575;  2^  Poesis  christiana 
(^quatuor  libres distincta,Ptiàoue^  in-4, 
15G5;  3**  Spéculum  et  exemplar  christi- 
colarumy  seu  Vita  beaii  patris  sancti 
Benedicti ,  monachorum  palriarcha 
sanctissimi,  Florence,  in-4, 1 626;  A°  Trai- 
te' sur  t oraison  des  40  heures,  Florence) 
1683;  5®  Fila  sanctœ  Virginis  Mariœ^ 
carminé  elegiacoy  Vérone,  1649;  ^^^  Offi- 
ùium  40  horarum ,  varier  metri  génère , 
i  583  ;  7^  Sentimens  dHun  pécheur  enprt- 
sencedu  très  Saint-Sacrement ,  en  vers 
héroïques ,  Florence ,  1583;  S'*  Psautier 
de  la  Sainte  t^ierge,  en  prose  et  en  vers 
sapbiques;  9<^  Eloge  en  vers  du  Père 
dom  Paul  Picco  de  Pavie,  imprimé  par•^ 
jni  ceux  de  Paul-Prosper  Martinengo; 
1 0°  Dialogue  sur  les  noms  donnés  à  Dieu 
dans  les  livres  saints.  Enfit ,  des  ïlym^ 
nesy  des  Eloges,  des  Fies  des  saints ,  des 
Sermons^  etc. 

*  FAGIUOLI  (  Jean-Baptiste  ) ,  poète 
comique  et  burlesque  »  né  à  Florence  ea 
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ijBOO ,  «t  mort  en  1 74:r ,  fut  reçu,  malgré 
•a  jeiuieBse,  dans  Tacadëmie  des  Apa»- 
tistes,  et  «ommença  dès  lors  à  composer 
«les  comédies  dans  lesquelles  il  jouait  lui- 
même  les  rdles  les  plus  plaisans.  Il  occu- 
pait ainsi  les  sociétés  les  plus  distinguées 
de  sa  patrie  par  ses  vers,  son  humeur 
bouifonne  et  ses  bons  mots.  Ce  qui  ne 
Tempécha  pas  d'exercer  plusieurs  places 
dans  là  magistrature  florentine.  Il  a  laissé 
des  poésies  burlesqucA  sous  ce  titre  :  Rimé 
piacevoU  di  Giam-Battista  FagiuoUy 
Florence,  1720,  2  vol.  in-:6;  réimprimées 
àLucques,  1738-45,  7  vol.  ia-8.  La  dér 
cence  qui  y  règne  les  distingue  de  toutes 
leà  autres  du  même  genre.  Elles  eurent 
du  succès  de  son  yivaiit,  quoiqu'elles 
n'aient  ni  roriginalité  ni  la  verve  de  celles 
de  Bemi.  Ses  comédies  imprimées  à  Flo- 
rence, 1734-86,  7  Tol.  in-12,  écrites  aussi 
dans  le  stile  facétieux  et  burlesque,  se 
font  remarquer  par  le  bon  ton  qu'il  y  a 
toujours  conservé  et  qui  est  assez  rare 
dans  les  écrivains  de  cette  nation*.  Le 
censeur  qui  les  a  approuvées  dit  qu'il  les 
regarde  comme  très  utiles,  étant  une  sar 
tiré  continuelle  du  vice, 

'""FÀONAN  (Bfarie-Antoinettc,dame), 
née  à  Paris  dans  le  1 8*  siècle,  préféra  une 
douce  obscurité  à  l'éclat  dont  elle  aurait 
pu  jouir  dans  la  carrière  littéraire.  Elle 
publia  deux  ouvrages  de  féerie  qui  eurent 
du  succès.  IiC  premier)  intitulé  Kanor, 
conte  traduit  du  sauvage,  a  pour  but  de 
prouver  que  le  véritable  aniour  fait  des 
prodiges  ;  le  second ,  qui  a  pour  titre  : 
Miroir  des  princesses  orientales,  est  un 
instrument  qui  révèle  ce  qui  se  passe  au 
fond  des  cœurs.  Lesage  en  a  pris  les 
idées  qui  font  le  fond  de  son  opéra  du 
Miroir  magique.  On  doi  t  encore  au  même 
auteur  une  bagatelle  agréable,  publiée 
dans  le  Mercure  de  France,  sous  le  titre 
de  Minet  bleu  et  Louvette ,  et  réimprir 
mée  depuis  plusieurs  fois  en  1814  dans 
les  Contes  mcrueilieux.  Le  but  de  ce  petit 
£onte  est  de  prouver  qu'avec  uo  bon  cceur 
on  ne  peut  jama^is  être  véritablemenjt 
toid.  L'obscurité  dans  laquelle  s'est  en- 
feloppée  celte  dame  auteur  fait  qu'on 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort,  qu'on 
•roit  cependant  être  i^rrivée  en  1 77p. 
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FAGNANI  ou  FâcuAii  (Prosper  ),  ce- 
lèbre  -canoniste,  consulté  à  Rome  comme 
l'oracle  de  la  jurisprudence^  fut  pendant 
1 S  ans  secrétaire  de  la  sacrée  congréga- 
tion. Cet  habile  homme  perdît  la  vue  k 
l'âge  de  44  ans,  et  ne  travailla  pas  m«in» 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1678,  à  l'Age 
de  80  ans.  On  lui  doit  un  long  Comment 
taire  sur  les  Décrétâtes,  Rome,  1461, 
3  vol.  in-fol.,  réimprimé  à  Venise  en 
1697.  Il  fut  entrepris  par  ordre  du  pape 
Alexandre  VII.  La  table  de  cet  ouvrage , 
vrai  chef-d'œuvre  en  ce  genre ,  vaut  seule 
autant  que  le  Commentaire.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'un  homme 
aveugle  ait  pu  la  dresser,  et  la  dresser 
d'une  manière  si  exacte. 

FAGON  (Gui  Creacent),  né  k  Paris  au 
Jardin  des  Plantes,  le  11  mai  1638,  d'un 
commissaire  des  guerres ,  fut  destiné  de 
bonne  heure  à  la  médecine.  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1664.  Etant  sur 
les  bancs,  il  soutint  dans  une  thèse  la  cir- 
culation du  sang  t  action  hardie  alors,  que 
les  vieux  docteurs  ne  pardonnèrent  aiv 
jeune  étudiant,  qu'en  faveur  de  l'esprit 
avec  lequel  il  avait  défendu  ce  paradoxe» 
aujourd'hui  démontré.  Vallot,  premier 
médecin  du  roi,  ayant  entrepris  de  re- 
peupler le  jardin  royal,  le  livre  commun 
de.tous'les  botanistes,  Fagon  lui  offrit  ses 
soins.  Il  parcourut  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, l'Auvergne,  la  Provence,  le  Lan^ 
guedoc,  et  n'en  revint  qujavec  une  riche 
moisson.  Son  zèle  fut  réix>mpensé  par  les 
places  de  professeur  en  botanique  et  en 
chimie  au  jardin  du  roi.  Sa  réputation  le 
fit  choisir  en  1 660 ,  pour  être  le  premier 
médecin  de  M™*  la  datiphine.  Quelques 
mois  après  il  le  fut  de  la  reine ,  et  après 
la  mort  de  celte  princesse ,  il  fut  chargé 
par  le  roi  du  soin  de  la  santé  des  enfaiis 
de  France.  Enfin  Louis  XIV,  après  l'avoir 
approché  de  lui  par  degrés,  le  nomma  son 
premier  médecin,  en  1693.  Dès  qu'il  fut 
élevé  à  ce  poste ,  il  donna  à  la  cour  uu 
spectacle  rare  et  singulier;  ii  diminua 
beaucoup  les  revenus  de  sa  charge.  11  se 
retranchi^ce  que  les  autres  médecins  sub- 
alternes de  la  cour  payaient  pour  leur 
serment  :  il  abolit  des  tributs  qu'il  trouva 
établis  sur  les  nominations  aux  chaires 
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royales  de  professeur  en  méd|ciiie  dans 
les  diverses  universités.  Devenu  surin- 
tendant du  jardin  royal  eu  1698 ,  il  in- 
spira i  Louis  XXV  d'envoyer  Tournefort 
dans  le  Levant ,  pour  enrichir  ce  jardin 
de  nouvelles  planles.  L*acadéfnie  des 
Sciences  lui  ouvrit  son  sein  Tannée  d'à-* 
près.  Fagon  avait  toujours  eu  une  santé 
très  faible.  Elle  ne  se  soutenait  que  par 
un  régime  presque  superstitieux;  et  il 
pouvait  donner  pour  preuve  de  son  habi- 
leté, dit  Fonteneile,  qu'il  vivait.  L'art  ce* 
da  enfin ,  et  la  France  le  perdit  eu  17 1 8, 
àffé  de  près  de  80  ans.  11  avait  lépousu  Ma- 
rie Nozereau ,  dont  il  a  laissé  deux  fils  : 
^aîné,  Antoine,  évêque  de  Lombez ,  puis 
de  Vannes,  mort  le  16  février  1 742  ;  et  le 
second,  Louis,  conseiller-d'état  ordinaire 
au  conseil  royal,  et  intendant  des  fi- 
nances, mort  à  Paris  Je  8  mai  1744,  sans 
avoir  été  marié.  Outre  un  profond  savoir 
ilans  sa  profession,  Fagon  avait  une  éru* 
édition  très  variée,  et  embellie  par  l'heu- 
reuse facilité  de  bien  parler.  Son  cœur 
^tait  encore  au  dessus  de  son  esprit.  Il  était 
humain ,  généreux ,  désintéressé.  Il  eut 
part  au  Catalogue  du  Jai'din  Royal^  pur 
blié  en  1665,  sous  le  titre  à'Hortus  Rt" 
gius.  11  orna  ce  recueil  d'un  petit  poème 
iaiin,  inspiré  par  son  goût  pour  la  bota- 
nique. On  a  encore  de  lui  les  Qualités  du 
guinquina^  Paris,  1 7  03,  in-1 2 .  (  Son  é)oge 
se  trouve  dans  la  notice  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  la  faculté  de  médecine, 
par  J.  A.  Hazon.  Son  oncleGuy  delà  Brosse 
fut  le  fondateur  et  devint  l'intendant  du 
Jardin  des  Plantes.  ) 

FAGUJNDËZ  (  Elieime  ) ,  jésuite  de 
Viane  en  Portugal,  mourut  en  1646,  à  68 
ans,  regardé  comme  un  homme  pieux  et 
savant.  On  a  de  lui  l^  Traité  des  contrats  ^ 
Lyon,  1641,  in-fol.  2«  Traité  sur  le  Dé- 
calogue,  Lyon,  1640,  2  vol.  in-folio,  et 
d'autres  ouvrages  de  théologie  mondequi 
ont  eu  de  la  réputation. 

FAHRENHEIT  (  Gabricl-Daniei  ) ,  jié 
à  Dantzick  en  1685,  fut  envoyé  en  HoU 
]ande  pour  apprendre  le  commerce,  mais 
son  goût  le  porta  vers  l'étude  de  la  phy- 
sique ;  il  s'appliqua  particulièrement  à  Ja 
construction  des  baromètres  et  des  ther- 
momètres. Eu  1720,  il  substitua  k  l'esprit 
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de  vin,  dont  on  s'était  servi  jusque-là 
pour  les  thermomètres ,  le  mercure,  et 
rend  compte  de  celte  opération  dans  sa 
dissertation  sur  les  thermomètres^  1 7  24. 
Il  adonné  à  cet  instrument  une  échelle  et 
un  terme  fixe,  différens  de  ceux  de  Réau- 
mur.  Au  lieu  de  la  glace,  il  a  pris  pour 
terme  Teau  bouillanle ,  et  son  32'  degré 
répond  au  zéro  de  Aéaumur.  Mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  le  thermomèti'e 
de  celui-ei  est  plus  simple  et  plus  sûr  ; 
et  que  s'il  est  plus  généralement  adopté, 
c'est  qu'il  mérite  réellement  de  l'être. 
Fahrenheit  est  mort  en  1740.  (Il  avait  pu- 
blié en  outre  cinq  mémoires  qu'on  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques  « 
1724). 

FAIDEAU.  Voyez  Feydead. 

FAlEL'ou  Fayel  (Eudes  de), seigneur 
renommé  du  Vermandois ,  se  signala  par 
une  action  atroce,  que  l'histoire  nous  a 
conservée.  Il  avait  épousé  Gabrieile  de 
Vergy,  ou  plutôtde  Lcvergies,  issue  d'une 
des  meilleures  maisons  du  canton ,  mais 
plus  distinguée  encore  par  sa  beauté  que 
par  sii  naissance.  Celte  dame,  née  avec 
un  cœur  tendre,  ne  put  résister  aux  ins- 
tances et  à  la  figure  séduisante  de  Renault 
ou  Raoul,  châtelain  de  Coucy,  le  plus  ac- 
compli de  son  temps,  qui  venait  souvent 
au  château  de  Faïcl.  Il  se  forma  entre  elle 
et  ce  jeune  seigneur,  qui  l'aimait  aussi 
éperdument,  une  funeste  liaison.  Le  ma- 
ri ,  homme  violent  et  emporté ,  en.fut  in- 
struit ;  mais  comme  ses  soupçons  n'étaient 
pas  pleinement  confirmés,  il  n'osa  en  ve- 
nir à  un  éclat.  Sur  ces  entrefaites,  Coucy 
fut  obligé  de  s'embarquer  sur  un  des  vais- 
seaux de  Richard  Cœur-dc-Lion,  roi  d'An- 
gleterre, pour  la  croisade  dans  laquelle 
il  slétait  engagé.  Son  courage  l'ayant  em- 
porté dans  une  affaire  périlleuse  contre 
les  Sarrasins,  il  reçut  une  b!cssure  mor- 
telle d'un  javelot,  qui  le  perça  fort  avant 
entre  les  côtes.  Se  voyant  à  rextrémîlé, 
il  chargea  sonécuycr,  dès  qu'il  serait  re- 
tourné en  France,  do  remettre  à  la  dame 
de  Faïel  une  lettre  de  sa  main ,  un  petit 
coffre  d'argent,  avec  les  joyaux  qu'il  avait 
reçus  d'elle  à  son  départ  :  il  l'enga- 
gea aussi,  sous  le  serment,  à  prendre  son 
cœur  après  sa  mort,  et  à  porter  ce  funeste 
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présent  à  celle  pour  qui  seule  ce  cœur 
«tait  soupiré.  Le  messager  était  déjà  dans 
les  avenues  du  château  de  Faïei,  lorsqu'il 
fut  rencontre  par  le  seigneur,  qui  le  re« 
<onnùt»  et  l'olHigea  de  lui  déclarer  le  su- 
Jet  de  son  arrivée.  Faïel  se  saisit  du  fatal 
dépôt  avec  une  joie  mèk^e  de  rage  ;  il 
rentra  dans  le  château,  et  poussé  pa^^ex• 
ces  de  sa  jalousie,  il  At  servir  à  sa  femme 
dans  un  ragoût  le  cœur  de  Coucy,  qu'elle 
m»ngea  sans  se  douter  de  rien.  «  Ce  mets, 
9  lui  dit^il,  a  dû  vous  paraître  excellent, 
9  car  c*est  le  cœur  de  votre  amant.  »  Eu 
même  temps  pour  la  convaincre  mieui  de 
la  vérité  de  cet  horrible -repas,  il  jeta  sur 
la  table  le  petit  coffre  et  les  bijoux.  A  ce 
spectacle,  la  dame  de  Faïel,  frappée 
comme  d'un  coup  de  foudre,  demeura 
stupide  et  sans  voix,  et  passa  de  cette  in- 
sensibilité apparente  à  Tévanouisseinent  ; 
elle  ne  revint  que  pour  jeter  les  cris  du 
désespoir,  et  jurer  «r  qu'elle  ne  prendrait 
9  plus  de  nourriture  »  ;  ce  qui  la  condui- 
sit en  peu  de  jours  au  tombeau.  Cette  ef- 
frayante catastrophe  arriva  vers  l'an  1191  : 
elle  a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  à^ 
MM.  de  Belloy  et  d'Arnaud.  Le  seigneur 
de  Faïel,  dévoré  par  le  chagrin  et  tes  re- 
mords, ne. survécut  pas  long-temps  à  l'ac- 
tion qui  les  lui  avait  causés.  11  mourut 
avec  la  douleur  d'avoir  sacrifié  d'une  ma- 
nière si  barbare  une  femme  qu'il  avait 
toujours  aimée  (  voyez  Mémoires  histo- 
riques sur  la  maison  de  Coucy  et  sur  la 
dame  de  Faïel,  par  M.  de  Belloy,  citoyen 
de  Calais).  On  raconte  le  même  trait  de 
vengeance  d'une  coititesse  d'Aslorgas 
(voyez  ce  mot)  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  ce  n'est  que  l'histoire  de  Faïel  tra- 
vestie :  à  moins  de  supposer  que  les  Mé- 
moires de  M.  de  Belloy  ont  été  fabriqués 
d'après  l'anecdote  de  la  comtesse  d'Astor- 
gas  ;  ce  qui  dans  ce  siècle ,  oii  Thistoirie 
est  devenue  le  jouet  de  l'imagination  et 
une  spéculation  de  lucre,  n'aurait  rien 
de  bien  étonnant  :  et  que  ne  ferait  pas  un 
bel -esprit,  pour  avoir  à  traiter  quelque 
sujet  piquant,  pour  arranger  un  drame 
larmoyant  et  bien  terrible  f  Voyez  l'ar- 
ticle Coucy. 

FAIL  (Noël  du),  seigneur  de  La  Héris- 
saye,  gentilhomme  breton,  et  conseiller 
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au  parlem^t  de  Kennes,  au  16*  siècle  , 
fat  ami  d'Ëginard  Baron  et  de  Duaren. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  qu'on  ne  lit 
plus,  et  qu'on  ne  peut  guère  lire ,  si  l'on 
a  le  germe  du  bon  goût.  Les  gens  frivoles 
recherchent  cependant  ses  Contes  et  Dis- 
cour  s 'éCEutrapeU  Rennes,  1587,  ili-l6r 
réimprimés  en  1732,  2  vol.  in-13,  et  le» 
Ruses  de  Ragot  ^  lôl6,  in- 16,  réimpri- 
mées aussi  sous  le  titre  de  Propos  rusli- 
ques  en  1732.  Ces  livres  ne  sont  recom- 
mandables  que  par  leur  naïveté. 

FAILLE  (Germain  de  la),  né  à  Castel- 
naudari  en  1616,  avocat  du  roi  auprési- 
dial  de  cette  ville,  devint  syndic  de  Tou- 
louse en  165d,  et  secrétaire  perpétuel  des 
Jeux  Floraux  en  1 694 .  Il  mourut  en  f  7 1 1 , 
à  95  ans,  doyen  des  anciens  capitouls. 
On  a  de  lui  \^  Les  Annales  de  Toulouse^ 
en  2  vol.  in-fol.,  1687  et  1701.  L'auteur 
de  la  dernière  Histoire  de  Languedoc 
(M.  du  Bozoi)  a  beaucoup  profité  de  cet 
ouvrage  curieux  et  intéressant,  surtout 
pour  les  Toulousains.  Le  stile  en  est  vif 
et  concis,  mais  peu  correct.  Il  s'est  arrêté 
à  l'année  1610;  son  amour  pour  la  vérité 
ne  lui  permit  point  de  traiter  l'histoire 
des  derniers  temps, ^arce  qu'il  craignait 
d'être  obligé  de  1»  trahir.  2»  Un  Traité 
de  la  noblesse  des  dtpitoulSy  en  1707, 
in-4;  il  est  rempli  de  recherches  cu- 
rieuses. Indépendamment  du  mérite  de 
l'érudition ,  La  Faille  écrivait  facilement 
en  vers  et  en  prose.  Il  était  lié  avec  plu- 
sieurs gens  de  lettres ,  dont  il  avait  l'es- 
time etramilié.  (Ses poésies  sont  insérées 
dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux  ). 

*  FAIM  (M""  Dwmantk),  poète  ita- 
lienne ,  né  à  Savallo  dans  lé  Brescian  au 
commencement  du  1 8*  siècle,  morte  à  Salo 
le  13  juin  1*770,' était  fille  d'un  médecin 
de  Castrezato  qui  cultiva  ses  heureuses 
dispositions.  £llefît  des  progrès  stgnaiést 
ses  poésies  sont  charmantes.  Sa  prose 
n'est  pas  moins  facile  et  moins  élégante 
que  ses  vers.  Elle  écrivait  aussi  en  latin 
et  même  en  français  avec  une  rare  pu- 
reté. Çlle  possédait  assez  bien  la  science 
astronomique,  et  même  les  matières  théo- 
logiques. Ses  OEuvres ,  en'  prose  et  en 
vers,  ont  été  imprimées  à  Salo  en  1762 
et  1771,  1  vol.  in-8.  Ses  vers  roulent 
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presque  tous  sur  des  sujets  sftcjrës  ou  mo- 
raux. 

*FAIPOULT  ou  Faypoult  (  GuiJlau- 
ne-Cbarles ,  chevalier  de  Maisorcelles  } 
admiuistrateur  et  homme  d'état  soûl  U 
régime  républicain,  naquit  en  1752  d'une 
famille  noble  de  Champagne.  Entré  de 
bonne  heure  au  service  militaire,  il  était 
capitaine  du  génie  à  Tépoque  où  le 
gouvernement  français  envoya  des  se- 
cours aui  insurgés  de  TAmérique  du  Nord. 
Il  sollicita  la  faveur  de  faire  partie  de 
cette  expédition  :  le  refus  qu'il  essuya 
du  ministre  de  la  guerre,  le  détermina 
à  donner  sa  démission.  Dès  cette  épo- 
que jusqu'à  la  révolution  ,  il  se  livra 
entièrement  à  la  culture  des  sciences  et 
des  arts.  Les  principes  proclamés  en 
1789  trouvèrent  en  lui  un  chaud  par- 
tisan :  il  accepta  des  emplois ,  et  devint 
secrétaire-général  du  ministre  de  l'inté- 
rieur sous  Roland  et  Garât.  Banni  en 
vertu  du  décret  qui  chassait  les  anciens 
nobles ,  il  revint  à  Paris  sous  le  Directoire, 
et  publia  un  ouvrage  assez  médiocre  in- 
titulé :  Essai  sur  les  finances ,  an  3 , 
(1795  )  in-8.  Peu  de  temps  après  il  fut 
ministre  des  hnances,  et  ce  fut  sous  son 
ministère  que  les  planches  des  assignats 
furentbrisées.  Unan  après,  ce  portefeuille 
lui  fut  ôté.  Nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Gènes,  il  parait  qu'il  se  condui- 
sit avec  prudence  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  ville  de  Gènes  fit  frap- 
per une  médaille  sur  laquelle  se  trouve 
son  buste  à  côté  de  celui  de.Buonaparte 
avec  cette  exergue  :  A  Napoléon  Buo" 
naparte  et  à  Guillaume  Faypoult^  la 
Ligurie  reconnaissante.  Le  jeune  vain- 
queur de  l'Italie  avait  engagé  Faypoult  à 
le  suivre  en  Egypte  ;  les  affairns  de  l'Ita- 
lie l'empêchèrent  de  prendre  part  à  cette 
expédition  :  Faypoult  fut  envoyé  de  Gè- 
nes à  Milan ,  puis  de  Milan  à  Rome,  et  en- 
fin à  Naples,  et  présida  à  la  création  et  à 
l'organisation  de  presque  toutes  les  répu- 
bliques de  l'Italie.  Une  querelle  ti[ès  vive 
qu'il  eut  avec  'le  général  Championnet 
et  qui  amena  la  destitution  de  celui-ci , 
devint  après  le  18  fructidor  le  motif  d'une 
proscription  contre  FaypouU  :  il  fut  dé- 
noncé en  1799  comme  dilapidateur  et 
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poursuivi  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine;  ces  poursuites  s'arriérent  d'elles- 
mêmes.  Après  le  18  brumaire,  Buona- 
parte,  premier  consul,  le  nomma  préfet 
de  l'Escaut,  qu'il  administra  jusqu'en. 
]  808 ,  époque  oii  il  fut  destitué.  Une  tem- 
pête affreuse  avait  enlevé  les  digues  des- 
terrains bas  de  ce  département ,  et  la  mer 
en  avait  envahi  une  partie  :  la  faute  qui 
devait  être  imputée  aux  seuls  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées ,  retomba  sur  le 
préfet  qui  encourut  la  disgrâce  de  Buo- 
naparte.  Lorsque  Joseph  fut  élevé  sur  le 
trône  d'Espagne,  il  nomma  Faypoult  mi- 
nistre des  finances,  et  celui-ci  occupa  ce 
poste  jusqu'à  la  fin  de  1813-,  époque  où  il 
revint  en  France  avec  l'armée  et  la  cour 
du  nouveau  roi.  fiuonaparte  lui  confia 
Alors  une  mission  importante  en  Italie  : 
malgré  les  nombreuses  difiicuHés  qu'il 
rencontra ,  il  parvint  à  Bologne  auprès  de 
Murât  :  il  vit  aussi  tous  les  princes  de 
cette  presqu'île  ;  il  s'agissait  sans  doute  de 
les  faire  prononcei*  tous  en  faveur  du  gou- 
vernement chancelant  de  l'empereur.  Les 
événemens  qui  survinrent  l'empêchèrent 
de  terminer  ses  négociations,  ou  ne  noua 
permettent  pas  d'en  connaître  le  résultat. 
En  1815,  au  retour  de  Buonaparte,  Fay-^ 
poult  fut  nommé  préfet  deSaône-et-Loire  : 
il  contribua  sans  doute  à  exalter  les  habi- 
tans  de  ce  département  qui.se  levèrent 
presqu'en  masse  pour  se  réunir  à  l'armée 
du  général  Lecourbe  :  il  trhereha  aussi  à 
défendre  la  ville  de  Mâcon  qui,  malgré 
ses  efiioris  multipliés,  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  Faypoult  arrêté  et  jelé 
en  prison ,  recul  ensuite  du  général  au- 
trichien Frimont,  l'ordre  de'continuer  k 
administrer  le  département.  Remplacé- 
bien  tôt'  après  par  le  gouvernement  royal , 
il  quitta  Mâcon,  alla  dans  les  Pays-Bas  et 
fut  reçu  presqu'en  triomphe  à  Gand.  Cette 
cité  a  fait  placer  son  portrait  en  pieddan» 
la  grande  salle  de  rhôtel-de-ville,  où  01» 
le  voit  encore.  11  revint  en  1816  à  Parie^ 
où  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence ,  au  mois-  d'octobre  1817. 

FAIRFAX  (Thomas),  l'un  des  chefs 
4es  parlementaires  et  général  de  leur  ar- 
mée, mit  en  déroute ,.  le  24  juin  164i5^ 
l'armée  de  Charles  I  à  Nazerby.  Ce  prioc^ 
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y  perdit  toute  son  infanterie,  son  canon 
et  son  bagage.  L'année  suivante,  Fairfax 
se  rendit  maître  d'Oxford  ;  battit  ensuite 
le  prince  de  Galles ,  força  Exeter  après 
deux  mois  et  demi  de  siège,  et  obtint  en 
1647  la  place  de  gouryerueur  de  la  Tour 
de  Londres.  En  1648  ,  il  se  démit  de  sa 
charge  et  cessa  de  se  mêler  des  afiaires 
d*état,  quand  il  rit  Charles  I  livré  à  la 
chambre  de  justice;  ne  se  pardonnant 
pas  les  avantages  qu'il  avait  remportés 
sur  ce  prince  infortuné.  Dès  qu'il  s'aper- 
çut des  intentions'deMoRckpourle  réta- 
blissement de  Charles  II,  il  fut  un  des 
premiers  à  lui  offrir  ses  sei*vic€s.  Le  par^ 
lement  le  choisit  pour  un  des  députés 
vers  ce  prince ,  lorsqu'il  l'invita  à  venir 
reprendre  la  couronne.  H  mourut  en  avril 
1GG7.  C'était  un  homme  sombre,  hypo- 
condriaque, et  au  talent  de  la  guerre 
près,  une  espèce  d'automate,  qu'on  fai- 
sait agir  coin  me  on  voulait  :  aussi  Crom- 
wel  en  sut-il  tirer  bon  parti. 

*  FÀISTENBERGER  (Antoine),  pein- 
tred'Inspruck,néenl678,  excellait  dans 
le  paysage.  Les  siens  sont  d'une  compo- 
sition également  grande  et  bien  enten- 
due. Il  aimait  à  représenter  des  chutes 
d'eau  et  des  solitudes.  Ce  peintre  mou- 
rut à  Vienne,  l'an  1 720.  Son  frère  Joseph, 
dont  il  fut  le  maître ,  avait  si  bien  imité 
sa  manière,  que  l'on  confond  souvent 
leur  stablcaux.    . 

*  FAITHORNE  (William) ,  peintre  et 
graveur  anglais,  né  en  1610,  mort  en 
1691  y  fut  banni  de  son  pays  pour  n'avoir 
pas  voulu  prêter  serment  d'obéissance  à 
Cromwel.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
se  livra  particulièrement  à  la  gravure. 
On  cite  de  lui  une  Sainte  Famille ,  d'a- 
près Vouet,  et  le  Christ  au  tombeau,  d'a- 
près Van-Dyck.  Le  genre  où  il  s'est  le 
plus  distingué  est  celui  du  portrait  gravé. 
Il  en  a  donné  un  grand  nombre  qui  sont 
très  estimés,  et  publié  un  traite'  sur  Fart 
de  la  gravure ,  en  1662.  11  mourut  en 
1001. 

*  FAKHR-EDDYN-R AZY ,  historien 
arabe ,  un  des  plus  célèbres  docteurs  mu- 
sulmans, né ,  selon  M.  dcSacy,  vers  la  fin 
du  7*  siècle  de  l'hégire  cl  au  commence- 
Mient  du  8*  (vers  l'an  1900  de  J.  C. },  et 
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selon  d'autres  à  Rei  en  Perse ,  Tan  543  ott 
544  dé  l'hégire  (  1 1 49  ou  1 1 ÔO  de  J.  C.  ), 
mourut  à  Hérat  l'an  606  de  l'hégire  (1210 
de  J.  C.  ).  Il  avait  étudié  la  théologie  sco- 
lastique  et  la  philosophie  sous  le  fameux 
Algazaly ,  et  professa  avec  un  succès  tel 
que  l'on  se  Jhendait  à  ses  cours  de  toutes 
les  parties  de  la  Perse  et  de  la  Mésopota- 
mie. Il  est  connu  par  une  Histoire  chro- 
nologique des  dynasties  y  qui  se  trouve 
pariiii  les  manuscrits  arabes  que  possède 
la  bibliothèque  royale.  Celte  histoire  est 
divisée  en  deux  parties ,  dont  la  première 
traite  des  principes  du  gouvernement, 
des  qualités  nécessaires  à  un  prince ,  et 
des  défauts  qu'il  doit  éviter  ;  la  seconde 
présente  succintement  les  différentes  dy- 
nasties qui  ont  gouverné  l'empire  fondé 
par  les  Arabes ,  en  commençant  par  les 
premiers  califes.  Cette  histoire ,  quoique 
abrégée,  mériterait,  par  l'importance  des 
faits  qu'elle  renferme  et  les  réflexions  de 
l'auteur ,  de  passer  dans  notre  langue. 
M.  Sylvestre  de  Sacy ,  en  a  publié  trois 
extraits  dans  sa  Chrestomathie  arabe, 
savoir  :  1*  V Histoire  du  califat  de  Ha- 
roun'Al'Ànschild  i  2*  V Histoire  du  ca^ 
Ufat  de  Mostassem,  dernier  prince  abas- 
aide  ;  3°  le  chapitre  intitulé  :  Des  droits 
des  souverains  sur  leurs  sujets.  11  ne 
faut  pas  confondre  cet  historien  avec  le 
docteur  du  môme  nom ,  né  en  1 150. 

*  FAKHB-ENNISA  (Chohd'eh),  fille 
célèbre ,  qui  mérita  le  nom  ci-dessus  cité , 
et  qui  signifie  la  gloire  des  femmes.  Elle 
naquit  à  Bagdad  vers  l'an  1088  de  3.  C, 
professa  la  jurisprudence  et  la  théologie, 
compta  parmi  ses  disciples  les  hommes 
les  plus  distingués  et  le&  docteurs  les  plus 
fameux  de  ce  siècle.  Elle  pi^ssa  sa  vie 
dans  le  câibat,  uniquement  occupée  de 
ses  études ,  et  mourut  le  1  *'  juillet  1178 
de  J.  C,  ou  .574  de  l'hégire. 

•  FALBAIRE  (Charles^eorgeFBRouiL- 
LOT  de  ) ,  poète  dramatique ,  né  à  Salins 
le  16  juillet  1727  ,  fit  ses  études  au  col- 
lége  de  Louis  le  Grand  à  Paris ,  et  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  s'occupa  de  poésie 
et  de  littérature.  Il  occupait  dans  les  fi- 
nances un  emploi  qui  Hii  assurait  une 
existence  honorable  tout  en  lui  permet- 
tant de  suivre  son  goût  pour  les  lettre». 
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Nomme  en  1793  inspecteui^général  des 
salines  de  l'est ,  il  s'occupa  avec  succès 
d'en  accroître  le  revenu  pour  Tétat.  La 
révolution  le  priva  de  ses  emplois,  et 
détruisit  sa  fortune.  Il  mourut  le  28  oc- 
tobre 1800,  à  Ste.-Menehoull ,  oîi'il  s'é- 
tait retins  avec  sa  famille.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  à  Paris,  en  2  vol.  in-8 , 
1787  ;  on  y  trouve  :  !•  L'honnête  Crimi- 
nel, drame  en  5  actes  et  en  vers  ,'dont  le 
sujet  était  tiré ,  dit-on ,  d'un  événement 
réel  ;  mais  on  assure  que  Falbaire  l'igno- 
rait lorsqu'il  composa  cette  pièce  et  que 
la  première  idée  loi  en  vint  à  la  lecture 
d'un  passage  de  la  Poétique  de  Marmon- 
tcl.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que 
cette  pièce  est  Timitation  d'un  drame  es- 
pagnol de  Jovellanos ,  qui  porte  le  même 
titre.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de 
rapprocher  les  deux  drames.  Cette  pièce 
par  laquelle  il  débuta  eut  un  grand  suc- 
cès.  Il  y  a  des  situations  attachantes; 
mais  le  stile  en  est  faible  et  négligé.  On 
en  a«fait  plusieurs  éditions;  et  elle  a  été 
traduite  en  allemand,  en  hollandais  et 
en  italien.  2*  Le  premier  Navigateur , 
pastorale  lyrique  en  3  chants.  3"  Les  deux 
avares ,  comédie  en  2  actes  et  en  prose , 
mêlée  d'ariettes,  dont  quelques  situa- 
tions assez  touchantes ,  et  surtout  la  mu- 
sique de  Grétry ,  firent  le  succès.  Grimm 
€n  a  fait  la  critique  dans  sa  correspon- 
dance. 4°   Le  Fabricant  de  Londres^ 
drame  en  5  actes  et  en  prose ,  joué  en 
1771 ,  et  qui  tomba  dès  la  première  re- 
présentation. Une  mauvaise  plaisanterie 
décida  sa   chute  :  au  cinquième  acte, 
lorsqu'on  vint  annoncer  la  banqueroute 
du  fabricant,  un  homme  du  parterre  s'é- 
cria :  J*y  suis  pour  20  sous  (prix  de  son 
billet).  L'auteur  retira  sa  pièce  le  lende- 
main. Quoique  cette  pièce  soit  froide  et 
assez  mal  conduite,  elle  a  été  traduite  en 
allemand  et  en  italien ,  et  représentée 
à  plusieurs  reprises  sur  les  théâtres  de 
Vienne  et  de  Vicence.  5*  L'Ecole  des 
mœurs  ^  ou  les  Suites  du  libertinage  y 
drame  en  5  actes  et  en  vers ,  joué  sans 
succès  en  17  7  6  et  en  17  90  ;  il  a  été  traduit 
en  allemand  et  en  hoUandai^r.  6''  Les  Jam" 
mabos,  ou  les  moines  Japonais  ,inçédie 
en  5  actes  dirigée  contre  les  jésuites  :  c'est 

T. 


FAL  iog 

la  plus  mauvaise  de  ses  productions ,  car 
elle  pèche  par  le  plan ,  l'action  et  le  stile. 
Le  seul  drame  de  r Honnête  Criminel  ob- 
tint du  succès,  qu'il  dut  en  grande  partie 
aux  circonstances  où  il  fut  joué,  et  à  l'in- 
térêt qu'inspire  le  malheur  qui  n'est  pas 
mérité. 

FALCANDUS  ou  Faicand  (Hugues), 
normand  d'origine,  trésorier  de  St.'-Pierre 
de  Palerme,  dans  le  1 2*  siècle ,  laissa  une 
Histoire  de  Sicile  depuis  1 1 52  Jusqu'en 
1169,  écrite  avec  simplicité  et  exacti- 
tude. ÏA  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  celle  de  Gervais  de  Tourna  y ,  in-8  , 
Paris,  1650. 

FALCIDITJS,  tribun  du  peuple  r<>- 
main,  institua  la  loi  Falcidie,  l'ao  40 
avant  J.  C,  ainsi  appelée  du  nom  de  son 
auteur.  Elle  ordonnait  que  le  quart  des 
biens  de  tout  testateur  demeurerait  à  ses 
légitimes  héritiers.  C'est  ce  qu'on  nomma 
la  Quarte  Fahidique,  On  pouvait  dispo- 
ser du  reste. 

*FALCK  ou  Falk  (Jean-Daniel  ),  poète 
satirique  allemand,  naquit  à  Dantzick 
en  1770,  de  parens  peu  favorisés  par 
la  fortune.  Sa  passion  pour  l'étude  fut 
mise  à  de  rudes  épreuves.  Ayant  embras- 
sé d'abord  la  profeitsion  de  son  père  qui 
était  perruquier,  il  consacrait  ses  épar- 
gnes à  acheter  quelques  livres  quli  dévo- 
rait pendant  ses  momens  ^  lobir  ;  mais 
comme  ses  parens  empêchaient  ses  lec- 
tures,'il  les  faisait  souvent  dans  la  rue 
auprès  d'une  lanterne,  même  pendant  la 
saison  la  plus  rigoureuse  *.  les  poètes  al- 
lemands étaient  ses  auteurs  favoris.  Il 
obtint  cependant  d'apprendre  la  musique, 
et  il  y  fit  des  progrès  étonnans.  La  langue 
anglaise  lui  devint  bientôt  familière  « 
sous  la  direction   d'un  maître  qui  lu( 
avait  permis  d'assister  gratis  à  ses  leçons. 
Enfin  ses  succès  dans  toutes  les  partie» 
qu'il  abordait ,  déterminèrent  ses  parena 
Il  lui  faire  continuer  ses  étades  au  Gym-» 
nase  de  sa  ville  natale  i  il  ies  termina  k 
l'université  de  Halle.  Bientôt  embrassant; 
exclusivement  la  profession  d'^homme  de 
lettres ,  il  fit  paraître  plusieurs  pièces  de 
vers  dans  le  genre  satirique  et  à  l'imita- 
tion de  Boileau.  La  considération  quN^ 
lte<(uit  par  ses  ouvrages  lui  méritèrent  Q^ 
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1778,  de  la  part  du  gsand-duc,  la  place 
de  conseiller  de  légation,  airec  appointe- 
mens  :  ce  qui  lui  permit  de  se  livrer  entiè- 
renient  à  son  goût  pour  l'étude.  En  1796, 
il  conçut  l'idée  d'un  annutUre  orné  de  gra- 
vures et  de  caricatures,  dans  le  but  de  pa* 
rodier  les  classiques  anciens  et  modernes, 
et  de  faire  voir,  dans  des  observations 
critiques ,  les  préjugés  de  chaque  siècle  ; 
cet  Annuaire ,  qui  parut  depuis   1797 
jusqu'en  1803,  lui  attira  beaucoup  de 
désagrémena^  D'abord  il  avait,  dans  ses 
satires,  attaqué  les  vices  et  les  folies 
des  hommes,  comme  dans  les  Tombeaux 
de  Karti  et  dans  son  poème  des  héros  s 
plus  tard ,  il  s'abaissa  jusqu'à  des  per- 
sonnalités ,  et  tourna  en  ridicule  des  per- 
sonnages estimables.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Satires,  Leipsick  et  Al- 
tona  ,  ISyDO,  8  vol.  in-12.  Les  Tombeaux 
de  Kam  se  trouvent  dans  le  second  vo- 
lume. 2**  Almanach  des  Amis  des  sait" 
lies  et  de  la  satire,  1797-1803,  7  années, 
in-12.  3°  OEuvres  choisies  en  prose  de 
Swifft  et  d'Arbuthnot ,  traduites  en  al- 
lemand,  Leipsick,    1798-1799,  6  vol. 
in-8.  4^  Dissertations  sur  la  poésie  et 
les  arts  y  Weimar,  1803,  in-8.  6°  Nou^ 
peau  Recueil  de  contes  et  de  satires,  Ber* 
lin  ,  1804 ,  in-8.  Malgré  son  mérite  litté- 
raire, Falck  a  acquis  d'autres  droits  mieux 
fondés  11  la  reconnaissance  publique  ;  en 
1 806  et  en  1 8 1 3 ,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  la  ville  de  Weimar  et  à  toute  la 
Saxe  :  la  plupart  des  familles  avaient  été 
ruinéea  ou  détruites  dans  l'invasion  des 
Français  :  un  grand  nombre  d'enfans  se 
trouvaient  abandonnés  :  Falck  eut  pitié 
de  leur  sort;  et  il  était  d'autant  plus  por- 
té à  ce  sentiment  de  commisération  qu'il 
venait  lui-même  de  perdre  quatre  enfans 
qui  avaient  fait,  pendant  quelque  temps, 
son  bonheur  et  son  espérance  :  il  vint  au 
secours  de  ces  intéressantes  victimes  de 
la  guerre,  et  se  voua  dès  lors  à  leur  édu- 
cation et  à  leur  entretien*:  ce  fut  dans 
ce  but  qu'il  institua  la  Société  des  amis 
dans  le  besoin.  Après  les  avoir  élevés, 
il  songea  à  leur  donner  des  états ,  fonda 
en  conséquence  des  écoles  de  filature,  de 
couture ,  de  tricots,  etc.  Ce  bienfaiteur  de 
l'humanité,  qui  d'abord  en  avait  été  le 
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malin  censeur ,  mourut  à  TVeimar  le  1 4 
février  1826. 

*  FALCKENSTEIN  (Jean-Henri  de  ) , 
écrivain  fécond  et  antiquaire  allemand , 
mort  en  1760,  à  Schwabach,  fut  cham- 
bellan du  prince  évâque  d'Eichstett  de 
1 7 1 8  à  1 7  30 ,  conseiller  aulique  du  Mar- 
grave d'Anspach  de  1730  à  H  38  ,  et  ré- 
sident du  Margrave  d'Erfurt  jusqu'en 
1740  :  il  était  né  en  1682  en  Siléâie.  H  a 
écrit  en  allemand  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques  et  diplomatiques  ;  les 
principaux  sont  f^  Antiquitates  et  mémo- 
rabilia  Nordgaviœ  vetcris ,  Schvrabach, 
1734-43-88,  4  vol.  in-fol.  2«  Chronique 
de  Thuringe,  Erfurt,  1737-39,  3  vol. 
in-4.  3"  Description  de  Nuremberg ,  Er- 
furt ,  1 7  60 ,  in- 4.  4®  Antiquitates  et  me- 
morabilia  marchiœ  Brandenburgicœ , 
Bayreuth,  1751  ,  3  vol.  in-4.  h""  Histoire 
du  duché  y  ci- devant  royaume  de  Ba- 
vière, Munich,  1793 ,  3  vol.  in-folio. 

*  FALCOJVER  (  Guillaume  ) ,  poêle 
écossais,  né  à  Edimbourg  vers  1330, 
s'engagea  fort  jeune  dans  la  marine  y  par- 
tit pour  les  Indes  orientales  avec  le  titre 
de  trésorier  à  bord  de  la  frégate  V Aurore, 
et  périt  en  1 769  dans  un  naufrage  sur  les 
rochers  de  Macao.  On  a  de  lui  l**  un  poè- 
me en  trois  chants,  intitulé  Le  naufrage, 
Londres,  1762  ,  écrit  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  poésie  :  il  a  obtenu  plusieurs 
éditions.  Un  premier  naufrage  quel'auteur 
avait  essuyé  dans  une  traversée  d'Alexan- 
drie à  Venise  lui  a  fourni  le  sujet  de  cet 
ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite.  2''  Un 
poème  sur  la  mort  de  Frédéric,  prince 
de  GaUes.  3«  Une  Ode  au  duc  d^York. 
4*  Un  Dictionnaire  de  marine ,  in-4  , 
1760,  estimé,  réimprimé  en  1809,  avec 
des  additions  considérables. 

*  FALCONER  (Thomas),  savant  et  lit- 
térateur anglais,  naquit  à  Ghester  en 
1736,  fit  partie  du  collège  d'Oxford, 

>  et  a  composé  quelques  ouvrages  parmi 
lesquels  on  remarque  1*"  Dévotions  for 
the  sacrament  of  t/ie  LoréCs  supper,  etc, 
1786 ,  souvent  réimprimé.  2*»  Des  Obser- 
valions  sur  le  récit  de  Pline  ^  touchant 
le  temple  d^Ephèse,  inséré  dans  Je  11* 
vol.  de  VArchéologie.  S'»  Des  Tables 
chronologiques  depuis  le  règne  de  Sah- 
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mon,  jusqiCà  la  mort  tC Alexandre  U 
Grandy  1796,  in-4  :  il  a  traduit  aussi  du 
grec ,  du  français  et  du  latio  les  ouvragea 
suivans:  P  Voyage  dHcmnon^  éclairci 
par  les  relations  des  voyageurs  moder- 
nes,  1 797,  in-8.  2"  Le  Tocsin ,  ou  appel 
au  bon  sens,  1798,  in-8.  Z"*  Foyage 
d^ArrUn  autour  de  la  mer  Noire ,  1806, 
in-4.  Trois  Discours  et  une  Dissertation 
géographique  font  partie  de  cet  ouvrage. 
Il  avait  préparé  une  nouvelle  édition  de 
Strabon  qui  a  paru  en  1807  ,  latin-grec , 
par  les  soins  de  son  neveu ,  2  vol.  in-fol. 

*FALCONER  (William),  médecin  an- 
glais, naquit  à  Londres  eu  1743,  et 
mourut  à  Bath  en  1824.  il  était  aussi  re- 
marquable par  son  exceUent  caractère 
que  par  l'4 tendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Depuis  1706  jusqu'en 
J  805 ,  il  a  écrit  en  anglais  sur  divers  su- 
jets de  médecine ,  qui  tous  ont  obtenu 
du  succès  et  qui  jouissent  encore  d'une 
réputation  méritée.  On  remarque  surtout: 
Essai  sur  t usage  des  eaux  de  Bath^ 
1770,  1776,  1790;  Observations  sur  le 
régime  et  la  diète  recommandés  généra^ 
lement  aux  personnes  valétudinaires , 
1778,  in-8  ;  Remarque  sur  V influence 
du  climat^  etc. ,  1781,  in-4  ;  b'* Influence 
des  passions  sur  la  santé  et  les  maladies^ 
1778,  in-8  ;  ^^  Essai  sur  les  moyens  de  conr 
server  la  santé  des  agriculteurs ,  1789^. 
in-8.  Il  a  aussi  traduit  le  Voyage  d'A^ 
rianne  sur  le  Pont-Euxin,  auquel  il  a 
joint  une  Dissertation  géographique  et 
trois  Discours  préliminaires ^  1 806,  in-4. 

FALCONET  ( Camille) ,  né  à  Ly9n  le 
I»  mars  1671 ,  d'une  famille  célèbre  dans 
la  médecine ,  augmenta  la  gloire  de  si» 
ancêtres  par  l'étendue  et  la  variété  de 
son  savoir.  Le  père  Malebranche  qui  le 
connut,  lui  donna  son  estime  et  son  ami- 
tié. L'académie  des  Belles-Lettres  le  mit 
au  nombre  de  ses  membres  en  1716 ,  et 
le  perdit  le  8  février  1762.  Il  était  alors 
âgé  de  91  ans,  et  il  avait  dd  sa  longue 
vie  autant  à  son  tempérament  qu'à  son 
régime.  Ce  savant  possédait  une  biblio- 
thèque de  45,000  vol.,  de  laquelle  il  avait 
séparé ,  dès  1742,  tous  les  ouvrages  qui 
manquaient  à  la  bibliothèque  du  roi. 
Nous  avons  de  cet  auteur  :  i^  une  tra^ 
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duction  du  nouveau  Système  des  plor 
nètesy  composé  en  latin  par  Yillemot, 
publiée  en  1707  ,  in-12.  2**  Des  éditions 
de  la  pastorale  de  Daphnis  et  Chloéy 
traduite  par  Amyot,  1731,  in-8,  avec 
des  notes.  3°  Du  Cymbalum  mundi ,  par 
Perler,  avec  des  notes,  1732,  in-12.  La 
nature  de  ces  deux  ouvrages  ne  donne 
pas  une  grande  fdée  du  choix  et  du  goût 
de  l'éditeur.  4®  Plusieurs  thèses  de  méde^ 
cine.  Falconet  avait  l'humeur  gaie,  le 
caractère  prompt ,  l'esprit  vif.  Il  aimait  à 
parler,  et  parlait  fort  bien.  Quiconque 
aimait  les  lettres ,  trouvait  auprès  de  lui 
l'accès  le  phis  facile.  Il  prêtait  ses  livres 
avec  plaisir  ;  mais  il  en  avait  beaucoup 
qui  ne  pouvaient  être  utiles  à  personne. 
Quoiqu'il  n'excellât  pas  dans  la  pratique 
de  la  médecine ,  il  connaissait  très  bien 
la  théorie ,  et  brillait  dans  la  consulta- 
tion. 

*  FALCONET  f  Etienne -Maurice  ), 
sculpteur,  né  à  Paris  eu  171&,  d'une  fa- 
mille peu  riche  et  originaire  d'Exilles , 
sur  les  frontières  du  Piémont ,  et  alliée  à 
celle  des  médecins  «élèbres  de  ce  nom. 
Après  avoir  travaillé  pendant  quelque 
temps  chez  un  mauvais  sculpteur  ;  il  fut 
accueilli  par  Lemofne ,  et  les  progrès  qu'il 
fit  sous  sa  direction  furent  très  rapides. 
8a  statue  de  Milon  de  Crotone^  terrassé 
par  le  lion  y  qu'il  travailla  long-temps  et 
qui  le  fît  adihettre  à  l'académie  en  1 754 , 
est  regardée  comme  une  des  meilleures 
productions  du  ciseau  moderne.  Falconet 
fut  appelé  en  1766  en  Russie,  par  Cathe- 
rine II ,  pour  exécuter  la  statue  équestre 
de  Pierre  le  Grand; qui  le  retint  1 2  ans  à 
St.-Pélersbourg ,  et  qui  suffirait  seule 
pour  immortaliser  son  auteur.  La  concep- 
tion de  l'artiste  est  grande  \  il  représente 
ce  grand  prince  franchissant  k  cheval  un 
roc  escarpé  :  un  serpent  écrasé  jous,  ses 
pieds  indique  les  obstacles  qu'il  eut  à 
vaincre  pour  commencer  la  civilisation 
de  son  peuple.  Uii  rocher  de  granit  qu'on 
trouva  dans  un  marais  à  quelques  milles 
de  St.-Pétersbourg  a  servi  de  base  à  ce 
monument  :  cette  masse ,  longue  de  87 
pieds  sur  22  de  hauteur  et  21  de  lar- 
geur, pesait  près  de  3  millions  de  livres. 
Lorsque  l'on  fondit  la  figure  et  le  cheval , 
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le  métal  manqua  ;  une  deuxième  fonte  eut 
lieu  ,  et  Falconet  sut  empêcher  tous  les 
ioconvéniensqueron  pouvait  craindre  de 
cette  double  opération.  On  ne  sait  à  quoi 
attribuer  la  conduite  de  Catherine  ^  qui 
n'accorda  pas  la  moindre  récompense  à 
cet  artiste,  lui  donna  seulement  ce  qui 
était  eonyenn ,  et  le  laissa  partir  sans  lui 
permettre  de  la  voir  :  ce  fut  sans  doute 
une  intrigue;  car  le  monument  est  admi* 
Table.  En  se  rendant  en  France,  Falconet 
séjourna  quelque  temps  en  Hollande  :  il 
arriva  à  Paris  oh  il  est  mort  le  24  janvier 
1791.  Ses  autres  productions  les  plus  re- 
marquables sont  PygmaUon  y  ^la  Bai" 
ffueuse ,  un  Amour  menaçant ,  produc> 
lions  gracieuses,  qui  furent  moulées  dans 
toute  l'Europe.  Il  exécuta  aussi  des  sujets 
religieux  :  un  Christ  agonisant;  nne'Anf 
nonciation,  pour  Tégllse  de  St.-Roch  : 
un  Saini^Ambroise ,  refusant  l'entrée  de 
la  cathédrale  de  Milan  à  rempereur  Théo- 
dose ,  pour  l'église  des  Invalides.  Toutes 
ces  figures,  traitées  dans  l'expression  et 
le  caractère  qui  leur  conviennent ,  obtins 
rent  tous  les  suffrages.  Falconet  a  publié 
àeà  Réflexions  sur  la  sculpture^  des  obser- 
vations sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  ; 
la  traduction  des  34  ,  S&  et  36*  livres  de 
Pline  y  etc.  Ses  œuvres  y  contenant  plu- 
sieurs  écrits  relatifs  aux  arts ,  ont  été  im-^ 
primées  à  Lausanne,  en  1 782, 6  vol.  ia-8  ^ 
et  ses  œuvres  diverses ,  concernant  en- 
core les  arts ,  à  Paris  en  1787  et  1808  ,  3 
vol.  in-8.  On  reproche  à  cet  auteur  un  ton 
beaucoup  trop  tranchant ,  et  le  défaut  de 
n'avoir  pas  rendu  assez  de  justice  aux  an- 
ciens. La  pauvreté  de  sa  famille  était  pour 
Falconet  un  titre  de  gloire  dont  il  tirait 
vanité.  Dans  le  voyage  qu^il  fit  en  Russie» 
Catherine  lui  donna  le  titre  de  f^isoko» 
rodie ,  haute  puissance ,  et  à  cette  occa^ 
sion  il  disait  :  ce  tttre  me  convient  à  mer* 
ifcille ,  car  Je  suis  ne' dans  un  grenier, 

FALCONETTO  (Jean-Mariç),  né  à 
Vérone  en  1458 ,  fut  d'abord  peintre  mé- 
diocre ;  mais  son  application  assidue  le  , 
rendit  excellent  architecte.  Le  cardinal 
Bembo  et  Louis  Cornaro  furent  ses  Mécè* 
nés.  H  fut  le  premier  qui  donna  les  des- 
sins des  théâtres  et  des  amphithéâtres 
des  anciens,  et  introduisit  le  goût  de  la 
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bonne  architecture  à  Venise.  Il  éleva  p^ 
sieurs  édifices  à  Padoue ,  à  Vopo  dans  1 
Frioul ,  et  à  Venise ,  qui  sont  la  preuv 
de  ses  talcns.  Il   mourut  à  Padoue 
1534,  et  fut  enterré  dans  le  caveau  de 
Cornaro. 

FALCONIERI  (  Sainte  Julienne  de  )  , 
morte  à  Florence  sa  patrie  en  odeur  de 
sainteté,  Tan  1341 ,  donna  en  1307  une 
règle  aux  oblates  ou  converses  des  ser- 
vîtes ,  dont  elle  fut  la  première  supé- 
rieure. Martin  V  l'approuva  en  1424.  La 
pieuse  fondatrice  se  signala  par  les  plus 
grandes  austérités.  Elle  ne  mangeait  point 
le  mercredi  et  le  vendredi.  Benoit  XIII  Iji 
canonisa  en  1729. 

FALCONIERI  (Octavio } ,  de  la  même 
famHle  que  la  précédente,  est  auteur 
d'un  savant  discours  en  italien  sur  la 
pyramide  de  Caius  Sestius ,  qu'on  voit 
près  de  la  porte  d'Ostie  à  Rome.  Nardinx 
l'a  inséré  dans  sa  Roma  antiea.  Cet  au* 
teur  était  romain.  Il  mourut  en  1676 ,  à 
rage  de  30  ans. 

FALDA  (  Jean-Baptiste  )  »  graveur  ita- 
lien du  1 8"  siècle,  dont  on  a  des  estampes 
à  l'eau^forte ,  d'un  très  bon  goût.  Les  cu- 
rieux recherchent  ses  livres  des  palais , 
des  vignes  et  des  fontaines  de  Rome, 

FALETI  (Jérôme) ,  cûmte  de  Trigna* 
no ,  natif  de  Savone,  s'appliqua  avec  un 
succès  égal  à  la  poésie  et  aux  affaires. 
Les  ducs  de  Ferrare  lui  confièrent  des 
commissions  importantes.  Les  ouvrages 
80f  tis  de  sa  plume  sont  1<^  un  poème  ita- 
lien, en  4  chants,  sur  les  guerres  de 
Flandre.  2°  Douze  livres  de  poésies.  3<» 
Les  Causes  de  la  guerre  d^ Allemagne 
sous  Charles  V  y  italien ,  1552 ,  in-8.  4** 
Le  Traité  d'Athénagore  sur  la  Résur-^ 
rection ,  traduit  en  italien ,  1 556  ,  in-4. 
11  eut  beaucoup  de  part  à  l'immense  re- 
cueil intitulé  PoUanthea.  Cet  auteur  flo- 
rissait  au  16*  siècle. 

FALIËRI  (  Ordelafo  ),  doge  de  Venise, 
alla  vers  l'an  1102  au  secours  de  Bau- 
douin ,  roi  de  Jérusalem ,  avec  une  puis- 
sante flotte.  Après  l'avoir  aidé  à  repren- 
dre presque  toute  la  Syrie,  il  conquit  la 
Dalmatie ,  la  Croatie  et  plusieurs  autres 
provinces.  Il  rentra  en  triomphe  dans  sa 
patrie ,  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
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de  sa  gloire.  Zara  en  DaJmatie  s'étant 
révoltëe ,  il  mit  le  siège  devant  cette  ville, 
et  y  périt. 

FALIERI  (  Marin  ou  Marino  ) ,  doge 
de  Venise  en  1354.  Successeur  d'André 
Dandolo,  il  fut  revêtu  de  cette  dignité 
à  rage  de  7  G  ans.  Il  forma  le  projet  de 
s'emparer  pour  toujours  du  gouverne^ 
ment  qui  lui  avait  été  confié  pout  quel- 
ques mois.  Il  fallait  se  défaire  des  séna- 
teurs, et  le  malheureux  avait  pris  des 
mesures  pour  les  faire  tous  assassiner.  La 
conspiration  fut  découverte  par  un  des 
conjurés.  Le  sénat  veilla  si  attentivement 
sur  les  conspirateurs,  que  16  d'entre  eux 
furent  arrêtés  avec  Falieri  leur  chef.  Il 
eut  la  télé  tranchée,  le  17  avril  1355,  à 
l'âge  de  80  ans  ;  les  autres  furent  pendus , 
et  400  complices  périrent  par  différens 
genres  de  mort.  Lord  Byron  a  composé 
une  tragédie  sur  cette  catastrophe. 

FÂLKEMBERG  (  Jean  de  ) ,  religieux 
dominicain  au  commencement  du  15* 
siècle ,  se  mêla  des  querelles  des  cheva- 
liers teutoniques  avec  le  roi  de  Pologne. 
11  écrivit  contre  ce  prince  un  mauvais 
livre  qui  le  fit  mettre  en  prison  à  Con- 
stance ,  où  se  tenait  alors  le  concile  gé- 
néral. Ce  libelle  est  adressé  à  tous  les 
rois ,  princes ,  prélats ,  et  généralement 
à  tous  les  chrétiens.  On  a  vu  depuis  un 
livre  fait  par  un  évêque ,  qui  avait  une 
dédicace  toute  semblable,  et  ne  valait 
pas  mieux  (  la  compilation  donnée  sous 
le  nom  de  Fabronius  ).  La  simple  et  mo- 
deste vérité  ne  s'annonce  pas  avec. tant 
d'emphase  ;  et  selon  la  sage  règle  d'Ho- 
race ,  * 

Non  famam  ei  fulgorci  led  es  ftimo  dar«  laccm 
CogiUt 

Falkemberg  y  promet  la  vie  étemelle  à 
tous  ceux  qui  se  ligueront  pour  extermi- 
ner les  Polonais  et  Ladislas  leur  roi.  La 
condamnation  du  libelle  fut  résolue  una- 
nimement dans  le  concile.  Mais  elle  ne 
fut  confirmée  dans  aucune  session  publi- 
que ,  malgré  les  sollicitations  des  Fran- 
çais ,  qui  s'étaient  joints  aux  Polonais , 
parce  que  les  principes  de  Falkemberg 
étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Jean  Petit, 
autre  prédicateur  de  l'homicide. 
FALKLAND  (Lucius  Clabt  ,  yicomte 
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de } ,  secrétaire  d'état  en  Angleterre,  du- 
rant les  convulsions  des  guerres  civiles 
du  règne  de.  Charles  I ,  naquit  vers  l'an 
1610  à  Brokfort  dans  le  comté  d'Oxford. 
H  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  l'élude  des 
lettres.  Citoyen  éclairé,  vertueux  et  ferme,, 
il  se  montra  d'abord  un  des  plus  ardens  à 
attaquer  les  usurpations  de  la  cour;  mais 
lorsque  la  guerre  civile  éclata  ,  il  défen-- 
dit  le  pouvoir  qui  restait  à  Charles  I ,  et 
qu'il  jugea  nécessaire  pour  le  soutien  de 
là  liberté  anglaise.  On  croit  que  ce  fut 
lui  qui  composa  ,  avec  le  secours  du  roi, 
presque  tous  les  mémoires  du  parti'  mo- 
narchique. Ce  prince  était  si  persuadé  de 
sa  supériorité  dans  cette  lutte  littéraire , 
qu'il  fit  distribuer  les  écrits  du  parlement 
anglais  avec  les  siens,  pour  mettre  le 
peuple  au  fait  de  la  querelle.  On  assure 
qu'il  s'en  servit  même  dans  ses  dernières 
défenses  contre  les  accusations  des  crom- 
wellistes,  plusieurs  années  après  la  mort 
de  Falkland.  tué  en  1643  à  la  bataille 
de  Newbury,  à  l'âge  de  34  ans.  (Falkland 
a  laissé  dififérens  écrits  sur  les  questions 
politiques  qui  s'agitèrent  de  son  temps,  et 
l'on  croit  qu'il  a  coopéré  à  Thistoire  du 
protestantisme  de  Clillingworth.  ) 

*  FALKNER  (  Thomas } ,  missionnaire 
jésuite,  fils  d'un  habile  chirurgien  de 
Manchester  en  Angleterre,  étudia  la  chi- 
rurgie sous  son  père ,  et  alla  se  perfec- 
tionner à  Londres.  Il  s'embarqua  ensuite 
pour  b  côte  de  Guinée ,  puis  pour  le  Bré- 
sil. Etant  tombé  malade  à  Buenos- A  yres , 
il  reçut  des  soins  si  affectueux  de  la  part 
des  jésuites  fixés  dans  cette  contrée,  qu'il 
s'attacha  à  eux ,  et  entra  dans  leur  société 
pour  partager  leurs  travaux  apostoliques. 
Son  habileté  dans  la  chirurgie  et  ses  con- 
naissances dans  la  mécanique  furent  très 
utiles  à  la  mission  dans  laquelle  il  fut 
employé  :  40  années  de  sa  vie  furent  con- 
sacrées à  l'exercice  du  ministère  évangé- 
lique  et  à  la  pratique  de  son  art  dans  le 
Chaco ,  le  Paraguay ,  le  Tucuman  et  les 
Pampas.  Après  la  suppression  de  sou  or- 
dre ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  et  devint 
chapelain  d'un  de  ses  compatriotes  qui 
était  catholique.  11  s'occupa  alors  d'écrire 
ime  Description  de  la  Patagonie  et  des 
pays  voisins  dans  V Amérique  meridio- 


2  4  FAL 

nale^  HereforI  et  Londres,  177*,  in- 4, 
Elle  fut  traduite  en  allemand,  et  abrégée 
en  un  vol.  in-8,  Gotha,  1776.  Il  y  en  a 
aussi  une  traduction  française  sous  ce 
titre  :  Description  des  terres  MageUani-^ 
ques  et  des  pays  adjacens  ^  traduite  de 
l'anglais  par  M.  B.,  Genève  et  Paris,  1 78S, 
2  vol.  in-lG.  C^  livre  offre  des  notions 
précieuses  sur  les  contrées  que  l'auteur  a 
décrites ,  sur  les  moeurs  des  peuples  qui 
les  habitent,  et  sur  les  productions  de  la 
nature  que  Ton  y  trouve  ;  mais  on  recon- 
naît qu'il  n'était  p^as  très  versé  dans  l'hi»- 
toire  naturelle.  Les  Patagons  qu'il  a  vus 
sont  grands  et  bien  faits  ;  ils  lui  ont  paru 
avoir  sept  pieds  et  quelques  pouces; 
mais  il  n'a  point  entendu  parler  de  la  race 
gigantesque  citée  par  plusieurs  voya- 
geurs. Le  Père  Falkner  mourut  en  1780. 

*  FALLET  (  Nicolas  ) ,  poète  français, 
né  à  Langres  en  1753 ,  mort  à  Paris  le  22 
décembre  1801 ,  a  publié  des  pièces  de 
théâtre  et  autres  poésies  aujourd'hui  ou- 
bliées. Sa  tragédie  de  Tibère  et  Serenus^ 
quoique  fort  médiocre,  obtint  cependant 
quelques  représentations ,  et  fut  impri« 
mée  en  1702  et  1783.  11  a  travaillé  à  la 
Gazette  de  F  ronce  y  au  Journal  de  Paris , 
et  coopéré  au  Dictionnaire  historique  et 
critique  des  mœurs ,  lois ,  usages  et  coU" 
tûmes  civiles,  1772  ,  4  vol.  in-8. 

*FALLETTI  (Octave-Alexandre),  mar- 
quis  de  Barolo,  né  à  Turin  en  1753,  mort 
dans  la  même  ville  le  30  janvier  1 828  , 
embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes , 
et  se  consacra  ensuite  à  des  études  lit- 
téraires qui  ne  furent  interrompues  qu'au 
moment  ott  son  pays  fut  menacé  de  l'in- 
vasion des  Français  ,  époque  oii  il  reprit 
les  armes.  Sa  vie  fut  dès  lors  entièrement 
indépendante  ;  les  devoirs  d'homme  de 
cour  lui  enlevèrent  toutefois  quelques 
momens  précieux.  L'éducation  de  son  fils 
l'occupa  sérieusement,  et  ce  fut  avec  lui 
qu'il  visita  l'Allemagne ,  la  Hollande ,  la 
Suisse  et  la  Russie.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  un  Eloge  de  St.-Réal ,  des 
Mémoires  sur  des  sujets  de  critique  lit- 
téraire ,  de  philosophie  morale  et  de  me- 
iaphysiqucy  présentés  à  l'académie  de 
Turin  dont  il  était  membre  ,  des  épitres 
(critiques)  sur  les  OEuvres  poàthumes 
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d^Alfieri,  et  une  espèce  de  roman  des- 
criptif sons  le  titre  de  Voyage  de  Théo- 
dore Callimacchi  en  Italie. 

FALLOPE  ou  Fallopio  (Gabriel), 
médecin  italien,  était  profondément  versé 
dans  la  botanique,  l'astronomie ,  la  phi- 
losophie ,  et  surtout  dans  l'anatomie.  Il 
naquit  à  Modèue  en  1 523 ,  et  mourut  à 
Padoue  en  1562,  à  39  ans,  suivant  le 
Père  Mcéron  ;  mais  M.  Etoy  place  sa  nais- 
sance en  1 4  90  ,  et  le  fait  mourir  à  7  3  ans  : 
ces  dernières  dates  paraissent  moinssûres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  médecin  parcourut 
une  partie  de  l'Europe  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  U  était  méthodique 
dans  ses  leçons ,  prompt  dans  ses  dissec- 
tions ,  et  heureux  dabs  ses  cures.  Quoi- 
quMl  passe  pour  avoir  découvert  cette 
partie  de  la  matrice  qu'on  nomme  la 
trompe  de  Fallope ,  il  faut  avouer  qu'elle 
n'était  pas  entièrement  inconnue  aux  an- 
ciens. Il  s'est  attribué  quelques  autres  dé- 
couvertes qu'on  lui  a  contestées.  Ses  nom- 
breux ouvrages  ont  été  recueillis  en  4 
vol.  in-fol. ,  à  Venise  en  1584  et  1606  : 
c'est  la  meilleure  édition.  (  On  peut  voir 
la  liste  de  ses  différentes  productions  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tomes  4  et  1 0, 
dans  les  éloges  de  Tamasini  et  surtout 
dans  la  Bibliothèque  des  Ecrivains  moder- 
nes, par  Tiraboschi.  ) 

FALLOURS  (  Samuel  ) ,'  peintre  bol- 
landais  ,  qui  a  peint  les  Curiosités  natu- 
relles ,  poissons ,  écrevisses ,  crabes  qui 
se  trouvent  sur  les  côtes  des  îles  Molu- 
ques ,  et  les  a  fait  imprimer  à  Amsterdam , 
1718,2  tomes  en  1  vol.  in-folio,  43  plan- 
ches dans  le  premier,  57  dans  le  second. 
Ce  livre  est  rare  ;  mais  il  ne  faut  se  fier , 
ni  à  la  vérité  des  enluminures ,  ni  à  celle 
des  figures. 

FALS  (  Raimond  ) ,  né  à  Stockbolm  en 
1658  ,  passa  à  Paris  en  1683,  et  s'attacha 
à  Chéron,  médailleur  du  roi.  Les  mé- 
dailles sorties  de  ses  mains  lui  méritèrent 
une  pension  de  1,200  livres.  Cet  habile 
artiste  mourut  à  Berlin  en  1703. 

•  FALSTER  (ChrisUan  ),  fameux  cri- 
tique danois ,  est  connu  dans  le  monde 
savent  par  plusieurs  ouvrages  d'érudition 
dont  les  principaux  sont  1^  Suppl^men- 
tum  Unguœ  latinœ,  Flensboarg ,  1 7 1 7  ; 
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2**  Animadverseris  Epistolœ ,  ibid.  ;  S* 
Quœstiones  romance^  ibid.,  1718;  k^ 
Cogitationesp/Ulologicœ,  Leipsick,  1719» 
in*8  ;  6**  Sermo  Panegyricus  de  varia-' 
rum  gentium  bihUothecus ,  1 720 ,  iii-8  ; 
6®  yigUia  prima  noclium  ripensium , 
contenant  des  obserifations  sur  Aulu- 
gèle,  Copenha^pie,  1721,iQ-'8;  l^Amof- 
nita/es  philologiœ,  Amsterdam,  1729-32, 
3  Yol.  in-8  ;  une  traduction  danoise  de 
la  14*  Satire  de  Juptmdy  Copenhague, 
1731,  in-4. 

*  FAIVGË  (  Augustin  ) ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.-Vannes,  naquit  à 
Hatton-Cbâtel  près  de  Verdun  ;  après 
avoir  fait  ses  Tœux  à  Tabbaye  de  Munster 
en  Alsace  le  21  juin  1728,  il  professa 
ayec  distinction  les  humanités ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  sa  congré- 
gation. En  1736  il  fut  nommé  coadjuteur 
du  monastère  de  Senones  en  Lorraine , 
et  il  en  devint  abbé  en  1755,  après  la 
mort  de  dom  Calmet  son  oncle ,  qui  était 
titulaire  de  cette  abbaye.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  précise  de  sa  mort.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages  on  remarque  1^ 
un  Traité  en  latin  des  Sacremens  en 
général  et  en  particulier ,  ouvrage  pro- 
fond et  estimé  ;  2"*  Iter  helveticum  ou 
Relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Suisse  en  1748  ;  3°  le  second  volume  de 
la  Notice  de  Lorraine  ;  4°  F'ie  de  dom 
Calmet  y  1763,  in-8.  On  lui  attribue: 
Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  de  la 
barbe  de  V/iomnie ,  Liège,  1775,  in-8. 
Dom' Fange  a  achevé  l'Histoire  univer- 
selle commencée  par  dom  Calmet ,  mis 
en  ordre  ses  œuvres  posthumes ,  et  pur 
biié  ses  ouvrages  en  1762. 

FANNIUS  (  Caïus  ) ,  surnommé  Stra- 
bon ,  consul  romain  avec  Valérius  Mes- 
sala ,  Tan  161  avant  J.  C.  Ce  lut  sous  son 
consulat  que  fut  publiée  la  loi  Fannia 
contre  la  somptuosité  de  la  table.  Cette 
loi  fixait  les  sommes  qu'on  pouvait  dé- 
penser pour  le  repas.  On  fut  obligé  de  la 
renouveler  20  ans  après.  Le  luxe  faisait 
tous  les  jours  de  nouveaux  ravages ,  et  ce 
luxe  était  une  suite  de  la  trop  grande  puis- 
sance des  Romains  ;  Scipion  le  reconnais- 
sait lui-même  et  s'en  plaignait,  Fannius 
réforma  la  formule  de  la  prière  qu'il  était 
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d'usage  de  prononcer  à  la  clôture  du 
lustre,  par  laquelle  on  demandait  aux 
dieux  qu'ils  augmentassent  la  puis* 
sance  de  la  république  :  il  en  substitua 
une  autre ,  par  laquelle  on  les  priait  de 
vouloir  bien  la  maintenir  toujours  dans 
le  même  état. 

FANNIUS  (Caïus) ,  auteur  latin  sous 
Trajan  ,  composa  une  Histoire  ,  en  3  li- 
vres, des  cruautés  de  Néron,  et  des  der- 
nières heures  de  ceux  que  ce  monstre 
faisait  exécuter  à  mort ,  ou  envoyait  en 
exil  (  Exitus  occisorum  aut  relegato- 
rum  a  Nerone).  Les  sa  vans ,  et  surtout  les 
philosophes ,  ne  sauraient  trop  regretter 
la  perte  de  cet  ouvragée  intéressant. 

FANNIUS  CÉPION ,  complice  d'une 
conjuration  contre  Auguste ,  qui  fat  dé- 
couverte ,  se  donna  lui-même  la  mort. 

Hofttemrum  ru(;eret,  »e  Fannius  ipte  peremit; 
Hic,  rogo,  uon  furor  ctt»  ne  moriaremtfri? 

Maktul.  ,  lib»  II. 

Epigramme  qui  dans  le  fond  n'est  qu'un 
jeu  de  mots ,  comme  presque  toutes  celles 
de  Martial.  Quelqueblâmable  que  fût  Fan- 
nius, il  y  avait  certainement  moins  de 
fureur  dans  son  suicide  que  dans  celui 
de  Caton  d'Utique.  Il  cherchait  à  évitbr 
une  mort  ignominieuse  et  terrible. 

FANNIUS  (Quadratus),  poète  latin. 
Ses  ouvrages,  quoique  ridicules ,  furent 
placés  avec  son  portrait  dans  la  bibliothè- 
que publique  qu'Auguste  avait^  fait  coi^ 
struire  dans  le  temple  d'Apollon.  Horace, 
son  contemporain ,  lui  donne  le  nom  de 
parasite ,  et  le  raHle  cruellement. 

FANSHAW  (  Richard  ) ,  anglais ,  en- 
voyé des  rois  Charles  1  et  Charles  II  à  1» 
cour  d'Espagne  et  à  celle  de  Portugal,, 
mourut  à  Madrid  en  1666.  Il  se  distingua 
dans  ses  ambassades,  ainsi  que  sur  le* 
Parnasse.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
en  vers  et  en  prose ,  Londres  ,1646,  in-4 , 
qu'on  a  lus  autrefois;  (la  traduction  en 
vers  anglais  du  Pastor  fido ,  de  la  Zu- 
siade  et  des  comédies  espagnoles.  On 
a  publié  sur  son  ambassade  des  lettres 
originales  précédées  de  sa  vie,  Londres  ^ 
1702,  in-8.) 

*  FANTIN-DÉSODOARTS  (  An- 
toine-Etienne-Nicolas ),  né  à  Pont-de- 
Beauvoisin  dans  le  Dauphiué  le  26  déccm- 
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bre  1738 ,  entra  chez  les  jésuites  qui  fa^ 
rent  supprimés  ayant  qu'il  eût  pu  pro- 
noncer SCS  vœux.  En  1789  il  était  prêtre, 
et  avait  le  titre  de  ticaire-général  d'Em- 
brun ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  ait 
jamais  exercé  les  fonctions ,  il  est  proba^^ 
ble  qu'il  s'est  livré  exclusivement  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  s'était  rendu  à  Paris 
quelques  années  avant  la  révolution  ,  et 
lorsque  ce  grand  événement  fut  accompli, 
il  y  devint  un  des  écrivains  les  plus  la- 
borieux du  parti  révolutionnaire.  Arrêté 
après  le  10  août  comme  prêtre,  il  se  ma- 
ria, entra  dans  les  sections ,  et  se  lia  par- 
ticulièrement avec  Robespierre,  Collot^ 
d'Herbois,  Marat  et  Chaumette  ,  qu'il  ac- 
compagnait quelquefois  au  club  des  Ja- 
cobins. Non  content  de  les  fréquenter, 
il  proclama  et  répandit  leurs   princi- 
pes dans  les  journaux  du  temps.  Après 
la  révolution,  il  ne. fit  parler  de  lui  que 
par  ses  nombreux  ouvrages  :  il  était  mem- 
bre de  l'Institut.  Il  mourut  à  Paris  le 
25  septembre  1 820.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  1°  D'actionnaire  raison- 
na du  gouvernement ,  des  lois ,  des  usa- 
ges et  de  la  discipline  de  V Eglise ,  con- 
ciliées avec  les  libertés  et  franchises  de 
t  église  gallicane,  lois  du  royaume  et  Ju- 
risprudence des  tribunaux  de  France , 
1 7  88 ,  6  vol.  in-8 .  2"  Nouvel  abrégé  chro- 
nologique de  rhistoire  de^FranCe^  depuis 
Clovis  jusqiCà  la  mort  de  Louis  XIV , 
par  le  président  Jfénault,  continué  depuis 
la  mort  de  Louis  XIF  jusqu^à  la  paix 
de  1783, 1788-89,  3  vol.  in-8  ;  augmen- 
tée en  1801  d'une  4*  et  d'une  5'  parties, 
où  se  trouve  V Histoire  de  la  révolution  ; 
réimprimée  en  1807  ,  en  2  vol.  in-8  ,  et 
en  1820  in-4,  avec  une  nouvelle  co/i/i- 
nuation  Jusqu*à   la   rentrée  de  Louis 
XFIU  en  France.  Cet  ouvrage  porte 
quelquefois  le  titre  à* Histoire  de  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XIF.  L'auteur 
y  affichait  déjà  l'admiration  la  plus  dépla- 
cée pour  la  philosophie  moderne.  3°  His- 
toire philosophique  de   la  révolution , 
5«  éditioB ,  1807  ,  10  vol.  in-8.  C'est  celui 
de  ses  ouvrages  qui  a  obtenu  le  plus  de 
succès ,  et  cependant  il  est  rempli  d'er- 
reurs et  de  faiu  principes.  On  n'y  remar- 
que ni  plan ,  ni  ensemble ,  ni  méthode  : 
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ce  sont  des  redites  continuelles,  des  di* 
gressions  longues  et  sans  objet ,  des  ré- 
flexions  données  sans  justesse  comme  sans 
ordre.  Ennemi  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
il  parle  de  l'une  avec  mépris ,  de  J'autre 
avec  haine  :  rien  n'est  plus  mauvais  que 
son  récit  du  procès  de  Louis  XVI  ;  c'est 
un  tableau  entièrement  faux.  M.  Beaulieu, 
auteur  des  Essais   historiques  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  révolution  de 
France^  a  relevé  entre  autres  ce  para- 
graphe étrange  sur  la  démarche  que  lit 
le  roi  le  1 5  juillet  1 789  :  a  Louis  X.VI  (  dit 
»  M.  Pantin  }  parut  comme  un  criminel 
I»  devant  ses  juges  ;  il  rejeta  sur  l'impos- 
»  ture  de  ses  ministres  les  fausses  dé- 
»  marches  auxquelles  il  s'était  livré.  H  dé- 
»  Clara  que  les  or4res  étaient  expédiés 
»  pour  l'éloignèment  des  troupes  de  Paris 
»  et  de  Versailles; qu'il  rappelait  Necker 
»  et  les  autres  ministres  disgraciés,  et  que 
»  désormais  il  ne  prendrait  d'autre  con- 
»  seil  que  ceux  des  représentans  de  la  ua- 
»  tion.  Le  président  assis  (xM.  l'archevêque 
>»  de  Vienne  )  lui  répondit  :  Un  roi  est 
»  coupable ,  .  quand  ,    sous  les  yeux  de 
»  l'Assemblée,  il  écoute  des  conseils  étran- 
u  gers.  Lally-Tolendal ,  député  de  Paris, 
»  ajouta  :  Un  roi  qui  avoue  sa  faiblesse 
»  et  l'insuffisance  de  ses  moyens,  mérite 
»  la  clémence  d'une  nation  généreuse.  Il 
»  est  bon  que  les  princes  sachent ,  reprit 
»  le  président,  en  couvrant  la  voix  de 
»  Lally-Tolendal ,  qu'on    ne  règne  pas 
»  long-temps  avec  sécurité ,  quand  Tin- 
»  trigue,  la  cabale  et  l'astuce,  devenues 
»  les  mobiles  du  gouvernement ,  sont  éri- 
»  géesen  règle  de  la  conduite  du  monar- 
»  que.  Cette  proposition  fut  justifiée  dans 
»  la  suite.   »  On  voit  que  dans  tout  ce 
grossier  galimathias ,  ajoute  M.  Beaulieu , 
il  n'y  a  pas  un  seul  mot,  à  l'exception  de 
l'annonce  de  Tordre  donné  par  le  roi  pour 
l'éloignèment  des  troupes,  qui  ne  renfer- 
me un  impertinent  mensonge.  Le  stilc 
est  digne  de  l'esprit  qui  y  règne  :  il  est 
tantôt  plat  et  trivial,  tantôt  boursouflé 
jusqu'au  ridicule;  enfin  celte  compila- 
tion, dénuée  partout  de  vérité  comme  de 
goût ,  est  tombée  dans  l'oubli  profond 
qu'elle  méritait.  4«>  Révotutions  de  l Inde 
pendant  le  18«  siècle  ^  ou  Mémoires  de 
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TipooSàtb  <£critspar  {ui-même,  et  Ira^ 
duiis  de  là  langue  indostane^  1796,  2 
toi.  in-8  , 1 79T,  4  vol.  iii-8.  5®  Louis  XF 
tlLouisXFÏ,  1798  ,  5  toI.  iir-8.  6*  His- 
toire iT Italie  depuis  la  vkute  de  la  répu- 
blique romaine  Jusqu'aux  premières  an- 
nées du  19*  siècle,  1802,  9  VOl.  in-8. 
7^  De  1^ institution  des  sociétés poUtiqueSy 
ou  Théorie  des  gouvernemensy  1807, 
iii-8.  8*^  Les  monumens  inédits  de  V anti- 
quité ^  expliqués  par  ff^inckelmann^ 
1808-1809,  3  vol.  in-4.  ^'^  Histoire  de 
France  depuis  la  naissance  de  Henri  IF" 
Jusqu'à  ta  mort  d^  Louis  Jrf^/,'I806- 
1810 ,  26  Toi.  Hi-12.  Il  s'«8t  fait  ainsi  le 
continuateur  de  Veliy,  Yiilaret  et  Gar- 
nier.  Cette  histoire  méritait  un  meilleur 
tfcri?ain.  Il  fut  avec  Mercier  et  Carra  un 
des  premiers  rédacteurs  des  Anhales pa- 
triotiques ,  et  a  laissé  en  outre  un  grand 
nombre  de  manuscrits. 

*  FANTONI  (  Jean  ) ,  célèbre  méde- 
cin et  analomiste,  né  à  Turin  en  1675 , 
mort  le  1 5  juin  1 768 ,  professa  Tanatomie 
à  l'université  de  cette  ville  pendant  une 
longue  suite  d'années  et  avec  un  brillant 
succès.  Ses  démonstrations  étaient  suivies 
par  un  grand  nombre  d*auditeurs  qui  ne 
pouvaient  assez  admirer  sa  profonde  éru- 
dition ,  l'importance  des  faits  nouveaux 
qu'il  leur  présentait  continuellemeni,  son 
éloquence  naturelle  et  cette  latinité  ex- 
quise qu'on  remarque  dans  tous  ses  oti-# 
vrages.  Les  principaux  sont   1""  lirevis 
manuductio  ad  kistoriam  anatomicam  j 
Turin,  1609«  petit  in-4.  V*  Dissertationes 
anatomicœ  Xly  ibid.,  1 701 ,  in-1 2.  Z^'Anor 
tomia  corporis  humant  y    1711,   in-4. 
\^   Opuscula  medica  et  physiologica  ^ 
1738  )  in-4.  6®  Commentarius  de  quibûs- 
dam  aquis  medicatis,  et  historica  dis- 
sertât io  de  febribus  continuis,  1747,  in-8 . 
*  FANTUCCI  (  le  comte  Marc) ,  litté- 
rateur italien,  né  en  1 7  45  àRavenne,  d'une 
famille  très  noble,  entra  d'abord  dans  la 
magistrature  dans  l'intention  de  se  rendre 
utile  à  ses  concitoyens;  mais  quelques  dés- 
agrémens  qu'il  éprouva  l'engagèrent  à 
y  renoncer.  Il  continua  néanmoins  à  ser- 
vir son  pays ,  qui  lui  fut  redevable ,  en 
1784,  d'une  machine  hydraulique  très 
avantageusepour  le  territoire  de  Raveime. 

V. 
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Une  épidémie  étant  venue  en  1780  rava- 
ger cette  province,  il  Voccupa  des 
moyens  d'y  remédier  pour  l'avenir,  et  pu- 
blia à  ce  sujet  un  excellent  mémoire  dans 
lequel  il  démontra  combien  il  était  urgent 
de  dessécher  les  marais  des  vallées  méri- 
dionales de  cette  contrée.  En  un  mot 
toute  la  vie  de  Fantucci  a  été  consacrée 
ai  de  nobles  efforts  pour  rendre  h  Ravenne 
l'ancien  éclat  dont  elle  avait  brillé.  Le 
comte  Fantucci  est  mort  dans  cette  ville  le 

1 0  janvier  1 806.  Pie  VI  avait  poui-  lui  uue 
prédilection  toute  particulière ,  et  il  en 
était  digne  par  ses  vertus ,  qu'il  portait 
jusqu'à  l'austérité ,  et  ])ar  son  dévoue- 
ment pour  l'utilité  publique  et  pour  la 
gloire  de  sa  pairie.  On  lui  doit  I  °  De*  Mo- 
numenti  Ravennatiy  0  tomes  in-4.  V De 
Génie  Honestia ,  in-fol.  3^  Memorie  di 
vario  argomento  del  conte  Fantucci^ 
in-4.  On  est  redevable  à  ses  soins  de  la 
magnifique  édition  romaijiê  des  Papiri 
diplomatici  RaccaUi  ed  illustrati  dalC- 
abate  Gaetano  Marini ,  dont  plusieurs 
appartiennent  à  Ravenne. 

*  FANTUZZI  (  Jean  ) ,  noble  Bolo- 
nais et  dernier  rejeton  d'une  famille  illus- 
tre de  ce  nom ,  jqui  a  fourni  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  dans 
la  carrière  des  lois  et  dans  celle  des  letr 
très,  naquit  en  1742 ,  et  mourut  à  Bolo- 
gne en  ^801 ,  avec  le  |^rade  de  colonel. 

11  avait  servi  pendant  plusieurs  années 
dans  les  gip^es  du  corps  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  a  laissé  un  ouvrage  important  in- 
titnlé  Notizie  degli  scrittori  Bolognesi , 

'Bologne,  1781-04,  9  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  précieux  par  l'exactitude  et  la 
bonne  critique  qui  y  régnent.  Il  est  d'ail- 
leurs écrit  d'un  stile  élégant  et  correct. 
On  aurait  désiré  que  Fauteur  en  eût  sup- 
primé des  détails  superflus  ;  mais  ils  sont 
vrais  et  puisés  dans  des  sources  autheu- 
tiqueb.  Il  étéit  né  en  1742  et  mourut  en 
1801. 

*  FARCOT( Joseph -Vean -Chryso-, 
stdme  ),  ancien  directeur  de  la  statistique 
de  la  Seine,  naquit  à  Senlis  le  8  avril 
1 744,  et  entra  d'abord  chez  les  oratoriens 
oh  il  fut  successivement  professeur  de 
philosophie,  de  physique  expérimentale 
et  de  mathématiques.  En  1 7  79  il  fut  forcé 

i4** 


2i8  FAR 

pour  des  affîiires.de  famille  de  quitter 
cette  coDgrëgation  et  se  livra  au  com- 
merce ;  il  transporta  son  établissement  à 
Paris ,  s'occupa  ayec  zèle  de  ses  inti^rêts 
jusqu'en  1703  ,  oii  ses  magasins  furent 
saisis  et  lui-même  jeté  en  prison.  Après 
onze  mois  de  captivité,  il  fut  appelé  par 
le-  gouvernement  aux  discussions  qui 
avaient  lieu  à  Tbôtel  de  Conti  pour  la 
restauration  du  commerce  et  des  arts. 
Nommé  membre  du  Directoire  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  fut  cbargé  du  ré- 
tablissement des  édifices  destinés  au  culte 
catholique,  et  il  parvint  à  faire  obtenir 
1 5  églisea.  Après  avoir  fait  partie  de  la 
commission  chargée  dç  dresser  le  tableau 
de  dépréciation  des  assignats  ,  il  fut 
successivement  .  depuis  celte  époque  , 
membre  du  conseil  des  acts ,  de  celui  de 
Tiustruction  publique,  et  directeur  de 
la  statistique.  Jl  a  fai(  à  ce  sujet  plusieurs 
ouvrages  1°  Questions  constitutionnelles 
sur  le  commerce  et  V industrie ,  et  projet 
d^  un  impôt  indirect  y  Paris,  1790,  in^; 
2^  Discussions  relatives  à  t  influence  du 
gouvernement  sur  les  arts  et  le  corn-- 
merce ,  Paris ,  1808 ,  in-4  ;  3<>  Mémoires 
sur  les  moyens  d^ encourager  les  décou- 
vertes utiles ,  Paris ,  1819,  ouvrage  post- 
bame  publié  {Mir  son  fils  M.  J.  Farcot. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  Mémoires 
et  Rapports  sur  les  arts ,  Tagriculture  et 
le  commerce ,  qui  n'ont  pas  été  impri- 
més. Il  est  mort  le  33  août  l8iâ,  à  Tâge 
de  7 1  ans. 

FARDËLLA  (  Michel-Ange } ,  né  à 
Trapani  en  Sjcile  Tan  1 650 ,  d'abord  fjran^ 
ciscain ,  ensuite  prêtre  séculier.,  devint 
professeur  d'astronomie  et  de  physique 
dans  l'université  de  Padoue ,  et  mourut 
àNaples  en  1 7 1 8  à  68  ans.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  peu  connus  en  France ,  sur  les 
sciences  auxquelles  il  s^était  consacré. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  vif  et  d'un^ 
imagination  féconde ,  mais  très  distrait. 
Quoiqu'il  e&t-des  appointemens  considé- 
'  rablcs ,  sa  générosité  envers  ses  amis,  et 
son  caractère  indolent  ne  lui  pehnirent 
jamais  d'être  riche. 

FARE  (  Sainte),  vierge,  d'une  famille 
noble  de  Bri^,  sœur  de  saint  Faron  ,évê- 
que  de  Meaux ,  et  de  Cbangulse ,  évêque 
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de  Laon,  bâtit  le  monastère  de  Faremous- 
tier,  en  fut  abbesse ,  et  mourut  Ters6&S, 
après  une  vie  de  près  de  60  ans,  rem- 
plie par  la  vertu  et  la  mortification. 

FARE.  Voyez  La  Fare. 

FAREL  (  Guillaume } ,  né  à  Gap  en 
1489,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  ré- 
genta quelque  temps  au  collège  du  car* 
dinal  Le  Moine.  Jacques  Le  Fêvre  d'Eta* 
pies,  son  ami,  lui  inspira  les  nouvelles 
erreurs  que  Luther  répandait  en  Allema- 
gne ,  et  Zuingle  en  Suisse.  Farel  fut  mi- 
nistre à  Genève  avan^  Calvin ,  et  y  prê- 
cha la  réforme.  Chassé  de  cette  ville  en 
1 538 ,  il  se  retira  à  Bàle ,  puis  k  Neuchâ- 
tel ,  où  il  mourut  en  1 565.  Ce  novateur 
se  maria  à  l'âge  de  G  9^  ans.  Son  savoir  ^ 
qui  était  médiocre,  fut  terni  par  son  opi- 
niâtreté ,  et  par  son  penchant  pour  toutes 
sortes  d'opinions.  On  a  de  hii  :    \^  Le 
Glaive  de  ï esprit ^  ouvrage  qui,  malgré 
la  singularité  de  sop  titre  (  qui  dans  le 
fond  n'est  que  la  traduction  du  Gladium 
spiritus  de  saint  Paul  ) ,  offre  de  bonnes 
choses  contre  les  libertins.  2**  De  la  sainte 
Cène  du  Seigneur.  3**  Des  thèses.  Ce  mi- 
nistre fut  accusé ,  par  ceux  de  son  partie 
de  renouveler  les  erreurs  de  Paul  de  Sa- 
mosate  ;  mais  un  synode  de  Lausanne  le 
lava  de  cette  imputation. 

FARET  (  Nicolas  ),  né  vers  l'an  1600 
à  Bourg  en  Bresse,  fut  un  des  premiers 
i«nembres  de  l'académie  française .  et  ré- 
digea  les  statuts  de  ce(te  compagnie  nais- 
sante, n  fut  secrétaire  du  comte  d'Har- 
court ,  ami  de  Vaugelas  ,  de  Bpisrobert , 
de  Coéffeteau ,  de  SaintF-Amand.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  en  1646.  On  a  de  lui  de  mau- 
vaise prose  et  déplus  mauvais  vers  ;  V His- 
toire chronologique des^Oitomans;  V His- 
toire d^  Europe  y  traduite  en  français; 
Y  Honnête  Homme ,  tiré  de  l'italien  de 
Castigiione,  in-12  ;  des  lettres  qui  n'ap- 
prennent rien;  des  poésies  plates,  etc. 
C'est  aux  vers  suivans  de  Boiieau  »  qu'il 
doit  sa  célébrité  : 

Ain»!  ul  aulrefoM  qu*on  vit  «tm  Furet , 
Cliarbonii«rd«  Mt  venlei  nnun  d'au  cabcrac 

FARGIS  (  Charles  d'Anckhhbs  du  ) , 
fut  conseiller  d'état  sous  Louis  XIII ,  et 
son  ambassadeur  en  Espagne.  Il  fut  dé- 
menti ^ur  le  traité  de  Monçon»  qu*ii  avait 
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conclu  en  1626 ,  pour  n'atoir  pas  suivi 
les  instructions  du  Père  Joseph ,  et  il  fut 
obligé  de  faire  réformer  ce  traité  sur  les 
nouTclles  instructions  qu'il  reçut.  Sa 
feoime ,  Madeleine  di  Sillt,  comtesse  de 
la  Rochepot ,  dame  d'atours  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  entra  dans  quelques  in- 
trigues contre  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  la  contraignit  de  sortir  de  France. 
Elle  mourut  li  LouTain,  au  mois  de  sep- 
tembre 1630.  On  trouve  dans  le  Journal 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  dans  sa  Vie 
par  Le  Clerc,  1763  ,  5  vol.  in- 12,  des &/- 
ires  en  chiffres  de  M"**  du  Fargis ,  qui 
furent  interceptées,  et  qui  la  firent  con- 
damner à  être  décapitée  par  arrêt  de  la 
chambre  de  justice  de  l'Arsenal,  en  1631 . 
Elle  eut  un  fils  tué  au  siège  d'Arras  en 
1 640 ,  sans  avoir  été  mariée  ;  et  une  fille, 
religieuse  à  Port-Royal ,  morte  en  1 61)  1 . 
*  FAAIA  (  Manoel-Sévérin  de  } ,  por- 
tugais, écrivain,  l'un  des  plus  savans 
numismates  de  son  temps ,  naquit  à  Lis- 
bonne en  li581,  ou  82.  Après  avoir  fiiit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
et  avoir  été  reçu  docteur  dans  ces  deux 
facultés ,  il  fut  chantre  et  chanoine  de  la 
cathédrale  d'Evora ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  16  décembre  1 665.  Il  se  livra  avec 
ardeur  à  Tétude  des  écritures,  de  la  théo- 
logie mystique,  de  l'histoire,  de  la  polit^ 
que ,  de  la  géographie ,  et  des  antiquités 
romaines  et  portugaises  :  il  employa  les 
revenus  de  ses  bénéfices  à  former  des 
colleclions  précieuses  de  manuscrits  aur 
oiens,  de  médailles,  de  monnaies  etd'an- 
tiquiiésde  tout  genre.  H  est  connu  par  les 
ouvrages  suivans  :  l**  Noiicias  do  Por* 
tugaly  2  vol.  ;  2*  Farios  discursos  po- 
Uiicos,  Lisbonne,  1624,  1  voL  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Lisbonne 
en  1624  et  1791.  Dans  le  premter\le  ces 
ouvrages ,  il  traite  de  l'origine  des  titres 
et  des  armoiries  des  familles  nobles  du 
Portugal ,  des  monnaies  anciennes ,  soit 
poftugaises ,  soH  gpothiqnès,  arabes  et  ro- 
maines ,  et  il  en  donne  des  empreintes. 
Après  avoir  parié  des  différentes  univer- 
sités d'Espagne,  de  la  navigation  des  Por- 
tugais aux  Indes  orientales,  il  termine  le 
second  volume  parles  vies  de  vingt  caiw 
dinaux  de  sa  nation.  Le  troisième  volume 
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est  consacré  à  la  vie  de  quelques  Portu- 
gais illustres ,  comme  celles  de  l'histo- 
rien Couto,  du  poète  Camoéns,  etc.  Ces 
deux  ouvrages  se  font  remarquer  par  une 
élégance  et  nnc  pureté  de  stile  qui  rap- 
pellent le  beau  siècle  de  la  littérature 
espagnole. 

FARIA  DE  SOUSA  (  Mabocl  } , 
gentilhomme  portugais  ,  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ,  né  à  Gatavella  en  1&90, 
mort  à  Madrid  en  1649,  dans  un  état  qui 
n'était  guère  au  dessus  de  l'indigence. 
Les  lettres  Ini  firent  trop  négliger  la  for- 
tune. Après  avoir  été  gentilhomme  ches 
dom  Goncaiès ,  évéque  d'Oporto,  et  avoir 
perfectionné  ses  connaissaniees  sous  la 
direction  de  ce  prélat ,  il  avait  foit  un 
voyage  à  Rome  en  1731 ,  oh  il  s'acquit  la 
considération  des  savans  qui  étaient  au- 
près dupa|^e  Urbain  Vlll.  Faria  était  un 
homme  un  peu  singulier.  Il  s'habillait 
plutdt  comme  un  philosophe,  que  comme 
un  homme  qui  avait  vécu  à  la  cour;  Son 
humeur  indépendante  et  son  abord  sévère 
furent  sans  doute  un  obstacle  à  sa  for- 
tune, il  était  cependant  fort  agréable  et 
fort  enjoué  avec  ses  amis.  On  a  de  lui 
1°  une  Histoire  de  Portugal  y  conduite 
Jusqu'au  règne  du  cardinal  Henri .  im- 
primée plusieurs  fois.  La'  dernière  et  la 
meilleure  édition  est  de  173r,  in-fol.  ,^ 
avec  une  continuation,  et  d'autres  pièces 
curieuses.  2*^  L* Europe ^  VAsie^et  tA- 
frique  portugaises  y  ^ïk  ^  vol.  in-folio, 
2  pour  l'Europe ,  3  pour  l'Asie,  «l  pour 
l'Afrique.  VAsia  portuguesa.  est  l'his- 
tmre  des  Portugais  aux  IndeS  orientales , 
depuia  leur  p^remier  voyage  eu  1497, 
jusqu'en  1640v  Cet  ouvrage  exact  et  cu- 
rieux a  été  traduit  en  italien ,  en  français 
et  en  anglais.  Faria  a  encore  laissé  '7  vol. 
de  poésies  ;  des  discours  moraux  et  poli* 
tiques-,  des  commentaires  sur  la  Lusiade. 
sêà  ouvrages  sont  écrits  en  espa^ol. 

FARINA.  Foyez  Chablis  Bobsohsb 
(S.)  à  l'article  Borboméb.  - 

FARINAGGI  (  Prosper  ) ,  célèbre  ju- 
risconsulte, naquit  à  Rome  en  1554,  et 
y  brilla  dans  le  barreau.  H  se  plut  à  dé  - 
fendre  les  causes  les  moins  soutenables. 
Cette  manie  funeste  è  bien  d^  familles , 
jointe  à  la  ri|;ueur  et  à  la  sévérité  excessive 
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avec  lesquelles  îl  exerça  lachargedepnK 
cureur^fiscal ,  fit  naître  des  marmnres  et 
lui  suscita  des  affaires.  Cet  homme ,  si 
rigoureux  pour  les  autres,  était  très  in- 
dulgent pour  lui-même.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  disait  de  lui  à  ce  sujet,  en, fai- 
sans allusion  au  nom  de  Farinaecio  :  «  La 
»  farine  est  excellente,  mais  lo  sac  qui  la 
M  contient  ne  vaut  rien.  »  Ce  juriscon- 
sulte mourut  à  Rome  le  même  jour  qu'il 
était  né,  le  30  octobre  1618,  à  64  ans. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  13  vol, 
în-fol.  Anvers,  1620  et  années  sniyantes  ^ 
ils  sont  recherchés  par  les  jurisconsultes 
iiltramontains.  Voici  ce  qu'ils  renfer- 
ment: Decisiones  Rotœ^  2  vol.  ;  Ratée 
riovissimœ  f  1  vol.  ;  Rotœrecentissimœ , 
i  vol.;  Repertorium' Judiciale f  1  vol.  ; 
De  Hœresiy  1  toI.  ;  ConsUiay  2  roi.  ; 
Praxis  criminalis ,  4  vol.  ;  Succus  Pra- 
xis criminaUs ,  1  vol.  Malgré  la  critique 
qu'on  peut  faire  de  quelques  endroits ,  il- 
est  certain  que  ses  ouvrages  sont  pleins  de 
savoir ,  et  qu'il  y  a  pour  les  jurisconsul- 
tes bien  des  choses  à  recueillir. 

FARINATO  (  Paul  ] ,  peintre  célèbre 
et  savant  architecte ,  mourut  à  Vérone  sa 
patrie  en  1606,  à  84  ans. 

"  FARINELLI  (  Charles  BaoscHi ,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  chanteur 
italien,  né  à  Naples  le 24  janvier  1706, 
fut  élève  de  Porporâ ,  et  débuta  d'une 
manière  brillante  à  l'âge  de  1 7  ans  sur  le 
théâtre  d'AUberti  k  Rome.  En  1734',  il 
passa  à  Londres  et  y  excita  un  enthou- 
siasme universel.  Après  avoir  obtenu  tous 
les  suffrage^  en  Italie  et  ep  Angleterre , 
il  fut  appelé  à  la  cour  de  Bladrid,  et  sa 
voix  produisit  plus  d'effet  sur  Philippe  V, 
cbarjgfé  d'infirmités ,  et  sur  Ferdinand  VI, 
son  successeur,  tourmenté  d'une  pro- 
fonde mélancolie ,  que  tous  les  remèdes 
de  l'art.  Ses  manières  aimables  lui  mëri^ 
tcrent  bientôt  l'estime  et  la  considéra^ 
tion  de  toute  la  cour.  Sous  le  règne  de 
Ferdinand  VI ,  il  fut  employé  dans  les 
affaires  du  plus  haut  intérêt  politique  , 
devint  le  canal  de  toutes  les  grâces ,  et 
l'on  peut  dire,  à  sa  louange,  qu^il  ne  les 
accorda  qu'au  mérite  réel ,  et  qu'il  n'a- 
busa jamais  de  son  pouvoir.  Loin  d'écou- 
ter un  vain  orgueU  qui  est  ordiaurement 
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l'apanage  à^  parveniK ,  ce  fut  surtout 
modestie  qui  désarma  ceux  qui  aoraîeni 
pu  être  un  obstacle  à  sa  fortuoe.  Sa  dé- 
férence et  son  respect  pour  les  grands  , 
lui  captivèrent  l'amitié  de  la  plupart  d'enF- 
tre  eux;  à  f égard  de  ses  ennemis,  il  ne 
s'en  vengea  jamais  qu'eu  répandant  sur 
eux  les  fiiveurs  du  roi.  La  mort  de  ce 
prince  et  de  la  reine,  arrivée  la  même 
année (1 762  )y\t  jeta  dans  raccablemenC 
le  plus  profond..  Il  quitta  l'Espagne  et  se 
retira  à  Bologne,  oit  il  ât  bâtir  une  su- 
perbe maison.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours  y  uniquement  occupé  de  sa  harpe  el 
de  son  jardin ,  recevant  avec  affabilité 
tous  les  étrangers  qui  désiraient  le  con- 
naître,, et  répandant  ses  bienfaits  sur  toos^ 
ks  malheureux  qui  l'environnaient.  U 
encouragea  le  Père  Martini  à  écrire  soi» 
Histoire  de  ta  musique ,  l'aida  de  sa  for^ 
tune ,  et  lut  fournit  les  documens  néces- 
saires. Farine|li mourut  le  1 5  juillet  1 182. 

*^  FARMëR  (  Hugues  ),  ministre  pres- 
bytérien à  Londres ,  né  en  1 71 4 ,  fut  ua 
des  prédicateurs  d'une  congrégation  de 
Dissenters,  et  se  fit  une  grande  réputation 
par  son  éloquence  et  par  ses  ouvrages^qui 
ont  pour  but  d'établir  que  l'univers  est 
gouverné  par  Dieu  seul.  Les  principaux 
sont:  1"  Un  Essed  sur  la  nature  et  le 
dessein  de  la  tentation  de  Jtsus-Christ 
dans  le  désert ,  oii  il  soutient  que  c'était 
une  vision  et  non  un  fait  réel ,  Londres, 
1761 ,  et  17 66  avec  augmentation.  2"*  Une 
Dissertation  sur  les  miracles  y  qui  a  pour 
objet  de  prouver qit ils  sont  les  argumens 
d^une  interposition  divine  et  despreuves 
absolues  de  la  mission  et  de  la  doctrine 
d^ un  prophète.  3*  Un  Essai  sur  les  dé- 
moniaques du  nouveau  Testament ,  oà; 
il  prétendait  que  ces  démoniaques  n'é- 
taient que  des  malades.  Farmer  est  mort 
le  6  février  1787. 

*FARMER  (Richard),  célèbre  critique 
anglais ,  né  à  Leieester  en  1 735 ,  fut  suc- 
cessivement prédicateur  de  la  chapelle 
royale  de. Whitehall,  principal  du  collège 
Emmanuel  de  l'université  de  Cambridge, 
vice -chancelier  et  principal  bibliothé- 
caire de  cette  université ,  chancelier  de 
Lichtfield  et  de  Coventry ,  chanoine  de 
l'église  de  Cantorbéry ,  puis,  de  celle  de 
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Saiot-Paul;  11  mourut  en  1797.  On  a  de 
lui  un  Essai  sur  Ferudiiion  de  Sha^ 
kespear,  Tun  des  meilleurs  morceaux  de 
critique  que  possède  li^  littérature  an- 
glaise ;  plusieurs  fols  réimprimé  :  il  se 
trouve  dans  l'édition  de  Shakespear,  don» 
née  par  Sterens,  1&  toI.  in-8y  1793  ,  et 
dans  celledeReedetHarris,  1803,  iBl2f 
en  21  vol. 

FARJVABE  ou  Tawaw  (Thomas  ), 
célèbre  maître  d'école  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1575 ,  d'un  charpentier ,  fut  d'a- 
bord serviteur  ;  puis  il  fit  ses  premières 
études  à  Oxford,  et  ensuite  en  Espagne , 
dans  un  collège  des  jésuites.  Il  accompa- 
gna François  Drak  et  Jean  Hawkins  dans 
leurs  courses  maritimes.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  se  fit  soldat  dans  les  Pays-Bas, 
déserta  et  retourna  dans  sa  patrie.  11  ou- 
vrit une.  école  de  langue  latine  dans  le 
comté  de  Sommerset.  Il  alla  continuer  le 
même  travail  k  Londres ,  formn  de  bons 
écoliers,  et  s'acquit  la  réputation  'd'un 
maître  habile.  Son  attachement  à  la  fa- 
mille royale  lui  attira  des  persécutions  ; 
mais  elles  ne  furent  pas  capables  d'ébran- 
ler sa  fidélité.  H  répondit  toujours  à  ceux 
qui  le  sollicitaient  de  se  déclarer  pour  le 
parti  républicain  :  «  J'aime  mieux  n'avoir 
»  qu'un  roi ,  que  d'en  avoir  cinq  cents.  » 
Il  mourut  eiilé  à  £ly-House  en  154  7  y  à* 
72  ans.  On  avait  proposé  dans  la  chambre 
des  communes  de  l'exiler  en  Amérique. 
Farnabe  était  aussi  savant  humaniste,  que 
bon  citoyen.  Il  nous  reste  de  lui  des  e/£^- 
iions  de  Juvénal ,  de  Perse ,  de  5e/ié- 
que  y  de  Martial^  de  Lucairiy  de  Fir^ 
gile  y  de  Terence ,  d'Ovide  y  avec  des  re- 
marques qui  ne  sont  que  grammaticales  -y 
elles  seraient  plus  utiles  si  elles  étaient 
quelquefois  historiques,  géographiques 
et  mythologiques  ;  le  latin  en  est  un  peu 
dur  et  quelquefois  incorrect. 

FARNÈSE ,  nom  d'une  famille  d'Italie 
dont  la  généalogie  remonte  au  13'  siècle 
et  qui  avait  dès  cette  époque  de  la  célé- 
brité. —  Fabnme  (  Pierre-Louis  ) ,  pre- 
mier duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  était 
ikls  aîné  du  pape  Paul  111  (  Alexandre  Far- 
nèse  ),  qui  l'avait  eu  d'un  mariage  secret, 
contracté  avant  sa  promotion  au  pon- 
lihcat.  Ce  pape  lui  conféra  les  duchés  de 
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Parme  et  de  Plaisance  en  1547  ,  sous  une 
redevance  de  8  mille  écus  au  saint  Siège ,. 
et  donna  en  échange  à  l'état  de  l'Eglise , 
la  principauté  de  Camérino  et  la  seigneu- 
rie de  Népi,  qui  lui  appartenaient.  Dès 
que  Famèse  eut  été  reconnu  parle  clergé 
et  par  le  peuple ,  il  s'appliqua  à  fortifier. 
Plaisance ,  et  la  citadelle  qu'il  fit  con- 
struire fut  regardée  comme  une  des  meil- 
leures forteresses  de  l'Italie.  Comme  il 
chagrinait  les  nobles,  croyant  qu'ils  op- 
primaient le  peuple ,  quatre  gjentilshom- 
mes  conspirèrent  contre  lui ,  et  l'assassi- 
nèrent à  Plaisance,  le  1 0  septembre  1547. 
Un  homme  qui  se  mêlait  de  magie ,  lui 
avait  annoncé  cette  fin  tragique  ;  on  pou- 
vait la  lui  prédire  sans  être  sorcier^f  mais 
l'anecdote,  si  elle  est  vraie ,  ne  laisse  pas 
d'être  remarquable.  Aussitôt  après  sa 
mort ,  les  milices  impériales  qui  étaient 
aux  portes  de  la  ville  obligèrent  les  Plai- 
santins à  prêter  serment  à  l'empereur 
Charles-Quint ,  qui  n'avait  pas  voulu  re- 
connaître la  cession  que  le  pape  en  avait 
faite.  Mais.dans  la  suite,  Octave Farnè^e^ 
fils  de  Pierre-Louis ,  ayant  épousé  Mar- 
guerite d^Aufriche,  fut  reconnu,  par  cet 
empereur,  iégitime  possesseur  du  duché 
de  Parme  (  voyez  sa  postérité  dans  les  Ta- 
bles chronologiques ,  à  l'article  Parmk  kt 
Plaisance  }.  Sa  postérité  jouitde  ces  deux 
duchés  jvsqu'^Hucardinal  Antoine  Farpcse, 
mort  en  1 731  .Sa  nièce  Elisabeth  Farnèse» 
épouse  de  Philippe  \ ,  roi  d'Espagne,  les. 
transmit  au  second  de  ses  fils ,  qui  les 
céda  en  1735  à  l'empereur  Charles  "Vf, 
contre  le  royaume  des  Deux-Siciles. 

FARNÈSË ,  pape  qui  a  pris  le  nom  de 
Paul  III.  Ployez  Alsxaudbk  Fabhèsb. 

FARjVSWORT  ou  Fabbi-Wkrt  (  Rw 
chard  ),  fut  un  des  premiers  disciples  de 
George,  Fox ,  auteur  de  la  secte  des  qua- 
kers. 11  ajouta  aux  rêveries  extravagantes 
de  son  maître ,  le  précepte  observé  scru- 
puleusement dans  le  quakérisme,  de  ne 
parler  k  personne ,  même  aux  rois  dans 
les  suppliques,  et  même  à  Dieu  dans  la  * 
prière ,  qu'en  tutoyant.  Il  composa  un 
livre  pour  démontrer  cette  impertinence. 
Il  prétend  que  l'usage  contraire  est  une 
flatterie  indigne  des  enfans  de  lumière  ; 
c^étaitle  titre  que  prenaient  les  quakers^. 
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Fox  approuva  cette  idée,  et  il  fut  le  pre- 
mier à  s'y  conformer. 

FABON  (Saint),  évoque  de  Meaui  en 
627,  fcAida  l'abbaye  qui  porte  son  nom, 
assista  au  2*  concile  de  Sens  en  G57,  et 
mourut  le  28  octobre  672,  à  près  de  80 
ans. 

•FARQUHAR  (George),  poète  comique 
né  en  f678,  à  Londonderry  en  Irlande, 
mort  en  1707,  fut  d'abord  comédien,  puis 
lieutenant  au  régiment  du  comte  Orrery 
en  Irlande,  se  fit  remarquer  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  de  ses  moeurs. 
Ayant  épodsé  une  femme  jeune  et  belle , 
il  ne  put  résister  aux  privations  que  lui 
imposaient  les  besoins  de  sa  maison  :  il 
mourut  de  chagrin,  à  l'âge  de  30  ans.  Il 
a  laissé  un  nom  dans  le  tl^éâtre  angolais , 
par  l'amusante  Tivacité  de  ses  intrigues , 
assez  naturellement  conduites,  quofque 
fondées  presqne  toutes  sur  des  supposi- 
tions invraisemblables  et  romanesques. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  pour  la 
10^  fois  à  Londres  en  1772,  en  2  v.  în-12: 
on  regarde  comme  son  chef-d'oeuvre  la 
pièce  qui  a  pour  titre  The  beaux*  Stra- 
tagcrthy  \h  Ruse  du  petit-maitre, 

*  FATIO  ou  Faccio  de  Duilles  (Nicolas), 
géomètre  célèbre,  descendait  d'une  fa- 
mille italienne,  naquit  à  Bâle  en  Suisse 
vers  1004.  H  alla  mourir  dans  le  comté 
de  Worcester  en  Angleterre  l'an  17&3.. 
Dès  80|i  bas  âge ,  il  se  liyra  à  l'étude  des 
sciences ,  et  il  n'avait  encore  que  17  ans 
lorsqu'il  se  fit  connaître  par  Ae»  recber* 
ches  savantes  sur  La  distance  du  soleil  à  la 
terre,  et  sur  les  apparences  de  l'anneau  de 
Saturne.  Il  s'occupa  de  la  théorie  de  la 
lumière  et  fit  un  mémoire  snr  la  dilata- 
tion et  le  resserrement  de  la  prunelle. 
On  pcnt  dire  qu'il  parcourut  et  étudia 
avec  succès  toutes  les  sciences  d'observa- 
tion ,  non-seùlement  pour  en  concevoir 
l'ensemble  ^  mais  encore  pour  en  faire 
d'heureuses  et  utiles  applications.  Ses 
découvertes  en  ce  genre  furent  très  nom- 
breuses ;  ninsi,  il  trouva  une  manière  nou- 
velle, facile  et  pSus  exacte  de  travailler 
les  verres  des  télescopes,  de  percer  les 
rubis  et  de  les  faire -concourir  au  perfec- 
tionnement deft  montres ,  de  mesurer  la 
vitesse  d'un  vaisseau ,  et  de  profiter  du 
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mouvement  des  eaux,  occasioné  par  le 
scillage ,  potir  moudre  le  blé ,  lever  les 
ancres  et  hisser  les  vergues.  Il  imagina 
aussi  une  chambre  d'observation  suspen- 
due ,  construite  de  manière  à  permet f re 
d'observer  facilement  les  astres  dans  un 
vaisseau.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  întércssans  sur  la  méca- 
nique «  l'astronomie  et  la  chimie,  impri- 
més séparément  ou  dans  les  numéros  du 
Gentlemens*  magazine  y  de  1737  et  1738. 
Il  existe  anssi  de  lui  au  musée  brUanni- 
que  plusieurs  lettres  et  antres  manuscriit 
autographes  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Fatio  avait  honorablement  parcou- 
ru  la'  moitié  de  sa  carrière,  lorsqu'il 
abandonna  tout-kcoup  les  sciences  exac- 
tes pour  les  sciences  occnltes.  Livré  tout 
entier  à  l'étude  de  l'alchimie ,  et  de  la  ca- 
bale ,  il  se  montra  en  même  temps  zélé 
partisan  des  Camisardson  Pre'dicansûn 
Cévennes  qui  s'étaient  réfugiés  à  Londres 
et  fut  en  butte  k  la  persécution  que  leur 
fît  la  police  anglaise.  Fatio  quitta  l'An- 
gleterre et  partît  pour  la  conversion  de 
l'univers.  Après  un  voyage  malheureux 
qu'il  fit  dans  ce  but  en  Asie ,  il  revint 
mourir  obscurément  en  Angleterre ,  sans 
'  doute  avec  lé  regret  d'avoir  compromis 
son  nom  jusqu'alors  vénéré,  par  des  sys- 
tèmes repoussés  par  la  raison  autant  que 
par  la  religion. 

FATTORE  (lk).  Fcyez  Pram. 

•  FAUCHART  (Kerre),  chinffgieD- 
dentiste,  né  en  Bretagne ,  et  mort  à  Paris 
en  176f ,  est  regardé  comme  le  créateur 
de  l'art  du  dentiste,  par  son  ouvrage  in- 
titulé le  Chirurgien  dentiste^  1 728,  2  vol. 
in-12,  réimprimé  en  1746  et  1786.  Avant 
lui,  il  n'existait  aucun  écrit  qui  enseignât 
la  manière  de  limer,  tailler,  plomber  les 
dents  et  d'en  placer  d'artificielles.  Il  a 
décrit  aussi ,  avec  exactitude ,  les  abcès 
qui  attaquent  la  substance  intérieure  des 
dents,  sans  en  altérer  la  substance  corti- 
cale. 

*  FAUCHE-BOREL  (  Louis  ) ,  l'un  des 
hommes  les  plus  actifs  et'  les  plus  fidèles 
à  la  maison  de  Bourbon ,  naquit  a  Neu- 
châtel  en  Suisse  le  I2  avril  1762 ,  d'une 
ancienne  famille  de  Franche-Comté  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de 
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s^etpatrior.  Il  dirigeait  dans  sa  ville  na- 
tale un  vaste  éUblissemcnt  typographi- 
que ,  lorsqsic  la  révolution  française  écla- 
ta :  quoiqu'il  fût  né  sous  un  gouverne- 
ment républicain ,  son  âme  toute  monar- 
chique ne  put  s'«mpêcher  de  Toir  avec 
douleur  cette  foule  d'émigrés  français 
qui  cherchèrent  alors  un  «sile  dans  sa 
patrie.  Non-seulement  il  sympathisa  aus- 
sitôt avec  eux,  mais  encore  il  mit  ses 
presses  à  leur  disposition.  Cette  conduite 
lui  valut  à  lui-même  une  persécution  assez 
violente  :  il  avait  imprimé  dans  ses  ai- 
manachs  quelques  pièces ,  et  entr*autres 
le  testament  de  Louis  XVI,  qui  déplurent 
aux  républicains  deNeucbâtel.  Il  fut  exi- 
lé :  il  est  vrai  que  son  exil  fut  borné  à 
six  mois  ; 'mais  il  n'en  conçut  p%s  moins 
dès  lors  la  haine  la  plus  viplente  pour  les 
démagogues ,  et  sa  vie  toute  entière  ft^t 
consacrée  à  la  plus  courageuse  de  toutes 
les  luttes.  Fauche-Borel  s'empressa  donc 
d'offrir  ses  services  aux  Bourbons  qui  les 
acceptèrent  avec  reconnaissance.  Depuis 
1 7  93  jusqu'en  1 8  M  ce  fut  la  mèm«  idée 
qu'il  poursuivit  avec  une  constance  et  un 
zèle  qui  l'associèrent  à  toutes  les  entre- 
prises dont  le  but  était  la  restauration  du 
trône  des  Bourbons.  Il  fut  de  tous  les  com<- 
plots,  de  toutes  les  intrigues,  de  toutes  les 
conspirations,  de  toutes  Ijes  manœuvres, 
qui  furent  faites  pendant  cet  intervalle  en 
fisTeur  de  cette  auguste  famille.  Mous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  toutes  ses  mar- 
ches et  contre  -  marches ,  sous  les  di- 
verses dénominations  et  sous  les  déguise- 
mens  multipliés,    qu'U  fut  obligé  de 
prendre   :  nous    extrairotis    seulement 
quelques  détails  des  Mémoires  de  Fau- 
che-Borel  lui-même ,  des  papiers  publics 
qui  s'entretinrent   souvent  de  lui ,   et 
enûn  de  divers  récits  qui  nous  ont  été 
communiqués  par  quelques-uns  de  ses 
amis  et  de  ses  compatriotes.   Nous  le 
Toyons  en  1795  sous  le  nom  de  Louis 
servir  de  médiateur  entre  le  prince  de 
Condé  et  le  général  Pichegru.  Il  s'agissait 
d'engager  Pichegru  à  quitter  les  drapeaux 
de  la  république,  et  à  venir  se  joindre 
avec  ses  troupes  à  l'armée  des  royalistes. 
Le  prince  de  Condé ,  après  avoir  donné 
ses  instructions  et  de  l'argent  à  Fauche- 


Borel  et  à  son  compatriote  Courant ,  les 
envoya  l'un  et  l'autre  à  Strasbourg  oit 
était  l'armée  de  ce  général  qui  lui-même 
se  tenait  à  lilkirck ,  à  une  lieue  de  cette . 
ville.  Fanche-Borel  acheta  une  maison  à 
Strasbourg  et  y  établit  une  imprimerie.  Il 
ne  fut  point  inactif  pendant  le  séjourqu'il 
fit  dans  la  capitale  de  l'Alsace:  entretenant 
toujours  une  active  correspondance  avec 
le  prince  de  Condé ,  il  avait  lié  connais- 
sance avec  quelques  officiers  de  la  garni- 
son auxquels  il  fit  adroitement  part  de 
ses  projets  et  qu'il  préparait  à  en  assurer 
Texécution  :  il   était  arrivé  dans  cette 
ville  le  29  juillet  1795.  Les  deux  émis- 
saires du  prince  de  Condé  avaient  fait  d'i- 
nutiles tentatives  pour  aborder  le  général; 
mais  ils  s'étaient  liés  surtout  avec  M. 
Badouville,   adjudant-général  qui    dès 
lors  leur  fii  connaître  les  démarches  de 
Pich/egruj  c'est  par  lui  qu'ils  apprirent 
que  ce  général  devait  se  rendre  dans  le 
Haut-Rhin.  Aussitôt  Fauche-Bord  prend 
la  route  de  Bâle ,  et  rencontre  le  géné- 
ral à  Huningue  :  ce  fut  à  Blodsheim  que 
Franche-Borel  put  l'aborder.   Après  lui 
avoir  demandé  la  permission  de  lui  dé- 
dier un  ouvrage  inédit  (^e  Jean*Jacques 
^Rousseau  (sa  correspondance),  ce  qui, 
n'était  que  le  prétexte  de  sa  visite,  il  s'ou- 
vrit bientôt  entièrement,  et  lui  dit  avec  le 
plus  grand  courage  quel  était  le  motif 
de  la. démarche  qu'il  faisait  auprès  de  lui. 
On  sait  que  Pichegru  p'hésita  point  à 
promettre  sa  coop>ération  en  faveur  de  la 
cause  royaliste  ;  seulement  il  désirait  être 
certain  que  l'Autriche  seconderait  les  ef- 
forts des  émigrés.   Fauche-Borel   ayant 
annoncé  au  prince^  de  Condé  l'heureux 
commencement  de  cette  négociation ,  re- 
çut de  nouvelles  instructions  pour  en 
amenet  le  succès ,  et  une  correspondance 
s'établit  entre  Pichegru  et  le  prince  de 
Condé  sur  la  manière  de  faire  triompher 
le  plan  d'invasion  de  l'Alsace,  et  Fauche- 
Borel  était  le  porteur  de  ces  lettres.  Fau- 
che ne  tarda  point  à  être  dénoiicé ,  et 
le  24  décembre  1 7  95,  il  fut  arrêté  par  suite 
de  la  dénonciation  du  journaliste  Cotta,  et 
jeté  dans  la  prison  du  Pont  couvert  .*  il 
avait  gagné  le  guichetier  et  était  sûr  de 
f '.évader ,  si  l'affaire  devenait  sérieuse  ; 
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mais  six  Jours  après ,  il  fat  mis  en  liberté, 
faute  de  preuves.Cependant  Pichegru  per- 
dit le  commandement  de  Farmée;  il  se  reti- 
ra à  Arbois,  son  lieu  natal.  (  Voyez  Tarti- 
cle  PiCQEGRUj.  Il  était  encore  dans  celte 
retraite  lorsque  »  dans  le  mois  de  juin 
1796  ,  Fauche  lui  apporta  ,  de  la  part  de 
Louis  XVItl,  use  lettre  importante^  Lte 
général  y  répondit  eu  donnant  au  prince 
qui  lui  avait  écrit  le  plan  qu'il  fallait  sui- 
vre pour  faire  réussir  ses  projets.  Fauche 
remit  cette  réponse  à  Louis  XVIII  qui  se 
trouvait  alors  àBiillingen;  pendant  quel- 
que temps  nous  ne  savons  ce  qu'il  devint 
ni  ce  qu'il  fît  pour  la  cause  qu'il  servait 
avec  tant  d'activité.  Cette  première  partie 
de  la  vie  de  Fauche-Borel ,  Ou  du  moins 
cette  tentative  pour  prendre  l'Alsace  est 
racontée  en   détail  par  lui-même  dans 
ses  M  émotives  ;  on  la  trouve  aussi  dans 
le  Mtmoire  du  comte  de  MongeiiUavd 
concernant  la  conjuration  de  Pichegru: 
en  général,  les  faits  sont  racontés  dans 
ces  deux  ouvrages  de  la  même  manière.; 
seuleipent  dans  ce  dernier,  les  hommes  y 
sont  mal  jugés ,  Jes  caractères  y  sont  pré- 
sentés sous  des  dehors  trompeurs  :  à  en- 
tendre l'historien ,  il  n'y  eut  dans  cette 
négociation,  que  cupidité,  ambition  et 
incapacité  :  la  passion  seule  a  pu  tenir  un 
pareil  langage.  En  1797  ,  Pichegru,  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-cents,  fut 
nommé  président  de  cette   assemblée. 
Fauche  s'empreasa  «  d'après  l'ordre  des 
.princes ,.  d'aller  à  Paris.  Un  projet  de 
contre -révolution  avait  été  formé  par 
ce  général  :  tout  semblait  annoncer  qu'il 
réussirait  ;  mais  la  révolution  du  1 8  fruc- 
tidor le  renversa  complètement.  Nomi- 
nativement  poursuivi  par  suite  de   la 
découverte  de  la  correspondance  de  Pi- 
chegru trouvc'e  dans  les  équipages  du 
^néral  autrichien  Klinglin ,  Fauche  fut 
obligé  de  se  cacher.  ■  Il  avait  trouvé  un 
asile  chez  ua  certain  David  Mounier  qui 
avait    été  autrefois  son    correspondant 
d'affaires  ;  il  ne  tarda  pas  à  méditer  de 
nouveaux  projets.  Ce  Mounier  avait  des 
relations  avec  Boltot ,  secrétaire  de  Bar- 
ras :  Fauche  songea  à  profiter  de  cet 
homme  dont  il  eut  bientôt  remarqué  la 
souplesse  ;  pour  arriver  jusqa'i^u  direc- 
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feur.  PrésDenté  k  Barras ,  il  lui  llévoilc  le 
complot  qii'il  a  concerté  avec  Pichegru  : 
et  il  consent  à  y  entrer.  Pichegru  n'avait 
pas  paru  content  de  ce  que  cette  affaire 
avait  été  remise  ainsi  entre  les  mains 
de  Barras  ;  cependant  il  ne  recula  point, 
et  dès  lors  cette  intrigue  fut  Tobjet  de 
toutes  les  actions  et  de  toutes  les  pensées 
de  Fauche.  Ainsi  à  cette  époque  un  gé- 
néral français,   l'un  des  directeurs  les 
plus  iniluens,  et  des  hommes  les  plus 
recommandables  par  leur  noblesse  ou  par 
leur  nouvelle  position  sociale  «  travail- 
laient en  commun  au  retour  des  Bourbons 
Ce  n'est  point  dans  un  article  biog^phi- 
que  que  l'on  peut  faire  connaître  tons 
les  ressorts  qui  furent  mis  en  jeu  pour  le 
succès  d'une  pareille  entreprise  :  Fauche 
en  était  l'âme,  il  voyageait,  il  écrivait, 
il  était  toujours  en  mouvement.  De  Paris 
il  \a  à  Mittau,  de  Mittau  en  Russie  :  ayant 
reçu  Tordre,  pendant  son  voyage  auprès 
de  Paul  V^j  de  venir  s'établira  Wesel,  il  re- 
tourna auparavant  auprès  de  Louis  XVni 
à  Mittau  :  il  écrit  à  Barras  à  plusieurs  re- 
prises; celui-ci  lui  envoya  son  homme 
de  confiance,  le  chevalier  Tropcz  de 
Guerins.  Tout  allait  au 'gré  de  ses  désirs: 
mais  la  révolution  du  1 8  brumaire  vint 
encore  détruire  ses  espérances  :  Fauche 
était  découragé.  Il  faut  lire  les  détails  de 
cette  seconde  conspiration  dans  les  Afe- 
moires  de  Fauche  Borel  qui  ont  pour  titre: 
Précis  historique  des  différentes  mis^ 
sions  dans  lesquelles  M.  Louis  Fauche- 
Borel  n.  été  employé  pour  la  cause  de 
la  monarchie ,  sui^i  de  pièces  justifica- 
tives, ouvrage  d'abord  imprimé  en  181& 
k  Paris ,  oii  il  a  été  supprimé ,  et  réimpri- 
mé en  1816  à  Bruxelles  avec  cette  épi- 
graphe :  pœnam  pro  munere.  Fauche , 
abattu  par  ce  dernier  revers ,  avait  quit- 
té la  France  pour  s'établir  à  Londres  :  il 
venait  d^y  fonder  une  imprimerie  et  une 
librairie  française,  et  il  semblait  peu  dis- 
posé à  s'occuper   d'affaires  politiques, 
lorsqu'un  nouvel  incident  vint  rarracher 
à  son  commerce.  C'était  l'époque  où  l'on 
négociait  le  traité  d'Amiens.  Quelques 
royatistesqui  n'avaient  point  encore  dés- 
espéré de  là  cause  des  Bourbons,  crurent 
que  dans  l'intérêt  de  la  monarchie ,  il  faV 


FAU 

Uit  réconcilier  Moreau  et  Pichegru.  Fau- 
che fut  choisi  pour  être  le  médiateur  en* 
tre  les  deux  généraux;  il  se  chargea  donc 
de  porter,  de  la  part  de  Pichegruqui  était 
k  Londres ,  des  lettres  aflfeclueuses  à  son 
ancien  compagnon  d'armes.  A  peine  fut» 
il  arrivé  à  Paris  que  reconnu  par  la  police 
à  laquelle  il  était  signalé ,  il  fut  arrêté  et 
conduit  au  Temple;  il  parvint  à  s'évader: 
dix-huit  heures  après,  il  fut  repris^  et 
passa  dix^huit  mois  en  prison.  Son  adresse 
était  si  grande  que ,  malgré  toutes  les 
précautions  que  Ton  prenait  pour  le  te- 
nir au  secret ,  il  entretint  une  correspou* 
dance  suivie  avec  Moreau  par  le  moyen 
d'un  de  ses  neveux ,  nommé  Yilel.- Enfin 
sur  la  demande  du  roi  de  Prusse ,  dont  ii 
s'était  déclasé  le  sujet  »  et  sur  les  instan- 
ces de  l'ambassadeur  de  ce  monarque. 
Fauche,  qui  à  plusieurs  reprises  avait 
été  interrogé  sur  ses  relations  avec  Mo» 
Teau  et  Pichegru ,  et  qui  avait  persisté  à 
ne  vouloir  rien  dire ,  fut  reconduit  par 
la  gendarmerie  jusque  sur  le  territoire  de 
Prusse.  11  avait  reçu  l'ordre  de  ne  point 
retourner  à  Neuchâtel  :  il  partit  donc 
pour  Berlin  où  il  fut  accueilli  par  le  roi 
avec  la  plus  grande  distinction.  Cette 
troisième  affaire  n'ayant  pas  été   plus 
heureuse  que  les  4eux  précédentes ,  i) 
chercha  de  nouveaux  moyens  d'arriver 
au  but  honorable  que  jusqu'alors  il  s'était 
toujours  proposé.  Ce  fut  lui  que  le  comte 
d'Avaray  chargea  d'imprimer  à  dix  mille 
exemplaires,  la  proclamation  du  2  décem- 
bre 1804  ,  adressée  pa%Louis  XVilI  aux 
Français.  La  distribution  en  fut  faite  par 
ses  soins.  Buon^arte  se  plaignit  auprès 
du  roi  de  Prusse,  et  des  commissaires 
furent  chargés  d'aller  à  Berlin  pour  cet 
objet.  Ce  n'était  pas  lii  le  seul  crime  que 
Buonaparte lui  reprochait;  Fauche  était 
parvenu  h  dévoiler  ses  projets  sur  laPrUs^* 
se ,  et  il  en  avait  conféré  plusieurs  fois 
avec  le  roi  et  ses  ministres  ;  il  avait  même 
remis  des  notes  à  ce  sujet  soit  à  l'am- 
bassadeur de  Russie ,  soit  au  gouverne- 
ment prussien  :  Fauche  avait  en  outre 
conseillé  en  18Ô4  de  rappelé^  des  Etats- 
unis  le  général  Moreau  dont  la  popularité 
pouvait  être  opposée  à  celle  de  Buona- 
parte. Aux  yeux  de  celui  qui  avait  pris  le 
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tr6ne  des  Bourbons,  c'étaient  des  forfaits 
qu'il  derail  poursuivre  partout.  Aussi  ne 
s'agit-il  rien  moins  que  d'en  arrêter  l'au- 
teur dans  Berlin  même.  Instruit  que  se.<t 
jours  n'étaient  point  en  sûreté,  même 
dans  ce  pays  étranger,  Fauche  se  hâta 
de  partir  pour  l'Angleterre.    Il  revint 
bientôt  après  en  Suède ,  puis  il  retourna 
à  Londres  oit  il  forma  de  noutetlps  cor- 
respondances, avec  divers  agens  du  parti 
royaliste»^  notamment  avec  Pcrlet,  ancien 
journaliste.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
les  détails  sur  toutes  ses  lettrés,  dont  les 
unes  sont  dictées  souvent  par  une  inalté- 
rable fidélité,  et  d'autres  aussi  par  la  plus 
noire  perfidie.  En  US  13,  les  royalistes  ré* 
fugiés  en  Angleterre  crurent,  sur  la  foi  de 
quelqUe»>uns  de  ses  témoignages  trom- 
peurs ,  qu'un  débarquement  dirigé  par  le 
duc  de  Berry ,  pourrait  être  tenté  sur  les 
cdtes^c  France  :  Fauche-Borel  fût  envoyé 
dans  l'ile  de  Jersey  pour  s'assurer  delà  vé- 
rité de  ces  rapports  :  ii  revint  bientôt,  con- 
vaincu que  c'était  un  piège  tendu  par 
les  agens  de  Buonaparte  à  un  prince  loyal 
qu'ils  voulaient  rendre  victime  de  leur 
perfidie.  La  sagesse  de  Fauche-Borel  pré» 
vint  le»  malheurs  que  cette  expédition 
aurait  entraînés.  En  18H,  il  revint  en 
France  avec  les  Bourbons  :  il  fut  au  mi- 
lieu des  princes  étrangers  qui  lui  témoi- 
gnèrent toutes  sortes  d'intérêt.  11  se  re- 
tira ensuite  dans  sa  patrie  ;  son  projet 
était  de  s'établir  en  France.  Le  débarque- 
ment  de  Buonaparte  s'y  opposa.  Toujours 
chargé  de  quelques  missions  particulier 
rès,  il  se  rendit  à  Vienne ,  puis  à  Gand , 
oh  ses  services/urcnt  mal  accueillis  par 
quelques-uns  des  ministres  de  Louis  Wlfl. 
Enfermé  pendant  huit  jours  dans  un  ca- 
chot à  Bruxelles,  soupçonné  injustement 
de  vouloirtervir  les  projets  de  Buonaparte 
comme  s'il  eût  pu  embrasser  une  autre 
cause  que  celle  du  prince  exilé ,  il  dut 
sa  liberté  à  l'intervention  de  l'ambassa- 
deur prussien.  De  là  il  se  rendit  à  Vienne 
ou  il^se  justifia  pleinement  :  plus  tard» 
sa  justification  fut  plus  complète  et  pas  un 
nuage  ne  vint  ternir  une  vie  toute  en- 
tière consacrée  généreusement  à  la  plus 
sainte  des  causes.  Il  vint  ensuite  à  Neu-  ^ 
chAtel ,  entra  en  f  ranee  avec  les  troupei 
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suisses  qui  envahirent  une  partie  des 
départemeus  du  Doubs  et  du  Jura  »  con- 
tribua à  faire  placer  le  drapeau  blanc  sur 
le  fort  de  Joux  (19  juillet  1815)  :  il  aida 
aussi  les  opérations  du  corps  des  volon- 
taires royaux f  commandé  par  M.  Gaêlan 
de  La  Rocbefoucault  y  qui  pénétra  en 
Francbe-Gomté  par  la  frontière  suisse. 
La  cause  que  Fauche  avait  soutenue  était 
gag^née  ;  il  fit  part  alors  au  public  dea 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  la  faire 
réussir;  il  publia  en  18(6  son  Précis  hts- 
iorique  que  nous  avon^  déjà  cité.  Cet  ou- 
vrage fut  lu  avec  avidité  ;  mais  on  y  re* 
marque  que  Perlet»  qui  avait  été  paidant 
quelque  temps  son  correspondant  »  y 
était  accusé  de  plusieurs  abus  de  con- 
fiance: Fbuche  lui  reproche  de  Tavoir 
trompé  dans  plusieurs  occasions  impor- 
tantes \  mais  Taccusation  la  plus  forte 
était  celle  d'avoir  attiré  à  Paris ,  son 
neveu  Vitel,  de  l'avoir  livré  à  la  po- 
lice, et  d'avoir  causé  la  mort  de  ce  niaK 
heureux  jeune  homme.  Perlet  répondit 
par  une  brochiue  dans  ^quelle  il  pré- 
tendait que  Fauche  avait  trahi  la  cause 
des  Bourbons.  Aussitôt  celui-ci  le  tra- 
duisit  en  police  correctionnelle ,  et  le  lit 
déclarer  escrodet  infâme  calomniateur  ^ 
et  Fauche  fut  reconnu  pour  jti'avoir  man- 
qué ni  à  l'honneur  ni  à  la  fidélité  qu'il 
devait  aux  Bourbons.  Plusieurs  Mémoires 
avaient  été  imprimés  de  part  et  d'autre 
dans  cette  affaire.  Peu  de  temps  après  » 
Fauehe  se  retira  en  Angleterre  à^ok  il  est 
revenu  à  Neuchâtel.  Il  avait  obtenu  du 
roi  de  France  uae  pension  de  6,000  fr.  : 
ses  affaires  étaient  cependant  en  mauvais 
état;  pendant  ses  négociations  il, avait 
contracté  beaucoup  de  dettes  ;  il  se  plai* 
gnit  amèrement  de  n'avoir  pas  obtenu 
tous  les  dédommagemens  que  4ui  mén* 
taient  ses  sacrifices  et  son  dévouement. 
Cette  pensée  le  tourmentait  vivement; 
sa  tète  s'en  est  échauffée ,  et  depuis  quel- 
que temps  il  croyait  être  entouré  d'enne» 
mis  et  de  pièges ,  lorsque  dans  le  mois 
d|B.  septembre  1829,  il  a  mis  fin  à  ses 
jours  en  se  précipitant  du  hant  des  fe- 
i^tres  de  sa  maison.  Dans  une  lettre  écrite 
avant  sa  mort ,  il  recommande  son  âme 
à  Dieu ,  lui  demande  pardon  de  ses  fé* 


FAU 

chés ,  et  déclare  pardonner  à  ses  enne- 
mis. Il  venait,  en  1 828,  de  publier  de  nou- 
veaux Mémoires^  1828,  4  vol.  in-8,  avec 
un  portrait  et  une  collection  de  gravures 
de  dix-sept  portraits.  Ces  Mémoires  sont 
le  récit  fidèle ,  mais  beaucoup  trop  éten- 
du de  toutes  ses  opérations.  Ce  n'est 
point  lui  qui  les  a  rédigés,  mais  bien 
M.  Al)ilionse  de  Beauchamp ,  d'après  ses 
notes.  On  doit  aussi  à  Fauche-Borel  des 
Notices  sur  les  généraux  Pichegru  et  Mo- 
rel ,  Londres,  1807,  in-8. 

FAUCHE!  (Claude),  président  à  la 
cour  des  monnaies  de  Paris,  sa  patrie , 
naquit  vers  l'an  1  &30.  Il  rechercha  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  succès  les  anti- 
quités de  la  France.  Pendant  le  siège  de 
Sienne,  en  1 655,  le  cardinal  de  Tournoit 
l'envoya  au  roi  pour  pendre  ses  ordres. 
Cette  députatîon  lui  ouvrit  la  porte  des 
honneurs,  mais  non  celle  de  la  fortune. 
Il  mourut  en  1601,  à  72  ans,  laissant  tant 
de  dettes,  qu'il  fallut,  pour  les  acquitter, 
vendre  sa  charge.  Tous  ses  ouvrages  fu- 
rent imprimés  à  Paris  en  1.610,  in-4.  Les 
plus  curieux  sont  X**  Antiquités  gmtloise  9 
et  françaises  ;  la  première  partie  con- 
tient les  ohoses  arrivées  jusqu'à  la  venue 
des  Francs;  la  deuxième  c<>ntient  les 
choses  avenues  en  France,  depuis  Phara- 
mond  jusqu'à  Hugues- Capet.  T*  Les 
jioms  et  sommaires  des  œuvres  de  sLr- 
vingt  et  sept  poètes  français,  3**  Vn 
Traité  des  libertés  de  t église  gallicane; 
un  autre  de  t origine  des  cltevaliers,  Ar- 
moiries y  etc.  4*»  liorigine  des  dignités  et 
magistrats  en  France^  1 600,  in-8;  &**  De 
la  ville  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  dîfférens 
traités  mille  choses  curieuses  et  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs  ;  mais  il  j 
en  a  aussi  beaucoup  à  ajouter,  ou  à  cor- 
riger. Le  stile  est  dur,  barbare  et  incor- 
rect.- 

FAUCHET  (Claude),  né  à  Dorne,  dio- 
cèse de  Nevers,  le  22  septembre  1744, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  précep- 
teur des  enfans  du  marquis  de  Choiseul. 
frère  du  ministre,  et  entra  ensuite  dans  la 
communautf^  des  prêtres  de  la  paroisse 
de  St.-Roch  à  Paris.  Ayant  été  interdit 
par  l'archevêque,  il  fit  différeos  person- 
nages. 11  parvint  par  ses  intrigues,  autant 
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que  par  ses  talens,  et  un  genre  d'esprit 
tout-à-fait  singulier,  plein  de  ciootrastes 
et  de  disparates,  à  être  prédicateur  ordi- 
naire du  roi,  Ticaire-génëral  et  chanoine 
honoraire  de  Bourges,  abbé  commenda- 
taire  de  Montfort,  etc.  La  révolution  ie 
mit  à  même  de  donner  l'essor  à  ses  mau- 
vaises qualités  ;  il  y  joua  un  rôle  bruyant: 
(le  14  juillet  1789,  on  le  vit  un  sabre 
k  la  main,  s'avancer  trois  fois  à  la  tète 
des  assaillans  :  il  donnait  des  oMres,  etiai- 
sait  des  discours  :  ce  fut  un  des  héros  de 
cette  journée).  Il  devint  ensuite  é^ue 
scbismaUque  du  Calvados  (  ainsi  nommé 
d'un  rocher  de  la  Manche  contre  lequel 
échoua  le  Calvados,  vaisseau  de  te  fameuse 
flotte  de  Philippe  U),  et  se  signala  par  di- 
vers écrits  oit  se  trouvent  des  vérités  forte- 
ment énoncées,  à  côté  des  plus  monstrueu- 
ses erreurs  :  tels  sont  le  Discours  sur  la 
reUgionfuU^nalei,Vmêy\1 80,  in-8  {voyez 
DoMinis),  trois  discours  sur  la  liberté 
humaine  y  1789;  V  Oraison  funèbre  de 
l'abbé  de  UEpée,  il  90;  £  loge  civique 
de  FranckUn,  1790;  Sermon  sur  tae-^ 
cord de  la  religion  et  delà  liberté^  1 791 , 
etc.  Le  6  avril  1792,  lorsqu'un  décret 
supprima,  le  costume  ecclésiastique,  Tab- 
bé  Fauchet  déposa  sur  le  bureau  sa  calotte 
et  sa  croix,  et  ses  confrères  imitèrent  son 
exemple  ;  c'était  le  vendredi  saint  ! . . .  Ce- 
pendant lorsqu'il  vit  la  chute  du  trône, 
et  qu'il  loi  fut  impossible  de  se  mépren» 
dre  sur  le  but  du  parti  dominant,  contre 
la  religion»  il  prit  une  marche  rétrograde, 
se  déclara  contre  le  mariage  des  prêtres , 
et  prononça,  lors  du  proeès  de  Louis  XVI» 
un  discours  courageux  pour  le  temps,  oii 
il  combattit  ceur  qui  voulaient  la  mort 
du  roi,  et  leur  dit  des  vérités  assez  har- 
dies ,  entremêlées  pourtant  des  phrases 
alors  en  usage  contre  le  fyron  et  la  ty" 
rannie»  Dan9  les  différens  appels  nomi- 
naox,  il  vota  toujours  pour  le  parti  le 
plusfiivorable.  Depuis  il  s'attacha  au  parti 
fédéraliste,  et  lutta  avec  courage  contre 
Marat  et  Robespierre.  Ayant  été  accusé  de 
conspiration  contre  le  parti  jacobin,  de* 
venu  dominante  la  Convention  nationale, 
il  fut  condamné  à  mort,  et  périt  sons  la 
gidUotine,  le  31  novembre  1793,  après 
avoir  i^uréies  erreurs,  et  s'êtr.e  con- 
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fessé  h  un  prêtre  vertueux,  renfermé  avec 
lui  à  la  Conciergerie;  et  qui  avait  eu  le 
bonheur  de  le  faire  rentrer  en  lui-même 
(voyex  les  Annales  catholiques,  tom.  4, 
p.  169).  Dans  les  temps  antérieurs  à  la 
révolution ,  il  avait  prononcé  à  l'acadé- 
mie française  un  panégyrique  de  saint 
Louif^  et  avait  fait  V Oraison  funèbre  du 
duc  d^Oriéans,  père  d'Egalité,  et  de 
Phély peaux  tPHerbmud,  archevêque  de 
Bourges;  un  Discours  sur  lés  mœurs 
rurales.  On  peut  consulter  les  Mémoires 
pour  servir  à  V  histoire  de  P église  consti- 
tutionnelle ,  on  Lettres  à  Claude  Fau- 
chet^ oit  ton  trouve  un  précis  de  sescri- 
mes  et  de  ses  erreurs-,  Liège,  1793,  in-8. 
Voyez  le  Journal  hist.  et  litt.,  15  décem- 
bre 1793,  p.  1.5. 

FAUCHEUR  (Michel  u),  ministre 
protestant ,  fut  appelé  de  Montpellier  à 
Oharenton.  Son  éloquence  ne  fut  pas 
moins  admirée  à  Paris  qu'en  province. 
Le  maréchal  de  La  Force* dit ,  au  sortir 
d'un  de  ses  sermons  sur  le  duel,  «  que  si 
9  on  lui  envoyait  un  cailel ,  il  le  refuse- 
»  rait»  »  Il  mourut  à  Paris  en  1667,  esti- 
mé des  catholiques  et  des  protestans.  Sa 
probité  ne  le  cédait  pas  ^  son  génie.  On 
doit  à  sa  plume,  aussi  .ingénieuse  qu'élo- 
quente 1*^  un  Traité  de  l'action  de  toret- 
leur,  Leyde,  1686,  in-12,  imprimé  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Conrart  :  ouvrage 
estimé.  2**  Des  sermons  sur  différens 
textes  de  t Ecriture,  in-8.  3*  Prières  et 
méditations  chrétiennes,  4*  Un  Traité 
de  V Eucharistie ,  contre  le  cardinal  du 
Perron,  Genève,  16B5,  in-fol.  imprimé 
aux  dépens  des  églises  réforméeS)  par  or- 
dre du  synode  national. 

*  FAUGERES  (Marguerite  ELstccKn), 
dsme  poète,  née  en  1 7  7 1 ,  dans  un  village 
des  Etats-Unis ,  perdit  sa^mère  de  bonne 
heure ,  et  épousa  un  médecin  de  Nevr- 
York ,  qui  dissipa  sa  fortune ,  et  mouritt 
en  1798  de  la  fièvre  jaune.  M*"*  Fangères, 
se  consacra  alors  à  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles,  et  mourut  en  1 80 1 .  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  poésies  dans  le 
Muséum  américain,  et  dans  le  Mageisin 
de  New-York.  En  1796 ,  elle  avait  pu- 
blié une  tragédie  de  BéUàaire^  qui  a  oIh 
tenu  quelques  succès. 
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*FÂUJÂSde  Saint-Fond  (Barthéleint), 
Mvant  géologue ,  né  à  Monlelinar  le  1 7 
mai  1741  ,  embrassa  la  carrière  du  iNir- 
reau ,  après  avoir  fkit  son  droit  a^ec  dis- 
tinction à  Grenoble  :  c'était  un  des  bons 
avocats  de  cette  YÎlle  ;  mais  son  goÀt  pour 
la  minéralogie  lui  fit  abandonner  sa  pro- 
fession t  et  dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  faire  des  recherches  relatives  à  la  partie 
de  rhistoire  afttureUe  dans  laquelle  il 
s'est  rendu  célèbre  :  il  s'est  occupé  sur- 
tout des  produits  volcaniques ,  sur  les- 
quels on  n'avait  obtenu  jusqu'alors  que 
des  données  inexactes  ou  incomplètes* 
Après  avoir  parcouru  et  exploré  les  AJpes 
en  vrai  naturaliste,  il  visita* les  P«y  de 
Dame  ou  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
En   1 776  41  découvrit  dans  les 'monta- 
gnes de  Ghenavary  une  riche  mine  de 
Pouzzolane  qu'il  fit  ouvrir  à  ses  frais» 
sur  laquelle  il  tenta  des. expériences  de 
tous  genres  et  dont  le  gouvernement  se 
servit  pour  les  constructions  du  port  de 
Toulon  et  dans  quelques  autres  travaux 
publics.  Depuis  J776  il  entretenait  une 
correspondance  suivie  iivec  Buffon,  qui 
)e  fit  nommer  en  1779  adjoint  au  jardin 
du  roi,  et  en  1785  commissaire  du  rOi 
pour  les  mines.  Toutes  les  années  il  par- 
courait quelques  parties  de  la  France ,  ou 
bien  il  poussait  ses  voyages  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Europe  et  même  jus- 
que dans  les  états  du  nouveau  monde  i 
ses  courses  étaient.toujours  dirigées  dans 
l'intérêt  de  la  -science.  Ce  fut  pour  le 
récompenser  de  ses  travaux  importans  et 
de  ses  nombreuses  découvertes,  que  Buf- 
fon fit  nomn^er  Faujas  son  successeur.  Ce 
géologue  enseigna  sa  science  au  jardin 
des  Plantes  avec  un  talent  que  l'expé- 
rience seule  saurait  donner  :  de  conjec- 
turale qu'elle  était,  il  la  rendit  exacte ,  en 
l'appuyant  sur  des  bases  scientifiques  t 
parmi  les  découvertes  importantes  qu'on 
iui  doit,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  celle  de  là  farine  fossiU ,  et  de  la 
mint  de  fer  delà  voulu  (  Ardècfae  ).  En 
octobre  1797  ,  le  conseil  des  Cinq-cents 
lui  alloua  une  somme  de  25,000  franca 
pour  le  dédommager  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  poar  ses  travaux.  Faujas  est 
moïX  le  18  jmllet  I819.  U  était  adininisT 
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tratenr  du  jardin  du  roi.  Parmi  ces  nom- 
breux ouvrages  nous  citerons  i^  Mémoires 
sur  des  bois  de  cerf  fossiles  trouves  dans 
Us  environs  de  Montelimar  yVnn,  f  776, 
petit  in-4  ;  2«  Recherches  sur  les  volcans 
éteints  du  rivarais  et  du  Felay  ,1778, 
in-folio  ;  c'est  dans  cet  écrit  qu'il  déve- 
loppe sa  théorie  sur  la  formation  des 
volcans ,  théorie  qui  repose  sur  la  na- 
ture chimique  de  l'eau  qui ,  suivant  ce 
géologue,  doit  être  infailliblement  en 
communication  avec  le  foyer  des  vol- 
cans qu'elle  entretient  par  sa  décompo- 
sition. 8"  Histoire  universelle  de  la  />ro- 
vince  du  Dauphinéy  178*,  inS,  avec 
fig.  ;  4«  Description  des  expériences  de 
la  machine  aérostatique  de  MM,  Mon- 
golfier,  Paris  ,  1783  et  1784,  2  vol.  în-8. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  sur  cette 
matière.  5"  Minéralogie  des  volcans , 
1784 ,  in-8  ;  6"  Histoire  naturelle  des  ro- 
ches de   'Drappy   1788,  in-12,  1813, 
în-12î  7*  FoyaS^e  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  aux  fies  Rébrides  ^  oà  ton 
trouve  ta  description  détaillée   de  la 
grotte  de  Fingaly  Paris*  1T97,  2  vol. 
in-8 ,  avec  figures ,  traduit  en  anglais  et 
en  allemand  ;  8**  Histoire  naturelle  de  la 
montagne  de  S  t. -Pierre  de  Maestrichi  , 
Paris,  1 798 ,  grand  in-4avec  54  planches  ; 
9*  Essai  de  géologie ,  ou  Mémoire  pour 
servir  à  V histoire  naturelle  du  globe  y 
Paris,  1803  et  1809,  in-8,  avec  figures. 
Il  a  aussi  laissé  des  manuscrits  sur  le /ras- 
sage  du  Rhône  et  des  Alpes  par  Annibal, 
sur  la  fontaine  de  Fnucluse ,  et  un  grand 
nombre  de  Mémoires  relatifs  à  la  géolo- 
gie et  à  quelques  autre»  questions  d'aise 
toire  natunelle ,  insérés  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  M.  Frej- 
cinet ,  ami  de  Faujas ,  a  publié  :  Essai 
sur  la  vie ,  les  opinions  et  les  ouvrages 
de  B,  Faujas  de  Saint^Fondy  admini- 
strateur du  jardin  du  roiy  Valence,  1 820, 
in-4. 

FAULCONNIER  (Pierre),  çrand- 
bailli  de  la  ville  de  Dankerque  sa  patrie, 
président  de  la  chambre  de  commerce , 
s'acquitta  avec  beaucoup  de  aèle  et  de 
désintéressement  des  fonctions  de  ces 
charges  pendant  près  de  60  ans ,  et  wmm- 
nit  en  1 735,  Nous  avons  de  lui  une  Des^ 
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cription  historique  de  Dutûccrque  ,  Bru- 
ffcs,  1730, 2  voJ.  in-fol.,  avec  fig.;  lesiile 
en  est  peu  correct 

FâUR  (  Gui  DU  ) ,  seigneur  de  Pibiac, 
naquit  Van  1528  à  Toulouse,  d'une  fa^ 
raille  illustre,  et  parut  avec  éclat  dans  le 
barreau  de  cette  ville.  Il  voyagea  dans  sa 
jeunesse  en  Italie ,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  droit.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  élu  juge-mage.  Dé- 
puté aui  états  d'Orléans  en  1 560 ,  au  nom 
de  la  ville  de  Toulouse ,  il  présenta  au, roi 
le  cahier  des  doléances  qu'il  avait  cttn- 
posé  lui-même.  Quelque  temps  après , 
Charles  IX  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
ambassadeurs  au  omcile  de  Trente.  Il  y 
soutint  avec  beaucoup  d'éloquence  les 
intérêts  de  ia.€ouronne  et  les  libertés  de 
de  l'église  gallicane.  Le  chancelier  de 
L'Hôpital ,  pénétré  de  son  mérite ,  lui  fit 
donner  la  charge  d'avocat^énéral  au 
parlement  de  Paris  en  1565.  Pibrac'fit 
renaître  la  raison  et  l'éloquence  dan»  le 
barreau,  livré  depuis  long-temps  à  la  bar- 
barie et  à  l'indécence.  En  1570,  il  fut 
nommé  conseiller  d'état.  Deux  ans  après, 
il  composa  sa  célèbre  jépohqie de  la  Saint 
Barthtlemi;  mais  on  croit^u'il  ne  se 
prêta  à  cet  acte  y  si  opposé  à  la  douceur 
de  son  caractère ,  qu'après  y  avoir  été- 
contraint  par  des  ordres  supérieurs.  Le 
duc  d'Anjou  ayant  eu  la  cpuronne  de 
Pologne ,  Pibrac  accompagna  ce  prince , 
et  répondit  pour  lui  aux  harangues  de 
ses  sujets.  Le  nouveau  roi  ayant  appris 
la  mort  de  son  frère,  quitta  secrètement 
la  Pologne ,  laissant  à  Cracovic  Pibrac 
exposé  à  la  colère  des  Polonais,  qui  furent 
près  de  se  venger  de  la  fuite  du  roi  sur  la 
personne  de  son  ministre.  Il  retourna 
heureusement  en  France ,  d'oh  on  le  ren- 
voya en  Pologne ,  pour  tâcher  de  con- 
aerver  la  couronne  à  son  maître  :  ce  qui 
ne  réussit  pas.  Il  fut  plus  heureux  à  son 
retour  en  France ,  oii  il  procura ,  entre 
la  cour  et  le&protestans,  un  traité  depaix, 
dont  il  fut  l'arbitre ,  comme  il  en  avait 
été  l'auteur.  Henri  III  lui  donna ,  pour 
prix  de  ses  services,  une  charge  de  pré- 
sident à  mortier.  La  reine  de  Navarre  et 
le  duc  d'Alençon  le  choisirent  pour  leur 
chancelier.  11  mourut  en  1584,  à  Tâge 
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de  56  ans  ;  e€  la  France  perdit  un  grand 
magistrat  et  un  bon  écrivain.  Il  nous 
reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  r  1°  Des  plaidoyers^  des  Ao- 
ranguesy  in-4.  2°  Un  Discours- de  Vâme 
et  des  sciences ,  adressé  an  roi.  Z'*  Une 
belle  lettre  latine  sur  le  massacre  de  la 
Saint'Barthélemiy  1573,  in-4.  Outre 
ees  écrits  peu  connus  aujourd'hui ,  on  a 
ses  quatrains,  quetMit  le  monde  con- 
naît ;  la  première  édition  est  de  1 574  ,  et 
la  dernière  de  1746  ,  in-12.  La  matière 
de  ces  petites  productions  est  la  morale  ; 
leur  caractère,  la  simplicité  et  la  gravité. 
Pibrac  a  réuni  dans  les  siens  ces  deux  qua- 
lités ,  l'utile  et  l'agréable  y  sont  mêlés 
avec  goût..  Ses  quatrains  furent  d'abord 
traduits*  en  grec  par  Florent  Chrétien ,  et 
par  Pierre  Dumoulin  ;  d'autres  écrivains 
les  mirent  en  vers  latins  ;  enfin  ils  pas* 
aèrent  dans  les  langues  turque ,  arabe  et 
persane.  Les  Français  leur  firent  un  aussi 
bon  accueil  que  les  étrangers.  On  les 
faisait  apprendre  par  cœur  aux  enfans  ; 
et  malgré  leur Tieiïl esse,  on  les  lit  encore 
aujourd'hui  avec  quelque  plaisir. 

FAUR  DE  SAINT-JORRI  (  Pierre 
DU  )\  premier  président  au  parlement  da 
Toulouse ,  mort  d'apoplexie  eu  prononr 
çant  un  arrêt  en  1600 ,  âgé  de  60  ans ,  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  mo- 
numens  de  son  érudition.  Ceux  que  les 
savans  lisent  avec  le  plus  de  fruit  sont  :  1* 
Dodecamenon  ^  siue  de  Dei  nomine  et 
attributiSy  1588,  in-8,  écrit  estimable, 
qui  renferme  quantité  de  passages'  des 
Pères  grecs  et  latins, .éclaircis  ou  corri- 
gés. 2"  Trente-trois  livres  latins  des  Se- 
mestres, en  2  vol.  in-4  ,  1598  et  1630, 
plusieurs  fois  réimprimé.  On  y  trouve 
beaucoup  de  recherches  et  de  questiony 
éclaircies.  3*  Des  Jeux  gymniques  des 
anciens  y  traité  aussi  savant  que  le  pré«- 
cédent,  in-folio;  1 595.  Il  y  a  beaucoup 
à  apprendre  dans  <5es  difiérens  ouvrages, 
mais  il  faut  y  chercher  l'instruction  ,  et 
non  le  plaisir.  Il  y  règne  quelquefois  de 
la  confusion,  et  le  stile  n'est  pas  agréable. 

FAURE  (  Charles  ) ,  abbé  de  Ste.  Ge- 
neviève et  premier  supérieur-général  des 
chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  France ,  vit  le  jour  •  Luciennes ,  pro> 
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dhe  St.-Gcrinain  en  I^ayc ,  d'une  famiile 
uobie.  Il  eotra  dins  l'abiiaye  de  Sailli-Vin- 
cent deSeniis,  et  la  réforma  par  ses  con- 
seils et  par  ses  exeoiples.  Celte  ^^forme 
fut  suivie  de  celle  de  l'abbaye  de  Ste.- 
Genevlève  de  Paris ,  et  de  près  de  60  au- 
tres maisons.  Le  réformateur  fut  nommé 
général  de  cette  nouvelle  cong[ré(]^tion. 
Il  travailla  avec  des  peines  et  des  fati- 
gues incroyables  à  rétablir  rancienue 
discipline.  Il  mourut  saintement  en  1 G4  4,» 
à  60  ans,  laissant  une  Conduite po^r  les 
notices,  et  d'autres  ouvrages.  La  Con- 
duite a  été  réimprimée  en  1776.  Le  Père 
Cbartonnet  a  publié  la  P^ie  du  PèreFaUre, 
eu  1608,  in-4.  Elle  renferme  Thisloire 
des  chanoines  réguliers  de  la  congréga- 
tion de  France ,  et  Tesprit  de  leur  fonda*» 
leur  que  le  Père  Faure  avait  commencé 
lui-même.  Elle  est  écrite  d'une  manière 
édiAan|e. 

FAURE  (François  ),  cordelier  né  en 
1612,  d'une  ancienne  famille  de  l'Angou- 
mois,  sous-précepteur  de  Louis  XIY, 
évêqiie  de  Glandèves,  puis  d'Amiens, 
mort  d'apoplexie  à  Paris  le  1 1  mars  1687  , 
âgé  die  7Q  ans,  parvint  à  l'épiscopat  par 
son  talent  pour  la  chaire.  C'est  lui  qui 
&t  cette  application  du  vers  de  Virgile 
à  la  reine ,  lorsque  prêchant  la  passion  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois ,  il  fut  dans  le 
cas  de  recommencer  son  sermon  k  l'ar- 
rivée de  cette  princesse  : 

I^^fjuidum,  refîna ,  jubei  renoTaro  doloram  ; 

application  heureu8e,mais  déplacée 
quant  à  la  sainteté  du  sujet  et  du  lieu. 
On  a  de  lui  plusieurs  oraisons  funèbres , 
entre  autres  celle  d'Anne  d'Autriche,  qui 
avait  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  lumières 
et  tie  ses  vertus.  C'était  un  homme  de 
bien  et  d'un  grand  zèle  pour  l'ortho- 
doxie; les  jansénistes  ne  lui  ont  pas  par- 
donné d'avoir  censuré  les  Lettres  Provin- 
ciales, et  la  fameuse  traduction  du  nou- 
veau Testa^ient,  de  Mons. . 

FAURE.  Foj^ez  Vbmoris. 

*  FAUKE  (  Jean-Baptiste  ),  jésuite, 
naquit  à  home  le  25  octobre  17 02, de 
parens  français  d'origine.  Il  ût  ses  études 
au  collège  romain ,  dirigé>par  le  Pères  jé- 
suites ,  dont  il  prit  l'habit  le  30  mars 
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1738.  il  remplit  successivement  les  chai- 
resde  philosophie,deconlroverse,dc  théo- 
logie scolastiqne,  et  des  saintes  écritures. 
Le  Père  Faure  professa  pendant  trente 
années,  et  ftit,  sans  conlrediV,  le  pre- 
mier théologien  de  son  siècle.  Son  ensei- 
gnement était  solide  :  nullement  embar- 
rassé par  cette  foule  de  questions  inu- 
tiles et  oiseuses  qui  font  perdre  de  vue 
d'autres  plus  importantes ,  son  cours  em^ 
barrassait  plus  que  des  diseussions  théolc»- 
giques  ou  une  compilation  de  points  spé- 
culatifs;   c'était  un  cprps  complet  de 
doctrine  théologique.  Les  papes  Benoit 
XIV,  et  Clément  XIII,  ne  dédaignaient 
pas  de  le  consulter  dans  les  matières  les 
plus  graves.  Lors  de  la  suppression  des  jé- 
suites ,  il  fut  enfermé  par  les  ordres  de 
Clément  XIV  dans  le  château  Saint-Ange , 
avec  plusieurs  chefs  de  son  ordre  ;  et  on 
prit  cette  rigoureuse  mesure  envers  le  Père 
Faure ,  parce  que  l'on  craignait  que  sa 
plume  .savante  ne  prît  la  défense  de  ce 
même  ordre  qu'on  venait  de  proscrire. 
Pie  VI ,  en  rendant  la  liberté  aux  jésuites 
captifs,  permit  au  Père  Faore  de  demeiuer 
dans  son  couvent  de  Jésus;  mais  les  en-^ 
nemis  des  jésuites  l'en  firent  bientdt  ex- 
pulser. Il    se  reth«  à  Viterbte,  ok  les 
habitans-  lui  firent  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué, et  oU  il  rédigea  en  2  vol.  in-4,  une 
Défense  du  fameux  décret  du  roi  Dési- 
dère,   décret  si  honorable  pour   cette 
ville ,  et  qîii  existe  dans  son  palais  mu- 
nicipal. La  vie  de  ce  pieux  ecclésiastique 
était  partagée  entre  ses  devoirs  religieux, 
ses  études  et  les  soins  qu'il  donnait  aux 
pauvres  et  aux  infirmes.  11  mourut  à  Vi- 
terbe,  le  25  avril  1777,  âgé  de  75  ans. 
On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  son 
portrait  fut  placé  dans  la  grande  salle  du 
palais  municipal,  et  son  éloge  ftit  pronon- 
cé dans  Tacadémie  littéraire  de  cette  ville. 
Il  a   laissé   P  Thèses  poUmicœ^  etc. 
Aàcedit  dissertatio  de  capituUs  S.  Ce- 
lestino  II  olim  iributis,  etc.  j  Rome, 
1 754  ;  2°  Dissertatio pofemica  dsjure  re- 
galke  et  primarum  pœnarum  contra 
publicistas  protestantes ^  Rome,  1753; 
Z*^  Dissertatio  polenUca  in  reeentiora 
quœdam  erronea  systemata  de  morum 
dogmatibus ,  Rome ,  1 753  ;  4*  />e  praxi 
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guetphellamâ  in  dilatione  sacramentaUs 
absoluiionisj  6*  Disertaiio  poUmica  ad- 
versus  EdmundiRidieriipolUiatn  eccle- 
siasticam;  ^""Thèses  Uieoîogicœ  ctpolemi- 
eee  de  jure  naturœ  ac  gentium  conira  Gra- 
tium —  Bobbesum ,  Puffendorfium ,  eic, 
Rome,  1757;  7**  S.  ^ugustini  encfiÙH" 
dion...  notis  et  assertionïbus  theologicis 
iUusiratum^  Rome,  1766  ;  8°  ConcUtsio 
nés  universœ  iheologiœ  y  fiome  y  1766; 
O**  Brevis  Apparatus  ad  theologiam ,  et 
jus  canonicum,  Rome ,  1 7i»l.  En  italien  : 
10''  Supplément,  ou  Supplémens  aux 
premières  animadversions  de  M.  Sam~' 
pieri ,  dans  la  cause  du  vénérable  Jean 
Palafox\  W"*  A  Pauteur  des  deux  Let- 
tres ïniiivdées  :  Avis  salutaires  y  Naples, 
1774  :  12*»  deux  petits  ouvrages  très^n- 
tércssans  sur  la  dévotion  du  sacré  cœur 
de  Jésus  ;  1 3^  Essais  théologiques  pour 
former  un  errata  corrigé,  Lugano, 
1 7  7  3  ;  1 4"  Jugement  impartial  sur  la  con  • 
traverse  entre  les  Pères  conventuels  et 
les  observantins;  ou wage  posthume,  etc. 
*  FAURIS  DE  SAINT -VINCENT 
(Alexandre-Jules-Antoine),  président  à 
la  cour  royale  d'Aix,  naquit  dans  celte 
ville  dans  le  mois  de  septembre  17àO, 
d'une  famille  distinguée;  il  était  arriëre- 
petitfils  de  Pauline  de  Grignan,  marquise 
de  Cimiane ,  et  petit-fils  de  M"*'  de  Sévi- 
goé.  Avant  1»  révolution  il  était  devenu 
président  à  mortier  au  parlement  de 
Provence ,  et  il  occupa  celte  place  jus- 
qu'à la  suppression  des  cours  souveraines. 
Pendant  les  premières  années  de 'nos 
troubles  politiques,  il  fut  maire  de  sa 
ville  natale.  Le  département  des  Boucbes- 
du-Rhône  le  nomma  en  1809  député  au 
Corps  législatif,  d'où  il  passa  en  1814  à 
la  chambre  des  députés.  Il  ne  se  passa 
rien  d'intéressant  dans  sa  vie  politique 
et  législative ,  et  il  ne  parut  gnères  à  la 
tribune  que  pour  demander  la  franchise 
du  port  de  Marseille.  Il  avait  été  nommé 
dans  le  mois  de  juin  1811,  président  à  la 
cour  impériale  d'Aix  -,  il  fut  continué  dans 
les  mêmes  fonctions  à  la  cour  royale  ré- 
formée par  liOuis  XVIII.  Les  miom^s  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
n'étaient  point  perdus  pour  les  lettres  ; 
Fanris  les  employait  à  l'étude  des  sciences 
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et  surtout  de  l'archéologîe«  H  était  par- 
venu ainsi  à  acquérir  une  connaissance 
approfondie  des  monumens  d^  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  ;  il  a  laissé  une  richo 
collection  de  médailles  et  publié  plusieurs 
écrits  estimés ,  parmi  lesquels  ou  remar- 
que :  1**  Mémoire  sur  l ancienne poûtion 
de  la  cité  dAix ,  Paris ,  1 81 2  ;  2»  Notice 
sur  les  lieux  où  les  Cimbres  et  Us  Teutons 
ont  été  défaits  par  Mdrius  «  et  sur  le 
séjour  et  la  domination  des  Goths  en 
Provence ,  Paris ,  1814  ;Z^  Mémoire  sur 
Tétat  des  lettres  et  des  arts\  et  sur  tes 
mœurs  et  usages  suivis  en  Prouence  dans 
le  Ib"  siècle,  Paris^  1 8 1 4  ;  4<*  Mémoire  sur 
les  bas-reUefs  des  murs  et  portes  exté^ 
rieures  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  sur 
les  bas^reliefs  intérieurs  du  chœur  de  la 
même  église ,  Aix  ,  1815  ,  etc.  L'académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  avait  ré- 
compensé les  efforts  de  ce  savant  en  le 
plaçant  le  7  août  1816,  sur  la  liste  de  ses 
membres  associés  libres.  Fauris  est  mort 
à  Aix  le  16  novembre  1810  à  l'âge  de  70 
ans. 

FAUST,  royez  Fust. 

FAUSTA  (  Flavia  Masdmiana } ,  fille  de 
Maximilien  Hercule ,  et  femme  de  l'empe- 
reur Constantin.  Dans  les  premiers  temp& 
de  son  mariage,  elle  fut  unr  modèle  de 
vertu  ;  mais  la  suite  ne  répondit  pas  à  de 
si  heureux  commencenyens.  Toutes  les 
passions  s'allumèrent  tout  à  coup  dans 
son  cœur.  Elle  s'abandonna  aux  personnes 
les  plus  viles ,  jeta  des  regards  incestueux 
sur  Crispe,,  fils  de  Constantin ,  et  ne  put 
l'attendrir.  Irritée  de  sa  résistance ,  elle 
joignit  la  calomnie  à  l'inceste ,  et  l'accusa 
auprès  de  l'empereur  d'avoir  voulu  la 
violer.  Elle  fît  mettre  à  mort ,  par  cette 
imposture,  celui  qui  avait  refusé  de  se 
souiller  d'un  crime  horrible.  Constantin', 
instruit  trop  tard  de  ses  débauches  et  de 
sa  scélératesse ,  vengea  la  mort  de  son 
Als ,  et  son  propre  honneur  si  cruellement 
outragé.  Il  la  fit  éteoffer  dans  on  bain 
chaud,  l'an  ^27  de  Jésus-Christ.  ^ 

FAUSTE ,  évéque  de  Riei ,  né  vers  l'an 
390 ,  dans  la  Grande-Bretagne,  quitta  le 
barreau  oii  il  brillait ,  pour  s'enseveliv 
dans  le  monastère  de  Lérins.  Il  en  fut 
abbé  vers  l'an  433,  lorsque  saint  Maxime 
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quitta  ce  poste  pour  gouverner  rëgftise 
de  Ries.  Il  lui  succéda  dans  cet  évèchë 
vers  4Sâ,  fut  eiilé  en  481  ,  et  mourut 
vers  l'an  485.  On  a  de  lui  un  Traite  du 
libre  arbitre  et  de  la  grâce ,  où  il  relève 
trop  les  forces  de  la  nature  ;  ef  d'autres 
ouvrages ,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
liC  nom  de  Fauste  était  autrefois  dans  le 
Catalogue  des  saints  de  Gennadins  ;  mais 
Mol  anus  [De  Martyrologiis  y  cap,  13}  a 
montré  qu'il  n'avait  jamais  été  mis  dans 
le  Catalogue  des  saints  par  l'église  ro- 
maine »  et  qu'il  ne  pe  trouve  pas  dans  le 
Martyrologe  d'Osuaird.  Simon  Bartel ,  au- 
teur d'une  Histoire  chronologique  des 
évèques  de  Riez ,  a  mis  à  la  ïîn  de  son 
ouvrage  une  Apologie  de  Fauste ,  que  les 
cifrieui  pourront  consulter. 

FAUSTINE  {Annia  Galcria  Fausti- 
na)y  née  l'an  104,  d'Annius  Vorus,  préfet 
de  Rome  »  joignait  à  la  splendeur  d'une 
origine  très  distinguée»  une  beauté  par- 
faite et  un  esprit  fin ,  délié  el  insinuant. 
Elle  épousa  Antonin,  long>temps  avant 
qu'il  parvînt  à  l'empire.  L'envie  de  plaire 
et  le  goiM  pour  la  Tolupté  l'engagèrent 
d'abord  dans  la  galanterie,  etensuitedans 
un  libertinage  effréné.  Elle  devint  la  fable 
de  Rome.  Antonin ,  instruit  de  ses  débau« 
cbes,  se  contenta  d'en  glémir.  Elle  mou- 
rut comme  elle  avait  Técu ,  dans  le  dérè- 
glement, l'an  14|.  A«tonin  lui  fit  élever 
«les  autels  et  des  temples.  Faustine  sa  fille, 
dont  nous  allons  parler ^  se  forma  sur  l'in- 
fâme modèle  de  sa  mère. 

FAUSTINE  [AnrUaFaastina),  dite 
Faustine  la  Jeune  ^  fille  d' Antonin  le  Pieux 
et  de  la  précédente ,  épousa  l'empereur 
Marc-Aurèle.  La  nature  lui  avait  accordé 
la  beauté ,  l'esprit  et  les  grâces  ;  elle  abusa 
de  ses  dons.  Du  plaisir  elle  passa  à  la  dé- 
bauche, et  de  la  débauche  aux  derniers 
excès  de  la  lubricité.  Le  sénateur  et  le 
chevalier  romain  étaient  confondus  chez 
elle  avec  l'affranchi  et  le  gladiateur.  Pour 
mettre  le  comble  à  ces  horreurs,  elle  s'a- 
bandonna à  son  gendre ,  et  écouta  sans 
rougir  les  reproches  que  lui  en  fit  sa  fille. 
Il  ne  lui  resta  aucune  trace  de  pudeur.  On 
assure  que  son  mari,  insti^uit.de  ses  dé- 
réglemen»,  fei|;nit  de  les  ignorer  ;  qn'il 
alla  même  quelquefois  jnsqu'à  récompen- 
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ter  ses  ïimans;  et  que  lorsqu'on  lui  con- 
seilla de  la  répudier,  il  n!|>ondit  :  «  11  | 
»  faudrait  donc  que  je  lui  rendisse  u  , 
»  dot  »,  c'est-à^ire  l'empire.  Réponse  | 
peu  assortie  aux  brilknles  idées  que  1«  i 
auteurs,  les  modernes  surtout,  nous  font  ' 
concevoir  de  Marc-Aurèle.  On  ajoute  que  ' 
ee  prince  philosophe  éleva  aux  grandes 
charges  de  l'empire  ceux  qui  souillaient   , 
son  lit,  et  que  le  peuple  ne  manquait  pas   | 
d'eu  rire.  Faustine ,  malgré  ses  déborde-   i 
mens  monstrueux,  fut  honorée  dans  les 
temples  comme  une  divinité.  On  institua 
en  son  honneur  les  fêtes  faustinUnnes-, 
et  des  prêtres  mercenaires  firent  fumer 
l'encens  à  l'autel  de  cette  prostituée,  avec 
autant  de  profusion  qu'à  celui  de  Diane,    \ 
la  déesse  des  vierges.  (  Des  médailles  fu< 
rent  faites  en  son  honneur  :  elle  y  porte 
le  titre  de  Di\fa ,  mater  castrorum ,  pu- 
dicitia,  légende  étrange  pour  une  prosti- 
tuée. )  Elle  mourut  l'an  175  au  bourg  de 
Halale,  situé  au  pied  du  mont  Tanms. 
Jacques  Marchand  a  fait  de  vains  efforts 
pour  la  justifier,  dans  une  dissertation  ré- 
futée d'avance  par  tous  les  témoignagjcs 
de  l'ancienne  histoire. 

FAUSÏIWE  (Maxinm  Fauslina),  fem- 
me de  l'empereur  Constance,  fils  du  grand 
Constantin ,  fut  mariée  à  ce  prince  en  3G  l , 
après  la  mort  d'Eusébie,  et  resta  enceinte 
d'une  fille  nommé  Constantia,  qui  fut  de- 
puis mariée  à  l'empereur  Gratien.  C'est 
cette  princesse  dont  on  voit  le  buste  sur 
le  bel  onyx  conservé  dans  le  trésor  de  St.- 
Lambert  à  Liège,  une  des  précieuses  an- 
tiques qu'on  puisse  voir  en  ce  genre. 

FAUSTUS  (  Jean  ),  fameux  nécromau- 
den  dans  le  commencement  du  1 6*^  #iccle, 
que  quelques-uns  disent  natif  de  la  Soua- 
bc  ;  d'autres  d'Anhalt,  et  d'autres  encoie 
de  la  Marche  de  Brandebourg,  près  de 
Soltwcdel.  Son  père  était  un  paysan ,  qui 
envoya  ce  fils  k  ses  parens  à  Wittembei^, 
oii  il  fréquenta  le  collège  et  s'attira  par 
son  esprit  l'affection  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  A  l'âge  de  16  ans,  il  alla  à 
ingolstadt  pour  y  étudier  la  théologie,  et 
3  ans  après  il  prit  le  degré  de  maître  ès- 
arts.  Il  quitta  ensuite. la  théologie,  et 
s'appliqua,  avec  une  assiduité  extraordi- 
naire à  la  médecine,  et  k  l'astrolo^e  jii- 
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dicûdre.  Phitippe  Camerarius  dit  quil 
étudia  la  magie  à  Cncovie,  où  il  assure 
qu'on  ea  doimait  alors  des  leçons.  Pen- 
dant cet  intervalle  de  temps ,  Faustns  hé- 
rita des  biena  eonsidénibles  de  son  onele 
paternel 'qui.  mourut  à  Wittemberg.  U 
employa  cet  huilage  à  la  débauche,  s'a-c 
donnaetttièreraentà  toutes  sortes,  da sorti-* 
léges  et  aux  conjurations  des  esprits,  et  se 
pourvut  de  tous  les  livres  magiques.  Jean 
Wagner,  fila  d'un  prêtre  de  Wasserbourg, 
fut  le  domestique  fidèle  qu'il  sq  choisit  > 
et  à  qui  il  communiqua  tous  ses  secrets. 
Faustus  se  servit  aussi ,  pendant  deux  ans, 
des  InstructionB  de  Christophe  Kaylli»- 
ger ,  fameux  cristalloonncien.  Enfin,  l'in- 
fortuné  Faustus  conjura,  dit^-on,  le  dé- 
mon, traita  avec  lui  pour  24  ans,  et  en 
reçut  un  esprit  familier  pour  son  service, 
nommé  Mt^kistophèUs,  On  rapporte  que 
Faustus  joua  des  tours  surprenans  à  la  cour 
de  l'empereur  Maximilien;  mais  qu'à  la 
fin  le  démon  l'étrangla  et  le  déchira  d*une 
manière  eilroyable  dans  le  village  de  Rim- 
lich.  Il  avait  alors  41  ans.  George  Rodol- 
phe Wiedeman  raconte  tout  cela  dans 
rhistoiie  de  la  Fie  de  Jean  Faustus,  qui 
sans  doute  paraîtra  lôrt  singulière  ;'m&is 
que  les  auteurs  contemporains ,  ceux 
même  qui  ne  passent  ni  pour  crédules  ni 
superstitieux ,  rapportent  comme  indubi- 
table. Le"  fameux  Mélancbthon,  qui  vi- 
vait dans  ce  temps^Ià,  en  parle  comme 
d'une  a&ire  notoire.  Et  dans  notre  siè*- 
de,  oii  la  philosophie  a  long-temps  ri  de 
ces  sortes  d'histoires,  on  la  voil  courir 
elle-même  avec  une  criminelle  curiosité 
après,  tout  ce  qui  peut  les  reproduire  (I  ). 

(DM.  d*Arf henbolc ,  dans  ton  Tûkieam  é» VAngMtm , 
?arit,  1788 ,  eût  monlioD  d'un  docteur  Falkon ,  qui  p«ttt 
être  considéré  cooime  l«  pendant  de  Fausiu*.  ■  Il  7  a,  dit- 

>  il,  parmi  cette  nation  un  homme  eitraordinairc  ,  qui, 

■  depoia  trente  ani  ^  célébra  dana  lea  annalea  oabalivti- 

■  que*.  Il  ae  nooune  Caiu  Chvnut  Falk,  et  est  connu  çé- 

>  néralement  août  le  nom  de  docteur  Fatktm.  Un  certain 

■  comte  da   Uanaow  ,  mort  d«>pnis  peu   au  ■erfira  de 
FrMM  comme  meréclud.  de  camp,  aaiure  dana  ws  oaé- 

>  moirai  eabalistiques ,  magiquea.  etc.,  aïoir  tu  ce  Falk 

•  daoa  le  paya  de  Brunawick ,  aur  une  des  terrea  de  son 

■  père ,  en  préaene»  de  beaucoup  de  peraonnat  connues  , 

•  qu'il  noume  toutea  et  qu'il  prend  i  témoin  da  la  vérité 

>  de  ce  qu'il  avance.  Falk  t*est-il  servi  dans  cette  opération 
.  de  la  méthode  de  Sehropfer?  Je  n'en  sais  rien.  Ce  qu'il  y 

•  a  de  rerlain ,  c'eat  que  cet  hoMme  vit  eciucUanent  A 
»  Londres.  Loraqu'il  sort,  ce  qui  arrive  trèa  raremept,  il 

>  pst  toujours  revêtu  d'un  long  tabr ,  qui  va  tréi  bien  aveo 

■  «a  longue  barbe  bbnche  et  sa  flguce  noble  et  iotéiea- 

V. 
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yoyezXsnonit,  Bsun  (  le  ),  Brown  (Tho- 
mas } ,  DxLRio ,  etc. 

FAI) VEAU  ou  FuLvius  (Pierre), 
poète  latin ,  natif  du  Poitou ,  ami  de 
Muret  et  de  Joachim  du  BeUay ,  mourut  à 
Poitiers ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  en  1 562. 
Il  ne  nous .  reste  de  lui  que  des  fragmens 
insérés  dans  les  Deliciee  poeiarum  gain 
lorum  de  Gruter. 

*  FAYART  (Charles-Simon),  auteur 
dramatique,  né  &  Paris  le  13  novembre 
I718>  et  mort  le  12  mai  1792,  était  fils 
d'un  pâtissier  qui  s'attribuait  l'inven- 
tion des  écbaudés  et  qui  faisait  d'assez 
bonnes  chansons.  Le  jeune  Favart  fit  de 
bonnes  études  au  lycée  Louis  le  Grand. 
11  débuU  par  une  pièce  de  vers  qui  n'an- 

•  aanie.  Il  est  actuellement  li^  de  70  ans  à  peu  prèa. 

•  Je  ne  me  doonerai  paa  la  peine  de  rapporter  ici  toutes 
a  lea  choses  incrçyahlcs  et  extraordinairos  qu'on  raoonte 
■  de  ce  vieillard,...  Un  prince....  voulut  aller  le  voir,  il  j 

•  a  quelques  annéaa;  ït  se  présenta  é  b  porte  de  Faikon  , 
s  et  ne  bat  point  reçu.  »  Le.aonle  de  Mirebeaa  dana  a« 
Mêttarthie  pruêtUnitt ,  jjarle  ausaî  en  plusieurs  endroita 
du  goût  des  philosophes  modernes,  des  princes  et  autres 
bruyana  peraoona^s,  pour  la  magie.  ■  Voj^ê,  dit-il,  en 

>  Allema|pe  tant  de  princes  ivrea  de  l'eapoir  et  de  l'attente 

•  drsmojrenrsurnaturels  de  puiaaance,  évoquer  lea  esprita, 

>  explorer  l'avenir  et  tous  ses  se?rets ,  tenter  de  découvrir 
»  la  médecine  unÎTcraelIe ,.  de  faire  le  grand  asuvr»,  et 

>  pour  étanober  leur  soif  insatiable  de  domioatton  et  do 

>  «réseri^  ramper  à  la  voix  de  leurs  thaumaturges ,  que 

•  dirige  un  aeeptre  iiieonnn.  •  Ailleurs  il  parle  d'un  nom- 
mé Schropfer ,  cafetier  de  Leipsick ,  ««quel  le  duc  Çharlaa 
^dc  Courlande  avait  fait  donner  des  coups  de  béton,  mai* 

qui  sut  ensuite  tellement  fasciner  ce  prince,  et  une  grande 
partie  dea  peraonuea  lea  plus  eonsidérablea  de  Dreade  et  de  - 
Leipsick ,  qu'il  joua  ou  aasea  grand  rote.  ■  Dé<  lors,  dit-il, 
a  on  vit  reparaître  en  Europe  les  folîea  de  l'Asie  ,  de  la 
a  Chine  ,  la  médecine  wiiverselle ,  l'art  de  faire  de  l'or 
a  et  des  dîamaua,  le  breuvage  de  l'immortalité,  etc.,  etc. 
a  Le  genre  particulier  de  Scbropfer  étajt  surtout  l'étoce- 
a  tfoo  des  mènes  :  il  commandait  aui  esprits;  il  faisait  ap- 
a  paraître  i  aon  gré  lea  morla  et  les  puisaanees  invisibles, 
a  Qnaait  quel  fut  le  dénomment  de  sou  dreoM.  Apréa  avoir 
a  consumé  des  sommas  immenses  i  ses  adliérens,  apréa 
a -avoir  aliéné  le  bon  sens  de  plusieurs  d'entre  eux,  dana 
a  l'impossibilité  île  ae  soutenir  plus  long4cropa ,  il  se  eaïae 
a  la  tête  d'un  coup  de  pis^let ,  dans  ^n  bosquet  près  de 
a  Leipsick.  A  Schropfer  succéda  Saint  Germain ,  qu'un 
a>oemte'de  Lambert  avait  annoncé  dans  son  Mimotial 
k  iTuM  mtndaia. ,  ete.  a  II  est  encore  parlé^dua  amplement 
de  ces  farces  dans  l'Euai  sur  b  secte  des  illuminés,  ou- 
vrage d'ailleurs  indigeste ,  où  toutes  les  notions  sont  eoo< 
foitduea.  Le  wgtioairociMne  et  le  mearaéfisnia  présentent 
des  scènes  du  mémo  genre.  •  Qui  eût  cru  ,  dit  un  auteur, 
a  qu'un  siècle  où  l'existence  de  Dieu  était  un  problème  , 
a  où  preaque-tooa  les  hommes  doutaient  de  celle  de  leur 
a  ftme ,  et  ne  rrgondaient  que  par  un  aourir  moqueiir  à 
a  tont  ce  qui  supposait  celle  des  anges  et  des  démons  ;  qui 
•  eût  cru  .'ou  qui  eût  dû  le  prévoir,  qd'un  tel  siècle,  au 
a  lieu  de  finir  par  nue 'entière  inerédiilili,  finirait  par 
s  «oarir  avee  autant  d'avidiU  i  du  sumalurel  de  toute 
a  espèce  ,  qu'il  avait  couru  si  long-temps  aprèa  des  livres 
a  qui  eodéiruiaMentjiMquIk  la  possibilité  ?  * 

i5.. 
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noDçait  paB  un  grand  talent  ;  Discours  sur 
la  difficulté  de  réussir  en  poésie  :  elle  fut 
suivie  d'un  poème  intitulé  :  la  France  dé- 
livrée par  Jeanne  d'Arc.  C'était  au  théâtre 
qu'il  deyait  obtenir  des  succès  réels; 
et,  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  pour 
l'opéra  comique,  c'est  lui  qui  a  le  mieux 
saisi  l'esprit  de  ce  genre  de  spectacle.  11 
a  su  y  répandre  de  l'intérêt,  du  naturel, 
de  la  gaîté,  de  la  finesse  et  tous  les 
agrémens  dont  il  ept  susceptible,  il  a 
donné  à  l'Opéra-comique  et  aux  Italiens 
plus  de  CO  pièces,  presque  toutes  rem- 
plies d'esprit  et  de  délicatesse.  Celles  qui 
ont  obtenu,  «t  qui  même  obtiennent  en*^ 
core  le  plus  de  succès  sont  en  grand 
nombre ,  It  Chercheuse  d^ esprit  qui  sera 
toujours  la  plus  ingénieuse  •comme  la 
plus  agréable  de  ces  sortes  de  produc^ 
tions ,  Ninetie  h  la  cour,  Acajou ,  An- 
nette,  et  Luhln,  la  Fête  du  château^  la 
Fée  Urgèle ,  les  Moissonneurs ,  la  Ro- 
sière de  Salency  ,  t  Amitié  à  Vépreuve , 
la  Belle  Arsène,  V Astrologue  de  village, 
etc.  Sa  comédie  de  Soliman  II,  ou  les 
Trois  Sultanes,  et  V Anglais  à  Bordeaux, 
prouvent  qu'il  pouvait  s'élever  au-dessus 
du  genre  de  l'opéra  comique.  Ses  pièces 
de  tbéAtre  ont  été  réunies  en  8  vol.  in-8, 
Paris,  1763,  10  vol.  in-8.  1770,  et  son 
Théâtre  choisi  en  1800,. 3  vol.  in-8,  avec 
U  liste  chronologique  de  tous  ses  ou- 
vrages. 

*  FAVART  D'HERBIGNY  (Nicolas- 
Remi  ),  général  de  division  dans  le  corps 
royal  du  génie,  né  à  Kcims  en  1735  et 
mort  à  Paris  en  1 800 ,  entra  au  service 
dans  l'arme  du  génie,  se  distingua  parti- 
culièrement à  la  défense  de  Belle-Ile 
contre  les  Anglais ,  et  eut  la  plus  grande 
part  à  l'exécution  des  ouvrages  exté- 
rieurs, qui  arrêtèrent  l'ennemi  plus  long- 
temps que  ia  place  même.  Il  voulut  être 
de  toutes  les  sorties ,  fut  grièvement 
blessé,  et  sortit  par  la  brèche,  ainsi 
que  toute  la  garnison,  avec  du  canon  et 
tous  les  bqnneurs  de  la  guerre.  11  ser- 
vit ensuite  plusieurs  années  à  la  Marti- 
nique. De  retour  en  France,  il  fut  char- 
gé de  la  constructioa  du  fort  de  Châ- 
teauneuf ,  et  de  la  petite  expédition  de 
C^ève  en  1782.  Commandant  la  jilace 
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de  Neuf-Brisach  en  1792,  il  eut  leboA' 
heur  de  calmer  une  insurrection  affreuse 
qui  éclata  dans  les  troupes  campées  sur 
les  glacis,  et  sauva  la  vie  à  plusieurs  per^ 
sonnes  en  exposant  la  sienne.  Chargé  en-» 
suite  de  mettre  en  défense  toutes  les 
places  de  l'Alsace ,  il  remplit  cet  ordre 
avec  atttantde  promptitude  que  d'intelli- 
gence. Pendant  la  révolotion,  il  se  mon- 
tra modelé  dans  ses  principes  et  ses  ac- 
tions. On  lui  doit  des  Mémoires  précieux 
sur  la  défense  des  côtes  et  sur  les  recon- 
naissances militaires.  C'est  par  erreur 
qu'on  lui  a  attribué  un. dictionnaire  4t his- 
toire naturelle  qui  contient  les  iestacées, 
Paris,  1765,  3  vol.  petit  in-8  :  cet  ouvrage 
est  de  son  frère,  Christophe-Elisabeth 
Favabt  d'Hesbigny  ,  chanoine  de  ReimS) 
mort  en  1703. 

*  FAVART  DE  LANGLADE  (Guil- 
laume-Jean ,  baron  ) ,  né  à  St.^Florent , 
département  du  Puy-de-Dôme,  le  20 
avril.  1762,  fut  reçu  en  1785  avocat  au 
parlement  de  Paris.  En  1702,  il  fut  en- 
voyé près  le  tribunal  d'Issoirc ,  en  qua- 
lité de  commissaire  national ,  place  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  sagesse  pen- 
dant nos  troubles  révolutionnaires.  En 
1796,  il  Alt  élu  membre  du  conseil  des 
Ginq-ceâts  :  réélu  en  1708,  il  devint 
tribun  après  la  révolution  du  18  brumaire 
et  fut  élevé  k  la  dignité  de  président  du 
tribunal.  Favart  prit  peu  ^e  part  aux 
discussions  politiques  de  ces  deux  assem- 
blées; mais  il  s'occupa  beaucoup  des 
travaux  de  législation ,  et  ftt  diffiérens 
rapports  très  importans  sur  le  notariat , 
sur  les  successions-,  sur  le  divorce ,  sur 
les  enfans  naturels,  etc.  En  1804,  il 
vota  pour  la  création  de  l'empire  et  tira 
ses  motifs  de  la  nécessité  d'une  monar- 
chie dans  un  pays  comice  la  France. 
Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  fut  de 
la  députation  envoyée  par  le  tribunal 
pour  complimenter  Buonaparte,  et  à  son 
retour  il  proposa  de  frapper  une  médaille 
en  l'honneur  du  guerrier  heureux  que  la 
fortune  poursuivait  alors  de  ses  faveurs. 
Le  trlbunat  ayant  été  supprimé ,  Favart 
entra  au  Corps  législatif ,  oii  il  fut  pres- 
que aussitôt  président  de  la  section  de 
l'intérieur,  fut  nommé  en  1809  conseiller 
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«  la  coar  de  cassation ,  et  en  f  81S  reçut 
le  titre  de  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'état.  EnToyé  danv  TArriège  pour  une 
mission  eitraordinaire ,  il  fit  révoquer 
une  sentence  de  déportation  prononcée 
contre deui  curés,  accusés^à  la  solKcita- 
tion  d'un  prêtre  marié.  Sous  la  première 
restauration ,  il  eonsenra  toutes  se»  pla- 
ces. Au  retour  de  BuonafNirte,  il  resta 
à  la  cour  de  cassation  et  ne  fil  plus  pal- 
lie du  conseil  d'état.  Le  département  du 
Puy-de-Dôme  le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  représentans;  mais,  comme 
H  ne  prit  aucune  part  aux  discussions  de 
cette  assemblée,  le  gouvernement  lui 
rendit  son  emploi  de  maître  des  requêtes 
après  le  second  retour  du  roi.  Nommé 
président  du  collège  électoral  de  la  Go- 
rèse ,  il  ftat  député  par  le  département 
du  Puy-de-Mme  à  la  chambre  de  1  SI  5 , 
qui  a  été  appelée  chambre  introuimbie , 
par  les  uns  ironiquement ,  et  par  les  au- 
tres pour  s*e»  faire  honneur  :  Favart  y 
fat  de  la  minorité.  Réélu  en  1810,  il 
Yota  constamment  avec  le  ministère-.  Il 
lut  nommé  conseiller-d'état  en  senrice 
ordinaire ,  par  ordonnance  du  25  janvier 
1817  ,  et  présida  plus  tard  une- des  sec- 
tions de  là  cour  de  cassation.  Ce  magis- 
trat vertueux  est  mort  le  14  novembre 
1 83 1 ,  dans  lés  sentimens  les  plus  religieux, 
et  après  avoir  reçu  les  consolations  et  les 
sacremens  de  l'Eglise.  C'était  un  homme 
rempli  dequalités  aimables  et  de  grandes 
connaissances  en  droit  :  l'un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire  est  Savoir  travaillé 
à  la  rédaction  des-  Codes,  Parmi  les  ou- 
vrage qu'il  laisse ,  on  remarque  1**  Con- 
férences du  Code  civil  avec  la  discussion 
particulière  du  conseil-tCétat  et  du  tri" 
bunat ,  avant  la  rédaction  définitive  du 
chaque  projet  de  loij  1805,  8  vol. 
in- 12  ;  2^  Répertoire  de  la  législation  du 
notariat  y  1807,  un  vol.  in-4  ;  3®  Manuel 
pour  V ouverture  et  le  partage  des  sucr 
cessions  f  avec  r analyse  des  principes 
sur  les  donations  entre  vifs ,  les  testa- 
mens  et  Us  contrats  de  mariage ,  1811, 
in*8  ',  4<*  Traité  des  privilèges  et  des 
hypothèques,  1812  ,  in*8.  Ces  ouvrages 
sont  très  estimés  ;  ils  se  trouvent  dans 
la  bibliothèque  de  tous  les  gens  d^  loi-, 
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et  l'bpioion  de  leur  auteur  fait  autorité 
en  n^alière  de  jurisprudence. 

*FAV1ER  (N...),  célèbre  publiciste , 
né  k  Toulouse,  au  commencement  du 
18*  siècle,  d'une  famille  distinguée,  suc- 
céda à  son  ]>ère  dans  l'emploi  de  secré- 
taire-général des  Etats  de  Languedoc. 
Après  avoir  dissipé  sa  fortune ,  il  vendit 
cette  charge  et  devint  secrétaire  de  M  de 
la  Chétardie,  ambassadeur  à  la  cour  de 
Turin.  Dès  lors  il  s'adonna  entièrement  à 
la  politique,  et  surtout  à  la  diplomatie. 
M.  d'Argenson .  qui  avait  eu  occasion  de 
connaître  ses  talens ,  l'employa  à  la  ré- 
daction de  divers  mémoires  *dc  la  plus 
haute  importance.  Favier  rédigea ,  d'a- 
près ses  instructions,  un  mémoire  intitulé 
Réflexions  contre  le  traité  de  1756,  entre 
la  France  et  ^Autriche.  €,e  mémoire ,  un 
des  meilleurs  qui  aient  paru  sur  la  diplo- 
matie de  ce  temps-là,  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.  -U  fut  'cependant  chargé  de 
différentes  missions  secrètes  en  Espagne 
et  en  Kussie,  sous  le  ministère  dç  M.  de 
Choiseut;  mais  ayant  composé  pour  le 
comte  de  Broglie ,  chargé  par  Louis  XV 
de  suivre  une  correspondance  secrète 
avec  les  ambassadeurs  de  France  auprès 
de  différentes  cours,  plusieurs  mérnoires 
dirigé»  contre  le  système  et  les  instruc- 
tions ostensibles  du  ministère,  il  fut  obli- 
gé de  s'expatrier.  Il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  où  il  véci^t  dans  la 
société  des  hommes  les  plus  dlitiogués 
par  leur  esprit  et  par  leur  rang.  Poursuivi 
par  la  haine  des  puissances  contre  les- 
quelles il  avait  écrit,  il  fut  enlevé  à  Ham- 
bourg, conduit  à  Paris,  comme  impliqué 
dans  une  conspiration  fabuleuse,  avec  le 
baron  de  Bon ,  Ségur  ,et  Dumourîez ,  et 
renfermé  à  la  Bastille,  oii  il  resta  |Musieurs 
années,  c'est-à-dire  jusqu'à  l*avénement 
de  Louis  xyi.  Le  comte  de  Broglie  était 
parvenu  à  le  faire  mettre  en  liberté  ;  mais 
il  ne  put  lui  obtenir  là  rentrée  dans  ses 
emplois ,  dont  son  goût  extrême  pour  la 
dépense  lui  fiiisait  un  impérieux  besoin, 
n  se  mit  alors  à  composer  des  mémoires 
sur  les  affaires  du  temps ,  et  dissipait  le 
fruit  de  son  travail  aussitôt  qu'il  l'avait 
reçu,  il  vécut  ainsi  une  partie  de  sa  vie , 
dans  une  perpétuelle  alternative  de  mi* 
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sèrCy  4'aisaiice  et  de  prhrations,  d'études 
et  de  dissipation.  Le  comte  de  Vergennes 
qui  avait  apprécié  son  mérite,  lui  6t  don- 
ner une  somme  de  40,000  fr.,  pour  payer 
ses  dettes,  et  une  pension  de  0,000  francs. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  mena  une  vie 
moins  dissolue^  ne  conservant  denses  an- 
ciens goûts  que  celui  de  la  table.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  2  avril  1 784.  M.  de  Ségur  a 
recueilli  une  partie  de  ses  œuvres  politi- 
ques dans  Fouvrage  intitulé  Politique  de 
tous  les  cabinets  de  T  Europe  y  pendant 
les  règnes  de  Louis  XV et  de.  Louis  XV I^ 
1793,  2  vol.  in-«,  et  1802,  3  vol.,  avec 
beaucoup  de  notes  et  observations  de  Té- 
diteur.  Les  autres  ouvn^gesdeFavier,  pu- 
bliés la  plupart  sans  nom  d'auteur,  sont 
t^  Le  Spectateur Uttéraife  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux,  Paris,  i 750,  in-l2. 
2**  Essai  historique  et  politiques  sur  le 
gouvernement  présent  de  la  Hollande,, 
Londres,  1748,  2  vol.  in-12.  Z'^Le  poète 
réformé,  ou  Apologie  pourlaSémiranUs 
de  Voltaire,  Amsterdam,  1748,  in-8. 
4^  Mémoires  secrets  de  Milord  BoUng- 
hroke,  traduits  de  l'anglais,  avec  des 
notes  historiques,  1754,  3  vol.  in-8. 
5°  Doutes  et  questions  sur  le  traité  de 
Versailles,  entre  le  roi  de  F  ronce  ettùn- 
pératrice,  reine  de  Hongrie,  1778  et 
J791,  in-8.  6""  Lettres  sur  la  Hollande, 
1780,  2  vol.  in-12.  Il  a  travaillé  avec 
Fréron  à  la  rédaction  du  Journal  étran" 
ger, 

FAVIER  DU  BOULA  Y  (Henri), 
prieurde  Sain te-Croii de  Provins,  mort  en 
17&8,  à  85  ans,  avait  du  goût  et  de  la 
littérature.  Nous  lui  devons  la  seule  bonne 
traduction  que  nous  eussions  de  Justin 
avant  que  l'abbé  Paul  eût  publié  la  sienne. 
Elles  sost  l'une  et  l'autre  eu  2  vol.  in-12. 
On  a  encore  de  lui  d'autres  ouvrages , 
mais  moins  connus  que  sa  version.  Il  s'é- 
tait adonné  à  la  chaire ,  et  avait  prêché 
avec  quelque  succès.  Son  oraison  funèbre 
de  Louis  XIV ,  parut  à  Meti  en  1716 , 
in-fol. 

FAVKES.  Voge7>  Fawkm. 

FAYORIN,  sophiste  célèbre  sous 
l'empereur  Adrien,  était  d'Arles.  Quel- 
ques auteurs  veulent  qu'il  ait  été  eunu- 
que ,  et  d'autpetf  hermaphrodite.  11-  en-« 
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Mignc  avec -réputation  à  Mhèncs  et  em- 
suite  à  Rome.  Adrien  lui  parlait  svuv^nt 
et  lui  témoignait  de  la  confiance  :  maïs 
il  s'en  lassa  et  le  chassa  deRomeuvec  les 
«utres  philosophes  (  voyez  son  artîcie  ). 
On  dit  que  Favorin  s'étonnait  de  trois 
choses  :  de  ce  qu'étant  gaulois ,  il  parlait 
si  bien  grec  ;  de  ce  qu'étant  eunuque ,  on 
l'avait  accusé  d'adultère  ;  et  de  ce  qu'il 
vivait ,  étant  ennemi  de  l'empereur. 

FAYORIIV  (Varin,  VarinusouGnarino), 
né  à  Gamérino ,  ville  ducale  d'Italie ,  eu 
1460,  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Silvestre ,  ordre  de  Saint-Benoît ,  et 
parvint  par  son  mérite  à  l'évéché  de  JNo- 
céra.  Il  est  auteur  d'un  Z>x<f  on  ^r«c,  qtri 
a  été  d'un  grand  usage  autrefois.  I^  meil- 
leure édition  de  ce  livre  est  celle  de 
Venise,  1712,  chez  Bartoli,  in4blio.  L'au- 
teur mourut  en  1537.  On  a  encore  de  lut 
des  remarques  sur  la  langue  grecque, 
sous  le  titre  de  Thésaurus  cornueopiœ , 
1496,  Aide,  in-folio. 

*  FAYRAS  (  Thomas  Mavi  ,  mMrquis 
de  ) ,  né  à  Blois  en'  1 745 ,  d'une  famille 
ancienne ,  dont  les  aïeux  avaient  rempli 
les  premières  places  de  la  magistrature 
dans  leur  province ,  entra  dans  les  mous- 
quetaires en  1 7  55 ,  et  fit  avec  dîstinctioii, 
dans  ce  corps,  la  campagne  de  1761.  H 
passa  ensuite  dans  le  régiment  de  Bel- 
sunce  en  qualité  de  capitaine ,  puis  de» 
vint  premier  lieutenant  des  Suisses  de 
Monsieur,  grade  quilui  donnait  le  rang 
de  colonel.  En  1 776 ,  il  se  rendit  à  Vienne 
pour  faire  reconnaitre ,  devant  le  eeiiseit 
aulique ,  sa  femme ,  seule  fille  uniqine  et 
légitime  du  prince  d'Anhalt-Schawen- 
bourg.  Il  commandait,  en  1787 ,  une  lé- 
gion en  Hollande ,  lors  de  l'insurrection 
contre  le  stathouder.  De  retour  en  Fruice^ 
au  commencement  de  la  révolution ,  il 
proposa  plusieurs  projets  sur  les  finances 
et  sur  la  politique,  qui  le  rendireftt  sus- 
pect aux  révoluiiofl'naires.  On  sait  que , 
dans  l'état  d'exaltation  où  se  trouvaieirt 
alors  les  esprits ,  il  suffisait  aux  menettrs 
de  désigner  une  victime,  pour  que  sa 
perte  fût  certaine.  Le  marquis  de  Fatras 
fut  accusé,  dans  le  mois  de  décembre 
1789,  d'avoir  pjroposé  au  gouvernement 
de  lever  sur4es  frontières  une  amée  pour 
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6*oppo«er  à  la  nouvelle  constitatioa,  et 
d'avoir  voulu  iatroduire  la  nuit  dans  Pa- 
ris une  troupe  armée  qui  devait  assassi- 
ner Bailly  et  La  Fayette ,  en&ever  le  roi  et 
sa  famille  pour  les  conduire  à  Përonne. 
Quoique  celte  accusation  ne  lût  appuyée 
d'aucune  preuve ,  il  fut  arrêté  par  ordie 
du  comité  des  recherches  de  TAssemblée 
nationale ,  et  traduit  au  Ckàtelet,  oii  sa 
condamnation  fut  demandée  par  lo  peu- 
ple ,  avec  des  hurlemenseffirayins.  Trois 
témoins ,  Morel ,  Turcale  et  Marquié  ap- 
puyaient Taccusation  de  leurs  témoigna- 
ges :  ils  disaient  avoir  reçu  de  Fayras  la 
communicsation  de  son  projet  :  1 2,000  sui- 
ses  et  12yO00  autrichiens  devaient  se  réu- 
nir k  Hontargis  et  marcher  suf  Paris.  On 
refusa  d'entendre  les  témoins  à  décharge. 
Favras  se  défendit  avec  beaucoup  de  cou- 
rage :  il  embarrassait  ses  juges  par -la 
justesse  de  ses  réponses.  Le  complot 
dont  on  Taecusait  était  mal  conçu ,  in- 
cohérent dans  les  moyens  de  conduite, . 
isopossible  dans  l'exécution  ;  il  le  prou- 
Ta ,  détruisit  victorieusement  les  preuves 
qu'on  lui  opposait ,  et  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  être  pendu,  le  IB  janvier 
1790.  a  Votre  vie,  lui  dit  le  lappor- 
u  teur  en  lui  signifiant  sa  sentence, 
»  est  un  sacrifice  i^ue  vous  devez  à  la 
»  tranquillité  et  à  la  liberté  publiques.  » 
Il  ne  montra  aucune  crainte  dans  ce  mo- 
ment, dicta  sans  se  troubler  une  décla- 
ration très  longue  de  son  innocence, 
la  revit  et  corrigea  même  les  fautes  d'or- 
thographe faites  par  le  greffier,  avec  un 
soin  scrupuleux.  La  place  de  Grève  était 
pleine  d'un  peuple  frénétique  qui  de- 
naiidait  sa  mort  à  grands  cris.  Il  la  tra- 
versa sans  émotion ,  tout  livré  aux  con- 
solations de  son  confesseur.  Arrivé  au 
lieu  de  l'exécution,  il  prononça  d'une 
voix  ferme  :  Je  meurs  innocent  y  et  il 
donna  lui-même  le  signal  de  l'exécution. 
Cette  protestation  et  sa  lermeté  frappè- 
rent d'une  espèce  de  stupeur  ce  pleuple 
tourmenté  une  minute  aupararvant  de 
convulsions  fanatiques,  et  la  multHude 
*c  retira  triste  et  pensive.  On  le  regarda 
comme  une  victime  sacrifiée  à  la  fureur 
populaire,  et  l'on  ne  doute  pas  que  son* 
QQÎque  crime  fut  d'avoir'  refusé  de  par-. 
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4ager  le  complot  de  ceux  qui  méditai^t 
la  chute  du  trône.  Prudhomme ,  un  des 
journalistes  du  temps,  dont  le  témoi- 
gnage ne  peut  être  suspect,  rendit  compte 
ainsi  de  sa  défense  :  «  Cet  accusé  parut 
»  devant  ses  juges  avec  tous  les  avantages 
»  que  donné  l'innocence,  et  qu'il  sut 
»  faire  valoir,  parce  qu'à  un  esprit  or- 
»  né,  il  joignait  la  faoitilé  de  s'iuprimer 
V  avec  grâces  :  ses  paroles  avaient  même 
»  un  charme  dont  il  serait  difficile  de 
»  se  défendre.  Il  avait  de  la  douceur  dans 
»  le  caractère,  'de'  ramémté  dans  les 
»  manières,  de  la  décence  dans  le  main- 
»  tien  ;  il  était  d'une  taille  avantageuse , 
»  d'une  physionoipie  noble  et  qui  pré- 
»  venait  en  sa  faveur....  Dans  tout  le 
»  cours  do  sa  défense ,  il  ne  perdit  ja- 
»  mais  ce^e  attitude  qui  convient  à  l'in- 
»  nocence ,  et  il  répondit  à  toutes  les 
»  questions  af  ec  netteté  et  sans  embar- 
j»  ras.  »  L'avocat  qui  le  défendit  avec 
ehaleur.y  publia  deux  mémoires  dans  le 
cours  de  .la  procédure  On  a  fait  paraître, 
peu  de  temps  après  ta  mort,  son  testament 
et  sa  correspondance  avec  son  épouse, 
qui  produisirent  une  vive  sensation , 
■mais  le  crime  était  consommé.  Favras  a 
laissé  des  mémoires  relatifs  aux  troubles 
de  la  Hollande ,  et  un  écrit  sur  les  finan- 
ces. 

^TAYRAT  (François-André  de),  g^ 
oéral  au  service  de  Prusse  et  gouverneur 
de  la  place  de  Glotz,  né  vers  1730  et 
mort  en  184H  à  l'âge  de  74  ans,  ét^it 
doué  d'une  force  physique  extraordinaire; 
elle  était  si  grande ,  dit-on ,  qu!un  jour 
il  souleva  un  cheval  avec  son  cavalieV ,  et 
quc'pltts  d'une  fois  on  le  vit  prendre  une 
pièce  de  canon  et  la  perter  sur  son  épaule 
avec  autant  de  facilité  qu'un  fantassin 
porte  son  fusil.  Cette  force  étonnante  ne 
lui  fut  point  donnée  par  la  providence 
au  détriment  de  ses  facultés  inteUec-' 
f  uelles  :  il  a  laissé  FouvTsge  suivant  qui 
est  estimé  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  t  histoire  de  la  guerre  de 
la  révolution  de  Pologne  depuis  1704 
iusqvCen  1796,  Berlin,  1799,  in-8. 

FAVRE^  en  latin  Fû^ct»  (  Antoine  ), 
né  à  Bourg  en  Bresse  l'fin  1 557  ,  fut  suc- 
cessivement juge-mage  de  Bresse ,  pré- 
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^dent  da  GeneTois  poar  M.  le  duc  de 
Kemours,  premier  président  du  sénat  de 
Chambéry,  et  gouverneur  de  Savoie  et 
de  tous  les  pays  en  deçii  les  inonts  ;  ii 
mourut  en  1624.  Ses  ouvrages  contien- 
nent 10  vol  in-fol.  JurisprudenUa  Pa- 
pinianea,  Lyon,  166^,  1  vol.;  Beerro- 
ribus  interpretum  juris  y  2  vol.;  Comr' 
ment,  §/i  Pandectas ,  seu  de  erroribus 
pra^maiicorum,  1659,  6  vol.;  Codex 
Fabrianusy  1661',  1  vol.;  Conjecturœ 
Juris  cwilis ,  1 601 , 1  vol. ,  regardé  com- 
me le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  parce 
que  laissant  là  son  imagination  qui  le 
.séduisait  quelquefois,  il  s'appuie  le  pins 
souvent  de  l'autorité  de  choses  jugées. 
On  y  joint  J5f.  Borgiœ  invesiigationes 
Juris  eiviiis  in  Conjecturas  A  F  abri  ^ 
I<faples,  1678,  2  vol.'  in-fol.  Dans  les 
quatrains  de  Pibrac ,  on  en  trouve  de 
Fayre;  il  est  aussi  auteu^  d'une  tragédie 
intitulée  les  Gordians  ou  l'Ambition  y 
1&06,  in-8.  Favre  a  éclairci  plusieurs  opi- 
nions obscures;  mais  il  a  poussé  trop 
Join  les  subtilités  dans  l'examen  de  cer- 
taines questions  de  droit  •:  il  s^éloigne 
quelquefois  des  principes.  C'était  un  es- 
prit vaste,  propre  aux  a&ires  comme  à 
l'étude.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  né- 
gocier le  mariage  de  M"'*  Christine  de 
France  avec  le  prince  de  Piémont ,  Vic- 
lor  Amédée.  Le  roi  de  France  lui  offrit 
inutilement  la  première  présidence  du 
parlement  de  Toulouse  ;  il  voulut  rester 
au  service  du  duc  de  Savoie.  (  On  trouve 
reloge  de  Favre  par  Jacques  Durandi 
dans  le  tome  3  des  Piemontesi  iliustri^ 
et  un  long  article  sur  le  même  person- 
nage dans  les  F'ies  des  plus  célèbres  Juris- 
consultes par  Taisand.) 

FAVRë(  Claude),  seigneur  de  Vau- 
«ELtàs  et  baron  de  Pérogcs,  naquit  du 
précédent,  à  Bourg  en  Bresse,  et  selon 
quelques-uns,  à  Chambéry.  Son  père 
était  consommé  dans  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Le  fils  ne  fut  point  indigne 
de  lui  :  mais  son  esprit  fut  plus  juste. 
Le  jeuue  Vaugclas  vint  à  la  cour  de  bonne 
heure.  Il  fut  gentilhomme  ordinaire, 
puis  chambellan  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, qu'il  suivit  dans  toutes  ses  re- 
traites hors  du  royaume.  11  mourut  pio- 
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vre  en  1650 ,  à  65  ans.  On  peut  être  sar- 
pris  que  Vangelas ,  estimé  à  la  cour^,  réglé 
dans  sa  dépense,  et  n^ayant  rieii  négligé 
pour  sa  fortune ,  soit  presque  mort  dans 
la  misère  ;  mais  les  courses  de  Gaston , 
et  d'autres  accidens ,  avaient  fort  déran- 
gé ses  affaires.  Louis  XIII  lui  donna  une 
pension  de  2,000  livres  en  1619.  Cettto 
pension  qu^n  ne  lui  payait  pins,  fut 
rétablie   par  le  cardinal  de  Richelieu, 
afin  de  l'engager  à  travailler  au  dicUoiH 
naire  de  l'Académie.  Lorsqu'il  alla  le  re- 
mercier de  cette  grâce ,  Richelieu  loi  dit 
en  riant  :  k  Vous  n'oublierez  paa  du  moins 
»  dans  le  dictionnaire  le  mot  de  ^it.r/^»ff. 
»  —  Non  ;  Monseigneur ,  réponiiit  Van- 
»  gelas  ;  et  encore  moins  celui  de  recon- 
»  naissance....  »  Ce  littérateur  était  un 
des  académiciens  les  plus  aimables ,  com- 
me des  plus  illustres  ;  il  avait  une  figure 
agréable,  et  l'esprit  comme  sa  figure. 
Taugelas  étudia  toute  sa  vie  la  langue 
fram^aise ,  et  travailla  à  l'épurer.  Sa  ira" 
duction  de  Quinte-Curce ,  imprimée  en 
164^7  ,  in-4 ,  fut  le  fruit  d'un  travail  de 
30  années.  Cette  version,  de  laquelle 
Balsac  disait  dans  son  stile  emphatique: 
«  L' Alexandre  de  Quînte-Ciirce  est  ihvin- 
»  cible,  et  .celui  de  Vangelas  est  inimr- 
»  table  »  passa  pour  le  premier  bon  livre 
écrit  correctement  en  français.  Malgré  la 
mobilité  et  l'inconsistance  de  la  langue 
française,  il  y  a  peu  d'expressions  qui 
aient  vieilli.   Vaugelas   ne -rendit  pas 
moins  de  services  par  ses   Remarques 
sur  la  langue  française  y  dont  la  pre^ 
mière  édition  est  in-4  :  ouvrage  moins 
nécessaire  qu*autrefois,  parce  que  la  plu- 
part des  doutes  qu'il  propose ,  ne  sont 
plus  des  doutes-  aujourd'hui  ;  mais  ou- 
vrage toujours  utile,  surtout  si  on  fe  lit 
avec  les  remarques  dont  Th.  Corneille  et 
d'autres  l'ont  enrichi,  en  3  vol.  in- 12. 
FAWKES  ( François) ,  poète  anglais, 
né  dans  le  comté  d'York  en  1721 ,  bri- 
gua les  emplois  de  l'église  anglicane  pour 
vivre ,  et  s'adonna  k  la  poésie  par  goût. 
Il  fut  sous-ministre  à Orpington  en  1756, 
ministre  a  Hayos  en  177i,  et  mourut  le 
26  août  1777,  après  avoir  publié  dans 
la  langue    de  son  pays   1'*  Traduction 
d^Jnacréony    1760,   in-12.   2** de 
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:  TMeocrite,   n67,m-8.  3« à'ApoUo- 

niia  de  Rhodes^  1780.  4»  Le  Recueil  de 
ses  poésies  ti  paru  en  1761 ,  iii-8. 

FAY  (Charles^Jérôme  db  Gistbrhai 
.  du)  ,  capitaine  aax  g;arde8 ,  né  li  Paris  en 
1663 ,  eut  ttne  jambe  emportée  d'un  coup 
;  de  canon  au  bombardement  de  Bruxelles 
eo  1695.  H  n'était  alors  que  lieutenant; 
ti  obtint  une  compagnie  ;  mais  il  fut  obli* 
gé  d'y  renoncer  ^  par  l'impossibilité  de 
monter  à  cheral.  Heuneasement  il  aimait 
les  lettres,  et  elles  furent  sa  consolation. 
11  s'adonna  à  la  recherche  des  livres  rares 
en  tous  genres,  des  belles  éditions  de 
tous  les  pays ,  des  manuacritsqui  avaient 
quelque  mérite.  Il  se* forma  une  biblio- 
thèque bien  assortie,  de  26  mille  écus. 
Le  catalogue  en  fut  dressé  en  1 726,  in-8, 
par  le  libraire  Hartin.  Le  possesseur  de 
ce  trésor  littéraire  éfait  mort  deux  ins 
auparavant,  en  1723. 

FAY  (Charle»*François  Di  Ostbui^i 
du),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1698,  servit  qudque  temps  comme  son 
père  ;  mais  ayant  quitté  l'état  militaire , 
il  se  consacra  entièrement  k  la  chimie  et 
k  la  botanique.  Reçu  membre  de  Taca- 
démîe  des  Sciences,  il  eut  l'intendance 
du  jardin  iroyal,  entièrement  négligé 
ivant  loi ,  et  qu'il  rendit  en  très  peu  de 
temps  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il 
était  né  à  Paris  en  1^8 ,  et  il  mourut 
en  1739.  Cet  académici^  avait  des 
moeurs  douces,  unegaîté  fort  égale,  une 
grande  envie  d'obliger,  et  ces  qualités 
n'étaient  mêlées  de  rien  qui  déplût,  d'au- 
cun air  de  vanité ,  d'aucun  étalage  de  sa-- 
Toir,  d'aucune  malignité ,  ni  déclarée , 
ni  envdc^pée.  11  fît  des  recherches  noii- 
Telles  sur  le  phosphore  du  baromètre, 
sur  le  sel  de  la  chaux ,  inconnu  jusqu'à 
lui  aux  chimistes,  sur  l'aimant,  et  enfin 
sur  l'électricité.  Ses  travaux  en  ce  genre 
sont  consignés  dans  les  Mémoires  de  l'a* 
cadémie  des  Sciences,  oii  l'on  trouve 
aussi  son  Eloge  par  Fontenelle. 

FAY  (Jean-Gaspard  du),  jésuite,  mort 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  prêcha 
avec  un  succès  peu  comm  un .  Ses  Sermons 
sont  en  9  vol. ,  qui  parurent  successive- 
ment depuis  1738  jusqu'en  17i3.  Le 
talent    de   l'action  leur   donnait    une 
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beauté  et   une  force ,    qu'ils  perdirent 
presque  entièrement  après  l'impression. 

FAY  DIT  ou  Faiait  (  Anselme  ou  Gan- 
celme  ) ,  poète  provençal ,  mort  vers  l'an 
1220 ,  se  mit  à  représenter  des  comédies, 
qu'il  composait  lui*méme.  Elles  furent 
applaudies ,  et  il  devint  riche  en  peu  de 
temps ^  mais  son  penchant  à  la  vanité, 
à  la  débauche  et  à  la  dépense ,  le  rédui- 
sit bientôt  à  la  dernière  misère.  Richard 
Gceur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre,  l'en  tira 
par  ses  libéralités.  Ce  prince,  marié  à 
Bérengèrede  Barcelone,  avait  du  goût 
pour  la  poésie  provençale ,  dont  la  lan- 
gue approchait  beaucoup  alors  de  la  ca- 
talane. Après  fa  mort  de  son  protecteur , 
Faydit  revint  à  Aix',  et  s'y  maria  avec 
une  fille  pleine  d'esprit  et  de  beauté, 
qui  se  chagrina  de  la  vie  déréglée  de  son 
4»oux,  et  mourut  peu  après.  Le  poète  se 
retiffa  chez  le  seieneur  d'Agoult,  où  il  fi« 
nit  ses  jours.  Il  avait  écrit  1<^  un  poème 
surUi  mort  du  roi  Richard  y  son  bienfai- 
teur. 2*>  Le  palais  d* Amour ^  poème, 
dont  le  titre  annonce  assez  l'esprit. 
3°Plusieurs  comédies^  entre  autres  unein- 
titalée  l'^ere^ia  deU  presires^  c'est-à« 
dire  V Hérésie  des  prêtres;  il  y  prôné  les 
Vaudois  et  les  Albigeois ,  dont  la  doctrine 
et  les  mœurs  n'étaient  que  trop  assorties 
à  sa  conduite.  ' 

FAYDIT  (Pierre-Valentin),  né  àHiom 
en  Auvergne ,  d'abord  prêtre  de  l'Ora- 
toire, sortit  de  cette  congrégation  en 
1671,  pour  avoir  puUié  un  ouvrage  car- 
tésien, contre  la  défense  de  ses  sapé* 
riel^s.  Le  cartésianisme  a  été  presque 
une  hérésie  dans  bieii  des  corps  pendant 
long-temps.  Faydit,  né  avec  un  esprit 
singulier. et  ardent,  se  fit  kientêt  con- 
naître dans  le  monde.  Dans  le  temps  que 
les  différends  du  pape  Innocent  XI  avec 
la  France  étaient  dans  la-  pjua  grande  cha- 
leur ,  il  prêcha ,  à  St.-Jean-^n-Grève  fte^ 
Paris ,  un  sermon  contre  ce  pontife.  Il  se 
réfuta  lui-même  dans  un  autre  sermon 
publié  à  Liège ,  auquel  il  ne  manqua  pas 
de  répliquer  en  faisant  imprimer  l'extrait 
de  son  premier  sermon,  avec  les  preu- 
ves bonnes  ou  mauvaises  des  faits  qui 
y  sont  avancés.  Un  Traité surlaTrinité, 
où  il  établissait  le  trithéisme,   prélen- 
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dcoiqiie  la  doctrine  de  ee  mystère  aTtit 
étë«c  ritéréeparla>thëolag;ieBcolaBtifue;  » 
cet  oayra^e  impie  a  pour  titre  :  Alte- 
raiion  du  dogme  ihdolùgique  par  la  phi- 
losophù  ^Aristote^  grosiii^ ,  1706.  Un 
théologieB  connu  en  parle  en  ces  termes  : 
IV  Un  écrivain  assenri  à  la  faction  des  Ar- 
n  nauld  et  des  Qoesnel ,  prétend  que  la 
»  soolastiqjuea  altéré  le  dogme  de  laTri^ 
M  nité  qui,  selon  lui ,  consistait  ancien- 
»  nement  à  professer  trois  natures  en 
»  Dieu.  Raisonner  delà  sorte,  c'est  affi- 
»  cher  l'ignorance  k  phis  grossière,  parce 
»  qu'il  est  éonmi  que  les  théologiens  ont 
3»  constamment  défendu  contre  les  ariens* 
I»  flfiles  sophistes ,  la  foi  de  Nicée,  et  la 
M  consubstaotiaiité  des  persoilnes  di- 
»  vines.  C'est  afficher  l'hérésie ,  d'abord 
)i  celle  ces  trithéites ,  et  d^  plus  celle 
»  des  erreurs  modernes,  qui  affirment 
»  que  la  vraie  foi  a  péri  contre  la  ](^ro- 
3»  messe  de  Jésus^lhrist,  et- qu'elle  ne 
3»  s'est  retrouvée  que  dans  quelques  tètes 
>»  privilégiées  des  derniers  siècles.  C'est 
■»  afficher  l'athéisme,  puisqu'en  détruisant 
»  l'-unité  de  Dieu,  on  en  détruit  l'essence.  » 
L'erreur  de  Faydit  a  été  renouvelée  de* 
puis  par  le  docteur  QEhmbs  (  voyez  Jban 
Pbil0I»onos  ,  et  le  Journ^  hisi,  et  litt.  f* 
lévrier  1791,  pag.  167).  Cet  ouvnge  eitra- 
vagant  et  impie  mérita  à  Faydit,  en  1606, 
un  appartement  à  St  .-Lazare  à  Paris  :  châ- 
timent qui  ne  changea  ni  son  esprit  ni- 
caractère  ;  il  eut  ordre  du  roi  de  se  reti- 
rer dan»  sa  patrie ,  oè  il  mounft  en  1 709. 
Outie  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui 
1*^  Des  remarques  sur  Firyile^  sur  Homè- 
re et  sur  ie  siile  poétique  de  P Ecriture 
samiey  en  2  vol.  in-12  :  mélange  bicarré 
de  pensées  différentes  sur  des  sujets  sa- 
erés  et  profiines,  dans  lequel  l'auteur  se 
donne  trop  de  liberté  à  son  ordinaire. 
2^  La  Têlémaeomame^  in-12,  critique 
hséprisable  du  chef-d'seuvre  de  Fénéion , 
pleine  de  notes  singulières,  aussi  con-. 
tniircs  k  la  vérité  qu'au  bon  goût.  11  faut 
en  excepter  ses  réflexions  contre  les  ro- 
mans ;  encore  tombent-elles  à  faux ,  vu 
la  nature  de  celui-ci»  Faydit  avait  atta- 
qué Bossuet ,  avant  de  censurer  Fénéion. 
Û  avait  fait  cette.épigrammecontre  le  dis- 
cours de  l'évèqne  deMeauxii  l'assemblée 
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du  clergé  de  1 6S2 .  (  11  faut  savoir  que  Bos- 
suet avait  tïitéBalaam  dans  ce  discours;: 

Un  auditeur  un  peu  cjFnique 
DH  lout  haut  en  bftHlant  4'rnnoi  ; 
L«  propUèLc  BaUara  eat  okMur  aujourdltai  \ 

Qu'il  fa»»e  parler  n  bourrique . 
JSlle  t'eipliquera  plus  elaîremeni  que  lai. 

U  Callait  que  la  démangeaison  de  médire 
en  vers  et  en  prose  fût  bien  forte  dans 
l'abbé  Faydit ,  pour  attaquer  aussi  indé- 
cemment deux  prélats  illustres  ^  l'étenid 
honneur  du  clergé  de  Fmnce.  3^  Des 
mémoires  contre  ceux  de  Tillemon^  bro- 
chure in-^i ,  plna  comique  que  sérieuse, 
supprimée  dans  sa  naissance,  et  qui  n'eut 
point  de.auite*  On  y  voit  Faydit  tel  qu*U 
était  :  un  fou  .qui  a  quelque  esprit  et  do 
siivoir ,  et  qui'  prend  la  plume  dans  les 
accès  de  sa  folie.  4°  Le  Tombeau  de  San- 
teuH,  in-12,  en  vers  latins  d'un  carac- 
tère assez  singulier ,  et  en  prose  française. 
La  prose  est  une  traduction  libre  des 
pièces  latines.  On  a  attribué  mai  à  pro- 
pos tes  Mairies  empruntés^  2  vol.  io-1 2, 
k  cet  auteur.  Us  ne  sont  pas  de  loi ,  mais 
de  Hattze. 

FAY£  (  Jacques },  seigneur  d'Espeifr- 
ses ,  né-à  Paris  en  1 542, -conseiller  au  par- 
lement en  1567,  devint  maître  des  re- 
quêtes de  rhôtel  du  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III.  Il  suivit  ee  prince  en  Pologne; 
et  après  la  mort  de  Charles  IX,  il  revint 
en  France,  pour  porter  de  la  part  de 
son  maître  des  lettres  de  régente  à  la 
reine;  Il  retourna  ensuite  en  Pologne , 
où  il  r«iditdes  services  «ignaléa  à  Ueori. 
Ge  prince  l'en  récompensa  par  les  char- 
ges de  maître  des  requêtes,  d'avocat- 
général  ^  et  en&n  de  pi^dent  à  mortier 
au  parlement  de  Paris.  Il  mourut  k  Senlis 
en  1 690 ,  à  46  ans ,  laissant  des  haran- 
gues éloquentes  ^our  son  temps. 

FAYE  (Jean-Eiie  Lirigitoila)  na- 
quit à  Vienne  en  Dauphiné  l'an  167 1.  II 
prit  le  parti  des  armes ,  fot  d'abord  mous- 
quetaire ,  ensaite  capitaine  aux  gardes, 
se  trouva  à  la  bataille  de  Ramillies,  à 
celle.  d'Oudenarde  et  dans  piimieurs  jour- 
nées, et  y  signala  sa  valeur.  Il  avait  tou- 
jours eu  du  goût  et  du  talent  pour  les 
mathématicpies.  La  paix  l'ayant  rendu  à 
ses  premiers  penchans,  il  s'appliqua  par- 
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Ikulièrement  à  Ja  mécanique ,  à  la  pliy* 
ûque  expérimentale.  L'académie  des 
Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  I7J0 , 
et  le  perdit  en  1718,  à  47  ans.  On  trouve 
dans  la  collection  de  cette  compagnie 
deux  mémoires  de  La  Paye. 

FAY£  (Jean-François  Lérigbt  de  la  ) , 
frère  puiné  du  précédent ,  d'abord  capi- 
taine d'infanterie  y  ensuite  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  eut  plus  de  goût  pour 
la  littérature  agréable  que  pour  les  scien- 
ces sérieuses  qui  avaient  été  le  partage  de 
son  aîné.  Il  obtint  une  place  à  l'académie 
française  en  1730,  et  mourut  l'année  d'a- 
près à  57  ans.  On  a  de  lui  quelques  poé- 
sies, oii  l'on  remarque  un  esprit  délicat  et 
une  imagination  agréable.  Sa  pièce  la 
plus  célèbre  est  son  Ode  apologétique  de 
la  poésie,  contre  le  système  de  la  Motte- 
Hottdard  en  faveur  de  la  prose. 

*  FAYË  (  George  db  la  ) ,  démonstra- 
teur à  l'académie  royale  de  chirutgie  à 
Paris ,  sa  patrie ,  mourut  dans  cette  ville 
le  11  août  1781.  Onade lui r<^Kr^<ro- 
pcrations  de  chirurgie  par  Dionis^  avec 
des  notes,  1782^  2  vol.  in-8.  2°  Princi- 
pes de  chirurgie^  Paris,  1739,  in-12,  sou- 
vent réimprimés.  La  dernière  édition 
est  de  1811,  in-8.  Il  a  été  traduit  pn  alle- 
mand ,  en  italien ,  en  espagnol  et  en  sué* 
dois. 

FAYEL.  Voyez  Faïkl. 

FAYETTE  (  Gilbert  Motibr  db  La  ) , 
maréchal  de  France ,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Baugé  en  Anjou  ;  Tan  1421 , 
fut  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Yer- 
neuil  ;  et  après  sa  délivrance ,  contribua 
beaucoup  à  chasser  les  Anglais  du 
royaume.  Il  mourut  le  23  février  1464. 

•  FAYETTE  (  Louise  Motier  de  La  ),  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  naquit 
en  1618.  Orpheline  dès  le  berceau,  elle 
fut  élevée  par  sa  tante  la  comtesse  de 
Bregy  ,  qui  la  retira  du  couvent  à  l'âge 
de  l&ans,  et  la  plaça ,  lorsqu'elle  sentit 
sa  fin  approcher ,  en  qualité  de  dame 
d'honneur  dans  la  maison  de  la  reine  Anne 
d'Antriche.M^*'  de  La  Fayette  avait  1 7  ans. 
Sa  beauté,  sa  modestie,  sa  discrétion  et 
sa  douceur,  attirèrent  l'attention  de 
Louis  xill  ;  sa  conduite  fut  un  modèle  de 
vertii.  Cette   pieuse    demoiselle,  sen* 

V. 
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sible  aux  épanchemens  du  cœur  de  ce 
monarque,  qui   venait  chercher    dans 
sa  société  des  consolations  contre  l^s 
chagrins  que  lui  causait  un  ministre  im- 
périeux, sous  le  jougduquel  il  s'était  placé, 
s'attacha  à  sa  personne,  parce  qu'elle 
s'intéressait  à  sa  gloire ,  et  qu'elle  au- 
rait voulu   qu'il  fût  heureux  dans   sa 
famille  et  au-dehors  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  Louis  tout  en  sen- 
tant sa  chaîne,  la  croyait  nécessaire,  et 
que  pour  conserver  sa  faveur  il  fallait  so 
résoudre  à  porter  cette  chaîne  avec  lui. 
Trop  fière  pour  dépendre  d'autre  que  du 
roi-,  M"«  de  La  Fayette  se  détermina  à 
rompre  un  engagement  qui  comiheoçait 
à  alarmer  sa  sagesse.  Louis ,  ordinaire- 
ment si  réservé ,  lui  avait  fait  la  proposi-' 
tion  délicate  de  lui  donner  à  Versailles , 
château  de  plaisir  alors ,  un  appartement 
où  il  irait  la  voir  librement.  Cette  pro- 
position lui  dessilla  les  yeux;  dès  lors  elle 
résolut  de  quitter  le  monde  :dle  alla  se 
renfermer  chez  les  religieuses  de  la  Visita- 
tion ,  oh  elle  prit  le  voile  en  1637 ,  avec 
Iç  consentement   du  roi ,  qui,  honteux 
lui-même  de  son  transport,  jugea  qu'il  n'y 
avait  pas  de  meilleur  moyen  de  se  mettre 
en  garde  contre  sa  faiblesse ,  et  M^^*  de 
La  Fayette  le  détermina  à  relourner  &  son 
épouse.  Le  fruit  de  cette  réconciliation , 
après  22  ans  de  stérilité ,  fut  un  fils ,  et  ce 
Ais  fut  Louis  XIV.  Anne  d'Autriche,  re- 
connaissante des  bons  offices  de  M^^*  de 
La  Fayette ,  fit  tous  ses  efforts  pour  l'en- 
gager à  revenir  à  la  cour  ;  mais  ils  furent 
inutiles.    Elle  resta    dans    le   cloître, 
montrante  l'univers  l'exemple  d'une  fille 
qui ,  dans  l'âge,  des  passions ,  s'immole 
généreusement  elle-même  pour  ne  pas 
entraîner  dans  sa  chute  un  prince  qu'elle 
aimait.  Elle  mourut  eA  1665  dans  le  cou- 
vent de  Ghaillot  qu'eUe  avait  fondé.  On 
trouve  des  détails  sur  sa  vie  dans  les 
Mémoires  de  Af"»«  de  MotteviUe ,  6  vol. 
in-12.  M*"*  de  Genlis  a  publié  un  roman 
historique  intitulé  :  M^' de  La  Fayette, 
Paris,  1812,2  vol.  in-12;  mais  ce  roman, 
qui  est  autant  l'histoire  d'autres  per- 
sonnes qni  ont  vécu  sous  Louis  XIII  que 
celle  de  M"*  de  La  Fayette ,  ne  peut , 
comme  tons  les  ouvrages  de  ce  genre  ^ 
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que  donner  une  fausse  idëe  de  cette 
vertueuse  demoiselle.  M"**-  de  Genlis 
avoue  elle-même ,  que  les  mémoires  du 
temps  ne  lui  ont  gnèrc  fourni  que  des 
caractères,  etqu*il  lui  a  fallu  inventer  pres- 
que toutes  les  scènes  et  tous  les  détails. 
FAYETTE  (Marie-Madeleine  Piociin  de 
LA  Vergnb,  comtesse  dr  La  ) ,  c'Iait  ftUe 
d'Aymarde  La  Vergne,  maréchal  de  camp, 
gpouverneur  du  Havre-de  -  Grâce.  Elle 
épousa }  en  I G55 ,  François ,  comte  de  La 
Fayette.  Elle  se  distingua  encore  plus  par 
son  esprit  que  par  sa  naissance.  Tous  les 
beaux  esprits  de  son  temps  la  recherchè- 
rent. Parmi  les  gens  de  lettres,  Ménage, 
Xa  Fontaine,  Ségrais,  étaient  ceux  qu'elle 
voyait  le  plus  souvent.  Elle  mourut  en 
1693.  Les  principaux  de  ses  écrits  sont  : 
1°  Zaïde^  roman  qui  eut  la  pins  grande 
vogue.  3"  La  princesse  de  Clèi^es,  2  vol. 
tn-i2 ,  antre  roman  ,  attaqué  avec  beau- 
coup d^esprit  par  Val  incourt,  qui  en  fît 
la  critique  ,  n'ayant  pas  encore  23  ans. 
M"**  de  La  Fayette  avait  mis  sous  le  nom 
de  Ségralt  ces  detix  productions.  Ce  bel 
esprit  avait  contribué  à  la  disposition  de 
l'édifice,  et  la  dame  l'avait  orné.  .V£<z 
Princesse  de  Monfpensirr^  in- 13.  4" «Des 
Me'maires  de  la  cour  de  France  pour  les 
années  1G88  et  IG89,  in-13.  «  On  luire* 
»  proche  d'avoir  fait  payer  à  M*"*  de 
»  Haintenon ,  dit  un  auteur,  la  gloire  d'a- 
»  voir  été  dans  sa  jeunesse  plus  aimable 
»  qu'elle.  »  &»  Histoire  d^Henriette 
«tAntfleterfe^  in-13  :  on  y  trouve  peu 
de  particn!arités  intéressantes.  6®  Divers 
portraits  de  quelques  personnes  de  la 
cour.  Tous  ces  ouvrages  sont  encore  assez 
recherchés.  H"**  de  Sévigné  fait  de  ses 
qualités  le  portrait  le  plus  flatteur.  Mais 
LttBeaumelle  l'a  peint  moins  avantageuse- 
ment. «  Elle  n'avait  pas,  dit-Il ,  ce  liant 
»  qui  rend  le  commerce  aimable  et  so- 
»  lide  ;  on  trouvait  autant  d^agrémens 
»  dans  ses  écrits ,  qu'elle  en  avait  pett 
i>  dans  ses  propos.  File  était  trop  impa- 
»  tiente  ; .  tantôt  caressante,  tantôt  impé- 
»  rieuse ,  exigeant  des  égards  jnlinis,  et 
»  y  répondant  souvent  par  des  hasteurs.  » 
Qualités  qui  n'ont  rien  d'étonmnt  dans 
une  femme  qui ,  délivrée  des  occupations 
domestiques  et  paisibles  de  son  état,  est 
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transportée  dans  les  sociétés  deà  beaux-> 
esprits ,  et  tourmentée  des  prétentions 
du  savoir,  à  qui  le  nom  de  mère  et  d'é* 
pouse,   de  femme  vertueuse,  douce  et 
modeste ,  est  moins  cher  que  celui  d'au-» 
teur.  «  L'homme-femme,  dit  l'auteur  de 
•>  V Influence  de  la  philosophie  sur  l'eS" 
»  prit  et  le  cœur,  est  aussi  ridicule  que  lai 
9  femme-homme  :  ce  sont  de  monstrueux 
»  assemblages  que  notre  siècle,  fertile 
»  en  choses  rares  et  curieuses ,  réalise  à 
'»  chaque  instant.  Depuis  qu'il  y  m  des 
»  pelils-maitres ,  il  y  a  des  femmes  sa- 
»  vantes  ;  depuis  que  les  hommes  ont 
»  porté  des  coliAchels,  ctont  alTecténne 
1»  toilette   féminine ,  les  femmes  en  re- 
»  vanche,   ont   affecté  la   science   des 
»  hommes,  et   se  sont  enfoncées  dans 
»  les  études  abstraites.  Lequel  vous  donne 
»  meilleure    opinion      d'une    femme , 
»  en   entrant    dans  sa  chambre  «  de  la 
»  voir    océu'pée  à  dés  travaux    de  son 
»  sexe ,  des  soins  de  son  ménage ,  -envi^ 
»  ronnée  des  Tiardes  de  ses  enfans ,  ou 
»  de  la  trouver  écrivant  des  vers  sur  sa 
»  toilette,   entourée  de  brochures    de 
»  toutes  les  sortes ,  et  de  petits  billets  de 
»  toutes  les  couleurs  ?  Toute  fille  lettrée 
»  restera  fille  toute  sa  vie,  quand  il  n'y 
D  aura  que  des  hommes  sensés  sur  la 
»  terre.    »  Voyez  Géofriic,   GaAncsT  > 
Tkncin  ,  SuzK.  (Les  œuvres  de  M"*  de  La 
Fayette  ont  élé^  recueillies  avec  celles  de 
M""  de  Tencin  et  de  Fontaines ,  Paris, 
1804 ,  5  vol.  in-8 ,  avec  une  Notice  par 
H.  Aiiger). 

FAYPOULT.  Foyez  Faipo0lt. 

FEBROWIDS.  Voyez  HowTnwsf . 

FEBVRE  DE  SAINTMARC.  f>y« 
Saitit-Masg  (Charies  Hugues  de  ). 

FEBVRE  ou  Lbpbsurk  (Jacques,  et 
selon  quelques-uns ,  Jean  lb  ) ,  jésuite , 
né  è  Glajon ,  village  du  Hainaut ,  en- 
seigna là  philosophie  è  Dbuai ,  fut  prési-* 
dent  duséminaire  archiépiscopal  de  Cam- 
brai ,  établi  à  Beuvrage  ,  près  de  Valen- 
ciennes.  Il  s'y  appliqua  avec  une  ardeur 
et  une  assiduité  infatigable ,  à  former  les 
élèves  qui  l(ii  étaient  confiés ,  à  la  sub-> 
limité  des  vertus  qui  illustrent  le  sacer^ 
éoce,  et  font  les  pasteurs  chrétiens. 
Dans  sa  dernière  makdie»  il  se  lit  traB«- 
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^rter  à  Valeociennes,  oir  il  mourut  le  20 
•vril  1 755.  U  est  connu  par  deux  ouvrages 
oii  il  combat  les  incrédules  avec  beau- 
coup de  succès  ;  le  l  ''  est  intitulé  :  Bayle 
tn petit ,  ou  Anatomifi  de  .ses  ous^rages^ 
Douai,  1737,  in-12.  Il  reparut  à  Paris  en 
1747  avec  une  suite,  sous  ce  titre  : 
Examen  critique  des  ouvrages  de  Bayle, 
Il  y  démontre  que  les  écrits  de  Bayle  con- 
tiennent de  quoi  former  le  plus  mon- 
strueux assemblage  d'obscénités,  d'bé- 
résies  et  d*athéisnie.  Il  met  au  grand  jour 
les  contradictions,  les  paralogismes ,  les 
calomnies ,  les  falsifications  et  jcs  impos- 
tures de  ce  fameux  sceptique.  I.e  second 
est  La  seule  religion  véritable  démontrée 
contre  les  athées  ^  déistes  ^  etCy  Paris, 
1744,  in-8,  ouvrage  solide  et  ihétbo- 
dique. 

*F£BVRË  (Philippe  le),  président 
honoraire  du  bureau  des  finances  et  de 
la  généralité  de  Rouen ,  mort  à  Ghambéry 
vers  17  80,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
peu  importans.  Le  seul  qui  mérite  d'être 
cité  est  son  Abrégé  de  la  vie  d'Auguste., 
in-1 2,  oii  les  faits  principaux  sont  exposés 
avec  une  clarté  élégante. 

*  FEDELE  (Cassandra) ,  née  en  1465, 
à  Venise,  d'une  famille  noble  originaire 
de  Milan ,  fut  Tadmiration  de  son  siècle 
par  retendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Elle  cultiva,  avec  succès, 
les  lettres  grecques  et  lalines,  la  philo- 
sophie, l'éloquence,  l'histoire  et  la 
théologie;  la  poésie  et  la  musique  lui 
servaient  de  délassement.  Elle  se  lia  avec 
le  père, de  la  Mirandobe,  et  correspondit 
aussi  avec  plusieurs  «ouvcrains ,  iels  que 
pape  Léon  X)  le  roi  de  France  Louis 
XII,  le  roi  d'Aragon  Ferdinand,  et 
Isabelle  de  CasUlle.  Cette  princesse  voulut 
l'attirer  à  sa  cour ,  et  le  poète  latin  Aur 
gurello  lui  adressa  une  Ode^  pour  l'enr 
gager  à  ce  voyage  ;  mais  la  république 
de  Venise  he  voulut  pas  se  laisser  ravir  un 
de  ses  plus  beaux  ornemens.  Cassandra 
avait  été  mariée  à  un  médecin  de  Vicence, 
et  elle  le  suivit  è  Candie ,  oh  la  république 
renvoya  exercer  son  art.  Après  la  mort 
de  son  époux  Jean-Uarie  Mapelli  médecin 
deVicence,  elle  fut  nommée,  dans  un 
Age  très  avancé ,  supérieure  des  ho^ita- 
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Itères  de  Saint-Dominique ,  à  Venise.  £Ke 
gouverna  cette  maison  pendant  1 2  ans,  et 
mourut  le  25  mars  1558 ,  âgée  de  93  ans. 
Thomassini  a  recueilli  les  Lettres  et  dis- 
cours de  Cassandra ,  et  a  mis  en  tète  la 
Vie  de  cette  femme  célèbre,  Paris^  1C3G , 
in- 8. 

FEDOR.r<?ycsFoEDOR. 

FEGELI  (Franrois-Xavier },  né  à  Rote 
dans  le  canton  de  Fribourg  en  1600 ,  se 
fit  jésuite  en  1710,  enseigna  la  théologie 
pendant  1 2  ans ,  et  mourut  h  Fribourg 
en  1748.  On  a  de  lui  :  i**  De  munerecon' 
fessarii.  2".  De  munere  pœnitentis, 

FEIJOO  (Benoit-Jérôme) ,  bénédictin 
espagnol,  mort  en  1795,  a  contribué 
autant  par  ses  pièces  critiques  à  éclairer 
ses  compatriotes  sur  leurs  vices  et  leurs 
défauts,  que  Michel  Cervantes  à  corriger . 
ceux  de  son  siècle  par  son  roman  de  Don 
Quichotte.  On  a  de  lui  le  Théâtre  critique 
en  f  7  vol  in-4 ,  y  compris  une  table  des 
matières.  Une  partie  de  ce  recueil  a  été 
traduite  en^ français  par  M.  d'Hermilly, 
4  vol.  in-1 2.  Les  ouvrages  de  Feijoo  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimés.  lia  meil- 
leure édition  est  celle  publiée  par  le* 
soins  de  Campomanès,  Madrid,  1780^  32 

vol..inr8. 

*  FEITAMA.  (  Sibrand),  poète  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1C84  ,  mou- 
rut en  1758.  Il  débuta  par  la  tragédie  de 
FabriciuSy  et  par  un  drame  allégorique 
intitulé  :  Le  triomphe  de  la  poésie  et  de 
la  peinture.  U  renonça  à  la  composition, 
nour  se  livrer  uniquement  à  la  traduction 
des  ouvrages  français  qu'il  crut  dignes 
d'être  connus  en  Hollande  ;  il  traduisit 
Romulus  ,  les  Machabées ,  Brut  us , 
Attire,  Pyrrhus,  etc.  Ce  que  l'on 
^tijnele  plus  de  lui ,  c*est  sa  traduction 
en  vers  hollandais  du  Télémaque  de 
Fénélon,  et  celle  delà  Henriade  de  Vol- 
taire ,  amssi  en  vers.  Son  Théâtre  a  été 
publié  en  1735^2  vol.  in-4.  . 

FEITHIUS  du  Feith  (Evcrard), 
d'Elboug  dans  la  Gueidre,  se  rendit  très- 
habile  au  16*  siècle,  dans  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  Les  troubles  des 
Pays-Bas  l'obligèrent  de  se  retirer  en 
France ,  ou  il  s'acquit  l'estime  de  Casau- 
bon  ,*  de  Du  Puy ,  et  du  président  de 
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Thou.  Il  y  enseigna  quelque  temps  la  lan- 
gue {j^recque.  Mais  se  pcomenant  un  jour 
h  Ia  Rochelle  avec  son  Talet,  il  fut  prié 
«rentrer  dans  la  maison  d'un  bourgeois  ; 
et  depuis  ce  moment  on  ne  put  savoir 
ce  qu*il  était  devenu,  quelque  perquisi- 
tion que  les  magistrats  en  fissent.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  curieux  et  savans , 
in-1 3,  intitulés:  Ântiquitatts  Homericcé^ 
et  Antiquitates  Alhenienses,  en  huit  li- 
vres, Strasbourg,  1743.  Ils  sont  écrits  en 
bon  latin  ;  il  y  traite  de  la  religion  des 
Grecs,  de  leur  marine  et  de  leurs  usages. 
Tout  cela  est  prouvé  par  des  passages  de 
toutes  sortes  d'auteurs. 

•  FEITH  (Rhynvis),   célèbre  poète 
hollandais,  membre  de  l'Institut  des  Pays- 
Bas,  de  plusieurs  sociétés  savantes,  de  Tor- 
dre du  Lion-Belgique,  naquit  à  Zwolle  dans 
la  province d*Ovcr-Ysscl,  le  7  février  1 753. 
Défi  râgc  le  plus  tendre  il  montra  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie  ;  en 
même  temps  qu'il  commençait  à  cuUiver 
cet  art,  il  s'adonnait  h  l'étude  du  droit , 
et  fut  reçu  docteur  dans  cette  faculté  en 
1770  a  l'université  de  Leyde.  De  retour 
à  Zwolle,  il  en  fut  nommé  bourguemestrc; 
peu  de  temps  après  il  devint  receveur  du 
collège  de  l'Amirauté  dans  la  môme  ville. 
Pendant  les  momens  de  loisir  que  lui 
laissaipnt  ses  fonctions,  il  s'occupait  ton- 
jours  de  la  poésie.  Il  avait  aussi  du  goût 
pour  toutes  les  parties  de  la  littérature  et 
composa  plusieurs  ouvrages  en  prose  ;  ses 
diverses  productions  annoncent  k  la  fols 
un  bon  poète  et  un  élégant  prosateur; 
comme  elles  sont  très  nombreuses ,  nous 
nous  bornerons   à  citer  les  suivantes  : 
I  "  Le  Bonheur  de  la  paix ,  1779,  poème 
qui  a  remporté  le  premier  prix  d'un  con- 
cours ouvert  par  la  société  poétique  de 
Leyde;  2»  Eloge  de  F  amiral  Ruyter; 
ce  sujet  était  encore  celui  d'un  prix  pro- 
posé par  la  même  société.  Cette  pièce 
obtint  le  premier  prix ,  e>le  était  en  vers  ; 
Tauteur  avait  envoyé  au   concours  un 
éloge  en  prose  qui  obtint  le  deuxième 
prix.  3*  Poème  sur  la  Providence  ;  4« 
Poème  sur  F/uananite';    5*   Poème  de 
Charles  V  à  son  fils  Philippe  II,  en  lui 
remettant  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas;  O"  Traité  sur  la  force  de  la  preuve 
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df  la  vérité,  de  la  divinité  de  la  doC" 
trine  de  l évangile,  déduite  des  miracles  , 
opérés  par  J.  C,  et  par  ses  apôtres  ;  7*  La 
vertu  et  les  mœurs  peuvent^lles  chez 
des  peuples  où  la  civilisation  a  fait  de 
grands  progrès ,  trouver  un  appui  suffi- 
sant et  une  garantie  durable  dans  les 
meilleures  constitutions  liumaines  ,  de 
législation ,  d'économie  politique ,  et  d'é- 
ducation, sans  avoir  besoin  de  F  influence 
des  idées  religieuses?  et  qu*est'Ce  que 
Frxpérience  nous  apprend  à  cet  égard  ? 
L'auteur,  après  la  discussion  la  plus  lu- 
mineuse, répond  négativement  à  cette 
question ,  et  cet  ouvrage  ainsi  que  ceux 
qui  le  précèdent ,  obtint  le  premier  prix 
comme  tous  les  autres  au  concours  oh 
ils  furent  envoyés  ;  8*>  Odes  et  poésies , 
b  voK  ;  elles  ont  mérité  ^  leur  auteur  la  ré^ 
putation  de  premier  poète  de  la  Hollantle  ; 
9®  Lettres  sur  différens  sujets  de  litté- 
rature,  6  vol.  in-8  ;  10®  Ferdinand  et 
Constantin ,  roman  sentimental  qui  eut 
un  grand  succès  en  Hollande,  1785,  3 
vol.  in-8  ;  1 1°  Lettres  en  vers  à  Sophie, 
1809.  Feith  se  propose  de  prouver  dans 
ces  lettres  que  la  philosophie  de  Kant 
n'est  pas  compatible  avec  F  évangile. 
Elles  ont  été  sévèrement  eritiquc'es  par  )« 
professeur  Kinker,  grand  partisan  de 
Rant,  dans  un  écrit  intitulé  Lettres  de 
Sophie  à  Feith  ;  1 2»  Odes  et  poésies  di- 
verses ,  1 809  ;  13**  le  Tombeau ,  poème 
didactique,  K82.  Ce  poème  a  été  traduH 
en  français  par  A.  Clavareau ,  Bruxelles , 
1827  ,  in-f8.  Quatre  tragédies.  Feith  est 
mort  à  la  An  de  1814  ,  à  Tige  de  71  ans. 
Il  appartenait  à  une  famille  patricienne 
qui  comptait  pafmi  ses  membres  des  ma- 
gistrats et  des  écrivains  distingués. 

FÉLIBIEN  (André),  sieur  desAvanx 
et  de  Javerci,  né  à  Chartres  en  1619, 
suivit  à  Rome  l'ambassadeur  de  France 
en  qualité  de  secrétaire.  Il  eut  occasion 
de  voir  Le  Poussin  dans  cette  patrie  des 
beaux-arts.  Il  lia  amitié  avec  lui,  et  per- 
fectionna sous  cet  artiste  son  goût  pour 
la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture. 
Foucquet,  et  Colbert  après  loi»  em- 
ployèrent ses  talens.  Il  eut  la  place  d'his- 
toriographe des  bâtimens  du  roi  en  1 666, 
et  celle  de  garde  des  antiques  en  1679. 
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Dettx  ans  auparaTant  il  avait  été  nommé 
lecrétaire  de  l'académie  d'architecture. 
Sa  probité ,  aussi  connue  que  son  savoir, 
le  fit  estimer  et  aimer  de  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  habiles  et  de  plus  honnêtes 
gens  eu  France.  Les  uns  et  les  autres  le 
pleurèrent ,  lorsqu'il  mourut  en  1695,  à 
76  ans.  C'était  un  homme  grave  et  sérieux. 
Sa  conversation  ne  laissait  pas  d'être  fort 
agréable  ,  et  même  enjouée  ,  suivant  les 
occasions.  Il  avait  l'esprit  juste  et  le 
cœur  droit ,  et  était  plutôt  ami  de  la 
Tertu  qu'esclave  de  la  fortune.   Il  était 
membre  de  l'académie  des  Bciles-leltres. 
H  lui  a  fait  honneur  par  plusieurs  ou- 
vrages élégans,  profonds,  et  qui  res- 
pirent le   goût.  Voltaire  lui  a  reproché 
avec  raison  de  dire  trop  peu  de  chose  en 
trop   de    paroles,  et  ^e   manquer  de 
méïhode.  Ces  défauts  se  font  sentir  dans 
tous   ses  livres.   Les    principaux  sont:- 
i""  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages 
des  plus  excellens  peintres  y  2  vol.  in-é  , 
Paris,  168Ô  ^  réimprimés  à  Amsterdam  en 
h  vol.  in-12  ;  à  Trévoux  en  6 ,  et  traduits 
en  anf^Iais.  2"  Traité  de  Vorigine  de  la 
peinture,  iDrA.  3°  Les  Principes  de  l'ar- 
chiteclure ,  peinture  et  sculpture  ,  Paris , 
l690,in-4.  On  voit  que  Fciibien  9vait 
médité  sur  tous  ces  arts;  cet  ouvrage, 
rempli  de  réflexions  profondes  et  judi- 
cieuses sur  la  théorie  et  la  pratique ,  aida 
les  artistes  et  éclaira  les  savans.  4°  Les 
Conférences    de  Vacadémie  royale  de 
peinture ,  in-4.  6®  Les  quatre  élémens 
peints  par  Le  Brun ,  et  mis  en  tapiS"  ' 
séries ,    décrits   par    Félibien ,    in-4. 
V  Description    de  la  Trappe^  in-12. 
e""  Traduction  du  Château  detâmCj  de 
sainte  Thérèse,  de  la  Fie  du  pape  Pie  F, 
de  la   Disgrâce  du  comte  d*OUvarèsy 
1668  ,  in-8.  S"*  Le  Tableau  de  la  famille 
de  Darius  ,  décrit  par  le  même,  in-4. 
y»  Les  divertissemens   de   Versailles, 
donnés  par  le  roi  à  toute  sa  cour,  in- 1 2. 
10^  Description  sommaire  de  Versailles, 
avec  un  plan  gravé  par  Sébastien  I^ 
aère  ,  în-12.  (1 1*  Vie  du  père  Louis  de 
Grenade  ;  12®  Parapltrase  des  lamenta- 
tions de  Jérémie  ,  164C.  Il  fut  l'un  des 
huit  savans  qui  formèrent  l'académie  des 
Inscriptions,  fondée  par  Colbert  en  1663. 
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Ce  fut  encore  lui  qui  composa  toutes  les 
Inscriptions  placées  dans  la  cour  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Paris  ,  depuis  1 660  jusqu'en 
1686.  )  Il  laissa  trois  fils  :  Nicolas-André , 
mort  doyen  de  l'égnse  de  Bourges  en 
17 1 1 ,  et  les  deux  suivans. 

FÉLIBIEN  (  Jean-F.rançois  ) ,  fils  du 
précédent ,  mort  le  23  juin  H  33 ,  à  Tâge 
de  75  ans,  succéda  ii  son  père  dans  toutes 
ses  places ,  et  eut  comme  lui  le  goût  des 
beaux-arts.  On  lui  doit  1®  Recueil  histo- 
rique de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus 
célèbres  architectes  f^nris,  1687  ,  in-4  : 
ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois  à  Paris 
et  dans  les  pays  étrangers ,  avec  les  En- 
tretiens de  son  père  sur  les  peintres , 
dont  il  est  le  pendant.  2°  La  Descrip- 
tion de  Versailles  ancienne  et  nouvelle , 
in-i  2 ,  avec  la  description  et  Texplication 
des  statues ,  tableaux  ,  et  autres  ornemens 
de  celte  maison  royale.  3**  La  Descrip- 
tion de  r église  des  Invalides,  1706  ,  in- 
folio ,  réimprimée  en  175C. 

FÉLIBIEN  (  Dom  Michel  ),  frère  du 
précédent,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  né  à  Chartres  le  14 
septembre  1666  ,  soutint  avec  honneur 
la  réputation  que  son  père  et  son  frère 
s'étaient  acquise.  Les  échevins  de  Paris, 
informés  de  son  mérite,  le  choisirent 
pour  écrire  l'histoire  de  cette  ville  ;  il  l'a- 
vait beaucoup  avancée ,  lorsqu'il  mourut 
en  1719.  Elle  fut  continuée  et  publiée 
par  dom  Lobineau ,  en  ô  vol.  in-fol.  ,  à 
Paris,  1 725.  On  a  encore  de  dom  Félibien, 
VHistoitedeVabbayedeSt,-Denis,  1  vol. 
in-folio,  ornée  de  figures,  pleine  d'é- 
rudition ,  de  recherches ,  et  enrichie  de 
savantes  dissertations.  Elle  parut  à  Paris 
en  1700.  LePère  Félibien  était  un  homme 
d'un  jugement  sûr  et  d'un  esprit  facile  ; 
mais  sa  faible  santé  fut  un  grand  obsta- 
cle à  ses  études . 

FÉLIBIEN  (  Jacques  ) ,  frère  d'André, 
chanoine  et  archidiacre  de  Chartres ,  où 
il  était  né  en  1636,  a  composé  1"*  des 
Instructions  morales ,  en  forme  de  caté- 
chisme, sur  les  Commandemens  de  Dieu 
et  sur  le  Symbole  ,  tirées  de  l'Ecriture 
sainte.  2°  Pentateuchushistoricus,  Paris, 
1704,  in-4.  Ce  livre  a  été.  supprimé  par 
un  arrêt  du  conseil  ;  dans  plusieurs  exem- 
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plaires,  les  cartpDs  retraocliés  se  trouroil 
à  la  fin  du  volume.  U  mourut  le  25  no- 
vembre 17 IG,  à  62  ans. 

*  FÉLICE  (  Fortuné-Bartbë]emt  de  } , 
né  h  Rome  le  24  ao&t  1723^  d'une  fa- 
mille originairement  napolitaine ,  fit  de 
-bonnes  études  chez  les  jésuites,  et  pro- 
fessa avec  beaucoup  de  succès  k  Rome  et 
à  Naples.  Ayant  eaievé  dans  un  couveni 
une  femme  de  condition ,  il  fut  obligé  de 
fuir,  et  il  se  retira ,  après  avoir  parcouru 
différens  pays-,  à  Berne ,  où  il  embrassa 
la  religion  protesUnte,  et  se  lia  iutime« 
ment  avec  le  célèbre  Hallçr  et  Tscbamer. 
11  vînt  ensuite  établir  une  imprimerie  à 
Yverdun^  Il  publia  avec  ce  dernier  1*^^- 
irato  délia  letteratura  europea^  journal 
qu'il  continua  pendant  9  ans,  et  qui  se 
fait  remarquer  par  une  saine  crilique  et 
une  érudition  variée.  11  a  donné  en  outre 
un  très  grand  nombre  d'ouvrages ,   les 
principaux  sont  1^  De  Newtoniana  ai- 
tract  ione  ,  unica  cohœrcntiœ  naturalis 
causa ,  adx^ersàs  Clav,  Hambergerum  , 
Berne,  17à7,  in- 4.  5*  Discours  sur  la 
manière  de  former  l'esprit  elle  cœur  des 
en  fans  ^  Yverdun,  1768,  in-8.  3°  Prôi- 
cipes  du  droit  de  la  nature  et  des  gens , 
d'après Burlaraaqui, Yverdun ,  8 vol. iug^ 
Voyez  BuRLAMAQUi.  Uen  donna  un  abrégé 
sous  le  titre  de  Leçons  de  droit  de  la  nature 
et  des  gens ,  1 76t) ,  4  vol.  in-8.  4*  V En- 
cyclopédie^ ou  Diciionnaire  linisferstl 
raisonné  des  connaissances  humaines  ^ 
Yverdun  ;  1770-80,  42  vol.  in-4, 6  vol.  de 
supplément,  et  4  vol.  de  planches,  d'après  ' 
IV^dilion  de  Paris,  mais  qu'il  crut,  pou- 
voir refondre ,  améliorer ,  enrichir.  Tous 
les  articles  signés  D.  F.,  et  toutes  les  addi- 
tions placées  entre  deux  astérisques,  sont 
de  lui.  11  eut  pour  collabora  teursEuler,  Dc- 
leuze,  T8charner,Lalande,Dupuis,  Lieu- 
taud,  Haller,  Formey,  etc.  5<*  Code  de C hu- 
manité, ou  la  Législation  universelle^  /i/z- 
turelUf  civile  et  politique,  Yverdun,  1778, 
1 3  vol.  in-4 .  Cet  ouvrage  est  tiré  en  partie 
de  son  Encyclopédie  ;  mais  il  y  a  joint 
des  développemens  nombreux.  6°  Ta- 
bleau philosophique  de  la  religion  chré- 
tienne, 1779,  4  vol.  în-12.  7«  Tableau 
raisonné  de  V histoire  littéraire  du   1 8* 
siècle i  Yverdun  ,  1779-83 ,  in-8.  8"  EU- 
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mens  de  la  police  d*un  état^  1781,  2  vol. 
in'12.  Félicc  est  mort  le  7  fiivrier  17S9» 
à  Yverdun. 

*  FÉLICI  (  Le  Père  Louis  ) ,  jésuite, 
naquit  à  Ischio  vers  1740,  entra  jeune 
dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  y  fit  profes- 
sion en  1 7  73  ,  et  se  distingua  par  toutes 
Jes  vertus  chrétiennes.  Entre  autres  bon- 
nes œuvres,  on  lui  doit  la  foAdatioirde 
deui  établissemehs  qui  rendent  encore 
d'importans  services  à  la  religion  et  aoi 
fidèles.  Le  premier  est  la  Congrégation 
de  vignerons  et  d'agricnUeurs,  4>ins  l'é- 
glise de  Saint-Vital ,  attachée'  au  noviciat 
de  Saint-André.  Cette  pieuse  inslitulion, 
que  le  PèreFélici  fonda  locsqu'il  était  en- 
core novice ,  servit  à  inspircjr  à  des  gens 
grossiers  des   senti  mens  religieux,  des 
mœurs  plus  pures  ;  mit  fin  aux  rixes  fré- 
quentes que  le  moindre  différend  0€ca« 
siouait,  et  les  porta  à  s'aimer  et  à  se  se- 
courir mutuellement^  Se  trouvant  à  Rome, 
Je  Père  Félici  fonda  encore  rassociation 
connue  sous  le  nom  à*  Union  des  Prêtres 
de  Saint-Pauh  Elle  se  forma,  en  1700, 
dans  l'hôpital   de   la  Consolation,    où 
d'anciens  jésuites  et  des  prèlres  séculiers 
se  réunissaient  pour  assister  Les  malades. 
Il  fut  secondé  dans  celte  édifiante  entre- 
prise par  MM.  Vincent   Henri ,   Joseph 
Manrisi ,  Pierre  CaviHlo ,  François  BoAa, 
l'abbé  Soxxi ,  Gaétan  Zucchi ,  et  par  les 
PP.  Bordoni ,  Paradisi  et  Salvatori ,  jé- 
suites. Le  prélat  Médîcis  fut  le  bienfaiteur 
de  celte  société ,  qui  obtint  la  protection 
du  vertueux  cardinal  Colonna.  Le  nom- 
bre des  associés  augnyentant  de  jour  en 
jour,  ils  se  rassemblaient  dans  l'église  de 
la  Sapiencê ,  d'où  ils  se  transportèrent  à 
J'Oratoire  de  Saint-Paul ,  dans  l'église  de 
Saint-Stanislas  des  Polonais.  I^cs  person- 
neslcs  plus  distinguées  du  clergé  régulier 
et  séculier,  des  prélats  et  des  cardinaux, 
assistent  souvent  à  cette  société  et  y  tien- 
nent tous  les  quinze  jours  leurs  confé- 
rences. On  a  divisé  l'association  en  huit 
branches ,  chacune  soumise  à  un  régula- 
teur particulier ,  dont  le  charitable  but 
est  de  distribuer  des  secours  spirituels 
aux  malades  des  hôpitaux  ;  de  faire  le  ca- 
téchisme ,  de  prèdiep  les  samedis  et  les 
dimanches  aux  matelots  de  toutes  les 
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lions  ;  de  propager^par  tout  le  inonde  la 
dévotion  aux  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  ;  d'instruire  les  troupes ,  les  déte- 
nus, les  forrats  et  leurs  gardiens;  de 
r<^inir  tous  les  jours  de  fêtes  les  jeunes  ar- 
tisans, les  écoliers ,  les  |>èrcs  de  famille, 
les  marchands  et  artistes  ;  de  visiter  les 
pauvres  malades  dans  les  maisons  de 
Borne,  et  leur  porter  des  secours  spiri- 
tuels et  temporels,  d'instruire  les  conva- 
lescens  dans  Tliospiee  do  Père  Ange  ;  de 
tistter  fréquemment  les  fous  de  ThÔpital 
de  la  Lofigara,  Enfin ,  deux  autres  bran* 
cbcs  se  sont  réunies  aux  huit  premières , 
dont  l'une  s'attache  èi  l'instruction  spiri» 
tuelle  des  jeunes  étudians  de  l'archi-* 
gymnase  romain ,  et  l'autre  à  celle  des 
élèves  des  beaux-arts.  Le  bien  qu'a  fait 
celle  association  est  incalculable  ;  ce  bien 
est  dà  au  Père  Félki,  et  à  ses  zélés  protec- 
teurs, «c  Cela  prouve,  dit  l'auCcur  des 
f  Mémoires  ecclésiastiques  {  M.  Pie  ) , 
»  combien  ce  clergé  (  le  romain  )  mérite 
»  le  rang  qu'il  occupe  dans  les  églises  de 
via  chrétienté.  Il  était  digne  de  la  capi- 
»  taie  du  monde  catholique  d'offrir,  dans 
»  cette  association  ,  un  modèle  aux  pré* 
D  très  et  aux  fidèles  des  autres  contrées.  » 
Lors  du  rétablissement  de  la  cpmpagnie 
de  Jésus,  le  Père  Félici,  quoique  très 
âgé  et  devenu  aveugle,  voulut  se  réunir 
à  ses  confrères.  C'esl  dans  leurs  bras  qu'il 
est  mort,  le  29  novembre  IB 10,  à  81  ans. 
Ce  pieux  jésuite,  avant  nijème  qu'il  eût 
fondé  V  Union  des  prêtres  de  Saint-Paul^ 
était  révéré  à  Bomc  ,  oii  il  avait  entrée 
chezles  principaux  dignitaires  de  l'Eglise. 
11  éfait  le  conciliateur,  l'ange  de  paix 
dsos  les  familles ,  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres; il  était  enf\n  .chéri  de  toutes  les 
classes,  comme  possédant  toutes  les 
vertus. 

FÉLICIANI  (  Porphyre),  évéque  de 
FoUgno,  mort  en  1632  ,  à  70  ans,  avait 
été  secrétaire  du  pape  Paul  V.  Il  écrivait 
svec  beaucoup  de  netteté  en  latin  et  en 
italien.  Il  n'eut  point  de  supérieur  eu  son 
temps  pour  la  poésie  italienne.  On  a  de. 
lui  des  lettres  et  des  poésies. 

FÉUaSSIME,  diacre  de  Carthage, 
se  sépara  de  saint  Gyprien  avec  les  chr^ 
tieas  tombés  dans  la  persécution ,  vefs 
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Pan  2&1 .  Il  voulait  qu'on  les  reçût  h  la 
communion  sur  une  simple  recomman- 
dation des  martyrs,  et  sans  qu'ils  eussent 
fait  pénitence.  11  se  joignit  h  Novat  et  à 
quelques  antres  prêtres.  Saint  Cyprien 
les  excommunia. 

FÉLICITÉ  (  Sainte  ) ,  dame  romaine , 
souffrit  le  martyre  avec  ses  sept  fils,  sous 
Marc-Aurèle ,  vers  l'an  104.  Les  enfaUs, 
encouragés  par  leur  illustre  mère,  sup- 
portèrent les  tourmens  avec  une  con- 
stance admirable.  L'aîné  fut  flagellé 
jusqu'à  la  mort ,  avee  des  fouets  garnis 
de  plomb  ;  les  deux  suivans  furent  assom- 
més à  coups  de  bâton ,  et  les  autres  dé« 
collés  avec  leur  mère  ,  qui  fut  martyrîiéc 
la  dernière.  F  oyez  Pkrpétcs. 

*FÉL1NSKI  (Aloïse),  un  des  poètes 
les  plus  distingués  de  la  PjDlogne,  naquit 
en  1773.  il  se  trouvait  à  Varsovie  a  l'é- 
poque de  la  diète  constitutionnelle  ;  alors 
il  publia  SenatttS'Consulies souf  le  règne 
de  Jean  Sobicski ,  suiifis  de  plusieurs 
questions  de  droit;  à  la  même  époque  il 
fit  paraître  diverses  brochures  politiques 
dans  le  but  de  faire  changer  la  forme  du 
gouvernement  de  la  Pologne.  Félinski 
cdressa  il  plusieurs  personnes  distinguées 
quelques-unes  de  ses  poésies  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  Devenu  en 
1791  précepteur  du  neveu-  de  Craski,  il 
fut  ensuite  nommé  secrétaire  îles  corres- 
pondances de  France  auprès  du  généra-^ 
liséime  Kosciusko.  Nommé  professeur  d'é- 
loquence et  de  poésie  au  lycée  de  Kne* 
mieuiec  et  bientôt  après  directeur  de  cet 
établissement,  il  s'attira  l'admiration  de 
ses  élèves  et  l'estime  de  tous  ses.  conci- 
toyens. 11  avait  entrepris  de  réformer 
l'orthographe  et  même  la  langue  polo- 
naise; son  système  eut  des  partisans  et 
des  ennemis;  le  savant  Jean  Suiadeçki, 
qui  se  rangea  parmi  ses  adversaires ,  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
ce  que  ce  projet  de  réfoime  ne  fût  point 
adopté.  Félinski  est  mort  le  12  février 
1822  à  Krzemicniec  ;  il  était  membre  de 
l'université  de  Vilna  et  de  la  société  des 
ami»  des  Sciences  de  Varsovie.  Il  est  au- 
teur d'une  excellente  tragédie  intitulée 
Barbe  Itadziwill ,  qui  a  été  traduite  en 
prose  française  dans  les  ckefs-^œuvre 
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des  théâtres  étrangers  ;  il  a  traduit  ausfti 
du  français  VHomme  des  champs  de  De- 
MUcj  et  quelques  tragédies.  Ses  OEuvres 
ont  été  publiées  en  \  825 1  une  première 
édition  avait  déjà  paru  de  1816  à  1821  , 
.  Varsovie,  2  vol.  in-12. 

FELIPIQUE  3ARDANES,  Foyez 
Philippique. 

FÉL]X,  proconsul  et  gouverneur  de 
Judée,  frère  de  Pallas  affranchi  de  Claude, 
passa  en  Judée  vers  Tan  63  de  J.  C.  Dru- 
'  aille,  fille  du  vieil  Agrippa,  gagnée  par 
ses  caresses;  Tépousa  quelque  temps 
après.  Ce  fut  devant  lui  quesaintPaul  com- 
parut. Néron  le  rappela  de  la  Judée,  qu'il 
pillait  et  tyrannisait  delà  manière  la  plus 
odieuse  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Tertullus 
qui  pérorait  contre  saint  Paul,  de  lé  flatter 
d'une  manière  lâche  et  indigne ,  pour 
l'engager  à  condamner  ce  grand  apôtre , 
dont  l'éloquence  frappa  tellement  le  gou- 
verneur romain ,  qu'effrayé  des  grandes 
vérités  du  christianisme ,  il  rompit  brus- 
quement la  conférence.  Act.  24. 
(  FÉLIX  I  (Saint),  pape,  successeur  de 
saint  Denys  en  269  ,  mourut  martyr  l'an 
274'.  (H  villa  paix  de  l'Eglise  troublée  par 
rbériésie  de  Paul  Samosate ,  et  persécutée 
par  l'empereur  Aufélien).  Il  nous  reste  de 
ce  pontife  un  fragment  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Maxime  d'Alexandrie ,  contreëa- 
bellius  et  Paul  de  Samosate.  Elle  fut  lue 
dans  les  conciles  de  Chalcédoineet  d'E- 
phèse  et  ce  fragment  est  dans  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine.  On  lui  en  attribue 
trois  autres ,  visiblement  supposés. 

FÉLIX  II ,  archidiacre  de  l'église  ro- 
maine ,  placé  sur  le  siège  pontifièal  en 
35Ô,  par  l'empereur  Constance,  pendant 
l'exil  du  pape  Libère ,  en  fut  chassé  après 
le  retour  du  véritable  pontife.  Constance 
aurait  voulu  que  Libère  et  Félix  gouver- 
nassent tous  deux  l'église  de  Rome,  et  que 
chacun  fût  à  la  tête  de  son  parti  ;  mais  le 
peuple  ayant  entendu  cet  ordre  de  l'em- 
pereur ,  qu'il  fît  lire  dans  le  cirque ,  s'é- 
cria tout  d'une  voix  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
»  Dieu,  qu'un  Christ,  qu'un  évèque...  » 
Félix,  obligé  de  se  retirer ,  mourut  dans 
une  de  ses  terres  le  22  novembre  365.  Le 
Martyrologe  d'Usuard  et  celui  de  Rome 
lui  donnent  le  titre  de  martyr  ;  mais  le 
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Père  Papebrocb  prouve  que  c'est  sans 
preuve ,  dans  une  dissertation  insérée 
dans  le  PropyUeum  ad  Acla  sanctorum, 
p.  56. 11  le  dit  cependant  digne  du  culte 
qu'on  lui  rend  comme  saint.  Sinyularis 
ipsius ,  dit-il ,  ad  obitum  usqueper  annos 
plusquam  octo  modestia ,  qua  sese  con- 
tinuit  inJutmili  recessu ,  oblatis  recupe- 
randœ  s'edis  occasionibus  num^uam 
usas ,  posiquam  id  sine  fidei  caihoUcœ 
pericidofieri  non  passe  cognovit,  omnem 
a  grata  posteritate  venerationeni  corn- 
meruit.  Plusieurs  critiques  le  placent  dans 
le  catalogue  des  papes  ;  mais  il  paraît 
qu'on  doit  le  regarder  plutôt  comme  évè- 
quc-vicaire  du  pape  Libère ,  qui ,  selon 
quelques-uns,  avait  consenti  qu'on  le 
mit  à  sa  place,  et  qu'il  eût  droit  de  lui 
succéder ,  s'il  venait  à  mourir  pendant 
son  exil  ;  par-là  on  excuse  le  clergé  de 
Rome  d'avoir  adhéré  à  son  ordination  et 
de  l'avoi  r  regardé  pour  pape,  surtout  après 
qu'on  eut  annoncé  à  Rome ,  la  chute  ap- 
parente dans  la  foi  du  pape  Libère.  Le 
tombeau  de  Félix ,  trouvé  sous  le  pontifi- 
cat de  Grégoire.XIII  l'an  1582 ,  avec  une 
inscription  honorable ,  confirme  le  senti- 
ment des  critiques  favorables  à  sa  mé- 
moire. 

FÉLIX  m ,  romain ,  bisaïeul  de  Gré- 
goire le  Grand ,  fut  élu  pape  après  Sim- 
plicius  en  488.  Il  commença  par  rejeter 
l'édit  d'union ,  publié  par  l'empereur  Ze- 
non ,  et  anathématisa  ceux  qui  le  rece- 
vaient. Acace  de  Constantinople  troublait 
alors  l'Eglise  ;  il  tâcha  dé  le  ramener  par 
des  lettres  pleines  de  douceur  ;  mais  ap- 
prenant qu'il  ne  cessait  de  comaïuniquer 
avec  Pierre  Mongus ,  hérétique  anathé- 
matisé ,  il  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence de  déposition  et  d'excommunica- 
tion. Cette  sentence  fut  attachée  au  man- 
teau d' Acace  par  des  moines  acémètes , 
auxquels  cette  hardiesse  coûta  la  TÎe.  Fé^ 
lix  assembla  un  concile  à  Rome  en  487, 
pour  la  réconciliation  de  eeux  qui  s'é- 
taientlaissé  rebaptiser  en  Afriqucpenésnt 
la  persécution.  11  mourut  saintement  en 
492.  C'est  le  premier  pape  qui  ait  em- 
ployé l'Indîction  dans  ses  lettres.  Athala- 
rie,  roi  des  Goths,  quoique  arien  ^  re^ 
pecta  ses  vertus  et  son  sèle  pastoral.  Fé^ 
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lix  en  obtint  plusieurs  grAces  et  actes  de 
Justice.  Ce  fut  en  sa  considération  que  ce 
{)rince  donna  un  ëdit  solennel  en  fayeur 
des  libertés  et  privilèges  de  l'Eglise ,  et 
prit  des  mesures  pour  faire  respecter  le 
sacerdoce  chrétien. 

FÉLIX  ly ,  natif  de  Bénévent ,  monU 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  le  pape 
Jean  I^  le  24  juillet  526 ,  par  la  faveur 
de  Théodorie.  Il  gouverna  l'Eglise  avec 
beaucoup  de  sèle,  de  doctrine  et  de  piété, 
et  mourut  au  commencement  d'octobre 
680 ,  suivant  Anastase. 

FÉLIX  y.  Foyez  kvkihi^  vin. 

FÉLIX  (  Saint  ) ,  prêtre  de  Noie  en 
Campanie ,  eut  beaucoup  à  souffrir  pour 
la  foi  sous  Dèce  et  Valérien.  La  paii  ayant 
été  rendue  à  TEglise,  Félix  reparut,  et 
continua  à  s'acquitter  des  fonctions  du 
saint  ministère.  Après  la  mort  de  Maxime, 
évèque  de  Noie,  on  voulut  le  mettre  à 
la  tête  de  cette  église  ;  mais  son  humilité 
s'y  opposa.  U  passa  le  reste  de  ses  jours 
en  paix ,  dans  une  terre  qu'il  labourait 
lui-même.  11  y  mourut  vers  Fan  256!  Les 
miracle^  qui  se  sont  opérés  à  son  tombeau 
sont  attestés  par  saint  Paulin  ,  saint  Au- 
gustin, Sulpice-Sévère,  et  le  papeDamase. 
Quelques-uns  de  ces  illustres  et  saints  écri- 
vains ont  été  témoins  oculaires  des  faits 
qu'ils  rapportent.  Saint  Paulin  atteste  qu'il 
a  vu  de  ses  yeux  un  énergumène ,  marcher 
la  tête  en  bas  contre  la  voûte  d'une  église, 
sans  que  ses  habits  fussent  dérangés,  le- 
quel fut  délivré  par  les  reliques  de  saint 
Félix  de  Noie.  «  Ces  sortes  de  faits,  dit 
»  un  auteur  moderne ,  sont  traités  de 
»  contes  par  les  beaux  esprits  du  jour  : 
»  mais  ils  sont  rapportés  par  des  hommes 
>  de  toute  probité,  et  rejetés  par  des  gens 
»  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  être  crus , 
»  lors  même  qu'ils  disent  des  choses  très 
»  ordinaires.  »  Félix  a  toujours  été  ho- 
noré à  Noie ,  comme  un  saint.  Son  culte 
passa  de  l'Italie  en  Afrique. 

FÉLIX  (Saint),  succéda  à  saint  Briton 
dans  le  gouvernement  de  l'église  de  Trêves 
en  385.  Son  épiscopatfut  agité  de  violons 
orages.  Les  évêques  assemblés  à  l'occasion 
de  son  sacre ,  communiquaient  tous  les 
jours  avec  Ithace  et  ses  adhérons,  qui 
sollicitaient  la  mort  de  l'hérétique  Priscil- 


lien  et  de  ceux  desonparli.  Saint  Martid, 
que  des  affaires  avaient  appelé  vers  le 
même  temps  à  Trêves ,  communiqua  avec 
les  mêmes  évêques  en  assistant  à  l'ordi- 
nation de  Félix;  faiblesse  qu'il  se  reprocha 
toute  sa  vie.  Saint  Ambroise  plus  ferme 
que  lui ,  reftisa  constamment  de  commu- 
niquer avec  Félix  et  les  autres  évêques 
qui  avaient  eu  part  à  son  ordination.  Peu 
de  temps  après  les  évêques  des  Gaules 
s'assemblèrent  en  concile  à  Turin,  oti 
après  lecture  faite  des  lettres  écrites  à  ce 
sujet  par  saint  Ambrois^  et  le  pape  saint 
Sirice,  il  fut  résolu  qu'on  n'accorderait  la 
communion  qu'à  ceux  qui  se  retireraient 
de  celle  de  Félix  :  eeûû-ct  ne  voulant 
point  être  cause  d'un  schisme  dans  l'E- 
glise ,  se  démit  de  l'épiscopat ,  et  se  re- 
tira auprès  de  l'église  de  la  Sainte-Yierge 
(  aujourd'hui  St. «-Paulin  )  à  Trêves,  qu'il 
avait  fait  réparer  on  construire;  il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  éloigné  de 
tout  commerce  avec  le  monde ,  et  dans 
l'exercice  des  plus  sublimes  vertus. 

FELIX,  ëvêqued'Urgel,  ami  d'Elipand, 
ëvêque  de  Tolède ,  soutenait  comme  lui 
que  Jésus-Christ  est  fils  adoptif.  Celte  er- 
reur fut  condamnée  au  concile  de  Nar- 
bonne  Tan  791 ,  de  F'rioul  la  même  an- 
'  née ,  de  Ratisbonne  en  792.  Il  fut  envoyé 
ensuite  à  Rome,  où  il  abjura  son  erreur  ; 
mais  il  continua  à  la  répandre  après  son 
retour  à  Urgel .  Alcuin  et  Paulin  d'Aquilée 
la  réfutèrent  victorieusement.  11  fut  de 
nouveau  condamné  à  Francfort,  en  794, 
à  Rome  en  799 ,  et  la  même  année  à  Aix- 
la-Chapelle.  C'est  dans  cette  dernière  as- 
semblée qu'il  fut  dépossédé  de  l'épiscopat 
à  cause  de  ses  rechutes ,  et  ensuite  relé- 
gué à  Lyon  par  Charlemagne,  dont  le 
jugement  en  cette  affaire  ne  fut  que  l'ex- 
pression de  l'entière  adhésion  de  ce  prince 
aux  décisions  de  l'Eglise,  comme  l'a 
prouvéM.  Bossuet(PoZi/.  det  Ecrit,  liv.  7, 
art.  4,  prop.  11  ).  Félix  éa-ivit  du  lieu 
de  son  exil  à  son  peuple  d'Urgel  une  let- 
tre qui  contenait  l'abjuration  de  son  er- 
reur ;  on  doute  qu'elle  fût  plus  siiH 
cère  que  les  autres.  «  Félix  d'Urgel  pas- 
»  sa  sa  vie ,  dit  l'abbé  Bergier,  dans  une 
»  alternative  continueUe  d'abjuration» 
»  et  de   rechutes ,   et  la  termina  dans 
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M  rhérésie.  vil  fnooruC  vers  fan  818. 

*  FÉLIX  DE  TASSY  (  Charles-Fran- 
çois)^ un  des  plus  habiles  et  des  plus 
savons  chimi^ieiis  du  17*  siècle,  cierça 
d'abord  son  art  dans  les  hôpitaux  ciTÛa 
et  militaires  ;  puis  il  succéda  en  1676  à 
son  père  dans  la  charge  de  premier  chi- 
rurgien du  roi.  Yerscette  époque  Louis  XIY 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  porta  long- 
temps le  nom  de  maladie  du  roi  (  la  fis- 
tule h  Tanus  )  ;  la  France  fut  vivement 
inquiète  ;  la  chirurgie  n'était  point  «sses 
avancée  pour  traiter  ce  mal ,  et  Ton 
ignorait  généralement  le  procédé  que , 
16  siècles  auparavanty  Gelse  avait  em- 
ployé et  décrit.  Félix  fit  cette  opération 
avec  le  plus  heureux  succès,  et  il  fut  le 
premier  chirurgien  moderne  qui  Tait 
tentée.  La  reconnaissance  publique  et 
Famitié  de  son  souverain  le  payèrent 
amplement  du  bienfait  que  son  talent 
avait  produit  ;  mais  une  mort  pi'ëmaturée 
Fenleva  jeune  encore  le  26  mai  1 703. 

F£LL.  ^oy«  Fox  (  George  ). 

F£LL(Jean},  évèqued'Qxforden  167&, 
mort  en  1686 ,  à  61  ans ,  fut  sincèrement 
attaché  à  la  famiHe  royale  de  Stuart 
Persécuté  par  les  parlementaires,  il  se' 
renferma  dans  son  cabinet ,  et  y  acquit 
des  connaissances  très  étendues.  Dans  te 
temps  de  la  révolution ,  en  1 660 ,  [il  re- 
parut ,  et  il  fut  récompensé  de  son  zèle 
pour  son  roi ,  par  des  bénéfices  et  enfin 
par  Févèché  d'Oxford.  On  a  de  lui  le 
!•'  yol.  des  Rerum  anglicarùm  Scripio- 
r&s,  Oxford,  1684,  in-fol.  :  la  mortFem- 
pdcha  de  continuer  cette  savante  et  uûie 
collection.  Il  avait  donné ,  avec  Péarson, 
une  très  belle  édition  de  Saint-Cyprien , 
Oxford,  1682,  in-fol.  avec  des  remarques 
savantes,  et  une  édition  des  oeuvres  de 
saint  Théophile d'Antioche,  Oxford,  1684. 
Son  nouveau  Testament  grec  avec  les 
variantes ,  imprimé  dans  la  même  ville, 
in-12,  I6i6,  est  estimé.  (  On  lui  doit  en*- 
core  F'ie  du  docteur  Henri  Hammond^ 
Londres,  1661,  in-8,  en  anglais,  souvent 
réimpriméeen  tète  de  la  vie  de  cet  auteur; 
Alcinoi  in  platonicam  plùlosophUun  inr 
troductio,  Oxford,  1667,  in-8  ;  une  traduc- 
tion latine  des  Antiquités  de  V université 
d'Oxford  de  Wood,  1674, 2  vol.  in-folio.) 
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FELLER  (  Joachim-Frédéric  ))  ne  & 
Leipsick,  en  1673,  fut  secrétaire  du  duc 
de  Yey'mar.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  voyager ,  pour  visiter  les  sa- 
vans  et  les  bibliothèques,  se  maria  en 
1708  ,  et  mourut  en  1726.  On  a  de  lui  : 
1®  Monumenia  inedita^  par  forme  de 
journal,  en  12  parties,  léna,  1714 ,  in-4. 
%^ Miscellanea  Leibnitiana,  Leipsick, 
1718,  in-8.  3^  Généalogie  de  la  maison 
de  Brunswick^  «n  allemand,  1717, 
în-8. 

FELLER  (  François  de  ).  F.  la  I^olice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  au  xrommen- 
cément  du  premier  volume. 

FELLON  (Thomas-Bernard  ),  jésuite, 
né  èi  Avignon  le  12  juillet  1672 ,  mort  le 
25  mars  1769,  avait  du  talent  pour  la 
poésie  latine.  On  connaît  ses  poèmes  in- 
titulés :  Faba  Arabica  ;  Magnes.  On  a 
epcore  de  lui  :  1**  Oraisons  funèbres  de 
M,  leducdt  Bourgogne^  et  de  Louis  XI f^. 
2°  Paraphrase  des  Psaumes,  1731,  in-1 2. 
3®  On  loi  a  attribué  par  erreur  un 
abrégé  du  Traité  de  l'amour  de  Diew,  par 
saint  François  de  Sales  ;  cet  ouvrage  «st 
de  Fabbé  Tricallet. 

FELTON  (  Jean  ) ,  gentilhomme  an  • 
glais ,  très  zélé  pour  la  religion  catholi- 
que ,  afficha  publiquement  aux  portes  de 
la  maison  épiscopale  de  Londres,  la  bulle 
de  Pic  Y ,  par  laquelle  ce  pontife  décla- 
rait hérétique  la  reine  Fiisabeth ,  qui  s'é- 
tait déclarée  chef  de  l'Eglise  et  avait  aboli 
le  culte  catholique.  Felton  fut  condamné 
à  être  pendu,  et  il  le  fut  en  1570.  On  le 
détacha  de  la  potence,  pendant  qu'il 
était  encore  en  vie  ;  puis  on  lui  coupa 
les  parties  naturelles ,  qui  furent  jetées 
dans  le  feu  ;  ensuite  on  lui  fendit  l'esto- 
mac ,  pour  lui  arracher  les  entrailles  et 
le  cœur ,  et  après  lui  avoir  coupé  la  tète, 
en  mit  son  corps  en  quatre  quartiers. 
Telle  fut  à  l'égard  de  ce  courageux  défen- 
seur de  l'ancienne  religion,  la  vengeance 
d'une  princesse,  que  la  philosophie  du 
jour  a  tant  exaltée.  Son  fils  Thomas  Fel- 
ton, religieux  de  Saint-François  de  Paulc, 
périt  également  par  le  dernier  supplice , 
avec  un  autre  prêtre,  le  28  août  1588. 

FELTRE.  Voy.  Clairs  ,  duc  de  Feltre. 

FËINÉLOJN  (Bertrand  dkSaugnac  mar- 
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(piiB  dé  }y  a  donné  Ja  Relation  du  siège 
de  Met%y  1553,  in^  ;  le  Foyage  de 
Henri  II aux  Pays-Ras ,  1 554,  în^8.  On 
a  ses  Négociations  en  Angleierre ,  ma- 
nuscrit, 3  ¥0l.  iorfolio  :  elles  étaient 
dans  la  bibliothèque  da  chancelier  Se- 
guîer.  Ce  brave  militaire  sç  signala  yar 
sa  valeur  et  par  ses  services ,  et  mourut 
en  1590.  11  éUit  de  l'illttstre  fomille  qui 
a  produit  Tarchevèque  de  Cambrai,  dont 
no«B  allons  parler. 

FÉNÉLON  (  François  de  Salignac  di 
LA  MoTTs  )  naquit  au  château^  de  Féné- 
lon  en  Querci,.  le  6  août  1651,  d'une 
maison  ancienne  et  distinguée  dans  l'état 
et  dans  l'Eglise.  Des  inclinations  heureu- 
ses, un  naturel  doux ,  joint  à  une  grande 
vivacité  d'esprit ,  furent  les  présages  de 
ses  vertus  et  de  ses  talens.  Le  marquis  de 
Fénélon  son  oncle,  lieutenant- général 
des  armées  du  roi ,  homme  d'une  valeur 
peu  commune ,  d'un  esprit  orné  et  d'une 
piété  exemplaire,  traita  cet  enfant  comme 
son  propre  61s,  et  le  fit  élever  sous  ses 
yeux  à  Cahots.  Le  jeune  Fénéloik  fit  des 
progrès  rapides,  les  études  les  plus  diffi- 
ciles ne  furent  pour  lui  que  des  amuse- 
mens.  Dès  l'âge  de  19  ans,  il  prêcha  et 
enleva  tous  les  sufErages.  Le  marquis , 
craignant  que  le  bruit  des  applaudisse- 
meus  et  les  caresses  du  monde  ne  cor- 
rompissent une  âme  aussi  bien  née ,  fit 
prendre  à  son  neveu  la  résolution  d'aller 
se  fortifier  dans  la  retraite  et  le  silence. 
Il  le  mit  sons  la  conduite  de  Tabbé  Tron- 
çon ,  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  Paris. 
A  24  ans ,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
et  exerça  les  fonctions  les  plus  pénibles 
du  ministère  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
lui  confia,  8  ans  après,  la  direction  des 
Nouvelles-Catholiques.  Ce  fut  dan»  cette 
place  qu'il  fit  les  premiers  essais  du  ta- 
lent de  plaire ,  d'instruire  et  de  persua- 
der. Le  roi  ayant  été  informé  de  ses  suc- 
cès ,  le  nomma  chef  d'une  mission  sur  les 
cdCes  de  Saintonge  et  dans  le  pays  d'Aunis. 
Simple  à  la  fois  et  profond ,  joignant  à 
des  manières  douces  une  éloquence  forte, 
il  eut  le  bonheur  d'opérer  un  grand  nom- 
bre de  conversions.  En  1689,  Louis  XIV 
lui  confia  l'éducation  de  ses  petits-fils. 
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les  ducs  de  Bourgogne  ^  d'Anjou  et  de 
Berri.  Ce  choix  fut  tellement  applaudi , 
que  l'académie  d'Angers  le  proposa  pour 
siQet  du  prix  qu'elle  adjuge  chaque  an- 
née. Le  duc  de  Bourgogne  devint,  sous 
un  tel  maître ,  toul  ce  qu'il  voulut.  Fé- 
nélon orna  son  esprit ,  forma  son  cœur , 
et  y  jeta  les  semences  du  bonheur  de 
l'empire  français.  Ses  services  ne  restée 
rent  point  sans  récompense  ;  il  fut  nommé 
en  1695  à  rarehevéché  de  Cambrai.  Eu 
remerciant  le  roi ,  il  lui  représenta  (  dit 
M*"*  de  Sévigné  )  «  qu'il  ne  pouvait  re- 
»  garder  comme  une  récompense ,  une 
»  grâce  qui  l'éloig^ait  du  duc  de  Bour- 
»  gogne.  »  U  ne  l'accepta  qu'à  condition 
qu'il  donnerait  seulement  trois  mois  aux 
princes,  el  le  leste  de  l'année  à  ses  dio<- 
çésains.  U  remit  en  même  temps  son 
abbaye  de  Saint-Valery ,  et  son  petit 
prieuré,  persuadé  qu'il  né  pouvait  possé- 
der aucun  bénéfice  avec  son  archevêché. 
Au  milieu  de  la  haute  faveur  dont  il 
jouissait,  il  se  formait  un  orage  contre 
lui.  Né  avec  un  coeur  tendre  et  une  forte 
envie  d'aimer  Dieu  pour  lui-même ,  il  se 
lia  avec  M"«  Guypn ,  dans  laquelle  il  ne 
vit  qu'Une  âme  éprise  du  même  goût  que 
lui.  Les  idées  de  spiritualité  de  cette 
femme,  excitèrent  le  sète  des  théolo- 
giens, et  surtout  celui  de  Bossuet.  Ce 
prélat  Toulut  exiger  que  l'archevêque  de 
Cambrai,  antre  fois  son  disciple,  alors 
son  rival,  condamnât  M">*  Guyon  avec 
lui,  et  souscrivît  à  ses  Instructions 
Pastorales.  Fénélon  ne  youlut  sacrifier 
ni  i(es  sentimens ,  ni  son  amie.  U  la  met- 
tait au  nombre  de  ces  mystiques  qui , 
portant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  con- 
science pare;  ont  plus  péché  dans  les  ter- 
mes que  dans  la  chose ,  aussi  sayans  dans 
les  voies  intérieures ,  qu'incapables  d'en 
instruire  les  autres  avec  l'exactitude  et 
la  précision  que  demande  la  théologie, 
li  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  lui  repro- 
chait, en  publiant  son  livre  de  V Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints ,  1 697  , 
in-1 2.  Le  stUe  en  était  pur ,  vif,  élégant 
et  affectueux  ;  les  principes  étaient  pué- 
sentés  avec  art ,  et  les  contradictions  saur 
vées  avec  adresse.  On  y  voyait ,  dit  un 
historien ,  un  homme  qui  craignait  éga- 
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lement  d'être  accusé  de  sniirre  Molinios  j 
et  d'abandonner  sainte  Thérèse  ;  tantôt 
donnant  trop  à  la  charité ,  tantôt  ne  don- 
nant pas  assez  à  Tespérance.  Bossuet,  qui 
vit  dans  le  livre  de  Fénélon  quelques  rap- 
ports avec  desassertions  déjà  condamnées 
par  la  proscription  du  Quietisme ,  s'éleva 
contre  cet  ouvrage  avec  véhémence.  Les 
noms  de  Montan  et  de  PrisciUe ,  prodi- 
gués à  Fénélon  et  à  son  amie ,  'parurent 
indignes  de  la  modération  d'un  évoque. 
«  Bossuet,  a  dit  un  bel  esprit  de  ce  siècle^ 
»  eut  raison  d'une  manière  révoltante  i 
»  et  Fénélon  mit  de  la  douceur ,  même 
»  dans  ses  torts.  »  D'habiles  théologien» 
ont  eru  que  dans  cette  dispute»  comme 
dans  beaucoup  d'autres ,  il  y  avait  de» 
suppositions  qui  n'existent  pas  dans  la 
réalité  ;  que  dans  l'amour  de  Dieu  on  sup- 
posait tantôt  des  abstractions ,  des  consi-^ 
dérations  ]rrécisives  ou  négaâves ,  aussi 
inutiles  que  fatigantes  ;  tantôt  des  motifs 
d'intérêt,  des  espérances  explicites  et 
formelles,  également  inconnues  au  vérita- 
ble amour ,  qui  saisit  et  embrasse  intime- 
ment son  objet,  sans  tant  de  raisonnement 
et  de  calcul.  Quoi  qu'il  en  soit,  anhistcH- 
rieo  très  instruit  du  fond  de  cette  contro-' 
Terse,  rapporte  une  anecdote  qui  sert 
beaucoup  à  faire  connaître  Fénélon.  «  On 
3»  conseilla  à  Fénélon  de  faire  diversion , 
3»  en  attaquant  à  Rome  les  sentimens  et 
»  les  livres  de  Bossuet,  et  en  les  accusant 
j»  de  détruire  la  charité  pour  établir  l'es* 
»  pérance.  Mais  le  pieux  archevêque  ne 
3»  voulut  pras  user  de  récrimination  contre 
»  un  frère  ;  et  comme  on  l'exhortait  à  se 
»  tenir  en  garde  contre  les  artifices  des 
»  hommes,  que  l'expérience  lui  avait  si 
j»  bien  appris  à  connaître,  il  fit  cette  belle 
j»  réponse ,  Moriamur  in  simpUcitale 
j»  nostra  (  mourons  dans  notre  simpli- 
eité  ).  »  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  se  dé-* 
fendre  comme  il  le  devait ,  et  d'écrire 
beaucoup  pour  s'expliquer  lui-même^ 
Mais  ses  livres  ne  purent  empêcher  qu'il 
ne  fût  renvoyé  dans  son  diocèse  au  mois 
d'août  1697.  Fénéloti  reçut  ce  coup  sans 
s'affliger  et  sans  se  plaindre.  Son  palais  de 
Cambrai,  ses  meubles,  ses  papiers,  ses 
livres  avaient  été  consumés  par  le  feu 
dans  le  même  temps  >  et  il  l'avait  appris 
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avéci  la  Inême  trinqùillité.  Imioèent  Xfl 
le  condamna  enfin  en  1699,  après  9  mois 
d'examen  :  soit  que  le  savant  et  pieux  pré-< 
lat  n'eût  pas  assez  distingué  les  principes 
des  vrais  mystiques  d'avec  ceux  de  Moli- 
nos ,  soit  que  dans  des  matières  abstrai- 
tes, cachées  dans  l'intimité  de  l'âme  et 
des  voies  secrètes  de  Dieu,  et  dès  lor» 
difficiles  à  traiter  sans  obscurité  et  sans 
équivoques,  il  n'ait  point  mis  cette  exac- 
titude théologique,  cette  précision  d'i^ 
dées  et  de  langage,  que  demande  la  con- 
servation de  la  foi  et  de  la  morale  chré' 
tienne  (  voyez  Saint-Jsan  se  la  Caoïx  i 
BusBRocH  ,  Taulbse,  ctc.  ).  Lc  pape  avait 
moins  été  scandalisé  du  livre  des  Maxi" 
mes  ,'que  de  la  chaleur  emportée  de  se» 
adversaires.  Il  écrivit  à  quelques  prélats: 
Peccavit  excessu  canaris  divini  :  sed  vos 
peccastis  defectu  amoris  proximi.  Féné- 
lon se  soumit  sans  restriction  et  sans  ré-' 
serve;  il  ne  recourut  pa»à  la  distinction 
du  fait  et  du  droit  ;  il  n'allégua  pas  que 
les  écrits  publiés  pour  sa  défense  étaient, 
malgré  les  efforts  de  ses  adversaires,  res- 
tés hors  d'atteinte.  Il  fit  un  Mandement 
contre  son  livre  ^  et  annonça  lui-même 
çn  chaire  sa  condamnation t  Pour  donner 
à  son  diocèse  un  monument  de  son  re^ 
pentir ,  il  fit  faire ,  pour  l'exposition  du 
Saint-Sacrement,  un  Soleil porU par  deux 
Anges ,  dont  l'un  foulait  aux  pied»  di-^ 
vers  livres  hérétiques ,  sur  un  desquel» 
était  le  titre  du  sien ,  quqique  cette  qua- 
lification n'eût  été  donnée  à  aucune  des 
propositions  condamnées.  Après  cette  dé- 
faite, qui  fut  pour  lui  une  espèce  de 
triomphe ,  il  vécut  flans  son  diocèse  en 
dighe  archevêque ,  en  homme  de  lettres, 
en  philosophe  chrétien.  Il  fut  ie  père  de 
son  peuple  et  le  modèle  de  son  clergé. 
La  douceur  de  ses  mœurs,  répandne  dans 
sa  conversation  comme  dans  ses  écrits , 
le  fit  aimer  et  respecter ,  même  des  en* 
nemis  de  la  France.  Le  duc  de  Bfarlbo- 
rough ,  dans  la  dernière  guerre  de  Louis 
Xrv ,  prit  soin  qu'on  épargnât  se»  terres. 
Il  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  ; 
et  lorsque  ce  prince  vint  en  Flandre  dans 
le  cours  de  la  même  guerre ,  il  lui  dit  en 
le  quittant  :  Je  sais  ce  que  je  vous  dois  ^ 
vous  savez  ce  que  Je  vous  suis/€}D  pré- 
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tend  qu'il  aurait  en  part  au  goutcrne'. 
ment ,  si  ce  prince  eût  TéeU.  Le  maître 
ne  surrécut  guère  à  son  auguste  ëlère, 
mort  en  1712  >  il  fut  enlevé  à  TEglisc, . 
aux  lettres  et  à  la  patrie,  le  7  janvier  , 
en  1715,  à  63  ans,  et  fut  généralement 
pleuré,   surtout  par  Clément   XI,  qui 
lui  destinait   un  chapeau  de  cardinal. 
Plusieurs  écrits  de  philosophie ,  de  théo- 
logie ,  de  bellea-lettces ,  sortis  de  sa  plu- 
me, lui  ont  fait  un  nom  immortel.  On  y 
voit  un  homme  nourri  de  la  fleur  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne ,  et  ani«* 
mé  pax  une  imagination  vive ,  douce  et 
riante.  Son  stile  est  coulant,  gracieux, 
harmonieux  ;  les  hommes  d'un  goût  dé- 
licat voudraient  qu'il  fût  plus  rapide,  plus 
serré,  plus  fort,  plus  fin,  plus  pensé, 
plus  travaillé  ;  mais  il  n'est,  pas  donné  k 
l'homme  d'être  parfait.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  f*  Les  jiventures  de  Tele-^ 
moque  y.  composés,  selon  les  uns,  à  la. 
cour  ;  et  fruit ,  selon  d'autres ,  de  sa  re- 
traite dans  son  diocèse.   Un  valet-de- 
chambre,  à  qui  Fénélon  donnait  k  tran»* 
crire  cet  ouvrage  singulier ,  qui  tient  à  la 
fois  du  roman  et  du  poème  épique ,  ei^ 
prit  une  copie  pour  lui-même.  Il  n'en  fit 
imprimer  d'abord  qu'une  petite  partie , 
et  il  n'y  eh  avait  encore  que  208  pages 
sorties  de  dessous  presse ,  lorsque  Louis 
XIV,  injustement  prévenu  contre  l'au* 
teur,  et  quieroyait  voirdansle  livre  une 
satire  continuelle  de  son  gouvernement  ,- 
fît  arrêter  l'impression  de  ce  chef-d'œu- 
vre; et  il  n'a  pas  été  permis  d'y  travailler 
en  France,  tant  que  ce  prince  a  vécu. 
Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
le  monarque  brùlà  tous  les  manuscrits 
que  son  petit-fils  avait  conservés  de  son 
précepteur.  Fénélon  passa  toujours,  à  ses 
yeux ,  pour  un  bel-esprit  chimérique  et 
pour  un  sujet  ingrat.  Son    Ttiémaque 
acheva  de  le  perdre  à  la  cour  de  France; 
mais  ce  livre  n'en  fut  que  plus  répandu 
dans  l'Europe.  Les  malins  cherchèrent 
des  allusions,  et  firent  des  applications. 
Ils  crarent  voir  M™'  de  Montespan  dans 
CalipsOy  M^^^  de  Fontanges  dans  Euchu" 
ris  y  la  duchesse  de  Bourgogne  dans  ^/i- 
tiope,  liOuvois  dans  ProtésUas,  le  roi  Jac- 
ques dans  Idomcneef  Louis  XIV  dans  i^e- 
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sùêtris.  Les  gens  de  goût,  sans  s'arrêter 
à  ces  allusions,  admirèrent  dans  ce  rO' 
man  moral  toute  la  pompe  d'Homère , 
jointe  à  l'élégance  de  Virgile ,  tous  le» 
agrémens  de  la  fable  réunis  à)  toute  la 
force  de  la  vérité.  Ils  pensèrent  que  les 
princes  qui  les  méditeraient,  appren- 
draient à  être  hommes,  à  faire  des  heu- 
reux et  à'  l'être,  «c  C'est  la  sagesse  elle^ 
»  même ,  4it  un  philosophe  moderne , 
»  ^ui  y  donne  des  leçons  aux  rois  et  aux 
»  peuples ,  non  avec  cette  morgue ,  cet 
»  apprêt  ridicule,  ce  verbe  suffisant  et 
»  orgueilleux ,  si  fort  en  usage  aujour^' 
»  d'hui,  mais  avec  un  ton  simple  et 
»  modeste ,  accompagné  du  charme  de 
»  la  vérité  :  elle  enseigne  aux  rois  les 
»  moyens  de  faire  fleurir  leurs  empires , 
»  de  soutenir  l'éclat  du  Irône,  d'augmep- 
»  ter  leur  gloire ,  sans  les  tromper  ni 
>»  les  éblouir  par  des  projets  chimériques, 
»  par  des  systèmes  destructeurs,  par  des 
»  économies  imaginaires  :  elle  leur  moi^ 
»  tre  la  source  de  l'abondance  et  du  bon- 
B  heur  public ,  dans  l'encouragement  dç 
»  l'agriculture ,  dans  la  protection  acCive 
9  et  vigilante  du  commerce ,  dans  l'&bo- 
»  liiion  du  luxe ,  en  renfermant  chaque 
»  individu  dans  son  état  par  de  sages  lois, 
j»  Loin  de  faire  retentir  sans  cesse  aux 
»  oreilles  des  peuples,  ce  cri  turbulent 
»  et  inquiet  à*egaUte\  de  liberté,  elle 
»  leur  dit  :  Vous  êtes  nés  sous  l'empire  . 
9  des  lots,  vous  avez  des  maîtres,  la  pa- 
»  trie  vous  porte  dans  son  sein  ;  .soyes 
»  soumis  aux  lois  ;  obéissez  li  vos  maîtres; 
»  soyez  sujets  fidèles,  aimez  votre  patrie, 
»  et  songez  que  la  Religion,  l'honneur, 
»  votre  intérêt  personnel ,  sont  des  chai- 
»  nés  sacrées  qui  vous  lient  à  l'état,  et 
»  que  les  rompre  est  un  crime.  »  Quelques 
gens  de  lettres,  tels  que  Faydit  et  Gueur 
deville ,  reproohèffent  à  l'auteur  des  ana- 
chronismes ,  des  phrases  négligées ,  des 
répétitions  fréquentes,  des  longueurs, 
des  détails  minutieux,  des  aventures  peu 
liées ,  des  descriptions  trop  uniformes  de 
la  vie  champêtre  ;  mais  leurs  critiques , 
tombées  dans  l'oubli ,  n'dtèrent  rien  de 
son  mérite  k  l'ouvrage  critiqué.  Elles 
n'empêchèrent  point  qu'on  n'en  Ht ,  et 
qu'on  n'en  ait  fait  depuis  un  très  grand 
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nombre  d'éditioDi.  Les  meilleo^es  sont 
celles  qui  ont  paru  depuis  1 7 1 T ,  année 
«lans  laquelle  la  famille  de  l'archeTêque 
de  Cambrai  publia  cette  production ,  sur 
le  manuscrit  de  Tauteur  »  en  2  toI.  in-1 2 , 
et  la  plus  belle  est  celle  d'Amsterdam  en 
1734,  in-fol. ,  a^ec  des  figures  magnifi- 
ques. Il  y  en  a  tfussi  de  très  belles  ëdit. 
réimprimées  récemment,  en  2  vol.  in-4, 
2  vol.  in-8,  4  vol.  in-l 8  par  XHdottîiné,  Di- 
<fof  jeune  et  Crapelet,  On  a  fait  des  éditions 
à  Roterdam ,  à  Liège  et  ailleurs ,  où  l'on 
explique ,  dans  des  notes ,  toutes  les  allu- 
sions qui  furent  faites  d'abord  par  le  pu- 
blic malin;  plusieurs  de  ces  notes  ont  de 
plus  un  ton  d'irréligion  elf  de  fanatisme 
de  secte.  Cependant  on  voit  mettpe  indif- 
féremment ces  éditions  entre  les  mains  des 
jeunes  gens.  Il  convient  de  leur  donner 
des  éditions  sans  notes.  Les  Aventures 
de  Télémaque  ont  été  trad.  en  prose  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  même  en 
grec  et  en  latin.  Elles  ont  été  mises  envers 
français ,  mais  sans  succès ,  Paris ,  Didot , 
1792 ,  6  vol.  in-1 2 ,  et  trad,  en  vers  alle- 
mands, en  vers  bollahdais  (  voyez  Fkita- 
M  A  ] ,  en  vers  italiens  et  en  vers  latins. 
2**  Dialogue  des  Morts ^  en  2  vol.  in-1 2, 
réimp.  plusieurs  foison  1  vol;  in-f2.  Le 
Télémaque ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les 
principales  réflexions  du  Télémaque 
avaient  été  données  pour  thème  au  duc 
de  Bourgogne;  ces  Dialogues  lui  furent 
donnés  pour  lui  inspirer  quelque  vertu, 
ou  pour  le  corriger  de  quelque  dé- 
faut. Fénélon  les  écrivait  tout  de  suite, 
sans  préparation;  à  mesure  qu'il  lés 
croyait  nécessaires  au  prince  ;  a  insi  on 
ne  doit  pas  être  surpris  s'ils  sont  quelque- 
fois vides  de  pensées ,  si  on  y  trouve  des 
assertions  peu  réfléchies,  des  imputations 
mal  fondées  et  pleines  de  préjugés  natio- 
naux. 3°  Dialogues  sur  VEloquence  en 
général  et  sur  celle  de  la  Chaire  enparti- 
culier,  avec  une  Lettre  sur  la  Rhétori- 
que et  la  Poésie,  1718,  in-1 2 ,  plusieurs 
éditions.  Cette  Lettre,  adressée  à  l'aca- 
démie Française ,  est  un  excellent  mor- 
ceau qui  ne  dépare  point  les  Dialogues. 
L'auteur  du  Télémaque  avait  été  reçu 
dans  cette  compagnie  en  1693,  à  la 
place  de  Pellisson.  Il  lui  fut  utile  plus 
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d'une  fois ,  par  son  goût  pour  pes  belles- 
lettres  ,  et  par  sa  grande  connaissance  de 
la  langue.  4°  Direction  pour  la  conscience 
d!un  Roi,  composée  pourle  duc  dcBoui^ 
gogne ,  brochure  in-1 2 ,  estimée.  On  l'a 
publiée  en  1648,  et  elle  a  été  «éimpri- 
mée  à  Paris  en  1 7  74 ,  ii»>8.  hl^  Abrégé  des 
F'ies  des  anciens  Philosophes^  autre 
fruit  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgo- 
gne, in-1 2.  Cet  ouvrage  a'est  pas  ache- 
vé. %"  Un  excellent  Traité det Education 
des  Filles^  in-1 2.  7®  OEuvres  philoso- 
phiques y  ou  Démonstration  de  Vexis- 
tence  de  Dieu  par  les  preuves  de  la  na- 
ture ,  dont  la  meilleure  édition  est  de 
1 726 ,  à  Paris ,  in-1 2^.  Le  due  d'Orléans, 
depuis  régent  du  royaume,  avait  con- 
sulté, dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis 
XIF'y  l'archevêque  de  Candbrai  sur  des 
points  qui  intéressent  tous  les  hommes. 
Il  demandait  si*  on  peut  démontrer  l'exi- 
stence dé  Dieu  ;  si  ce  Dieu  veut  un  culte  ? 
n  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette 
nature ,  en  philosophe  ;  et  Tarchevêque 
répondait  en  philosophe  et  en  théologien. 
Le  Père  Toumemine  y  a  fait  des  addi- 
tions. 8^  Des  OEuvres  spirituelles  ^  Am- 
sterdam, 1731,  5  vol.  in-1 2, réimprimées 
plusieurs  fois  en  4  vol.  in-1 2.  On  y  voit 
un  homme  consommé  dans  les  voies  in- 
térieures ,  dans  la  connaissance  du  cœur 
et  de  l'esprit  humain  ;  plus  on  a  réfléchi 
en  chrétien,  plus  on  prend  plaisir  à  les 
lire ,  plus  on  en  sent  la  vérité  et  la  pro- 
fondeur. 9**  Des  Sermons  y  1744  ,  in-l  2, 
faits  dans  la  jeunesse  de  l'auteur,  et  <|ui 
sont  au  rang  des  productions  médiocres 
en  ce  genre.  10**  Plusieurs  Ouvrages  en 
faveur  de  la  constitution  Unigenitus  et 
du  Formulaire.  Les  ennemis  de  l'arche- 
vêque deCimbray  ont  prétendu  qu'il  n'a- 
vait pris  parti  contre  le  Jansénisme,  que 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles  s'était 
déclaré  contrôle  Quiétisme;  imagination 
aussi  frivole  que  calomnieuse ,  directe- 
ment opposée  avec  la  vie  et  le  caractère 
de  cet  homme  célèbre ,  incapable  de  son 
naturel  et  par  le  genre  de  sa  philosophie, 
et  plus  encore  par  sa  religion ,  d'une  si 
lâche  et  si  odieuse  hypocrisie.  Pour  se 
convaincre  de  la  sincérité  et  de  l'immu- 
tabilité de  ses  sentiniens ,  touchant  celte 
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secte ,  il  ni'y  a  qu'à  lire  la  lettre  qu'il' 
l'cmit  la  veille  de  sa  mort ,  et  qui  se 
trouve  dans  ses  OE  usures  spirit.^  tom.  4, 
p.  358.  <c  Je  viens  de  recevoir  l'extrême- 
»  onction.  C'est  dans  cet  état,  oii  je  me 
»  prépare  à  aller  paraître  devant  Bleu , 
»  que  je  vous  prie  instamment  de  repré- 
»  senter  au  roi  mes  véritables  sentimens. 
»  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  TE- 
»  glise,  et  qu'horreur  des  nouveautés 
•  qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  con- 
»  damnation  de  mon  livre  avec  la  sim- 
»  plicité  la  plus  absolue....  Je  prends  la 
»  liberté  de  demander  à  sa  majesté  deux 
»  grâces  \  qui  ne  regardent  ni  ma  per- 
j>  sqnne  ni  aucun  des  miens.  La  première 
»  est  qu'elle  ait  la  bonté  de  me  donner 
»  un  successeur  pieux ,  régulier ,  bon , 
»  et  ferme  contre  le  Jansénisme^  lequel 
»  est  prodigieusement  accrédité  sur  cette 
»  froniièrey  etc.  L'autre  grâce  est ,  etc.  » 
1 P Quelques  autres  écrits,  et  un  grand 
nombre  de  Lettres  qu'on  a  promis  au  pu- 
blic. Fénélon  avait  fait,  pour  les  princes 
ses  élèves ,  une  excellente  Traduction  et 
V Enéide  de  Virgile  :  mats  on  ne  .sait  ce 
qu'est  devenu  le  manuscrit.  Quelle  perte, 
si  cette  version  était  dans  le  stile  du  Té- 
Wmaque  l  Ramsay  »  disciple  de  l'acicbe- 
vèque  de  Cambrai,  a  publié  la  Fie  de 
son  illustre  maître,  iii-12,la  Haye,  1724. 
M.  de  Bausset  a  publié  une  Histoire  de 
Fénelon  très  estimée,  3«  édition,  1817,' 
4  vol.  în-8.  Les  curieux  qui  la  consulte- 
ront ,  ne  pourront  s'empêcher  d'aimer  ce 
prélat ,  et  de  le  pleurer.  Il  recevait  les 
étrangers  aussi  bien  que  les  Français ,  et 
ne  leur  cherchait  pas  des  ridicules.  La 
politesse  est  de  toutes  les  nations^  disait- 
il,  les  manières  daV expliquer  sont  diffé- 
rentes ^  mais  indifférentes' leur  nature. 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  à  se  plaindre  de 
fiossuet ,  il  prit  un  jour  le  parti  de  ce  pré-- 
lat  contre  Ramsay ,  qui  ne  rendait  pas 
assez  de  justice  à  son  érudition.  M.  l'abbé 
de  Querboeula  donné  en  1787  ,  et  années 
suivantes ,  une  édition  complète  de  ses 
OEuvres^  Paris,  Didot,  9  vol.  in-4.  Elles 
ont  été  réimprimées  à  Paris,  en  1810,  en 
10  vol.  in-8  et  in-12,  et  à  Toulouse  en 
19  vol.  in-t2  et  en  1821-24,  par  MM. 
Gosselin  et  Caron ,  22  vol.  in-8.  L'abbé 
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Jauffret  a  publié  les  Œuvres  choisies 
de  Fénélon  en  6  vol.  in-12  :  deux  édi- 
tions en  ont  paru. 

FÉNÉLON  (Gabriel- Jacques),  neveu 
du  précédent,  eut  les  vertus  de  son  oncle 
réunies  à  tous  les  talens  militaires  :  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  lieutenantrgé- 
néral ,  ambassadeur  en  Hollande,  minis- 
tre plénipotentiaire  au  congrès  de  Sois- 
sons ,  il  signa  le  traité  de  neutralité  fait 
avec  les  états  en  1733. 11  fut  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  Rocoux ,  étant 
lieutenant-général,  et  mourut  trois  jours 
après  à  Lantin ,  le  11  octobre  1746.  On  y 
voit  sonépitaphe  dans  l'église  de  ce  villa- 
ge ,  faite  par  le  P.  Baudory.  On  l'y  nomme 
GaUiœ  et  hostium  desideria.  Voltaire , 
en  parlant  de  oe  héios ,  fait  un  aveu  bien 
konorable  au  Cliristianisme.  «  Son  ex- 
»  trême  dévotion,  dit -il,  augmentait 
»  encore  son  intrépidité.  Il  pensait 
9  que  l'action  la  plus  agréable  à  Dieu 
»  était  de  mourir  pour  son  roi  (  quand  La 
I»  raison  et  le  devoir  V exigent).  Il  faut 
•»  avouer  qu'une  armée  composée  d'hom- 
9  mes  qui  penseraient  ainsi  serait  invin- 
»  cible.  9  Histoire  de  Louis  XV,  tom.  1 , 
page  209.  Voyez  Gustavk-Adolpuk.  Le 
marquis  de  Fénélon  publia  la  première 
édition  régulière  de  Télémaque,  con- 
forme au  manuscrit  de  Fénélon  lui-même. 

*  FÉNÉLON  (J.  B.  A.  Saliguac  de), 
delà  famille  desprécédens,  né  en  1714  , 
à  St.-Jean-d'Estissac  en  Périgord ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut  aumô- 
nier de  la  reine  Marie  Lecksinska,  épouse 
de  Louis  XV.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  il  se  retira  dans  le  diocèse  d'Au* 
tun,  au  prieuré  de  St.-Sernin-du  Bois , 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1 7  4  6 ,  et  il  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  ses  vertus  bien- 
faisantes. Le  pays  ne  contenait  que  des 
roaiu-mortables;  il  les  affranchit  tous;  il 
encouragea  la  culture  des  terres,  éta- 
blit des  forges  pour  faciliter  le  débit  du 
charbon  abônd^ut  dans  la  contrée ,  et 
abandonna,  pour  les  faire  prospérer,  le 
produit  d'un  étang  qui  formait  la  meil- 
leure partie  de  son  revenu.  Dans  une  an- 
née de  disette ,  il  fit  ouvrir  à  ses  frais 
une  grande  route  de  St.-Sernin  à  Cou- 
ches ,  où  se  tenait  un  gros  marché  ^  il 
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procura  ainsi  à  ses  vassaux-  le  moyen  de 
pouvoir  transporter  faèiJement  leurs  den- 
rées ,  et  aux  femmes ,  aux  enfans ,  aux 
Tieillards  employés  dans  ces  travaux,  une 
existence  assurée  dans  ces  temps  de  mi- 
sère. Des  circonstances  imprévues  l'appe- 
lèrent à  Paris;  il  n'y  youlut  loger  que 
dans  un  séminaire ,  celui  des  Missions 
étrangères  ;  bientôt  il  eut  connaissance 
de  l'établissement  formé  par  l'abbé  de 
Pont-Briant  en  faveur  des  petits  San 
voyards.  Chargé  de  la  direction  de  cette 
bienfaisante  institution ,  il  entreprit  de 
faire  connaître  à  ces  jeunes  infortunés 
les  utiles  vérités  de  la  religion  ;  et  il  ai- 
dait en  même  temps  de  sa  bourse  ceux 
que  des  maladies  ou  le  défaut  d'ouvrage 
laissait  sans  ressource.  Pour  les  encou- 
rager au  bien ,  il  donnait  de  petites  mé- 
dailles de  cuivre  à  ceux  qui  étaient  con- 
stamment appliqués  à  leur  devoir  ;  et  ces 
médailles ,  bientôt  connues  de  la  police, 
devinrent ,  pour  ceux  qui  en  étaient  dé* 
corés ,  la  plus  puissante  des  recomman- 
dations. On  le  voyait  souvent  s'arrêter 
près  d'eux,  dans  les  carrefours,  pour 
s'informer  de  leurs  gains,  les  consoler 
quand  ils  n'en  avaient  pas  obtenu,  et  leur 
demander  quels  étaient  leurs  besoins  les 
plus  urgeos.  Quand  ses  moyens  étaient 
épuisés ,  il  sayait  intéresser  les  riches  en 
leur  faveur.  Des  vertus  aussi  modestes 
auraient  dû.  le  préserver,  il  semble,  de 
la  rage  des  révolutionnaires  ;  cependant 
il  fut  arrêté  comme  suspect  en  1793,  et 
renfermé  au  Luxembourg.  Les  Savoyards 
réclamèrent  en  vain  leur  père  et  leur  uni- 
que appui  ;  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  et  condamné  à  mort  le  7 
juillet  17  94 ,  à  l'âge  de  80  ans.  Placé  sur 
la  charrette  qui  devait  le  conduire  à  l'é- 
chafaud ,  il  ne  cessa  d'exhorter ,  de  con- 
soler ses  compagnons  d'infortune  jusqu'au 
lieu  du  supplice ,  oii  il  prononça  sur  eux 
les  paroles  de  l'absolution  ;  et  l'on  re- 
marqua que  le  bourreau  lui-même ,  pé- 
nétré tout  à  coup  d'un  respect  involon- 
taire, s'inclina  devant  ce  saint  prêtre , 
comme  s'il  désirait  d'être  absous  du  crime 
dont  il  allait  être  l'instrument.  L'éloge  de 
ce  respectable  ecclésiastique  est  consigné 
dans  les  Annales  philosophiques  ^  morales 
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et  littéraires  faisant  suite  aux  annales  ca- 
tholiques, tome  8,  Paris,  1800,  in-8. 

FENOUILLOT.  Foyez  Falbawe. 

*  FENZI  (  François-Marie) ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  est  mort  à  Rome  le  9  jan- 
vier 1829,  à  rage  de  91  ans;  il  était  le 
doyen  des  évêques  du  monde  catholique. 
Il  naquit  à  Zara  d'une  famille  noble  le 
24  mars  1738.  Nommé  archevêque  de 
Gorfou,  du  rit  latin,  le  20  septembre 
1779,  il  donna  sa  démission  en  1816, 
et  fut  créé  patriarche  de  Jérusalem  dans 
le  consistoire  de  la  même  année. 

"  FÉRAUO  (  Jean-François  ),  jésuite  et 
grammairien ,  né  à  Marseille  le  ]  7  avril 
1725,  fut  envoyé  après  son  noviciat,  à 
Besançon ,  oii  il  professa  avec  beaucoup 
de  succès,  les  élémensde  la  langue  latine, 
et  plus  tard  la  réthorique  et  la  philoso- 
phie. Lorsque  son  ordre  fut  supprimé,  il  se 
retira  dans  le  comtat  Venaissin ,  d'où  il 
obtint  la.  permission  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Il  y  vécut  presque  ignoré ,  parta- 
geant son  temps  entre  l'exercice  des  de- 
voirs de  la  religion ,  et  les  occupations 
littéraires  qu'il  s'était  créées.  Il  ëmigra 
au  commencement  de  la  révolution  ,  et 
rentra  en  France  en   1798.  Malgré   son 
grand  âge ,  il  se  consacra  tout  entier  au 
service  des  autels  qui  se  trouvaient  alors 
presque  abandonnés  faute  de  ministres  ;  il 
fit  avec  beaucoup  de  distinction  des  con- 
férences religieuses  à  l'église  de  St. -Lau- 
rent de  Marseille,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  8  février  1 807.  On  lui  doit  1«  Die- 
tionnaire   ^rammatiàal    de  la    langue 
française,  Avignon,  1761  ;  et  4«  édition 
considérablement    augmentée ,    Paris  , 
1786  ,  2  Tol.  in.8.  Il  a  entrepris  de  figu- 
rer la  prononciation  ;  mais  n'ayunt  pres- 
que pas  habité  Paris ,  ses  remarques  n'ont 
pas  toutes  la  même  justesse.  2*>  Diction- 
noire  critique  de  la  fangue  française  ^ 
Marseille,  1787-88,  3  vol.  in-4  ;  ouTragtr 
important ,  dans  lequel  on  trouve  ,  sur 
un  grand  nombre  de  difficultés  ,  des  so- 
lutions qu'on  chercherait  yainement  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  »  et  qui  a 
été  d'une  grande  utilité  k  tous  ceux  qui 
ont  voulu  écrire  sur  la  langue  française. 
L'auteur  y  avait  fait  de  nombreuses  ad- 
ditions et  corrections  qui  sont    restées 
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niatnittrites,  la  première  édition  n'ëtant 
pas  épuisée  ;  si  elle  n'a  pas  eu  en  France 
tout  le  succès  qu'elle  méritait ,  on  peut 
Tattribuer  aux  Dictionnaires  abrégés  qui 
ont  paru  dans  un  format  plus  portatif,  et 
qui  en  ont  emprunté  les  remarques  les 
plus  essentielles^ 

FÉRAUD.  /^oyeftFnaAiTD,  député. 

FERAULT  (Jean),  et  non  Verraiio, 
né  à  Angers,  fut  procureur  du  roi  aa 
Mans  Ters  1 61 0.  On  a  de  lui ,  entre  autres, 
un  traité  latin  Des  Droits  et  PrwiUges 
du  Royaume  de  France ,  dédié  au  roi 
Louis  XII,  Paris,  1546,  in-8. 

■MrBuufts  d'allkmagne. 

FERDINAND  I,  empereur  d'Allema- 
gne ,  second  fils  de  l'archiduc  Philippe 
et  frère  de  Charles-Quint ,  naquit  à  Hé- 
dineen  Gastille  l'an  1 503.  Il  épousa  Anne, 
fille  de  Ladislas  VI ,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohème ,  et  sœur  de  Louis^le-Jeune ,  tué 
à  la  bataille  de  Mohacs  en  1536.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  Ferdinand  se  crut  en 
droit  de  lui  succéder,  et  se  fit  couronner 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  en  1527 
(voy,  Zapol).  Il  fût  élu. roi  des  Romains 
en  1581.  Charles» Quint  ayant  abdiqué 
l'empire  en  1556 ,  il  lui  succéda  en  1558, 
l'abdication  n'ayant  été  acceptée  par  les 
princes  d'empire  que  cette  année  là.  I^ 
pape  Paul  IV  refusa  de  le  reconnaître  pour 
empereur  légitime ,  parce  que ,  disait  ce 
pontife ,  l'abdication  de  Gbarles*Quint , 
faite  sans  la  permission  du  saint-Siége , 
était  nulle  ;  mais  Pie  IV ,  son  successeur, 
ne  crut  pas  deroir  faire  ces  difficultés. 
Ferdinand  pressa  ce  pape  de  permettre 
à  ses  sujets  d'Autriche  la  communion  sous 
les  deux  espèces  :  le  pape  s'occupait  dé 
cette  affaire ,  lorsque  Fempereur  mourut 
à  Vienne  en  1564,  à  61  ans.  Ce  prince 
sage  et  modéré  voulait  donner  la  paix  à 
l'Eglise;  mais  il  ne  connaissait  pas  assex 
l'esprit  des  sectaires ,  toujours  plus  tu- 
multueux et  plus  exigeans,  lorsqu'on  pa- 
raît incliné  à  composer  avec  eux.  Il  fit 
une  trêve  de  8  ans  avec  les  Turcs ,  récon- 
cilia plusieurs  princes  ennemis,  et  termi- 
na les  querelles  des  rois  de  Danemarck 
et  de  Suède.  Un  testament,  qu'il  avait 
fiiit  20  ans  avant  sa  mort ,  en  1543 ,  et 
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auquel  il  ne  dérogea  point  par  ses  der- 
nières volontés,  jeta  de  loin  la  semence 
de  la  guerre  qui  a  troublé  l'Europe  200 
,ans  après.  Ce  testament  appelait  ses  filles 
à  la  succession  des  royaumes  de  Bohème 
et  de  Hongrie ,  au  défaut  des  héritiers  de 
ses  fils.  Cette  disposition  a  donné  lieu  , 
en  1740,  à  la  prétention  que  la  maison 
électorale  de  Bavière  A  formée  sur  ces 
royaumes,  l'archiduchesse  Anne,  fille  de 
Frédéric  I ,  ayant  été  mariée  à  Albert  V , 
duc  de  Bavière.  Mais  le  vrai  sens  du  tes- 
tament ne  regardait  que  ses  filles  propre- 
ment dites ,  alors  vivantes ,  non  pas  les 
enfans  qui  en  naîtraient ,  et  qui ,  après 
des  siècles,  s'imagineraient  pouvoir  dis- 
puter la  succession  aux  descendans  de  la 
ligue  directe.  Cela  était  bien  jclair  aux 
yeux  de  tout  hotnme  qui  ne  raisonne  pas 
d'après  la  logique  des  cours ,  et  qui  ne 
connaît  pas  les  sophismes  de  l'ambitieuse 
et  tortueuse  politique.  (On  a  de  cet  empe- 
reur des  lettres  en  latin  adressées  au  pape 
Pie  IV,  Paris,  1563,  in-8.  Sa  i^iea  été 
écrite  en  espagnol  par  Uiloa ,  et  en  italien 
par  Doice  :  son  éloge  se  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :  Orationes  clarorum  vi- 
rorum,  etcJ,  ad  principes  habita ,  Co- 
logne, 1559.) 

FERDINAND  H ,  archiduc  d'Autri- 
che, fils  de  Charles,  duc  de  Styrie,  et 
petit-fils  de  Ferdinand  I,  né  en  I578, 
roi  de  Bohème  en  1617  ,  de  Hongrie  en 
1618,  fut  emjlereur  en  1619,  à  41  ans. 
Les  Bohémiens  révoltés  venaient  de  se 
donner  à  Frédéric  V,  électetir  Palatin, 
surnommé  roi  d^ hiver  (parce  qu'il  n'a 
régné  que  l'espace  d'un  hiver).  L'empe- 
reur attaqua  le  nouveau  roi  et  dans  son 
royaume  de  Bohème  et  dans  son  électo- 
rat.  La  bataille  de  Prague,  gagnée  en 
1620,  décida  de  son  sort.  Son  électorat 
fut  donné  \  son  vainqueur ,  Maximilien , 
duc  de  Bavière.  Christiern  IV ,  roi  de  Da- 
nemarck, s'unit,  avec  d'autres  princes, 
pour  secourir  le  Palatin.  Tilli,  un  des 
plus  grande  généraux  de  l'empereur ,  le 
défit  en  1626 ,  ôta  toutes  les  ressources 
au  Palatin ,  et  força  son  défenseur  le  roi 
Christiern  à  signer  la  paix  en  1629.  Les 
victoires  de  Ferdinand  donnèrent  de  la 
jalousie  aux  princes  protestans  d'Allema* 
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goe;  ils  Brunirent  contre  lui  ayec  Louis 
XIII ,  roi  de  France ,  et  Gustave-Adolphe, 
rai  de  Suède.  Gustave,  ïe  bcros  du  Nord, 
remporta  une  victoire^ignalëe  à  Leipsick 
sur  Tilli  en  1631 ,  soumit  les  deui  tiers 
de  TAllemagne ,  et  perdit  la  vie ,  Tannée 
d'après ,  au  milieu  de  ses  triomphes ,  h  la 
bataille  de  Lutzen.  Bannier ,  général  du 
roi  mort,  continua  ses  cenqnétes,  et 
soutint  la  réputation  des  armes  suédoises. 
L'empereur  rompit  le  cours  de  ces  vic- 
toires ,'par  le  gain  de  la  bataille  de  Mort- 
lingue  en  1634.  L'année  suivante ,  il  con- 
clut k  Prague  une  paix  particulière  avec 
le  duc  de  Saxe  et  d'autres  princes.pro- 
testa ns ,  et  fut  assez  heureux ,  deux  ans 
après ,  pour  faire  déclarer  son  fils  roi  des 
Romains.  Enfin ,  après  1 8  ans  d'un  règne 
toujours  troublé  par  des  guerres  intes- 
tines et  étrangères,  Ferdinand  mourut 
en  1637.  Les  plus  grands  ennemis  de  cet 
empereur  n'ont  pu  refuser  des^éloges  à  sa 
grandeur  d'âme ,  à  sa  prudence ,  à  sa  fer- 
meté ,  à  ses  autres  vertus,  il  semblait  être 
au-dessus  des  érénemens,  dit  un  histo- 
rien ,  et  trouvait ,  jusque  dans  ses  pertes, 
les  moyens  de  parvenir  k  ses  fins.  Il  eût 
été  le  restaurateur  de  la  religion  catho- 
lique en  Allemagne,  sans  les  puissans 
secours  que  la  France  et  la  Suède  donnè- 
rent aux  protestans.  Quelques  sectaires 
et  les  philosophistes  des  derniers  temps 
ont  déchiré  le  nom  de  ce  prince  d'une 
manière  indigne ,  et  traité  de  fanatisme 
les  efforts  qu'il  fit  pour  réprimer  les  nou^ 
Telles  erreurs.  Un  écrivain  judicieux  et 
équitable  remarque,  à  cette  occasion, 
que  «  le  nom  de  fanatique  n'est  donné 
»  par  nos  prétendus  sages  qu'aux  catho- 
»  liques  qui  ont  combattu  pour  la  foi  de 
»  leurs  pères ,  pour  la  défense  de  leurs 
»  temples ,  de  leurs  sacrifices ,  de  leurs 
»  usages.  Charles  V ,  Philippe  11 ,  le  duc 
>»  d'Albe ,  Ferdinand  II ,  etc. ,  sont  des 
»  fanatiques  ;  Elisabeth ,  qui  fait  nager 
»  l'Angleterre  dans  le  sang  pour  y  établir 
»  l'hérésie,  est  une  héroïne.  Gustave- 
»  Adolphe ,  qui  a  pillé  et  dégradé  toutes 
»  les  églises  d'Allemagne ,  et  rayagé  en 
»  l'honneur  de  Luther  dix  grandes  pro- 
»  vinces  ;  Guillaume ,  qui  détrône  son 
>  beau-père  to  (aTeur  de  la  religion  an* 


FER 

»  gUcane,  etc.,  sont  des  béros.  Qualité 
u  distinctive  de  la  vérité ,  elle  seule  attire 
»  la  haine  et  les  malédictions  de  l'er- 
»  reur.  »  {voyez  Jacques  II,  Philippe  II  » 
Louis  XIV,  Maintenon.)  Le  Père  Guil- 
laume Lamormaini  a  donné  un  tableau 
des  vertus  de  ce  religieux  empereur,  sous 
le  titre  de  Idea principis  christiania  Co- 
logne^ 1638,  in-24  de  298  pages.  Gus- 
tave-Adolphe disait  au  milieu  de  ses  bril- 
lans  succès,  qu't/  ne  craignait  que  les 
vertus  de  Ferdinand,  Betlem  Gabor,  un 
autre  de  ses  ennemis ,  disait  que  ta  guerre 
était  difficile  et  dangereuse  contre  un 
prince  que  la  prospérité  n*élevait  pas , 
et  qui  ne  se  laissait  point  abattre  par 
Vadversité, 

FERDINAND  III,  surnommé  Er- 
nest ,  fils  aîné  de  Ferdinand  11 ,  naquit 
en  1608 ,  fut  roi  de  Hongrie  en  162S ,  de 
Bohème  en  1627  ,  des  Romains  en  1636 , 
et  empereur  en  1637.  La  mort  du  père 
ne  changea  rien  à  la  face  des  affaires ,  ci 
la  guerre  continua  partout  avec  une  ^le 
vivacité  sous  son  fils.  Il  eut  d'abord  quel- 
ques avantages  sur  les  Suédois  {  mais  Ber- 
nard de  Saxe,  duc  de  Yeimar, devint  un 
ennemi  aussi  dangereux  pour  Ferdinand 
III  ^  que  Gustave-Adolphe  l'avait  été 
pour  Ferdinand  II.  Ce  général  remporta 
4  victoires  en  moins  de  4  mois.  Batmier 
lie  fut  pa^  moins  heureux  sous  ce  règne, 
qu'il  l'avait  été  sous  le  précédent.  Il  osa 
assiéger  Ratisbonne ,  oii  l'empiereur  te- 
nait sa  diète;  il  la  foudroya  de  son  canon , 
et ,  sans  un  dégel ,  il  s'en  rendait  maître. 
Les  Français  s'étaient  joints  aux  Suédois. 
Le  maréchal  de  Guébriant  enleva  Lamboi 
et  ses  troupes  à  la  l^itaille  d'Ordingen , 
en  1^43.  Le  duc  d'Enghien,  appelé  de- 
puis le  grand  Condé  ,  força  l'année  sui- 
vante les  relrancliemens  de  Fribourg,  et 
gagna  en  164  5  une  bataille  à  Nortlingue , 
dans  cette  même  plaine  oit  les  Suédois 
avaient  été  vaincus  onze  ans  auparavant  ; 
mais  cette  victoire  n'eut  ni  l'importance 
ni  les  effets  de  la  première.  Torstenson , 
autre  général  suédois,  pressait  l'Autriche 
d'un  côté ,  Condé  et  Turenne  de  l'autre. 
Ferdinand  ,  fatigué  de  tant  de  revers , 
conclut  enfin  la  paix  de  Westphalie  en 
1648.  Les  traités  signés,  l'un  à  Osnabnick, 
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Tautre  à  Munster ,  sont  anjourd'hui  l« 
code  politique  et  la  pfineipale  des  lois 
fondamentales  de  Tempire  germanique. 
Par  cette  paix ,  les  rois  de  Suède  devin- 
rent princes  de  l'empire ,  en  se  faisant 
céder  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie  : 
le  roi  de  France  devint  landgrave  l'Alsace, 
sans  être  prince  de  l'empire  :  la  religion 
luthérienne  et  la  calviniste  furent  auto- 
risées, et  l'église  catholique  frappée  du 
plus  grand  coup  qu'elle  eût  encore  essuyé 
en  Allemagne.  Le  saint-Siége  et  le  roi 
d'Espagne  furent  mécpntens  de  ce  traité  ; 
l'empereur  lui-même  en  versa  des  larmes  ; 
mais  il  subit  la  loi  de  la  nécessité ,  et 
mourut  environ  dix  ans  après,  eu  IQÔT . 
{L'histoire  particulière  de  Ferdinand 
///  a  été  publiée  en  italien  par  le  comte 
Galeauo  Guaido  Priorato ,  Vienne,  1672, 
in-fol.    avec  plusieurs  portraits  et  des 
pians  de  différentes  places  fortes.  ) 

BOIS   DE   CASTltLB ,    DE  IBOK  ET   d'eSBAGNE, 


FERDINAND  I,  roi  de  CastiUe  et 
de  Léon ,  dit  le  Grand ,  second  fils  de 
Sanche  111 ,  roi  de  Navarre ,  donna  ba- . 
taille  à  Alfonse,  roi  de  Léon ,  et  le  tua 
en  1037.  Blaître  de  ce  royaume  et  par  le 
droit  de  conquête  et  par  celui  de  son 
épouse,  il  se  fit  couronner  roi  de  Léon 
et  des  Astories  en  1038.  Il  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  les  Maures,  leur  prit 
beaucoup  de  villes ,  et  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'au  milieu  du  Portugal ,  oii 
il  fixa  la  rivière  de  Mondego  pour  servir 
de  bornes  aux  deux  états.  Quelque  temps 
après,  il  déclara  la  guerre  à  son  frère 
Garcias  IV,  roi  de  Navarre.  On  en  vint 
aux  mains,  et  Garcias  perdit  son  royaume 
et  la  vie.  Ferdinand  mourut  en  1065, 
après  avoir  régné  30  ans  en  Caslille ,  et 
28  daiis  le  royaume  de  Léon.  Prince  sage , 
grand  capitaine ,  on  ne  lui  reproche  que 
la  faute ,  trop  souvent  répétée  dans  ces 
temps  barbares  en  Espagne  et  en  France , 
d'avoir  parUgé  ses  états  entre  ses  trois 
£la  ,  qui  tous  devinrent  rois  ;  faute  qui 
lut  toujours  la  source  des  guerres  civiles. 

FERDINAND  n,  fils  puîné  d' Alfonse 
VIII  ,  roi  de  Léon  et  de  CastiUe  ,  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  les  Portu- 
gais ,  fit  Alfonse  Hcnriqucz  leur  roi  pri- 
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sonnier ,  et  usa  avec  modération  de  sa 
victoire.  Il  mourut  en  1187  ,  après  uii 
règne  de  30  ans. 

FERDINAND  DI  (  Saint  ) ,  fils  d^AÎ- 
phonse  IX,  né  Tan   1200  ,  parvînt  à  la 
couronne    de    CastiUe  par  l'abdication 
volontaire  de  sa  mère ,  la  reine  Béren- 
gère,  en  1217  ,  et  à  celle  de  Léon  par  la 
mort  de  son  père  en  1230.  Dès  Tan  1225, 
il  avait  commencé  à  faire  la  guerre  aux 
Maures,  et  leur  avait  pris  Baeza  et Useda. 
Ce  fut  eu  1236  que  Cordoue  tomba  en 
son   pouvoir.    Elle    contenait    300,000 
âmes;  et  Ton  vit  un  roi  chrétien  occuper 
le  palais  d'Abdérame ,  dit  le  Grand ,  trois 
siècles  après  l'époque  où  il  fut  construit. 
Il  convertit  en  église  sa  superbe  mosquée^ 
chef-d'œuvre  d'architecture  moresque, 
oîi  l'on  compte  12,000  colonnes ,  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  la  cathédrale  de 
Cordoue.  Al-Mansour  y  avait  fait  apporter 
les  cloches  de  Compostelle  sur  les  épaules 
des  chrétiens ,  et  Ferdinand  les  fit  repor- 
ter en  Galice  sur  celles  des  Maures.  Après 
la  prise  de  Cordoue ,  les  rois  maures  de 
Murcie  et  de  Grenade  se  déclarèrent  tri- 
butaires de  Ferdinand.  Ce  prince  tourna 
ses  armes  contre  Séville  :  deux  ans  se 
passèrent  dans  les  préparatifs  et  à  la  con- 
struction d'une  flotte  qui,  placée  à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir ,  bloquait  le 
port  de  Séville ,  et  interceptait  tous  les 
convois  envoyés  d*Afrique.   Après  une 
opiniâtre  défense ,  Séville  capitula  faute 
de  vivres.  Peu  de  temps  après ,  Ferdi- 
nand prit  Xérès ,  oii  avait  péri  ,  cinq 
siècles  et  demi  auparavant ,  dom  Rodri- 
gue, dernier  roi  goth  en  Espagne,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Musulmans.  Il  mou- 
rut en  1252,  occupé  du  projet  de  con- 
quérir le  royaume  de  Maroc.  Son  succes- 
seur fut  Alphonse  X ,  qu'il  avait  eu  de 
Béatrix  dé  Souabe.  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces  Jeanne  de  Ponlhieu ,  fille 
du  comte  Simon  et  de  Marie,. petite-fille 
de  France.  Blanche  de  Castille,  mère  de 
saint  Louis,  était  sœur  d'Alp^onse  IX, 
père  de  Ferdinand.  Ce  prince,  cousin - 
germain  de  saint  Louis,  fut  aussi  saint , 
et  peut-être  plus  grand  homme  que  lui. 
Il  fit  des  lois  sages  comme  ce  roi  de 
France  :  il  humilia  les  grands  qui  tyran.- 
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nîsaient  les  petits ,  puf^ea  ses  ëtats  des 
brigaDds  et  des  voleurs ,  établit  le  conseil 
souverain  de  Castiile ,  fit  rassembler  les 
lois  de  ses  prédécesseurs  en  un  Code ,  et 
donna  ime  nouvelle  face  à  l'Espagne.  Son 
sèle  pour  la  foi  fut  sans  bornes  ;  sa  piété  > 
sa  vie  austère  et  eiemplaire,  sa  magnifi- 
cence dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
de  Dieu ,  furent  constamment  regardées 
par  les  peuples  chrétiens  coame  les  vraies 
causes  qui  tenaient  la  vietmre  attachée  à 
sa  personne  et  à  ses  armées.  Les  philoso- 
phes ne  lui  pardonneront  pas  d'avoir 
poursuivi  les  hérétiques,  et  fait  punir  les 
dogmatisant ,  mais  c'est  une  nouvelle 
preuve  que  leur  suffrage  n'est  pas  fait 
pour  honorer  la  véritable  grandeur.  Clé» 
ment  X  le  mit  au  nombre  des  saints.  Le 
cardinal  dom  Rodrigue  Ximenès ,  arche^ 
vèque  de  Tolède  et  ministre  de  Ferdinand 
III ,  a  écrit  son  histoire  sous  le  nom  de 
Chronique ,  Séville ,  1616  ;  Médina  del 
Gampo,  1G67  ,  in-fol.  L'abbé  Ligny  a 
écrit ,  en  français ,  la  Fie  de  ce  prince  , 
Paris,  1759,  in-12. 

FERDINA?fD  lY  ,  est  surnommé 
YAjournéi  parce  que  dans  un  accès  de 
colère  il  fit  jeter  du  haut  d'un  rocher  , 
deui  seigneurs  qui,  avant  que  d'être  pré- 
cipités, l'ajournèrent  à  comparaître  de- 
vant Dieu  dans  30  jours,  et  qu'il  mourut 
au  bout  de  ce  terme.  Ce  qu'il  y  a  de  cer* 
tain  c'^t  que  Ferdinand  mourut  subite- 
ment et  fort  jeune ,  à  24  et  selon  quel- 
qnes-unsà37  ans.  Il  était  parvenu  au  trône 
de  Castiile  en  1296 ,  à  l'âge  de  dix  ans. 
Les  premières  années  de  sen  règne  furent 
très  orageuses  ;  mais  la  reine  Marie ,  sa 
mère ,  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse 
et  de  fermeté,  qu'elle  assura  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  fils.  Il  se  signala  par  ses 
conquêtes  sur  le  roi  de  Grenade  et  sur  les 
Blaures ,  auxquels  il  enleva  Gibraltar  , 
moins  fort  alors  qu'aujourd'hui.  C'était 
un  prince  tiolent ,  emporté  et  despotique. 
Voici  comme  un  auteur  contemporain 
rapporte  l'histoire  de  son  ajournement. 
n  Deux  frères ,  accusés  de  meurtre  et  con- 
»  damnés  à  être  précipités  du  haut  d'un 
>»  rocher ,  quoiqu'on  n'e&t  pas  de  quoi 
»  les  convaincre  ,  et  qu'ils  persistassent 
»  à  nier  le  fait,  en  appelèrent  à  l'équité 
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»  Aes  lois  ;  mais  voyant  que  leurs  repré- 
»  sentations  au  roi  étaient  inutiles,  et 
»  qu'ils  avaient  affaire  à  un  juge  impla- 
»  cable  et  féroce ,  ils  prirent  Dieu  à  té- 
•  moin  de  leur  innocence,  et  citèrent  le 
»  prince  à  comparaître  dans  30  jours  à 
«  son  tribunal.  On  méprisa  ce  discours , 
»  qu'on  regarda  plutôt  comme  un  désir 
»  de  vengeance  que  comme  une  prédic- 
»  tion  (1).  Ferdinand  marchait  en  Anda> 
»  lousie ,  et  était  arrivé  à  Martos ,  lors- 
»  qu'au  trentième  jour ,  justement  depuis 
»  l'exécution  des  deux  frères ,  le  monar- 
»  que  s'étant  retiré  après  son  dîner  pour 
»  dormir ,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  » 
(  voyez  MoLAT  ). 

FERDINAND  V,  dit  Je  CathoUquêy  fib 
de  Jean  II,  roi  d'Arragon,  vit  le  jour  è  Soi 
sur  les  frontières  de  la  Navarre  le  10  mars 
1 452.  Il  épousa  en  1 469,  Isabelle  de  Castii- 
le, sdsur  de  Henri  IV,  dit  Yimpuissani.  Ce 
mariage  joignit  les  états  de  Castiile  avec 
ceux  d'Arragon.  Ferdinand  et  Isabelle 
vécurent  ensemble ,  dit  un  historien ,  non 
eomme  deux  époux  dont  les  biens  soni 
communs  sous  les  ordres  du  mari  ,  mais 
comme  deux  monarques  étroitement  unis 
pour  leurs  communs  intérêts.  Ils  formè- 
rent une  puissance ,  telle  que  l'Espagne 
n'en  avait  pas  encore  vue,  Ferdinand  dé' 
dara  la  guerre  k  Alfonse ,  roi  de  Portugnl , 


(i)  Ce*  aioianMincDifiiiti  par  dMiaiK 
des  e«p«er*  de  propbétÎM ,  ou  U«d  un  recours  vif  et  «oa- 
Sont  Tcn  U  juftieo  dinne ,  nne  colère  «t  sum  eeprit  do 
TonKooDTf».  En  fréocral  4  le  proTocetion  ou  appel  au  |af|0' 
meot  de  Dieu  nVet  pat  crimiDcUe*  lorsqu'elle  m  bif  aana 
paasioD ,  par  amour  de  la  iastice ,  daos  les  cireousUn««e 
convenaklM  et  urgentes.  C'esl  ainsi  quo  David  diaoitè 
Safll  :  J0dir9i  AnNiaes  Miter  te  «I  ne ,  el  mlàaftmr  mt»  Oo- 
oiinui.  Et  Zaebario  eoodamné  i  la  mort  par  Joas  ;  Vià—% 
Doninni  «t  rsf  luVot.  Et  les  Maekakécs  qui  aonouf  aieu  1  si 
fbrtomeni  et  si  eSkaecaarnt  U  preeapto  et  terrible  p— i  ' 
lioo  d'Antiocbus.  Et  saint  Paul  qui  no  foulait  pas  que  la 
conduit*  d'A.lexaudre«le-Tré«orier  restftt  iuipuoio;  Setfdri 
Uliïhminmtjuxtm  •féru  laa.  Et  les  saints  naar^rs  qui  daoa 
l'ipocalypso  appoUeoi  le  four  qui  doit  lonfer  leur  Mi^  s 
(7ff  if«f  •« ,  Domin*  t  non  nniita»  tmmgmùum  motlnam ,  «Ir.  } 
Du  reste ,  il  est  certain  que  Dieu  euuer  les  va«&  mifno 
rrimineb  des  miséraUes  ;  soit  pour  avertir  le*  nckss  «I  lus 
piiiaaaus  de  ne  point  mépriser ,  moins  encore  oppriasor  Wa 
faibles  ;  soii  pour  rendre  redoutable  1  inTooalion  do  a«« 
saint  nom ,  cl  nous  aterttr  de  ne  pos  remployor  légère 
nvnl.  —  L'cflîeace  de  ees  ajoumemens  a  un  rapport  aua- 
tible  avec  celle  des  malédictions  et  impr^atione,  attostéo 
par  une  multitude  dliistoires  avérées ,  et  par  l'autonlé  dca 
Livres  saints.  Ak  iitap*  n«  osertes  eee/ei  pnpit  irmm  ,  •! 
»0H  rtlMfaai  fu«rsii((éui  tiU  ntn  maisdieer*.  Mmltéirmm- 
fii  tiU  in  mmoritudint  anima  «xaudktmr  é*prt<mtia  UHum  ,- 
9X*kâiit  aultm  nuu  fui  fatil  i7i«n.  Eccli.  4.  [Nolcd*  F<4l«r . } 
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le  battit  à  Toro  en  1476 ,  et  termina  la 
(pierre  par  UDe  paix  aTantageuse.  Le  royau- 
me de  Grenade  gémissait  sous  le  joug; 
des  Maures  ;  il  le  conquit,  après  une 
guerre  de  8  ans.  Maître  de  la  Gastille  par 
sa  femme ,  de  Grehade  par  ses  armes ,  et 
de  TArragon  par  sa  naissance ,  il  ne  lui 
manquait  que  la  Navarre  qu'il  conquit 
dans  la  suite.  Dans  le  même  tems  que 
Ferdinand  faisait  des  conquêtes  eu  Eu- 
rope ,   Christophe   Colomb    découYraît 
rAmérique  et  le  faisait  souverain  d'un 
nouveau  Monde.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
Ferdinand  :  il  envoie  en  Italie  Gonsalve 
de  Gordoue ,  dit  le  grand  Capitaine ,  qui 
s'empare  d'une  partie  du  royaume  de 
Naples ,  tandis  que  les  Français  se  ren- 
daient maîtres  de  Tautre.  Ceux-ci  furent 
ensuite  entièrement  chassés  par  les  Es- 
pagnols ,  avec  lesquels  ils  ne  pouvaient 
s'accorder  sur  les  limites.  Cette  conquête 
fut  suivie  de  celle  de  la  Navarre.  Henri 
VIII,  roi  d'Angleterre,  était  son  gendre; 
il  lui  proposa  la  conquête  de  la  Guienne. 
Le  jeune  roi  envoie  une  armée ,  et  son 
beau-père  s'en  sert  pour  conquérir  la 
Navarre  4  fondant ,  dit-on ,  ses  droits  sur 
une  bulle  prétendue ,  qui  excommuniait 
le  roi  de  Navarre,  et  qui  donnait  son 
royaume  au  premier  occupant  \  mais  puis- 
que Ferdinand  étant  en  guerre  avecla 
France,  avait  autant  de  droit  de  leur 
prendre  la  Navarre  que  toute  autre  pro* 
vince',  il  est  inutile  de  lui  supposer  des 
motifs  imaginaires  pour  faire  cette  con* 
quête.  Ferdinand,  appelé  le  sage  et  le 
prudent  en  Espagne ,  en  Italie  le  pieux , 
n'eut  pas  en  France  de  surnom  si  honora* 
ble  :  on  sait  que  les  Français  ne  disent 
guère  de  bien  de  leurs  vainqueurs.  Ce- 
pendant les  gens  équitables  et  impartiaux, 
lui  ont  rendu  justice.  «  On  ne  peut  lui 
V  refuser ,  dit  un  auteur  français ,  d'avoir 
»  été  le  plus  grand  roi  de  son  siècle  : 
»  fin ,  souple ,  adroit ,  laborieux ,  éclairé, 
»  connaissant  les  hommes  et  les  affaires  ^ 
»  fécond  en  ressources,  prévoyant  les 
u  événeraens ,  faisant  la  guerre  non  en 
»  lialadîn  ,  mais  en  roi.  »  Ce  monarque 
mourut  en  1&16 ,  au  village  de  Madriga- 
let  ,  d'une  hydropisie ,  causée  par  un 
-  breuvage  que  Germaine  de  Foix,  sa  se- 
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conde  femme ,  lui  avait  4ooné  pour  le 
rendre  capable  d^avoir  des  enfans.  Les 
juifs  furent  chassés  d'Espagne  sous  son 
règne;  ce  bannissement  eut  quelques 
mauvaises  suites  ,  mais  la  conduite  de 
ces  Israélites  en  avait  lait  appréhender 
de  plus  grades  ,  si  on  ne  prenait  pas  le 
parti  de  les  éloigner.  H  humilia  la  haute 
noblesse  ;  il  rendit  la  forée  aux  lois  ;  il 
ramena  la  décence  et  la  régularité  du 
clergé  ;  il  diminua  les  impôts  ;  il  donna 
les  plus  sages  ordonnances,  il  punit  les 
magistrats  prévaricateurs  :  et  ce  qui  esti 
beaucoup  moins  que  tout  cela  aux  yeux, 
des  sages ,  il  découvrit  un  nouveau  Mon- 
de ;  il  conquit  Grenade,  Naples,  la  Na- 
varre, Oran,  les  côtes  d'Afrique.  Ce  n'était 
pas  sans  raison  que  Philippe  II  disait  : 
C^est  à  lui  que  no^s  devons  tout.  Sa  vie 
écrite  par  l'abbé  Mignot,  2  vol.  in- 12  ,. 
manque  d'exactitude  et-d'impartialité  ;on 
y  remarque  plus  d'asservissement  aur 
préjugés  nationaux,  que  d'attachement 
à  la  vérité  de  l'histoire.  (  L'histoire  de  son 
règne  a  été  faite  aussi  par  Hernand  de 
Pulgar,  et  publiée'  sous  le  titre  de  CrO" 
nica  de  los  Reyes  Ferdinando  ^y  Bona 
isabel,  Sarragosse,  1&67,  in-fol.  Valence, 
1780,  in-fol.  ;  on  l'a  encore  sous  le  titre  de 
Rerum  a  Ferdinando  et  Isabella  hispa-^ 
niarum  regibus  gestarum  décades  duœ , 
Grenade,  154&,  in-fol.) 

FERDINAND  YI,  surnommé  le  Sage, 
fils  de  Philippe  V ,  et  de  Marie  de  Savoie 
sa  pre^iière  femme ,  né  à  Madrid  le  6  avril 
1712,  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de 
son  père ,  arrivée  en  1 1 46.  Ce  prince  prit 
part  à  la  guerre  de  1 74 1 ,  et  surtout  à  la 
paix  signée  en  1748 ,  qui  procura  à  un 
4e  ses  frères  les  duchés  ^e  Parme  et  de 
Plaisance.  Il  profita  de  ce  calme  passa- 
ger, pour  réformer  les  abus  introduits 
dans  les  finances  ;  il  rétablit  la  marine,  et 
protégea  le  commerce ,  les  arts  et  l'agri- 
culture. L'Espagne,  fécondée  par  ses  bien- 
faits ,  vit  sortir  de  son  sein  des  manu- 
factures en  tout  genre.  Par  ses  soins  les 
Espagnols,  auparavant  tributaires  de  l'in- 
dustrie des  autres  nations,  virent  abon- 
der chez  eux  les  matières  premières  et  les 
productions  des  arts.  Des  canaux  prati-^ 
qués  en  différentes  parties  de  l'état  por^ 
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tèrent  l'uboudance  dans  les  campag^nes  ; 
avec  tout  cela  TEspagne  n'augmenta  ni 
en  force  ni  en  considération  publique. 
Sa  faiblesse  resta  toujours  la  môme ,  et  pa- 
rut même  s'annoncei^  par  des  symptômes 
plus  sensibles.  «  Il  en  est  des  royaumes 
»  arrivés  une  fob  à  l'époque  de  Jeur  dé- 
»  cadence ,  dit  un  politique,  comme  d'un. 
u  corps  grave,  dont  la  chute  s'accélère 
»  de  moment  à  autre,  et  qui  ne  peut  être 
i>  arrêté  sans  quelque  cause  majeure , 
M  moins  encore  prendre  une  direction  ré- 
^  trograde.  »  Ferdinand  VI  mourut  sans 
postérité  h  Madrid  le  10  août  1750 ,  à  46 
ans.  Son  frère  Charles  lui  succéda.  Il  fut 
toujours  d'tine  santé  faible ,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  aurait 
voulu.  Il  avait  épousé,  en  11 29,  Marie-Ma- 
deleine-Thérèse, infante  de  Poilugal. 

ROIS   DS  NAPLSS. 

FERDINAND  I ,  fils  naturel  d'Alfouse 
d'Arragon ,  dit  le  Magnanime,  prit  pos- 
session du  royaume  de  Naples  en  1468  , 
qui  lui  fut  confirmée  par  le  pape  Fie  II 
(  il  avait  alors  34  ans.  )  Il  eut  d'abord  à 
soutenir  une  guerre  contre  plusieurs  prin- 
ces qui -lui  contestaient  ce  royaume;  il 
fut  battu  près  de  Sarno  ;  mais  ayant  été 
ensuite  secouru  par  Scanderberg,  ses  ar- 
mes eurent  du  succès  ;  il  battit  le  duc  de 
Calabre.  Tranquille  possesseur  du  royau- 
me ,  il  ne  tarda  pas  de  tourner  ses  armes 
contre  le  saint  Siège  qui  lui  avait  rendu 
'des  serviees  signalés.  Innocent  Vin  réus- 
sit à  faire  la  paix  avec  lui  ;  mais  ce  fut 
pour  un  moment.  Ce  prince  renouvela 
d'abord  les  hostilités  ;  ce  qui  força  le  pape 
à  l'excommunier;  mais  ayant  montré  du 
rt^ret  de  ses  déprédations ,  le  pontife  si- 
gna derechef  un  traité  de  paix.  Charles 
y  III,  roi  de  France,  ayant  formé  des  .pré- 
tentions sur  ce  royaume,  Ferdinand  vou- 
lut détouîmer  l'orage  en  faisant  des  pro- 
positions avantageuses  à  ce  prince  ;  elles 
furent  rejetées,  et  ce  refus  afiligea  Ferdi- 
nand si  vivement,  qu'il  en  mourut  eu 
1 493.  Il  fut  peu  regretté  de  ses  sujets  qu'il 
n'avait  cessé  de  vexer  ainsi  que  ses  voi- 
sins. Alfonse  son  fils  aine  lui  succéda. 

FERDINAND  U,  fils  d'Alfonse,  fut 
couronné  roi  de  Naples  en  1495;  il  eut 
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d'abord  une  guerre  sanglante  à  souteotr 
contre  Charles  VIII,  roi  de  France,  et  ses 
propres  sujets  qui  l'obligèrent  de  se  reti- 
rer dans  l'île  d'ischia.  Les  Vénitiens  et  Ic^ 
Espagnols  travaillèrent  à  le  rétablir  dans 
Naples  occupé  par  les  Français.  Ferdinand 
paraît  devant  cette  ville  avec  une  flotte 
nombreuse  en  1 495 ,  assiège  Montpensier 
retiré  dans  Un  des  châteaux  de  Naples, 
l'oblige  à  l'abandonner,  l'investit  ensuite 
dans  Attelle  etle  fait  prisonnier.  Il  ne  jouit 
point  du  fruit  de  ses  victoires.  Il  mourut 
immédiatement  après  que  les  Français  eu- 
rent évacué  le  royaume  de  Naples  l'an 
1496.  Frédéric  son  oncle  lui  succéda. 

*  FERDINAND  III  (Joseph-Jean- 
Baptiste  )  ,  archiduc  d'Autriche ,  grand- 
du:  de  Toscane,  fils  de  Léopold  II  el  de 
Marie-Louise  >  infante  d'Espa^^e,  et  frère 
de  l'empereur  François  II ,  naquit  à  Flo- 
rence le  8  mai  1769.  Son  père'  ayant  été 
appelé  au  trône  d'Autriche  par  la  mort 
de  Joseph  II,  son  frère,  Ferdinand,  fut 
proclamé  grand-duc  le  7  mai  1 7  91 .  Il  prit 
les  rênes  du  gouvernement  dans  les  cir- 
constances les  plus  difiiciles  et  au  mo- 
ment que  la  révolution  française  mena- 
çait tous  les  trônes  de  l'Europe.  Ferdi- 
nand crut  conserver  le  sien  à  force  de 
condescendance ,  n'ayant  pas  de  forces 
suffisantes  pour  s'opposer  à  un  ennemi 
puissant.  11  fut  un  des  premiers  souve- 
rains qui  reconnurent  la  république  fran- 
çaise. Laflotte,  ministre  du  roi  de  France 
en  Toscane,  ayant  été  confirmé  dans  cette 
qualité  par  la  Convention^  le  grand-duc 
n'hésita  pas  à  le  recevoir ,  et ,  par  un 
acte  du  16  janvier  1793,  dit  entre  autres 
choses  :  a  Nous  nous  ferons  un  Trai  plai- 
I»  sir  de  l'accueillir.,.,  et  de  lui  porter 
»  pleine  et  entière  foi  en  tout  ce  qu'il 
»  aura  à  nous  exposer  au  nom  de  la  ré- 
».  publique  française,  à  laquelle  nous 
»  sommes  enchantés  de  pouvoir  donner 
D  des  preuves  continuelles  de  notre  scni- 
»  puleuse  exactitude  à  observer  la  plus 
»  parfaite  neutralité,  et  de  notre  désir  con- 
»  stant  de  cultiver  la  bonne  intelligence, 
»  au  maintien  de  laquelle  nous  avons  tou- 
»  jours  attaché  un  grand  prix.  »  Ferdinand 
n'avait  pas  voulu  entrer  dans  la  première 
coalition  contre  la  France.  Les  secours 
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tmiireiiftes  qui  sortaient  dû  ses  étals  pt>ur 
suiiTenîr  aux  besoins  des  révolutionnai- 
res ,  sa  bonne  harmonie  air  ce  la  républi- 
que française ,  ne  pouvaient  que  déplaire 
aux  autres  souverains:  aussi  lord  Uervey, 
ministre  britannique  à  Florence,  exprima, 
dans  les  journaux ,  le  mécontentement  de 
sa  cour  ;  ce  mécontentement  était  d'aur 
tant  plus  juste  que  celle  de  Florence  ne 
prit  p6int  le  deuil  à  la  mort  funeste  de 
Louis  XVK  La  Russie  fit  les  mêmes  plain- 
tes, et  lui  reprocha  ses  liaisons  avec  les 
régicides  de  son  parent  Louis  XVI.  Les 
plaintes  de  François  II,  frère  du  grand- 
duc  ,  et  de  son  oncle  le  roi  d'Espagne , 
furent  encore  plus  vives,  mais  ne  purent 
ébranler  la  résolution  de  Ferdinand,  qui, 
parfois,  montrait  même  pour  l'ennemi 
commun  une  partialité  imprudente.  Le 
8  octobre,  le  ministre  anglais  vint  inti- 
mer au  grand-duc  de  renvoyer  le  ministre 
républicain ,  faute  de  quoi  l'escadre  an^- 
glaise,  qui  était  devant  Livonrne,  bom- 
barderait ce  port ,  et  des  troupes  anglais 
ses  occuperaient  la  Toscane.  Le  grand- 
duc  fut  contraint  d'obéir  :  Lar  flotte  par- 
tit ;  mais  le  grand-duc  ne  tarda  pas  à 
montrer  encore  ses  véritables  sentimens. 
F^es  Anglais  ayant  enlevé  à  Livoume  une 
grande  quantité  de  grains  appartenant  à 
la  république  française ,  Ferdinand  111 , 
par  un  motu  proprio,  du  4  novembre 
J704,  fît  restituer  à  ses  frais  ces  grains 
dans  les  ports  de  Provence.  IjCs  succès 
des  armées  républicaines  portèrent  Fer- 
dinand à  dépêcher  en  France,  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  le  comte 
Ccrletti ,  qui,  parmi  les  révolutionnaires, 
passait  pour  un  excellent  patriote.  Car- 
letti  arriva  à  Paris  le  31  janvier  1795  :  il 
avait  ordre  de  traiter  directement  avec 
le  comité  de  salut  public^  et  de  rétablir 
la  neutralité  avec  la  Fi'ance.  Le  3  janvier, 
il  conclut,  avec  ce  comité,  le  traité  qui 
commence  ainsi  :  «  Le  grand-duc  deTos- 
V  cane  révoque  tout  acte  d'adhésion,  con 
»  sentement  ou  accession  à  la  coalition 
»  armée  contre  la  république  française , 
»  etc.,  etc.  M  SonA.  R.  Madame  (aujour^ 
d*huî  dauphino}  était  à  cette  époque  dé- 
tenue encore  au  Temple ,  et  sur  le  point 
d'être  renvoyée  en  Autriche.  Le  comte 
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Carletti  demanda  la  permission  de  pré- 
senter ses  devoirs  à  la  princesse  ;  mais , 
pour  toute  réponse ,  le  Directoire  lui  in- 
tima l'ordrede  quitter  Paris  sur-le-champ. 
Gela  n'interrompit  pas  la  bonne  harmo- 
nie de  la  France  avec  le  grand-duc ,  qui 
disgracia  son  ambassadeur,  et  envoya  à  sa 
place  donNeri  Corsini,  frère  du  prince  de 
ce  nom.  Malgré  les  sacrifices  que  le  grand- 
duc  avait  faits  pour  la  république  fran- 
çjiise ,  les  troupes  entrèrent  dans  ses  états 
en  juillet  1796.  Elles  n'étaient  encore 
qu'au  pied  des  Alpes  que  Ferdinand  or- 
donna à  tous  les  émigrés  français  de  son» 
tir  de  la  Toscane.  Outre  cela ,  les  Anglais 
ayant  insulté  à  Livonrne  le  pavillon  ré-, 
publicain ,  et  le  grand-duc  ne  pouvant 
donner  au  Directoire  la  satis&ction  qu'il 
lui  demandait,  une  division  de  Buona- 
parte  vint  éprendre  possession  de  ce  port. 
Le  général  français,  aa  femme  Joséphine, 
et  son  oncle ,  depuis  cardinal  Fesch,  vin- 
rent visiter  le  ^grand-duc ,  qui  leur  fit 
l'accueil  le  plus  distingué  et  les  admit  à 
sa  table  ;  moyennant  deux  millions ,  que 
ce  prince  paya ,  Buonapartc  promit  que 
ses  troupes  n'entreraient  pas  à  Florence. 
Mais  le  jacobinisme  avait  pénétré  dans  la 
Toscane ,  et  comptait  un  grand  nombre 
de  partisans.  En  même  ttmpsque  le  grand- 
duc  reconnaissait  les  républiques  Ligu- 
rienne et  Cisalpine,  et  permettait  que 
ceux  qui  en  dépendaient  portassent  la 
cocarde  tricolore,  il  fut  obligé  d'établir 
un  tribunal  pour  punir  les  factieux , 
dont  le  chef  était  un  certain  Aletis.  Mais 
cette  mesure  ne  les  découragea  pas ,  et 
ils  affichèrent  aux  perles  mêmes  du  pa- 
lais ducal ,  des  pamphlets  ^  dont  l'un  di- 
sait :  Le  peuple  seul  est  souverain.  Le 
complot  éclata  peu  dts  jours  après;  il 
avait  pour  but  d'assassiner  le  grand-duc, 
d'incendier  Florence ,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  Tels  étaient  les  fruits  que 
Ferdinand  allait  recueillir  de  sa  trop  offi- 
cieuse neutralité ,  lorsqu'il  forma  uhe  ar- 
mée de  10,000  hommes  pour  contenir 
les  factieux.  Cependant  la  guerre  contre 
la  république  continuait  toujours;  les 
Napolitains  entrèrent  (en  décembre  1798) 
dans  Livourne,  le  Directoire  accusa  le 
grand-duc  d'avoir  rompu  la  neutralité, 


et  eiiToya  dans  la  Toscane  le  général -^r-^ 
rorier.  Mais  Ferdinand,  au  prix  de  quinze 
cent  mille  francs  ayant  obtenu  des  Na- 
politains l'évacuation  de  Livoume,  le  gé- 
néral Serrurier  sortit  de  la  Toscane,  et 
la  paix  fut  rétablie  jusqu'au  mois  de  mars 
1 799.  A  cette  époque  la  Toscane  fut  com- 
prise dans  la  déclaration  de  guerre  faite 
par  la  France  à  l'empereur  d'Allemagne. 
Des  troupes  françaises ,  commandées  par 
Scbérer,  MioUis  et  Gautier,  entrèrent 
dans  la  Toscane  sans  que  Ferdinand  fît 
la  moindre  tentative  pour  arrêter  leur 
marche.  Le  25 ,  Florence  était  au  pouvoir 
des  républicains ,  et  le  27  le  grand-duc 
quitta  ^  capitale  et  se  dirigea  vers  Vienne. 
Lors  de  l'entrée  de  BuonaparteàFlorence, 
la  Toscane  avait  été  dépouillée  d'une 
grande  partie  de  ses  licbesses  en  ta- 
bleaux, sculptures,  entre  autres  de  la 
Vénus  de  Médicis ,  et  de  plusieurs  manus- 
crits précieux  ^e  la  bibliothèque  Laurertr- 
tiana  :  k  cette  seconde  entrée  des  Fran* 
çais ,  le  pillage  fut  encore  plus  considé- 
rable. Nous  n'avons  point  .parlé  du  cou- 
rageux sèle  des  Arétins ,  qui  s'armèrent 
pourchasser  les  ennemis  de  leur  religion 
et  de  leur  patrie  :  mais  comme  ils  étaient 
en  trop  petit  nombre ,  et  qu'ils  ne  furent 
point  secondés  pas  les  autres  Toscans , 
il  payèrent  chéries  premiers  succès  qu'ils 
•btinrent  :  un  grand  nombre  fut  égorgé 
par  les  républicains,  qui  mirent  leur  ville 
au  pillage.  On  accorda  k  Ferdinand ,  par 
le  traité  de  Lunéville  (  1802)  »  le  duché 
de  Saitzbourg  ;  eh  ensuite  on  lui  donna 
(en  180& }  en  échange  le  pays  de  Wurtz- 
bourg.  Le  grand-duc  vécut  en  bonne  in- 
telligence avec  Buonaparte,  qui  lui  fit 
espërer ,  dit-on ,  de  le  faire  roi  de  Polo- 
gne, et  assista  (en  1810}  au  mariage  de 
Napoléon  avec  sa  nièce  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  La  coalition  de  1813  ayant 
rendu  les  trônes  à  leurs  souverains  légi- 
times, Ferdinand  revint. à  Florence,  s'y 
montra  bon  prince,  et  protecteur  des 
lettres  et  des  arts.  Il  est  mort  d'apoplexie 
en  janvier  1825.  Son  fils  Léopold  H 
(né  en  1797  )  lui  a  succédé;  Ferdinand 
avait  eu  ce  fiû  et  deux  filles  de  son  épouse 
Louise-Marie,  princesse  deNaples,  morte 
en  1804. 
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*  FERDINAND  lY,  roi  de  ffaptes  et 
des  Deiix-Siciles,  troisième  fils  de  Char- 
les m,  qui  fut  depuis  roi  d'Espagne ,  el 
d'Amélie  de  Saxe,  naquit  à  Naplea  le  12 
janvier  1751.  Le  prince  de  SantoNicnn- 
dro  fut  chargé  de  le  diriger  »' ainsi  que  son 
frère  aîné  Charles  rv,  qui  devint  roi  d'Es- 
pagne. Ce  seigneur  rempli  de  probité  et  de 
zèle,  manquait  toutefois  des  connaissan- 
ces nécessaires  pour  remplir  des  fonctions 
si  difficiles  ^  aussi  ses  élèves  ne  furent- 
ils  pas  soignés  comme  ils  le  méritaient , 
et  c'est  à  ce  défaut  d'une  bonne  éduca- 
tion qu'il  faut  attribuer  sans  doute  plu- 
sieurs des  fautes  de  leur  règne.  Dès  son 
enfance,  Ferdinand  manifesta  pour  le  peu- 
ple un  attachement  qui  le  rendit  cher  à  la 
nation  :  il  s'amusait  avec  les  enfons  de  son 
Age,  quelle  que  fût  leur  condition,  et  il 
les  appelait  ses  camarades  i  sous  ce  rap- 
portc'était  comme  notre  Henri  IV.  La  mort 
de  Ferdinand  VI  appela  en  1759  sur  le 
trône  d'Espagne  le  frère  puîné  de  ce  roi , 
Charles  III ,  père  de  Ferdinand  dont  nous 
Mraçons  la  vie.  Ce  jeune  prince ,  alors 
âgé  de  8  ans,  devint  par-là  même  roi  de 
Naples  :  son  avènement  au  trône  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  le  peuple 
auquel  il  fut  présenté  par  son  père.  Avant 
le  départ  de  Charles  Ul ,  un  conseil  de 
régence  fut  présidé  par  le  marquis  de 
Tanucci,  ancien  professeur  de  droit  à 
Pise ,  et  alors  premier  ministre  du  royau- 
me de  Naples.  Ce  gouvernement  fut  des- 
potique :  le  président  de  la  régence,  gui- 
dé par  l'ambition ,  chercha  à  détourner 
le  roi  des  affaires,  et  ce  fut  dans  ce  l>nt 
qu'il  l'environna  des  plaiûrs  les  plus 
capables  d'égarer  son  esprit  et  son  cœur, 
s^ns  songer  aux  conséquences  qu'une  pa- 
reille conduite  devait  amener.  En  raèmc 
temps ,  il  abusait  du  pouvoir  et  faisait 
murmurer  les  grands  et  le  peuple.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  jeune  prince  fut  marié 
le  7  avril  1768  ,k  Marie-Caroline-Louise 
de  Lorraine ,  archiduchesse  d'Autriche , 
sœur  de  Marie-Antoinette,  reine  de  Fran- 
ce ;  cette  princesse,  remplie  d'éminentes 
qualités,  parvint  en  peu  de  temps  à  s'em- 
parer de  l'esprit  du  roi ,  son  époux ,  et 
sut  dès  lors  le  gouverner  à  son  gré.  Elle 
songea  bientôt  à  tirer  parti  des  mécou- 
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tentemens  qu'avaient  provoqués  les  réfor- 
mes plus  ou  moins  hardies  |  qu'avaieni 
tentées  le  conseil  de  régence  ;  elle  fit  re* 
marquer  au  roi  la  haine  que  portait  au 
chef  de  l'Eglise,  son  ministre  Tanucci  ; 
•elle  s'efforça  de  le  renverser  ;  elle  y  réus- 
sit (t7  7  7).  Celui7Ct  ayant  été  remplacé 
par  le  marquis  de  la  Sambuca ,  elle  cher- 
cha à  le  dominer  ;  mais  n'y  étant  pas  par* 
venue ,  elle  finit  par  le  faire  sortir  du 
ministère  (1784).  Elle  mit  à  sa  place  Ac- 
ton  pour  lequel  elle  avait  une  confiance 
aans  borne ,  qu'il  sut  conserver  pendant 
long^temps.  Voyez  Actom.  Ce  ministre 
fut  successivement  appelé  à  la  marine , 
à  la  guerre  et  aux  finances,  et,  quel^ 
ques  fonctions  qu'il  ait  remplies ,  il  fut 
toujours  le  chef  et  le  maître  des  autres 
ministres;  il  dirigeait  l'état,  etétait  le  véri- 
table roi.  Cependant  il  associait  à  sa  puis- 
sance la  reine  Marie-Caroline  :  un  con- 
seil qu'elle  présidait ,  avait  été  établi  par 
les  soins  de  son  favori ,  et  tout  se  réglait 
d*après  ses  avis.  Ferdinand  n'était  roi  que- 
de  nom  ;  il  n'avait  aucune  autorité  ;  le 
seul  droit  qui  lui  ait  été  conservé  était 
celui  de  s'amuser  à  son  gré ,  et  il  en  usait 
amplement  :  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  lui-même  connaissait  la  ùullité 
du  râle  qu'on  lui  faisait  jouer ,  et,  quand 
on  s'adressait  à  lui  pour  quelque  affaire  ,.- 
il  répondait  :  aUez  parler  à  la  maîtresse 
(c'est  ainsi  qu'il  désignait  la  reine).  Ac- 
ton  était  entièrement  dévoué  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Autriche  :  il  mettait  de  côté 
Borne ,  la  France  et  presque  l'Espagne. 
Le  saint-Siégc  avait  à  se  plaindre  des 
empiètemens  que  l'aiïtorité  civile  faisait 
tous  les  jours  sur  l'autorité  ecclésiasti- 
que ;  plusieurs  églises  et  monastères  fu- 
rent supprimés ,  sans  l'avis  du  souverain 
pontife.  La  France ,  qui  cependant  avait 
donné  la  famille  royale  à  Naples ,  n'était 
nullement  écoutée ,  et  une  frégate  fran- 
çaise ne  put  même  entrer  dans  les  porta 
de  ce  royaume.  Enfin  la  voix  de  Char- 
les m  était  sans  influence  sur  son  fils  :  il 
fallut  pour  le  rappeler  à  ses  devoirs  qu'il 
lui  écrivit  la  lettre  la  plus  pressante:  en- 
core quel  fut  le  résultat,  de  cette  démar- 
che ?  une  entrevue  devait  avoir  lieu  en- 
tre le  père  et  le  fils  ;  celuirci  avait  reçu 
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d'Espagne  un  vaisseau  magnifique  (le 
Joachim)ponT  faire  le  voyage  :  la  reine, 
le  roi  et  leur  ministre  Acton  s'embarquè- 
rent dans  le  mois  de  mai  1786  pour  aller 
auprès  de  Charles  HI  ;  arrivés  à  LiboumCy 
Marie-Caroline  et  Acton  parvinrent  à  faire 
renoncer  Ferdinand  à  ce  voyage  ;  au  lieu 
de  continuer  leur  route  ^  ils  allant  à 
Florence  et  revinrent  k  Naples ,  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année.  Cette 
conduite  semblait  devoir  amener  une 
rupture  avec  l'Espagne;  mais  Acton  était 
si  adroit  ;  il  avait  tant  d'inflaence  sur  la 
reine  et  sur  le  roi  qu'il  détourna  l'orage 
qui  commençait  k  gronder  sur  sa  tète. 
Dès  qu'il  crut  remarquer  que  Marie-Ca- 
roline commençait  k  s'attacher  à  une 
autre  créature,  et  que  son  crédit  pouvait 
être  menacé ,  il  s'empressa  de  faire  dis- 
paraître de  la  cour  celui  qui  lui  portait 
ombrage,  et  le  comte  de  Cavanianica, 
capitaine  des  gardes ,  qui  avait  été  appe- 
lé au  conseil  de  la  reine ,  fut  envoyé  en 
Sicile  en  qualité  de  vice-roi  ;  encore  ne 
jouit-il  pas  long-temps  de  sa  dignité ,  car 
il  mourut  bientôt  après ,  du  poison  qui 
lui  fut  donné,  dit-on ,  par  son  secrétaire. 
La  puissance  d'Aeton  prit  à  cette  époque 
un  nouvel  accroissement.  Charles  III  vint 
à  mourir  en  1788,  et  dès  lors  l'Espagne 
fut  sans  influence  sur  le  royaume  de  Na- 
ples. Tel  était  l'état  de  ce  pays ,  lorsque 
la  révolution  française  éclata ,  et  alarma 
les  puissances  de  l'Europe.  Acton ,  fran- 
çais de  naissance  (voyez  ce  mot) ,  avait 
pour  son  pays  une  aversion  qu'il  ne 
pouvait  dissimuler  ;  et  11  travaillait  moins 
à  venir  au  secours  des  augustes  parens 
du  roi  et  de  la  reine ,  qu'^  contracter 
une  alliance  avec  l'Autriche  et  avec  l'An- 
gleterre. Le  gouvernement  français ,  mé- 
content des  relations  actives  qui  existaient 
entre  le  cabinet  de  Naples  et  celui  de  St.- 
James  j  envoya  l'amiral  Latouche  avec 
une  escadre  devant  Naples ,  afin  de  faire 
rompre  cette  alliance  avec  l'Angleterre. 
Dans  le  cas  ou  il  n'y  parviendrait  pas , 
il  était  chargé  de  bombarder  la  ville.  Ac- 
ton consentit  k  tout.  Il  n'en  continua 
pas  moins  en  secret  ses  relations,  et  il  était 
d'ailleurs  bien  résolu  de  se  '  soustraire 
aux  conditions  qui  lui  avaient  été  impo- 
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fiées,  dès  que  les  circonstances  le  lui 
permettraient.  Gette^affiùre  avec  la  France 
étant  terminée,  du  moins  en  apparence , 
Ferdinand  songea  à  se  réconcilier  avec 
le  souverain  pontife ,  et  ce  fut  dans  ce 
.but  que  cette  même  année,  1783,  il 
se  rendit  à  Rome ,  convint  avec  Pie  VI 
que  les  rois  de  Naples,  k  leur  avènement 
au*  trône ,  paieraient  an  saint-Siége  cinq 
cent  mille  ducats,  et  qu'à  celte  condi- 
tion tous  les  anciens  droits  que  récla- 
mait cette  cour  seraient  abolis.  Tout 
semblait  annoncer  que  les  germes  de 
dissolution,  qui  fermentaient  depuis 
long-temps  dans  le  royaume  de  Naples , 
allaient  enfin  être  étouffés  :  il  n'en  fut 
point  ainsi;  une  cendre  légère  recoU'» 
vrait  l'étincelle  qui  devait  produire  un 
vaste  embrasements  Alors  Louis  XYI  suc- 
coinbait  sous  la  hache  révolutionnaire  : 
à  la  nouvelle  de  ce  crime ,  une  coalition 
se  forma ,  et  le.  roi  de  Naples ,  qui  s'em- 
pressa d'y  entrer ,  réunit  son  escadre  à 
celle  d'Espagne  et  d'Angleterre  pour  ve- 
nir faire  le  siège  de  Touloo^  Pendant  ce 
temps-là ,  le  mécontentement  s'était  en- 
core accru  k  Naples  ;  on  murmurait  hau- 
tement et  on  demandait  ouvertement  le 
renvoi  d'Acton  et  de  lady  Hamilton  , 
épouse  de  l'ambassadeur  de  l'Angleterre, 
femme  licencieuse  qui  avait ,  par  sa  con- 
duite à  la  cour,  et  les  danses  obscènes 
qu'elle  avait  introduites  à  Naples,  cho- 
qué ,  jusqu'au  scandale ,  la  juste  suscep- 
tibilité des  Napolitains.  D^  vociférations 
tumultueuses  se  firent  entendre  ;  un  com- 
plot eut  lieu;  mais  il  fut  découvert  au 
moment  où  il  allait  être  mis  k  exécution: 
une  j unie  suprême  d*e'tal  fut  établie;  les 
conspirateurs  furent  punis  de  la  manière 
la  plus  sévère.  La  tentative  sur  Toulon 
n'ayant  pas  réussi  comme  la  coalition  l'at- 
tendait ,  les  troupes  napolitaines  se  réu- 
nirent en  Italie  aux  troupes  autrichiennes 
et  se  battirent  pour  la  même  cause ,  c'est- 
à-dire,  contre  la  révolution  française 
qui  n'avait  pas  été  étrangère  au  demjer 
complot  découvert  à  Naples.  Les  jnécon- 
tens  ne  tardèrent  point  à  former  une  au- 
tre conspiration  beaucoup  plus  sérieuse 
à  laquelle  •  prirent  part  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction.  Plus  de  700 
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arrestations  eurent  lieu  ;  personne  né  fit 
d'aveux,  et  l'on  ne  connut  point  d'une  m»> 
nière  positive  quels  étaient  les  projets  des 
conjurés.  On  ignore,  si  la  haine  contre  Ac-* 
ton,  ou  l'amour  de  la  liberté,  ou  bien  les 
idée»  révolutionnaires ,  propagées  par  la 
France,  les  avaient  dirigés  dans  cette  péril- 
leuse entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Acton 
donna  sa  démission  ;  mais,  quoiqu'il  ne 
ffit  plus  premier  ministre ,  il  exerçait  tou- 
jours la  plus  grande  influence  sur  la  mar- 
che du' gouvernement.  Toutefois ,  Naples 
fut  tranquille  pendant  quelques  mois  : 
Ferdinand,  vivement  sollicité  par  la  cour 
de  Madrid,  consentit  à  faire  avec  la  France 
un  traité  qui  ne  fut  suivi  exactement  ni 
par  les  Français  ni  par  les  Napolitains  ; 
car ,  d'un  côté  Acton  n'avait  point  cessé 
d'être  en  relation  avec  l'Angleterre,  et 
la  France  continua  d'avoir  avec  les  mé- 
contensde  Naples,  des  intelligences  dans 
le  but  d'exc|iter  un  soulèvement.  Ferdi- 
nand lui-même  qui  n'avait  fait  cette  con- 
vention qu'à  regret',  avec  les  révolution- 
naires françail,  cherchait  line  occasion 
de  guerre.  L'entrée  du  général  Berthier 
dans  les  Etats  romains ,  vint  la  lui  four- 
nir :  bientôt  en  effet,  ayant  réuni  ses 
troupes  au  nombre  de  60,000  hommes , 
à  celles  de  la  Sardaigne ,  de  la  Toscane 
•et  de  l'AutHche ,  il  s'avance  en  personne 
contre  les  Français ,  entre  dans  Rome , 
et  force  ses  ennemis  à  se  retirer  dans  le 
Château  St.-Ange.  Mais  le  général  Cham- 
pionnet  ayant  battu  peu  après  le  général 
Hicheroux ,  près  d'Ancône ,  et  ensuite  le 
général  Hack  à  Givita-Castellana  ,  il  fut 
obligé  d'évacuer  prottiptement  la  ville 
de  Rome  et  de  s'en  retourner  à  Naples. 
Dans  la  position  malheureuse  oii  il  se 
trouvait ,  poursuivi  par  les  armées  fran- 
çaises, sentant  qu'il  lui  était  impossible 
de  résister ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
en  Sicile  :  dans  la  nuit  du  24  septembre 
1708,.il  s'embak'qua  avec  ses  trésors,  après 
avoir  laissé  à  Naples  don  François  Pigna- 
telli-Trongolli  en  qualité  de  vice -roi. 
Bientôt  tout  est  en  dissolution  dans 
cette  partie  de  l'Italie.  Mack  passe  du 
côté  des  Français  :  les  républicains  de 
Naples  appelaient  les  armées  ennemies; 
enfin  le  vice-roi,  après  avoir  cherché  à 
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se  mettre  k  la  tète  de  l'année ,  abanddn- 
De  8on  goavernement ,  et  se  rend  à 
Païenne ,  oh  sa  barbarie  le  fait  jeter  en 
prison.  Les  Lataroni  furent  ^  pendant 
quelque  moment ,  les  maîtres  de  Naples  : 
le  peuple  se  donna  un  chef  :  le  sang 
coula  de  toutes  parts  ;  enfin,  pendant  trois 
Jours,  l'anarchie  régna  sur  ce  malheureux 
pays.  Le  général  Championne^  arriva  sous 
les  murs  de  Naples,  et,  comme,  le  peuple 
avait  changé  d'avis ,  et  qu'il  voulait  faire 
résistance ,  ses  troupes  attaquèrent  cette 
ville  Je  21  janvier,  et  s'en  emparèrent  le 
23.  Parvenue  empêcher  le  pillage,  Gham- 
pionnet  leva  une  contribution  de  guerre 
de  5,000,000  de  ducats,  et  établit  un 
gouvernement  provisoire.  Naples  fut  tran- 
quille ;  mais  les  environs  étaient  agités. 
Les  Calabrois  surtout  levèrent  l'étendard 
dé  l'indépendance  :  à  leur  tète  sont  des 
prêtres  'et  surtout  le  cardinal  Ruffo ,  la 
poitrine  couverte  d'une  croix  blanche  : 
sous  leurs  drapeaux  se  rangent  les  trou- 
pes de  Sciarpa ,  de  Panganera  et  du  fa- 
meux Fr»Diavolo.  Rulfo  reçoit  le  titre  de 
▼ice-roi ,  commande  l'armée ,  défait  les 
Français  et  les  chasse  de  Naples  le  21 
juin  1 799.  Une  république  éphémère  avait 
remplacé  dans  cette  ville  le  gouverne- 
ment de  Ferdinand  :  le  délire  démago- 
gique avait  tourné  une  foule  de  tètes  :  là 
comme  à  Paris ,  on  avait  établi  des  clubs 
politiques  ;  on  imprimait  des  Journaux 
populaires ,  on  avait  inscrit  sur  les  édifi- 
ces publics  la  deuise  au  nom  de  laquelle 
tant  d'innocens  avaient  été  condamnés 
en  France  :  Liberté  j  égalité',  fraternité' 
ou  la  mort;  et  pour  comble  de  scandale, 
des  prêtres  oubliant  la  dignité  de  leur 
mission ,  prêchaient  les  idées  révolution- 
naires. Ruffo,  entré  à  Naples,  appelle 
bientôt  Ferdinand  en  Italie;  ce  prince 
blâma  la  sévérité  de  sa  conduite,  car 
Ruffo  avait  excepté  de  toutes  les  capitu- 
lations les  malheureux  Napolitains  ;  il  fut 
destitué.  Une  Juriie  tte'tat ,  composée  en 
grande  partie  de  Siciliens ,  fut  chargée 
d'examiner  la  conduite  des  accusés  :  pen- 
dant qu'elle  se  livrait  à  ces  investigations, 
le  roi  retourna  à  Païenne.  Il  y,  eut  alors 
une  réaction  terrible  :  le  pillage ,  le  mas- 
sacre SUT  les  places  publiques  et  dans  les 
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prisons  ne  furent  peint  épargnés  :  les 
personnages  les  p'us  illustres ,  compro- 
mis ,  il  est  vrai ,  sous  le  gouvernement 
républieain ,  périrent  o<r  dans  le  feu  ou 
à  une  potence.  Enfin ,  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  décembre  1799,  le  sang  ne 
cessa  pas  de  couler.  Au  mois  de  janvier 
1800,  Ferdinand  revint  à  Naples  avec  la 
reine  et  la  cour  dont  fiûsait  partie  lady 
Hamillon  :  mais  bientôt  Bfarie-Caroline 
se  rendit  k  Vienne  avec  les  trois  prin- 
cesses ses  filles,  et  elle  ne  revint  à  Na- 
ples que  lorsque  le  souvenir  des  derniè- 
res exécutions  eût  été  un  peu  effacé. 
Alors  le  cabinet  -de  Madrid  acquit  une 
grande  influence  sinr  celui  de  Naples ,  en 
concluant  avec  Buonaparte,  alors  1" 
consul ,  un  traité  qui  assurait  l'intégrité 
du  royaume  de  Naples.  Acton  fut  défini- 
tivement éloigné ,  et  Palliance  entre  les 
deux  cours  fut  cimentée  par  le  mariage 
d'une  princesse  de  Napies  avec  le  prince 
des  Astaries  (maintenant  Ferdinand  VII) , 
et  par  celui  d'une  infante  d'Espagne  avec 
le  pnnee  héréditaire  des  deux  Siciles 
(depuis  Ferdinand  V).  Les  deux  mariages 
furent  célébrés  à  Barcelonne  le  0  mai 
1802.  (Les  deux  princesses  moururent 
quelques  années  après.  )  Le  traité  de  Lu- 
néville  plaçait  le  ro'yanme  de  Naples  dans 
une  position  difficile,  puisque  l'Autriche 
Ikisait  la  paix  avec  la  France,  et  aban- 
donnait 1>raples  son  ancienne  alliée.  Par 
le  traité  de  Florence  (28  mars  1802), 
Ferdinand  fht  forcé  de  céder  les  Froi- 
des ,  Piombino  et  d'autres  parties  de  ses 
états,  et  de  recevoir  des  troupes  françai- 
ses sur  diflterens  points  de  son  royaume , 
jusqu'il  ce  que  les  Anglais  eussent  éva- 
cué l'Egypte.  Lors  du  renouvellement 
de  la  guerre  avec  l'Angleterre  en  1*803  , 
Buonaparte  augmenta  sous  un  autre  pré- 
texte ,  le  nombre  des  troupes  qu'il  avait 
déjà  dans  lé  royaume  de  Naples.  En  1 805, 
Ferdinand  s'engagea ,  par  un  traité  avec 
la  France,  k  garder  la  neutralité  avec 
l'Angleterre  et  avec  les  autres  puissances 
belligérantes  :  le  roi  de  Naples  ne  fut 
point  fidèle  k  sa  promesse  ;  il  reçut  dans 
ses  Etats  12,000  russes  et  anglais.  Mais 
Buonaparte  gagna  la  bataille  d'Austerlits  : 
les  Russes  abandonnent  Naples  :  Tempe- 
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reur  des  Français  proclame  la  déchéance 
de  Ferdinand  lY  et  l'élévation  de  Joseph 
au  trône  de  ce  prince  (1806).  Ferdinand 
délaissé  de  l'Autricheet  de  tous  ses  alliés, 
retourna  en  Sicile.  Joseph  s'étabfît  dans 
sa  capitale  ;  mais  bientôt  (l  808),  il  échan- 
ge cette  couronne  contre  celle  d'Espa- 
gne ,  et  Joachim  Murât  derient  roi  de 
Ifaples.  A  Païenne,  la  division  régnait 
entre  la  reine  et  les  Anglais.  Geux*^ 
voulaient  dominer  ;  ils  étaient  appuyés 
par  Acton  qui ,  sans  être  ministre ,  avait 
repris  son  ancienne  influence.  Deui  pa^> 
tis  se  formai^t  :  le  peuple  fut  pour  la 
reine ,  et  de  nouvelles  F'êpres  siciUen- 
nés  se  préparaient  :  peut^-ètre  auraient- 
elles  eu  lieu ,  si  les  Anglais,  avertis  du 
danger  qu'ils  couraient ,  n'eussent  aug- 
menté leurs  forces.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  mourut  Acton  (1808).  Dans 
le  même  temps.,  le  duc  d'Orléans ,  ac- 
tuellement Louis-Philipps  ,  épousa  la 
princesse  Marie-Amélie ,  iîlle  du  roi  de 
Sicile  (  25  novembre  ld09).  Enfin  ce  fut 
encore  alors  que  Ferdinand ,  fa||gué  des 
divisions  qui  agitaient  sa  cour ,  abandon- 
na le  gouvernement  à  son  fils,  et  lui  don- 
na le  titre  de  vicaire-général.  Tous  ces 
divers  événemens  n'avaient  pas  distrait 
la  reine  de  ses  projets  de  domination  : 
elle  voulait  à  toute  force  chasser  les  An- 
glais dont  elle  portait  péniblement  le 
joug.  jCeux-ci  informés  de  ses  desseins^ 
voulurent  en  empêcher  l'exécution,  et 
le  plus  sûr  moyen  qu'ils  trouvèrent ,  fut 
d'éloigner  la  reine  de  la  Sicile  ^  et  ils  la 
forcèrent  de  quitter  cette  ile  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse^  Dès  lors  Ferdi- 
nand, se  trouva^  placé  sous  la  tutelle  du 
général  anglais  Bentinck  qui  l'obligea  k 
donner  une  constitution  à  ce  qui  lui  res- 
tait de  sujets  :  le-  prince  fut  abreuvé  de 
tant  d'amertumes  qu'il  prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  une  de  ses  maisons  de  plai- 
sance. La  chute  de  Buonaparte  en  18H 
ne  priva  pas  encore  Murât  d'un  trône 
usurpé  :  l'Autriche  le  lui  avait  garanti 
pour  le  détacher  de  son  beau-frère  :.mais 
en  1815 ,  s'étant  déclaré  pour  lui ,  il  fut 
battu,  chassé  du  royaume,  et  comme  il  y 
reparut ,  il  fut  peu  de  temps  après  fusillé 
(voyez  Murât).  Alors  Ferdinand  revint  à 
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Naples  après  dix  ans  d'absence  (  15  mai 
1815)  :  sa  rentrée  dans  son  royaume  fut 
signalée  par  qudques  exécutions,  surtout 
à  l'occasion  d'une  conjuration  tramée 
contre  le  roi  par  d'anciens  jacobins  unis 
à  des  partisans  de  Murât  :  Louis  de  Médi- 
cis  était  alors  premier  ministre.  Ferdi- 
nand, veuf  de  Marie-Caroline  depuis  le 
8  septembre  1814 ,  épousa  en  1816  Bf  de 
Migliaccio,  duchesse  de  Floridia;  il  donna 
sa  petite-fille,  la  princesse  Caroline-Fer-' 
dinande-Louise ,  an  duc  de  BCrry(1816)^ 
Le  royaume  de  Naples  était  tranquille  ^ 
lorsqu'en  juillet  1820  ,  éclata  Une  révo- 
lution dont  la  cause ,  selon  les  uns ,  était 
l'augmentation  de  Timpôt,  suivant  les 
autres,  l'esprit  libéral  conservé  par  les 
CorbondrL  Louis  Menichini,  prêtre  de 
lYoia ,  et  un  lieutenant  au  régiment  de 
Bourbon  (cavalerie)  ^  se  mettent  à  la  tête 
d'un  escadron  qui  crie  nivé  la  Constitua 
iion,  et  se  dirigent  sur  Avellino  c  les  ha- 
bitans  du  pays ,  la  milice  organisée  et 
les  soldats  du  général  Pépé  envoyés  pour 
les  arrêter,  se  réunissent  à  eux  et  deman- 
dent la  constitution  des  Cortès.  Le  roi 
promet  de  l'accorder  huit  jours  après  : 
les  insurgés  trouvant  le  terme  trop  long 
la  veulent  sur-le^hamp  :  alors  Ferdinand 
remet  les  rênes  du  gouvernement  entre 
les  mains  de  son  fils  avec  le  titre  de  vi- 
caire-général et  tous  les  droits  de  Yalier 
ego.  Alors  Pépé  entra  à  Naples  le  9  ;  et 
le  12  le  roi  et  la  famille  royale  jurèrent 
la  Constitution.  Ce  gouvernement  nou- 
veau fut  signalé  à  Naples  par  des  scène» 
sanglantes  (14  juillet),  et  au  dehors  par 
unç  agitation  qui ,  dans  certaines  locatif 
tés,  devint  une  véritable  anarchie.  Le  con- 
grès de  Laybach  fut  réuni  pour  arranger 
les  affaires  d'Italie  ;  invité  à  y  venir ,  le 
roi  de  Naples  partit  (le  16  décembre) 
pour  cette  assemblée  des  souverains  qui 
désapprouvèrent  les  innovations  introdui- 
tes dans  son  royaume.  L'occupation  mi- 
litaire du  midi  de  l'Italie  fut  décidée,  et 
bientôt  une  armée  autrichienne ,  mise 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  lui-même , 
attaqua  les  tiroupes  des  constitutionnels, 
les  battit  dans  une  première  rencontre , 
et  les  mit  en' déroute  dans  la  deuxième. 
Le  roi  redtra  dans  sa  capitale  le  ^  mars 
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'  1821  :  les  troupes  auxiliftires^  séjotnmè- 
I  rent  quelques  mois  dans  ce  royaume, 
!  qui  recommençait  à  jouir  de  la  tran- 
quillité, lorsque  )e  4  janvier  1825  Ferdi- 
nand fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut  à 
l'âge  dé  74  ans.  Que  dirons-nous  du  ca« 
ractère  faible  de  ce  prince  :  il  fut  gou- 
Temé  toute  sa  Tie  ;  jamais  il  ne  fut  roi. 
Mais  il  était  bon,  bienfaisant,  charitable; 
il  aimait  son  peuple  :  toujours  il  fut  mal 
entouré ,  depuis  son  précepteur  jusqu'à 
son  épouse  et  ses  ministres.  Jorani ,  écri- 
tain  italien,  qui  a  traité  avec  peu  de 
ménagement  les  souverains  de  l'Italie  ^ 
parle  avec  admiration  des  vertus  de  Fer- 
dinand. Parmi  les  actes  remarquables 
de  ce  prince ,  on  doit  citer  l'organisation 
qu'il  (tonna  à  un  petit  village  qu'il  avait 
fondé  près  du  château  de  Caserta ,  pour 
y  établir  une  manufacture  de  soierie  :  à 
cet  effet,  il  fit  un  recueil  de  lois  qui  est 
intitulé  :  Origine  deUa  popolazionc  di 
S.^LeuciOy  colle  leggi  correspondenti  : 
Naples,  1780,  in-8 ,  ouvrage  traduit 
dans  toutes  les  langues.  De  nombreux 
écrits  ont  été  faits  à  la  louange  de 
Ferdinand  :  nous  citerons  Dette  lodi 
di  Ferdinando ,  etc.  P.  F.  M.  Avelino , 
Naples  1825,  in-4  ;  Per  le  solenni  Esse- 
quie  di  Ferdinando  y  etc.,  par  Emm.-^ 
Taddei,  etc.,  2«édit.  ibid.,  1825. 

FERDIN AND-ALVAREZ ,  duc  d'Al- 
be.  Voyez  TotsBs. 

GlANDS-DUCS  DE  TOSCANS. 

FEEIDINAND  I,  grand-duc  de  Tos- 
cane, succéda  à  son  frère  François ,  mort 
en  1587.  Il  gouverna  son  petit  état  avec 
une  sagesse  qui  le  fit  aimer  de  ses  sujets 
et  estimer  dé  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope. Il  prêta  généreusement  à  Henri  IV 
de  l'argent  pour  se  soutenir  contre  la  Li« 
gue.  Ferdinand  mourut  en  160d,  regardé 
comme  un  bon  politique.  Il  avait  renvoyé 
le  chapeau  de  cardinal  pour  être  grand  • 
duc. 

FERDINAND  II ,  grand  duc  de  Tos- 
cane, successeur  de  Gosme  II,  ne  se  fit 
pas  moins  estimer  par  sa  prudence  que 
Ferdinand  I.  Il  sut  garder  une  exacte  neu- 
tralité dans  les  guerres  survenues  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Gomme  la  paix 
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dont  il  faisait  jouir  ses  sujets  augmentait 
ses  revenus,  il  en  fit  un  noble  usage  en 
défendant  Pltalie,  etep  secourant  les  Vé- 
nitiens dans  la  guerre  de  Candie.  11  mou- 
rut en  1698 ,  et  gouvernait  TéUt  de  Tofr- 
canedepuis  1620.  En  examinant  l'histoire 
de  ce  prince  et  des  autres  Médicis ,  on  voit 
•que  ce  n'est  pas  la  guerre  qui  soutient 
et  fiiit  prospérer  les  états.  Ils  ont  presque 
tout  obtenu  d'une  sage,  politique  :  qua- 
lité plus  estimable  que  tous  les  talens  mi- 
litaires 

*  FERDINAND  (grand-duc  de  Parme), 
infant  d'Espagne ,  frère  de  Gharles  IV, 
naquit  le  21  juin  1751  ,  et  fat  élevé  par 
CondiUac.  Devenu  en  1765  maître  des 
duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla , 
il  épousa  le  27  juin  1769  Marie-Amélte- 
Anloinette  d'Autriche ,  sœur  de  l'empe- 
reur régnant.  Pendant  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  voulut  s'opposer  à  la  marche  des 
soldats  républicains,  obtint  d'abord  sur 
eux  quelques  avantages  et  fut  fait  ensuite 
prisonnier.  Privé  de  e^  états ,  il  les  re- 
couvra par  suite  des  conventions  qu'il 
conclut  avec  le  général  Buonaparte.  Mais 
à  sa  mort  arrivée  en  1802,  ses  duchés 
furent  réunis  à  l'empire  français.  A  la 
chute  de  Buonaparte  ils  devinrent  l'apa- 
nage de  son  épouse  Marie-Louise,  an- 
cienne impératrice. 

FERDINAND  dk  Gordouk,  célèbre  es- 
pagnol du  1 5*  siècle,  passait  pour  un  pro- 
dige de  science  en  son  temps,  et  n'en  se- 
rait pas  un  dans  le  nôtre,  comme  les  sa- 
vans  du  nôtre  n'en  seraient  pas  un  dans 
le  sien.'  (  A  dix  ans  il  avait  terminé  ses 
cours  de  latinité  et  de  rhétorique  :  à  25, 
il  était  docteur  dans  toutes  les  facultés  ; 
0  possédait  à  fond  plusieurs  langues,  le 
latin ,  le  grec,  l'hébreu ,  l'arabe  ;  il  con- 
naissait les  mathématiques,  la  médecine, 
la  théologie ,  etc.)  Il  possédait  les  scolas- 
tiques,  Scot,  Alexandre  de  Halès,  Aristote; 
ce  ne  serait  pas  un  ^ujet  d'éloge  à  prér 
sent  ;  comme  on  eût  été  alors  très  peu  de 
chose  avec  nos  encyclopédies  et  nos  pi^^ 
tits  romans.  (  Sa  mémoire  était  si  grande 
qu'il  répétait  quatre  pages  de  Gicéron 
après  les  avoir  lues  une  fois).  Ce  qnil  y 
eut  de  singulier  dans  Ferdinand,  c'est 
qu'outre  ses  vastes  connaissances,  il  pei- 
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goait,  chantait,  danaaif ,  jomît  des  instro- 
mens  aussi  bien  qu'auenn  lioune  de  son 
temps.  La  réunion  de  tant  de  talens  le  fit 
regarder  par  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains, comme  sorcier.  On  prétend  qu'il 
annonça  la  mort  de  Charles  le  Téméraire^ 
duc  de  Bourgogne.  On  ajoute  que  les  sa- 
Tans  de  Paris  Tadmirèrent  beancou);)  en 
1445.  On  lui  attribue  un  traité  :  De  arU- 
ficio  omnis  setbilU,  et  des  Commentaires 
sur  tAlntagesie  de  Ptolémée ,  et  sur  une 
grande  partie  de  la  BibU,  (Il  serrit  aTCC 
distinction  dans  les  guerres  contre  les 
Maures ,  sous  Jean  II  de  GastiHe ,  et  fuien- 
▼oyé  à^Rome  en  1469  auprès  du  pape 
Alexandre  y  I,  qui  raccueillit  ayec  les  plus 
grands  honneurs.  Il  obtint  une  pension 
de  la  reine  Isabelle  de  Gastille,  et  mourut 
TersTan  1480.) 

FERDINAND  LOPEZ  de  Castaneda» 
portugais,  accompagna  son  père  ^ps  les 
Indes,  oii  il  allait  en  qualité  de  jngeVoyak 
A  son  retour,  il  publia  l'Histoire  de  son 
n)oyage.  Elle  a  été  traduite  en  français  par 
Ificolas  de  Grouchi,  Paris,  1654,  in-4,  en 
italien  et  en  anglais.  Nous  ignorons  les 
années  de  sa  naissance  et  dft  sa  mort/  U 
ilorissait  au  1 6"  siècle. 

FERDINAND  (Charles),  natif  deBrur. 
ges,  poète,  musicien,  philosophe  et  ora- 
teur,  quoique  ayeugle  dèsTenfance,  pro* 
fessa  les  belles-lettres  à  Paris.  Le  pape 
Innocent  VIII ,  informé  de  la  sainteté  de 
sa  Tîe  et  ;de  son  savoir ,  lui  permit  de 
prendre  Tordre  de  diacre ,  en  Yertu  du- 
quel il  exerça  le  ministère  de  la  prédica* 
tion  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'éloquence. 
Il  mourut  Tan  1 496,  bénédictin  dans  le 
monastère  de  Chézal-BenoU,  à  12  lieues 
de  Bourges.  Il  a  laissé  quelques  ouTrages» 
entre  autres  i^  De  iranquiUUate  animi. 
Pans,  1512,  qualité  bien  nécessaire  à  un 
aveugle,  et  qui  ne  l'est  guère  moins  à 
ceux-  qui  voient  clair.  2°  Monasiicorian 
confabulaiionum  libri  gitatuor^  Paris, 
1 5 1 5.  On  lui  attribue  assez  généralement 
Spéculum  monasticœ  disciplinas,  Paris, 
1515,  in-folio. 

FERDINAND  (  Jean  ),  jésuite  de  To- 
lède, mort  à  Palencia  en  1 595,  à  59  ans , 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  DMna- 
rum  iScripturarum  Thésaurus,  in-fol., 
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1594.  C'est  une  explication  des  pnssmger 
difficiles  de  l'Ecriture-Sainte  par  ordre 
alphabétique.  U  devait  en  donner  deux 
autres  vol.  — <-  U  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean  Feumand,  dominicain:  ana^o- 
nais,  qui  a  donné  3  ans  avant  sa  mort,  arri- 
vée en  f  625,  un  Commentaire  sur  VEcclê- 
siaste^  à  Rome,  in-fol.  Il  y  prouve  la  con- 
lormité  de  la  Vulgate  aveele  texte  hébreu. 

FERDINANOi  ( Epiphane) ,  médecin 
célèbre,  né  à  Messagna  dans  la  terre  d'O- 
trante  le  !t  novembre  1*669,  professa  la 
poétique ,  la  géométrie  et  la  philosojphie 
dans  sa  patrie.  H  alourut  en  1638,  après 
avoir  pid>lié  quelques  ouvrages.  Le  meil- 
leur est  celui  qui  a  pour  titre.  Observa- 
tioneset  CasusMedici,  à  Venise,  in-fol., 
M31 .  Ce  livre  a  été  réimprimé  plusieurs 
lois  en  Allemagne  et  en  HoUande.  On  a 
encore  de  lui  1^  Theoremata  Medica, 
Venise,  1611,  in-fol.  29  De  vita  propa^ 
ganda,  Naples,  1612,  in-4.  Z^  De  Pesie^ 
Naples,  1-631,  in-4.  Ferdinandi  était  un 
trai  philosophe  :  il  savait  élever  son  âme 
au  dessus  des  disgrâces.  Un  jour,  pendant 
qu'il  expliquait  Hippocraie ,  on  vint  lui 
annoncer  la  mort  d'un  de  ses  fils ,  jeune 
homme  de  20  ans,  qui  donnait  des  espé- 
rances :  il  se  contenta  de  répondre  comme 
Job  :  Dieu  me  l'avait  donné  y  Dieu  me 
ta  âte\  Un  de  ses  amis  tâchait  de  le  con- 
soler sur  la  mort  de  sa  femme  qu'il  aimait 
tendrement  :  Je  serais ,  lui  répondit-il^ 
indigne  du  nom  de  philosophe ,  si  dans 
de  tels  malheurs  Je  ne  savais  pas  me 
consoler  moi-même.  Le  premier  trait 
peint  mieux  le  sage  et  le  chrétien  ;  le  se* 
cond  parut  se  ressentir  un  peu  de  l'é- 
goïsme  qui  fait  le  caractère  des  philoso- 
phes profanes;  mais  sans  doute  qu'il 
parlait  de  cette  philosophie  qui  suppose 
et  comprend  les  motifs  religieux  qui  seuls 
donnent  une  consolation   solide.  (  On 
trouve  dans  les  F'ite  d^  letteratiSalen- 
tini  de  Dominique  de  Angelis  une  notice 
biographique  sur  Ferdinandi,   que  Ni- 
céron  a  bien  analysée ,  tom.  21  de  ses 
mémoires.  ) 

FERDOUGY  (Aboul^Cacen-Manssour), 
le  plus  célèbre  des  poètes  persans  ,^  né  à 
Risvân  dans  le  Khoraçâb  l'an  de  l'hégire 
304  (de  J.  G.  016),  r^ra  l'obseurilé  de 
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^  "m  naissance  par  la  beauté  de  son  génies 
Disciple  d'Assedi,  il  surpassa  de  beaucoup 
son  maître,  et  se  ^t  admirer  de  tout  le 

':.     Levant.  On  a  de  lui  l'Histoire  des  JloiSy 

',  ou  Châh'Namek  en  120,000  vers  :  îl 
célèbre  dans  cet  onynge  les  anciens  son- 

;  verains  de  Perse.  Ce  poème  fut>  dit-on, 
si  go&té  du  prince  sous  lequel  viTait  Fw- 
dousi ,  qu'il  donna  à  Tauteur  une  pièce 
d'or  pour  chaque  distique ,  et  Tenvrage 
ëtait  composé  de  soixante  mille  distiques. 
U  mourtft  Tan  1020  de  J.  G.  ou  411  de 
l'hégire. 

F£RG  (François  à^  Paule),  célèbre 
peintre  de  passages ,  né  à  Vienne  en  kor 
triche,  en  1689.  Son  goût  pour  les  voya- 
ges, et  un  mariage  impradent  qu'il  fit,  le 
réduisirent  à  la  misère.  On  dit ,  qu'il  fut 
trouvé  sur  sa  porte ,  mort  de  froid  et  de 
besoin,  n'étant  âgé  que  de  51  ans. 

FËRGUSON  <  Jacques)^  né  dans  le 
comté  de.Bamfx,  province  de  Buchan  en 
Ecosse,  en  1 7 10,  inventa  la  roue  astreno^ 
mique,  espèce  d'astrolabe  utile  pour  ob- 
server les  éclipses  de  lune.  Il  se  rendit 
«nsuite  à  Londres,. et  il  y  décrivit  la  ligne 
•du  mouvement  de  la  lune,  que  la  société 
royale  avait  proposée  :  la  solution  de  ce 
problème  lui  valut  l'entrée  dans  cette  so- 
ciété et  une  pension  de  50  liv.  sterUn^s. 
il  mourut  le  16  novembre  1776.  Ses  ou- 
vrages sont  1**  Traité  de  Mécanique  ^ 
1770*  2»  Introduction  à  t  électricité  y 
1772.  Z^  Introduction  à  l'Astronomie. 
4°  L'AslTonemie  expliquée  selon  lesprit^ 
cipes  de  Newion^  1770.  7*  édit.  1785. 
S*'  Leçons  sur  des  sujets  choisis  de  Mé- 
canique^ Hydrostatique^  Hydraulique j 
Pneumatique  et  Optique^  5*  édit.,  1776, 
réimprimées  à  Edimbourg,  en  1805, 
2  volumes  in-8;,  avec  des  corrections  et 
des  additions  considérables.  6°  Traité  de 
perspective^  1775.  Ces  ouvrages  ont  un 
grand  cours  en  Angleterre  :  il  y  a  cepen- 
dant des  idées  hypothétiques  mêlées  avec 
les  démonstrations  et  les  faits,  ce  qui 
éloigne  souvent  la  certitude  et  la  solidité 
du  résultat. 

^FJERGUSON  (William),  peintre  écos- 
sais, mort  vers  1690,  excellait  à  peindre 
ks  oiseaux  morts  ou  vivans. 
*F£RGUSON(Adam),  célèbre  écrivain 
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écossais,  naqait  en  1 724  à  Logierait,  près 
de  Perth.  (Doué  des  plus  heureuses  dispo- 
sitions, il  fut  reçu  en  1  î30  à  l'universiié  de 
Saint-André,  et  passa  ensuite  à  celle  d'E- 
dimbourg par  une  faveur  qui  ne.  fut  ac- 
cordée qu'à  son  mérite).  Il  devint  d'abord 
chapelain  d'un  régiment  de  montagnards 
écossais  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
en  1748,  ensuite  professeur  de  philoso- 
phie naturelle  et 'de  philosophie  morale 
à  Edimbourg.  Vers  1773,  il  accompagna, 
en  qualité  de  gouverneur  le  jeune  comte 
de  Chesterfield  dans  ses  voyages  sur  le 
continent;  et,  eu  1778,  il  fut  nommé  se- 
crétairede  la  cpiumissionchargée  d'aller 
proposer  des  arrangemens  pacifiques  aux 
Américains.  Il  est  mort  le  22  février  1816. 
On  a  de  loi,  i»  Essai  sur  la  société  ci- 
vile^ 1767,  in-4.  et  in-8.;  ouvrage  pro- 
fond ,  q«i  commença  sa  réputation  et  Ait 
traduit  en  allemand,,  en  français  et  en 
suédois.  2<»  Institutions  de  philosophie 
morale,  1769,  in-8;  c'est  la  substance  de 
ses  leçons  à  l'Université;  elles  ont  été 
réimprimées  en  1 800  à  Mayence,  à  Franc- 
fort,  à  Bàle,  et  traduites  en  allemand  par 
Gave,  et  en  français  par  Reverdit.  3»  His^ 
toire  des  progrès  et  de  la  chute  de  la  ré- 
publique  romaine,   1782,   3  voL  in-4, 
réimprimée  à  Edimbourg  en  1 799,  avec 
des  corrections  importantes,  et  à  Londres 
en  1805,  5  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  profonds  qui  ait  paru  en  Angleterre 
sur  celte  matière,  a  été  traduit  en  ita- 
lien ,  en  allemand  et  en  français.  Cette 
dernière  traduction  a  été  donnée  par. 
M.  Desmeunier,  7  vol.  in-8  etin-12.  Fer- 
guson  s'était  proposé  de  faire,  ^our  la 
répubUque,  ce  que  Gibbon  avait  fait  pour 
l'empire  romain.  Considérant*  son  sujet 
en  philosophe,  il  néglige  les  petits  détails 
pour  traiter  à  fond  les  grands  événemens, 
et  développe  l'influence  qu'ils  ont  pu 
avoir  sur  la  constitution  de  l'état.  Sotf 
stile  est  noble  et  élégant;  quoique  un  peu 
diffus,  et  quelquefois  même  obscur,  par 
la  longueur  de  ses  périodes.  4°  Principes 
des  sciences  morales  et  politiques,  1 7  99, 
2  vol.  iu-4.  C'est  une  analyse,  de  ses  le^  * 
çons,  qui  avaient  eu  beaucoup  de  succès 
par  leur  mérite  propre,  et  par  la  grâce 
que  leur  prêtait  son  élocution.  Pictei  en 
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a  ddnné  d'amples  extraite  dans  ia  BibU(h 
ihèque  britannique,  ' 

*  F£RINO  (Pierre-Marie-Barthélemi)» 
major  d'un  régiment  autrichien ,  né  en 
Piémont,  en  1747,  fit  ses  premières  armes 
en  Autriche  dans  un  régiment  d'infante- 
rie, et  prit  ensuite  du  service  en  France  au 
commencement  de  là  révolution.  Nommé 
général  de  brigade,  il  se  distingua  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  dans  les  campagnes  de 
1794  et  1795.  Bientôt  il  mérita  par  sa 
Inravoure,  le  grade  de  général  de  division. 
La  reprise  des  lignes  de  Weissembourg  et 
le  déblocus  de  Landau  furent  une  preuve 
de  ses  connaissances  dans  l'art  de  la 
guerre.  En  1796,  ilefifectua,  avecDesaix, 
le  passage  dU  Rhin  à  Kehl,  et  prit  part  à 
toutes  les  opérationil  de  cette  campagne. 
11  faisait  partie  de  l'armée  de  Moreau  qui 
s'iUustra  par  sa  belle  retraite,  défendit  le 
pont  d'Huningue  en  1797  de  la  manière 
la  plus  brillante,  et  continua  à  se  couvrir 
de  gloire- dans  toutes  les  occasions  où  il 
combattit.  En  1805,  il  fut  nommé  mem- 
bre Sëtaat  du  conservateur;  il  obtint  en- 
suite la  Sénatorerie  de  Florence ,  et  fiit 
pourvu  en  1807  du  gouvernement  de  la 
ville  et  des  pprts  d'Anvers  ;  enfin  il  revint 
siéger  au  Sénat,  et  vota  le  1  ''  avril  1 8 1 4  la 
déchéance  de  Buonaparte.  Le  roi  lui  ac- 
corda la  croix  de  Saint-Louis,  et  des  lettres 
de  naturalisation  :  il  est  mort  le  28  juin 
1816. 

FERIOL.  Foyez  Pont-db-Vksli. 

"  F£BLET{L'abb4  Edme),  naquit  à 
Nancy ,  et  étudia  dans  cette  université , 
où  il  devint  professeur  de  pelles-lettres. 
S'étant  rendu  à  Paris,  il  obtint  un  cano- 

« 

nicat  dans  l'égHse  de  Saint-Louis  du  Lou- 
'  vre,  et  devint  dans  la  suite  secrétaire  en 
second  de  l'archevêché  de  Paris.  La  révo- 
lution lui  fit  perdre  cette  place,  et  il  res^ 
ta  ignoré  jusqu'à  l'époque  du  concordat, 
en  1 801 ,  qu'il  fut  réinstallé  comme  secré- 
taire. Il  est  mort  h  Paris  le  24  novembre 
1821,  âgé  d'environ  70  ans.  On  a  de  lui 
1**  Sur  le  bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a  fait  à  la  littérature.  Cet  ou- 
vrage, couronné  par  l'académie  de  Nancy 
en  1772,  a  été  imprimé  à  la  suite  d'un 
discours  que  prononça  H.  de  Solîgnac 
au  nom  de  l'académie.  2°  De  (abus  de. 
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la  philosophie  par  rapport  à  la  Ultéra" 
turej  1773,  in-8  ;  3°  Eloge  de  M ^  le  che- 
valier  de  Solîgnac  secrétaire  du  cabi- 
net du  feu  roi  de  Pologne,  Londres  et  Pa- 
ris, 1774,  in-8; '4°  Oraison  funèbre  </cr 
M.  de  Beauhiontf  archevêque  de  Paris , 
1784,  in-8  ;  4"  Observations  littéraires^ 
eritiqueSypoUttqueSy  géographiques  ^^c. , 
sur  les  histoires  de  Tacite ,  avec  le  texte 
latin,  1801,  2  vol.  in-8;  Q^  Réponse  à  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  Avis  aux  lec- 
teurs sans  partialité  y  1801,  in-8.  Cet 
Avis  était  une -critique  de  ses  Observa- 
tions ,  à  laquelle  Ferlet  répondit  victo- 
rieusement. 

FERJEUX.  Foy»  Ff RaéoL. 

*  FERLONI  (Séverin-Antoine),  savant 
ecclésiastique,  né  daiis  l'état  de  TEglise* 
en  1740,  fut  regardé  comme  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  son  siècle.  Ses 
succès  dans  la  chaire  lui  méritèrent  la 
dignité  de  grand  prince  de  l'oi^bre  Con- 
stantinien.  Il  s'occupa  alors  de  VHistoire 
des  variations  de  la  discipline  de  l'E- 
glise, qui  pouvait  former,  dit^on,  30  vol., 
et  qu'il  était  sur  le  point  de  terminer  lors- 
que l'irruption  des   années    françaises 
dans  Rome  en  1798,  y  donna  naissance 
au  gouvernement  républicain.  Ses  papiers 
furent  brûlés  ou  enlevés,  et  il  perdit  en 
un  instant  le  fruit  de  30  années  de  tra- 
vail. Réduit  presque  à  la  misère  par  la 
perte  de  ses  dignités,  et  manquant  de  cette 
fermeté  de  caractère  qui  tient  l'homme 
vertueux  au  dessus  des  plus  extrêmes  dis- 
grâces, il  vendit  sa  plume  à  ceux  même 
qui  avaient  causé  sa  mine.  Il  composa  suc- 
cessivement plusieurs  Homélies  en  faveur 
de  Buonaparte  :  son  discours  sur  la  con- 
scription militaire  fut  très  utile  au  gouver- 
nementfrançais.  De  tels  services  lui  valu- 
rent la  place  de  théologien  du  ConseUpar- 
ticulierdu  F'ice-RoiàMilan,  Cefutluiqui 
composa  par  ordre  de  la  cour  ces  adresses 
véhémentes  que  Ton  fit  souscrire  par  quel- 
ques évèques  et  quelques  chapitres  d'Ita- 
lie ,  et  qui  furent  publiées  avec  ostenta- 
tion k  fitilan  et  à  Paris.  Le  complaisant 
Ferloni  composa  aussi  ud  Traite' de  Pau- 
toritéde  VEgllsey  en  3  vol.  oà  il  soute- 
nait les  principes  que  le  gouvernement 
finançais  voulait  faire  prévaloir,^  mais  les 
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i^nseurt  ayant  couragettsemeiit  refasé 
leur  approbation,  le  livre  ne  parut  point, 
«t  les  événemens  de  1 81 4  Tont  condamné 
à  un  éternel  oubli.  Ferloni  mourut  à  Mi- 
lan ,  le  23  octobre  1813 ,  sans  avoir  joui 
du  fruit  d'une  conduite  si  méprisable  ;  le 
peu  de  secours  pécuniaires  qu'il  recevait 
du  gouvernement ,  suffisait  à  peine  pour 
le  faire  subsister.  • 

FERMAT  (Pierre),  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  eu  1595,  et 
mourut  en  1665.  il  cultiva  la  jurispru- 
dence, la  poésie,  les  mathématiques.  Des- 
cartes,  Pascal,  Roberval,  HmygensetCar- 
cavi  furent  liés  avec  lui.  On  a  de  Fermât 
des  Odservatioms  sur  Diophante,  et  plu- 
sieurs Lettres  dans  le  recueil  de  celles  de 
Descartes.  Ses  ouvrages  furent  publiés  à 
Toulouse  en  1670,  sous  le  titre  à*Opêre^ 
Mathematica^  en  2  vol.  in-^fol.  La  géo- 
métrie lui  a  presque  autant  d'obligations 
qu'à  Descartes  ^  quoiqu'il  soit  beaucoup 
moins  célèbre.  Sa  sagesse  a  nui  à  sa  ré- 
putation; il  apprécia  si,  bien  la  frivolité 
d'un  grand  nom,  qu'il  évita  de  s'en  faire 
un.  Il  fut  non-seulement  le  restaurateur 
de  la  géométrie  ancienne,  mais  le  pré- 
curseur de  la  moderne.  C'était  d'aillenra 
un  magistrat  aussi  intègre  que  éclairé. 

*  F£RMIN  (PbUippe),  médecfai  et 
▼oyageur,  né  au  commencement  au  18* 
siècle  à  Maestricht ,  ou  il  devint  membre 
de  la  nMgistrature  municipale  de  cette 
ville,  passa  en  1774  à  Surinam  où  il  ré- 
sida jH^s  de  10  ans,  recueillit  un  giund 
nombre  d'observations  sur  les  objets  les 
plus  curieux  de  cette  colonie.  A  son  re- 
tour, il  publia  1®  Histoire  naturelU  delà 
Saiùmde  equmoxiale  ou  de  Surinam, 
Amsteidam,  1765,  in-8,ouvragequi fut  vi- 
vement critiqué  et  qu'il  it  réimprimer , 
en  1 760,  sous  ce  titre  :  Description  gêné-- 
raie  y  historique ,  géographique  et  phy- 
sique de  la  Colonie  de  Surinam,  2  vol. 
în-8.  Les  additions  considérables  qu'il  a 
laites  à  cette  édition  ont  rendu  ce  livre 
l'un  des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  les 
colooifes.  2*  Tableau  historique  et  poli- 
tique de  Vitat  ancien  et  actuel  delà  eo-* 
ionie  de  Surinam ,  et  des  causes  de  sa 
décadence  j  Maestricht,  1778,  in-8.  Ce 
Tableau  a  été  traduit  en  allemand ,  atec 
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quelques  augmentations,  et  peut  servir 
de  suite  ou  de  supplément  à  sa  descrip- 
tion qu*il  rectifie  en  plusieurs  endroits. 
3**  Traite  des  maladies  Us  plus  fréquentes 
à  Surinam»  açec  une  dissertation  sur  le 
fameux  crapaud  de  Surinam  nommé 
Pipa,  Maestricht,  1764,  in-8,  et  Amster- 
dam, 1765. 

*  FERNAN-NUINÈS  (le  duc  de), 
grand  d'Espagne,  naquit  h  Madrid  en 
1 7  7  8,  et  entra  de  bonne  heure  à  la  cour  où 
it  se  distingua  par  ses  lumières  et  par  sa 
franchise.  Dévoué  à  la  cause  royale,  iifnt 
un  de  ceux  qui  en  1 807  se  prononcèrent 
le  plus  fortement  contre  l'emprisonne- 
ment de  Ferdinand  ;  et  lorsque  ce  prince 
eut  recouvré  la  liberté,  il  prit  hautement 
son  parti.  Il  fît  tous  ses  elTorts  pour  l'en- 
gager à  ne  point  faire  le  voyage  de  Bayon- 
ne,  et,  quand  il  le  vit  décidé  à  l'entrepren- 
dre ,  il  voulut  du  rooin$  l'accompagner. 
Le  parti  de  don  Manuel  Godoï  prince  de 
la  Paix ,  ayant  prévalu  sur  celui  du  prince 
des  Asturies,  Fernan-Nunès  était  sur  le 
point  de  se  retirer ,  lorsque  Buonaparte , 
qui  voulait  se  l'attirer ,  le  nomma  grand- 
veneur.  Feman  accepta  malgré  lui  cet 
emploi  ;  car ,  secrètement  attaché  k  ses 
anciens  maîtres ,  il  arma  ses  vassaux  et 
soifl^oya  un  grand  nombre  d'insurgés  dans 
laîlastîlle.  Proscrit  par  les  ordres  de  Buo- 
-naparte ,  il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il 
travailla  d'une  manière  plus  efficace  en- 
cote  en  faveur  des  ennemis  de  la  France. 
Pour  prendre  une  part  plus  active  k  la 
défense  commune ,  il  servit  dans  les  trou- 
pes des  Gortès.  Lorsque  Ferdinand  fut  de 
retour  dans  sa  capitale,  il  fut  un  des 
premiers  à  se  p^senter  devant  son  roi  ; 
il  fat  aussi  l'un  des  premiers  qui  mon- 
trèrent à  ce  monarque  k  '  quel  -  danger  il 
exposait  son  pouvoir  royal  en  adoptant 
la  constitution  des  Cortès.  Pour  récom- 
penser sa  fidélité ,  Ferdinand  lui  donna 
en  1815  l'ambassade  de  Londres  d'où  il 
pkssa  en  1 8 1 7  -à  celle  de  France ,  avec  le 
titre  de  duc  de  Casa ^ Fernan-Nunès, 
Pendant  la  révolution  de  1 830 ,  il  sus- 
pendit ses  fonctions  d'ambassadeur.  Il 
mourut  k  Parii  en  1821.  Ce  cluc  était  fils 
du  comte  Feman -'Nunès  qui  avth  été 
alissi  ambassadeur  en  France,  et  qui  fat 
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recommandable  à  la  fois  par  ses  talenaet 
par  ^8  vertus. 

FERJVAWD.  P^.  Fehdhiahd  (Charles), 

r  FERNANDÈS  (  Jean  ) ,  navigiteiir 
portugais,  le  premier  européen  qui  ait 
pénétré  dans  Tintérieur  de  TAlrique, 
Tan  1446,  resta  plusieurs  mois  prison- 
nier des  Maures  Àssanhadji  dans  le  T.oi- 
sinage  du  Rio-do-Ouro  en  1447  et  1448  ^ 
et  recueillit  sur  ces,  peuples  nomades  des 
renseignemens  qui  offrent  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  ceux  de  Mungo-Park.  Fer- 
nandès  fit  un  secoud  voyage  avec  Diego 
Gilhomén  envoyé  pour  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  les  Maures  de  Meca.  Dès 
qu'on,  eut  jeté  l'ancre,  il  descendit  à  terre 
pour  examiner  le  pays  au  nord  du  cap 
Nam  ;  m^is  une  bourasque  ayant  poussé 
presque  aussitôt  le  bâtiment  en  mer ,  il 
fut  laissé  sur  cette  côte  étrangère  :  on 
ignore  ce  que  devint  ce  haidi  navigateur. 

•FERNANDÈS  (Denis),  voyageur  por- 
tugais ,  équipa  en  1 446  un  bâtiment  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes  sur  la  côte 
d'Afrique.  Il  y  reconnut  l'en^bouchure  du 
Sénégal,  et  pénétra  jusqu'au  promontoire 
le  plus  occidental  d'Afrique ,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Cap  F  tri ,  à  cause  du 
grand  nombre  d'arbres  verdoyans  dpnt 
cette  pointe  4^  terre  é{ait  couverte.  Les 
brisans  qui  entourent  ce  cap  l'alarmèreat  ; 
il  n'osa  pas  aller  au  delà. 

"  FERNANDÈS  (  Juan  ) ,  pilote  espa- 
gnol du  16*  siècle,  navigua  d'abord  \t 
long  de  la- côte  de  l'Amérique  méridio- 
nale, arriva  près  dii  Chili,  et  découvrit£n 
1 57  2  les  îles,qui  portent  son  nom  \  et  deux 
ans  après ,  dans  une  autre  traversée ,  il 
trouva  les  îles  de  St.-Félix  et  de  St.-Am- 
broise ,  situées  au  nord  des  précédentes. 
Parti  du  Chili  en  1576, il  rencontra  une 
côte  qui  avait  tou^  l'apparence  du  con- 
tinent. Comme  son  navire  était  très  petit 
et  assez  mal  équippé ,  if  ne  pqussa  point 
ses  recherches ,  et  ^arut  dans  l'intentipn 
de  revenir  avec  une  expédition  plus  coi^ 
sidérable  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'èa^é- 
cuter  son  projet.  On  croit  que  c*est  la 
Nouvelle  Zélande.  Quelques  détails  ,sur 
l'expédition  de  Fernandès  se  trouvent 
dans  un  ouvrage  espagnol  de  Loujs.Arias, 
intitulé  mémoire  pour  recommander  au 
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roi  la  conversion  des  naturels  des  fies 
nouvellement  découvertes  ^  1609 ,  publié 
aussi  en  anglais  par  Dalrymple  (Edim- 
bourg 1773),  qui  en  inséra  un  extrait 
dans  sa  Collection  historique  ;  l'ouvrage 
intitulé  Voyage  dans  la  mer  du  Sud  par 
les  Espagnols  et  Us  Hollandais  y  traduit 
par  Tréville ,  n'en  est  que  l!^brégé. 
FERNANDEZ   db   Coidouk.   Voyes, 

GORSALYB. 

FERNANDEZ  (  Antoine  )»  naq[ait  à 
Coïmbre  en  1 552 ,  se  fit  jésuite ,  fut  pro- 
fesseur de  l'Ecriture  sainte  à  Evom ,  et 
se  consacra  ensuite  .aux  missions  dans  les 
Indes  Orientales.  De  retour  à  Lisbonne» 
il  y  prêcha  avec  beaucoup  de  fruit,  et 
mourut,  consumé  de  travaux,  à  Coïmbre 
le  14  mai  1628.  On  a  de  lui  un  Commen- 
taire sur  les  visions  de  V Ancien  Testa- 
ment,  imprimée  Lyon. 

*  FERNANDEZ  (  Antoine  ) ,  jésuite 
portugais,  naquit  à  Lisbonne  en  1566. 
Envoyé  à  Goa  en  1602-,  il  pénétra  deux 
ans  après  en  Abyssinie ,  déguisé  en  ar- 
ménien, il  résida  trente  ans  dans  ce  pays , 
et  sut  acquérir  l'estime  et  la  protection 
de  Sooinios  ou  Melec-Segned ,  qui  était 
monté  sur  le  trône  en  1 607 ,  et  avait  em- 
brassé la  religion  catholique.  Ce  prince 
chargea  Femandes  d'une  mission  auprès 
du  roi  d'Espagne  Philippe  lY  et  du  pape 
Paul  III.  Le  courageux  jésuite  demanda 
pour  l'accompagner  Fécior-£gzy,  homme 
considéré  en  Ethiopie ,  et  rempli  de  xèle 
p«nr  la  religion  catholique.  Pour  éviter 
de  traverser  les  provinces  révoltées ,  ob. 
.ils  auraient  été4irr6tés  et  leurs  dépêches 
saisies ,  ils  furent  obligés  de  prendre  la 
B^ute  de  Naréa ,  qui  est  la  plus  longue , 
et  d'arriver  par  cette  voie  à  Meliade  sur 
l'Océan  des  Indes.  Femandes  et  sa  com- 
pagnie partirent  de  Goiiam  au  moi»  de 
mars  1613.  Arrivés  dans  l'Alaba,  ils  fii- 
rent  arrêtés  et  mis  en  prison  par  ordre 
du  souverain  de  ce  pays ,  prince  mabo- 
métan.  Il  les  aurait  fiiit  mourir  sans  les 
lettresjet  les  présens  du  monan|ue  des 
Abyssins.  Enfin  il  voulut  bien  les  mettre 
.  en  libesté ,  mais  à  opnditioa  qu'ite  re- 
brousseraient chemin.  Ils  furent  donc 
obligés  .de*  revenir  à  Goïam ,  après  dix  • 
huit  mois  d'nn  voyage  péttiUe  y  et  dakis 
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Icqud  ils  aYftieat  pltisiean  fois  riiqué  de 
perdre  Ui  TÎe.  Après  U  mort  du  Père  Faèz, 
chef  de  la  mission ,  il  en  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  ;  mais  Fadillas ,  qui 
succéda  k  Spcinîos,  mort  en  1632  y  ayant 
expulsé  de  ses  états  tous  les  prêtres  ca- 
tholiques, le  Père  Femandes  rerint  à 
Goa,  où  il  mourut  le  12  no;rembre  1642. 
On  connaît  de  ce  Père,  t^  en  éthiopien , 
un  Traite  des  erreurs  des  Ethiopiens , 
Goa  y  1642 ,  in-4 ,  imprimé  avec  des  ca- 
ractères éthiopiens,  entoyés  par  Urhain 
Vllf .  2**  Dans  la  même  langue ,  une  3V<x- 
duction  du  «Kituel  romain ,  1626  ;  d""  en 
dialectique  amharique,  une  Instruction 
pour  les  confesseurs ,  arec  d'autres  ou- 
vragées ascétiques  1 4**  F'oyage  à  Ginffîro , 
fait  avec  Féciur-Egzy  y  ambassadeur 
envoyé  par  Pempereur  ttEthiopie  en 
1613,  contenant  la  route  pénible  et  dan- 
gereuse du  voyageur  y  sa  captivité'',  sa 
délivrance  ainsi  que  la  description  des  • 
royaumes  de  Narda ,  de  Gingiro  W  de 
4^âmbatey  avec  des  particularités  cu' 
rieuses.  Ce  Toyage  a  été  inséré  dans  le 
tome  2  d'un  recueil  publié  en  hollandais 
par  Yander-Aa,  1707,2  vol.  in-12,  avec 
une  carte  bien  gravée ,  mais  peu  exacte. 
Cette  relation  y  est  renfermée  en  22  pa- 
ges; elle  est  curieuse,  mais  laisse  bien 
des  choses  h  désirer.  Horért  attribue  à 
Feriiandez  un  autre  ouvrage  en  éthio- 
pien ,  intitulé  Trésor  de  la  foi  y  dans  i^ 
quel  il  réfute  un  écrit  dans  la  même  lan- 
gue, d'un  éthiopien  schismatique,  f^ppelé 
Itas-Athanate. 

*  FËEIVAl^OEZ  (Jean-Patrice),  jésuite 
et  missÂonnairo  au  Paraguay ,  était  aussi 
espagnol.  U  a  piAUé4a  RehUion  histori- 
que de  la  mission  chez  la  nation  appelée 
Chiquitosy  Bladnd,.  1726,  1  vol.  in-8  ; 
elle  a  été  traduite  en  allemand.  Vienne , 
1729,  1  Tol.  in-8 ,  et  en  latin,  ibid»  y 
1733,  1  Tol.  iB-4;  elle  eoniient  l'histoire 
des  Chiquif  os  et  celle  de  quelques  nations 
voisines.  On  n'y  trouve  guère  d'autres 
détails  qie  ceux  qui  ont.  rapport  à  la  mi>- 
sion«  Le  Pèi^  Jean-Patrice  se  disposait  à 
en  aller  fonder  une  à  Ghaco,  lorsqu'il 
mourut  en  t772.  .    « 

•  FERNAND.EZ  NAVARRETE. 
(Jean )  »  somammé  el  mudo  (le  mnet)» 
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célèbre  peintre  espagnol ,  né  h  Logrt>no 
en  1 526 ,  perdit  l'usage  de  la  parole  à  la 
suite  d'une  maladie  aiguë ,  dès  Tâge  de 
2  ans.  Cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas. 
de  manifester  un  goût  décidé  pour  la 
peinture.  Il  fut  pluneurs  années  à  l'école 
du  célèbre  Titien  et  devint  peintre  de 
Philippe  n,  gui  lui  fit  faire  plusieurs 
grands  tableaux  pour  le  monastère  de  l'é- 
glise de  i'Escuriâl.  Ses  plus  beaux  ouvra»* 
ges  sont  une  Assomption ,  le  Martyre  de 
St. 'Jacques  y  un  St.  "Jérôme  dans  le 
désert ,  une  Nt^tivité  deJ.C^yla  Récep- 
tion des  trois  'Anges ,  par  Abraham'^  Ge 
dernier  est  son  chef-d'œurre.  Fenandèz 
IhouiiK  à  Ségovie  en  1579.  U  était  très 
instruit  dans  l'histoke ,  la  mythologie , 
et  se  distingua  dans  son  art  par  la  com- 
position, la  corredtidn  du  dessin,  l'ex- 
pression des  figures,  et  surtout  par  le  co- 
loris ,  ce  qui  le  fit  appeler  le  Titien  es~ 
pagnot.  On  trouve  ses  tableaux  au  palais 
de  l'Ëscurial.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres 
peintres  et  sculpteur»  du  même  nom. 

'  FERNAIVDEZ-THOMAS  (Manoél) 
naquit  à  Lisbonne  vers  176a;  il  fut  un 
des  agens  les  plus  actifs  et  le  principal 
auteur  delà  révolution  de  Portugal,  du 
26  août  iSiQ.  Il  fut  ehoisi  pour  être 
membre  de  la  junte  provisoire  du  gou- 
vernement qui  s'installa  à  Oporto,  et  alla 
se  réunir  h  celle  de  Lisbonne.  Don  Manoëi 
était  juge  de  Porto,  lorsqu'en  récom- 
pense de  se^  travaux  révolutionnaires ,  il 
fut  nommé ,  par  le  congrès  constituant  y 
député  aux  Gortès ,  dont  il  devint  bien- 
tôt Tic.e-président.  Quand  la  censtitution 
fut  publijée,  il  vota  pour  une  amnistie 
générale.  Après  avoir  opiné  que  le  con- 
grès ne  devait  pas  aller  au  devant  du  roi , 
il  fut  de  la  dépntatiôn  qui  se  rendit  à 
bord  du  vaisseau  qui  avait  transporté 
S.  M.  de  Rio-Janeiro  au  port  de  Lisbonne. 
U  s'Qpposa  ensuite  au  i;eto- absolu ,  et  de- 
manda que  le  veto  royal  suspensif  ne 
s'appliquât  pas  aux  articles  de  la  consti- 
tution que  le  roi  devait  accepter  ou  re-. 
fuser.  Il  fit  affecter  les  revenus  des  éta- 
blissemens  ecclésiastiques  supprimés  aux 
créanciers  de  l'état,  et  provoqua  la  loi 
sur  la  liberté  de  la  pressé,  pour  les  délits 
de  laquelle  il  vota,  au  maximum  y  une 
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forte  "smetide  et  dix  années  de  prison. 
Lors  de  l'extinction  du  saint-office ,  il 
demanda  qu'on  donnât  pour  seuls  motift 
les  lumières  du  siècle ,  et  son  inoompa* 
tibllilé  arec  un  pays  d'hommes  libres.  Le 
patriarche  de  Lisbonne  n'ayant  pas  touIu. 
prêter  serment  à  la  constitution ,  il  TOta 
pourqu'H  fût  entendu,  jugé,  et  fit  en-» 
suite  supprimer  le  patrlaroat.  11  appuy» 
le  projet  tendant  à  ëoarter  des  emplois 
les  ennemis  de  la  constitnlion.  Il  paria 
«en  faveur  de  l'établissement  du  juryt 
dont  les  membres  devaient,  selon  lui, 
être  élus  par  le  peuple,  et  les  dédaim 
juges  eompétens  dans  les  matières  reli« 
gieuses.  Nous  passerons  sous  silence  d'au- 
tres motions  de  ce  député,  qui  portait 
daos  la  tribune  tout  le  délire  d'un  déma- 
gogue, et  qut'se  montra  un  des  plus  ar^ 
dens  adversaires  du  roi  et  de  son  auguste 
famille.  Pendant  toute  la  session  11  exerça 
la  plus  grande  influence  sur  ses  collé* 
gués.  Il  mourut  à  Lisbonne,  le  30  no- 
vembre 1832,  sans  se  douter  que  le  mon- 
strueux colosse ,  qu'il  avait  contribué  si 
puissamment  à  élever,  allait  tomber  en 
ruines. 

FERNANYILLE  (  Pierre-Simon  Gha-» 
rcROu  Ds  St.-Andii  de } ,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Meaux,  mort  le  20  octobre  1757, 
âgé  de  08  ^ns  j  joua  un  rôle  dans  le  parti 
des  anti-constitiitionnaires.  On  a  de  lui 
t^La  préface  de  la  seconde  colonne  des 
Exaples.'.T*  Explication  de  tApoctH/^ 
lypse.  Z'^  Lettres  à  Jlf""  Mol,  in-4. 

FERNEL  (Jean -François),  natif  de 
Mont-Didiei'  en  Picardie ,  vint  au  monde 
en  1506.  Après  avoir  consacré  plusieurs 
années  à  la  philosophie  et  aux.  mathéma- 
tiques ,  il  s'appliqua  ai  la  médecine  qu'il 
exerça  avec  beaucoup  de  succès.  On  pré- 
tend qu'il  ^'avança  à  la  cour  deHeiïri  II, 
dont  il  devint  le  premier  médecin,  pour 
avoir  trouvé  le  secret  de  rendre  fécôndç 
Catherine  de  Médicis,  Cette  princesse 
•)ui  fit  des  présens  considérables.  Cet  ha- 
bile homme  mourut  en  1 568.  Nul  d'entre 
les  modernes ,  depuis  Gallen ,  n'avait 
mieux  écrit  avant  lui  sur  la  nature  et  la 
cause  des  maladies.  Sa  Pathologie  en  fait 
foi  ;  Ferncl  la  vit  lire  de  son  vivant  dans 
les  écolçs  piibliques,  Oo  ^  de  lui  plusieurs 
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autres  ouvrages  non  moins  estimés  ;  les 
principaux  sont  1^  Medicina  uniuersa^ 
Utrecht,  1656,  in-4.  2<*  Mediei  antique 
Grœci  qui  de  febribus  seripserunt ,  Ve- 
nise, 1594,  in-fbl.  Les  Médecins  latins 
sur  la  même  matière  ont  été  imprimés  en 
1547,  in-fol.  8»  Consilia  medicinalia , 
Francfort',  1586,  in-8.,  etc.  A^MonOcos^ 
pherium  sive  astrolàbii  genus ,  generaUs 
horarii  structura^  Parii,  1526,  in-fol.  ; 
5^  De  proportionihus  Ubri  duo  y  1538, 
in-foL  6"  CosmotkeoriaUbrosduoseont-' 
plexay  1538,  in-fol.  ;  1^  De  naturaH  parte 
medicinof  Ubri  septem^  1543,  in-fol.» 
8*  De  abditis  rerum  eau  fis  j  Ubri  duo  ^ 
1548-52,  in-fol.;  réimprimé  plus  de  30 
fois.  9»  Medicina,  Paris,  1554 ,  ete.  10* 
Therapeutices  uhiversalis  Ubri  septtm^ 
Lyon ,  1571,  traduit  en  français  par  Teif , 
Paris,  1648,  in-8.  Cet  illustre  resfkura- 
teur  de  la  médecine  n'était  point  pour  le 
fréffuent  usage  de  la  saignée  ;  et  on  le 
loue  avec  raison  de  s'être  écarté  de  la 
méthode  dflexelitts  trop  prodigue   du 
sang.  On  trouve  dans  ses  ouvrages,  outre 
une  savante  théorie,  des  faits  curieux, 
tel  que  celui  d'un  énergnmène,  qui  par- 
lait grec  et  latin  sans  avoir  jamais  appris 
ces  deux  langues  :  «  ce  quj  prouve ,  dit 
»  un  auteur ,  que  Femel  n'avait  pas  eet 
»  entêtement  philosophique ,  déteminé 
»  plutôt  à  nier  des  choses  constatées , 
»  qu'à  convenir  de  l'impossibilité  de  les 
a  expliquer  sans  recourir  à  des  sévérités 
»  religieuses.   »  A»  mérite  d'excellent 
médeciil ,  Femel  réunissait  celui  de  boa 
écrivain.  Il  parlait  et  il  écrivait  la  langue 
latine  avec  tant, de  pureté,  qu'on  l'op- 
posa souvent  aux  savans  ultramontaîns  qui 
nous  reprochaient  le  latin  barbare  de  no» 
écoles.  R  Ce  grand  médecin ,  dit  un  au- 
>»  teur  moderne,  considérait  cette  langue 
»  comme  la  seule  assortie  à  sa  prof\Bssioo« 
»  et  eut. regardé  comme  un  blaspfaèra*  en 
^  matière  de  science  comme  en  matière 
»  de  morale,  le  projet  de  traiter  lu  mé- 
»  decioe  en  langue  vulgaire.  Une  telte 
»  innovation ,  fruit  de  l'ignorance  et  de 
»  la  corruption  de  ce  siècle ,  ne  s'était 
»  point  offerte  à  l'esprit  des  grand»  hom- 
»  mes  qui  nous  ont  devaneés  dans  la  car- 
»  rière  des  connaissonees  humaines.  In- 
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«•  ftëpeaduiiiDeiitjdes  vues  de  décenee«t 
*>  de  moralité ,  qu'une  langue  antique  et 
»  cliasle  peut  seule  réaliser,  la  nature 
»  tnèwae  de  la  médecine,  ses  opérations 
»  et  aoo  but  s'opposent  à  cette  inversion. 
«  Les  langues  modernes  changent  conti- 
»  nueilement,  le  résultat  des  mot^et  des 
»  constructions  n'est  point  irrévocable- 
»  ment  fixé,  il  en  naîtrait  des  équivoques 
»  terribles,  des  teignes  inconnus  et  mal 
»  interprétés,  qui,  dans  une  science  de 
»  cette  nature ,  seraient  d'une  eonsé- 
»  quence  affreuse.  Un  médecin ,  quelque 
»  habile  qu'il  fût,  ne  pourrait  soigner 
»  que  les  paysans  ou  les  bourgeois  de  son 
»  canton.  Il  serait  nul  pour  les  malades 

V  dont  il  ne  comprendrait  pas  la  langue  ; 

V  au  Heu  que  la  langue  universelle  le 
»  met  à  même  de  les  servir  tous,  au  moins 
»  ceux  qui  la  savent  également ,  ou  qui 
M  trouvent  un  interprète  de  la  leur;  ce 
»  qui  ne  manque  nulle  part ,  oii  il  y  a 
»  un  ecclésiastique  ou  un  honune  tant 
M  soit  peu  lettré,  v  L'étude  était  la  prin- 
cipale, ou,  pour  mieux  dire,  la  seule 
passion  de  Fernel.  Quand  il  avait  des 
convives  chez  lui,  il  ne  faisait  pas  diffi- 
culté de  les  quitter  à  la  fin  du  repas,  pour 
se  retirer  dans  son  cabinet  :  excellente 
leçon  pour  ceux  qui  sacrifient  à  une  po- 
litesse parasite  et  mal  entendue  un  terop3 
précieux  ;  et  plus  encore  pour  ceux  qui , 
par  cette  frivole  considération,  dérogent 
aux  devoirs  de  leur  état  et  aux  fonctions 
les  plus  respectables. 

*  FËRIVIG  (  Louis-Joseph  de  ) ,  né  la 
3  octobre  17 S5  d'une  fankiile  noble  d'Al- 
sace ,  embrassa  la  carrière  des  armes  ,  fit 
avec  distinction  les  campagnes  du  Ha- 
novre (J  755-1 7Q2),  quitta  le  service  et 
se  livra  k  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
l'ami  de  Voltaire  qui  le  retint  pepdant  un 
In  à  Femey.  Après  la  mort  dh  patriarche 
de  la  philosophie  moderne,  il  vint  dans  le 
Hainaut  français  oii  il  fit  un  mariage  ho- 
norable ,  se  fixa  à  Mortagne  oii  il  était 
administrateur  et  greffier  général  des 
terres  et  chiitellenies  de  ce  lieu  ;  en  mêm^ 
temps. il  s'occupait  encore  de  littérature 
et  de  science.  Nommé  en  1789  comman- 
dant de  la  garde  nationale ,  il  empêcha 
les  désordres  qui  eurent  lieu  dans  tant 
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d'autres  endroits.  Ce  fut  à  Mortagne  ^e 
se  tirèrent  les  premiers  coups  de  fusil 
entre  la  France  et  l'Europe;  la  garde 
nationale  de  ce  lieu  s'opposa  ii  l'entrée 
des  autrichiens,  et  fit  le  service  le  plus 
pénible  pendant  plusieurs  mois.  Bientôt 
la  guerre  fut  portée  en  Ghan^pagne  ;  pen- 
dant que  les  gardes  nationales  du  Nord 
allèrent  seconder  les  efforts  des  troupes 
de  ligne ,  le  pays  de  Mortagne  fut  sac- 
cagé :.  la  propriété  de  Fernig  ne  fut  point 
épargnée.  Dumouriez  dqnna  à  sa  famille 
un  asile  dans  son  camp ,  et  à  lui ,  la  place 
de  capitaine  commandant  les  guides.  Fer- 
nig combattit  en  cetie  qualité  à  Valmy,  à 
Jemmapes ,  à  Nerwinde,  eut  une  grande 
part  aux  succès  des  campagnes  de  1792 
et  1793,  et  quitta  l'armée  avec  Dumou- 
riez. Rentré  en  France  en  1802 ,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et  mourut  en  1816  d'une 
attaque  d'apoplexie.  11  était  le  père  de 
l'officier  général  du  même  nom  et  des 
{)iie>  Fernig  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle 
pendant  la  révolution.  Foyez  l'article 
suivant. 

•  FEI^NIG  (  les  D"'*  Félicité  et  Théo- 
phile de  ) ,  connues  par  le  courage  dont 
elles  ont  fait  preuve  pendant  la  révolution,  « 
étaient  âgées  Tune  de  16  ans,  l'autrade 
13,  lorsqu'en  1792  elles  prirent  les  ar- 
mes et  allèrent  se  placer  dans  les  rangs 
de  h  garde  nationale  de  Mortagne ,  qui 
tous  les  jours  se  mesurait  avec  les  Autri- 
chiens. Le  général  Beurnonville  inatriiit 
de  leurs  exploits,  en  inform  a  la  Gon  ventioii 
qui  leur  envoya  deux  chevaux  richement 
caparaçonnés.  Lorsque  les  troupes  fran- 
çaises se  portèrent  sur  la  Champagne  qu'a- 
vait déjà  envahie  le  duc  de  Brunswick , 
les  Autrichiens  se  jetèrent  sur  le  village 
de  Mortagne  et  pillèrent  la  propriété  de 
Fernig.  Dumouriez  fit  nommer  les  deux 
sœurs  Fernig  officiers  d'état-major;  elles 
rendirent  à  l'armée ,  combattirent  avec  se 
vigueur  à  Valmy,  à  Jemmapes,  à  Auder- 
lecht ,  à  Nerwinde,  dans  toutes  les  jour- 
nées des  campagnes  de  1792  et  1793. 
L'histoire  de  ces  deux  campagnes  rap- 
porte plusieurs  actions  glorieuses  dont 
lesD""  Fernig  furent  les  auteurs,  ^traî- 
nées dan^  la  fuite  de  Dumouriez  ^  elles  re- 
prirent en  pays  étranger  le  costume  et  les 
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habitudes  de  leur  sexe.  Cependant  j^our- 
suivies  en  Hollande,  £n  Westphalie,  en  ' 
Danemarck ,  elles  furent  emprisonnées 
dans  le  preinier  de  ees  pays  :  rendues  à  la 
liberté,  elles  Tiennent  à  Paris  solliciter  la 
radiation  de  leur  nom  sur  la  liste  des 
émigrés  :  on  ne  veut  ni  de  leur  vie ,  ni 
de  leur  présence  en  France  :  elles  sont 
obligées  de  quitter  le  sol  natal,  et  ne  peu- 
vent y  rentrer  qu'en  1 802.  M^^'  Théophile 
est  morte  en  1810  a  Bruxe^es  oii  sa  sœur 
s'est  mariée.  Les  D^*"  de  Femig  avaient 
deux  autres  sœurs ,  Louise  et  Aimée  qui 
étaient  trop  jeunes  pour  suivre  leur  exem* 
pie,  et  un  frère  qui  parvint  au  grade  de 
général  de  brigade. 

FERON  (  Jean  le  ) ,  né  à  Compiègne , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  publia  en 
1656,  le  Catalogue  des  Connétables, 
Chanceliers ,  Amiraux ,  Maréchaux  de 
France ,  in-fol.  Cet  ouvrage ,  entière- 
ment refondu  par  Denis  Godefroi,  au 
Louvre,  1668 ,  a  fait  oublier  l'édition  de 
Fèron ,  qui  mourut  âgé  de  60  ans ,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  On  a  encore  de 
lui  quelques  autres  écrits ,  tant  imprimés 
que  manuscrits. 

.  FERRAGINO  (  Barthélemi  ) ,  né  en 
1692  dans  le  Bassan ,  montra ,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  ce  que  peut  la  nature 
toute  seule.  Réduit  au  métier,  de  scieur 
de  bois ,  il  inventa ,  au  soKir  de  l'en- 
fanqe ,  une  scie,  qui,  par  le  moyen  du 
vent ,  faisait  très  promptement  un  travail 
exact  et  considérable.  Il  imagina  ensuite 
de  ftiire  des  tonneaux  à  vin  sans  cerceaux  ; 
et  il  en  fit  qui  étaient  plus  solides  que 
ceux  qui  en  ont.  Ces  succès  agrandirent- 
bien  tôt  la  sphère  de  ses  inventions.  Il 
travailla  sur  le  fer ,  et  il  fit  des  horloges 
de  cette  matière ,  qui ,  quoique  très  sim«- 
ples,  produisaient  beaucoup  d'effets  dif- 
fërens.  11  inventa  même  une  machine 
hydraulique  aussi  peu  compliquée  ,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  faisait  de  grandes 
roues  dentelées. >  Ce  qui  étonna  surtout 
les  mécaniciens,  c'est  la  machine  hydrau- 
lique faite  pour  le  procurateur  Belegno. 
Cette  taiachine  élève  Teau  à  3Î  pieds , 
mesure  du  ^ays  :  c'est  la  vis  d'Archim  ède. 
Enfin,  c'est  à  ce  célèbre  ingénieur  que 
ta  ville  de  Bus«ii  doit  le  fameux  pont  de 
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laBrenta,  aussi  admirable  par  la  hairdiesae 
que  par  la  solidité  de  sa  construction. 
Cet  habile  homme  est  mort  à  Solagna  en 
1777.  M,  François  Hemmo^a  publié  la 
Vie  et  les  inventions  de  ce  mécanicien  , 
à  Venise,  1764, in-4. 

^'FëHRAJUOU  (Ifunuo,  dit  Dieu 
Affiti  ) ,  peintre  napolitain)  né  à  Nocera 
près  de  Salernoen  1661,  mort  à  Bologne, 
excellait  dans  le  paysage.  Ses  composi- 
tions se  font  particulièrement  remarquer 
par  la  variété  des  plans ,  la  beauté  dea 
sites ,  et  par  l'art  avec  lequel  étaient 
rendus  la  dégradation  dans  les  objets  de 
la  nature,  les  lointaiaiy  l'air,  les  feuil- 
lages battus  des  vents ,  les  eaux  dans  un 
mouvement  oontionel  :  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  mérité  d'être  comparés 
à  ceux  de  l'Âlbane,  Salvator  Bosa  et  de 
Cl.  Lorrain. 

FERRAND  {FulgentiusFerrandus), 
diacre  de  l'église  de  Carthage  an  6*  siècle, 
disciple  de  saint  Fulgence*,  fut  un  des 
premiers  qui  se  déclarèrent  contre  la 
condamnation  des  Trois  Chapitres ,  et 
particulièrement  contre  celle  de  Ja  Lettre 
éditas.  On  a  de  lui  une  CoUection  abrégée 
des  Canons ,  une  Exhortation  au  comte 
Reginus  sur  les  devoirs  d'un  capitaine 
chrétien,  et  quelques  autres  morceaux 
que  le  jésuite  Chifflet  fit  imprimer  à 
Dijon  en  l649,in-4. 

FERRA]VD(Jeande).  f^oyes Fbiault. 

FERRAIVD  (  Jacques  ) ,  natif  d'Agen , 
.docteur  en  médecine  vers  le  commen- 
cement dn  dernier  siècle,  a  laissé  un 
Traité  sur  la  maladie  if^motfr ,  in-8 , 
Paris,  1623. 

FERRAND  (  Louis  ) ,  né  à  Toulon  le 
a  octobre  1646,  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris,-  oh  il  mourut  en  1699  ; 
mais  il  est  moins  connu  sons  cette  qua- 
lité ,  que  sous  celle  d'érudit.  Il  avait  une 
connaissance  assez  étendue  des  langues 
et  de  ^antiquité  \  mais  cette  connais- 
sance était  un  peu  confuse,  il  accable 
son  lecteur  de  citations  entassées  sans 
choix,  il  écrit  en  savant  qui  n'est  que 
savant ,  et  qui  raisonne  de  même.  On  a 
de  lui  1^  un  gros  Commentaire  iaiùt 
sur  les  Psaumes  y  in-4 ,  l66a.  2^  i?e- 
flexions  4ur4aJtcUgion  cAi«Uewievl679, 
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2  Yol.  in-12y  qui  offrent  pluBÎeqxs  ques- 
tions curieuses  de  chronologie  et  d'Jiis- 
toîre ,  et  une  explication  des  prophéties 
de  Jacob  et  do  Daniel  sur  le  Messie. 
3<*  Le  Psautier  UUùi^fran^iis ,  1686,  ' 
in-1 1 ..  4^  Quelques  écrits  de  controverse, 
parmi  lesquels  on  distingua  dans  le  temps 
son  TraiiC'de  VEglise  contre  les  Héré- 
tiques y  et  principalement  contre  les 
CalifinisieSy  Paris,  1605,  in-12.  Le 
clergé  de  France  fut  si  content  de  cet  ou- 
^vage,  qu'il  augmenta  de  deux  cents 
livres  la  pension  de  800 ,  qu'il  lui  avait 
accordée  en  IMO.  5**  Traité  de  la  con- 
naissance de  Dieu  y  publié  avec  des 
notes  par  un  moine  bénédictin  de  Salnt- 
Bertin  ep  Artois;  Paris,  1706,  in-12. 
6^  Une  Lettre  et  mn  Discours  pour  prouver 
le  monacbisme  de  saint  Augustin  :  opi- 
nion qui  n'-est  pas  adoptée  par  les  bons 
critiques. 

FERRAND  (Antoine),  conseillera 
la  coui^es^ides  de  Paris  sa  patrie,  mort 
en  1719,  à  42  ans,  faisait  de  petites 
chansons  galantes.  11  jouta  avec  Rousseau 
dans  répigramrae  et  le  madrigal.  L'un  et 
l'autre  eussent  dû  mépriser  un  genre  oit 
il  y  avait  peu  de  gloire  à  acquérir,  et  oii 
le  succès  est  presque  toujours  la  mesuré 
de  la  honte.  La  j^Iupari^^des  chansons 
de  Ferrand ,  recueillies  in-8 ,  ont  été 
mises  sur 'les  airs  de  clavecin  de  la  com- 
position de  Gouperin. 

FERRAIND  (  Jacques-Philippe) ,  pein- 
tre francs,  fils  d'un  médecin  de  Louis 

XIII ,  naquit  à  Joigny  en  Bourgogne ,  l'an 
1653.  Il  fut  valet-de-chambre  'de  Louis 

XIV ,  membre  de  l'académie  de  peinture. 
Il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Eurape , 
et  mourut  à  Paris  en  1782 ,  à  70  ans.  Il 
excellait  dbns  lit  peinture  en  émail.^  On  a 
de  lui  un  Tndté  curieux  sur  cette  matière , 
imprimé  à  Paris  en  1723,  in-12.  On  y 
trouve  aussi  un  petit  Traité  de  mima- 
tare, 

"" FERRAND  (N...),  médecin  et  voya- 
geur firan^is ,  né  vers  1670 ,  idevint  mé- 
decin du  kan  desTartares  de  Crimée ,  et 
accompagna  le  ftls  de  ce  prince  dans  |ine 
expédition  en  Qiicasaîe.  Le  mauvais  état 
dm  chrétiens  de  œ  pays  le  toucha  vive- 
ment, et  dass  m  toyage  qu'il  ti  en  1706 
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à  Constantinople ,  il  engagea  les  jésuites, 
qui  é^aîoit  dans  cette  capitale,  à  établir 
une  mission  dans  la  Crimée.  Le  père  Dubon 
consentit  à  le  suivre,  et  fonda  une  mission 
qui  eut  les  plus  grands  succès.  Ferrand 
resta  toujours  à  la  cour  des  kans ,  oii  il 
jouit  d'un  grand  crédit  jusqu'à  sa  mort ,. 
arrivée  vers  1720.11  a  laissé  :  1^  JRéponse 
à  quelques  questions  faites  au  sujet  des 
Tartares  Circasses  ;  2**  f^oyage^  de 
Crimée  en  Circassie  par  le  pays  des 
Tartares  NogtiiSj  fait  en  Van  1702. 
Ces  deux  morceaux  ont  été  insérés  dans 
le  tome  10  du  Recueil  des  voyagék  au 
nord,  et  dans  le  tome  3  des  Lettres  édi- 
fiantes, nouvelle  édition.  Ferrand  se 
montre  dan»  ces  deux  ouvrages  judicieux 
et  bon  observateur. 

"^ FERRAND  (  Marie-Louis),  général 
de  division,  naquit  à  Besançon  le  12 
octobre  1753.  Après  avoir  fiiit  de  bonnes 
études ,  il  embrassa  le  parti  des  armes ,  et 
fit  toutes  les  campagnes  d'Amérique  dans 
le  corps  de  Rocham  beau,  avec  son  frère  qui 
était  pharmacien  en  chef.  A  son.  retour 
en  France,  il  s'engagea  dans  un  régiment 
de  dragons ,  et  devint  secrétaire  de  son 
colonel.  En  1792  il  était  chef  d'escadron. 
Arrêté  sous  le  régime  de  la  terreur ,  il 
fut  jeté  en  prison ,  et  n'en  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  eut  alors  un  avancement 
rapide.  Il  servit  en  qualité  de  général  de 
brigade  dans  les  armées  de  l'Ouest,  des 
Ardennes  et  de  Bambre-et^Meuse.  Après 
la  paix  d* Amiens ,  il  fut  nommé  gonvei^ 
neur  de  Valenciennes,  et  quelque  temps 
après  commandant  du  département  du 
Pas-*de-Calais.  Lorsque  ie  gouvernement 
voulut  se  mettre  en  possession  de  Saint- 
Domingue,  dont    la   partie    espagnole 
venait  d'être  cédée  à  la  France  par  ie 
traité  des  Pyrénées,  Ferrand  fut  désigné 
pour  faire^artie de  l'expédition.  Après  la 
mort  du  général  Leclerc ,  qui  avait  soumis 
l'île  entière  en  quatre  mois ,  une  insur- 
rection des  pègres  ayant  ét\M  sur  tous 
les  points,  le  général  Ferrand  songea  à 
mettre  la  partie  françsîise  à  Tabri  des  ré- 
voltés; mais  l'occupation   du  Cap  par 
Dessalines  le  ibrça  de  se  replier  sur  Santo- 
Domingo^  r  le  gourveiuement  lui  en  fut 
déféré.  Et  lorsqu'on  1805  Dessalines  s'a- 
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Tança  à  la  tête  de  vingt-deux  mille  nègres, 
il  iit  avec  le  secours  deshabitans  une 
vigoureuse  défense.  Sur  ces  entrefaîtes , 
les  secours  qu'il  avait  demandés  à  l'amiral 
Missiessi  étant  arrivés,  Dessalines  fut 
battu  sur  tous  les  points ,  et  forcé  de  lever 
le  siège.  Dès  ce  moment  la  partie  orien- 
tale jouit  d'une  tranquillilé  parfaite  juS" 
qu'au  moment  oii  l'on  reçut  en  Amérique 
la  jionvelle  de  l'Invasion  de  l'Espagne  par 
les  Français  (1808).  Le  gouverneur  de 
Porto-Rico  en  instruisit  Ferrand  par  une 
déclaration  de  guerre ,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  des  colons  commençait  à 
regarderies  Français  de  mauvais  œil, 
malgré  les  bienfaitadont  Ferrand  les  avait 
comblés.  Une  révolte  éclata  à  Barahoude 
dans  l^s  premiers  jours  d'octobre.  Ferrand 
sortit  de  Santo-Bomingo  pour  aller  étouf- 
fer l'insurrection  :  il  joignit  les  rebelles 
le  7  noyembre  à  Palo-Himado.  Quoiqu'il 
n'eût  que  cinq  cents  hommes ,  et  que  les 
ennemis  fussent  quatre  foi^  aussi  nom- 
breux, II  les  attaqua  avec  vigueur.  Le 
combat  fut  long  et.  opiniâtre  ;  maïs  enfin 
les  F/ançais  succombèrent  soup  le  nom- 
bre ,  et  Ferrand ,  après  des  prodiges  de 
valeur ,  s?ôtà  la  vie  d'un  coup  de  pis- 
tolet ,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir 
des  vainqueurs  (  7  novembre  1808  ).  Ou 
trouve  des  détails  sur  ce  général  et  ses 
opérations  administratives  dans  lin  ou- 
vrage intitulé  :  Précis  historique  des 
évtnemens  de  la  partie  de  Pfle  Saint- 
JQominguè ,  par  M.  Gilbert  Guillemin  , 
Paris, , 181 1,  in-8. 

FERRAND  DE  MONTHELON ,'  an- 
cien professeur-de  l'académie  de  St.-Luc 
à  Paris ,  ensuite  professeur  de  dessin  à 
Reim»,  né  à  Paris,  et  mort  dans  cette  ville 
en  1754 ,  eut  beaucoup  de  mérite  en  son 
genre.  On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  ït^ 
tabUssement  de  r Ecole  des  Arts. 

*  FERRAND  DE  LA  CAUSSADE 
(  Jean-Henri  Bkqays  ) ,  général  français , 
né  le  16  septembre  1736^  à  Hont-Flan- 
quin  en  Agenois,  d'une  famille  noble, 
obtint  en  1746  une  lieutenanoe  au  régi- 
ment de  NOrmandiie  infanterie  ,  et  fit  les' 
campagnes  de  1 7  4  7  et  1 7  4  8«  Blessé  griève- 
ment au  combat  «leGlostercamp  pendant 
la  guerre  de  7  ans ,  il  fut  élevé  au  grade 
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de  capitaine  en  1 7  56 ,  décoré  de  la  croii 
de  Saint-I^uis  en  1767,  et  fait  major  de 
Valencieunesen  1763.  Lorsque  ta  révok- 
tion  éclata ,  il  en  adopta  lesprincipes^  et 
fut  nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville,  où  il  eut  le  bonheur 
d'e  maintenir  le  bon  ordre.  Nommé  maré- 
chal-de-camp en  1792  ,  il  partit  poor 
l'armée  du  Nord,  et  contribua  beaucoup 
au  gain  de  la  bataille  dé  Jemmapes.  Ea 
1703,  il  fut  fait  général  de  brigade,  et, 
quelques  jours'après,  général  de  division. 
11  se  distingua  encore  à  Valoiciennes, 
qu'il  défendit,  pendaift  près  de  trois 
mois ,  contre  l'armée  coalisée ,  forte  de 
1 50,000  iiommes,  quoiqu'il  n'eût  avec 
lui  que  9,500  hommes  de  toutes  armes, 
et  ne  capitula  qu'après  avoir  repoussé 
assauts,  et  ayant  trois  brèchts praticables 
depuis  8  jours  au  corps  de  la  place.  Cette 
défense,  qui  passe  pour  un  des  beaax 
faits  d'armes  de  la  révolution ,  ne  l'em- 
pécha  pas  d'être  incarcéré  pendant  9 
mois,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la 
chute  de  Robespierre.  Le  délabrement  de 
sa  santé  l'obligea  de  demander  sa  retraite. 
En  1803,  il  fut  nommé  préfet  de  b 
Meuse-inférieure ,  et  fut  rappelé  en  t804 
pour  remplir  d'autres  fonctions.  Il  est 
mort  à  la  Planchette ,  près  Paris,  le  211 
noveml^e  1865.  Quelque  temps  avant  sa 
mort ,  il  publia  un  précis  de  la  défense 
deValenciennes^Paris,  1805,  in-8. 

*^  FERRAND  (  le  comte ,  Antoine 
François-Claude  ) ,  pair  de  France,  minis- 
tre d'état ,  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  etc. ,  naquit  en  17&1,  d'une 
ancienne  famille  qui  s'était  distinguée 
avant  la  révolution  dans  4a  carrière  des 
armes  et  dans  celle  du  barreau.  Parmi 
ses  nobles  ancêtres,  on  distingue  le  chan- 
celier Hatthictt  Ferrand,  sous  Plulippe  de 
Valois  eu  J328,  et  plus  tard,  Jean-GLaude 
Ferrand  conseiUer  au  parlement  de  Paris, 
fils  de  Michel ,  doyen  du  parlement ,  mas- 
sacré sur  les  ttwrchesde  rHdlel-de>Yille  le 
4jiûllet  1652,  victime  desori  dévouement, 
puisqu'ahirs  il  venait  défendre  la  eaose 
du  roi  pendant  la  guerre  de  la  fronde  : 
ce  fut  cet  illustre  aîeid  que  le  comte 
Ferrand  prit,  pour  modèle  et  auquel  il 
adressa  '^efte  belle  apoatfopke  dakis  son 
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excellent  oumge  de  V Accord  desprirt' 
cipes  et  des  lois,  le  premier  qui  soit 
lorti  de  sa  plume  :  «  O  toi  qui  m'as  laissé 
»  un  nom  que  la  mort  doit  rendre  plus 
»  respectable ,  toi  qui  péris  par  les  mains 
»  des  aéditieui ,  en  défendant  la  cause 
»  de  Louis  XIY  encore  jeune  ;  guide  au- 

>  jourd'boi  les  travaux  d'an  de  tes  des- 
»  cendans  !  sans  doute  il  te  fallut  du 

>  courage  ponr  t'exposer  à  la  fureur  d'une 
%  populace  réToïtéa;  peut-être  aujour- 
»  d'hui  n'en  faut-il  pas  moins  pour  rap-r 
»  peler  de  grandes  vérités  à  un  siècle  qui 

'  »  les  ridiculi^^  ou  les  persécute,  o  Le 
comte  Ferrand  était  avant  la  révolution 
conseiller  aux  enquêtes  dans  le  parlement 
de  Paris,  place  qu'il  avait  obtenue  à 
18  ans,  avec  dispense  d'âge.  De  bonne 
beure  il  selit  remarquer  par  un  jugement 
sain  et  par  uue  mâle  éloquence.  Dans 
plusieurs  occasions  il  fit  preuve  d'une 
noble  indépendance ,  et  son  dévmiement 
aux  intérêts  du  trdne  comme  à  ceux  de 
la  nation ,  se  manifesta  surtout  lorsque , 
avec  plusieurs  autres  conseillers  du  par- 
lement, il  représenta  en  1787  ,  à  Louis 
XVI  Je  danger  de  créer  pour  6  ans  des  em- 
prunts graduelset  successifs  :  on  remarqua 
le  discours  qu'il  prononça  devant  le  rqi  : 
il  rappelait  ce  qui  s'était  passé  dans  des 
circonstances  financières  à  peu  près  sent» 
blables ,  sous  Louis  XV  qui ,  après  avoir 
formé  le  même  projet  que  celui  contre 
lequel  il  se  prononçait,  adopta  l'avis  de 
In  majorité  et  renonça  aune  mesure  dont 
on  lui  avait  montré  les  funestes  consé- 
quences. La  voix  de  Ferrand  ne  fut  point 
écoutée.  Peu  de  temps  auparavant,  ce 
jenne  magistrat ,  t%é  seulement  de  34 
ans,  avait  publié  l'ouvrage  important  qui 
a  pour  titre  :  jiccord  des  principes  et  des 
lods.  Son  libraire  avait  mis  en  même 
temps  en  vente ,  mais  sans  nom  d'auteur, 
on  poème  erotique  d'un  vieux  président. 
En    arrivant  an  parlement,    celui-ci 
aperçât  H.  Ferrand  ;  MonsiewTy  lui  dit-il , 
^e  ^iens  de  lire  votre  ouvrage  chez  notre 
libraire  :  il  m*a  fait  rougir.  Le  publie 
et    mes   confrères  penseront    qu^il  est 
rœsjLvre  du  magistrat  à  cheveux  blancs  y 
et  que  celui  que  je  viens  de  publier  est 
e^iui  ^  an  jeune  conseiller  ^  il  que  le  tf- 

T. 
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braire  lef  a  trompés,*,  mais  je  m'em^ 
presse  de  proclamer  la  vérité  ^  et  de 
prier  ces  Messieurs  de  nC aider  à  faire 
connaître  le  véritable  auteur  de  Vexcel^ 
lent  ouvrage  que  vient  de  nous  donner 
le  jeune-  magistrat  qui  est  déjà  une  des 
lumière)!  du  Parlement  et  l'un  des  plus 
fermes  appuis  du  trône.  Ferrand  s'oc- 
cupait aussi  de  poésie  :  ses  compositions 
sont  d'un' stile  facile  et  coijeét.  11  fit 
quelques  tragédies   qui  furent    remar- 
quées :  il  jouait  lui-même  dans  les  salons 
les  rdles  de-  quelques-uns  de  ses  héros. 
Ces  dclassemens  passagers  ne  le  fixèrent 
pas  long'tcmps  :  il  était  appelé  à  traiter 
des  matières  plus  sérieuses.  Ferrand  s'é- 
tait marié  en  1780,  avec  la  fille  du  pré- 
sident Rolland  qui  périt  en  1703  ,  sous 
la  hache  révolutionnaire.    Après  avoir 
montré  la  plus  vigoureuse  opposition  aux 
principes  politiques  et  religieux  de  1789, 
il  quitta  la  France  dès  le  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année ,  s'attacha  au  prince 
de  Gondé ,  dont  il  gagna  la  confiance,  et 
qui ,  dès  la  première  campagne ,  l'admit 
dans  son  conseil.  Après  la  mort  de  Louis 
XVI,  il  fit  partie'' du  conseil  dé  régepce. 
Pendant  l'émigration  il  publia  plusieurs 
ouvrages  pour  défendre  les  droits  de  son 
souverain.  Ce  fut  encore  à  la  même  épo- 
que qu'il  écrivit  t éloge  de  Madame  Eli- 
sabeth ,  d'après  les  notes  que  lui  fournit 
Madame  de  Bombelles  qu'il  rencontra  en 
1705  à  Ratisbonne.   Ferrand  revint  en 
France  en  1800,  ne  remplit  aucune  fonc- 
tion ni  sousle  gouvernement  consulaire 
ni  sous  le  gouvernement  impérial ,  et 
s'occupa  exclusivement  d'études  littéral- 
rec  ou  historiques.  Pçu  dé  temps  après 
son  retour ,  il  nt  paraître  le  bel  quvrage 
de  V  Esprit  de  F  histoire  ou  Lettres  politi" 
ques  et  morales .  d'un  père  à  son  fils.  Il 
y  établit  ce  principe  éminemment  con- 
servateur que  nul  n'a  le  droit  de  vouloir 
une  révolution  t  ce  ne  fut  point  cette 
maxime  qui  déplut  à  Buonaparte;  car  il  de- 
vait tenir  au  çiaintien  de  Tétat  de  choses 
qid  existait  alors  ;  mais  ce  fut  le  discours 
deViomandierdans  lequel  il  est  question 
d^n  général  qui  replace  Childeric ,  roi 
légitime  sur  un  trône  usurpé.  La  police 
défendit  la  publication  de  cet  ouvrage , 

18.. 
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qui  n*en  fut  que  plus  recherché^  et  dont 
quelques  exemplaires  se  vendirent  jusqu'à 
deux  louis  chacun.  Le  libraire  Desenne 
qui  avait  une  haute  opinion  du  talent  de 
Ferrand,  et  qui  possédait  les  manuscrits  d€ 
Vlùstoire  de  Pologne  par  Rulhières,vint 
lui  proposer  de  la  continuer;  ce  qu'il 
n'accepta  qu'avec  peine  :  il  y  travailla 
pendant  trois  ans ,  et,  lorsque  cet  ouvrage 
fut  terminé ,  il  éprouva  toutes  sortes  de 
désagrémeAs.  Il  en  avait  prévu  quelques- 
uns ,  surtout  ceux  qui  lui  vinrent  de  la 
police,  mais  dont  d'autres  durent  le  sur- 
prendre; car  on  le  traita  de  barbare,  par- 
ce qu'il  n'avait  pas  voulu  c<^iiserver  cette 
qualification  que  Rulhières  donnait  ha- 
bituellement s^ux  Russes,  et  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  que  L'on  devait  accuser  une  na- 
tion toute  entière  qui  marche  à  la  civilisa- 
tiou  plus  rapidement  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire.  On  lui  proposa  aussi  de  lui  * 
accorder  la  permission  d'imprimer  celie 
histoire,  à  la  condition  sordide  qu'il  aban- 
donnerait la  moitié  des  bénéfices  de  l'é- 
dition .  En  1 8 1 2  le  bruit  courut  que  Ferrand 
avait  fait  partie  de  la  conspiration.Mallet  : 
le  fait  ^tait  faux.  Jajnais  i^errand  n'eut  la 
pensée  d'une  coiispiration  :  il  attendait 
en  silence,  comme  tant  d'autres' fidèles 
royalistes ,  que  les  temps  fussent  accom- 
plis. A  cette  occasion  nous  rappellerons  ce 
qu'il  dit  en  1800,  au  ministre  Bénézéqui 
lui  témoignait  quelque  inquiétude  sur  sa 
présence  en  France  :  Je  vais,  lui  répondit-  ' 
il ,  me  mettre  bien  à  découvert  vis-àr^is 
de  vous.  Toutes  les  fois  que  Von  vous 
dita  que  Je  suis  entre'  dans  une  conspi- 
ration ,  affirmez  que    cela  est  faux , 
et  vous    aufez    raison.    Mais    quand 
vous  saurez  qiâun  prince  français  a  mis 
le  pied  en  France,  soyez  sûr  que  Je  ferai 
V impossible  pour  aMer  le  Joindre,  Après 
la  déchéance  de  Buonaparte,  quelques 
royalistes  se  réunirent  (  81  mars  181.4  ), 
chet    M.   Lepellctier  de    Morfontaine, 
ancien  magistrat ,  pour  avisa:  aux  moyens 
d'assurer  le  retour  des  Bourbons  :  il  n'est 
pas  vrai ,  comme  l'ont  dit  tous  les  bio- 
graphes ,  qu'il  proposa  d'avoir  recours 
au  Sénat  :  un  tel  avis  était  totalement 
contraire  à  ses  opinions  et  à  ses  princi- 
pes :  une  députation  fut  envoyée  auprès 
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de  l'empereur  Alexandre  d'après  1«  con* 
•eil  de  Ferrand ,  qui  cependant  n'en  fit 
point  partie.  Louis  XVIlï  voulant  récom- 
penser son  zèle  et  sa  fidélité  le  nomma  mi- 
nistre  d'état,  et  directeur-général  des 
postes.  Plus  tard  (  août  1814  )  il  l'éleva 
è  la  dignité  de  comte.   Plein   de   con- 
fiance dans  ses  lumières  il  l'appela  dans 
le  conseil  qui  rédigea  la  Charte,  et  Ferrand 
eut  une  grande  part  à  cet  acte  important 
du  règne  de  ce  prince.  Le  1 4  novembre 
1814,  sur  la  demande  que  le  prince  de 
Condé  fit  lui-même  ai^  roi ,  Ferrand  reçut 
la  croix  de  St.-Louis  avec  les  lettres  les 
plus  aimables  du  prince  qui  la  lui  en- 
voyait. Nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  demandes  en 
restitution  des  biens  non  vendus  des  émi- 
grés, il  en  présenta. le  projet  le  13  sep- 
tembre à  la  chambre  des  Députés,  et  en 
développa  les  motifs  dans  un  discours 
remarquable ,  oii  il  rappela  les  services 
et   les  malheurs  des  émigrés  »   et  dit 
qu'en  déclarant  irrévocable  la  vente  des 
biens  nationaux,  le  roi  avait  agi  dans 
l'intérêt  de  la  paix    intérieure ,    mais 
que  n'ayant  pu  rendre  légitime  ce  qui 
était  injuste ,  il  convenait  que  Ja  nation 
accordât,  quand  les  circonstances  le  per- 
mettraient, de  justes  dédommagemens 
à  ceux  qui  avaient  été  privés  de  leurs 
biens  :  ce  fut  lui  qui  prononça  le  premier 
le  mot  d*indemnité.  Ce  discours  violem- 
ment combattu  par  M.  Bédoch ,  député , 
fut  défendu  d'une  manière  victorieuse 
par  M.  Mutin  dans  un  article  publié  dans 
le  Journal  des  Débats.  Ferrand  eut  par 
intérim  le  portefeuille  de  la  marine  pen- 
dant la  maladie  et  après  la  mort  de  M. 
Malouet  :  au  mois  de  septembre  il  pré- 
senta au  roi  un  projet  relatif  à  !•  traite 
des  Nègres  qu'il  voulait  interdire  entre 
le  Cap  blanc  et  le  Gap  de  Palmes  sur  les 
côtes  d'Afrique.  11  présenta  aussi  le  )S 
octobre  à .  la  chambre  des  Députés  vn 
projet  de  loi  sur  les  dettes  des  colons  de 
St.-l>omingtte  :  il  proposait  de  prolonger 
jusqu'à  là  fin  de  la  session  de  ISf  S ,  le 
sursis  que  leur  avait  accordé  le  gonver- 
nen^nt  précédent.  Il  céda  le  ministère 
de  la  marine  à  M.  Beugnot.  Au  20  mars 
il  fut  obligé  de  remettre  sa  direction  à 
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M.  Laralette  :  le  reftis  de  cheTaux  qae  lui 
fit  son  successeur  l'empêcha^  d'accompa- 
goer  ]e  roi.  Muni  toutefois  d'un  sauf- 
conduit  ,  il  se  rendit  dans  la  Vendée ,  où 
les  émissaires  de  Buooaparte  avaient  déjà 
divisé  les  royalistes,  et  où  par  conséquent 
il  ne  put  faire  le  bien  qu'il  espérait  pour 
la  cause  de  ses  maîtres.  Retiré  secrète- 
ment  à  Orléans,  il  fut  découvert  par  la 
police  dé  Fouché  qui  connaissait  son 
voya|;e  dans  la  Vendée:  H  reçut  l'ordre 
de  sortir  de  France ,  mais  ses  infirmités 
le  firent  révoquer.  La  seconde  restaura- 
tion lui  rendit  ses  titres  et  ses  dignités  ; 
seuloneat  il  ne  rentra  point  à  la  diree- 
tion^nérale  des  postes;  mais  en  revan- 
che il  fut  créé  pair  de  France  le  17 
août  1815.  Le  20  novembre  de  la  même 
année ,  il  parut  comme  témoi|i  dans  le 
procès  de  Lavaiette  :  personde  mieux 
que  lui  ne  pouvait  *  faire  connaître  les 
circonstances  dans  lesquelles  sa  place  de 
directeur  lui  avait  été  enlevée.  Forcé  de 
dire  la  vérité ,  il  exhiba  le  sauf-conduit 
que  lui  avait  donné  Lavallette.  Ferrand 
fut  chargé  de  faire  à  la  chambre  des 
Pairs  le  rapport  sur  Rétablissement  des 
cours  prévotales  ;  et  ce  fut  sur  sa  propo- 
sition y  motivée  par  le  tableau  des  tenta- 
tives crimineOes  du  parti  buonapartiste 
ou  républicain ,  que  la  chambre  adopta 
cette  mesure  à  une  grande  majorité.  Louis 
XVIll  n'avait  jusqu'alors  récompensé  que 
le  dévouement  politique  de  Ferrand  :  ap- 
préciateur éclaiié  du  talent ,  il  ne  pou- 
vait oublier  le  mérite  de  ses  productions 
littéraires;  aussi  le  21  mars  1816  il  le. 
nomma  membre  de  l'académie  françfiise, 
et  le  1 6  décembrç  suivant ,  grand-officier- 
secrétaire  des  ordres  de  St.-Michel  et 
du  St.-Esprit.  Déjè  la  santé  de  Ferrand 
s'affaiblissait;  et  quoiqu'il  eût  déjà  perdu 
la  vue,  il  alla  prêter  serment  dans  le 
cabinet  du  Roi.  Malgré  ses  souffrances , 
il  a  continuellement  assisté  aux  séances 
de  la  chambre  des  Pairs  où  il  vota  tou- 
jours avec  le  côté  droit.  Il  est  mort  le  17 
janvier  1825,  à  l'âge  de  73  ans.  Voici  la 
liste  exacte  de  ses  ouvrages  :  i^  Accord 
des  principes  et  des  lois  .iur  les  evocor- 
lions ,  commissions  et  cassations  ittdga' 
^lesy  Paris,  1786,  iii-8  ;  2^  Essai  ttun 
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citoyen,  Paris,  1789,  in-8  ;  »•  NuUite 
et  Despotisme  de  V Assemblée  prétendue 
nationale,  décembre  1790  ,  in-8  ;  4° 
Mtat  actuetde  la  France ,  janvier'  1 7  00  ; 
'6®  Adresse  if  un  citoyen  très  actifs  fé- 
vrier 1790;  6^  Douze  lettres  d^un  com- 
merçant à  un  cultivateur ,  mars ,  avril , 
mai  1790;  1^1^  dernier  coup  de  la 
ligue  y  octobre  1790;  8<*  Lettre  d'un 
ministre  d*une  cour  étrangère  à  M.  le 
comte  de  Montmorin ,1791  ;  9"  Réponse 
au  post-scriptum  dtune  lettre  du  comte 
de  LaUy^ToUndùl  à  M.  Burk  ;  iO^'Le 
rétablissement  de  la  monarchie  y  juillet 
1793;.  11°  Considérations  sur  les  révo- 
lutions sociales  y  août  1794  ;  \T  V Es- 
prit de  V histoire ,  ou  Lettres  politi- 
ques et  morales  W un  père  à  son  fils,  sUr 
la  manière  d^étudier  Vhistoire  en  gêné- 
fat ,  et  particulièrement  de  Vhistoire  de 
France,  Paris,  1802-1809,  5»  édition  , 
4  vol.  in-8,  181G.  Ce.  livre  est  remar- 
quable par  la  sagesse  du  plan ,'  l'ordre 
des  matières ,  les  pensées  justes  et  pro- 
fondes :  il  devait  enfin,  par  les  bons 
principes  qu'il  contient ,  attirer  néces- 
sairement sur  son  auteur  les  persécutions 
d'un  gouvernement  despotique  et  illégi- 
time. C'est  àl^occasion  de  cet  Ouvrage, 
que  PempereuT  de  Russie  envoya  à  l'au- 
teur une  bagué  d'un  grand  prix ,  accom- 
pagné d'une  lettre  très  flatteuse.,  13® 
Eloge  historique  de  A£"*«  Elisabeth  de 
'Ffanccy-suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette 
princesse ,  Ratisbonne ,  1795 ,  refiiit  par 
l'auteur  en  1814 ,  et  publié  à  Paris  peu 
de  jours  après  la  restauration.  Les  autres 
ouvra ges.du  comte  Ferrand  ,';qui  sont  non 
moins  .remarquables  que  les  précédens , 
ont  pour  titres  :  14®  Théorie  des  réi^o^ 
Mitions,  Paris,  1817,  4  vol.  in-8  ;  IS"* 
Histoire  des  trois  démembremens  de  la 
Pologne ,  1810 ,  3  vol.  in-8  ;  10»  Tesfor 
ment  politique  ,  1830, 1  vol.  in-Sv  œuvre 
posthume.  Il  avait  aussi  fait  plusieun 
brochures  :  Fues  d^ un  pair  de  France  sur 
la  session  de  1 82 1  ,  Réflexions  sur  la 
question  du  renouveUement  intégral  de 
la  chambre  des  députés  ,  1823  ,  etc. 
Plusieurs  de  ces  opiiUons  etjrapports  ont 
été  imprimés  par.  ordre  de  la- chambre 
des'.Pftîrs.  On  a  de  lui  (pialrc, tragédies , 
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1°  Zoaré,  1779;  2»  Pfailoçtèle,  1780;  $<* 
Le  siège  de  Rhodes ,  1784  ;  é*"  Alfred  le 
Grand ,  1 7  8&.  I^  comte  Ferrand  ne  vari« 
jamais  dans  ses  principes  politiques.  On 
avait  proposé  à  Buonaparte  de  chercher  « 
à  ràttirer  dans  son  parti  :  Oh  !  celui-là,.,. 
répondit-il ,  il  n*y  faut  pas  compter  ; 
nous  ne  t  aurons  jamais  :  il  aime  trop 
les  Bourbons, 

FERRARE.  Foyez  Réziée  db  Fraiicb, 
et  Alfonse  0*Est. 

FERRARI  (Barlhélcmi),  Ferrariusj 
gentilhomme  milauois,  né  en  1497  ,  in- 
stitua en  1533,  de  concert  avec  Ântoine- 
Marie-Zacharie  et  Jacques-Antoine  Mo- 
risia ,  Tordre  des  Bamabites ,  si  utiles  de- 
puis à  l'Italie  et  à  T  Allemagne.  Il  mourut 
supérieur  de  cette  con^gation  en  1 544, 
avec  une  grande  réputation  de  vertu. 

*  FERRARI  (  André) ,  peintre  génois, 
mort  en  1559.  Il  était  également  habile 
pour  le  paysage ,  les  fruits ,  les  fleurs , 
les  animaux ,  et  pour  les  sujets  histori- 
ques. Il  y  a  eu  plusieurs  autres  peintres . 
de  ce  nom. . 

FERRARI  (  François  -  Bernardin  ) , 
prêbe  de  .la 'congrégation  des  Oblats, 
docteur  de  Milan  sa  patrie,  naquit  en 
1577  ,  et  mourut  en  lG(j9,  à  92  ans.  Il 
parcourut,  par  ordre  ducardinâj  Frédéric 
Borromée,  archevêque  de  cette  ville, 
TEspagne  et  l'Italie ,  pour  recueillir  des 
livres  et  des  manuscrits.  Il  fit  une  riche 
moisson,  et  dès    lors    la  Iftibliothèque 
Ambroisienne  eut  ua  nom  dans  l'Europe 
littéraire.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
pleins  d'érudition  et  de  recherches  cu- 
rieuses. Il  éerit  nettement  etjn^thodique- 
ment.  Les  principaux  sont  :  X^Deritu 
sacrarum  concionum,  Milan  ,.1620,  ih-4 . 
Jean-Georges  Graevius  a  redonné  au  pu- 
blic ce-savant  ouvrage  sur  les  anciennes 
coutumes  de  l'Eglise  à  l'égard  des  prédi- 
cation^ V  Utrecht ,  1692,  in-4.  Quelques 
bibliographes  ont  dit  que  le  succès  de  ce 
livre  excita  la  jalousie  du  cardinal,  et  qu'il 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  faire  sup- 
primer, parce  qu'il  vit  que  son  traité  De 
concionante  Episcopo  \  qu'il  mit  au  jour 
dans  le  même  temps.,  était  éclipsé  par 
celui  de  Ferrari  ;  mais  cette  anecdote , 
déjii  réfutée  par  le  caractère  du  sage  et 
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vertueux  prélat,  l'est  encore  par  les  fiai  Is 
et  les  dates.  Le  livre  de  l'archevêque  ne 
vit  le  jour  qu'en  1 632,  après  sa  mort,  et  1 2 
ans  après  la  publication  de  celui  de  Fer- 
rari, imprimé  en  1620,  in-4.  Cet  ouvrage 
était  un  des  plus  rares  ambroisiens,  a^an^ 
qu'on  le  réimprimât.  L'édition  originale 
de  1,620  est  la  plus  recherchée.  2**  Des 
applaudissemens  tt  des  acclamations 
des  Anciens;  ouvrage  divisé  en  sept 
livres ,  et  imprimé  à  Milan  en  1627,  iiH4. 
3*  Un  Traite  dôs  funérailles  des  chré-^ 
tiens, 

FERRARI  (  Jean-BapUste  ) ,  jésuite 
de  Sienne,  né  en  1584 ,  mort  en  1665 , 
donna  au  public,  ek  1622,  un  Dicdion^ 
noire  syriaque ,  in-4 ,  sous  le  titre  de 
Nomencfator  Syrianus,  très  utile  à  ceux 
qui  s'appliquent  aux  langues  orientales. 
L'auteur  s'est  principalement  attaché  k 
expliquer  les  mots  syriaques  de  la  Bible  : 
travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  de  sa* 
vans  Maronites.  On  a  encore  de  lui  :  De 
malorum  aureorum  cultura  ;  Rome , 
1 646 ,  in-foL  ;  et  De  florum  culiura  , 
Rome,  1633  ,  in-4  ;  et  en  italien ,  Rome, 
1638, in-4. 

FERRARI  (  Octavien  )  milanois,  né 
en  1 5 1 8,  professa  la  philosophie  k  Padoue, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1 586 ,  estimé 
pour  sa  vertu  et  sa  vaste  littérature.  On 
lui  doit:  1^  Clavis  philosophiœ  Aristo- 
telicœ  ,  1606,,  în-8.  2°  Un  savant  traité 
de  V Origine  des  Romains^  en  latin: 
Milan,  1607  ,  in-8.  Grasvius  l'a  inséré 
dans  le  1*'  vol.  de  ses  Antiquités  Ra- 
moines ,  et  y  a  ajouté  les  corrections  né- 
cessaires. Le  stile  de  Ferrari  est 'pur  ei 
assez  élégant. 

FERRARI  (  Octave  )  naquit  à  Milan 
comme  le  précédent ,  en  1607  ,  et  ne  fut 
pas  moins  estimé.  (  11  fut  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Ambrosien,  et  histo- 
riographe de  la  ville  de  Milan.)  Louis  XIV, 
la  reine  Christine ,  la  ville  de  Milan ,  lui 
firent  des  présens  et  des  pensions.  Il  les 
méritait  par  son  savoir  ;  il  possédait  l'an- 
tiquité. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
savans  ei  curieux.  1°  Sur  les  Vêtemens 
des  Anciens^  et  les  Lampes  sépulcrales , 
en  latin ,  in-4  ,  Padoue ,  1 68&  (  voyez  Li- 
cETi  ),2^De  Mimis  et  Panîomimisy  1714, 
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iii-8.  8*  Origines  Unffuœ  itaUcœ\in'îo\,, 
1676;  Hyre  plein  d'érudition,  mais  dans 
lequel  il  exalte  trop  la  langue  italienne.  * 
A*  OpuscuUiy  Hermstadt,  1710,  itt-8.  Ce 
savant  mourut  en  1682,  à  74  ans.  C'é- 
tait un  homme  d'une  humeur  douce, 
sincère ,  affable,  ami  de  la  paix  :  aussi 
l'appelait-on  le  Pacificateur  et  le  Con- 
ciliaieur.  Son  stilé  est  élégant  et  châtié , 
mais  sans  affectation  ;  il  sait  prendre  le 
ton  de  son  sujet,  à  ({ttelques  endroits 
près ,  où  il  imite  un  peu  trop  le  ton  des 
poètes. 

F£RRARI  (  Philippe  ) ,  religieux  ser- 
fite ,  mort  en  1626 ,  est  connu  par  une 
Typographie  du  Bréviaire  romain ,  et 
par  un  Dictionnaire  géographique ,  que 
l'abbé  Baudrand  fit  réimprimer  en  1682, 
augmenté  de  moitié,  il  ne  corrigea  point 
ks  inexactitudes  de  Ferrari,  et  il  en  ajouta 
de  nouvelles,  suivant  l'usage  de  ces 
compilateurs  ignorans,  qui  joignent  leurs 
rapsôdies  aux  ouvrages  des  autres. 

FËRBÂRI  (  Gui  ),  élégant  et  éloquent 
écrivain  du  1 8*  siècle ,  né  en  Italie ,  et 
mort  en  1791 ,  s'est  fait  un  nom  distin- 
gué par  plusieurs  ouvrages  latins,  dignes 
du  siècle  d'Auguste.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  son  abrëgéd'histpire  De  F'ita 
quinque  imperatorum,  ou  Mémoire  de  la 
vie  de  cinq  généraux  cuttrichiens  qui  se 
sont  distingués  dans  la  dernière  guerre 
avec  la  Prusse  y  Vienne,  1775,  in-8. 
Ceux  que  la  frivolité  du  siècle  n'a  pas 
conduits  jusqu'au  mépris  des  langues  an» 
ciennes ,  ne  peuvent  que  lire  avec  plai- 
sir cet  ouvrage.  On  y  trouve ,  outre  le 
mérite  historique,  ui^  genre  de  narration 
qui  unit  la  précision  avec  la  majesté  et 
la  ricbesse  du  langage  romain.  Les  cinq 
généraux ,  dont  l'auteur  rapporte  les  ex- 
ploits ,  sont  MM.  Brown,  Daun,  Nadasti, 
Serbelloni  et  Laudon.  On  a  donné  le  Re^ 
cucU  de  ses  Œuvres  à  Lugano,  1777.  Il 
y  traite  en  détail  les  actions  des  cinq  gé- 
néraux ,  qu'il  n'avait  qu'effleurées  dans 
l'ouTrage  précédent.  Son  stile  en  général 
ressemble  beaucoup  à  Coniélius  Nepos; 
mais  lorsqu'il  entre  tfans  quelques  détails 
sur  les  opérations  militaires  et  les  révo- 
lutions de  la  guerroyai  est  moins  alors 
celui  de  Cornélius  Nepos,  que  celui  de 
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Julefr-César  ;  et  c'est  effectivement  là  le 
modèle  des  historiens  de  la  guerre.  L'a- 
brégé de  la  Vie  des  héros  guerriers  est 
suivie  de  celle  de  trois-  hommes  célèbres 
dans  la  littérature  dltalie  :  Jules-César 
Brusato,  Thomas  Ceva,  et  Antoine  Lee- 
chi.  Viennent  ensuite  sept  Oraisons  lati- 
nes ,  entre  ICisquelles  on  distingue  celle 
de  optimo  paire-famiUas  ;  il  y  a  des  ob- 
servations qui  renferment  plus  de  sagesse 
et  d'utilité  sur  l'éducation  des  enfans , 
qu'on  n'en  voit  dans  dix  traités  sur  cette 
matière ,  laquelle  a  été  tant  agitée  dans 
CCS  dernières  années,  et  dont  on  ne  cesse 
encore  d'occuper  le  public.-  Le  stile  de 
Ferrari  s'élève  avec  les  choses ,  et  prend 
un  nouvel  essor  quand  il  'est  employé  à 
célébrer  de  grands  événemens.  Alors  sa 
prose  devient  nombreuse ,  ses  périodes 
s'enchaînent,  sa  marche  est  plus  grave  et 
plus  imposante.  C'est  ce  qu'on  remarque 
dans  le  début  de  i'oraisOh ,  oii  il  célèbre 
la  fiimeuse  victoire  de  Koliu.  Il  y  a  en- 
core dans  ce  Recueil ,  des  plaidoyers  sur 
différons  sujets  plus  ou  moins  intéres- 
sans  ;  et  c'est  dans  ceux  qui  le  sont  moâis,  • 
et  qui  semblent  ne  pas  se  prêter  à  la  ri-- 
chesse  et  aux  orneméns  de  l'éloquence , 
que  l'art  et  les  ressources  de  l'auteur  pa- 
raissent plus  à  découvert.  L'on  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  peu  de  développement, 
peu  de  force  ^  et  quelquefois  un  peu  de 
sécheresse.  Il  y  a  aussi  des  faits  qui  ne 
sont  pas  rapportés  avec  assez  d'exacti- 
tude ,  et  des  narrations  oii  l'oii  croit  en- 
trevoir des  anachronismes.  Voyez  le 
Joum,  hisU  et  lîtlér.  H',  février  1778, 
p.  16.8*  » 

*  FERRARI  (  Jei^n-Baptiste ,  Tabbé), 
naquit  à  Tresto ,  près  d'Esté ,  le  21  juin 
1732,  et  mourut  à  Padoue  en  1806,  après 
avoir  été  préfet  des  études  du  séminaire 
de  cette  ville.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  les  choses  saintes.  Il  est 
auteur  ^de  différens  ouvrages  écrits  en 
latin  et  qui  traitent  pour  la  plupart  des 
matièces  religieuses.  On  lui  doit  aussi 
quelques  Opuscules  poétiques  qaî  ont  du 
mérite ,  mais  qui  sont  restés  manuscrits  : 
ce  sont  des  Dialogue  s ^  des  Odes,  des  Eté' 
gies  et  des  Epigrammes.  Ses  meilleures 
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produclioDS  sont  :  l«  Laudatio  in  fu9èen 
démentis  XJII,  iii-4,  P«doae,  1768; 
2°  ntaJSgidiiForceUini,  ibid.,  1792, 
iii-4  ;  4°  f^itœ  iUusirium  virarum  semi^ 
narii  Patavinensis^ ihîd,,  1709,  iii-8  ;  4<' 
nia  Jacçài  FaccioUUiy  il^id.  1791^, 
iD-8  ;  FitaPii  Fil,  cum  appendice, 
ibid.,  1802,  iii-4. 

*  FERRARI  (Pierre),  architecte  de  la 
chambre  apostolique,  né  à  Spolète  en 
1763,  se  distingaa  de  bonne  heure  par 
une  profonde  connaissance  de  son  art. 
L'administration  française  mit  à  profit 
son  talent  pour  le  bien  de  Tltalie,  en  le 
chargeant  dç  plusieurs  travaux  impor- 
tans,  en  qualité  d'ingénieur  en  chef  dans 
le  département  du  Trasimène.  De  con- 
cert avec  le  chevalier  Fontana ,  Il  s'oc- 
cupa du  projet'  de  canal  de  jonction  de 
la  mer  Adriatique  à  la  mer  Méditemnée. 
Ce  ne  fut  qu'en  1 825  qu'il  fit  part  au  pu- 
blic de  ses  méditations  sur  cette  utile  con- 
ception :  son  livre  est  intitulé  :  de  F  Ou- 
verture d^un  canal  navigable  qui,  de  la 
mer  Adriatique  en  traversant  PiFtaiie , 
doucherait  par  deux  endroits  dans  la 
mer  Méditerranée,  Ferrari  a  donné  aussi 
des  plans  pour  le  dessèchement  des  lacs 
de  Trasimène  et  de  Fucino.  Il  est  mort  à 
Naples  à  l'Age  de  73  ans,  le  7  décembre 
1825. 

FERRARI.  Fayez  GÎqlito  DiFKRsAfti 
(  Gabriel  ).- 

FERRARI.  Fayez  Galatso. 

FERRARIENSIS.  Fayez  Silvbstu 
(  François  ). 

FERRARIS  (  Jean-Pierre  de  ) ,  célè- 
bre docteur  en  droit,  natif -de  Pavie  afu 
14*  siècle,  éomposa,  dans  un  âge  très 
avancé,  une  Pratique  Se  Droit ,  1544 , 
in-8 ,  peu  connue  aujourd'hui. 

"  FERRARIS  (  Joseph ,  comte  de  ) , 
né  à  Lunévilie  le  !{0  avril  1726,  d'une 
famille  noble  Au  Piémont  établie  en  Lor* 
raine  depuis  plus  d'un  siècle,  entra  en 
qualité  de  page  à  Vienne,  en  1735, ches 
l'impératrice  Amélie,  veuve  de  l'empe- 
reur Joseph  I.  Lors  de  la  guerre  qui  'eut 
lieu  ^près  la  mort  de  l'empereur  Charles 
VI ,  le  comte  de  Feirraris ,  qui  sortait  à 
peine  de  l'enfance,  sollicita  l'honneur 
de  débuter  dans  la  carrière  militaire ,  et 
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il  ob^nt  un  drapeau  dans  le  régiment  de 
Grune(  1741).  Bhsssé  à  la  bataille  de 
Czallan  (  17  mai  1744  ),  après  avoir  fiiit 
des  prodiges  de  valeur ,  il  eut  une  Heute- 
nance,  et,  avant  la  fin  de  la  campagne , 
une   compagnie  d'infanterie.    La    paix 
dont  jouit  TAutriche  pendant  quelques 
années ,  retarda  son  avancement  ;  mais 
la  gu^e  de  7  ans  lui  fournit  de  nouveau 
l'occasion  de  signaler  sou  courage.  Le  1 4 
octobre  1758  ,  à  la  bataille  de  Hochkii^ 
chen ,  il  s'empara  d'une  batterie  de  36 
pièces  de  canon ,  à  la  tète  du  régiment 
de  Charles-Lorraine  dont  il  était  colonel  ; 
ce  qui  lui  valut  la  décoration  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse.  Il  fut  élevé  au  grade 
de  général-major  en  1761  ^  et  à  celui  de 
lieiitenant-'général  en  1173.  En  1777  ,  il 
fut  nom^mé  directeur-génénil  de  l'artille- 
rie des  Pays-Ras.  Il  s'occupa  à  cette  épo- 
que de  la  carte  des  provinces  belgîques. 
Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  avec  la  Prusse 
en  1778,  Marie-Thérèse  lui  donna  un  té- 
moignage bien  flatteur  de  sa  confiance , 
en  plaçant  sous  sa  direction  le  jeune  ar- 
chiduc Haximilien,  depuis  électeur  de  Co- 
logne. Son  crédit  se  souGnt  également 
sous  le  règne  de  l'empereur  Jooeph  II. 
Quoiqu'âgé  de  67  ans,  il  prit  une  part 
active  à  la  campagne  de  1793  contre  les 
Français ,  et  il  se  distingua  particulière- 
ment au  combat  de  Famars  et  au  siège  de 
Valencieùnes.  Il  obtint  alors  le  cordon 
de  commandeur,  et ,  peu  de  temps  après, 
la  grand'croix  de  Marie-Thérèse,  la  place 
de  vice-président  du  conseil  auliquc  de 
guerre ,  et  enfin  le  titre  de  feld-maré- 
chai.  Il  est  mort  à  Vienne  le  1  "  avril  1814, 
universellement  regretté.  Il  joignait  à 
des  talens  peu'  communs,  des  mcmrs 
douces ,  une  politesse  exquise ,  et  une 
loyauté'Sans  égale.  On  lui  doit  one  carie 
des  provinces  belgiques  en  25  feoillcft, 
qui  peut  contenir  la  comparaison  avec  la 
grande  carte  de  France  de  Cassini. 

^  FERRAUD  ou  Fkbaud  (N...). député 
à  la  Convention  nationale  parledéparte- 
nent  des  Hautes-Pyrénées,  naquît  dans  la 
vallée  d'Aure,  au  pied  des  Pyrénées ,  veit 
iW  1764.  11  se  montra  dès  l'ouverture 
de  la  session  l'ennemi  acharné  de  la  cour, 
fut  chargé  de'^faire  un  rapport  sur  les 
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daieot  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI; 
et  dans  le  procès  de  ce  malheureux  mo- 
narque ,  il  fut  de  la  majorité  qui  le  con- 
damna sans  sursis  ni  appel.  D'un  autre 
cdlé ,  il  poursuivit  de  la  même  haine  les 
émigrés  :  il  fit  ordonner  qu'un  nommé 
Yiard,   envoyé  du  ministre  Lebrun  à 
l^mdres,  accusé  d'être    leur  agent  et 
l'espion  de  l'étranger,  fut  traduit  à  la  barre 
de  l'Assemblée.  Ce  fut  encore  lui  qui  de- 
manda que  le  ministre  Pache  ne  pût  sortir 
de  la  capitale  avant  d'avoir  rendu  compte 
de  sa  gestion.  Dans  plusieurs  occasions , 
Ferraud  s'était  fait  remarquer  par  ses  con- 
naissances en  économie  politique ,  et  ses 
premiers  travaux  consacrés  aux  subsistan- 
ces, furent  pour  lui  l'occasion  de  présen- 
ter des  vues  très  judicieuses  sur  cette 
partie  du  service  public.  Ferraud  s'était 
attaché  au  parti  de  la  Gironde ,  qui  vou- 
lait une  république  sans  terreur  :  afissi  le 
vit-on  combattre  de  tous  ses  eJBfbrts  la  fac- 
tion des  Montagnards  qui  voulaientarrivCr 
au  même  but  que  la  Gironde ,  mais  par  la 
guillotine  et  les  échafauds,  comme  ils 
en   ont  donné    l'épreuve  épouvantable 
pendant  qu'ils  ont  été  au  pouvoir.  Nul 
doute  que  Ferraud  n'eût  été  compromis 
dans  la  proscription  du  31  mai  1793,,  si 
alors  il  n'eût  été  en  mission.  Ses  amis , 
pour  le  mettre  à  l'abri 'de  l'orage  qui  me- 
naçait les  Girondins,  le  firent  envoyer 
successivement  à  l'armée  du  Nord  et  k 
celle  des  Pyrénées-Orientales.    ]^errâud 
avait  du  courage  ;  il  ne  put  être  le  té- 
moin înactif  des  efforts  et  des  succès  de 
nos  soldats  :  il  voulut  partager  les.  uns 
et  les  autres,  et  à  plusieurs  reprises, 
on  le  TÎt  se  mêler  avec  les  combattans  : 
un  jour  il  chargea  avec  intrépidité  à  la 
lète  d'une  colonne,  et,  quoicpi'il  fût 
blessé,    il  termina  lui-même  cet  enga- 
gement et  parvint  à  repousser  les  en- 
nemis. Rappelé  à  la  Convention  après  le 
9  thermidor  an  2  (2  juillet  1794),  il 
fut  adjoint  à  Barras  pour  réprimer  les  re- 
belles suscités  par  la  commune  de  Paris  ; 
il  continua  à  poursuivre  avec  un  zèle 
digne  d*éloge  les  démagogues  de  la  Mon- 
tagne, et  contribua  à  l'arrestation  de  Bo- 
bespierrc.  Benvoyé  à  l'armée  du  Nord , 
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ii  continua  k  donner  des  preuves  de  son 
intrépidité ,  et  on  peut  placer  son  nom 
parmi  ceux  des  guerriers  qui  se  distinguè- 
rent alors  à  la  prise  de  Frankendal  et  à 
celle  du  fort  du  Bhin.  De  retour  de  cette 
mission  ,  il  rentra  à  l'assemblée.  La  con- 
duite qu'il  avait  tenue  à  l'égard  de  •Ro- 
bespierre et  des  Montagnards  avait  indis- 
posé contre  lui  la  commune  et  ses  fougueux 
satellites  :  la  Gironde  s'efforçait  d'inspi- 
rer des  idées  d'ordre,  et  de  faire  sortir  la 
France  du  chaos  sanglant  dans  lequel 
elle  se  trouvait  plongée  :  d'un  autre  cAlé, 
la  faction  des  Jacobins  renouvelait  ses 
efforts  ;  elle  fait  arriver  l'abjecte  popu- 
lace des  faubourgs  de  Paris,  au  son  du 
tocsiii  sonné  dès  le  milieu  de  la  nuit  du 
20  mai  1795.  Les  rebelles  furieux  pénè^ 
trent  à  la  ConventioQ  ;  ils  demandent  à 
grands  cris  du  pain ,  la  liberté  des  pa- 
triotes et  la  Constitution  de  1793.  Fer- 
raud accoutumé  à  braver  les  dangers,  s*é- 
lance  pour  empêcher  cette  violation  de 
la  représentation  nationale;  Boissy  d'An- 
glas  est  au  fauteuil  ;  mais  vingt  armes  à 
feu  sont  4ii*igées  sur  le  président;  Fer- 
raud le  couvre  de  son  corps ,  et  dit  aux 
factieux  :  J'ai  Ùé  atteint  plus  d^ une  fois 
du  fer  ennemi  :  voilà  mon  sein  couvert 
de  cicatrices;  Je  vous  abandonne  ma 
vie,  mcfis  respectez  le  sanctuaire  des 
lois.  Ces  paroles  furent  les  dernières  qu'il 
prononça  :  atteint  dans  la  poitrine  par 
un  coup  de  pistolet ,  il  tomba  ,  maïs  il 
respirait, encore;  une  femme  insulte  à 
cette  victime  de  la  fureur  populaire ,  en 
lui  frappant  le  visage  avec  ses  galoches  ; 
un  homme  traîne  son  cadavre  dans  le 
couloir  et  lui  coupe  la  tête ,  la  placé  au 
bout  d'une  pique,  et  la  présente  à  Boissy 
d'Anglas  qui ,  à  sa  vue ,  se  lève,  se  dér 
couvre  et  salue  avec  majesté  ces  restes 
d'un  homme  courageux  (voyez  Boissr 
d'AivfiLAS  ).  Cet  assassin  était  un  serrurier 
qui  le  lendemain  fut  condamné  à  mort  ^ 
mais  la  populace  l'arracba  violemment  à 
l'échafaud  :  peu  de  temps  après ,  il  fut 
repris,  condamné  de  nouveau  par  une 
commission  militaire  et  exécuté.  La  Con- 
vention décréta  que  des  honneurs  funè- 
bres seraient  rendus  à  Ferraud  :  cette 
cérémonie  eut  lieu  le  1 4  prairial ,  et  Lou- 
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Tet  y  prononça  mu  oraison,  fiinèbrt  qui 

a  été  imprimée  en  1795. 

FERRE  (  Vincent  ) ,  dominicain ,  na- 
tif de  Valence  en  Espagne,  enseigna  la 
théologie  avec  répaUtion  à  Burgos  et  à  . 
Kome ,  pois  à  Salamanque,  oii  il  monrut 
vers  1683.  On  a  de  lui  des  (kfmmentaires 
estimés  en  Espagne  sur  la  Somnu  dt 
^aint  Thomas  y  enSvol.in-fol.  Il  résout 
toutes  les  difficultés  arec  beaucoup  de 
netteté  et  do  précision. 

FERREIN  (  Antoine  ) ,  né  à  Frespech 
en  Agénois ,  l'an  1693 ,  était  médecin  de 
Montpellier,  Il  a  été  de  racadémie  des 
Sciences,  et  professeur  en  médecine  au 
collégc-royal.  Ses  Leçons  sur  la  Méde- 
cine ,  et  celles  sur  la  Molière  médicale^ 
publiées  depuis  sa  mort,  chacune  en  3 
vol.  in-12,.parM.  ArnauU de  Noblevilie, 
prouvent  qu'il  avait  bien  médité  sur  Tart 
de  guérir.  11  Toxerjca  avec  succès  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  21  fétrier 

17G«. 

*  FERREIRA  (  Antoine  ),  célèbre 

poète  portugais,  né  à  Lisbonne  en  lô28 , 
mort  le  2&  avril  1 569 ,  à  peine  âgé  de  4 1 
ans,  a  publié  les  ouvrages  suivans,  qui 
sont  des  poésies  lyriques  ou  dramatiques, 
et  qui  Font  placé  au  rang  des  auteurs 
classiques  de  sa  patrie  :  1°  Inès  de  Cas^ 
tro,  la  seconde  tragédie  régulière  qui 
ait  paru  en  Europe ,  et  que  les  Portugais 
regardent  comme  un  des  beaux  monu- 
mens  de  leur  littérature.  La  Motte  en  a 
emprunté  les  plus  belles  scènes.  T*  Poe^ 
mas  Lusiianosy  Lisbonne  ,  1598.  3^  Des 
Comédies  imprimées  en  1622  et  1771  , 
avec  celles  de  Sa  de  Miranda. 

FERREIRA  (  Antoine  ) ,  né  à  Lisbon- 
ne, publia  dans  cette  ville  en  1670  ,  un 
Cours  de  Chirurgie  estimé,  et  plusieurs 
fois  réimprimé  in-fol.  L'auteur  était  chi- 
rurgien de  la  chambre  du  roi  de  Portu- 
gal. Il  mourut  en  1677. 

*  FERREOL  (  sT),  premier  évéque  de 
Besançon ,  accompagna  saint  Irénée  dans 
les  Ga'ules^,  et  fut  envoyé  par  lui  dans  la 
Séquanie  avec  saifit  Ferjeux  son  frère  : 
les  deux  apôtres  furent  arrêtés  par  les 
ordres  de  Claude,  préfet  romain.  Alalgré 
les  tourmens  qui  l^r  furent  infligés,  ils 
restèrent  inébranlables  dans  la  foi  >  ils 
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eurent  la  tète  tranchée  Tan  tU.  Leurs 
tombeaux  existent  encore  dans  un  souter- 
rain près  de  Besançon ,  dans  le  viUag* 
de  Saini-Feijeux.    . 

FERREOL  ou  EnaoEOT  (  ».  )  >  «n^rtyr 
de  Vienne  dans  les  Gaules,  fut  mis  à  mort 
À  ce  que  l'on  croit ,  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien  et  de  Maxîmien.  -^  Il  faut  le  dis- 
tinguer de  saint  FAieol  ,  évéque  de  Lî- 
mbgcs  en  591 ,  sous  le  règne  de  Chilpé- 
ric  ;  et  de  saint  Faa^Koi. ,  évéqve  d*Us9Cz 
en  533.  On  a  dècelui-<:i  une  Bègle  mo- 
nastique,  insérée  par  Holstenius  dans 
son  Codex  Regularum, 

FERRERA  (  Jean  ) ,  espagnol ,  entre- 
prit ,  par  ordre  du  cardinal  Ximenès ,  nn 
fràité  complet  d^ Agriculture,  Il  ra- 
massa ,  dans  son  ouvrage ,  tout  ce  que 
les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit 
d'important  sur  ce  premier  art  du  genre 
humain.  Il  y  joignit  ses  observations  par- 
ticulières, fruits  d'une  longue  expérience. 
Ce  livre  a  été  très  utile  dans  son  temps , 
et  il  a.  servi  beaucoup  à  ceux  qui  ont  de- 
puis traité  la  même  matière» 

FERRERAS  (  Don  Jean  de  )   naqnit 
le  7  juin  1652 ,  à  Labaneza  en  Espagne. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès  dans  l'université  de  Salaman- 
que, il  obtint  au  concours  la  cure  de 
Saint' Jacques  de  Talavera ,  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède.  Il*  fut  transféré  ensuite  à 
celle  de  Saint-Pierre ^  de  Madrid  par  son 
confesseur.  (Le  nonce  du  pape  le  fit  théo- 
logien et  examinateur  de  son  tribunal , 
et  l'inquisition  le  nomma  son  qualifica- 
teur et  son  proviseur.  Le  roi  d*Espagne 
voulut  qu'il  assistât  aux  juntes  d'état  et 
à  son  conseil  privé.}  Ferreras  refusa, 
quelque  temps  après,  deux  évèchés  con- 
sidérables ,  malgré  les  instances  que  lui 
fit  la  cour  pour  les  lui  faire  accepter. 
L'académie  de  Madrid  le  choisit,  l'an- 
née même  de  sa  fondation,  en  1713, 
pour  un  de  ses  membres.  Le   roi,  en 
confirmant  un  choix  applaudi  par  toiu 
les  gens  de  lettres ,  l'honora  de  la  charge 
de  garde  de  sa  bibliothèque.  Ferreras 
fut  très  utile  à  l'académie  naissante ,  par 
ses  lumières.  Il  lui  servit  surtout  beau- 
coup pour  la  composition  du  Diction- 
naire espagnol^  entrepris  et  publié  par 
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celte  illustre  compagnie  en  1739,  en 
6  voL  in-fol.  Ferreras  était  mort  4  ans 
auparavant  en  1735.  On  a  de  ce  savant 
espagnol  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
de  philosophie,  de  belles-lettres  et  d'his- 
toire. Le  plus  considérable  et  le  plus  connu 
est  son  Histoire  éC Espagne ,  'écrite  en 
M  langue,  la  meilleure ,  la  plus  complète 
que  nous  ayons  sur  cette  nation  :  M.  d'Her- 
milly  en  a  donné  une  bonne  traduction 
française  en  10  vol.  in-i,  Paris,.!  731. 

'*'  FËRRÈRE  (  Philippe),  célèbre  avo- 
cat au  parlement  de  Boideaux,  né  à  Tar* 
bes  en  1767,  se  plaça  dès  ses  premiers 
débats  au  rang  des  orateurs  les  plus  dis- 
tingués du  barreau  de  sa  province.  Il  n'a- 
dopta pas  les  principes  de  la  révolution  ; 
aussi  futril  obligé  de  quitter  sa  ville  na  • 
taie  dans  laquelle  il  ne  put  rentrer  qu'a- 
près la  terreur  (  1795  ).  11  rei[>ril  ses, fonc- 
tions d'avocat  et  y  obtint  des  succès  écla- 
tans.  En  1804  il  refusa  de  faire  pMie  du 
tribunat,  et  sous  la  restauration  il  ne  sol- 
licita aucune  récompense  de  sa  ndélité. 
Il  est  mort  le  14  janvier  1815  à  l'âge  de 
48  «Ds,  d'une  maladie  de  poitrine  que  les 
fatigues  de  la  plaidoirie  lui  avalent  oc- 
casionée.  Ses  principaux  discours  ont 
été  imprimés  pour  1»  première -fois  dans 
le  Barreau  français  de  MM.  Clair  et  Cla^ 
pier,  Paris,  1 820  et  années  suivantes ,  12 
volumes  in-8.  Se^  plaidoyers  sont  remar- 
quables par  l'élévation  det  pensées,*  l'é- 
légance et  l'énergie  du  stile,  et  par  les 
mouvemens  oratoires  dont  ils  sont  ani- 
més. 

"■  FERRERI  (Zacharie) ,  né  à  Vienne 
en  1470,  étudia  le  droit  canonique  à 
Padoue,  et  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit  de  la  congrégation  du 
Mout-Cassin.  Passionné  pour  l'étude  l  et 
surtout  pour  la  poésie,  il  s'était  formé 
dans  sa  cellule  une  bibliothèque  considé- 
rable; mais  soit  que  les  livres  ne  fussent 
pas  conformes  aux  études  de'  son  état , 
eoit  que  cette  espèce  de  propriété  fût 
contraire  ^  la  i^le ,  le  président  de  la 
congrégation  fit  enlever  la  bibliothèque. 
Après  avoir  prié  inutilement  qu'on  lui 
rendît  ses  livres  chéris ,  Ferreri  résolut , 
dans  son  chagrin ,  de  passer  dans  l'ordre 
des  Chartreux.  Ses  supérieurs  s'y  oppo*> 
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sèrent  ;  cependant ,  fans  tenir  compte  de 
ce  refus,  il  s'y  réfugia.  Mais,  réclamé 
par  ses  supérieurs ,  il  fut  forcé  dé  revenir 
dans  son  monastère ,  d'où  on  l'envoya  ^ 
en  1 506 ,  continuer  ses  études  à  Home. 
Après  y  avoir  été  fait  docteur  en  droit 
civil  et  cabonique ,  il  y  reçut  la  couronne 
poétique.  Son  dessein  de  se  faire  char- 
treux l'occupait  coutinuellement.  Etant 
à  Venise  en  f  508 ,  il  entra  au  noviciat 
de  cet  ordre ,  prit  le  nom  de  frère  Zacha- 
rie^Benoit,;  mais  de  nouveaux  obstacles 
l'empébhèrent  encore  de  faire  sa  profes^ 
•ion.  Son  mérite  et  ses  talens  l'ayant  &it 
nommer  abbé  de  Subbacbio ,  il  assiste  en 
cette  qualité  au  concile  de  Pise ,  convo- 
qué en  151 1 ,  contré  le  pape  Jules  11  ;  et 
en  fut  nommé  secrétaire.  S'étant  pronon- 
cé fortement  contre  le  pape ,  il  n'avança 
pas  sous  le  pontificat  de  Jules  II,  mais 
Léon  X ,  son  successeur ,  le  nomma ,  en 
1519,  à  révéché  de  Guardia,  et  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impof- 
tantes  en  Allemagne.  A  sen  retour  en  Ita- 
lie ,  après  la  mort  de  Léon  X ,  il  fut  nom- 
mé goi^vemeur  de  Faenea.  Il  mourftt  à 
Rome,  vers  l&S6*ou  15!^7.  Il  a  laissé  P 
Sancti  cartkusiensis  ordinis  origo ,  Mao- 
toue,  1 500.  C'est  une  vie  de  saint  Bruno, 
suivie  de  diverses  poésies  et  de  l'apologie 
de  l'auteur;  elle  est  insérée  dane  la  Col- 
lection  des  osuvres  de  saint  Bruno,  Paris, 
1524.  2*  Promotiones  et. progressas  sa^ 
cro-sancti  Ptsani  concilii^  inchoatî  anno 
1511  ,  neenon  acta  et  décréta  sacro^ 
sanctœ  generalis  Pisante  'S'ifnodiy  In-fol. 
8"  Apologia.  sacri  Pisani  concilU  moder- 
ni ,  Pise  ,1511:4°  Acta  scHu  dignissima 
iConstantiensis  conciliij  Milan  ^  1511  , 
in-fol.  ;  5*  Décréta  et  acta  concitil Basi- 
liensis ,  1 51 1 ,  In-fol. ,  rare ,  1 51 2 ,  in-8  ; 
6^  LugduneTise  sommum  de  divi  Leonis 
'X  pontificis  maximi ,  -  ad  summum  pon^ 
tïficatum  divina  promotione ,  cai-Tnen  , 
Lyon,  1513,  in-4,  inséré  dans  le  tome 
4  des  Carmina  Uiustriam  pœtarum  ita^ 
ioPum,  Florence,  1721.  On  prétend  que 
ce  poème,  composé  de  plus  de  mille 
vers ,  fut  achevé  en  trois  jours.  7^  P^ita 
sancti  Casimiri ,  Cracovie,  1520,  et  in- 
sérée dans  les  Acta  sanctorum  de  Bol- 
landus;  8*  Ofatio  de  eUminandis  de  )regnù 
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Poloniœ  erroneis  traditiombus  Lutheri , 
Gracovie,  1621;  9»  De  rcformutione 
èIccUsiœ,  suasoria  oraiio  ad  beatum 
pairem  Hadrianum  FI  pontife  max,  Ve- 
nise, 1522,  in-8;  10«  Hyrtmi  novi  ce- 
clesiasiici,  juxta  veram  meiri  et  latir 
nitatis.  normam  y  Rome,  16!^5,  in -4^ 
ibid.,  1 640 ,  in-8  ;  ces  hymnes  sont  esti^ 
mées.  Il  y  a  de  Ferreri  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  o'ont  point  été  publiés. 

*  FËRRËFa  (  Matthias  ) ,  capucin  pié- 
montais,  naquit  à  Gavalco-Maggiore, . 
dans  le  17"  siècle.  Après  avoir  professé 
la  théologie  dans  divers  couvens  de  son 
ordre ,  il  fut  nommé  définiteur  des  mai- 
sons de  son  ordre.  Ses  talens  pour  la 
chaire  le  firent  choisir  pour  aller  prêcher 
dans  la  vallée  des  Alpes  où  il  y  avait 
beaucoup  de  protestans,  dont  il  eut  le 
bonheur  de  ramener  un  assez  grand  nom- 
bre dans  le  sein  de  TEglîse.  On  a  de  lui  une 
histoire  des  missions  en  général  et  en  par- 
ticulier de  celles  faites  parles  religieiix 
de  son  ordre  dans  les  vallées  des  Alpes  s 
elle  a  pour  titre  :  Jus  regnandi  aposto- 
licum  per  missiones  apostoUcas  religio- 
sorum  totius  ordinis  hieporchici  ab  inilio 
Ecclesiœ ,  sive  BtUionarUim  chronogrof- 
phicum  missionum  evangeUcaruni  ab 
aposioUcis  operariis ,  prmsertim  capw' 
c'mis ,  in  quatuor  mundipariibus ,  si- 
gnanter  in  Galtia  cisalpinUy  exerciior 
rum^  Turin,  t669,  2  vol.  in-fol.  On  y 
trouve  des  détails  qui  peuvent  servir  à 
l'histoire  et  à  la  topographie  de  ces  coA- 
trées  peu  connues. 

*  FERRERO-DELLA7MARMORA 
(  Thérèse-Marie-Charles-Victoire  ) ,  cai^ 
dinal,  né  le  6  octobre  1767  à  Turin,  fut 
évéque  de  Casai  en  1 7  96 ,  puis  de  Saluzzo 
en  1806  ;  Léon  XII  lui  accorda  la  pourpre 
le  27  septembre  1824  ;  mais- ce  prélat  ne 
parut  point  au  dernier  conclave.  Il  est 
mort  la  nuit  du  30  décembre  1831 ,  daHs 
son  palais  abbatial  de  St.-Benigne.'^Les 
journaux  du  Piémont  ont  fait  l'éfoge  de 
ses  Tertus  ;  nous  n'avons  pu  nous  proou- 
rer  d'autres  renseignemens  sur  ce  car- 
dinal :  ils  sont  puisés  dans  le  tome  70  de 
VAmi  de  la  religion  et  du  roi ,  page  616. 

FERRET  ,  ou  Fkrebtti  (  Emile  ) ,  né 
à  Cartel-France  dans  le  Bolonais,  en  1489, 
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secrétaire  du  pap%  Léon  X ,  fht  appelé  à 
Paris  par  François!" ,  qui  le  At  membre 
du  parlement,  et  le  chargea  de  trois  lé- 
gations ,  l'une  vers  les  Vénitiens ,  l'autre 
vers  les  Florentins,  la  troisième  vers 
l'empereur .,  dont  il  s'acquitta  avec  hon- 
neur. Il  mourut  à  Avignon  le  1 6  juillet 
1662.  Il  cultivâtes  muses  dans  le  tumulte 
de  la  cour.  C'était  un  homme  modeste , 
modéré ,  libéral ,  dont  tout  le  plaisir  était 
de  jouer  du  luth  et  de  se  promener.  Il  fit 
mettre  au  dessus  de  la  chaire  de  juris- 
prudence d'Avignon  ,  qu'il  fit  faire  à  ses 
dépens,  cette  inscription  :  PeritumornOy 
ùnperitum  dedecoro.  On  a  de  lui  :  1  *^  Ope» 
raJuridicUf  1698,  in-'A'*  ;  2^  Ciceronis 
orationes  ad  veterum  codicum  fidem 
castigatœ.  On  trouve  s;  Vie  dans  les 
VUœ  clarissimorum  Jurisconsidiorunt 
de  Buder,  léna,  1722 ,  in-8. 

FËRRETTI,  poète  et  historien  de 
Yicence ,  dans  le  t4*  siècle ,  fut  un  de 
ceux  qui  chassèrent  la  barbarie  répandue 
en  Europe ,  et  qui  firent  renaître  le  bon 
gufttdans  les  belles-lettres.  Parmi  les  pro- 
ductions de  ce  savant  en  prose  et  en  vers , 
il  y  a  une  Histoire  de  son  temps  en  7  li- 
vres, depuis  1260  jusqu'en  1318  :eile 
est  curieuse.  Muratori  l'a  publiée  dans  le 
^«  tome  des  écrivains, de  l'Histoire  d'Italie. 
On  a  encore  de  lui  un  Poème  lalin  sur  les 
beaux  faits  de  Can  de  l'Escale. 

fïlRRI  (  Paul  ) ,  ministre  protestant  à 
Metz  sa  patrie ,  naquit  en  1691 ,  et  mou- 
rut de  la  pierre  en  1669.  On  lui  en  trouva 
plus  de  80  dans  la  vessie.  Ferri  était 
connu  de  son  temps  par  ses  écrits  et  par 
ses  sermons  ;  à  présent  il  ne  l'est  plus 
que  par  la  réfutation  que  fit  Bossuet  de 
son  Catéchisme,  publié  en  1664 ,  in-12. 
C'est  par  cette  réponse  que  ce  prélat  fit 
son  entrée  dans  la  république  des  lettres. 

FERRI  (Ciro  ).  Fof/ez  aRO-FEau.... 
Foyez  aussi  FiasT* 

"^  FËRRIER  (  Boniface  ) ,  général  de 
l'ordre  des  chartreux ,  naquit  en  1366  à 
Valence  en  Espagne.  Après  avcMr  étudié 
le  droit  et  reçu  le  bonnet  à  l'uniTersitë 
de  Lérida ,  il  exerça  la  nkagistrature  dans 
sa  ville  natale,  et  s'étant  marié,  il  de- 
vint père  de  onze  enfabs;  mais  ayant 
perdu  son  épouse  et  neuf  de  ses  enfiua». 
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il  résolat  de  le  vouer  à  Tétat  monastique. 
Son  frère  ViDceot  Fcrrier ,  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Dominique,  le  confirma 
dans  ce  pieux  dessein.  Après  avoir  vendu 
ses  biens  et  distribué  aux  pauvres  ce  qui 
n'était  pas  nécessaire  à  l'établissement 
des  deux  fils  qui  lui  restaient ,  il  entra , 
en  1 396 ,  cbez  les  cbartreux  de  la  Porte- 
du-Ciel ,  prit  les  ordres  y  et  se  livra  tout 
entier  aux  études  de  sou  nouvel  état.  Elu 
général  de  Tordre  en  1402,  après  la  mort 
de  Guillaume  Raynaud,  il  gouverna  avec 
sagesse.  Urbain  VI  et  Benoît  XIII  se  dis- 
putaient alors  lé  pontificat.  Ce  schisme 
divisa  aussi  les  chartreux ,  partagés  entre 
les  deux  obédiences.  Ferrier  était  pour 
Benoît  Xin ,  avec  ceux  qui  Tavaient  élu  ; 
le  Teste  était  pour  Urbain  VI.  Etienne  de 
Sienne  avait  été  élu  général  ^e  cette  par- 
tie. Pour  Caire  finir  une  scission  qui  ne 
pouvait  qu'avoir  des  résultats  funestes , 
les  deux  généraux  eurent  la  sagesse  de  se 
démettre ,  afin  qu'on  en  élût  un  troisième 
qui  réunît  tons  les  monastères  sous  son 
autorité.  Ferrier ,  malgré  sa  résolution , 
fut  forcé  par  Benoit  XIII  (  Pierre  de  lune  ) 
de  reprendre  ce  gouvernement.  Il  lui 
resta  encore  attaché ,  mais  lorsqu'il  vît 
son  obstination  à  vouloir  rester  sur  le 
trône  pontifical  malgré  les  maux  de  l'E- 
glise et  les  décrets  du  concile  de  Con- 
stance, il  abandonna  son  parti,  et  mourut 
quelque  temps  après.  Sainte-Marthe  fixe 
sa  mort  au  27  avril  1417  ;  d'autres  ne  la 
placent  que  deux  ans  après.  On  connaît 
de  lai  :  1°  un  Traite' damsi  lequel  il  exa- 
mine pourquoi  il  y  a  eu  peu  de  chartreux 
canonisés,  et  pourquoi  on  cite  peu  de 
miracles. de  cet  ordre  ;  2*^  une  TraduO' 
iion  de  la  Bible  en  espagnol  ;  V*  un  Traité 
adressé  à  Boniface ,  religieux  du  même 
ordre;  4"  De  approbaiione  ondinis  Uber 
unus  ;  b^  des  Sermons' et  des  Lettres.  Il 
se  montra  toujours  fidèle  observateur  de 
la  discipline  régulière. 

FERMER  (  Armand  du  ) ,  professeur 
en  droit  à  Toulouse  sa  patrie,  ensuite 
président  aux  enquêtes  à  Paris ,  et  maî- 
tre des-requétes^fu^choisipoursetrouver 
en  qualité  d'ambassadeur  au  concile  de 
Trente.  IlysontintlesintérètsdelaFrance  . 
avec  une  vivacité  et  une  aigreur  qui  dé- 


FER  319  r 

plurent  k  plusieurs  prélats.  Par  égard  à 
leurs  plaintes ,  on  envoya  Ferrier  ambas- 
sadeur à  Venise.  Il  s'y  lia  avec  Fra-Paolo, 
et  lui  fournit  dçs  mémoires  pour  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  pleins 
de  l'esprit  de  secte  dont  il  était  imbu. 
Ferrier  mourut  garde-des-sceaux  du  roi 
de  Xavarre ,  depuis  Henri  IV  ,  en  1 585  « 
âgé  de  79  ans ,  laissant  quelques  ouvra- 
ges. Il  fit  profession  publique  du  calvi- 
nisme dans  ses  dernières  années. 

FERRIER  (  Jean  ) ,  né  à  Bhodez  en 
1619,  entra  chez  les  jésuites ,  y  professa, 
et  fut  ensuite  confesseur  de  Louis  XIV. 
Il  mourut  en  1674,  laissant  un  Traite' 
sur  la  Science  moyenne ,  et  des'  écrits 
contré  les  disciples  de  Janaénius. 

FERRIER  (  Jérémie  ) ,  ministre  pro- 
testant, et  professeur  en  théologie  li-Nîmes, 
embrassa  la  religion  catholique ,  et  de- 
vint conseiller  d'état.  Il  n^ourut  Tan  1 62G. 
On  lui  attribue  le  Catholique  d'Etat. 
1625,  in-8  :  c'est  une  réponse  aux  repro- 
ches que  les  partisans  de  TEspagne  fai- 
saient à  la  France.' Il  «st  encore  auteur 
d'un  Traité  de  C Antéchrist  et  de  ses 
marques,  in-fol. ,  Paris,  16h5.  Sa  fille 
fiit  mariée  au  fameux  lieutenant-criminel 
Tardieu ,  qui  fut  assassiné  avec  elle  par 
dès  voleurs ,  en  1664.  Son  gendre  et  sa 
fille  étaient  connus  par  l'avarice  la  plus 
sordide.      « 

FERRIER  (  Louis  ) ,  natif  d'Avignon , 
poète  français ,  ftit  mis  à  l'inquisition  de 
cette  ville ,  pour  certaine  maxime  d'Epi- 
cure  : 

L'ttBoor  poar  1m  nortab  elt  !•  souTcrain  bien. 

Mauvaise  traduction  du  premier  vers  de 
Lucrèce  : 

MâMiiam  gtotlriz,  dWumque  bominamqvw  voluptai. 

Ce  vers  se  trouve  dans  ses  Préceptes  ga- 
lons ^  poème  qui  courut  manuscrit  avant 
qu'il  le  publiât  à  Paris  en  1678,  in-12. 
Ferrier  ayant  été  absous  par  le'  saLut-of- 
fiibe ,  à  la  prière  rie  ses  amis ,  se  retira  ^ 
Paris ,  et  devint  précepteur  des  fih  du 
duc  de  Saînt-Aignan.  11  mouruten  1721, 
à  69  ans ,  en  Normandie ,  oîi  il  avait 
acheté  la  terre  de  la  Martinièré.  Outre  ses 
Précités  galons ,  dont  le  titre  marqiio 
assez  que  ce  n'est  point  un  code  de  moeurn» 
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on  a  de  lui  quelques  tragédies  «plus  que 
médiocres ,  et  une  traduction  de  Justin, 
1693,  2  Tol.  in-12,  qui  a  été  éclipsée 
par  ceUe  de  l'abbé  Paul. 

FEKIIIER.  royez  Vihcbht  -  FsaaiBa 

(S.).    ■ 

F£RR]ÈR£  (  Claude  de),  docteur  en 
droit  de  Taniversité  de  Paris  sa  patrie,  " 
naquit  en  1639.  U  professa  la  jurispru- 
dence à  Paris ,  puis  à  Reims ,  où  il  mou- 
rut en  1715,  à  77  a^s.  Ses  ouvrages  sont 
estimés,  quoiqu'il  ait  composé' la  plu- 
part pour  subvenir  aux  besoins  pressans 
d'une  famille  nombreuse.  Il  enrichit  les 
libraires  ;  mais  ils  ne  renrichirent  point. 
Les  honoraires  de  sies  livres  suffisaient  à 
grand'peine  t^our  le  dédommager  du 
temps  qu'il  sacrifiait  à  leur  composition , 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  l'accuser  d'avoir 
poussé  ce  sacrifice  trop  loin.  Les  princi- 
paux sont  iP  La  Jurisprudence  du  Code^ 
1684 ,  en  2  vol.  inr4.  2<>  —  iiu  Digeste , 
1688,  2  vol.  in-4.  3<>  —  des  Novelles  y 
1688,2  vol.  in-4.  4*"  La  Science  des  No^ 
taires ,  in*4 ,  portée  par  Son  ÛU  k  2  vol. 
et  réimprimée  sous  ce  titre  :  Le  nouveau 
parfait  Notaire ,  ou  la  Science  des  No- 
taires de  feu  C,  J,  de  Perrière  ^  mise  en 
harmonie  avec  les  dispositions  du  code 
civil,  etc. j-pnU.  Massé,  notaire  h  Paris, 
1 805 ,  2  vol.  in-4  ;  4«  édit.  1813,3  vol. 
in-4.  5*  Le  Dfoit  de  Patronage  j  1686, 
in-4.  6^  Institution  coutumière,  3  vol. 
in-12.  7**  Introduction  à  la  Pratique  ^ 
1758,  in-12.  8°  Des  Commentaires  sur 
la  Coutume  de  Paris ,  2  vol.  in-12.  9<>  Un 
Traité  des  Fiefs,  1680,  in-4.  lO^Leife- 
cueil  des  Commentateurs  de  la  Coutume 
de  Paris ,  1 7 1 4  ,  en  4  vol.  in-fol.  Il  faut 
avouer  que  la  plupart  des  écrits  de  Claude 
de  Perrière  ne  sont  que  des  compilations , 
qui  quelquefois  manquent  d'exactitude  : 
mais  élite  peuvent  être  regardées  comme 
des  répertoires  utiles.  Le  Dictionn.  de 
Droit  y  1711,2  vol.  in-4 ,  est  de  Claude* 
Joseph  son  fils ,  qui- a  été  doyen  des  pro- 
fesseurs en  droit  dans  l'université  de  Paris, 
dont  nous  avons  encore  la  Traduction 
nouvelle  des  Insiitutes  de  t empereur 
Justinieny  avec  des  observations  pour 
V intelligence  du  texte ,  Vapplication  du 
droit  français  au  droit  romain,  etc. 
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Cet  ouvrage ,  qui  est  une  augmentation 
de  celui  que  son  père  avait  donné  sur  la 
même  matière ,  peut  être  de  quelque  se- 
cours pour  les  jeunes  gens  qui  étudient  le 
droit.  Si  le  père  ne  parvint  pas  k  la  for- 
tune, ce  n'est  pas  qu'il  n'efiit  reçu  de  la 
nature  les  dons  de  la  figure  et  de  l'esprit^ 
mais  ils  étaient  déparés  par  une  hauteur 
incommode ,  par  une  prévention  outrée 
pour  ses  sentimens ,  et  par  la  manie  de 
critiquer  ceux  des  autres. 

"  FERRIÈRES  (  Charies-Elie  ,  mar- 
quis de  ),  né  k  Poitiers  le  27  janvier  1 74  f , 
d'une  famille  nohle  et  distinguée ,  entra 
dans  les  cbevau-légers  de  la  garde  du 
roi.  Biais  préférant  l'étude  des  beilea-let- 
très  à  la  vie  militaire ,  il  se  retira  au  châ- 
teau de  Marsay  près  de  Bfirebeau.  Au 
commencement  de  la  révolution ,  il  fut 
nommé  député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Saumur  aux  Etats-généraux, 
et  il  y  présenta  un  plan  de  finance  pour 
Rétablissement  éCunt  caisse  territoriale» 
11  vécut  depuis  dans  la  retraite ,  et  mou- 
rut dans  son  château  de  Marsay,  le  30  juil- 
let 1804.  Onadelui:  V  Le  Théisme^  ou, 
Recherches  sur  la  nature  de  f  homme  et 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  hommes 
dans  V ordre  moral  et  dans  tordre  poU" 
tique,  2  vol.  in-12,  2«  édition  1791. 
l'auteur  y  développe  la  doctrine  de  Des- 
caries, de  Malebranche  et  de  Locke  ,  et 
cherche  k  faire  connaître  le  sort  réservé 
aux  nations  dont  les  moeurs  et  lesgouver- 
nemens  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la 
religion  établie  :  c'est  un  bon  ouvrage. 
2**  De  la  constitution  qui  convient  aux 
français  ,1789,  in-8.  3®  Plan  de  finan- 
ces pour  Pétablissemeni  (tune  caisse  ter- 
ritoriale, \^  Opinion  contre  f  arrestation 
du  roi  à  Farennes,  1791,  in-8 . 5®  Compte 
,  rendu  à  mes  commettans ,  1791,  In-S. 
6*  De  F  état  des  lettres  dans  le  Poitou 
depuis  Van  ^00  Jusqu'à  Vannée  1789. 
7^  Mémoires  pour  servir  à  V  histoire  de 
V Assemblée  constituante  et  de  la  révolu- 
tion de  1789,  3  voL  in-8,  1798.  C'est 
son  meilleur  ouvrage.  Ferrières  a  écrit 
avec  la  plus  grande  impartialité;  ses  livres 
sont  devenus  très  rares.  Le  tome  4  qui 
finit  à  la  mort  dq  roi ,  est  resté  manu- 
scrit. 11  a  parujdansla  Collection  des  mê- 
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moires  relatifs  à  la  révolution  française 
publiée  par  MM.  BervîUe  et  Barrière  avec 
uoe  notice  sar  la  Tie  de  Taateur ,  des 
notes  et  des  tclaircissemens^  Paris,  1 82 1 . 
F£RRON  (  Arnaud  da  ) ,  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux ,  sa  patrie,  est 
auteur  d'une  continuation  en  vlatin  de 
V Histoire  de  Paul-Emile  ;  de  savantes  ofr>- 
sensations  sur  les  lois ,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  lui  oùt  assuré  le  surnom  d*At- 
ticus ,  que  lui  donna  Scaliger.  Il  fut  em- 
ployé dans  les  grandes  affaires ,  et  mourut 
en  1563,  à  48  ans.  Sa  Continuation  de 
Paul-Emile  y  imprimée  à  Paris ,  ches  Vas- 
cosan ,  1 665 ,  in-8 ,  est^  ample ,  sans  élre 
trop  longue.  Elle  s'étend  depuis  le  ma- 
riage de  Charles  VHI  jusqu'au  règne  de 
François  I.  Les  anecdotes  qu'il  rapporte 
sont  curieuses ,  et  ses  détails  fort  exacts. 
Son  père  était  auss;  conseiller  au  parle- 
ment. 

*  FERUCCI  (  François  ),  sculpteur, 
né  à  Fiésolé,  mort  en  1585,  s'est  fait 
connaître  par  ses  ouvrages  qui  sont  tous 
en  porphyre.  On  prétend  que  c'est  lui  qui 
troavÀle  secret  de  tremper  l'acier,  a£n 
de  pouvoir  travailler  cette  matière  si 
dare.  Il  réussit  par  cette  invention  à  faire 
le  bassin  de  la  magnifique  fontaine  du 
palais  Pitti  à  Florence,  la  statue  du  grand- 
duc  Cdme,  et  celle  de  la  Justice,  qui  est 
sur  la  colonne  de  la  Stc.-Trinité.  Il  y  a  ei\ 
plusieurs  autres  sculpteurs  de  ce  nom. 

FERRY  (  Jean-Baptiste  ) ,  prêtre ,  de 
la  société  littéraire-militaire,  né  à  Besan- 
çon, mort  au  mois  4*avril  1756 ,  âgé  de 
plus  de  40  aps,  était  chanoine  prében- 
dier  de  l'église  de  Sainte-Madeleine  en 
cette  TÎlle.  On  a  de  lui  plusieurs  livres 
d^éçlise ,  à  l'usage  du  diocèse  de  Besan- 
çon. Voyez  Feiii. 

FERTÉ(Henri  DBSBNECTnai,  maréchal 
de  La),  donna  des  preuves  de  son  courage 
au  siège  de  La  Rochelle  (1628),  à  l'attaque 
du  pas  de  Suze ,  an  secours  de  Casai ,  à  la 
prise  de  Moyenvic ,  à  celle  de  Trêves ,  et 
à  la  bataille  d'Avénes.  Il  n'était  alors  que 
colonel  ;  il  fut  fait  maréchal  de  camp  sur 
la  brèche  d'Hesdin ,  pour  ayoir  défait  les 
troupes  que  les  ennemis  voulaient  y  je- 
ter. U  se  signala  à  la  bataille  de  Rocroy , 
et  sortout  à  celle  de  Lens.  U  défit  le  duc 
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de  l!.orraine,  et  lui  tua  près  de  3,009 
hommes  au  combat  de  Saint-Nicolas  en 
1650.  Devenu  maréchal  de  France  le  5 
janvier  1651 ,  il  sauva  Nancy  peu  après , 
et  prit  la  même  a'hnée ,  Chaste,  Mirecourt 
et  Vaudrevange.  Sa  valeur  et  son  expé- 
rience éclatèrent  encore  en  1658,  1G55. 
Il  assista  aux  sièges  de  Landrecies  et  de 
Saint-Guilain ,  fut  fait  prisonnier  à  celui 
de  Valencieniies,  et  racheté  par  Louis  XIV 
pour  100,000  livres.  En  1657  et  1658  ,  il 
pritMontmédi  et  Gravelines.  Il  mourut 
en  1681 ,  à  82  ans,  chevalier  des  ordres 
du  rdi.  Sa  femme,  Madeleine  d'àugeniiks, 
morte  en  17 14 ,  à  85  ans,  a  donné  lieu  à 
un  petit  roman  qui  porte  son  nom,  et 
qiii  se  tjrouve  avec  ceux  de  Bussy.  Son 
fils,  Henri-François,  duc  de  La  Psbtx^ 
mort  en  1708,  n!a  pas  laissé  de  postérité 
masculine.  Le  maréchal  de  La  Ferté  était 
un  homme  vain  et  présomptueux.  Il  ne 
pouTait  souffrir  les  succès  de  Turenne , 
qu'il  était  incapable  d'égaler,  quoiqu'il  eût 
d'ailleurs  du  mérite.  Malgré  la  violence 
de  son  humeur,  il  était  fort  empressé  à 
faire  sa  cour ,  et  ce  fut  en  partie  ce  qui 
contribua  à  l'élever  aux  dignités. 

FERTÉ-IMBAUT  (Le  maréchal  de  La), 
Voye%  Estampes  (-  Jacques  ). 

FERTEL  (  Blartin-Dominique  ) ,  im- 
primeur, né  vers  l'an  1670.  Après  avoir 
parcouru  la  France  et  l'Italie,  il  s'établit 
à  Saint-Omer.  Il  a  donné  au  public  :  La 
Science  pratique  de  VlmprimeriCy  Saint- 
Omer,  1733,  in-4,  avec  fig.  :  ourrage  cu- 
rieux, renfermant  tout  ce  qui  estrelattf  à 
cet  art.  Il  est  mort  l'an  1752. 

FERVAQUES.  Foyes,  Hautkmki. 

FERUS.  Foyez  Sauvage. 

*FERUSSAC  (Jean-Baptiste,  d'Au- 
debard ,  baron  de  ) ,  naquit  le  30  Juin 
1745,  à  Clérac,  d'une  ancienne  famille 
distinguée  dans  l'armée  :  son  père ,  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  cavalerie 
de  Clermont-Pxince ,  voulut  qu'il  suivît 
la  carrière  de  ses  aïeux  ;  il  le  fit  en  con- 
séquence entrer  en  1754  à  l'école  royale 
militaire,  d'oh  il  sortit  en  1762  avec  le 
grade  de  sou»-lieutenant  de  grenadiers 
au  régiment  de  Béarn-infanterie.  Le  jeu- 
ne chevalier  de  Férussac  s'occupa  d'étu- 
des sérieuses ,  surtout  de  celles  qui  sont 
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nécessaires  pour  entrer  dans  rartillerie  : 
bientôt  en  effet  il  passa  dans  le  régiment, 
de  Besancon  qui  appartenait  à  cette  arme: 
ii  était  capitaine  en  1786.  Employé  dans 
les  principaux  établissemens  de  l'artille- 
rie ,  il  soigna  surtout  les  outils  des  pion- 
niers auxquels  il  apporta  des  modifica- 
tions avantageuses.  Il  était  sur  le  point 
d*être  nommé  major ,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Alors  il  quitta  le  service  , 
et  en  1791 ,  il  alla  rejoindre  les  princes. 
Ce  fut  sans  contredit  l'un  des  meilleurs 
officiers  dç  cette  armée  :  nommé  chef  de 
brigade ,  puis  lieutenant-colonel ,  îT  com- 
manda constamment  Tartillene  de  Tavant- 
garde  sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien. 
Il  assista  à  toutes  les  affaires  et  se  distin- 
gua surtout  à  celle  de  Schusseuried ,  oii 
il  sauva  l'armée  de  Condé  d'un  désastre 
inévitable.  Il  resta  constamment  avec  les 
princes  jusqu'au  départ  de  son  corps 
pour  la  Volhynie.  De  retour  en  France 
(1801) ,  il  se  consacra  dès  lors  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfans,  refusant  les  offres 
que  Buonaparte  lui  fit  faire ,  et  ne  voulant 
exercer  d'autres  fonctions  que  celle  de 
maire  de  sa  commune.  A  la  rentrée  du 
roi,  il  accepta  le  titre  honorifique  de 
colonel  avec  une  pension  de  1 ,800  francs. 
Ce  brave  officier  est  mort  au  château  de 
Lagarde ,  près  de  Lauzerte  en  1815.  De- 
puis qu'il  avait  été  rendu  à  sa  patrie» 
Férussac  avait  continué  ses  études  et  ses 
observations  scientifiques  :  il  a  laissé 
quelques  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  1**  Observations  sur  tEncyclo^ 
pédie  y  brochure  in-8 , 1 782,  où  il  signale 
les  vices  du  plan  adopté  pour  cet  ou- 
vrage ;  2°  Essai  sur  la  défense  des  îles 
et  des  provinces  maritimes^  imprimé 
dans  le  Dictionnaire  de  tactique  de  l'En- 
cyclopédie, qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  ;  3°  Essai  sur  la  forme  et  la 
construction  la  plus  avantageuse  à  don- 
ner  aux  aérostats  pour  parvenir  à  les 
diriger ,  1784  ;  4»  Examen  de  l'effet  de 
ïattraction  ,  Mémoire  inséré  dans  le 
Journal  de  physique  \  5*  Essai  dune 
nouvelle  méthode  conchyologique ,  insé  • 
ré  dans  le  4*  vol.  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation^  et  plusieurs 
autres  observations  dans  les  journaux 
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des  sciences.  Il  a  laissé  en  manu^rit  des 
Mélanges  et  des  mémoires  pour  servir  À 
l'Histoire  de  la  révolution.  On  lui  doit 
aussi  VHistoire  naturelle  f  générale  et 
particulière  des  Mollusques'  terrestres 
et  fluviatilles ,  tant  des  espèces  que  ton 
trouve  aujourd'hui  vivantes  que  des  dé- 
pouilles fossiles  de  celles  qui  n'existent 
plus  :  ouvrage  que  son  ^s,  le  baron  de 
Férussac,  officier  supérieur  au  corps  royal 
d'état-major ,'  a  publié  par  livraisons  :  le 
même  baron  de  Férussac  est  le  rédacteur 
en  chef  du  Bulletin  universel  des-  scien- 
ces, dont  les  embarras  de  notre  situation 
politique  ont  suspendu  la  publication. 

FESTUS  (  Pompéius  Sextus } ,  célèbre 
grammairien ,  abrégea  le  traité  de  Ter- 
ri us  Flaccus  :  De  verborum  significa- 
tione.Ç^i  abrégé,  très  utile,  suivant  Sca- 
liger ,  a  été  donné  au  public  par  Dacier, 
ad  usum  Delphini,  Paris,  1681 ,  in-4  , 
et  Amsterdam,  1699,  in-4.  Cette  der- 
nière édition  ne  vaut  pas  celle  de  Paris. 

FESTUS  (  Porcins  ),  proconsul  et 
gouverneur  de  Judée,  vers  l'an  61  de 
J.  C. ,  fit  citei;  saint  Paul  à  son  tribunal, 
lorsqu'il  était  à  Césarée.  Cet*ap4tre,  ayant 
appelé  à  César,  Festus  le  lui  renvoya , 
n'osant  pas  le  condamner ,  quoiqu'il  eût 
déjà  reçu  une  somme  d'argent  pour  n'è> 
tre  pas  favorable  à  saint  Paul.  Ad.  26. 

FETI  (  Dominique  } ,  peintre  Yomain , 
disciple  de  Civoli ,  forma  son  goût  sur  les 
ouvrages  de  Jules  Romain.  Il  allia  une 
grande  manière  et  un  coloris  vigoureux, 
ÏL  une  pensée  fine ,  à  une  expression  vive, 
et  à  une  touche  spirituelle  et  piquante. 
Le  cardinal  Ferdinand  Gonzague ,  depuis 
duc  de  Mantoue ,  l'employa  à  orner  son 
palais ,  et  lui  aurait  fait  un  sort  heureux, 
si  la  débauche  ne  l'eût  enlevé  en  1624 , 
h  S5  ans.  Les  dessins  de  ce  peintre  sont 
d'un  grand  goût,  et  très  rares.  On  en  voit 
quelques-uns  au  Bffusée  de  Paris ,  notam- 
ment le  mariage  de  sainte  Catherine , 
la  méditation  sur  le  néant  des  vanités  hu-' 
maines.  Il  laissa  une  sœur  qui  se  fit  reli- 
gieuse. Elle  peignait  fort  bien.  I^e  cou- 
vent oiielle  entra  fut  orné  de  ses  tableaux; 
elle  en  fit  aussi  pour  les  autres  maisons 
religieuses  de  Mantoue. 

FEU  (François) ,  docteur  de  Sotbonne , 
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Dsquiti  Hassiac  en  Auvergne  l'&n  1686^ 
Il  fui  grand-vicaire  de  Rouen ,  sous  Col- 
bert ,  pois  curé  de  Saint-Gerrais  à  Paris  , 
en  1686  :  dans  ces  deux  places  il  se  fit  gé- 
néralement estimer  des  grands  et  des  pe^ 
tlts.  II  mourut  le  26  décembre  1609 ,  à  66 
ans.  Ona  de  lui  lesdeiix  premiers  vol.  (in-4 , 
1692  et  1695  )  d'un  cours  de  théiklogiO) 
qu41  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

FEU-ARDENT  (  François  ) ,  corde- 
lier ,  né  à  Coutance  en  1 541 ,  docteur  de 
Sorbonne  en  1576 ,  était  un  zélé  ligueur. 
Il  disserta  en  chaire  contre  Henri  III  et 
Henri  IV.  Il  mourut  en  1610  à  Bayêux» 
et  non  à  Paris ,  comme  dit  Bayle ,  lais- 
sant :  1®  Des  Traites  de  controverse  ,  oh 
il  y  a  de  bonnes  choses  ;  mais  qui ,  pour 
la  manière ,  tiennent  au  goût  de  son  siè- 
cle. 3^  Des  commentaires  sur  pfusieurs 
livres  de  la  Bible.  3**  Des  éditions  de  quel- 
ques ouvrages  des  Pères  et  des  scolasti- 
ques.  L'ardeur  qu'il  avait  témoignée  pour 
la  ligue ,  parut  s'éteindre  dès  qu'il  vit  la 
religion  hors  de  danger. 

FEUILLADE.  ^oyei  Au bU8S0!i(  Fran- 
çois de  la  ). 

FEUiLLÉE.( Louis  ) ,  minime,  associé 
de  l'académie  des  Sciences ,  botaniste  du 
roi,  naquit  à  Mane  en  Provence  l'an  1 660. 
Il  entreprit,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
plusieurs  voyages  dans  les  différente^ 
parties  du  monde.  Il  fit  honneur  au  choix 
du  md&arque.  Ce  prince  le  gratifia  d'une 
pension ,  et  lui  fit  construire  un  observa- 
toire k  Blarseille.  Le  Père  Feuillée,  usé 
par  les  fatigues  de  ses  courses  savantes, 
monrat  dans  cette  ville  en  1132.  Un  air 
modeste  et  simple  relevait  beaucoup  le 
mérite  de  ses  connaissances.  On  a  de  lui 
un  Journal  des  observations  physiques  y 
mathématiques  et  botaniques  ^  faites  sur 
les  côtes  de  l' Amérique  méridionale  et. à 
la  Nouvelle-Espagne, >Paris,  1714-1725, 
3  ToI.  iii-4.  Le  tome  3  contient  une  ^i^ 
ioire  des  plantes  médicinales  en  usage 
au  Pérou  et  au  Chili.  Ce  Journal ,  écrit 
daremenX ,  mais  aussi  exact  que  curieux, 
peut  servir  de  modèle  aiu  voyageurs ,  et 
de  flambeau  àjceux^iui  naviguent  en  Amé- 
rique Au  retour  delà  mer  du  Sud,  le 
Père  Feuillée  présenta  au  roi  un  grand 
ToluBie  in-folio  ^  où  il  avait  dessiné  d'a- 
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pïès  nature  tout  ce  que  ce  vaste  pays  con- 
tient de  plus  curieux.  Cet  ouvrage  inté- 
ressant est  en  original  dans  la  bibliothè- 
que* du  roi ,  de  même  que  le  Journal  de 
son  voyage  aux  Canaries ,  pour  la  fixa- 
tion du  premier  méridien  ;  à  la  fin ,  il  a 
i^outé  VHistoire  abrégée  de  ces  îles, 

FEUILLET  (  Nicolas  ] ,  chanoine  de 
Saint^loud ,  près  de  Paris ,  prédicateur 
apostolique  et  d'une  morale  qui  a  paru 
sévère,  mourut  à  Paris  le  7  septembre 
1^93,  âgé  de  71  ans.  On  a  de  lui  (in-12, 
1702)  VHistoire  de  la  conversion  de 
ChanteaUy  cousin-germain  de  Caumartin, 
conseiller  d'état.  Feuillet  en  avait  été  le 
principal  instrument.  Celte  Histoire  édi- 
fiante, réimprimée  plusieurs' fois ,  est 
très  répandue.  On  a  encore  de  lui  des 
lettres  y  qui  peignent  les  sentimens  de 
religion  dont  il  était  pénétré  ;  et  une 
Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angle- 
terre ,  duchesse  d^  Orléans,  Son  portrait 
a  été  gravé  par  Edelinck. 
FEDQUIERES.  Foyez^ks, 
*  FEUTRIER  (  J.F.-Hyacinthe),  né 
à  Paris  le  2  avril  1785,  acheva  ses  études 
ecclésiastiques  au  séminaire  de  JSt.-Sul- 
pice ,  sous  le  respectable  M.  Emery.  Dès 
son  entrée  dans  le  sacerdoce ,  il  montra 
un  talent  distingjié  pour  la  prédication , 
et  le  cardinal  Fesch  l'appela  bientôt  à  la 
grande  aumônerie.,  en  qualité  de  secré- 
taire-général, il  en  remplissait  les  fonc- 
tions pendant  l'époque  la  plus  critique 
du  règne  de  Buonaparte ,  lors  de  ses  ii|î- 
ques  persécutions  contre  le  pape  et  l'é- 
glise catholique  ;  et  l'on  doit  dire  à  soa 
honneur  qu'il  fut  également  fidèle  aux 
principes  et  au  malheur.  Jl  contribua 
puissamment  à  la  résistance  que  le  con- 
cile national  de  1811  opposa*  aux  volon- 
tés tyranniques  de  l'empereur ,  et  fut  le 
principal  agent  des  secours  pécuniaires 
qu'on  fit  secrètement  passer  au  souverain 
pontife  et  aux  cardinaux  exilés.  Au  pre- 
mier retour  de  Louis  XVIII ,  l'archevêque 
de  Reims,  depuis  cardinal  et  archevê- 
que de  Paris ,  lui  confia  les  mêmes  fonc- 
tions de  secrétaire-général  de  1^  grande 
aumônerie ,  qu'il  quitta  pendant  les  cent 
jours,  ayant  résisté  courageusement  à 
toutes  liés  offices  dç  Buonaparte  »  et  à  tou.-* 
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tes  les  instances  de  son  oncle ,  le  cardi- 
nal Fesch.  Il  refusa  même  de  prêter  au- 
cun serment  au  nouveau  gouvernement , 
et  fit  beaucoup  d'efforts  pour  persuader 
au  cardinal  de  retourner  à  Rome  et  de 
rester  étranger  aux  affaires  politiques  de 
la  France.  Après  la  seconde  restauration, 
il  fut  fait  successivement  chanoine  hono- 
raire de  St.-Denis ,  puis  curé  de  la  Mag- 
deleiné,  paroisse  un  peu  négligée  sons 
Fadministration  d*un  prédécesseur  Talé* 
tudinaire  :  il  y  déploya  un  sèle  et  une 
activité  eitraordinaires,  et  ranima  puis- 
samment la  piété  des  fidèles  et  leur  ar- 
deur pour  les  bonnes  oeuvres.  Les  corn- 
mencemens  de  êon  épiscopat  à  Beauvais 
fuient  égiilement  marqués  par  une  vie 
fort  active.  Il  visita  son  diocèse ,  fit  des 
missions ,  prêchant  et  confessant  lui- 
même  ;  car  il  aimait  toutes  les  fonctions 
de  son  état,  et  à  Paris,  il  dirigeait  beau- 
coup de  personnes ,  prêchait  -souvent , 
menait ,  en  un  mot ,  la  vie  du  pasteur  le 
plus  occupé.  Appelé  en  1827  au  minis- 
tère des  tiffaires  ecclésiastiqiies ,  il  eut 
part  aux  fameuses  ordonnances  du  16 
juin  1 838 ,  qui  excitèrent  de  si  vives  ré- 
clamations de  la  part^des  évêques  et  du 
clergé  français ,  et  qui ,  s'il  faut  en  croire 
des  bruits  asseï  répandus ,  lui  causèrent 
plus  tard  de  justes  et  amers  regk'etA  II 
mourut  subitement  d'un  anévrisme  dont 
il  était  atteint  depuis  plusieurs  mois ,  le 
27  juin  1830.  Il  avait  été  fait  comte  et 
pair  de  France,  avec  une  pension  de 
1 2,000  fr. ,  peu  de  jours  avant  de  quitter 
le  ministère.  L'auteur  de  cet  article  a 
recueilli  de  la  bouche  d'un  vénérable 
prélat  des  détails  assez  singuliers  sur 
.  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
la  nomination  de  Feutrier  au  siège  de 
Beauvais ,  et  fà  translation  de  son  respec- 
table prédécesseur  au  siège  de  Rennes. 
Il  s'ensuivrait  que  les  protecteurs  de  Feu- 
trier, tenaient  beaucoup  à  le  placer  dant 
ce  que  l'on  appelait  jadis  un  évêché  de 
cour ,  et  que  la  démission  de  M.  de  L**^. 
fut  acceptée  à  Rome ,  sur  l'attestalton  de 
l'ambassadeur  d'alors  et  du  ministre  des 
affaires  ecclésiastiquesy  avant  d'avoir  été 
donnée  par  lui  seloh  les  formes  voulues 
par  TEglisc.  On  assure  qu'un  autre  évé- 


PEU 

que,  aujourd'hui  sans  siège,  fut  dépos- 
sédé de  ta  même  manière  à  peu  près,  sous 
le  même  ministre.  Voilà  ce  qui  arrive 
quand  la  nomination  des  évêques  devient 
une  affaire  administrative,  au  lieu  de  res- 
te^ une  affaire  de  conscience,  comme  elle 
aurait  dd  toujours  être.  Le  ministère  de 
Feutriifr  fut  une  preuve  nouvelle  de  celte 
grande  vérité  que  les  talens  sont  répar- 
tis à  l'homme  avec  mesure ,  et  que ,  pour 
avoir  rempli  d'une  manière  brillante  et 
même  avec  succès  des  fonctions  élevées, 
on  n*est  point  assuré  pour  cela  de  réussir 
également  dans  un  poste  supérieur, 
qui  impose  d'à  utres  devoirs  et  demande 
d'autres  qualités.  Feutrier  possédait  les 
vertus  ecclésiastiques  et  épiscopales  dans 
un  haut  degré  ;  mais  on  peut  croira  qu'il 
manqua  du  courage  et  de  la  franchise 
qui  font  les  hommes  politiques ,  dans  les 
temps  de  troubles  et  de  dissensions.  L'é- 
piscopat  français  n'oubliera  jamais  tout 
ce  que  ce  ministre  employa  de  petites 
ressources  et  de  moyens  équivoques  pour 
assurer  ses  collègues  que  le  pape  désirait 
qu'ils  se  soumissent  aux  ordonnances ,  et 
pour  leur  persuader,  par  des  dépêches 
télégraphiques  fort  peu  exactes  quant 
au  fond,  qu'on  obéissait  partout  à  la  voix 
du  souverain  pontife.  Le  fait  était  que 
Léon  XII ,  de  glorieuse  mémoire ,  avait 
blâmé  fortement  les  ordonnances  du  16 
juin ,  et  n'avait  engagé  les  évêques  liraa- 
eais  à  s'y  soumettre ,  que  sur  la  parole 
donnée  parle  ministre ,  qu'on  ne  les  exé- 
cuterait pas  à  la  rigueur*.  Le  fait  est  en- 
core que  la  \eHxe  du  cardinal  Bemettt, 
écrite  au  nom  du  pape ,  ne  fftt  commu- 
niquée qu'avec  beaucoup  de  mystère  à 
deux  ou  trois  prélats ,  et  que  le  cardinal 
de  Latil  fut  chargé  d'en  donner  une  con- 
naissance teUe  quelle  aux  autres  évêques, 
par  une  lettre  rendue  publique  dans 
le  temps.  U  est  encore  vrai  que  la  plu- 
part des  évêques  ne  voulurent  y  adhérer 
qu'avec  une  infinité  dç  resU'iclions  :  ee 
qui  n'empêchait  pas  le  télégraphe  d'an- 
noncer avec  hâte  à  toute  la  France  qu'on 
tel  évêque  avait  adhéré  !  On  doit  à  Fen- 
tri^  un  Eloge  historique  et  religteux  de 
Jeanne  d*Arc  pour  rannit^ersaire  de  la 
d^ivrance  d^Orlùms  leBnuiitk29y  pro- 
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Mincé  daos  la  cathédrale  de  cette  ville  le 
8  mai  1821  et  le  8  mai  1823  ;  Orléans, 
1823,  iii>8.  Oraison  funèbre  de  S.  A.  R. 
Mgr,  le  duc  de  Berri ,  qu'il  devait  pro- 
noncer dans  réglise  Ste.-Madeleine  pour 
un  senrice  qui  n'eut  point  lieu,  1820, 
in-8.  Oraison  funèbre  de  S.  A.  R.  A/"* 
la  duchesse  douairière  d^ Orléans,  %*  édit. 
Paris,  1821 ,  in-8. 

FEUTRY  (  Amé-Ambroise^oseph  ) , 
avocat  au  parlement  de  Douai ,  né  à  Lille 
le  9  octobre  1720 ,  et  mort  à  Douai  le  28 
mars  1789 ,  est  auteur  de  quelques  petits 
.  poèmes  y  où  il  pourrait  y  avoir-  un  peu 
plus  de  chaleur  et  d'action ,  mais  où  il  j 
a  de  l'élégance  et  une  versification  en 
général  noble  et  forte.  Le  Temple  de  la 
Mort  y  les  Tombeaux ,  les  Ruines,  por- 
tent l'empreinte  d'une  mélancolie  douce , 
et  decette  philosophie  sagement  sombre, 
qui  donne  dans  le  silence  des  leçons 
utiles.  Le  choix  du  sujet  contraste  avan- 
tageusement avec  tant  de  bruyantes  des- 
criptions de  fêtes ,  de  farces ,  de  folies 
d'amour ,  et  de  creuses  spéculations  phi- 
losophiques, qui  exercent  les  tâlens  ou 
occupent  l'oisiveté  des  écrivains  da 
jour ,  et  donnent  de  l'esprit  de  l'auteur 
une  idée  avantageuse.  Dans  le  Temple 
de  la  Mort  on  a  admiré  ce  vers  caracté- 
ristique : 

L«  tenait  qui  ditralt  tout,  en  affemiit  le»  mm  t. 

On  a  aussi  de  lui  :  Choix  d^ histoires;  les 
Jeux  iP  en  fans ,  poème  en  prose  ;  Dieu, 
ode;  aux  Nations,  ode;  Mémoires  du 
siècle  €p Auguste  et  une  édition  de  Robin- 
son  Crusoé,  Voyez  FoÉ. 

FEYERSHAM  (  Louis  98  Du  s  as, 
comte  de  ) ,  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière ,  commandait  l'armée  de  Jac- 
ques II,  lorsque  le  prince  d'Orange  fit  sa 
descente  en  Angleterre,  l'an  1688.  Le 
comte  abandonné  de  son  armée,  licencia 
le  peu  de  soldats  qui  lui  étaient  r^tés 
attachés.  Ce  fut  le  motif  dont  se  servit  le 
prince  d'Orange ,  pour  faire  mettre  en 
prison  ce  fidèle  serviteur,  prétendant 
qu'il  n'avait  pu  licencier  une  armée  royale, 
sans  sa  permission.  Il  obtint  pourtant  sa 
liberté  dans  la  suite ,  et  mourut  à  Lon- 
dres, à  l'âge  de  71  ans  ,  en  1709 ,  avec 
une  grande  réputation  de  bravoure. 
V.  ^ 
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FÈVRE  (Jean  Lb)  ,  avocat  au  parle- 
ment, et  rapporteur-référendaire  en  chan- 
cellerie ,  sous  Charles  V ,  roi  de  France , 
est  auteur  d'un  poème  moral ,  intitulé 
Le  respit  de  la  mort ,  lô33 ,  in-8  ,  gothi-! 
que.  Il  y  en  a  encore  une  édition  de  Paris, 
1606,  in-4. 

FÈYRS   (  Raoul  Lb  } ,  chapelain  de 
Philippe ,  duc  de  Bourgogne  en  1 364 ,  est 
auteur  du  Recueil  des  Histoires  troyen-- 
nés,  assez  rare,  des  éditions  du  1 6"  siècle, 
in-fol.  Celles  du  1 6%  quoiqu'aussi bonnes, 
'  ne  sont  pas  recherchées.  > 
.  FEVRE  (  Jacques  Ftd)ri  ou  Faber,  ou 
Lb}  surnommé  d^ E tapies {Ètapulensis) y 
du  lieu  de  sa  naissance,  au  diocèse  d'A- 
miens, vint  au  monde  vers  l'an-  1455.  Il 
fit  ses  études  dans  l'université  de  Paris , 
et  y  professa  ensuite  les  belles-lettres  et 
la  philosophie.  C'était  encore  le  règne  de 
la  plus  barbare  scolastique.  Le  Fèvre  sut 
s'élever  au  dessus  des  chicanes  de  l'école. 
Il  fut  un  des  premiers  qui  inspirèrent  le 
goût  des  études  solides ,  et  en  particu- 
lier dé  celle  des  langues- mères.  Guillau- 
me Briçonnet ,  évêque  de  Meaux ,  le  choi- 
sit pour  son  grand-vicaire  en  1523  ;  ce 
prélat  ayant  été  accusé  de  fovoriser  les 
novateurs,,  Le  Fèvre,  soupçonné  de  l'a- 
voir séduit ,  fut  obligé  de  le  quitter.  Use 
retira  à  Strasbourg ,  et  de  là  à  Paris ,  où 
il  fut  nommé  précepteur  du  troisième  fils 
de  François  I.  La  .reine  Marguerite ,  soeur 
de  ce  prince,  infectée  des  nouvelles  er- 
reurs ,  mena  Le  Fèvre  à  Nérac  en  1530  ; 
c'est  là  que  cet  habile  homme,   après 
avoir  rouvert  les  yeux  à  la  vérité,  finit 
ses  jours,  sincèrement  converti,  en  1 537 . 
Ses  principaux  ouvrages  ftont  :   P  Uu 
Traité  des  trois  Madeleines ,  solidement 
réfuté  par  les  bolhindistes  et  par  d'autres 
savans  {voyez  Fisqbbr  Beda).  2°  Un  Psau- 
lier  en  5 colonnes,  Paris,  in-folio,  1509, 
^véc  des  notes. peu  estimées.  3<^Des  cofn- 
mentaires  sur  les  Psaumes ,  sur  l'Ecclé- 
siaste,  sur  les  Evangiles ,  sur  Saint-Paul, 
etc.,  savans,  mais  mal  digérés  et  mal 
écrits.  V*  Agones  martyrurk  mensisjo-^ 
nuarii ,  in- folio  (  sans  date  ni  lieu ,  mais 
du  commencementdu  16*  siècle.  )5*^Une 
version  française  de  toute  la  Bible ,  im- 
primée à  Anvers  en  1 530 ,  1 534  et  1541, 
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in-folio,  et  en  1728 ,  en  4  vol.  in-S.  I/é- 
ëition  de  1 534 ,'  revue  par  des  docteurs 
de  LouTain^  est  la  plus  correcte ,  la  plus 
exacte  et'  la  plus  rare ,  parce  qu'elle  fut 
supprimée.  C^tte  traduction ,  son  senti- 
ment sur  la  monogamie  de  sainte  Anne , 
et  sa  distinction'des  trois  Maries ,  soule- 
vèrent beaucoup  dfe  docteurs  contre  Le 
Fèvre  ;  ce  qui  l'obligea  de  se  contredire 
dans  le  traité  De  dupUci  et  unica  Mag^ 
éaîena ,  in-4 ,  pour  prouver  qu'on  pou- 
vait soutenir  qu'il  y  en  avait  deux  ou  une 
seule.  A  force  de  varier  et  de  tourner 
cette  question ,  il  l'a  si  bien  embrouillée , 
qu'on  ne  sait  point  oe  qu'il  en  pensait. 
FÈVRE.  (  Louis  Ls).  Foyez  Chant*- 

.««AU. 

FEVRE  (  Gui  Lb  ) ,  sieur  de  La  Bodb- 
KiE  y  en  Basse-Normandie ,  où  il  naquit 
Tan  1&41.  Savant  dans  les  langues  orien- 
tales,, il  eut  beaucoup  de  part  à  la  fameuse 
Polyglotte  d'Anvers ,  confiée  aux  soins 
d'Arias  Hontanus.  Si  on  le  croit,  celui-ci 
n' j  contribua  pas  autant  qu'on  le  pense 
communément.  Le  Fèvre  passa  avec  son 
frère  Nicolas  à  Anvers ,  pour  l'exécution 
de  ce  grand  ouvrage.  Il  y  travailla  long- 
temps ,  et  y  inséra  le  nouveau  Testament 
en  syriaque ,  avec  une  version  en  latin , 
une  Grammaire  syriaque  et  une  cbaldaï- 
que,  et  un  Dictionnaire  de  ces  deux  lan- 
gues. Il  retourna  ensuite  en  France,  ap- 
portant pour  tout  fruit  de  ses  travaux , 
beaucoup  de  fatigues  et  quelque  peu  de 
réputation.  A  son  retour,  il  fut  secrétaire 
du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi  Henri  III; 
fut  mal  payé  comme  à  Anvers ,  et  alla 
mourir  k  La  Boderie  en  1598.  On  a  de 
lui  plusieurs  ou  vragés  en  vers  et  en  prose  j 
àcA  traductions^  etc.  Il  mêlait  aux  épines 
de  l'étude  des  langues ,  les  fleurs  de  la 
poésie  française.  Il  eut  de  son  temps  une 
assez  grande  réputation  dans  ce  dernier 
genre  ;  mais  à  l'exception  de  quelques 
pièces,  oii  l'on  trouve  une  certaine  naï- 
veté ,  qui  plaît  malgré  la  barbarie  du  lan- 
gage, tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  est  du 
plus  mauvais  goût  :  stile  ampoulé ,  phra- 
ses inintelligibles,  comparaisons  forcées, 
expressions  basses,  allusions  puériles, 
jeux  de  mots  ridicules,  plaisanteries  froi« 
des.  On  peut  consulter  le  Père  Nicéron 
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(M^nwires,  tome  38«) ,  qui  donne  la 
talogue  de  ses  ennuyeuses  productions. 

FÈVRE  DE  LA  BODERIE  (  Antoine 
LÉ),  frère  du  précédent,  fut  employé 
par  Henri  iV  et  par  Louis  XIII  dans  des 
affaires  importantes.   Il  eut  la  qualité 
d'ambassadeur  à  Rome ,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Angleterre.  Jacques  I  lui  fitprésent 
d'un  bassin  de  vermeil,  enrichi  de  pierre- 
ries, ayec  ces  mots:  «  Jacques, roi  delà 
»  Grande-Bretagne ,  à  Antoine  de  La  Bo- 
»  derie .  »  Le  prince  de  Gall  es  lui  donna  un 
diamant  d'un  grand  prix  ;  et  les  seigneurs 
d'Angleterre  ajoutèrent  à  tous  ces  pré- 
sens ,  1 50  hàquenées,  que  La  Boderie  dis- 
tribua à  son  retour  à  ses  amis.  Il  n'en  ré- 
serva qu'une  seule ,  que  Henri  IV  lui  de- 
manda. «  Il  n'est  pas  juste ,  lui   dit  ce 
»  prince ,  que  je  sois  le  seul  de  vos  amis, 
M  qui  n'ait  point  de  part  à  vos  libéra- 
1»  lités.  »  La  Boderie  fut  très  utile  à  ce 
monarque,    surtout  dans  l'affaire    du 
maréchal  de  Biron  dont  il  découvrit  les 
intelligences  à  Bruxelles.  Il  mourut  en 
1615,  à  60  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur  du 
marquis  de  Feuquières ,  gouverneur  de 
Verdim,4lont  il  eut  deux  filles-,  l'une  mou- 
rut fort  jeune ,  et  l'autre  épousa  M.  Ar- 
naud d'Andilli  en  1613 ,  auquel  elle  ap- 
porta la  terre  de  Pomponne.  On  a  de  lui 
un  Traite  de  la  noblesse^  traduit  de  l'i- 
talien de  Jean-Baptiste  Nenna ,  imprimé 
en  1583,  in-8.  On  a  publié,   en  1749, 
ses  lettres  et  ses  négociations^  5  vol. 
in-12.  Il  passe  aussi  pour  l'un  des  auteurs 
du  CathoUcon ,  satire  que  l'esprit  de 
parti  a  fait  valoir  dans  le  temps,  mais 
qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une  platitude 
dont  la  haine  contre  l'Espagne  et  les  in  - 
vectives  contre  la  ligue  font  tout  le  mé- 
rite :  «  Gomme  si  l'association  des  cal  ri- 
»  nistes ,  dit  un  auteur  impartial ,  n'avait 
»  pas  été  une  ligue ,  et  une  ligue  compo- 
i>  sée  de  sujets  rebelles ,  armée  contre  le 
»  trdne  et  l'autel.  » 

FÈVRE  (  Nicolas  Le)  ,  né  à  Paris  ea 
1544,  se  creva  un  œil  en  taillant  une 
plume.  Get  accident  n'interrompit  point 
ses  études.  II  commença  celle  du  droit  à 
Toulouse.  Nicolas  avait  dès  lors  le  goèt 
de  l'antiqoité  ;  il  entreprit  le  voyage  de 
Bome  pour  se  perfectionner.  De  retimr 
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en  France ,  il  se  livra  aux  douceurs  de 
rétude ,  tandis  que  la  plupart  des  fçeos 
de  lettres  de  Paris  s'occupaient  des 
affaires  de  la  ligue.  Henri  IV,  étant 
enfin  paisible  possesseur  de  sa  couronne, 
choisit  Le  Fèvre  pour  précepteur  du 
prince  de  Gondé  ;  et  après  la  mort  de  ce 
roi ,  la  reine  lui  confia  l'éducation  de 
Louis  XIU.  Il  mourut  l6  mois  après,  en 
1612,  à  69  ans.  Quoique  Le  Ferre  eût 
travaillé  toute  sa  vie,  il  n'ambitiçnnait 
point  le  titre  d'auteur,  ou  peut-être  crai- 
gnait-il les  écueils  de  cette  profession. 
Ses  opuscules  furent  publiés  à  Paris  en 

1614 ,  in-4 ,  par  Le  Bègue.  On  y  aperçoit 
un  critique  exact,  sans  être  trop  hardi, 
judicieux  dans  ses  conjectures,  et  juste 
dans  ses  raisonnemens.  Son  stiic^st  pur, 
net  et  concis.  Si  ses  talens  le  firent  esti- 
mer ,  son  caractère  ne  le  fit  pas  moins 
aimer  :  il  était  humain >  doux,  commn- 
nicatif.  Il  vécut  dans  la  retraite  avec  la 
politesse  d'un  courtisan ,  et  à  la  cou 
avec  la  simplicité  d'un  solitaire. 

fÈYRE  (  Tau  NBGUi  Lb  ) ,  né  à  Gaen  en 

1615 ,  se  fit  de  bonne  heure  un  nom  par 
ses  succès  dans  l'étude  du  grec  et  du  la- 
tin. Le  cardinal  de  Richelieu  le  gratifia 
d'une  pension  de  3,000  livres,  pour  avoir 
l'inspection  sur  Ite  ouvrages  imprimés 
au  Louvre.  Cet  illustre  rémunérateur  des 
gens  de  lettres  se  proposait  de  le  faire 
principal  d'un  collège,  qu'il  devait  ériger 
sous  le  nom  de  Bichelieu,  Sa  mort  ravit 
ce  nouveau  bienfait  aux  savans ,  et  à  Le 
Fèvre  un  protecteur.  Le  Fèvre,  qui-  avait 
plus  de  cupidité  que  de  religion ,  se  fit 
protestant,  et  eut  une  classe  d'humanités 
à  Saumur,  qui  assura  sa  vie  dans  ce 
monde,  mais  non  pas  son  falut  dans  l'au- 
tre. Il  méprisa,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIY  ,  ceux  de  sa  secte,  et  vécut 
parmi  eux.  On  loi  envoya  des  jeunes 
gens  de  cette  secte  de  .toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  et  des  pays  étrangers. 
Les  professeurs  mêmes  assistaient  à  ses  le- 
çons. En  1672,  il  se  préparait  à  quitter 
Saumur  pour  passer  à  Heidelberg ,  •  lors- 
qu'une fièvre  continue  l'emporta  k  57 
ans.  Le  Fèvre  était  un  vrai  épicurien , 
et  n'épargnait  rien  pour  satisfaire  ses 
goûts.  11  se  parfumait  comme  un  petit- 
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maître.  Il  lui  manquait ,  à  la  vérité ,  cet 
air  aisé  du  grand  monde ,  mais  il  y  sup* 
pléait  par  un  verbiage  étudié.  Les  fruits 
de  sa  plume  sont  l"*  Des  Notes  sur 
Anacréott^  Lucrèce ,  Virgile  ,  Horace , 
Térence^  Phèdre ,  Longin,  Aristophane , 
£lien,  ÂpoUodore,  Eutrope^  Aurelius- 
Victor,  Denys  d^ Alexandrie  ^  etc.  Le 
Fèvre  commente  ces  ai!kteurs ,  en  homme 
qui  connaissait  a8sez.bien  les  délicatesses 
des  langues,  et  qui  en  possédait  l'esprit 
2^  Deux  volumes  de  Uitres  1659  et  1665, 
in-4.  3^  Les  Vies  des  poètes  grecs  y  en 
français,  in-l  2,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  ceMe  qu'en  a  donnée  Roland ,  à 
laquelle  il  a  ajouté  ses  remarques.  6<»  Des 
poésies  grecques  et  latines.  Le  latin  de 
Le  Fèvre  est  pur ,  poli ,  délicat ,  mais 
pas  tout-à-fait  exempt  de  gallicismes; 
son  siècle  fournit  de  meilleurs  modèles 
en  ce  genre.  5**  Des  morceaux  de  Platon 
et  de  PlutarquCy  qu'il  a  traduits  et  ac- 
compagnés de  notes.  Son  français  n'a  pas 
les  grâces  de  son  latin  ;  on  voit  un  hom«- 
me  de  collège ,  qui  fait  des  efforts  pour 
prendre  le  ton  d'un  homme  du  monde. 
Il  veut  mêler^  le  sérieux  de  Balzac  a.Tec 
l'enjouement  de  Voiture ,  et  les  gâte  tous 
les  deux.  Il  avait  un  attachement  inviola- 
ble à  ses  amis.  Dans  le  temps  que  Pellic^ 
son  était  prisonnier  d'état,  il  eut  lecott- 
rage  de  lui  dédier  son  Lucrèce.  Outre 
M"'^  Dacier  ^a  fille ,  il  eut  un  fils,  auteur 
d'un  petit  traité  paradoxal,  sous  ce  titre  : 
De  futiUtate  poetices ,  1 6 97 ,  in- 1 2. 

FEVRË  (Nicolas  Le),  célèbre  chi- 
miste du  17*  siècle,  démonstrateur  de 
chimie  au  jardin  royal  des  plantes  de 
Paris,  lut  appelé  en  Angleterre  pour  di- 
riger un  laboratoire  de  chimie ,  que 
Charles II  avait  formé  à  Saint-James, 
l'une  de  ses  maisons  royales.  Ce  prince 
Faccueillit  avec  distinction.  On  a  de  lui 
une  Chimie  théorique  et  pratique ,  en 
2  vol.  in-8 ,  dont  la  V  édition  parut  en 
1674.  On  croit  que  l'auteur  mourut  peu 
de  temps  après.  Son  livre«st  un  des  pre- 
miers oh  l'on  ait  établi  des  principes  et 
rasseml>lé  les  découvertes  faites  sur  la 
chimie.  ' 

FÈVRE  (Claude  La),  peintre,  né  à 
Fontainebleau  eu  1633 ,  mort  ^  Londres 
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en  1675 ,  fit  les  premières  études  de  son 
art  dans  les  galeries  et  les  salles  de  Fon- 
tainebleau. Il  se  mit  ensuite  sous  la  dis^ 
cipline  de  Le  Sueur  et  de  Le  Brun.  Ce 
dernier,  ayant  vu  quelques  portraits  de 
sa  main ,  lui  conseilla  de  s'appliquer  à  ce 
genre  de  peinture.  Le  Fèvre  acquit  en 
effet  un  talent  supérieur  pour  saisir  la 
ressemblance,  et  le  caractère,  en  quel- 
que sorte ,  de  la  persqnne  qu'il  représen- 
tait. Sa  touche  est  yrâie  et  spirituelle , 
son  coloris  frais  et  piquant.  Le  roi  et  la 
reine  voulurent  être  peints  par  cet  eicel- 
lent  artiste,  qui  depuis  fut  très  employé 
à  la  cour.  Le  Ferre  passa  en 'Angleterre, 
et  fit  dans  ce  royaume  plusieurs  tableaux, 
qui  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation 
et  de  richesses.  Il  a  traité  avec  succès 
quelques  sujets  d'histoire.  On  a  gravé  d'a- 
près ce  maître,  et  il  a  lui-même  gravé  plu- 
sieurs portraits  à  Feau-forte.  François  de 
Troy  a  été  son  élète. 

FEV  RE  (  Roland  Le  } ,  autre  peintre , 
natif  d'Anjou,  mort  en  Angleterre  en 
1677  ,  excella  à  faire  des  charges. 

FÈYRE  (  Jacques Lb)^  docteur  dé  Sor^ 
bonne,  grand-vicaire  de  Bourges,  né  k 
Coutances  au  milieu  du  n*  siècle,  et 
mort  à  Paris  en  1716,  s'est  fait  un  nom 
par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  pour  la 
défense  de  l'Eglise.  Les  principaux  sont 
i^  Motifs  invincibles  pour  convaincre 
ceux  de  la  religion  prétendue'réforméej 
Paris,  1682;  în-12.  V"  Nouvelle  Confé- 
rence avec  un  ministre  y  touchant  les 
causes  de  la  séparation  des  proies^ 
tans,  1685,  in-12  :  ce  livre  eut  un  grand 
succès.  3^  Instructions  pour  confirmer 
les  nouveaux  convertis  dans  la  foi  de 
V Eglise.  On  a  encore  de  lui  :  Entretiens 
éPEudùxe  et  dEuchariste,  sur  ï His- 
toire de  Varianisme  et  des  iconoclastes 
du  Père  Maimbourg,  1674^  in-l'S  ; 
Anti-journal  des  assemblées  de  Sor- 
bonne  :  critique,  ou  plutôt  satire,  con- 
duite par  l'esprit  de  parti. 

FÈVRE.  Voyez  Febvbb  (Jacques  Lk). 

FËVRE  (André  Le>,  avocat,  né  à 
Troyes ,  était  neveu  de  Boudard  de  La 
Motte.  Son  oncle  ayant  pesdu^la  vue, 
l'appela  auprès  de  lui ,  et  il  fut  son  lec- 
teur et  son  secrétaire.  Il  s'acquitta  de 
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ces  deux  emplois  avec  une  assiduité  et 
un  sèle ,  qui  lui  méritèrent  les  éloges  de 
toutes  les  âmes  honnêtes.  11  mourut  à 
Paris  en  1768 ,  après  avoir  passé  ces  der- 
nières années  dans  des  infirmités  conti- 
nuelles. Tïous  avons  de  lui  les  Mémoires 
dé  l'académie  des  Sciences  de  Troyes , 
1744  ,  in-8 ,  réimprimés  en  1756  ,  en  3 
part,  in-1 2.  Cet  ouvrage,  auquel  M.  Gros- 
îey  a  eu  part,  est  dans  le  goût  des  Matka- 
nasius ,  mais  plus  sagement  écrit.  Il  y  a 
des  choses  agréables  et  des  recherches 
curieuses. 

FEVRET  (Charles),  né  à  Semur  en 
1 583 ,  fut  avocat  au  parlement  de  Dijon 
dès  l'âge  de  1 9  ans,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1661.  On  a  de  lui  un  Traité  de 
r  Abusif  composé  ï  la  prière  de  Louis  II, 
prince  de  Condé,  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  de  Lyon,  1 736 ,  en  2  vol.  in-folio, 
avec  des  notes  du  célèbre  Gilbert  et  de 
Brunet,  avocat.  Févret  a  approfondi 
cette  matière,  et  son  ouvrage  est  le  fruit 
des  plus  longues  recherches  ;  il  y  a  ce- 
pendant des  canonistes  qui  trouvent  de 
l'inconvénient  dans  la  trop  grande  exten- 
sion de  ses  principes.  Hauteserre  l'a  ré- 
futé par  ordre  du  clergé,  qui  a  cru  y 
voir  compromis  les  droits  de  l'Eglise.  On 
a  encore  de  lui  VHistoire  de  la  sédition 
arrivée  à  Dijon  en  1 630,  in-8^  et  d'autres 
ouvrages  en  prose  et  en  vers  latins. 

FEVRET  DE  FOiNTÈTE  (Charlca- 
Marie) ,  arrière-petit-fils  du  précédent , 
né  à  Dijon  en  1710,  fut  reçu  cooseUler 
au  parlement  de  cette  ville  en  1 7  96 .  Après 
s'être  attaché  pendant  une  longue  suite 
d'années  à  rassembler  une  nombreuse 
collection  d'ouvrages ,  et  de  morceaux , 
tant  imprimés  que  manuscrits ,  sur  l'his- 
toire de  France ,  il  conçut  le  projet  de 
donner  au  public  une  nouvelle  édition 
''de  la  BibUothèque  historique  de  la 
France  du  Père  Le  Long.  C'est  par  lesang- 
mentations  considérables  qu'ont  produi- 
tes les  recherches  et  les  travaux  de  M. 
Fontète ,  que  cet  ouvrage  vraiment  im- 
portant ,  et  dont  l'utilité  peut  s'étendre 
à  tant  d'objets,  après  être  sorti  des  mains 
de  son  premier  auteur  en  un  seul  vol. 
in-folio ,  en  1 7 1 9 ,  est  devenu  un  réper- 
toire immense  qui  forme  aujourd'hui  4 
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Tol.  in^fol. ,  non  compris  les  tables  qui 
en  composent  un  S*.  Ce  magistrat,  aussi 
recommandable  par  ses  qualités  sociales, 
que  par  ses  lumières  dans  la  jurispru- 
dence, son  zèle  pour  sa  pairie,  et  son 
amour  pour  les  lettres,  est  mort  direc- 
teur de  l'académie  de  Dijon  en  1772, 
sans  avoir  vu  la  fin  d'une  entreprise  qui 
lui  fait  tant  d'honneur.  M.  Barbeau  des 
Bruyères ,  auqael  il  avait  remis  tout  son 
travail  dès  1764 ,  a  présidé  à  l'édition  de 
cet  ouvrage. 

FEYDEAU  (Matthieu),  né  à  Paris  en 
1616,  docteur  de  Sorbonne,  théologal 
d'AIet,  ensuite  de  Beauvais,  mourut  en 
exil ,  à  Ânnonay  dans  lo  Vivarais ,  en 
1694,  à  78  ans.  Son  attachement  au 
parti  de  M.  Arnauld  lui  avait  occasioné 
beaucoup  de  chagrins.  On  a  de  lui  : 
t^  T^e»  Méditations  sur  la  providence,  et 
la  miséricorde  de  Dieu ,  sous  le  nom  du 
sieur  de  Pressigni^  in- 12.  2<»  he  Caté- 
chisme de  la  Grâce,  ki-12,  et  d'autres 
ouvrages. 

FEYDEAU  DE  BROtJ  (  Henri  ),  évè- 
que  d'Amiens ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mort  en  1706,  âgé  de  â3  ans, 
a  donné  au  public  :  1^  Une  lettre  latine 
à  Innocent XII ,  contre  le  Nodusprœdes- 
iinationis  du^cardinal  Sfondrate.  2*^  Une 
Ordonnance  pour  la  juridiction  des  chè- 
ques et  des  curésif  contre  le  Père  des  Im- 
brieux ,  jésuite.  3^  Lettre  au  sujet  de  la 
lettre  à  un  Curieux  sur  d'anciens  tom- 
beaux découverts  en  1697,  dans  l'abbaye 
de  Saint- Acheul. 

FEYJJOO.  F<fyet  Fxuoo. 

FIACRE  (  Saint  ),  étant  venu  d'Irlande 
ou  d'Ecosse  en  France ,  saint  Faron ,  évè- 
que  de  M  eaux ,  lui  donna  un  lieu  solitaire 
oii  il  bâtit  un  hôpital ,  dans  lequel  il  re- 
cevait les  passans  et  les  étrangers.  11 
mourut  vers  l'an  670.  Les  légendes  lui 
donnent  la  qualité  de  prince.  Sa  Fie 
qui  n'est  guère  authentique ,  a  été  pu- 
bliée dans  le  Recueil  de  Surius,dan8 
celui  des  Bollandistes  (  tom.  6*  d'août , 
pag.  598  et  suiv. } ,  dans  les  Acta  SS. 
ord.  S.  Benedicti  de  Mabillon ,  tom.  2, 
et  dans  les  autres  hagiographes  ;  enfin 
nous  en  avons  des  Fies  imprimées  k  part, 
entre  autres  celle  écrite  en  verset  impri- 
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mée  in-4  ,  sans  date  ,  ni  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur,  et,  celle  de  dom  Pirou, 
bénédictin  de  Saint-Maur,  imprimée  à 
Paris  en  1636,  in-l  2.  L'ermitage  de  Saint- 
Fiacre  est  devenu  un  bourg  de  la  Brie , 
fameux  par  ses  pèlerinages  y  l'église  ou 
chapelle  est  desservie  par  les  bénédic- 
tins ,  les  femmes  n'entrent  point  dans  le 
sanctuaire  ;  et  l'on  remarque  que  la  reine 
Anne  d'Autriche,  y  venant  en  pèlerinage 
en  1.641,  se'con forma  à  cet  usage,  et 
qu'elle  fît  même,  à  pied,  le  chemin 
depuis  Monceau  jnsqu'à  Saint-Fiacre.t>on 
du  Plessis ,  qui  donne  un  article  curieux 
sur  ce  saint  solitaire  (  Hist,  de  Mepiux , 
tom.  1 ,  p.  5i  et  suiv. }  observe  que  dans 
sa  chapelle  il  y  a  une  pierre,  sur  la- 
quelle vont  s'asseoir  pieusement  les  pè- 
lerins, pour  guérir  des  hémorrhoïdes,  ou, 
selon  d'autres ,  du  fie  ou  mal  de  Saint- 
Fiacre  (FiscuSy  cancrigenuSj  carnosis 
partibufi  adkœrere  solitus ,  primo  qui- 
dem^calli  instar  durescit;  postea  caUus  in 
pusaonversus ,  proximas  partes  depas^ 
citur.  C'est  ainsi  que  Mabillon  désigne 
cette  maladie  dans  les  annales  de  son  or- 
dre, t.  1 ,  p.  344  ).  en  a  prétendu  que 
le  nom  de  fiacres  avait  été  donné  aux 
carrosses  de  place ,  parce  qu'ils  furent 
d'abord  destinés  à  voiturer  jusqu'à  Sainti- 
Fiacre  (  en  Brie)  les  parisiens  qui  y  al- 
laient en  pèlerinage  ;  mais  Ménage ,  dans 
son  Dictionnaire  étymologique,  atteste 
comme  témoin  oculaire,  que  ces  carrosses 
lurent  ainsi  appelés  d^  nom  de  l'image 
de  saint  Fiacre ,  qui  servait  d'enseigne  à 
un  logis  de  la*  rue  Saint-Antoine ,  où  l'on 
a  premièremejit  loué  ces  sortes  de  voi- 
tures. On  peut  concilier  ces  deux  senti- 
mens  ;  en  supposant  que  le  maître  de 
l'auberge  n'avait  pris  saint  Fiacre  pour 
enseigné ,  qi^'à  cause  die  la  première  desr 
tination  de  ces  voitures  pour  ce  pèle- 
rinage*, la  rue  Sain^ Antoine  où  était  l'au- 
berge ,  est  précisément  sur  le  chemin  de 
Paris  à  Saint-Fiacre.  Par  la  suite  il  étendit 
l'usage  de  ses  voitures  pour  le  service 
des  rues  de  Paris. 

FIACRE,  frère  lai  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  né  à  Marly  en  1609 ,  et  mort  à 
Paris  en  1684 ,  se  fit  connaître  par  sa 
piété  et  diverses  prédictions  qui  parurent 
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surnaturelles.  I^uis  XIU ,  la  reine  Anne 
d'Autriche ,  I^ouis  XlV,  Marie-Thérèse, 
son  épouse ,  et  d'autres  grands  person- 
nages^ avaient  grande  confiance  en  ses 
prières,  et  s*y  recommandaient  souvent. 
Il  était  fort  lié  avec  Claude  Betnard,  sur- 
nommé le  pauvre  prêtre  (  voyez  cet  ar- 
ticle ).  Sa  vie  imprimée  à  Paris  en  1722 , 
est  écritejEivec  une  simplicité  qui  attache. 
Dans  son  discours  préliminaire,  l'auteur 
anonyme  (  que  l'on  sait  être  un  augustin, 
nommé  Gabriel  de  Sainte-Claire)  montre 
qn'il  connaissait  les.  règles  de  la  critique 
et  qu'H  s'y  est  conformé.  Oh  y  trouve 
cette  réflexion  :  a  La  disposition  de  nos 
»  pères  était  de  croire  tout  à  l'aveugle  ; 
»  ils  se  faisaient  conscience  de  douter  du 
»  moindre  prodige;  ils  croyaient  trop. 
»  La  disposition  d'esprit  de  nos  jours  (en 
»  1 7  22}  est  de  ne  croire  rien;  s'il  me  fallait  ^ 
»  opter  entre  ces  deux  extrémités ,  j'ai- 
»  merais  mieux  la  puérile  crédulité  de  ' 
it  ceux  qui  croient  tout,  etc.  »  Du  reste, 
le  livre  est  imprimé  fort  incorrectement, 
et  le  lecteur  est  arrêté  ,'à  chaque  pas  par 
des  fautes  grossières  qui  ne  sont. pas 
relevées  dans  Verrata.  L'abbé  d'Artigny 
en  a  donné,  d'après  un  ipumaliste^  le 
Précis  de  ce  qui  concerne  la  naissance  de 
Louis  XIY  (  que  la  reine  Anne  attribua 
aux  prières  du  frère  Fiacre  ),  dans  le  tome 
9"  de  ses  Mémoires  ;  mais  on  voit ,  par  ce 
précis ,  que  l'abbé  n'avait  pas  vu  le  livre 
même.  •  j 

""  FIARD  (Jean-Baptiste,  l'abbé), 
naquit  à  Dijon  ,  d'aine  honnête  famille , 
le  23  novembre  1 736.  Entré  d'abord  ches 
les  jésuites,  il  était  professeur  de  rhéto- 
rique à  Alençon ,  lorsque  cette  société 
fut  supprimée.  11  se  rendit  à  Paris ,  et  fut 
admis  dans  le  séminaire  de  Saint-Nicolas- 
du  Chardonnet.  Appelé  dans  sa  ville 
natale  par  M.  d'Apchon,  qui  administrait 
ce  diocèse ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
vicaire  dans  les  paroisses  de  8aint-Phi- 
libert,  puis  i)e  Saint-Pierre.  Il  était  pourvu 
d'un  mépart  à  Saint-Michel  -lorsque  la 
révolution  survint.  L'abbé  Fiard  ayant 
refusé  de  prêter  le  serment  dit  civique , 
il  fut  déporté  en  1793  avec  d'autres  prê- 
tres malheureux.  Il  échappa  aux  maladies 
qui  firent  périr ,  à  Rochefort ,  un  grand 
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norabi^  de  ses  compagnons  d'Infortune, 
et  revint  dans  son  diocèse  en  17  9^. 
D'autres  disent  qu'étant  sexagéraire  il  ne 
fut  point  déporté  ;  mais  qu'ayant  voulu 
continuer  ses  fonctions  ecclésiastiques 
avec  son  zèle  habituel ,  il  fut  enfermé 
pendant2ans(1793-l795).Dèslors  il  vécut 

retiré  et  mourut  le  30  septembre  181 8. 
L'abbé   Fiard  était    pieux,  chariUble; 
mais ,  dès  son  enfance,  à  ce  qu'ont  assuré 
des  personnes  qui  l'ont  connu  intime- 
ment ,  il  avait  montré  une  imagination 
exaltéeqil'il  avaitencore  enflammée  par  la 
lecture   de  livres  exlravagans.    L'abbé 
Fiard  avait  la  faiblesse  de  croire  à  la  ma- 
gie ,  et  donnait  k  celle-ci  un  sa  grand 
empire ,  qu'il  ne  voyait  partout  que  des 
sorciers  et  des  magiciens.  Dans  ses  écrits, 
il  cite  comme  démonolâtres  les  ventrilo- 
ques, Mesmer,  Cagliostro  et  autres  jon- 
gleurs de  la  même  espèce  ;  il  prend  aussi 
pour  des  sorciers  les  faiseurs  de  tours, 
une  poupée  automate  et  autres  objets , 
qui  ne  sont ,  en  général ,  qu'un  résultat 
de  procédés  physiques  ou  de  pur  charla- 
tanisme. Avant  la  révolution ,  il  avait  an- 
noncé dans  le  Journal  de  Ferdun ,  dans 
le  Journal   ecclésiastique  ^  et  dans  le 
Spectateur  de  Toulouse,  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  démonolâtres.  Le  22 
octobre  17  75 ,  il  écrivît  une  longue  lettre 
à  l'assemblée  du  clergé ,  dans  laquelle  il 
lui  dénonçait  également  les  projets  d'une 
foule  de  magiciens  et  de  sorciers,  qui 
minaient  sourdement  le  trône  et  Paatel. 
Les  persécutions  qu'il  avait  éprouvées  ne 
firent  qu'exalter  de  plus  en  plus  son  inui- 
gination.  Selon  lui ,  la  révolution  n'était 
que  l'effet  d'un  ensorcellement ,  et  hMêiS 
cent  mille  Parisiens  étaient  ensoreeics  , 
ainsi  que  Louis  XYI  lui-même.  Tous  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  roulent  sisr  ce 
sujet  :  en  voici  les  titres  :  1°  Lettres  phi- 
losophique f  sur  la  magie,  1801  ,  iii-8  ; 
2*  La  France  trompée  par  Us  magiciens 
et  les  démonolâtres  du  1 8*  siècU  ,  1801 , 
in-8  ;  3°  Le  Secret  £état ,  brochure  in-S, 
18l'5. .  On  attribue  aussi  à  l'abbé  Fiard 
Le  Mystère  des  magnétiseurs  et  des 
somnambules   dévoilé ,  par  un  kosmme 
du  monde,  ISlô,  in-8.  M.  Deleuxe    a 
cru  devoir  réfuter  cet  ouvrage  dans 
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Annales  du  magnétisme  animal.  { On 
peut  également  voir  les  Annales  poliii- 
{jfues ,  morales  et  littéraires ,  du  1 7  dé- 
cembre 1815).  En  1797,  Tabbé  Fiard 
soumit  à  La  Harpe  une  partie  de  son  tra- 
vail ,  par  lequel  il  voulait  prouver  fo- 
rigine  diabolique  et  magique  de  ta  révo* 
lution.  La  Harpe  se  borna  à  lui  répondre 
«  que  les  révolutionnaires  ne  pouvaient 
M  être  d'aussi  grands  sorciers,  parce  qu'ils 
»  ne  croyaient  ni  en  Dieu  ni  au  diable.» 
Sur  la  fin  de  sa  vie  l'«bbé  Filnrd  se  pro- 
menait toujours  seul  dans  les  lieux  les 
plus  solitaires ,  a3fant  constamment  avec 
lui  qaelque»-un8  de  ses  ouvrages  sur  la 
magie  et  les  magiciens.  Cependant ,  lors- 
que ,  par  intervalles ,  il  oubliait  son  «ujet 
favori ,  il  raisonnait  fort  juste ,  et  parais- 
sait avoir  de  l'érudition.  On  plaignait 
sincèrement  un  homme  estimable  dupe 
d'un  rêve  que  son  imagination  lui  repro- 
duisait sans  cesse,  et  auquel  il  croyait 
de  bonne  foi.  Le  Journal  de  Dijon  du 
6  août  182&  contient  une  notice  très 
détaillée  sur  l'abbé  Fiard ,  par  M.  C.-M. 
Aman  ton. 

FICHARD  (Jean),  jurisconsulte  de 
Francfort  sur  le  Mein ,  sa  patrie ,  syndic 
de  cette  ville ,  y  mourut  en  1581 ,  à  70- 
ans.  Il  savait  les  langues  et  l'histoire  du 
droit.  Il  fut  disciple  du  célèbre  Zalins 
qui  professait  h  Fribourg  en  Brisgau.  Il 
voyagea  en  Italie  et  s'arrêta  dans  toutes  les 
universités.  On  a  de  lui  :  1*^  Qnomasticon 
philosophico-'medico-synonymum ,  1 57  4, 
in-8;  c'est  un  dictionnaire  d'alchimie; 
2®  Concilium  matrimoniale ,  1580, 
in-fol.  ;  3»  De  Cautelis,  1577,  in-fol.  ;  4« 
P'itie  <virorum  quieruditione  claruerunty 
in-4,  très  rare  ;  5°  F'itœjurisconsultorum^ 
1 565 ,  in-4 ,  etc.  ;  il  fait  suitte  à  celui  de 
Bern .  Rntilius.  6°  Les  Coutumes  de  Franc- 
fort ;  7**  Concilia ,  etc.,  Francfort,  1590, 
2  vol.  in-fol.  ;Darmst|idt,  1677  ,  3  vol. 
in-fol.,  y  compris  la  vie  de  l'autçur,  par 
H,  P.  Herdesianus.  On  trouve  une  notice 
sur  Ficfaard  avec  son  portrait  dans  le 
Merctire  allemand.  Deutsche  Mercur. , 
de  1776,  2»  partie. 

FICHET.  rotfez  Fischkt. 

*  FICHET  (Alexandre),  savant  jésuite, 
naquit  en  1588  au  Petit  Bornand,  dans 
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le  diocèse  de  Genève.  Ses  supérieurs 
l'employèrent  à  enseigner  à  Lyon  les 
humanités  pendant  sept  ans,  et  la  phi- 
losophie avec  les  mathématiques  pendant 
quatre.  Il  se  consacra  ensuite  au  minis- 
tère de  la  chaire ,  et  obtint  un  tel  succès, 
que  l'église  n'était  jamais  assez  vaste  pour 
contenir  l'auditoire  qui  se  pressait  pour 
l'entendre.  11  fut  recteur  du  collège  de 
Mîmes ,  et  envoyé  à  Rome  en  qualité  de 
député  de  la  province  de  Lyon ,  pour  y 
assister  à  la  huitième  congrégation  de  son 
ordre.  Le  père Fichet avait  un  talent  par-, 
ticulier  pour  développer  dans  ses  écolié^ 
la  vocation  à  Tétât  monastimie.  On  en 
compte  un  grand  nombre  qui ,  par  ses 
conseils,  entrèrent  dans  divers  instituts. 
Ses  ouvrages  sont  :  1®  Chorus  poetarum 
lustratus  cum  musœo  rhetorico  etpœ-y 
tico  i  c'est  une  édition  purgée  du  Corpus 
poetarum.  l^  nombre  des  poètes  latins 
compris  dans  ce  recueil  est  de  58.  Il  en 
manque  quelques-uns,  qu'il  se  proposait 
d'ajouter  dans  une  autre  édition.  Cet 
ouvrage  a  été  imprimée  Lyon,  1616, 
in-4.  2®  Favus  mellis  ex  varOs  sanctis 
coUectus,  Ljon,  1615-16J7  ,  in-24.  Ces 
deux  ouvrages  sont  sans  nom  d'auteur. 
3*  La  rie  de  la  bienheureuse  mère  de 
Chantai,  fondatrice  de  la  F'isitation, 
Lyon,  1642,  in-4  ;  4°  la  Fie  [de  sam\ 
Bernard  de  Menthon  ;  6*  Arcana  stu- 
diorum  omnium  methoduSy  et  bibliotheca 
scientiarum,  Lyon,  1649  ,  in-8  ,  réim- 
primé à  la  suite  du  Prodromus  historiœ 
Utterariœ  de  Lambecius,  Hambourg, 
1710,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
élégance,  et  donne  des  moyens  faciles  de 
foire  des  ph)grès  dan^  les  sciences.  6°  Le 
Triomphe  du  saint-Siège  contre  un  con- 
seiller he'rétique  de  Grenoble ,  Grenoble, 
1640.  Il  mourut  à  Chambéry  le  30  mars 
1659. 

*  FICHTÉ  (Jean-Théophile),  célèbre 
philosophe  et  métaphysicien  allemand 
de  l'école  moderne,  n||uit  k  Rammenatt 
en  Lusace  le  19  mai  1762,  de  parenspeu 
fortunés.  Son  père  y  avait  une  fabrique 
de  rubans  et  faisait  un  petit  commerce 
de  mercerie.  L'éducation  de  Fichté  eut 
été  probablement  très  négligée ,  si  un 
protecteur  de  sa  famille  ne  s'en  fût  pas 
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chargé  et  n'en  eût  pas  pris  le  plus  ^nû. 
soin.  Fichté  répondit  médiocrement  aux 
bonnes  intentions  de  son  bienfaiteur.  Né 
avec  un  caractère  vif  et  indépendant  il 
ne  put  supporter  lej'égime  des  écoles,  et 
plusieurs  fois  il  s'échappa  de  celles  où  il 
avait  été  placé.  Un  jour  il  fut  trouvé  assis 
au  bord  d'une  rivière,  les  yeux  fixés  sur 
une  carte  ;  interrogé  sur  ce  qui  l'occupait 
alors,  il  .répondit  qu'il  cherchait  la  route 
d'Amérique.  Cependant  la  réflexion  vint 
détruire  son  indocilité  :  il  suivit  ses  études 
avec  exactitude ,  et  se  fît  surtout  distin- 
guer en  philosophie  et  en  théologie.  Après 
avoir  passé  ainsi'  quelque  temps  à  'Wit- 
temberg  et  à  Leipsick  où  il  s'acquit  une 
réputation  brillante  parmi  ses  condisci- 
ples ,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
pourvoir 'lui-même  à  ses  moyens  d'exis- 
tence ;  et ,  malgré  l'aversion  qu'il  avait 
pour  toute  espèce  de  dépendance,  il 
accepta ,  che£  un  seigneur  prussien  qui 
habitait  Koenisberg,  une  place.de  pré- 
cepteur. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eut 
^•ccasion  de  connaître  le  fameux  Rant , 
dont  les  systèmes  étaient  alors  en  grand 
crédit.  Le  résultat  des  entretiens  qu'il 
eut  avec  ce  nébuleux  professeur,  fut  la 
publication  d'un  ouvrage  que  Fichté  fit 
paraître  sous  ce  titre  :  Essai  critique  de 
toutes  les  révolutions^  1792.  Comme  il 
n'y  avait  pas  mis  son  nom  et  que  l'on  y 
rencontrait  toutes  les  idées»  de  Kant,  ce 
fut  à  ce  dernier  qu'on  l'attribua  \  mais  le 
véritable  auteur  se  fit  connaître;  et ,  sans 
juger  les  opinions  ^'il  y  émit ,  nous  di- 
rons qu'il  annonçait  un  penseur.  Après 
avoir  passé  de  maison  en  maison ,  sous*le 
titre  d'instituteur,  un  temps  très  précieux, 
et  s'être  ennuyé  mille  fais  dans  un  emploi 
que  l'on  regarde  souvent  presque  comme 
domestique  et  purement  mercenaire ,  il 
se  décida  à  voyager.  Il  venait  de  recevoir 
50  ducats  d'un  magistrat  de  Vfirsovie 
ehez  lequel  il  avait  commencé  à  exercer 
cette  charge  et  a^c  lequel  il  n'avait  «pu 
s'arranger ,  c'est  avec  cette  modique  som- 
me qu'il  se  mit  en  route.  Il  parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne ,  vint  en  Suisse , 
et  se  maria  à  Zurich  avec  la  nièce  du 
poète  Klôpstock,  auteur  de  la  Messiade. 
Cette  même  année  (  1793  ) ,'  il  pubUa  ses 
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Matériaux  pour  rectifier  les  jugtmens 
du  public  sur  la  révolution  française , 
première  partie.  La  deuxième  n'a  point 
paru,  parce  que  l'auteur  rencontra  un 
grand  nombre  de  critiques ,  et  ces  criti- 
ques justement  méritées  annoncent  que 
l'ouvrage  avait  été  lu.  La  hardiesse  des 
principes  émis  par  l'auteur  avait  produit 
des  sensations  profondes  et  diverses.  Pour 
légitimer  la  révolution,  il  prétendit  qu'en- 
tre le  roi  de  France  et  ses  sujets ,  il  y  avait 
un  traité  syncUlagmatique ,  et  que  dans 
tout  contrat  pareil  il  peut  y  avoir  lieu  à 
résilîement  par  la  seule  volonté  de  l'une 
des  parties.  Dans  cette  argumentation 
tout  était  faux,  et  le  principe  et  l'applica- 
tion ,  eu  fait  et  en  droit  :  la  majeure,  U 
mineure  et  la  conséquence  tout  était  vi- 
cieux. Peu  de  temps  après  Fichté  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  de  philosophie  d'Iéna ,  à 
la  place  de  Reinhold ,  premier  disciple 
de  Kant,  et  professeur  un  peu  moins 
obscur  que  son  maître.  Déjà  la  doctrine 
du  philosophe  de  Koenisberg  avait  subi 
quelques  modifications  <en  passant  par  la 
pensée  de  son  élève  :  Fichté  mélangea  le 
système  primitif  et  le  système  modifié , 
et  de  ce  mélange  sortit  son  système  par- 
ticulier sur  l'idéalisme  transcendenial , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Doctrine  de  la 
science.  Il  en  publia  le  programme  dès 
son  arrivée  à  léna.  Kant  partait  d'une  ana- 
lyse de  l'entendement,  de  la  raison  pra- 
tique et  du  jugement  c  Reinhold  prit 
pour  base  le  fait  primitif  de  la  conscience: 
Fichté  2^  son  tour  appuya  toute  s»  doc- 
trine sur  l'action  de  la  pensée  qui  se  re- 
plie sur  elle-même,  et  offre  ainsi  l'idée 
d'une  pensée  qui  réagit  aussi  sur  elle- 
même  et  sur  l'idée  dumoî,'et  équivalent 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  moi  alors  se  pose 
lui-même,  et  ici  commence  l'existence 
du  moi  intelligent  et  4u  moi  existant. 
Ce  moi  absolu ,  libre  ou  sujet ,  forme  la 
conscience  f  et  suppose  un  objet  ou  un 
non  moi.  Fichté  fait  ainsi  de  l'activité  de 
l'âme  l'univers  entier,  et  (selon  lui), 
tout  ce  qui  peut  être  conçu  ou  imaginé 
vient  d'elle.  Il  regarde ,  en  outre ,  le 
premier  moi  comme  durable,  et  le  second 
comme  passager.  Le  premier  a  la  puis- 
sance de  créer  ou  de  rayonner  en  lui- 


hiéme  i*imaj;e  de  Ttuiivérft,  et  il  ué  coû- 
sidère  le  monde  citërieur  que  comme 
une  borne  de  notre  existence  ;  borne  sur 
laquelle  notre  pensée  travaille.  Cette 
borne  est  créée  par  l'âme ,  dont  l'activité 
constante  s'exerce  snr  son  œuvre  propre. 
I/obscurité  de  cette  exposition  prouverait 
au  besoin  l'obBCurité  du  système,  si  d'ail- 
leurs sa  réputation  il  ce  sujet  n'était  point 
faite.  Ou  peut  du  reste  trouver  une  juste 
appréciatioade  cette  doctrine  dans  i' Essai 
sur  le  premier  problème  de  la  pliiiosor 
p/ùCy  l'essai  sur  Vexistence  et  sur  les 
derniers  systèmes  de  mclhaphysique  qui 
ont  paru  en  Allemagne ,  inséré^  i'uh  et 
l'autre  dans  les  Me'langes  de  Utteraliire 
et  de  plUlosophifi ,  par  M.  Ancilion ,  Paris, 
1800,  in-8,  et  àànu^V Histoire  comparée 
des philosophies.  L'année  suivante  (J 1 9 1) 
ce  professeur  changea  W  matière  de  ses 
leçons  :  il  traita  de  la  dcsiiituiion  de 
V/iomme  de  lettres.  En  17  OC  il  publia  les 
bases  du  droit  dfi  la  nature ,  et  en  1  *  08 
sou  système  de  morale  :  eu  même  temps 
il  rédigeait  de  concert  avec  Metbammèr 
un  Journal  philosophique^  duQS  lequel  il 
traitait  les  mêmes  questions.  Ces  diverses 
publications  faLsaient  fermenter  les  es- 
prits. Tout  eu  voulant  éttahlir  les  bases  de 
1.1  religion,  il  prétendait  que  Hicu  hu- 
même  n*etait  que  l'ordre  moral  de  Vum- 
vcrs  ;  iL  ajoutait  ensuite  ;  «  Le  moi  y  e|i 
'«)  cbercbanl  à  remplir  ses  devoirs,  aspire 
»  à  un  Ordre  moral  de  l'univers  ;'par  là 
i^  il  se  rapproche  de  Dieu ,  et.il  a  in  vie 
»  qui  vient  de  Dieu.  Remercier  Dieu 
u  comme  substance  qui  ne  peut  se  repré- 
i)  scnter  que  dans  le  temps  et  dans  Tes- 
»  pace,  serait  idolâtrie.  »  Cette  question 
fut ,  non  sans  fondement ,  jugée  liéréli- 
que,  et  les  autorités  firent  Confisquer 
l'ouvrage  dans  toute  la  8a\e.  L'auteur 
écrivit  un  Appel  au  public  pou|*  se  dis- 
culper de  l'accusation  d'athéisme,  et 
toutes  les  plumes  savantes  de  l'Allemagne 
furent  alors  en  mouvement;  mais  \niu- 
.  rcu.sementles  défenseurs  et  les  jipologistes 
de  l'ouvrage  de  Ficbtc  furent  en  petit 
nombre.  Fichlé  no  put  résislin*  à  toutes 
les  attaques  dont  sou  système  fut  l'objet  : 
le  plus  puissant  de  ses  adver^ires  était 
SchelKug.  Ce  philosophe  avait  clé  d'à- 
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bord  bn  des  panégyristes  de  la  Doctrine 
de  ta  science  ;  mais  s'étant  créé  une  autre 
espèce  à^ideologie,  il  voyait  les  choses 
dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'adop* 
taient  Kant ,  Reinhold,  et  surtout  Fichîé. 
Scbelling ,  en  établissant  son  système  de 
V identité  absolue  y  s'élève  à  V absolu  pri-^ 
nUtif:  n  a  vu  le  moi  primitif ,  source  de 
toute  réalité  ei  de  toute  science  ;  et  si , 
par  ce  moi  priioitif  infini  ^  SchellingA 
vu  ou  a  cr|i  voir  l'Etre  suprême  à  qui  ces 
attributs  appartiennent  uniquement,  cer- 
tes il  s'est  rapproché  d'une  idée  ^ilus 
claire ,  plus  juste  et  plus  distibete.  Fichté, 
au  contraire ,  dans  sa  philosophie  tran- 
scendentale,  avait  adopté  que  le  mol  sub- 
jectif produit  le  non  moi  objectifs  et 
qu'ainsi  le  contraire  n*a  pas  lieu.  Ne  pou- 
vant triompher  d'un  si  graud  antagoniste, 
Fichté  se  défendait  du  son  mieux  ;  mais 
Scbelling  le  terrass|i  par  son  ouvrage  de 
Bruno ,  oiiii  détruisit  victorieusement  le 
svstème  de  Videniitc  abéolue  de  Fichté. 
Ensuite ,  et  dfin^  son  Exposition  du  vrai 
rapport  de  la  philosophie  naturelle^  à  la 
doctruic  de  /ïc/i/c  ,{'1806),  il  lui  re- 
proche, avec  justice,  qu'il  donne  tout, 
en  physique  comme  en  pliilosophie ,  à  la 
seule  action  mécanique ,  et  qu'il  n'a  pas 
.  la  moindre  idée  de  l'énergie  de  la  vie 
dynamique.  U  se  vit  contraint  d'aban- 
donnée, sa  place  et  de  quitter  léna  :  il  se 
rendit  à  Eerliu  oii  il  donna  des  leçons 
particulières  et  ou  il  publia  plusieurs 
écrits  relatifs  à  la  l^olitique.  Toute  l'Alle- 
magne se  déchaîna  contre  lui,  et  l'on  ne 
sait  comment  Fichté  .put  résister  à  ce 
torrent  de  A:ritiques  qui  furent  laucées 
contre  lui.  .Cependant  ayant  été  nommé 
en  180G  professeur  de  philosophie  tran- 
scendante à  l'université  d^Rriang ,' il  y  fît 
plusieurs  discours  qui  rétablirent  sa  ré- 
pulation«  11  publia  las  leçons  qu'il  fit 
alors  ;  ces  discours  étaient  intitulés  :  Dr 
Vciat  de  Vliwnme  de  lettres  et  de  ses 
travaux  dafis  l'empire  de  la  liberté';  son 
cours  parut  sous  le  titre  de  Guide  de  la 
vie; bienheureuse.  Dans  ces  derniers  ou- 
vrages on  voit  s'éclaircir  enfin  .sa  téné- 
breiue  doclriue,  ou,  pour  mieux  dire,  il  la 
•  puriâa.  Il  est  difficile  de.  trouver  un  livre 
philosophiciue  écrit  avec  plus  d'onction  ; 
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mi  ToU  qu'il  tk  été  dicté  ftôus  l'Influence 
des  pensées^  l'cligienses  :  on  no  peut  lire 
$ans  admiration  ce  q<i*il  dit  de  révahi^^iie 
de  saint  Jean.  Dit  rente  on  n'y  rencontré 
plus  aucune  de  ces  propositions  qui,  huit 
ans  auparavant,  ravnicnt  fait  accuser 
d^hérésie,  et  même,  à  droit  ou  à  tort ,  d'a- 
thébme.  I^i  révolution  qui  ébranla  la  mo- 
narchie prussienne,  forr»Ficîilé  à  quitter 
nerlîn.  Après  avoir  fui  à  Koenisbcrf;, 
puis  à  Rif^a ,  il  revint  dans  la  première 
de  ces  villes,  oii  bientôt  il  apprit  que  la 
protection  du  savant  Humboldt  l'avait 
fait  nommer  recteur  de  l'université  de 
Berlin.  Ficbté  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions mérita  «l'estime  pi(1>lique.  Sa  femme, 
remplie  de  toutes  les  vertus  qui  font  et 
honorent  le  chrétien ,  s'était  dévouée  au 
.service  des  malades  abandonnés.  Atteinte 
d'une  lièvre  putride,  elle  panint  à  se 
f;tiérir  ;  mais  elfe  communiqua  son  mal  h 
Ficbté  dont  la  Santé  était  altérée  depuis 
plusieurs  annérs ,  et  qui  mourut  le  29 
janvier  1814.  Malg^ré  las  paradoxcâ  que 
l'on  rencontre  dans  lesouvraf^cs  deFichtc, 
ce  philosophe  n'eu  fut  pas  moins  un 
llonime  extraordinaire ,  x:! ,  quoique  son 
systèipe  n'auni  jamais  ,  si  modifié  qu'il 
soit,  l'honneur  d'ôlre  universellement  ré- 
pandu,  c'est  encore  l'oeuvre  du  g;énie  ; 
car  il  y  a  quelquefois  du  (yénîe  môme 
dans  des  erreurs.  H  était  doué  d'Orne  élo- 
quence pleine  de  chaleur  et  de  force  ; 
quel  que  fût  l'pbjct  de  son  CRScif;nemcnt, 
il  y,  avait  toujours  Youle  h  ses  leçons. 
Quoiqu'fl  fi\t  extrêmement  vif,  il  mit 
toujours  ^tans  ses  discussions  la  plus 
,qrande  modération  ;  il  voulait  convaincre 
et  non  pas  blesser.  Boh  é{)ou\  ,  ami  obli- 
.qeant,  il  avait  les  mœurs  pures,  et  si  on 
peut  hit  conlcsler  le  titre  d'homme  de 
fçén'w  que  Jions  lui"  avons  décerné,  du 
moins  chacun  s'accordera  à  lui  donner 
celui  d'hommc'estmiable.  F^es  principaux 
ouvraf^es  de  ce  philosophe  sont  :  1"  lissai 
de  critique  de  toutes  fcs  reWlations  ^ 
Koenisberg,  1 79? ,  ihid. ,  1793,*  ii;-8  ; 
2**  Matériaux  pour  rccti fiertés jugemens 
du  public  sur  la  rcvohttinn  française  , 
1793 ,  în-8  ;  ?."  Sur  Irt  imtion  de  la  doc- 
trine de  la  science  apprle'e  communc'ment 
philosophie,  Wcimar,  nOi,  1798,  1799, 


1  vol.  tn-S  ;  4®  Zrt  UbeHt  de  peHser  ri- 
clamée  des  souverains  de  V Europe , 
1794 ,  in- 8  ;  5^  Discours  sur  la  destina- 
tion de  Vliomnlk  de  lettres,  léna ,  1794  , 
in  «  8  ;  6"  Bases  de  la  doctrine  de  la 
science  ,  ibid. ,  1794  ,  1  vol.  in-8 ,  1801  , 
1 802 ,  2  vol.  ;  7"  Précis  de  ce  qui  carac- 
térise la  doctrine  de  la  science  relative- 
ment à  la  faculté  théorétique ,  ibid., 
1774,  et  1802  ,  in-8;  8"  Bases  du  droit 
naturel  iT après  les  principes  de  la  doc- 
trine de  la  science ,  ibid. ,  1796  et  1797, 

2  vol.  in-8  ;  9**  Système  de  morale  d'après 
les  principes  de  la  doctrine  de  la  science^ 
Ibid.,  1798,  în-8;  10<*  Nouvel  essai  pour 
servir  à  Vhistoire  de  Vathéisme ,  Mar- 
houffj,  în-8  ;  1  P  Appel  au  public  sur 
r imputation  d* athéisme  faite  à  V auteur  ^ 
léna-,  1709,  in-8 ,  2"  édition  ;  12*»  La 
destination  de  V homme,  Berlin,  1800, 
in-8  ;  1^®  Discours  sur  la  condition  dr 
Fltomme  de  lettres  et  sur  ses  travaux 
dans  F  empire  de  la  libftrté ,  ibid. ,  180G  , 
in-8  ;  i  4**  Discours  adressés  à  la  nation 
allemande ,  il^id. ,  1806,  in-8;  I5<»  La 
doctrine  de  la  science  exposée  dans  toute 
son  étendue,  Straubing;,  1807,  in-8; 
1 6'^  Principe^  fondamentaux  de  toute  la 

'doctrine  de  ^la  science  ,  etc.,  et  esquisjir 
du  caractère  distinctif  de  cette  science 
■  relativement  à  la  faculté  théorétique , 
1810,  in-8;  et  divers  opuscules  iniâr^fi 
dans  les  journhux  philosophiques  et  dans 
d'autres  écHts.  périodiques  on  publié:» 
séparément. 

*  FICHTEL  (  Jean  EhUb^kkich  ) ,  na- 
turaliste hongrois,  né  en  17^2  à  Près- 
bourg;^  s'adonna  à  la  jurisprudence,  qu'il 
abandonna  pour  une  place  d'actuaire  dan  s 
le  directoire  de  la  nation  Saxonne.  <> 
directoire  ayant  été  supprimé,  Fichtel 
se  rendit  à  Vienne ,  oit  il  fut  d'aboixl 
employé  dans  la  chambre  des  comptes.  On 
l'envoya  ensuite  en  Transylvanie  pour 
occuper  une  place  de  chef  de  bureau  à  la 
trésorerie.  En  I78â,  il  devint  direcleiir 
de  la  régie  du  domaine  et  des  douanes  , 
et  en  1787  conseiller  du  goiivcrnemeDt 
de  la-  mène  province.  .11  mourut  presqac 
subitement  le  4  février  1 795.  Les  différent 
voyages  *qu* il  fût  obligé  de  faire  ponr 
remplir  ses  fonctions  le'  mirent  à  ménie 
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de  satisfaire  ses  goûts  pour  Tliistoire  na* 
turelle.  Son  cabinet  de  minera lof*ie  pas- 
sait pour  le  plos  riehe  qni  fût  dans  U» 
états  antriciiiens.  On  lui  doit  :  1°  J/<> 
moires  sur  la  minéralogie  de  la  Transyl- 
vanie, NarcDiberg,  1180, 2  parties  in- 4. 
2^  Observations  mine'ralogiqucs  sur  les 
monts  Carpaiks ,.  Vienne  y  1701,  2  part. 
in*8.  ^^  Mémoires  minéralogiques , 
Vienne,  1 7  94 ,  i  n-8 .  \°  Notice  tTim  volcan 
brûlant  en  Hongrie  y  BcrJin,  1700. 

FICIJN  ou  FioNo  (iMeraile  ou  Marsiilo }, 
chanoine  de  Florence  sa  patrie ,  savant 
dans  les  langues  grecque  et  latine ,  naquit 
le  19  octobre  I43d.  Il  professa  la  pbjio- 
Sophie  dans  Tuniversilé  de  Florence.  |i. 
eut  une  foule  de  disciples  :  car  qij[OÎqu'il 
adoptât  les  ré\eries  de  ra^trologfie  judi- 
ciaire, erreur  qui  lui  était  commune 
avec  les  philosophes  de  son  temps ,  il 
avait  d'ailleurs^  beaucoup  de  mérite.  Il 
dut  à  la  libéralité  des  Médicis ,  des  rc* 
traites  agréables  auprès  de  Florence.  Il  y 
passait  le  ptus  de  temps  qu'il  pouvait, 
avec  des  amisjchoiâsqiii  philosophaient , 
et  qui  partageaient  avec  lui  les  charmes 
de  la  raison  et  de  la  solitude.  Ficin  avait 
besoin  de  l'air  de  la  campagne.  Son  tem- 
pérament était  mélancolique,  sa  santé 
délicate ,  et  il  ne  )a  c<)tiservàtt  que  par 
de»  attentions  presque  superstitieuses.  U 
changeait  jusqu'à  six  ou  sept  fois  de 
calotte  par  heure.  La  nature  était  trop 
faible  chdz  lui,  pout  qu'elle  ne  succombât 
point,  malgré  toutes  les  attentions  de 
l'art.  Il  mourut  en  1409,  à  CG  ans:  Ses 
ouifrages  ont  été  recueillis  à  bâle  eu 
1601  ,  en  2  vol.  in-folio.  Ils  ont  été  im- 
primé!! plusieurs  fois  On  y  Voitdes  traduc- 
tions d'auteurs  grecs ,  de  Platon ,  *de 
Plolin ,  dont  il  essaie  de  faire  des  chré* 
tiens ,  parce  qu'eQectivement  il  se  trouve 
dans  leurs  ouvrages  des  endroits  très  favo^- 
rables  à  la  religion  chrétienne,  fruits 
sans  doute  de  la.  lecture  des  livres  sainlts, 
ou  de  la  traduction  primitive, -ou  des 
notions  que  les  Juifs  avaient  communi* 
quces  aux  autres  nations.  On  y  trouve 
aussi  des  écrits  de  physique,  de  meta > 
physique ,  de  morale,  de.  religion  ;  des 
lettres  en  1 2  livres ,  impriinces  séparé- 
ment, vènisc,  1496  >  in* fol.,  Irates ,  ainsi 
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que  son  édition  de  la  P/iilusophic  pla- 
tonicienncj  imprimée  à  Florence  in-folio  y 
1482.  (On  peut  consulter  sur  Ficino, 
Tirahosphi  dansMnlIisioire  des  écrivains 
italiens  ;  J.  &.  Scbclhorn,  Aniœnit.  liil,, 
tome  1  '*''  ;  et  sa  yie  écrite  par  Jean  Corsi, 
de  Florence ,  imprimée  à  Pîse  en  1771, 
in-8.  Ficino  eut  pour  élèves  Icssavansic» 
plus  illustres ,. comme  Accolti,  Calverino, 
Cavalcanti ,  Ange  Politicn;  ce  dernier, 
ainsi  que  d'autres  poètes ,  le  célébra  dans 
ses  vers.  ) 

*FiCOROM  (  François  },  antiquaire 
italiçn ,  né  dans  les  environs  de  Rome , 
en  1 664,  mourût  dans  cette  ville  en  1 7  47 , 
âgé  de  83  ans.  Il  fut  mçmbre  associé  de 
l!académie  des  Inscriptions ,  delà  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs  antre» 
sociétés  savantes.  U  fonda  Ja  .société 
degr  Jnculti  à  Kome.  Ou  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  italien  qui 
prouvent  sqn  érudition.  Les  principaux 
sont  :  I®  Osservaiionif  soprafantichita  di 
Homa  descrtité  net  diario  italico  publia 
cato  dal  P.  Bernai^d  Alant faucon  y 
]709^in-4 ,  ouvrage  curieux  et  estimé. 
2*"  Itali  ed  altri  instru>nenti  lusàriidegli 
antichi  romani ,  Rome,  1 734 ,  in-4 ,  fig.', 
curieux  et  peu  commun.  %^  Le  masckere 
scen\che  e  le  figure  corniche  d*antichi 
7'pmam,'Rome,  1736  et  r7.48,  in-4,  fig., 
traduit  en  latin  y  sous  ce  titre  :  Delarvis 
sceniâis,  en  t76|jt>  ou  1764,  in-4,  fig. 
4»  Ipiombi  antichi^  1 .7  40 ,  in-4  ^  fîg. ,.  rare 
et  estimé.  Il  .a  été  traduit  en  latin. 
6**  1  vestigi  e  racHa  diRofna  antica  ;  ri" 
cercate  e  spiegate,  1744,  grand  in*4. 
6**  Gemmm  àntiquœ  lUteratœ,  aliœque 
îHiribreSj  1757  ,  in-4  ,  fig. ,  publié  apcès 
la  mort  de  l'auteur,  avec  de  savantes  notes 
deGalleoli.^ 

*  FICQUET  (  Etienne  ) ,  graveur  ,.né 
il  Paris  en  173<  ,  mort  en  1.794',  excellait 
à  peindre  les  portraits  en  petit.  On  lui 
doit  ceux  des  personnages  les  plus  cé- 
lèbres de  France,  qui  forment  une  suite 
connue  sons  la  dénomination  de  Collec- 
tion Ficquet,  Elle  se  compose  des  por-* 
traits  suivans  :  Af"*"  de  Maintenons 
Molière,  Foliaire,  Montaigne,  Begnard, 
/.  B'.  Rousseau,  Fénélon,  Descartes , 
/;  /.  Rousseau,  JLamotkê-Lc- frayer ^ 
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CreliUon,  CovneiUe,  Fisân,  f^adé, 
Chenncvière^  et  deux  diffëren s  portraits 
de  La  Fontaine,  lï  a  laissé  imparfait 
celui  de  Bossuei,  qui  devait  faire  partie 

'  de  cette  collection;  on  en  rencontre 
quelques  épreuves.  On  a  encore  de  lui 
plusicrurs  autres  très  petits  portraits , 
ttîls  que  ceux  de  Ciceron ,  Newton , 
Louis  Xr,  etc.  Celui  de  M-»»  de  Mainte- 
non  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 
Il  était  d'un  caractère  original  >  travail- 
lait peu  lorsqu'il  n'était  pas  pressé  par  le 
besoin ,  et  mourut  dans  un  état  Toisin 
de  l'indigence,  en  1794. 

FIDDËS;(Kichard),  écrivain  poli  et 
savant  théologien  anglais,  né  à  Aun- 
isamby  dans  le  comté  d'York ,  en  16T1  / 
fut  ministre  à  Halsham ,  lieu  malsain , 
qu'il  fut  obligé  de  quitter.  Il  se  relira  à 
Putney ,  oii  il  mourut  en  1 724.  Il  est  au- 
teur 1®  D'un  Corps  de  thc'oloffie,  1718- 
1 720,  2  vol,  in-fol.  ;  2°  de  cinquante-deux 
discours  pratiques  sur  différens  sujets.,. 
1720,  in-fol.  ;  a°  de  Ta  rie  du  cardinal 
fTolsei/j  Lonhres,  1724^  in-folio  ;  4°  d'un 
Traite  de  morale,  1724  ,  in-8.,  oif  il  ré- 
fute la  fable  des  abeilles  de'Mandcville , 
et  les  Recherches  sur  la  vertu  de  Sha- 
flesbury.  Il  était  plus  fécond  que  solide. 
FIDJËLË  (  Saint  ) ,  né  à  Sign^aringcn , 
petite  ville  de-  la  Souabe ,  étudia  la  phi.- 
losophie  et  la  jurisprudence  dans  l'uni- 
versité, de  Fribourg.  Quelques  gentils* 
hommes  curieux  de  voyager,  ayant  désiré 

^  de  l'avoir  pour  compagnon ,  il  parcourut 
avec  eux ,  depuis  1 604  jusqu'en  1 G 1 0,  l'AU 
le  magne ,  l'Italie ,  la  France  et  plusieurs 
provinces  il'Espiignc.  De  retour  diins  sa 
patrie,  il  embrassa  la  profession  d'a- 
vocat, et  devint  célèbre  d&ns  le  barreau^ 
mais  redoutant  les  éciA^ils  dont  cette 
carrière  est  semée ,  il  la  ^quitta  bientôt 
pour  se  faire  capucin.  Le  pape,  Grégoire 
XV ,  qui  venait  d'établir  la  congrégation 
de  la  Propagande ,  instruit  du  mérite  de 
Fidèle  ,  Icypréposa  aux  missions  qui  de-« 
valent  se  faire  chez  les  Grisons  ;  il  s'ac- 
quitta de  son  emploi  avec  un  succès 
digne  de  son  zèle ,  et  tel  qu'on  espérait 
de  ramenei^  dans  le  sein  de  l'Église  tout 
ce  qui  restait  d'hérétiques  chez  cette  na- 
tion; mais  quelques-uns   d'entre  eux, 
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plas  attachés  à  l'erreur,  et  par-la  mèffle 
jaloux  de  ses  succès,  résolurent  de  le 
peixire  de  la  manière  la  plus  lâche  et  la 
plus  cruelle.  D'après  une  invitation  si> 
mulée ,  le  Père  Fidèle  s'étant  présente 
pour  les  instruire, ils  se  jetèrent  tumul- 
tueusement sur  lui  et  le  massacrèrent  le 
24  avril  1622.  Clément  XIII  l'a  mis  au 

* 

nombre  des  saints. 

FIDERI ,  empereur  du  Japon ,  fils  et 
successeur  de  Taïkosama  en  1508.  Ou- 
goscblo  son  tuteur  lui  etfleva  sa  cou- 
ronne ,  après  l'avoir  obligé  d'épouser  sa 
Âlie.  Fideri  leva  une  puissante  armée 
contre  l'usurpateur  ;  mais  celui-ci  plus 
heureux  le  réduisit  à  s'enfermer  avec  sa 
femme  jot  les  seigneurs  de  son  parti  dans 
un  palais ,  oii  il  fit  mettre  le  feu. 
•  FIDIUS.  Foyez  Dius-Fidius. 

FiELDIlNG  (Henri),  célèbre  romancier 
anglais,  filsd'nn  lieutenant-général,  vit  le 
jour  à  Sbarpham-Park ,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  le  22  avril  1707.  Né  avec  une 
imagination  vive  et  même  libertine,  il  s'a- 
bandonna, avant  l'âge  de  20ans,  tellement 
à  la  débauche ,  qu'il  altéra  sa  santé  et  sa 
médiocre  forUine.  A  30  ans  il  épousa  miss 
Cradock ,   beauté  célèbre  du  comté  de 
Salisbury.  *  Sa  dot  fut  bientôt  consumée 
dans  les  plaisirs*  C'ielding  voulut  suivre 
le  barreau  ;  mais  la  goutte,  qui  l'assaillit 
tout    à  coup,  l'obligea    d'abandonner 
cette  carrière  à  laquelle  il  était  d'ailleurs 
peu  propre.  La  composition  de  plusieurs 
comédies  ou  farces ,  et  de  plusieurs  ro- 
mans^, et  la  place  de  juge  de  paix  dans 
le  comté  de  Hidlesex ,   furent  ses  res- 
sources contre  l'indigence.  «Une  maladie 
de  langueur ,  qui  l'afiligcait  depuis  quel- 
que temps  ,  l'engagea  d'aller ,  en  i  ISZ  , 
en  Portugal.  Il  mourut  à  Lisbonne  eu 
octobre  1 7  54.  Ses  romaps  sont  tradoits  en 
français  :  Tom-Jones ,  en  4  vol.  \  Amélie  y 
en  3  ;  les  Aventures  d^ Andrews,  2  vol.; 
Roderic  Randon ,  3  vol.  itt-i2  ;  f^oyage 
danf  Vautre  monde,  in-12.  \^%£omcdics 
de  Ffelding  ne  sont  pas  du  premier  miS- 
rite;   elles  offrent  .pourtant  des  scènes 
agréables,  et  quelques  ridioules  nou- 
veau^, peints  avec  vérité,  avecénei^ie 
et  d'une  manière  originale.  Il  en  a  imite 
deux  de  Molière,  VAs^arcet  le  Mcdecin 
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maigre  lui.  Quant  à  ses  romans ,  on  y 
trouve  de  belles  situations,  des  senti- 
mcns  touchans,  d'excellens  caractères, 
dont  quelques-uns  sont  neufs;  mais  Tau- 
leur  prodigue  trop  les  réflexions ,  les  di- 
gressions ,  les  portraits  bas  et  les  menus 
détails.  On  a  corrigé  une  partie  de  ces 
défauts  dans  les  traductions  françaises,  du 
moins  dans  celle  ^Amélie,  Tom-Jones , 
le  ebcf-d' œuvre  de  l'auteur ,  a  été  réduit 
de  6  vol.  à  4  ;  encore  il  y.  en  a  deux  de 
trop.  Chéron  en  a  donné  depuis  une  tra- 
duction complète  en  G  vol.-  in-12.  FieU« 
ding  donna  pendant  quelques  mois  une 
espèce  de  Journal  de  morale ,  qui  avait 
les' mêmes  imperfections  que  ses  romans» 
C'était  un  tas  d'observatiojis  faites  à  la 
bâte  et  dans  lés  rues,  mal  adroitement 
cousues  à  des  lieux  communs ,  Satiriques 
et  moraux  ,  dont  l'effet  ne  sera  certaine- 
ment pas  derendreles  hommesmeillcurs. 
FIE^'JNE  (  Robert  de  ) ,  vieux  guer- 
rier ,  qui  fut  bonoré  de  Tépée  de  conné- 
table  en  1 35C  ;  mais  le  roi  Gbarics  V  vou- 
lant gratifier  Duguesclin  de  cette  cbarge, 
de  Ficnne  donna  sa  démission  en  13;70. 
Sa  famille  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

FI£NUS  (  Thomas  )  ^  d'Anvers^  né  en 
1507,    fut  appelé  à  Louvain  en  1593, 
pour  remplir  une  chaire  de  médecine.  Il 
la  quitta  au  bout  de  sept  ans,  pour  se 
rendre  à  la  bour  de  Maximilien ,  électeur 
de  Bavière ,  en  qualité  de.  son  i^édecin  ; 
il  n'y  resta  qu'un  an,  et  il  vint  repren- 
dre sa  châtre  à  Louvain ,  oîi  il  mourut 
en  1631.  Il  est  regardé  comme  un  mé-  . 
decin  très  savant.  U  en  est  peu  de  son 
temps  qui  l'aient  égalé  dans  la  connais* 
saoce  de  l'histoire  naturelle  et  1^  cbi- 
rorgie.  On  a  de  lui  :  1"  Z^e  viribus  ima-' 
ginathnis  ,  în-8.  2''  De  formatione  et  de 
animatione  fœtus  ^  in- 8.   VApologia 
pro  Ubroprœced.  in-8  ,  1G29.  4"ï?c  eau- 
ieriis^  in-8.,  dont  la  meilleure '^'ditiotx 
est  de  Londres,  1733,  in- 4.   5"  Libri 
chirurgici,  164»,  in- 4  ;  et  d'autres  livres  ' 
bien  reçus  dans  leur  temps.  — Son  pçrc 
Jean  Fienus,  médecin  à  Anvers,  mort  à 
Dordrecht  en  1685,  donna  un  traité  De 
stalibus  humanum  corpus  molestant l- 
bus^  1682,  ln-8  ,  curieux. 
F1ËSQUë(  Jean-Louis  de) ,  comte  de 


Lavagne ,  d'une  des  plus  grandes  familles 
de  Gènes ,  naquit  avec  «des  qualités  qui 
auraient  pu  lui  procurer  une  vie  heu- 
reuse; mais  son  ambition  le  perdit.  La 
haute  fortune  d'André  Doria  excitait  sa 
jaloi^sie;  il  se  ligua  'd'al>ord.  avec  les 
Français ,  qni  Voulaient  recouvrer  Gènes. 
Un  des  conjurés  lui  ayant  fait  compren- 
dre que  c'était  l'entreprise  d'une  ^ânic 
lâche ,  d'aimer  mieux  assurer  sa  patrie  à 
des  étrangers ,  que  de  la  conquérir  pour 
lui-même ,  il  travailla  à  s'en  rendre  maî- 
tre. A  l'entrée  de  la  nuit  du  f^  janvier 
1547 ,  les  conjurés  commencèrent  d'exé- 
cuter leur  projet.  Ils  s^'étaient  déjà  rendus 
maîtres  de  la  Darsène ,  lieu  oii  sont  les 
galères,  lorsque  la  planche  siir  laquelle 
le  comte  passait  pour  entrer  dans  une 
galère  s'étant  renversée,  il  tomb^  dans 
la  mer  et  se  noya^  h  l'âge  de  22'ans.La 
mort  du  chef  rallcntit  l'ardeur  des  cou- 
jurés,  et  la  république  fût  sauvée.  On 
punit  le  crime  de  Ficsque  sur  sa  famille; 
efle  fut  bannie  de  Gènes  jusqu'à  la  cin- 
quième génération ,  et  son  palais  fut 
rasé.  Le  cardinal  de  Retz  a  donné  l'Hi»- 
toir&de  cette  conjuration,  in-8,  1G65. 
Cet  ouvrage^ n'est  qu'une  espèce  d'abré- 
gé de  l'Histoire  de  la  même  conspira- 
tion ,  publiée  «n  italien  par  IMascardî , 
ettraduiteon  fraijiçatspar  Fontenai-Sainte- 
Geneviève,  1630,  in-8.  (Schiller  a  donné 
sur  ce  sujet  une  bonne!'  tragédie  qui  a 
été  imitée  par  M.  Ancclot,  1825.) 

FIEUBËT  (  Gaspard  de  ) ,  seigneur  de 
Ligiiy,  conseiller  ati  parlement  de  Tou- 
'louse  sa  patrie ,  ensuite  chancelier  de  la 
reine  Alarie-Thérèse  d' Autriche,  et  con- 
seiller d*élat ,  mourut  aux  Gamaldules  de 
Grosboisen  1604,  à  67  ans.  Il  a  laissé  qnelr 
qucs  \tei\ies pièces- de  poésie,  répandues 
dansdivers  recueils.  On  les  lit  avec  plaisir, 
pour  la  délicatesse,  la  légèreté  et  le  na- 
turel qui  y  régnent.  Sa  fable  surtout, 
intitulée  Ulysse  et  lesSyrènes^  est  très 
estimée.  ^ 

FIEUX  [Jacques  de),  eritra  de  bonne 
heure  dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  doc- 
teur de  la  maison  de  Navarre.  Son  talent 
pour  la  prédication  le  rendit  (Célèbre,  etlui 
ipérila  l'évèché  de  Toul  ,<  auquel  il  fut 
nommé  eu  1C7G.  U  y  publia  l'année  sui- 
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vante  des  Statuts  synodaux ,  qui  depuis 
ont  servi  de  règle  en  cette  église  ,  et  fit 
de  fréquentes  visites  dons  sou  diocèse, 
toujours  avec  grand  fruit.  Son  zèle  »  sa 
douceur,  son  'éloquence  lui  gagnèrent 
tous  les  cœurs.  Ce  digne  pasteur  fut  reçu 
partout  comme  il  méritait ,  avec  des  té- 
moignages .unanimes  d'estime  et  de  con- 
Aancc ,  surtout  dans  la  Vosge ,  oii  l'on 
n'avait  point  vu  d'évéque  de  mémoire 
d'bommc.  M.  de  Fieux  avait  une  sagacité 
singulière  pour  la  décision  des  cas  de 
conscience,  et  ii  publia  en  1679,  un 
écrit  sur  Vusure ,  très  estimé ,  qui  fut 
principalement  utile  dans  son  diocèse, 
oii  ce  vice  avait  jeté  de  profondes  ra- 
cines, îl  mburui  à  Paris  dans  les  senti- 
meus  de  là  plus  tendre  piété,'  qui  «avait 
présidé  à  tous  ses  travaux.    ' 

*.  FÏGVEÏREDO  {  Antonio  Pwira 
de),  savant  portugais,  né  à  Macao  le  14- 
février  1775,  ût^cs  premières  études  cbez 
les  jésuites,*  et  entra  ensuite  datis*  la 
congrégation  'des  Pères  de  l'Oratoire  de 
la  maison  du  Saint-Esprit  à  Lisbonne,  oîi  ii 
enseigna  successivement  la  grammaire , 
la  rhétorique  et  la  tbéologie.  Quelques 
difl'érends  s'étant  élevés 'entr^  Ir  cour  de 
Rome  et  celle  de  Portugal,  il  se  pro- 
nonça d'abord  en  faveut:  du  saint-Siége  ; 
mais,  ii  changea  l)ientdt  d'opinion ,'  et 
soutint  publiquement  les  fameuses  thèses 
du  pouvoir  des  rois  sur  les  personnes  et 
les  biens'  ecclésiastiques.  Il  publia  peu 
de  temps  après,  son  Bssai  theologique , 
oii  il  défend  la  même  cause.  €et  ouvrage 
lui  valut  l'emploi  de  député  ordinaire 
dans  le  tribunal  royal  de  la  censure ,  et 
de  premier  interprète  dans  les  bureaux 
des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre. 
Obligé  de  vivre  dans  le  monde ,  il  se 
crut  autonsé  à  quitter  ses  habits  reli- 
gieux ,  démarche  qui  augmenta  Tanimad- 
vevsiou  de  ses  ennemis,  et  le  lit  regarder 
comme  un  homme  vendu  à  la  cour  et  à 
l'ambition  du  marquis  de  Tombal.  Ce 
ministre  ne  pouvait  en  effet  trouver  un 
homme  qui  fù^  mieux  en  état  de  secon- 
der ses  plans  hardis,  de  réforme.  Figuet* 
redo  joignait  à  la  plus  grande  activité , 
la  pénétration  et  l'étendue  du  savoir.  Ea 
tHA|  il  M  éltt  u^des  trois  premiers 
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députes  de  la  junte  du  subside  lUtù" 
raire  et  de  t' instruction  publique,  U 
devint  peu  après  membre  de  l'académie 
royale  des  Sciences  dans  la  classe  de  la 
littérature  portugaise.  Sa  grande  assi- 
duité aux  affaires  et  à  l'élude  altérèrent 
sa  santé.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  sembla 
se  repentir  des  erreurs  où  ^on  ambition 
l'avait  entraîné,  et  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexielc  I  h  août  1 7  07 ,  avec  Tbabil  de 
son  ordrequ'il  avait  demandé  lui-même.  U 
a  composé  plusieurs  livres  sur  les  langues 
Jatinc  et  portugaise,  qui  éprouvèrent  de 
nombreuses  critiques  de  la  part  des  jé- 
suites ,  contre  lesquels  il  s*étâit.ouverte- 
nient  déclaré.  Celui  dcsespuvragesqui  lai 
fait  le  plus  d'faoancor  ,e8t  la  sainte  Bible , 
traduite  enportugais  y  avec  des  préfaces, 
notes  et  variantes',  1 778-00,  23  vol.  in-8. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
*  FlLAMO^DO  (Rapbaël>Marie},  évé- 
que  de  Sues^a ,  né  k  Naples,  dans  l^  V 
moitié  du  17*^  siècle,  embrassa  l'ordre  de 
Saint-Domiuique  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  délia  Sanità,  D*çxcelleulcs 
études ,  et  son  application  à  la  théologie, 
le  rendirent  capable  de*  professer  de 
bo(ine  heure  cette  science  avec  succès  ;  il 
cultiva  en  même  temps  la  littérature ,  et 
se  fit  connaître  avantageusement  par 
quelques  pièces  de  vers  qu'il  ^dressa  à 
ses  amis.  Ses  talens  le  firent  appeler  à 
Rome  par  le  supérieur  de  l'ordre,  et  il  y 
fui  nommé  en  1706  l'un  des  cpnserva- 
teurs  de  la  fameuse  bibliothèque  de  U  Ca- 
sanata»  Le  pape  Clément  XI  lui  donna 
l'évêché  de  Suessa  dans  la  terre  de  La- 
bour, qu'il  administra  avec  sagesse  ju^ 
qu'5  sa.  mort  arrivée  en  17 1 C.  On  connaît 
de  ce  prélat';  ï^Ilgenio  bellicoso  th  JVa- 
poU;  Memorie  isloriche  dalcuni  capi- 
tani  celebri  napolitani^  Naples,  1694, 
2  part,  in-fol.  U  y  en  a  des  exemplaires 
qui  portent  la  date  de  17  M .  C'est  l'his- 
toire des  célèbres  capitaines  du  royaume 
de  Naples.  Elle  est  ornée  de  6G  portraits. 
2"*  Ragguaffiio  del  viaggio  fatto  dapadri 
delC  ordinetle  P/'edicatorincUa  Yartaria 
minore  y  nelV  anno  '1GG2  ,  con  la,  nuty^a 
spedlûone  del  padre  Francesco  ,  rpè^^ 
copo ,  in  Armenia  Persia ,  Naples, 
169&  j  in-Ë  *,  ^^  Tkeorhetoricœ  idea  ,  ex 


àivinis  scripluris  etpoUtiorls  lUieraiuPm 
mystagogis  deducta^  Maples,  1700,  2 
vol.  in-4.  C'e&t  un  cours  d'éloquence  sa- 
crée à  l'usage  de  ceux  qui  se  destinent  au 
'  ministère  de  la  chaire,  le  Père  Echard 
l'a  cité  avec  éloge  dans  sa  Bibl  ord, 
frœdical. 

FILAINGIERI  (  Gadton  ),  publiciste 
célèbre,  gentilhomme  de  la  chambcc  du 
roi  des  Deux-Siciles ,  et  conseiller  au  dé- 
partement des  finances ,  né  à  7(a))1es  le  1 8 
août  1 7  52,  et  mort  dat^s  la  même  ^ille  en 
nS8  à  la  fleur  de  son  âge ,  était  fils  du 
prince  d'Aragnello  et   petit-fils  par  sa 
mère  du  dite  de  Fraynito  :  (  il  descendait 
de  ces  aTcnturters  normands  qui  dans  le 
1 1  <"  siècle  fondèrent  des  royaumes  en  Itsr 
lie.  FilMngicri  avait  li  ans  lorsqu'il  entra 
dans  un  des  régimèns  destinés  à  la  garde 
du  roi  ;  ipais  il  quitta  bientôt  Ja  profes- 
sion des  armes  pour  se  livrera  l'étildc  de 
la  morale;  de  la  philosophie  et  des  lois. 
Il  obtînt  de  grands  succès  au  barreau.  )  Il 
est  antenr  dé  la  Science,  de  la  Législa- 
tion ,  en  Italien ,  qui  fut  condamnée  par 
un  décret  de  la  cour  <le  Rome,  en  datp  du 
C  décembre  1764.  Il  en  a  paru  plusieurs 
éditions  h  tapies ,  Venise ,  Florence  et 
Milan.  Elle  a-  été  traduite  en  allemand  , 
en  espagnol  etc.  La  traduction  française 
est  de  Gallois,  Paris,  1788-91,  7  vol.  in -8. 
et    arec  des   noies    de  Benjamin-Cort- 
slant ,  1 821 , 6  vol.  in-8.  Les  maximes  phi- 
losophiques qu'il  a  répandues  dans  cet 
ouvrage,  lui  ont  fait  une  prompte  répu- 
tation dans  un  certain  monde.   Si  l'on 
cïccptc  quelques  pa.ssage^  sur  le  despo^ 
tismc  des  rois  et  les  abus  du  gouTcrne- 
ment  militaire,  on  peut  dire  quo  ce  n'est 
qu'une  répétition  de  ce  qu*on  voit  ail- 
leurs ,  à  quelques  paradoxes  près  qui  sotit 
]fropres  à  Tauteur.  Et  dans  le  fait ,  que 
pcDt-on  dire  de  nouveau  sur  une  matière 
felle   que  la  législation ,  sans  se  perdre 
ifans   des  spéculations  hasardées  et  dau- 
r-ereiiscs  ?  «  Ne  comprendra-t-on  jamais, 
>T  dit   un  ^<*ai  politique,  combien  il  est 
*    ilanjçereux  dans  un  état  de  souftrir  q^ie 
dos  hommes  sans  itiission ,  souvent  sans 
..  lal<^nt|e{  sans  lumières,  déclament  à 
.»  tort  et  à  traders  contre  1rs  usages  reçus, 
-  contre  les  anciens  étabiissemens,  fion- 
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»  dent  ée  quMl  y  a  de  plus  respectable  , 
u  foulent- aux  pieds  tous  les  principes, 
»  sous  le  spécieux  prétexte  de  s'élevei- 
»  contre  les  abus ,  et  de  détruire  les  pré-  ' 
»  jugés.  Le  public  toujours  avide  de  nou- 
»  veautés ,  toujours  dispiosé ,  à  confondre 
M  la  témérité  et  Taudàce  avec  le  génie, 
»  toujmirs  dupe  de  l'emphase  et  des  pro- 
»  messes  des  charlatans,  se  persuade  ai-  . 
»  sémjent  que  des  hommes  qui  jugent  et 
»  qui  condamnentavec  tant  de  hardiesse, 
»  ont  des  vues  supérieures ,  et  que  nos 
»  ancêtres  n*a\aie)itpas  le  sens  commun  ; 
»  il  se  pénètre  des  idées  et  des  maximes 
»  de  ces  réformateurs  ,  d'autantplusf1at'^ 
»  teuset ,  qu'elles  paraissent  neuves  ;  et 
»  qjjel  mal  n'en  résttlle-t-il  pas  pour  la  na- 
»  tion?  »  Kn  1788-,  il  parut  à  Paris  3  au- 
tres vol.  de  la  Science  de  la  Législation. 
Ces  trois  volumes  posthiimes  ressemblent 
parfaitement  aux  antres ,  à  cela  près  que 
l'auteur,  devenu  plus    constant,    plus 
hardi,  déguise  moins  certaines  opinions,, 
que  le  crédit  toujours  croissant  du  phi- 
Û>soph:.smc  lui  a  paru  rendre  phis^iisé- 
me^t  admissibles,  il  y  a  de  bonnes  cho- 
ses ,  il  y  en  a  beaucoup  de  mauvaises.  Le 
nombre  de  celles-ci  est  encore  allé  en 
croissant  dans  les  7  et  8*  vol.  publiés  îi  • 
Paris  cif  1 701 .  Il*  y  règn^  de  plus  un  ton 
de  morgue  et  de  virai  fanatisme ,  une  lé- 
gèreté et  une  inconséquenjcc  d'idées ,  et 
tant  àe  spécufations  creuses,   dangereu- 
ses; lyrtnniqueset  iôipralîcablcs,  qn'on 
est  fondé  dedouter  queccsoit  réellement 
une  suite  et  une  traduction  de  l'ouvrage 
italien ,  et  de  présumer  que  c'est  plutôt 
^a  production  de  quelque  démocrate  pa- 
risien, dont  la  tète  n'aura  pu  conserver 
une  organisation  ïiaine  au  milieu  des  moU- 
vcmens  de  la  révolution.  (  Le  premier  li- 
vre ''de  Filangieri  traite  des  règles  gé'né^ 
raies  de  la  législation  ;  le  deuxième  des 
lois  politiques  et  économiques;  le  Irof- 
sième  des  lois  criminelles  ;  le  quatrième 
de  l'éducation,  des  mcenrs,  ti  de  l'instruc- 
tion publique:  le  cinquième  des  lois  re- 
latives a  lai-cligion.  Ce  livre  est  resté  in- 
complet, l'auteur  étant  mort  avant  de 
j'avoir .  achevé.    Le   professeur    Joseph 
Grippa  Tiréfulc  cet  ouvrage  en  1 782,  iS'ua' 
atltre  côté  l'avocat  Tommasi  a  fait  l'éloge 


de.Fnangieti  aVéc  iinè  analyse  A^Ml  Lé- 
gislation universelle.  Filangieri  avait  ob- 
tenu en  i71|  les  titres  «le  f^entilhomme 
de  la  chambre  du  roi  ;  de  majordome  de 
semaine ,  et  d'officier  du  corps  royal  de 
Ja  marflie.  Il  habita  la  Cour,  et  ce  fut 
alors  qu'il  fit  paraître  son  ouvrage.  En 
J783  il  épousa  la  comtesse  Caroline  de 
Frendel,  iiobïe  hongroise,  se  démit  de 
toutes  ses  charges,  et  se  retira  k  C^va  pour 
se  livrer  au\  plaisirs  de  Tamitié  et  de  l'é- 
tude. Ferdinand  IV  l'arracha  à  sa  retraite 
en  1787  ,  à  l'époque  où  il'  monta  sur  le 
trône,  et  le  fit  membre  du  conseil  suprême 
^  des  finances.  Un  mi|ladic  grave  le  força 
à  aller  avec  sa  famille  à  Vico^Equensis 
où  il  est  mort  à  30  uns.  ) 

*  FILASSIER  (  Jean-Jacques  ) ,  agro- 
nome, né  à  VV'arwick-sud ,  dasis  la 'Flan- 
dre ,  vers  1 73G  ,  d'un  pcrcrichc ,  se  voua 
d'abord  à  l'état  cccK'siastiquc  auquel  la 
lecture  des  philosophes  le  Âl  renoncer. 
L;)  simplicité  de  ses  goûts  sembl|iit  devoir 
l'éloigner  de  la  capitale;  cependant  il 
saisit  avec  plaisir  l'occasion  de  s'en  rap- 
procher ,  en  se  chargeant  de  la  direction 
de  Ja  pépinière  deClamart,  où  il  vivait 
«  paisiblement  lorsque  la'révolution  éclata. 
«  Le  vœu  des  habitans  l'appela  bientôt  à 
la  place  de  pi'ocureur-^ryndic  du  d^trict 
de  Bourg-la-Ecine.^  î;L  fut  ensuite  nommé 
à  l'Assemblée  législative ,  où  il  pai'la^  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience;  Aprèii 
le  10  août ,  U  fut  dénoncé  comniç  roya- 
liste ;  mais  s'étant  justiiië  de  l'accusation  * 
.portée  contre  lui',  il  retourna  (laus  sa 
commune, 'dont  ilfut  élu  jug^  de  paix. 
Suspendu  de   ses   fonctions,  après'  le  9 
thermidor ,  jl  reprit  ses  ancicnues.etdou-  ' 
ces  habitudes,  et  mourut  à  Clamart  en 
1806.  Ou  lui  doit  quelques  ouvrages  es- 
timés, en  faveur  de  l'éducation.  \^  Die- 
tiontiaire  historique  de  Vc'ducation  ,  Pa- 
ris, 1771,   2vol.'iii-12,    1784,2  vol. 
in-8  ,  1808  ,  3  vol.  iu-8.  C'est  un  recueil 
d'anecdotes  choisies ,  instructives  et  in-  . 
téressantes,  qu'on  peut  mettre  sans  daii- 
ger  entre  les  mains  des  eni'ans.  2**  Erns- 
te ,  ou  VAmi  de  la  jeunesse  ^  Paris,  1773, 
petit  in- 8  y  très  souvent  réimprimé.  La 
dernière  édition  est  en  2  vol.  in-8.  On  y 
trouve  un  abrégé  d'histoire  cl  de  géoçra- 


m 

phie  àvëô  dWtres  notions  élémentatrtà, 
le  tout  eri  forme  d'entretiens  familiers 
d'Eraste  avec  son  élève.  3<^  Eloge  du  Dau- 
phin ^  père  de  Louis  XVI y  Paris,  177T, 
in-8.  K^  Culture  de  la  grosse  asperge^  i 
dite  dt  Hollande^  Paris,  1783,  in-l3 
W*  Dictionnaire  du  jardinier  français, 
Paris,  1790,  2  vol.  in-8,  ouvrage  très 
utile. 

FILASSIER.  Voyez  Fill assise. 

FILASTR£  (  Guillaume  } ,  évêque  de 
Tournai  dans  le  16^  siècle,  dont  noos 
avons  une  espèce  de  chronique  que  les 
curieux  de  tout  ce  qui  concernel'histoire 
de  France  recherchent  encore ,  quoique 
surannée.  Elle  fut  imprimée  l'an  1517, 
en  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  lui  La 
Toison  d'or,  Paris,  1530,  2  vol.  in-folio. 
•     FILCUIUS  ou  FiLciiiN  (  Benoît  ; ,  ne 
d'une  famille  noble  de  la  Grande-Breta- 
gne,'fut  élevé  dans  les  principes  du  cal- 
vinisme ,  et  atts|ché  h  la  secte  purilaine. 
Uendu  à  Paris  dès  l'âge  de  24  ans ,  il  y 
abjura  cette  secte ,  qui  ne  taisait  que  de 
naître ,  pour  (entrer  dans  la  religion  de 
s€9  pères,   que  ses  compatriotes  n'au- 
raient jamais  abandonnée,  si,   comme 
lui  s  iU  avaient  eu  le  courage  de  se  déter 
miner  en  faveur  de  la  vérité ,  contre  l'io- 
térétde  leurs  propres  passions.  Sou  grand 
amour  pour  la^vcrtu  lui  fit  embrasser, 
dans  cette  même  ville ,  l'oi-dre  auslère 
des  capucine;  après  qut)i  il  rppsssii  dans 
sa  patrie  <'u  1569,  dans  le  dessein  d'y 
rétablir  la  vraie  religion  :  mais  les  héré- 
tiques'ayant  découvert  son  état  et  ses 
vues,  le  déférèrent  à  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  rctintdans  une  étroite  prison,  pen- 
dant l'espace  de  trois  ans ,  après  lesquels 
Henri  lit ,  rot  de  France,  obtint  son  élar- 
gissement ,  le  fit  revenir  ù  Paris,  et  l'ho- 
nora de  sa  bienveillance  particulière.  De 
là,  jusrfu'ù  sii  mort,  le  Père  Benoît  com- 
posa plusieurs  ouvrages  analogues  à  sod 
zèle  ,  à  sa  piété  et  à  ses  lumières ,  tels 
que  1"  Rcgula  perfectionis ,   conlincns 
brève  ac  lucidum    compendiu/n    ioiius 
vitœ  spirituhiis  f  etc.  Cet  ouvrage,  écrit 
d'abord  en  anglais*,  puis  traduit  en  fla- 
mand et  en  français,  fut  mis  aussi  en 
lutin  par  l'auteur    lui-même,  quelques 
aunéçs  «van(  sa  mort.  U  s'en  fit  succcssi* 
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vement  phisieurs  éditions  à  Rome,'  t^aris, 
LyoD  ,  Viterbe  et  ailleurs.  3*^  SoUloquium 
pium  et  grave  ^  tic. ,  dans  lequel  il  expli- 
que les  jnotifs  de  sa  conversion.  3®  Liber 
varhmm  exercitiorum  spiritucHium , 
etc,  y  Viterbe,  1608.  4®  Eques  christia- 
nus y  etc.,  2  vol.  in-12,  Paris j"^  1609. 
M.  Thayer,  ministre  protestant,  nouvelle- 
ment converti  à  la  religion  catholique , 
faille  plus  bel  éloge  de  cette  production^ 
qui  n*a  pas  peu  contribué  à  le  ramener 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  y o'^et  la  Relation 
de  la  conversion  de  M.  Jean  Thayer , 
4«  édition,  Liège,  1789,  page  1% ,  et  le 
Journal  historique  et  littéraire^  1"  fé- 
vrier 1789,  page  174. 

FILESAC  (  Jesin  ) ,  docteur  de  Sor- 
bonne  et   curé  de  St.-Jean-en-Grèive , 
mourut  à  Paris,  sa  patrie,  doyen  de  la 
faculté  de  théologie,  en  1638.  Il  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  sur  des  matières 
ecclésiastiques  et  profanes,  remplis  d'une 
érudition  assommante.  Ce  n'est  qu'un 
tissu  de  passages ,  qu'il  joint  les  un^  aux. 
autres  par  quelques  réflexions,  sans  beau-, 
coup  d'ordre  ni  de  méthode.  I|  passe  du 
sacré  au  profane,  fait  de  longues  digres- 
sions, écrites  très  durement,  et  lasse 
son  lecteur  en  l'instruisant.  Ses  princi- . 
paux  ouvrages  sont  1^  un  TrtùtédeVaur. 
torité des  e'vêques ,  Paris,  1606,  in-8  ;- 
2®  un  autre  du  Carême.  3**^  De  P Origine 
des  paroisses.  4®  Des  Traites  de  la  con- 
fession auriculaire ,  de  ridôlâtrie ,  et  de 
rOrigine  des  anciens  statuts  de  Id  Fa- 
culté de  Paris ,  etc.  Ils  sont  réunis  sous 
le  titre  à'Opera pleraque ,  Paris,  1^21  ^ 
in-8. 

FILICAIA  ou  FiLicAJA  (  Vincent  de  ), 
poète  lyrique  italien ,  sénateur  dé  Flo- 
rence, sa  patrie,  ne  en   1642  et  mort  en 
n07  ,  fut  bembre  de  l'académie  de  la 
Crusca   et  de  celle   des  Arcades.  Ses 
poésies ,  publiées  en  1707 ,  in-fol. ,  par 
son  iils,  réimprimées  à  Venise,  1747  ,  3 
vol.  in- 12',  sont  délicates,  et  respirent 
le  ton  d'un  hommcrqui  vit  dans  le  grand 
monde  :  les  meilleures  sont  les  6  odes  ou. 
canzoni  qu*il  composa  sur  la  délivrance 
de  Vienne  par  les  Turcs.  11  n'était  pasw 
riche  :  Christine,  reine  de  Suède ,  sachatit  • 
qu'il  avait  de'  la  peine  k  faire  subsister  sa 
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famille ,  lui  àt  du  bien ,  et  sa  générosité 
fut  d'autant  plus  louable ,  qu'elle  voulut 
qu'on  rignorftt  entièrement.  Ses  poésies 
lui  valurent  la  dignité  de  sénateur,  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Volterre, 
puis  celui  de  Pise ,  et  enfin  la  charge  de 
secrétaire  du  tirage  des  ipagistrats,  qui 
était  alors  très  importante,  f^oyez  l'éloge 
de  ce  poète. dans  les  F'ies  des-Atcadi 
de  Crescimbeni. 

FILLASSIER  (Marin),  prêtre  parisien, 
mort  en  1739,  à  56  ans,  fut  curé  de 
campagne,  et  ensuite  chapelain  des  dames 
de  Hiramion.  11  e^t  auteur  d'un  ouvrage 
plein  d'onction,  intitulé  :  Sentimens 
chrétiens ,  propres  aux  personnes  iiifir 
mes ,  in-1 2  ;  4>uvrage  qui  n'est  composé 
que  de  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
Le  Père  Bouhours  en  avait  donné  un  sem 
blable ,  tiré  exclusivement  de  l'Ecriture 
sainte. 

FILLEAU  (Jean  )\  professeur  en  droit 
et  avocat  du  roi  à  Poitiers ,  né  en  1600  , 
mort  en  1682  i  l'âge  de  82  ans,  est 
principalement  connu  par  sa  Relation 
juridique  de  ce  qui  s*est  passé  à  Poitiers 
touchant  la  nouvelle  doctrine  desjansé" 
niftes  y  imprimée  par  le  commandement 
de  la  reine  ,  Voitien ,  1664,  in-8.  C'est 
dans  le  second  chapitre  que  l'on  trouve 
l'anecdote  connue  sous  le  nom  de  Projet 
de  Bourg  fontaine.  Filleau  raconte  que 
six  personnes  qu'il  n'ose  désigner  que 
par  les'  lettres  initiales  de  leurs  noms , 
'  s'étaient  assemblées  en  1621 ,  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  renverser  la  reli- 
gion et  d'éleyer  le  déisme  sûr  ses  ruines. 
On  a  imprimé  en  1766  :  Im  Réalité  du 
projet  de  Bourg  fontaine  ^  2  vol.  in-1 2  : 
ouvrage  auquel  hn  a  opposé  La  f^érite  et 
Vinnoûencc  victorieuses  de  la  calomnie^ 
ou  Huit  lettres  sur  le  projet  de  Bourg- 
fontaine  ^  1768,  en  2  vol.  in-f2.  Le  plus 
fort  argument  employé  dans  celte  réfuta- 
tion ,  .est  que  la  RéaàtétL  été  brûlée  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  21  avril 
1768  ;  mais  l'auteur  (  D.  Clémencct  )  ne 
songeait  pas  que  Us  Provinciales  àxaL\eni 
été  brûlées  par  arrêt  du  parlement  de 
Provence,  du  0  février  1667.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  Réalité,  mal  à  propos  attri- 
buée au  Père  Patouillet  (  voyez  ce  mot  J, 
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a  été  réimprimée  plusieurs  fo\iB ,  traduite 
en  latin  sous  le  titre  de  Feritas  consilU 
Burgofonte  initty-ea  allemand,  en  fla- 
mand, et  autres  langues.  Dans  les  der- 
nières éditions,  on  trouve  une  longue 
réponse  aux  huit  Uttres.  La  meilleure 
Ifdition  est  celle  de  Liège ,  1787,2  vol. 
in-8.  fc  La  postérité  ayant  sous  les  yeux 
»  les  événemens  qui  luï  sont  réservés , 
»  jugera  peut  être  mieux  que  nous ,  si  ce 
»  projet  a  existé  ou  non.  »  Voilà  ce  que 
nous  disions  en   1783.    Ces  tvcnèmens 
n'étaient  pas  bien  loin.   Peu  d'années 
après  on  vit  le  jansénisme  intimement 
uni  au  philo$ophisme ,  transmettre  à  ce^ 
lui  ci  ses  erreurs  propres ,  et  ce  fanatis- 
me  de  secte  qui  porta  la  dévastation  dans 
l'église  de, France.  Un  auteur  moderne  a 
porté  delà  RtMté^  le  jugement  suivant  : 
«  J^  suis  loin  de  garantir  toutes  les  con- 
»  jectures ,  combinaisons  et  rapproche^ 
»  mens  de  l'auteur.  Quoique  l'ensemble 
»  présente  un  tableau  frappant,  et  que  les 
M  événemens  ne  soient  que  trop  propres  à 
9  lui  eonci  >  ier  la  confiance  dès  lecteurs,  je 
M  croisnéanmoins  que  l'auteur  a  ti:op  légè- 
»  lement  désigné  quelques  coopératenrs 
u  de  cette  œuvre,  d'abord  si  mystérieuse, 
M  et  aujourd'hui   si  manifeste  dans  seS; 
M  effets.,  Des  liaisons  d'amitié ,  ainsi  que 
M  des  démarches ,  ou  écrits  inconsidérés , 
»  ne  suffisent  pas  pour  accuser  ces  inten- 
»  tiens ,  surtout  dans  un  temps  ou  le  vé- 
»  ritable  esprit  de  la  secte  était  peu  cop- 
»  nu ,  et  oU  les  gens  de  l)ien  ont  pu  être 
»  les  dupes  des  apparences.  Voyez  Av* 
»  KAULD  (Henri  ).  Quant  aux  six  princi- 
»  paux  auteurs ,  dont  il  est  question  dans 
»  le  projet,  nous  en  abandonnons  le  ju^e- 
)>  ment  à  ceux  qui  auront  combiné  sans 
»  prévention  leurs  t)uvrages  et  leur  con^ 
M  dujte ,  avec  la  tâche  respective  que  la 
»  Relation,  Ae   Pilleau  leur  attribue  » 
(  voyez  Jansénius  ,  Montgekon  ,  Paris  , 
etc.  )  On  a  encore  de  Filleau  :  l^'LesAr- 
rets  notables  du. parlement  de  Paris, 
1631 ,  2  vol.  in-fol.  2°  Les  Preuves  his- 
toriques  de  la  vie  de  sainte  Radegonde. 
V"  Traité  de  V  Université  de  Poitiers, 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE.  Foyez 
Chaise  (  Jean  de  la  ). 

*  FILLEAÛ  DE  SAINT-MARTIN , 
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fr^  de  Filleau  de  la  Chaise,  mort  ver» 
1 695 ,  a  publié  une  traduction  du  chef- 
d'œavre  de  Cervantes,  sous  ce  titre 
Histoire  de  Vadmirable  Don  Quichotte 
de  la  Manche,  1677  ,4  vol.  in-12  ,  très 
souvent  réimprimée  en  6  vol. ,  qui  se  lit 
encore ,  malgré  l'abrégé  de  Florian ,  et 
malgré  la  traduction  complète  de  M.  Bon* 
chon-Dubournial.  Foyez  Cbhvahtbs  , 
Floman. 

FILLIUCIUS  (  Vincéot  ),  jésuite ,  né 
à  Sienne  en  1 556 ,  enseigna  la  philoso- 
phje ,  les  mathématiques ,  la  théologie , 
fut  pénilkncier  à  Rome ,  et  casuiste  en 
chef  du  saint-Office.  Il  mourut  en  1622. 
On  a  de  lui  des  Questions  morales,  Lyon, 
1633  ,  oii  il  paraît  quelquefois  enseigner 
une  jnorale  trop  indulgente. 

^  Ï'ILMER  (  Sir  Robert  ) ,  écrivain  po- 
litique anglais,  né  dans  le  comté  de 
Rent,  en  1604,  a  publié  :  1»  L'J- 
narchie    d*une    monarchie    limitée  et 
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mixte,  1646,  réimprimé  en  1652  et  1679  : 
il  le  donna  en  réponse  au  traité  de  la 
monarchie  de  Hunton*  2^  Le  patriarcal 
écrit  où  il  prouve  que  tout  gouvernement 
a  commencé  par  être  monarchique ,  et 
que  tous  les  titres  légaux  pour  régner  sont 
originairement  dérivés  des  chefs  de  fa- 
mille ,  ou  de  ceux  à  qui  leurs,  droits  ont 
été  transférés.  C'est  pour  combattre  les 
principes  exposés  dans  cet  ouvrage  que 
Sidney  a  écrit  son  Discours  sur  le  gou- 
vernement. Filmer  mourut  en  1647. 

*  FINCH  (  Robert  )  ,  littératenr  ,  né 
à- Londres  en  1783,  mort  à  Rome  le  16 
septembre  1 830 ,  fut  l'un  des  collabora- 
teurs delà  Revue  encyclopédique.  Après 
ses  premières  études,  il  servit  quelque 
temps-  dans  l'armée  qu'il  quitta  bientôt 
pour  entrer  à  l'université  d'Oxford.  Mi- 
nistre plein  de  zèle  et  prédicateur  di«liu- 
gué,  il  fut  ensuite  le  secrétaire  intime 
de  Pitt.  Employé  dans  plusieurs  missions 
diplomatiques ,  il  s'en  acquitta  avec  suc- 
cès ;  mais  à  la  carrière  des  affaires  poli- 
tiques f  il  préfera  celle  de  la  science ,  fit 
de  nombreux  voyage^,  vint  en  France, 
explora  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  la 
Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  plusieurs 
contrées  de  l'Asie ,  la  Palestine,  la  Syrie 
et  la  Perse.  Il  se  fixa  ensuite  à  Rome  oii 
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il  resta  presque  contînuelléibent  jusqu'à 
sa  mort.  Il  avait  fait  plusieurs  traductions 
d'ouvragées  italiens  qu'il  ne  jugea  point 
assez  parfaites  pour  les  publier ,  et  avait 
entrepris  la  Bibliographie  universelle 
de  ritalie ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
terminer. 

FOÉ  (  Oronce  ) ,  mathëmaticien ,  né  à 
Briançon  en  Dauphiné,  Tan  1494,  fut 
cboisî  par  François  I  pour  professer  ios 
mathématiques  au  collège  royal.  Il  avait 
beaucoup  de  génie  pour  la  mécanique  ; 
il  fit  une  horloge ^'une  singulière  inven- 
tion. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
géométrie,  à*opiiquCy  de  géographie  et 
d'astrologie  j  réunis  en  3  vol.  in-fol. , 
1532,  42  et  56.  Il  était  fort  attaché  à 
Tastrologic ,  et  plus  qu'un  géomètre 
n'aurait  dû  l'être  ;  mais  on  iV  déjà  dit , 
la  géométrie  laisse  l'espjit  comme  elle  le 
trouve.  Fine  mourut  très  pauvre  en  lS5d. 
Les  beaux  esprits  chargèrent  son  tom- 
beau de  vers  et  d'épitaphes.  Il  avait  pris 
pour  devise  :  F'irescit  vulnerc  viHus, 
(Voyez  sur  Oronce  les  Mémoires  de  Nice- 
ron^  tome  38 ,  celui  de  l'abbé  Gautet  sur 
le  Collège  royal,  et  la  Bibliothèque  du 
Da uphiné,  par  Gui'  AlJ ard . )      .     • 

*  f  1]V€STRÈS  Y  MONSALVO  (  Jo- 
seph ) ,  célèbre  jurisconsulte  catalan ,  né 
àBarcelonne,  le  11  avril  1688,  se  dis- 
tingua par  retendue  de  ses  connaissances, 
enseigna  le  droit  pendant  plusieurs 
années  à  l'université  deCervera,  et  s'oc- 
cupa de  rétablir  l'éducation  publique , 
qui  avait  été  négligée  pendant  la  guerre 
de  la  succession.  Il  donna  plusieurs  sages 
réglemens  qui  furent  adoptés.  Il  iît  venir 
des  caractères  grecs  qui  maiiquaieut  dans 
cette  province,  pour  l'impression  des 
ouvrages  nécessaires  à  l'étude  cfe  cette 
langue ,  justement  considérée  comme  in- 
dispensable pour  tous  ceux  qui  se  con- 
sacrent ai^K  lettres.  On  lui  ()oit  plusieurs 
ouvrages  remarquables  par  la  précision, 
rénergie  et  la  clarté  du  stile  :  X^Exerci- 
taiiones  académie œ  XII,  1745,  in- 4. 
2"  Ilermogeniani  juHsconsulti  juris , 
epilomarum  libros  scx  commeniarius , 
J7  57  ,  2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  contient 
un  abrégé  historique  des  meilleurs  ju- 
risconsultes catalans.  3°  Syllogc  inscrip- 
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tioHiliH  fomanàrum  quœ  in  principatu 
Caialauniœ  vel  extant ,  vel  aliquando 
extiterunt ,  notis  et  observationibus.  il- 
lustratarûm^  1760,  iii-4,  ouvrage  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'Espagne  sous 
la  domination  des  Romains.  Finestrès 
inourut  le  17  novembre  1770. 

FIIVIGUERRA.  Voyez  Maso. 

FIORI  { Mario  dl) ,  peintre.    Foyet 
Mario. 

FIQTJET.  Foyez  Ficquet. 

FIRENZUOLA  (Ange),  poète  flo- 
rentin, et  religieux  de  la  congrégation 
de  Vallombreuse ,  né  le  28.  septembre 
1 4  93,  avait  auparavant  exercé  la  fonction 
d'avocat  à  Rome ,  sous  le  nom  de  Nanini, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  Il  fut  connu 
et  estimé  du  pape  Clément  VU ,  qui  pre^ 
nait  plaisir  à  la  lecture  de  ses  ouvrages. 
II  mourut  à  Rome  peu  après  en  1545.  Il 
a, beaucoup  écrit  en. vers  et  en  prose. 
L'édition  dfe  ses  œuvres  en  ce  dernier 
genre,  à  Florence,  1548,  in-8.,  et  celle 
de  ses  poésies ,  1549 ,  in-8 ,  sont  recher- 
chées. Sa  traduction  de  VAite  d'or^  Ve- 
nise, 1 5G  7  ,  in-8  ,  est  rare.  On  trouve 
quelques  Capitoli  de  lui  avec  ceux  de 
Berni.  Il  a  aussi  fait  plusieurs  comédies  : 
H  Lucidi,  Florence,  1549 ,  in-8.  La  Tri- 
nuzia^  1  ^51  ,  in-8,  reimprimée  à  Paris  en 
1818  avec  des  notes  de  M.  Biagioli.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  à  Florence 
en  1703  ,  3  vol.  in-8.  Son  Discours  des 
finimaux  a  été  traduit  en  français,  Lyon, 
1556,  in-16;  et  par  La  Rivey,  1579, 
in-16.  Son  Discours  de  la  beauté  des 
dames  l'a  été  par  J.  Pallct ,  Paris,  1 578 , 
in-8. 

*  FIRMIAN  (Lcopold-MaxîmiliendeJ, 
archevêque  de  Vienne ,  né  à  l'r.entc  le 
1 1  octobre  f  766,  d'une  famille  distinguée 
dont  presque  tous  les  membres  ont  oc- 
cupé de  grandes  places  sous  le  gouver- 
nement autrichien  »  eut  pour  père  le 
C9mte  de  Firmian ,  ministre  à  Milan ,  et 
l'un  des  grands  .protecteurs  de  l'uni- 
versité de  Pavie.  Ce  comte  de  Firmian 
avait  pi'is  l'habitude  de  se  rendre  juge  de 
l'orthodoxie  des  thèses  de  théologie ,  et 
de  gourmander  à  cet  égard  les  docteurs  ; 
il  publia  aussi  des  réglemens  pour  les 
évoques  ;  et  il  en  adressa  un  en  1769,  qui 
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excita  d€  vives  rëcla mations  ;  i)ùyez  les 
Nouvelles  ecelésiastiques  à\\  11  décem-- 
bre  17,62  et  du  30  décembre  17C9.  Son 
fils  fut  d*abord  évoque  de  Lavant  en  1 800; 
puis  il  succéda  en  1802  à  M.  de  Iloben- 
wart  sur  le  siège  de  Vienne.  Après  une 
longue  maladie ,  il  est  mort  à  Vienne  le 
28  novembre  1831.  Les  journaux  ont  an- 
noncé que  ce  prélat  emportait  les  regrets 
de  tout  son  diocèse.  A  la  fin  du  dernier 
siècle ,  il  y  eut  deux  prélats  du  nom  de 
Finnian.  Léopold-Ernest ,  évèque  de  Sec- 
eau  ,  puis  de  Passau ,  qui  Ait  cardinal  en 
1772 ,  et  qui  mourut  dans  son  diocèse  le 
13  mars  1783  ;  et  Virgile-Marie-Augustin, 
év^ue  de'  Lavant  en  Corintbie ,  puis 
prélat  du  chapitre  de  Saltzbourg ,  et  se- 
nteur de  celui  de  l^assau  ;  qui  mourut  sur 
la  fin  de  1788.  Ces  deux  évèques  ont  été 
accusés  d'avoir  été  ennemis  des  jésuites, 
et  par  conséquent  d'avoir  adopté  les  idées 
opposées  ;  il  Caut  peut-être  se  défier  des 
Nouvelles  ecclésiastiquesi{viïOïï\.téi^dinà.\î. 
ce  bruit.  Ils  étaient  frères  du  ministre  du 
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même  nom  ,  et  par  conséquent  oneles  de 
l'archevêque  de  Vienne.  Cette;  Notice  est 
extraite  de  VAnU  de  la  religion  et  du  roi^ 
tome  70,  page  361.       . 

FIRMICUS  MATERNUS  (Julius), 
fit  paraître ,  sous  les  enfant  de  Constant 
tin,  un  excellent  traité  d  ela Fausseté' 
des  Religions  profanes.  L'auteur,  en 
montrant  la  vanité  de  l'idolâtrie ,  établit 
divers  points  de  la  religion  chrétienne. 
On  a  publié  cet  ouvrage  avec  le  Minutius 
Félix  à  Leyde,  en  1G72,  in-8 ,  et  en 
1699,  avec  les  notes  de  Jean  Wouivcr. 
On  lui  attribue  encore  8  livres  d'astro- 
nomie., imprimés  par  Aide  Manuce,  en 
1499 ,  in-fol.  Mais  cette  dernière  produc- 
tion paraît  être  d'un  antre  Julius  Firmicus, 
qui  vivait  dans  le  même  temps.  Elle  est 
pleine  de  rêveries. 

FIRMILIEN  ,  évêquc  de  Césarée  en 
Cappadpce,  ami  d'Origène,  prit  parti 
pour  saint  Cyprien,  dans  la  dispute  sur 
la  rebaptisation  de  ceux  qui  avaient  été 
baptisés  par  les  hérétiques.  Il  écrivit, 
dit-on ,  sur  cette  question  ,  une  lettre  à 
saint  Cyprien ,  '  dans  laquelle  toutes  les 
raisons,  qui  'pouvaient  autoriser  la  pra- 
tique des  églises  d'Afrique,  sont  exposées 
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avec. forcé.  Foyez  Ctpriem  (  saint).  Ce* 
pendant,  dans  une  dissertation  du  père 
Marcellin  Molkenbuhr,  récollet,  im^^ 
primée  à  Munster  en  Westphalie,  1790, 
in-4,  on  prétend  que  cette  lettre  est 
faussement  attribuée  à  Firmilien,  et 
qu'elle  est  de  quelque  dona liste  d'A- 
frique, après  le  4*  siècle,  qui  Ta  attri- 
buée à  Firmilien  pour  lui  donner  plus 
de  poids  ;  les  raisons  détaillées  dans  cette 
dissertation  sont  très  plausibles.  Firmi- 
lien présida ,  en  264 ,  au  premier  concile 
d'Antioche ,  contre  Paul  de  Samosate.  U 
était  près  de  se  rendre  k  un  second  sy- 
node ,  oti  cet  hérétique  opiniâtre  devait 
être  anathématisé  ;  mais  il  mourut  en 
chemin ,  l'an  269 ,  selon  le  Père  Pagi  et 
M.  Fleury.  Barouius  place  sa  mort  à  l'an 
272.  L'auteur  de  la  dissertation  citée  ci- 
dessus  prouve  que  le  second  concile 
d'Antioche  n'a  pas  été  célébré  avant  1  an 

272 ,  et 'que  conséquemment  Firmilien  a 
vécu  jusqu'à  cette  année. 

FIRMIN ,  nom  de  quatre  évèques  :  le 
premier ,  évêque  d'Amiens  et  martyrisé 
au  3*  siècle  ;  le  second ,  évêque  de  \^ 
même  ville ,  au  4"  siècle  ;  le  troisième  , 
évêque  d'Uzès  ;  et  lequatrième,  deMende. 

FIRMIUS  (  Harcus) ,  hommej^uîasant 
de  Séleucie  en  Syrie ,  se  fit  proclamer 
empereur  en  Egypte  pour  venger  la  reine 
Zénobie,  dont  il  était  ami.  Aurélien  mar- 
cha contre  lui ,  le  fit  prisonnier ,  et,  après 
lui>  avoir  fait  souffrir  toutes  sortes  de 
tourmens ,  il  s'en  délivra  tout-à-fait  l'an 

273.  C'était  un  homme  d'une  taille  gi- 
gantesque ,  et  d'une  force  surprenante. 
Ou  rappelait  le  Cyclope.  On  frappait, 
dit-on ,  sur  sa  poitrine ,  comme  sur  une 
enclume ,  sans  qu'il  en  ressentît  aucune 
douleur.  Le  commerce  immense  qu'il 
faisait  avec  les  Sarrasins  et  les  Indiens 
lui  avait  acquis  une  grande  considération 
dans  l'Orient. 

•  FîRM[O^T  (  Hcnri-EssKx-EDCE- 
vroRTH  de  } ,  dernier  confesseur  de  Louis 
XVI,  naquit  en  1 7 4r>  à  Edgeworlh-Tovm , 
en  Irlande,  d'un  père  qui  était  ministre 
protestant,  et  qui  vint  en  France  en  1651 , 
avec  sa  famille,  après  avoir  embrassé  la 
religion  catholique.  Le  jeuncFirmont  fit 
ses  premières  études  chez  les  jésuites  de 


touioose,  te  rendit  ensuite  à  Paris  «u  col- 
lège de  Navarre  pour  y  suivre  le  cours  de 
philosophie ,  et  ce  fut  en  Sorbonne  qu'il 
étudia  la  théologie.  Après  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés,  Fabbé  de  Firmontse  retira 
aux  missions  étrangères ,  oii  il  s'occupa 
exclusivement  des  devoirs  de  son  état,  et 
surtout  de  la  direction  des  consciences , 
de  rinstruction  des  pauvres  et  du  soula- 
gement des  malheureux.  Il  avait  pris  le 
nom  de  Firmont  qui  était  celui  d'une  an- 
cienne terfe  de  sa  famille ,  non  par  un 
vain  orgueil,  mais  parce  qu'en  France  on 
avait  quelque  difficulté  à  prononcer  son 
nom  d'Edgeworth.  Son  zèle  était  si  actif 
qu'il    songea  pendant  quelque  temps  à 
aller  prêcher  la  foi  dans  les  contrées 
lointaines  ;  mais  il  ne  \oulut  point  pren- 
dre de  parti ,  avant  d'avoir  consulté  «ou 
directeur  qui  connaissait  ses  vertus,  et 
qui  pensait  avec  raison  qu'avec  les  qua- 
lités aimables  dont  il  était  doué  ,  il  ferait 
plus  de  bien  en  France  que  chez  les  Sau- 
vages. Les  évêques  d'Irlande  offrirent  un 
siège  épiscopai  à  cet  ecclésiastique  zélé 
qui  n'avait  pu  encore  oublier  sa  patrie  : 
mais  il  le  refusa.  En  17  7  7  il  devint  confes- 
seur de  M'"'^  Elisabeth  :  ce  qui  le  mit  en 
relation  avec  la  cour,  et  lui  procura  plus 
tard  le  pénible  et  dangereux  devoir  d'as- 
sister dans  ses  derniers  ^omcns  le  mal- 
heureux monarque  que  1^  révolution  avait 
choisi   pour  victime.    Instruit  du  désir 
qu'avait  manifesté  Louis  XVI  de  recevoir 
par  SOI)  ministère  les  consolations  de  la 
religion,    l'abbé  de  Firmont  s'empressa 
de  se  rendre  au  Temple  pour  remplir  ce 
douloureux  devoir  :  malgré  les  périls  dont 
il  était  environné ,  il  trouva  dans  le  sen- 
timent religieux  dont  il  était  pénétré ,  le 
courage  de  les  braver  ;  il  s'attendait  à 
mourir  de  la  même  main  qui  tuait  sou 
maître  :  mais  ce  martyre  n'effraya  point 
le  pieux  ecclésiastique  qui  entendit  la 
confession  du  roi ,  lui  donna  les  derniers 
sacremens  et  put  célébrer  les  saints  mys- 
tères devant  l'auguste  prisonnier.  Malgré 
la  fermeté  que  Louis  XTI  avait  montrée 
pendant  tous  les  débats  de  son  procès,  il 
sentit  lui-même  qu'aux  approches  de  la 
mort ,  il  avait  besoin  d'une  main  amie 
pour  diriger  ses  derniers  pas  dans  la  vie. 
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L'abbé  de  Firmont  l'accompagna  jusque 
sur  l'échafaud.  Lorsque  le  bourreau  se 
présenta  au  roi  pour  lui  lier  les  mains 
derrière  le  dos ,  celui-ci  manifesta  un 
sentiment  d'indignation  :  ce  fut  en  ré- 
pendant un  torrent  ie  larmes  que  l'abbé 
de  Firmont  raffermit  la  '  constance  de 
Louis  par  ces' paroles  que  la  religion 
seule  a  pu  luv  inspirer  :  Sire  ,  dans  ce 
nouvel  outrage ,  je  ne  vois  qu'un  trait 
de  ressemblance  entre  voire  Majesté^  et 
le  Dieu  qui  va  être  sa  récompense  :  et 
cette  pensée  rendit  à  ce  malheureux  roi 
la  résignation  chiçétienne  dont  il  avait 
encore  besoin  pour  terminer  le  sacrifice; 
et  lorsque  les  apprêts  du  suppliée  furent 
terminés,  lorsque  ïd  hache  révolution- 
naire allait  consommer  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes ,  le  Samuel  de  la  France 
dit  alors  à  cette  noble  victime  :  aLlbz  , 
Fils  se  salnt  Louis,  MONtxz  au  cibl.  Ces 
paroles  simples  et  sublimes  <mt  retenti 
dans  tout  l'univers  chrétien,  et  c'est  en 
vain  que'  la  modestie  de  ce  pieu.<  ecclé- 
siastique a  déclaré  que  dans  la  stupeur  où 
il  se  trouvai,  quand  la  lêtede  Louis  XVI  fut 
tombée ,  il  ne  se  rappelait  point  si  réel- 
lement il  les  avait  prononcées  :  la  France 
le^  a  entendues ,  elles  ont  été  dites  ;  elles 
sont  maintenant  historiques.  L'abbé  de 
Firmont  lift  montrer  k  tète  de  l'illustre 
victime  au  peuple  français ,  et  le  sang 
ruissela  sur  ses  habits.  Le  rôle  que  venait 
de  jouer  d'une  manière  si  magnanime  le 
vertueux  abbé  de  Firmont,  fut  aux  yeux  de 
quelques  forcenés  un  motif  de  proscrip- 
tion :  parmi  les  témoins  de  ce  spectacle 
affreux,  on  en  vit  qui  désiraient  que 
le  couteau  sanglant  se  relevât  encore  une 
fbis  pour  retomber  sur  sa  tête  :  des  cris 
affreux  furent  proférés  contre  lui  ;  mais 
les  troupes  lui  ouvrirent  leurs  rangs  ; 
\à  multitude  même  lui  permit  de  s'éloi- 
gner, et  il  s'en  revint  après  cette  doulou- 
reuse mission  répandre  de  nouvelles  làr 
mes  chez  M.  de  Male^herbes.  Malgré  les 
périls  de  sa  position ,  l'abbé  de  Firmont 
resta  en  France. tant  qu'il  put  croire  être 
utile  à^M"*' Elisabeth.  Â  plusieurs  reprises 
il  fut  obligé  de  se  cacher,  et  il  mena  une 
vie  errante  et  vagabonde  jusqu'au  mo- 
ment oit  cette  princesse  alla  comme  ses 
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paréos  terminer  ses  ioiirs  siir  tlii  ëcta- 
faud.    Il  avait  été  continueUemeut  en 
correspondance  avec  elle ,  et  )usqu'aii 
dernier  jour  il  Tavail  soutenue  de  ses 
pieux  conseils.  L'abbé  de  Firmontse  ren- 
dit alors  en  Angleterre ,  et  alla  trouver 
à  Edimbourg  Monsieur,  frère  du  roi,  pour 
s'acquitter   d'un    message  dont   l'avait 
chargé  M»*  Elisabeth.  De  là  il  se  rendit 
en  Allemagne  auprès  dfe  Lpuîs  XVIII,  dont 
il  devint  en  quelque  sorte  le  confident , 
et  qu'il  accompagna  b  Mittau  en  1798. 
Pendant,  toute  sa  vie,  l'abbé  de  Firmont 
fut  en  quelque  sorte  l'objet  de  la  curio- 
sité publique  :  chacun  voulait  voir  le 
prêtre  courageux  qui  avait  assisté  Louis 
XVI  dans  ses  derniers  momens  :  chaoun 
voulait  entendre  de  sa  bouche  quelques 
détails  d'une  mort  si  religieusement  hé- 
roïque* L'empereur  Paul  I*',  ayant  dé- 
siré de  le  voir,  Louis  XYIIIlc  chargea  de 
porter  k  ce  prince  l'ordre  du  St.-Esprit  : 
à  sa  vue  le  czar  s'inclina ,  demanda  sa 
bénédiction,  et  montra  la  plus  eran^le  ad- 
miration pour  ses  vertus  ;  il  lui  fit  don 
de  son  portrait  enrichi  de  diamans,  d'une 
pension  de  deux  raille  roubles  que  le 
charitable  abbé    de    Firmont   consacra 
au  soulagement  des  malheureux.  De  re- 
tour à  Mittau  il  reprit  ses  exercices  de 
charité  ;  il  mourut  bientôt  victime  de  son 
dévouement;  chargé  par  Louis  XVIII  de^soi- 
gner  des  blessés  français  qui  se  trouvaient 
dans  les  hôpitaux  de  cette  ville ,  il  fut 
atteint  par- une  fièvre  épidémique  qui 
l'enleva  en  trois  jours  le  22  mai  1807. 
Toute  la  famille  royale  manifesta  les  plus 
vifs  regrets  peur  la  perte  qu'elle  venait 
de  faire  :  M«*  d'Angoulême  lui  avait  pro- 
digué ses  soins,  malgré  le  péril  ««quel 
elle  s'exposait  en  restant  dans  te  chambre 
d'Un  homme  qui  mourait  d'une  maladie 
contagieuse  :  elle  accompagna  à  pied  , 
ainti'que  les  princes, «a  dépouille  mor^ 
tciic  jusqu'au  cimetière.  Le  roi  ahnônça 
lui-même  au  frère  de  l'abbé  de  Firmont 
la  perte  douloureuse  qu'il  venait  de  faire, 
et  il  se  chargea  de  composer  «on  cpitaphe 
qui  véritablement  est  une  oraison  funèbre. 

D.  G.  M. 

Hîc  jaeet 
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«laiit  nro  KUK  LXII. 

jR«f  uie«r«t  lA  pâte. 

L'abbé  de  Bouvens  prononça  à  Londres 
le  29  juillet  18(»7,  dans  la  chapelle  ca- 
tholique française  Voraison  funèbrr  de 
l'abbé  de  Firmont  qui  a  été  imprimée  à 
Paris  en  1814,  in-».  Ou  a  publié  les  mé- 
moires de  M.  Vabbé  Edgcworth  dt  Fir- 
mont ,  dernier  confesseur  de  Louis  X FI ^ 
recufiillis  par  E.  Sncyd-Edgew^orth  , 
et  traduit  de  V anglais  par  le  traducteur 
d'Ednwnd^Burke  (M.  Dupont),  Paris, 
1816,  in-8  :  ces  mémoires  sont  suivis  d'une 
relation  des  derniers  momens  de  Louis 
XFI  par  i'abbiT  de  Firmont  lui  même 
et  de  quelques-unes  de  ses  lettres  sur 
les  révolutions  j  adressées  au  docteur 
Moyland  :  ces  deux  pièces  sont  eUrèmc- 
ment  curieuses.  On  a  aussi  les  lettres  de 
labbù  Edgcworth^  confesseur  de  Louis 
XFîâ  sesparens,  à  ses  amis ,  etc.  ,  re- 
cueillies par  le  révérend  Thomas  R... 
traduites  de  l'anglais  par  M"»«  Elisabclh 
Lebon .  Paris ,  1818,  in-8  :  ces  lettres 
sont  précédées  de  mémoires  sur  la  vie 
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dit  tabht  de.  Firmont ,  en  les  lisant  on 
entre  en  quelque  sorte  dans  l'âme  de 
ce  yertueut  ecclésiastique ,  dont  le  dé- 
vouement a  excité  Tadmiration,  mais  que 
ses  belles  qualités  forcent  d'aimer. 

FIRMUS',  générai  des  Maures  en 
Afrique ,  se  révolta  contre  Yalentinien  I, 
l'an  375  de  J.  G.  Après  avoir  commis  de 
grands  ravages,  il  fut  contraint  de  s'é- 
trangler lui-même ,  pour  ne  pas  tomber 
vif  entre  les  mains  des  Romains. 

FISCHER  ou  FISHER  (  Jean  ) ,  né 
au  diocèse  d'York  vers  1455,  docteur 
et  chancelier  de  Tuniversité  de  Cam- 
bridge, évèque  de  Rochester,  confes- 
seur de  lii  reine  Marguerite ,  précepteur 
de  Henri  VIII ,  ne  voulut  pas  reconnaître 
son  élève  pour  chef  de  l'église  anglicane, 
lorsqile  ce  prince  se  sépara  de  Rome 
pour  une  maîtresse.  Henri  le  fît  mettre 
en  prison ,  et  ayant  appris  que  le  pape 
Paul  HI  lui  destinait  un  chapeau  de  car- 
dinal ,  il  dit  en  se  moquant  du  pape  : 
tt  Qu'il  envoie  son  chapeau  de  cardinal 
i>  quand  il  voudra  ;  je  ferai  en  sorte  que, 
i>  quand  il  arrivera  ,  la  tète  pour  laquelle 
»  il  est  destiné ,  ne  subsiste  plus.  »  En 
effet ,  Henri  fît  aussitôt  faire  le  procès  tV 
ce  vénérable  vieillard ,  qui  eut  la  tète 
tranchée  le  21  juin  '15)5.  Son  âge  de  80 
ans ,  et  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
ce  monarque,  auraient  dû  lui  épargner 
une  mort  si  cruel! e%  quand  même  ses 
vertus  et  son  innocence  n'eussent  point 
fait  son  éloge.  Fischer  avait  un  grand 
sens  et  un  jugement  très  solide.*  C'est  un 
des  meilleurs  controversistes  de  son 
temps.  Toutes  ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées en  un  volume  in-fol.  ii  Wnrtdiourg, 
en  1597.  On  y  voit  plusieurs  traités 
contre  les  erreurs  de  Luther,  un  De 
unica  Magdalena  contre  Jacques  Le 
Fèvred'Etapleset  Jo8seClicthoue(  voyez 
Madelainb  ).  On  y-  a  ajouté  l^uvrage 
qui  porte  le  nom  de  Henri  YIII  contre 
Luther,  que  quelques-uns  croient  a voirété 
fait  par  Fischer. 

FISCHER  (Jean-Bernard),  architecte 
allemand,  a  construit  les  plus  beaux  édi- 
fices modernes  do  Vienne;  entre  autres 
l'église  de  Saint-Charles-Borromée ,  dans 
un  des  faubourgs  devienne,  q\ii  passe 
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pour  son  chefnâ'ceuvre  ;  les  écuries  de 
l'empereur,  la  chancellerie  de  Bohème,  le 
Belvédère ,  ou  palais  du  prince  Eugène , 
celui  de  Schonbrun.  Il  est  mort  en  1724. 
Si  ces  éditées  ne  sont  pas  sans  défauts , 
ils  sont  dans  leur  ensemble  d'une  compo- 
sition grande  et  noble  ;  le  dernier  surtout, 
quoique  le»  décorations  extérieures  soient 
peutètre  trop  chargées  ^  a  de  grandes 
beAités.  S'il  était  plus  vaste ,  on  en  eût 
fait  depuis  long-temps  la  résidence  im- 
périale. Comme  il  fut  bâti  des  dépouilles 
des  Turcs,  un  littérateur  a  proposé  d'y 
mettre  pour  inscription ,  ce  vers  de  Vir^ 
gilc  :  V 

m 

>,     BarMrico  poatei  auro  «poliisqneMjpcrlfi. 

{ On  doit  àFischer  Essai  d'une  architec^ 
ture  historique,  ou  recueil  de  bâtimens 
antiques^  avec  des  cxplicaticns  en  alle- 
mand et  en  français,  Leipsick,  1725,  in- 
folio, ouvrage  curieux  et  utile,  mais  mal 
exécuté.  Il  est  composé  de  93  planches  et 
divisé  en  5  livres. 

*  FISCHER  (  Jean-Eberhar.d  ) ,  savant 
professeur  d'histoire  et  d'antiquités  à 
Saint-Pétersbourg,  naquit  à  Essling,  en 
Souabe,  en  1697.  Tl  fut  niembre  de  l'aca- 
démie impériale  de  Russie,  et  un  des  sa- 
vans  envoyés,  en  1739,  par  la  cour  pour 
faire  des  observations  en  Sibérie  et  au 
Kamtschatka.  De  retour  de  son  voyage , 
qui  dura  près  de  huit  ans,  il  s'occupa  de 
l'a  publication  de  ses  observations,  et 
mourut  le  24  septembre  1771,  âgé  de  T4 
ans.  Il  a  laissé  en  allemand  P  Histoire 
de  Sibérie ,  depuis  la  découverte  de  ce 
pays  Jusqu'à  sa  conquête  par  les  Busses, 
Pétersbourg,  1768,  2  voî.  in-8.  G.-F.  Mul- 
ler  publia  depuis  une  Histoire  plus  com- 
plète de -ce  pays,  mais  qui  n'a  point  nui 
au  succès  de  celle  de  Fischer.  2°  ^ur  fo- 
riginè ,  la  langue ,  le^  mœurs  des  Mol- 
daves; cet  écrit  se  trouve  dans  le  Calen- 
drier /lis torique  de  Pctersiourg,  année 
J770  ;  3<»  Sur  torigine  des  Américains, 
ibid.,  1 7  7 1 5  i**  Questions  Pétrnpolitanes, 
Gottinguc,  1770,  in-8,  119  page^  :  cet 
ouvrage  contient  quatre  dissertations  ; 
on  parle  dans  la  première  de  Vorigine  dès 
Hongrois,  que  l'auteur  place,  non  chez 
les  Hùns,  sortis  du  nord  de  la  Chine,  mais 
chez  les  Yongrcs,  peuple  habitant  près  de 
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Tourfan.  Selon  Fischer,  les  Yôngres  pas^ 
sèrent  dans  la  Bjrthinie,  d'oii,  ayant  été, 
chassés  par  les  Patsinaces,  ils  s'établirent 
dans  la  Pannonie.  Leur  langue  est  com- 
posée do,  tartare,  du  scythe  etdç  l'idionie 
des  Vogouls.La  deuxième  dissertation  est 
intitulée  :  De  gente  tt  nomme  Tartaro^ 
rum,  item  de  priscis  MogoUs  eorumque 
lingua  ;  la  troisième  a  pour  titre  De  va- 
riis  nominibus  S  inarum  titulisque  dmpe^ 
ratorum;  la  quatrième,  en  allemand,, 
traite  âes  peuples  hyperboréens.  Fischer 
a  laissé  en  manuscrit  un  p^çcabulaire  si- 
bérien, qu'il  envoya  à  la  bibliothèque  de 
Gottingue,  oii  il  est  coqservé. 

"FISCHER  (Chrétien-Gabriel),  natura- 
liste prussien,  né  à  Kœnigsberg'vers  la  lin 
du  17*  siècle,  y  enseigna  la  philosophie 
en  1715;  mais  son  zèle  à  soutenir  la  doc- 
trine  de  Wolf  lui  attira  les  persécutions 
que  cette  philosophie  essuyait  dans  les 
états  de  la  Prusse.  Il  voyagea  eh  Italiç , 
en  Frauce  et  en  Angleterre,  rentra  à  Koe- 
nigsberg  en  1 736 ,  et  y  mourut  le  16  dé- 
cembre 17âl.  Il  a  laissé  Premiers/onde- 
mens  d'une  Iiistoire  naturelle  de  la  Prusse 
souterraine ,  Kœnigsberg ,  1 7 1 4  et  1 7 1 5, 
in-4,  en  allemand;  et  autres  ouvrages 
moins  importans.  Il  a  été  éditeur  et  com- 
mentateur du  bel  ouvrage  de  Job-Uenri 
Linck,  de  stellis  marinisy  Leipsick,  1 733, 
in-fol.  avec  32  planches. — ^U  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jaçqùes-Beniamin 
FiscHSR,  naturaliste  livonien,  élève  de 
Linnée,  né  à  Riga  en  1730,  morten  1793, 
auteur  d'un  Essai  d'histoire  naturelle  de 
la  Liifonie,  Leipsick,  1778,  in-8,  2*  édi- 
tion, 1791;  d*\xne  Addition  à  l'Essai  . 
d'histoire  naturelle,  Riga,  1784,  in-8;  et 
des  additions  et  corrections  à  la  Biblio- 
thèque livonienne  de  Gadebusch,  insérées 
dans' les  Mélanges  du  Nord  de  Hupel.  Ce 
savant  fut  directeur  de  la  maison  des  or- 
phelins de  Riga.  ^ 

*  FISCHER  (Jean-Chrétien),  savant 
philologue  allemand,  né  en  17 12  à  Schle- 
ben,  fut  d'abord  professeur  adjoint  de 
philosophie  à  léna,  ensuite  libraire  et  con- 
seiller de  commerce  du  duc  de  Saic-Wei- 
mar.  Il  mourut  le  21  mars  1793.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  1  \  De  insignibus 
bonarum  litterarum  seculi  XIV  usque 
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ad  initium  sécuU  XVI  in  ItaUa  instau^ 
raioribus  dissertation  léna,  1744,  in-4. 
2**  Dissertatio  de  Hubertino  Crescenti- 
natCj  etegantiorutn  litterarum  sec.  XV 
in  ItaUa  instauratore,  léna,  1739,  in-4. 
3<*  "Bibliothèque  de  Jurisprudence  mo" 
derne,  en  allemand,  1774-75,  2  cahiers 
in-8.  Il  a  traduit  aussi  en  allemand  du 
français  les  lettres  de  Julie  Catesby  par 
M"'*'  Ricceboni;  de  l'anglais,  les  lettres  de 
Bolingbroke,  et  a  donné  une  édition  des 
epistolœ  ad  Thyrenum  et  ad  diversos, 
autore  Jac.-Nic,  Eryireo.  (  Vittorio  de 
Rosst),Co]ogne(Iéna),1739,oul740,în-8, 
avec  une  préface  et  une  vie  de  ranteur,  et 
une  autre  des  ouvrages  du  savant  jésuite 
Sarasa,  <fe  Arte  semper  gaudendi^  traduit 
en  italien  1741 ,  et  en  allemand  1748. 

*  FISCHER  (Frédéric-Christophe-Jo- 
nathan), savant  jurisconsull<i  et  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Stutgard  en  1 750,  fut 
employé  ii  Vienne,  en  1776,  comme  se- 
crétaire d'ambassade  du  prince  de  Bade, 
et  à  Munich,  en  1778,  comme  secrétaire 
de  légation  du  duc  de  Deux-Ponts.  £n 

1779  il  fut  nommé  professeur  du  droit 
des  gens  h  l'université  de  Halle ,  dont  il 
devint  assesseur  ordinaire  l'année  sui- 
vante,  et  mourut  le  20  septembre  1797. 
Il  a  laissé  un  grand^hombre  d'ouvrages 
dont  Meusel  donne  la  liste  :  .les  princi- 
paux sont  i^  D^  prima  expeditione  Atii' 
lœin  Gallias  ac  de  rébus  gestis  fVaUheri 
AquitanoiHim  principis,  carmen  epicum 
sec,  VI  nunc  primum  ex  codice  MS. 
meml/ranaceoproductum,età.n  Leipsick, 

1780  et  1792,  2  part.  in-4.  i""  Nos^issima 
scriptorum  ac  monumentorwn  rerum 
Germanicarum  tam  ineditorum  quam 
rarissimorum ,  •  collée tio.  Halle,  1781—82, 
2  part.  in-4.  3**  Littérature  du  droit  ger^ 
manique,  leipsick,  1 7  82,  in-8.  A** Histoire 
du  commerce^  de  la  navigation ,  des  ari.^ 
et  manufactures,  agriculture  y  police, 
monnaies t  etc.,  et  du  luxe  de  l Allema- 
gne,  Havovre,  1785-92,  4  vol.  ixi-8.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  de  l'ërudilion  ; 
mais  on  y  désirerait  plus  d'ordre  et  de 
critique.  5*  Histoire  de  Frédéric  //,  roi 
de  Prusse,  Halle,  178T,  2  vol.  in-8,  com- 
pilation assez  médiocre.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  en  allemand. 
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"*  FISCHER  (Jean-Frédéric),  satant 
professeur  de  belles-lettres,  né  à  Gobourg 
le  10  octobre  172&,  enseigna  a?ec  beau- 
coup de  réputation  à  Leipsick,  devint 
recteur  de  Técole  de  SaintrThomas ,  et 
mourut  le  11  octobre  1709.  On  lui  doit 
plusieurs  ouTrages  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  malgré  le  défaut  d'ordre  et  rexce»- 
aire  sécheresse  qu'on  pourrait  leur  repro^ 
cher.  On  en  trouvera  la  liste  complète 
avec  une  eiacte  indication  des  titres,  des 
dates  et  des  formats,  dans  la  notice  de 
M.  Kuinol ,  imprimée  à  la  suite  des  re- 
marques de  Fischer  sur  la  grammaire 
grecque  de  Weller,  1 798-1 801.  I^es  princi- 
paux sont  1*^  des  Remarques  sur  la  grofft^ 
maire  grecque  de'  WeUer,  Leipsick,  1781, 
in-8,  2*  édition,  1708-1 801  r  imprimée 
sous  ce  titre  Animadversionum  ad  J. 
Weller  grammaticam  grœcam  specimina 
treSf  4  vol.  in-8.  On  trouve  à  la  tête  du 
3*  volume  une  excellente  notice  sur  Fis- 
cher.' 2**  Des  Commentaires  sur  ht  Ctfro- 
pédiede  Xtnopkon^  Leipsick,  1803,in-8^ 
Il  a  aussi,  donné  des  éditions  estimées 
^Anacréan  {ildZ)^  d*Bs€MneieSocrar 
tique  (1788),  de  Theophrasie  (U63),  de 
Platon  (1783),  eic,  M.  Kindervater  a 
donné  en  tàiem^nd  un  Essai  sur  Fischer 
considère  comme  professeur ,  I^psick , 
1801 ,  in-8. 

*  FISCHER  (  H.-N.  ) , .  mathématicien 
et  astronome  habile ,  né  à  Niesbach  en 
Bavière ,  était  entré  fort  jeune  dans  Tor- 
dre des  jésuites.  Lorsque  cet  o/dre  fut 
supprimé ,  il  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur de  mathématiques,  à  Ingolstadt, 
et  devint  ensuite  directeur  de  l'obser- 
Tutoire  deManheim.  Après  avoirfait,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  plusieurs  voyages 
en  Angleterre,  il  fut  appelé  en  1803  k 
la  chaire  d'astronomie  de  l'université  de 
Wûrtzbourg.  Quelques  ennuis ,  et  même 
une  espèce  .de  persécution  dont  il  fut 
l'objet,  l'avaient  forcé  auparavant  à  se  re- 
tirer en  Angleterre  oii  il  fit  un  séjour  de  • 
plusieurs  années.  Il  est  mort  à  l^ûrts- 
bourg  le  21  février  1805.  On  trouve  dans 
les  Ephtmérides  géographiques  de  M.  de 
Zach  plusieurs  mémoires  de  Fischer  sur 
l'astronomie ,  ainsi  que  des  observations 
et  des  notices  très  importantes  dans  le 
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,/oumal  de  Physique  de  Hubner.  Fis- 
cher a  publié  aussi  un  ouvrage  sur  la 
lumière  qui  a  remporté  le  prix  en  1770 
à  l'université  de  Goèttingue. 

*"  FISCHER  (  E.  Gotthelf ) ,  docteur  et 
lavant  chimiste  allemand,  connu  sur- 
tout en  France  par  un  excellent  Traité 
de  p/iysique,  professa  long-temps  les 
mathématiques  et  la  chimie  à  Berlin.  Par- 
mi les  nombreux-  ouvrages  scientifiques 
qu'il  a  publiés,  nous citei'ons  1°  f^ermium 
intestinalium  hrevis  exposition  178^,9 
1788  ;  2^  sur  les  formes  de  VOs  interma 
.  xillaire^  Leipsick,  1 800,  in-S;  3""  Mémoire 
pour  servir  d^ introduction  à  un  ouvrage 
sur  la  respiration  des  animaux,,  1 708 , 
în-8s  4**  Observations  anatomiques  sur 
une  Poule  dont  la  tête  présentait  le 
profUd' une  figure  humaine  ^  insérées  dans 
la  Gazette  de  Santé ^  octobre  1816,  et 
dans  les  Annales  ,  encyclopédiques  de 
Millid,  janvier  1817,  avec  une  gravure 
représentant  cet  animal  extraordinaire  ; 
.h^  Physique  mécanique,  traduite  par 
M*'*  Biot,  ayec  d'excellentes  note!  de  M. 
Biot,  I806«,  in-8,  '4*  édition,  1829. 
Fischer  est  mort  es  1831 .  M.  Millin  a  don- 
né une  Notice  détaillée  des  nombreux 
ouvrages  de  ce  savant. 

FISCHET  ou  FiCHit  (Guillaume),  doc- 
teur dcSorbonne,  recteur  de  Aniversité 
de  Paris  en  1467,  appela  deux  ans  après 
f  de  concert  avec  Jean  de  La  Pierre  son 
ami)  Martin  Grantz,  Ulric  Gering,  et  Mi- 
chel Friburgcr,  imprimeurs  allemands, 
qui  mirent  sous  presse  les  premiers  livres 
qui  aient  été  imprimés  en  France.  Fi^chet 
s'opposa  au  dessein  de  Louis  XI,  qui  vou- 
lait faire  prendre  les  armes  aux  écoliers. 
Il  alla  à  Rome  avec  le  cardinal  Bessarion, 
en  1 47  0.  Le  pape  Sixte  IV  le  combla  d'hon- 
neurs et  le  fit  son  camérier.  On  a  de  Fis- 
chet  vaîeJlhéthoriqueeidesépttres,  dont 
le  stile  èêt  au  dessus  de  son  siècle  ;  elles 
furent  imprimées  en  Sorbonne  in-4, 1471.. 
—  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Alexandre  Fichbt,  jésuite,  mort  à  Cham- 
béri  en  1649,  qui  se  distingua  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication  et  par  son  zèle 
infatigable  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. On  lui  doit^rc/iiuz  studiorwnom^ 
nium  vkethodus  et  hibliotheca  scieniiarum 
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Ubrorumque  earum  ordine  tributorum 
uniwersaiis,  1649,'  in-8  :  ouvrage  étrï% 
«Tec  élégance,  et  où,  parmi  beaucoup  de 
lieux  communs,  oif  trouve  d'excellens 
procédés  pour  faciliter  Tétude,  pour  faire 
des  extraits,  etc. 

FISEN  (  Barthélemi  ) ,  né  à  Liège  eu 
1 59 1 ,  entra  chez  les  jésuites  en  1610, 
se  rendit  habile  dans  l'éloquence Jatine, 
dans  rhistoîre ,  et  les  antiquités  de  son 
pays.  Il  mourut  le  26  juin  Îfiir9.  Ses  ou* 
vrages  *8ont  :  !•  Origo  prima  fesii  Cor^ 
jMris  Chrisii,  Liège,  1628i.  Cette  histoire 
est  écrite  avec  soin  et  a  coûté  beaucoup  . 
de  recherches*  V*  Historiaecplesiœ  Leo^ 
diensis ,  Liège,  1696 ,  ia-foL  G'eit  une 
histoire  qui  commence  600  ans  avant 
J.  G.  et  va  jusqu'en  1612.  On  sent  qu'elle 
remonte  trop  pour  qiie  les  premiers  siè- 
cles ne  soient  farcis  de  faits  plus  qu'in- 
certains. Toute  cette  histoire  est  parta- 
gée en  trente  et  un  livres ,  suivis  chacun 
de  notes ,  dU  l'auteur  éclaircit  les  diffir 
cultes  qu'il  rencontre  en  son  chemin ,  et 
proiduit  de  temps  en  temp^  des  pièces 
justificatives,  hù  stile  est  beau  et  peut- 
être  trop  oratoire  et  trop  fleiiri  pour  une 
histoire.  3°  Flores  ecctesiœ  Leodiensis , 
Lille  ,  1647  ,  in-fol.  Ce  sont  les  vies  des 
saints  duéiocèse  de  Liège ,  rangées  selon  ^ 
l'ordre  <ra  calendrier.  Pisen  y  a  lait  en-  * 
trer  .des  listes  exactes  des  abbés  et  des  - 
abbesses  de  tous  les*  monastères  du 
diocèse  de  Liège.  Cet  ouvrage  est  utile 
et  curieux. 

FISHER.  r^oyez  FiscHia. 

FITË  (  Jean  bk  la  ) ,  ministre  de  la 
religion  prétendue-réformée ,  né  dans  le 
Bèarn  d'une  famille  noble,  sortit  de 
France  pour  cause  de  religion.  Après  avoir 
achevé  ses  études  en  Hollande ,  il  devint 
ministre  de  l'église  française  de  Holtzap- 
pel ,  puis  de  celle  de  Hanau ,  oii  il  mou- 
rut en  1737.  Son  ouvrage  le  plus  connu 
est  intitulé  Eclaircissement  sur  la  ma- 
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aère  de  la  grâce  et  sur  les  devoirs  de 
V homme  ^  2  vol.  in-8.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  son  aïeul  Jean  db  la  Fitb. 
ministre  de  l'église  de^Pau,  dont  on  a 
des  sermons  et  des  traitée' de  contro' 
verse,* 
FITZfiERBERT  (  Antoine  ) ,  célèbr^ 
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Jurisconsulte  anglais  du  16*  siècle,  s*IV- 
lustra  par  son  érudition^  et  plus  encore 
par  sa  probité  et  son  attachement  à  la 
religion  de  ses  pères.  Il  prédit  les  mal- 
heurs qui  devaient  naturellement  suivre 
le  schisme ,  et  défendit  à  ses  enfisas  d'a- 
cheté* des  biens  enlevés  aux  mooasières, 
et  mên^e  d'accepter  ceux  qu'on  pourrait 
leur  offrir.  Sous  le  règne  de  Marie ,  on 
reconnut  la  vérité  de  sa  prédiction  et  U 
sagesse  de  cette  défense.  Il  mourut  le  27 
mai  r638.  On  a  de  lui  V  Epitomejurh. 
2°  De  V office  et  de  VOxitoritt  des  juges 
de  paix, 

FITZHERBERT  (  Thomas  }  ,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1552,  jésuite 
en  1614,  mort  en  1640,  est  connu  par  un 
Traité  de  politique  et  de  religion  contre 
Machiavel ,  Douai ,  1615,  in-4  ;  et  par 
une  di^ttisition  pleine  de  sagesse  et  de 
'saine  morale,  intitulée  An  sit  uliiitas  in 
scelere ,  Rome ,  1610,  in-8. 

FITZHERBERT  (  Nicolas  )  ,  antre 
petit-fils  d'Antoine  et  cousin  du  précé- 
dent ,  né  en  1 550 ,  s'attaclia  au  cardinal 
d'Alain  ^  et  mourut  en  1612.  On  Jni  doit 
f"  Fila  cardinaUs  AUzni,  1608.  C'est 
un  tribut  de  reconnaisance  qu'il  paie  à 
son  bienfaiteur.  2^J)e  continuatione  reli- 
gionis  cbristianœ  in  anglia  1 608.  3®  Oxo- 
nensii  academiœ  descriptio,  1602. 

FITZ-JAMES  (  Jacques  de  ) ,  duc  de 
Berwicr,  fils  naturel  de  Jacques  II  et 
d'Arabelle  Churchili,  sœur  du  duc  de 
Marlfaorough ,  naquit  en  1 67 1  >  à  Moulins , 
oii  sa  mère  le  mit  au  monde  en  revenant 
des  eaux  de  Bourbon.  Il  porta  les  armes 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  se  trouva 
en  1686 ,  au  siège  deBude  oii  il  fut  bles- 
sé, et  à  la  bataille  de  Mohacs  en  1687 , 
que  les  impériaux  gagnèrent  sur  les  Turcs. 
Le  jeune  Berwick^signola  sa  valeur  dans 
cette  journée.  Jacques  II  ayant  été  chassé 
de  son  trône  par  son  gendre ,  Berwick  le 
suivit  en  France ,  lieu  de  son  asile.  Il  re- 
passa ensuite  en  Angleterre,  pour  com- 
mander en  Irlande,  pendant  l'absence  de 
milord  Tirconnel ,  qui  en  était  vice-roi. 
II  se  distingua  l'an  1690,  au  siège  de 
Loodonderry ,  et  à  la  bataille  de  la  Boine, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Berwick 
ne  montra  pas  moins  de  bravoure  dans 
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le  cours  de  cette  guerre ,  et  pendant  les 
première» campagnes  de  la  suivante.  Louis 
XIV  lui  donna ,  en  1703 ,  Je  commande- 
ment général  des  troupes  qu'il  envoya  à 
Philippe  V.  En  une  seule  campagne ,  il 
se  rendit  maître  d'une  foule  de  places 
et  de  forteresses.  Rappelé  en  France ,  il . 
se  mit  à  la  tète  des  troupes  destinées 
contre  les  fanatiques  des  Cévennes.  Apre» 
avoir  réduit  ces  rebelles,  il  alla  mettre 
le  siège  derant  JSice ,  s'en  rendit  maître 
le  14  DOYcmbre  1105,  et  soumit  tout  le 
comté.  Cette  campagne  lui  mérita  le 
bâton  de  maréchal  de  France  :  dignité  à 
Jaquelle  il  fut  élevé  le  16  février  1706. 
he  roi  l'ayant  nommé  la  même  année  pour 
<M>mmander  les  troupes  en  Espagne ,  il 
arrêta  les  progrès  des  ennemis  victorieux. 
Il  gagna,  en  1707,  la  bataille  impor- 
tante d'Almanza  sur  milord  Gallowai  et 
le  comte  de  Las  Minas.  Philippe  V  ré- 
compensa le  vainqueur  comme  le  méri- 
taient de  si  grands  services.  11  le  créa 
duc  de  Leria  et  de  Xerica  au  royaume 
de  Valence  ;  le  fit  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  et  attacha  à  son  duché  une  gran*- 
desse  de  la  première  classe.  Berwick  sou- 
tint la  gloire  qu'il  s'était  acquise  à  Al- 
manza ,  par  la  prise  de  Barcelonne ,  le  1 2 
septembre  1714  ;  il  était  alors  généralis- 
sime des  armées  d'Espagne.  La  mort  du 
roi  de  Pologne ,  Auguste  II ,  ayant  rallu- 
mé la  guerre  en  1733  entre  l'empire  et 
la  France,  le  maréchal  de  Berwick, 
nommé  général  des  troupes  de  France  en 
Allemagne,  alla  mettre  le  siège  devant 
PhHisbourg.  Un  coup  de  canon  termina 
sa  glorieuse  carrière  le  12  juin  1734,  la 
place  ne  fut  ptise  que  le  1 2  juillet  sui- 
vant. Le  maréchal  de  Berwick  était  aussi 
estimable  par-  ses  vertus  chrétiennes  et 
civiles  que  par  ses  talens  militaires.  Le 
président  Montesquieu ,  qui  avait  connu 
particulièrement  cet  illustre  capitaine , 
nous  en  parle  en  ces  termes.:  a  J'ai  vu 
»  de  loin  dans  les  livres  de  Plutarque, 
»  ce  qu'étalent  les  grands  homn^es  ;  j'ai 
»  vu  en  lui  de  plus  près  ce  qu'ils  sont, 
»  je  ne  connais  que  sa  vie  privée  :  je  n'ai 
»  point  vu  le  héros,  mais  l'homme  d'où 
>•  le  héros  est  parti....  U  aimait  ses  amis; 
»  sa  manière  était  de  rendre  des  services, 


FIX 


323 


»  sans  vous  rien  dire  :  c'était  une  main 
»  invisible  qui  vous  servait.....  Il  avait  un 
»  grand  fonds  de  religion.  Jamais  homme 
»  n'a  mieux  suivi  ces  lois  de  l'Evangile , 
j>  qui  coûtent  le  plus  aux  gens  du  monde; 
»  enfin ,  jamais  homme  n'a  tant  pratiqué 
»  la  religion,  et  n'en  a  si  peu  parlé....  il 
»  ne  disait  jamais  de  mal  de  personne  ; 
»  aussi  lie  louait-il  jamais  les  gens  qu'il 
»  ne  croyait  pas  dignes  d'être  loués,  u 
Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  1778 , 
2  vol.  in-12.  Ils  sont  pleins  de  cet  in- 
térêt que  donne  la  vérité  énoncée  d'un 
.  ton  simple ,  et  affanchie  des  petits  arti- 
fices de  l'égoîsme.  Ils  sont  d'un  usage 
admirable  pour  réfuter  les  petits  contas 
romanesques  et  calomnieux ,  par  lesquels 
on  ne  cesse  de  défigurer  l'histoire  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Ceux  que  l'abbé 
Margon  avait  publiés  en  1737  «  ne  sont 
plus  lus  que  des  personnes  qui  aiment 
mieux  les  romans  et  les  satires  que  les 
histoires. . 

FITZ-JAMES  (François ,  duc  de),  fils 
du  précédent,  renonça  aux  dignités  de 
son  père,  dont  il  avait  la  survivance, 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique  en 
1727.  U  fut  abbé  de  Saintp-Victor,  évèque 
de  Soissons  en  il 30,  et  mourut  en  1764, 
dans  sa  55*  année.  Ses  Instructions  pas- 
torales et  son  Rituel,  dont  les  Instruc- 
tions sont  imprimées  en  2  et  en  3  vdl. 
in-12 ,  ont  fait  beaucoup  de  bruit  ;  quel- 
ques-uns de  ces  écrits  ont  été  condamnés 
à  Bome  et  censurés  par  plusieurs  évêques 
de  France;  les  jansénistes  le  regardaient 
comme  un  des  principaux  appuis  du  par- 
ti ;  cependant  l'on  ne  connaît  de  lui  au- 
cune démarche  d'opposition  formelle  aux 
décisions  de  VEglise.  (  Sa  vie  se  trouve 
àja  tête  de  ses  œuvres  posthumes^  1169  y 
2  vol.  in- 12,  avec  un  troisième  sous  le 
titre  de  supplément,  ) 

*  FIXLMIUNER  (Placide),  astro- 
nome allemand,  l'on  des  premiers  qui 
calculèrent  l'orbite  de  la  planète  Ura^ 
nus,  né  en  1 72 1 ,  au  village  d'Achleuthen, 
dans  la  haute  Autriche ,  entra  dans  Tordre 
des  bénédictins  en  1737',  étudia  succes- 
sivement la  théologie ,  le  droit ,  les  lan- 
gues orientales ,  l'histoire ,  les  antiquités 
et' ta  musique,  et  devint  professeur  de 
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droit  canonique  et  directeur  en  collège 
de  CremsmuDter  établi  dans  l'abbaye 
pour  la  jeune  noblesse.  Il  fut  aussi  revêtu 
de  la  dig^nité  de  notaire  apostolique  en  la 
cour  de  Rome,  et  nourut  le  37  août 
1  ?  91 .  On  a  de  lui  f*  Meridianus  specuUe 
astrononUcœ  Cremifanensis  ^  Steyer  , 
1765,  in-4  ,  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
termina la  longitude  et  la  latitude  de  son 
observatoire ,  qu'il  a  rendu  célèbre  par 
les  observations  qu*il  n'a  cessé  dY  faire. 
30  Decennium  astronomicum ^  Steyer, 
1776,  in-4.  G'eât  un  recueil  d'observa- 
tions faites  et  calculées  avec  soin ,  dont 
les  astronomes,  font -encore  usage  pour 
leurs  recherches.  3^  Acta  astronomicif, 
Cremifanehsiaf  Siéger,  1791  ,  in-4,  ou- 
vrage posthume ,  oil  l'on  trouve  les  ob- 
servations de  n76  à  1791  ;  des  mémoires 
sur  la  parallaxe  du  soleil ,  l'occultation 
de  Saturne  en  1775;  l'observation  et  la 
mutation  dans  le  calcul  des  planètes ,  etc. 
n  a  fait  aussi  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  Mercure ,  dont  Lalande  s'est 
servi  pour  construire  des  tables  de  cetta 
planète.  On  trouve  une  notice  sur  Fix- 
millner  dans^les  Epheme'rides  géogra- 
phiques du  B.  de  Zach,  novembre  1799. 

FIZES  (  Antoine  ) ,  'célèbre  médecin 
de  Montpellier  sa  patrie,  mourut  dans 
cette  ville  le  14  août  1765,  à  75  ans.  La 
fAculté  de  médecine  le  compte  parmi  les 
professeurs  qui  ont  le  plus  servi  à  la  faire 
fleurir:  Il  écUîra  la  pratique  de  son  art 
par  une  théorie  lumineuse.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  fait 
un  nom  en  Europe.  Les  principaux  sont 
1®  Opéra  medica ,  1 742 ,'  in-4.  T* Leçons 
de  chimie  de  V université  de  Montpellier ^ 
1750,  in-12j  Z'*  Tractaius  de  febribus  ^ 
1749 1  in-12.  Cet  excellent  ouvrage  a  ét^ 
traduit  en  français ,  1 7  57  ,  in-12.  40  Trac- 
tatus  de  physiotogia  y  1750,  in-12.  5<* 
Plusieurs  dissertations  sur  différentes 
matière^  de  médecine,  science  que  l'au- 
teur possédait  à 'un  degré  supérieur.  C'é- 
tait l'Hippocrate  de  Montpellier.  Il  joi- 
gnait une  grande  simplicité  de  mœurs  à 
des  connaissances  très  •  étendues  et  très 
-variées.  F'oyez  sa  vie  par  M.  Estève, 
1^65, in-8.  .    . 

FLACCILLE  (Èlia  FlacciUa) ,  appe- 
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lée  quelquefois  par  les  Grecs  PlaceXtawL 
Placidia,  fille  d'Antoine,  préfet  des 
Gaules  et  ensuite  consul  romain,  naquit 
en  Espagne ,  et  fut  mariée  à  Théodose , 
lorsqu'il  n'était  encore  que  particulier. 
Elle  reçut  le  titre  d'Auguste  quand  elle 
monta  avec  lui  sur  le  trône  dé  Constan- 
tinople.  Elle  contribua  beaucoup  par  son 
kèle  à  la  destruction  de  l'idolâtrie  et  à  la 
propagation  du  christianisme.  Elle  avait 
toutes  les  vertus  que  cette  religion  in- 
spire ;  bienfaisante  avec  discernement  y 
simple  dans  ses  manières,  et  modeste 
avec  un  extérieur  plein  de  dignité.  Elle 
portait  Théodose  à  l'indulgence ,  à  la  clé» 
mence  et  au  soulagement  de  ses  sujets. 
Ses  incomipodités  l'ayant  obligée  d'aller 
prendre  les  eaux  dans  un  yillage  de  la 
Tbrace,  elle  7  mourut  en  388.  Elle  fat 
mère  d'Arcadius  et  d'Honorius.  L'église 
grecque  l'a  élevée  au  rang  des  bienheu- 
reux. Saint  Grégoire  de  I<Iysse  prononça 
son  oraison  funèbre. 

FLACGOURT  ou  Flacouit  (Etienne 
de),  né  à  Orléans  en  1607,  directeur^ 
général  de  la  compagnie  française  de  TO- 
rient,. avait  commandé,  en  i648,  une 
expédition  dans  l'île  de  Madagascar  :  ex- 
pédition malheureuse ,  ainsi  que  tontes 
celles  qui  l'avaient  précédée  ;  mais  qui 
nous  a  procuré  une  Histoire  de  cette  île^ 
qu'il  avait,  bien  étudiée  pendant  dix  ans 
de  séjour  sur  les  Keux.  Il  la  fit  imprimer 
à  Paris ,  eo  un  vol,'  in-4 ,  1658,  réimpri- 
mée en  1661  et  1664 ,  avec  figures* dessi- 
nées et  gravées  par  lui-même  ;  et  la  dédia 
au  surintendant  Foucquet.  On  y  trouve 
des  choses  curieuses  et  intéressantes, 
telle  que'cette  prière  desMadagascariens, 
qui  prouve  l'idée  juste  et  vraie  que  ces 
barbares  ont  de  la  Divinité./  «  G  Etemel  ! 
u  ayex  pitié  de  moi ,  parce  que  je  suis 
»  passager  ;  6  Infini  !  parce  que  je  ne  suk 
»  qu'un  point  ;  ô  Fort  !  parce  que  Je  suis 
»  faible  ;  ô  Source  de  la  vie  !  parce  que 
»  je  touche  à  la  mort  ;  ô  Intelligent  ! 
»  parce  que  je  suis  dans  l'erreur  ^  6  Bien- 
M  faisant  !  parce  que  je  suis  pauTre  ;  ô 
,  u  Tout-Puissant  !  parce  que  je  ne  puis 
M  rien.  »  (Il  a  publié  aussi  un  Petit  caté- 
chisme madecasse  et  français  avec  les 
prières  du  matin  et  du  soir ,  Paris  »  1 657, 
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iii-8  ;  et  un  Dictionnaire  de  la  langue  tU 
Madagascar,  Flaccoart  se  noya  en  reve- 
ntmt  en  France  pour  la  seconde  fois ,  le 
10  jnin  1660.  C'est  lui  qui  a  donné  à  l'île 
Bourbon  le  nom  qu'elle  porte). 
FLACCUS ILLYRICUS.  rayez  ^eak- 

COWITE. 

FL ACÉ  (  René  ) ,  caré  de  l'église  de 
la  Couture,  dans  un  faubourg  du  Mans , 
né  àNogent  sur  la  Sarthe,  à  &  lieues  du 
Mans,,  en  1530,  mourut  le  lô  septembre 
1600.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  divers  autres  ouvrages  en 
prose  et  en  vers  et  surtout  ua  Poème  la- 
tin sur  Forigine  des  Manceaux ,  qu'on 
peut  voir  flans  la  Cosmographie  deBelle- 
forest.  lA  Croix  du  Maine  dit  qu'il  était 
poète,  théologien,  philosophe,  Ûstorien, 
qu'il  savait  bien  la  musique,  et  qu'il  pré-  ' 
chait  avec  succèsi 

*  FLACHAT  (  Jean-Ciaude  ) ,  négo- 
ciant et  voyageur ,  né  à  Lyon  vers  1 720 , 
parcourut  la  Hollande,  l'Italie,  l'Allema- 
gne, la  Hongrie  et  la  Turquie  :  il  séjourna 
pendant  15  ans  à  Constantinople ,  où  il 
devint  baserguian  bachi  ou  marchand 
du  grand-seigneur.  Il  profita  de  son  titre 
pour  dessiner  un  grand  nombre  de  mé- 
tiers et  de  machines,  et  s'instruire  de  la 
manière  de  fabriquer  différentes  espèces 
d'étoffes,  dé  choisir  les  matières  que  l'on 
doit  y  e;nployer ,  de  teindre  solidement 
le  coton  eh  rouge  ;  etc.^  enfip  ayant  ob- 
servé que  les  Grecs  avaient  conservé, 
dans  la  pratique  des  arts,  des  procédés 
qui  nous  sont  ineonnus ,  et  qu'il  regar- 
dait comme  intéressant  d'introduire  par- 
mi nous,  il  se  rendit  àSmyme,  et  amena 
en  France  plusieurs  ouvriers  greès ,'  qu'il 
établit  dans  la  manufacture  de  Saint-Cha- 
mond  en  Lyonnais ,  qui  appartenait  à  son 
frère ,  et  dont  il  avait  la  direction.  Le 
roi ,  pour  le  récompenser  des  services  im- 
portans  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie 
française  ,  accorda  à  son  établissement , 
par  arrêt  du  21  décembre  1156  ,  le  titre 
de  manufacture  royale ,  et  divers  privi- 
lèges et  exemptions.  Flachat  a  publié  le 
résultat  de  ses  voyages  sous  le  titre*-. 
Observations  sur  le  commerce  et  sur 
les  arts  (Tune  partie  de  V Europe ,  de 
VAsie ,  de  t Afrique  et  même  des  In- 
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des  orientales ,  Lyon ,  1 7  56 , 2  vol.  in-1 2 . 
Il  a  inséré  dans  son  livre ,  des  pie'moires 
sur  la  culture  de  la  garance ,  sur  la  tein- 
ture du  coton  filé  en  bleu,  et  sur  la  ma- 
nière de  le  blanchir.  Flachat  est  mort 
vers  1780. 

FLAMEL  (Nicolas) ,  natif  dePontoise, 
exerça  la  profession  d'écrivain  Jibraire* 
jnré  à  Paris.  Il  était  né  sans  biens  :  on  le 
vit  tout  à  coup  riche  pour  «m  homme  de 
son  état  ;  mais  ses  richesses  étaient  seu- 
lement pour  les  malheureux.  11  soulagea 
la  veuve  et  l'orj^helin ,  fonda  des  hôpi- 
taux, répara  des  églises,  (Le  peuple  igno- 
rant cnit  que  Flamel  avait  trouvé  le  se- 
cret de  faire  de  l'or;  et  cette  fable  a  été 
accréditée  par  Jean  Cohori,  MO  ans  après 
sa  mort.  )  Naudé  attribue  sa  fortune  (qui 
n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  l'a 
dit  )à  la  connaissance  qu'il  avait  des  af- 
faires des  juifs.  U  ajoute  que ,  lorsqu'ils 
furent  chajssés  de  France  en  1 394  ^  et  que 
leurs  biens  furent  acquis  ifÊÊÊ/Pi ,  Flamel 
traita  avec  leui^  débiteurs ^ur  la  moitié 
de  ce  qu'ils  devaient ,  et  leur  promit  de 
ne  pas  les  dénoncer.  Ce  conte  a  été  ré-, 
futé  par  M.  de  Sainte-Foix,  dans  le  premier 
vol.  de  ses  Essais  sur  Paris;  et  il  est 
bien  plus  vraisemblable  que  Flamel  dut 
sa  fortune  h  la  connaissance  qu'il  avait 
des  principes  du  commerce,  dans  un* 
temps  oii  tout  le  monde  les  ignorait.  Il 
mourut  en  tM8.' Ployez  sur  cet  homme 
singulier ,  VHistoire  critique  de  Nicolas 
Flamel  et  de  Pernelle  sa  femme,  recueil-  ^ 
Ue  it actes  anciens ,  qui  purifient  l  ori- 
gine et  la  médiocrité'  de  leur  fortune  ^  k 
Paris ,  chez  Deaprez ,  1761,  in-l  2.  Ce: 
ouvrage  est  de  M.  l'abbé  Villairi.  On  a  faus- 
sement attribué  à  Flamel  un  sommaire 
philosophique  en  vers ,  1 56 1 ,  in-8 ,  et  un 
traité  de  la  Transformation  desmétaux'y 
1028,  in-81  On  joint  à  ces  deux  livres 
V Explication  des  figures  hiéroglyphi- 
ques ,  que  Flamel  mit  au  cimetière  des 
Innocens ,  Paris ,  1682,  in-4 . 

FLAMINIO  (  Marc-Antoine  J  naquit 
k  Imola,  de  Jean-Antoine  FLAMINIO,  dont 
nous  avons  divers  ouvrages  en  vers  et  eu 
prose.  Le  fîfs  eut  les  goûts  de  son  père , 
et  le  surpassa.  Le  cardinal  Fariièse,  dont 
il, était  le  b^-esprit,  le  fit  nommer  se-' 
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crétaire  du  concile  de  Trente  ;  mnh  sa 
Mnté  délicate  l'empècha-de  remplir  cette 
commission.  Il  mourut  à  Rome  en  1550, 
à  â2  ans.  On  a  de  lui  des  litres  et  des 
epigrammes,  1561,  in-8,  traduites  en 
Ters  français  par  Anne  deMarquets,  Pavis, 
1569,  in-B.  Sa  Paraphrase  de  trente 
Psaumes^  entreprise  à  la  sollicitation  du 
cardinal  Polus ,  et  imprimée  à  Florence 
en  1 558 ,  in-1'2 ,  offre  d'assez  beaux  vers 
et  une  latinité  pure.  Ses  autres  écrits  oe 
méritent  pas  moins  d*étre>lus. 

FLAMIINIUS  (Caïus),  consul  romain, 
d'un  cacactère  turbulent  et  emporté ,  at* 
tiré  au  fx»mbat  par  les  ruses  d'Annibal  ; 
perdit  la  fameuse  bataille  de  Trasymène , 
oii  il  resta  sûr  la  place  avec  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Tan  217  ^  avant 
Jésus-Christ. 

FLAMINIUS  (  Titus-Quintus  ) ,  élevé 
.au  consulat  par  son  mérite,  Tan  198 
avant  J.  G  ,  n'hait  pas  encore  30  ans. 
Il  se  propo|Bcipion  pour,  modèle.  Il  ne 
lui  manqua ,  pour  égaler  la  gloire  de  ce 
héros,  que  d'avoir  à  combattre  des  rivaux 
.  ïtussi  redoutables.  Comme  lui ,  il  avait 
tontes  les  vertus  civiles  et   militaives. 

m 

Nommé  général  des  troupes  romaines 
contre  Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  il 
força  l'armée  de  ce  prince  dans  lesdéiilés 
de  l'Epire  ;  il  soumit  presque  entièrement 
cette  province,'  réduisit  la  Thessalie,  la 
Pbocide,  la  Locride.  Jl  joua  dans  la  Grèce' 
le  rôle  le  plus  brillant.  Il  fit  publier  aux 
Jeux  Néméenspar  un  crieur  public ,  que 
les  Grecs  étaient  ..remis  en  liberté.  Il  fut 
en  effet  leur  libérateur  et  leur  père.  La 
république  l'envoya  dans  la  suite  vers 
Prusias  pour  demander  la  tète  d'Annibal, 
sous  lé  vain  prétexte  qu'il  tramait  quel- 
que chose  contre  Rome.  Il  agit  si  adroite- 
ment auprès  de  ce  prince ,  que  les  Ro- 
mains servirent  délivrés  de  cet  ennemi. 

FLAMINIUS  NOBÎLIUS ,  théologien 
et  critique  de  Lucqaes ,  mort  en  ]  590 , 
à  58  ans ,- publia  en  1 588  à  Rome,  in-fol., 
des  Not^s  sur  la  Bible  des  Septante , 
pleines  d'érudition  ;  et  un  traité:  Depree- 
destinatione ,  ibid. ,  1581 ,  in-4. 

FLAMSTEED  (  Jean  ) ,  astronome ,  né 
à  Derby  en  Angleterre  le  10  août  1646  , 
prit  du  goût  pour  l'astronomie  en  voyant 
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une  sphère  de  Sacrobosco.  H  cultiva  cette 
science  avec  beaucoup  de  succès,  fui 
membre  delà  société  royale  de  Londres, 
en  1670,  et  la  nrèmc  année  nommé  astro^ 
nome  du  roi ,  avec  une  pension  de  cent 
livres  sterlings,  ensuite  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Gréenwick.  Il  mourut  en 
1720,  à  76  ans.  Cet  astronome  avait  pai^ 
tagé  SOI)  t^mps  d'une  façon  singulière  : 
il  donnait  le  jour  aux  cafés,  et  la  nuit 
aux  astres.  C'était  un  petit  homme  mai- 
gre, qui  n'avait   aucun  goût  pour  les 
femmes:  aussi  mourut-il  dans  le  célibat. 
On  a  de  lui  :  1  °  Historia  cœlesiis  britan- 
nica^  Londres,  1725,  en   8  vol.  in-fol. 
2»  Ephémérides.  Z""  La  Doctrine  de  la 
sphère ,  imprimée  en  1681%  avecleiVbii- 
veau  système  de  mathSmaiiques  de  Jo- 
nas  Morus,  le  plus  zélé  protecteur  de 
Flamstéed.   Newton  ayant  trouvé  plu- 
sieurs de  ses  observations  peu  justes, 
Flamstéed  écrivit  contre  lui  :  racâdémie 
des  Sciences  de  Paris  jugea  en  faveur  de 
son  adversaire  ;  mais  Flamstéed  ne  laissa 
pas  d'avoir  raison  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs savans.  Flamstéed  s'est  surtout  di» 
tinguéparses  observations  sur  le  nombre 
des  étoiles  visibles,  et -de  longues  études 
pour  le  déterminer  avec  précision.  On  sait 
qu'il  a  rendu  beaucoup  plus  nombreux  le 
catalogue  qn'eii  avait  dressé  Bayer ,  et 
qu'il  les  a  portées  au  nombre  de  3,000  ; 
mais  ce   qu'un*  observateur .  pliilosophe 
ne  doit  pas  négliger,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
deux  astronomes  qui,  dans  aucun  temps, 
aient  pu  s'accorder  dans  ce  calcul.  Sans 
parler  des  tables  des  anciens,  depuis  To- 
sage  du  télescope ,  Kepler  a  compté  1 393 
étoiles  bien  visibles  et  distinctes  dans  les 
deux  hémisphères  célestes  ;  Riodoli  en  a 
trouvé  1437  ;  le  Père  Pardies  1491  ;  de  la 
Hire ,  .1 576  ;  Bayer,  1716;  Royer,  1 805  ; 
Hevelius,  4888,  Flamstéed,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  3000.  Rheita ,  fameux 
astronome  de  Cologne",  assure  en  avoir 
vu  plus  de  2000  dans  une  seule  conslci- 
lation  :  Galilée  prétend  en  avoir  décou- 
vert 500  dans  une  petite  partie  d'Orion; 
M.  de  La  Caille  9800  dans  une  partie  da| 
ciel  austral ,  le  Père  Mayer  proteste  tn 
avoir  vu,  en  1777,  plus  de  200  donlpec^ 
sonne  n'rjamais  entendu  parler.  En  I78S^ 
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Herschel  en  découvrit  1300  nouvelles  > 
précisément  dans  la  classe  des  nébuleu- 
ses ^  et  en  1787,  il  en  compta  60,000 
dans  nite  zone  de  1 6  degrés  sur  2  degrés 
de  largeur,  etc. ,  ce  que  d'autres  astro* 
nomes  ont  traité  de  vision.  Et  ces  mêmes 
gens  ne  se  sont  pas  toujours  tenus  au 
même  compte.  D'où  il  s'ensuit  que  non- 
seulement  les  étoiles  en  général ,  mais  les 
étoiles  même  visibles ,  et  exposées  depuis 
six  raUle  ans  aux  deux  yeux  de  cinq  cent 
millions  d'hommes ,  sont  réellement  iii* 
nombrables  ;  que  Dieu  seul  en  connaît  la 
multitude  déterminée,  comnie  dit  David, 
et  les  appelle  toutes  par  leurs  noms  :  Qui 
numerat  multUudinem  sieUarum  et  om^' 
nibus  eis  nomina  vocat.  Ps.  146. 

*  FLANDRIJV  (  Pierre  ) ,  vétérinaire 
et  anatomiste,  né  à  Lyon  le  1 2  septembre 
1 752 ,  entra  dès  l'âge  de  14  ans  à  l'école 
vétérinaire  de  cette  ville ,  et  s'y  distin- 
gua par  son  application  et  son  intelli- 
gence. Il  fut' choisi  quelque  temps  après 
pour  enseigner  l'anatomie  à  ses  camara- 
des, et  ensuite  appelé  à  l'école  d' Al  Fort , 
près  Paris ,  pour  y  être  professeur  d'anà- 
tomie ,  et  adjoint  à  spn  oncle  Chabert , 
qui  en  était  directeur.  C'est  dans  l'exer- 
cice de  cette  chaire  qnll  fit  exécuter  la 
belle  suite  de  préparations  ànatomiques , 
qui  enrichit  le  cabinet  de  l'ëcpie  d'Al- 
fort.  11  s'acquit  une  réputation  méritée 
par  ses  travaux  sur  l'anatomie  comparée. 
Le  gouvernement  l'envoya  successive- 
ment en  Angleterre  et  en  Espagne ,  pour 
y  observer  la  manière  de  conduire  et  di- 
riger l'éducation  des  moutons  è  laine  fine. 
Il  fut  nommé ,  en  1791,  correspondant 
de  l'académie  des  Sciences,  et  il  venait 
d'être  admis  à  l'Institut  Comme  associé , 
lorsque  la  mort  l'enleva  au  commence- 
ment de  juin  1796.  On  a  de  lui  t  t^  Un 
Précis  sur  VanatomU  du  cheval,  1787, 
in-8 ,  qu'il  avait  rédigé  pour  ses  élèves , 
et  ou  l'on  trouve  quelques  remarques 
neui^s  et  justes.  2^  Mémoire  sur  lapos-^ 
sibiHté  d'oMéliorer  ies  chevaux  en 
fronce  y  Paris ,  1 7  90 ,  in- 8.  V  De  lapra- 
tique  de  V éducation  des  moutons  y  et  des 
moyens  de  perfectionner  les  laine^^  in-8, 
plusieurs  fois  réimprimé..  4<*  Absorption 
des  vaisseaux  lymphatiques  sur  la  ré- 
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tlne;  h^Sur  la  nature  et  les  attributs  de» 
sarigues,  animal  très  singulier  par  sa 
conformation.  B*"  Sur  la  rage-,  l^  Instruc- 
tions et  observations  sur  les  maladies 
des  animaux  domestiques^  avecVanalyse 
des  ouvrages  vétérinaires  anciens  et  mo- 
denies,  1762,  1705,  3«  édition,  6  vol. 
in- 8.  Diverses  observations  ou  disserta^ 
lions  dans  le  Dictionnaire  anatomique  de 
V Encyclopédie ,  dans  le  Journal  de  mé- 
decine et  autres  feuilles  périodiques ,  oii 
l'on  trouve  des  vues  ingénieuses. 

FLA5SAJVS  (  Taiaudxt  de  ) ,  poète 
provençal,  natif  de  ("lassans ,  petit  villlige 
de  Provence  dans  le  diocèse  de  Fréjus , 
obtint  de  Foulques  de  Pontevès  une  por« 
tion  de  cette  terre  pour  uft  poème  inti- 
tulé :  EnsêignemcTis  pour  éviter  les  tra-^ 
hisons  de  V Amour.  Le  Moine ,  dit  le  ' 
Monge  des  Iles-d^Or ,  assure  que  cet  ou- 
vrage valait  beaucoup  plus  ;  mais  qu'il 
fut  inutile  au  vendeur  et  à  l'acbeteur , 
trompés  l'un  et  l'autre  par  leurs  maîtres- 
ses. Taraudet  vivait  en  1354.  La  reine 
Jeanne  se  servit  de  lui  pour  faire  des  re« 
montrances  à  l'empereUr  Charles  IV  qui 
passait  en  Provence,  et  il  s'en  acquitta 
très  bien. 

FLAUST  (  Jean-Baptisle.) ,  '  avocat  au 
parlement  de  Rouen,  né  à  Vire  en  1709  » 
mort  à  sa  terre  de  Saint  Sévère ,  près  de 
cette  ville,  le  21  eai  t783,  s*est  fait 
connaître  par  son  Explication  de  lajur 
risprudence  et-de'la  coutume  de  Nor^ 
màndie^  dans  un  ordre  simple  et  facile , 
2  vol.  in-fol.  Une  table  des  matières  ajou- 
tée à  cet  ouvrage  en  pendrait  Pusage 
plus  fa.cile. 

FLAVE  JOSEPHE.  Foyez  Josbphk. 

FLAVIEN  (  Saint  ) ,  patriarche  d'An- 
tioche,  d'une  naissance  illustre  et  d'une 
vertu  supérieure  à  sa  naissance,  fut  placé 
sur  le  trdne  patriarcal ,  du  ,vivant  de 
Paulin.  Cette  élection  confirmée  par  le 
concile  de  Constantinopie  en  382 ,  fut 
l'origine  d'un  schisme  éteint  ^us  le  pape 
Innocent  I.  Flavien*  chassa  de  son  dio- 
cèse les  hérétiques  MessaHens ,  qui  l'a- 
vaient infecté  de  leurs  erreurs.  Il  demadda 
grâce  à  l'empereur  Théodose  pour  son 
peujde ,  et  l'obtint.  Les  habitans  d'Antio- 
che  avalent  renversé  et  outragé  dans  une 
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sédition  là  statue  de  rim)>ëratrice  Prk- 
cille  ;  Flavien  parla  pour  eux  avec  Félo- 
quence  que  Cicéron  déploya  autrefois 
pour  Ligarius.  Saint  Ghrysostôme,  qu'il 
avait  ordonné  prêtre,  avait,  dit^on.,  com^ 
posé  sa  harangue.  G^  grand  prélat  mou- 
rut en  404 ,  après  avoir  gouverné  son  église 
pendant  23  a^s.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  saint  Flavien  ,  pa^^ 
triarche  d'Antiocfae  en  496 ,  que  l'empe- 
reur Anastase  voulujt  obliger  de  souscrire 
VHenotique  de  Zenon ,  et  approuver  la 
déposition  de  Macédpnius  de  Constant!- 
Bople.  il  eut  le  courage  de  lui  résister  et 
de  souffrir  l'exil  que  son  refus  lui  attira. 
Il  j  mourut  l'an  518. 

FLAVIÇN  ou  Flaviauits  (^aiht),  suc- 
céda à  Proclus  dans  le  patriarcat  de 
Gonstantinople ,  en  447.  Gbrysaphius, 
favori  de  l'empereur  Théodose  le  Jeune, 
voulut  le  faire  chasser  de  son  siège;  le 
saint  prélat  brava  se^  menaces.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  ferme  contre  Eutychès , 
qui  commença  à  semer  ses  erreurs  vers 
le  même  temps.  11  Tanathématisa  dans 
an  concile  ;  mais  les  partisans  de  l'héré- 
siarque condamnèrent  Flavien  et  le  dé- 
posèrent en  449,  dans  le  fameux  synode 
connu  sous  le  nom  de  brigandage  d^E- 
phèse,  Dioscore,  évéqi^e  d'Alexandrie, 
accompagné  d'une  foule  de  soldats  et  de 
moines,  présidait  à«£ette  Séditieuse  as- 
semblée. Flavien  appela  de  <vetté  con* 
damnation  à  Rom'e  ;  mais  i>ioscore  ne  ré- 
pondit à  ses  raisonticmens',  que  par  dés 
coups  de  pieds  et  des  coups  de  poings  ; 
enhn,  ce  furieux  le  maltraita  si  cruelle- 
ment, que  Je  saipt  en  mourut  trois  jours 
après  en  449. 

FLAVIGM  (  Valéricn  de  ) ,  docteur 
de  Sorbonne  en  1 628,  chanoine  de-Reims, 
et  professeur  en  hébreu  au  collège  h>yal 
en  1630,  naquit  dans  le  diocèse  de  Laon, 
et  mourut  à  Paris  le  29  avril  1674 ,  dans 
un  âge  assez  avancé.  C'était  un  homme 
plein  de  feu  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
écrits,  il  déféra  à  la  faculté  de-  théologie 
,  une  thèse  Soutenue  chez  les  jésuites  du 
collège  de  Clermont ,  appelé  depuis  le 
collège  de  I^uis  le  Grand,  On  préten- 
dait dans  cette  thèse ,  que  le  système  de 
Copernic,  étant  contraire  à  TEèriturc, 
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et  condamné  par  les  Inquisiteurs  dé 
Rome,  on  ne  pouvait  le  soutenir  en 
France.  Flavigni  voulut  démontrer  qu'une 
pareille  assertion  violait  les  droits  da 
royaume  et  du  parlement ,  ce  qui  n'était 
pas  trop  clair.  Ce  docteur  savait  de  Thé' 
bren ,  de  la  théologie ,  des  belles-lettres; 
mais  il  cherchait  trop  à  déprimer  ceux 
qui  tu  savaient  autant  et  plus  que  lui.  Il 
écrivait  d'ailleurs ,  plutôt  avec  l'impé- 
tuosité d'un  jeune  Hibemois  qui  argu- 
mente sur  les  bancs ,  qu'avec  la  gravité 
d*an  vieilk  théologien.  On  a  de  lui  k 
De'fcns^  €unt  tlièse  qu'il  avait  signée 
en  qualité  de  grand-maître  d'études.  Il  y 
était  dit  que  Vepiscopat  r^  est  pas  un%ar 
crement  distinct  de  la  prêtrise  :  senti- 
'ment  qu'il  ^e  faut  pas  confondre  avec 
Terreur ,  qui  n'attribue  aux  évéques  rien 
au  dessus  des  simples  prfttres.  Flavigni 
prétendait  que  c'était  le  même  sacre- 
ment avec  des  effets  plus  étendus,  et 
l'impression  d'un  caractère  plus  grand , 
parce  qvtt  Sans  cela  il  y  aurait  plus  de 
sept  sacremens  :  conséquence  que  d'au- 
tres théologiens  admettent ,  en  disant  que 
le  sacrement  de  l'Ordre  étant  considéré 
dans  sa  généralité  ,  et  comme  la  consé' 
cration  sacerdotale  dans  toutes  ses  divi- 
sions ,  est  mis  comme  une  unité  généri- 
que dans  le  nombre  de  sept.  Cette  apo» 
logie  a  été  imprimée  k  Tournay ,  en  1 66 S , 
in-4.  (  Il  avait  travaillé  à  la  Polyglotte  de 
Le  Jay  ,  qu'il  critiqua  plus  tard.  ) 

ï  FLAVIGNY  (  César-François,  comte 
de  ) ,  né  vers  1740  à  Craonne  dans  le 
Laonnais,  'eqfibrassa  la  profession  des  ar- 
mes, et  parvintau  grade  de  lieutenanl-eo- 
lonel  d'un  régiment  de  dragons.  Il  obtint 
ensuite  une  compagnie  dans  les  gardes 
françaises ,  et  devint  maréchal  de  camp 
en  t788.  Après  le  liceticiement  de  la 
maison  du  roi ,  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Charmes  près  de  Lafère ,  où  il  .mourut 
le  1 1  décembre  1 803.  Il  a  publié  :  1<*  Prin^ 
cipes  fondamentaux  de  la  construttioR 
des  places ,  ai^ec  un  nouveau  sjf  sterne 
de  fortifications  f  traduit  de  Titaliea 
d'Antoni ,  1775,  in-8:  2^*  Introduction  à 
V histoire  naturelle  et  à  là  géographie  de 
V Espagne^  traduite  de  l'anglais  de  Bow- 
les,  1776,  în-8.  8*  Correspondance  de 
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PerHànd  Cortez  avec  teikpef'êut*  Ôhar- 
les^'Quiniy  sur  la  conquête  du  Mexique , 
1 878 ,  in-12.  4<'  Réflexions  sur  la  déser- 
tion et  sur  la  peine  des  déserteurs  en 
France ,  Paris ,  1 768 ,  in-8. 

*  FLAVIGNY  (  A.  L.  J  ) ,  fils  unique 
du  précédent ,  né  en  1 764 ,  ayant  obtenu 
une  lieutenance  dans  les  gardes  françaises, 
fut  un  des  gentilshommes  qui  se  mon- 
trèrent le  plus  dévoués  au  serrice  du 
malheureux  Louis  XYI.  Il  se  rendit  con- 
stamment auprès  de  sa  personne ,  à  cha- 
que crise  politique  quypenaçait  ses  jours, 
et  fut  arrêté  après  le  10  août  1792.  Il 
resta  près  de  18  mois  détenu  dans -la 
maison  de  Saint-Lazare,  et  fut  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  le 
24  juillet  1794  ,' comme  complice-  de  la 
conspiration  des  prisons ,  au  mora'ent  où 
la  chute  de  Robespierre  allait  le  rendre 
à  son  père  et  à  son  pays. 

FLAVITAS  ou  Fbayitas  ,  patriarche 
de  Constantinoplç  après  Acace ,  en  489 , 
employa  la  ruse  pour  se  faire  élire.  L'em- 
pereur Zénpn  avait  fait  mettre  sur  Tautel 
de  la  grande  église  de  Gonstantinople , 
un  papier  blanc  et  cacheté,  comptant 
que  Dieu  ferait  écrire  par  un.  ange  te  nom 
du  prêtre  qu'il  destinait  à  la  chaire  pa- 
triarcale; ^lavitas  corrompit  l'eunuque 
qui  avait  la  garde  de  l'église,  et  écrivit 
son  nom»8ur  le  papier.  Quelques  histo- 
riens ont  révoqué  en  doute  ce  trait  d'im- 
posture. On  peut  voir  ce  qu'en  dit  M.  de 
TilIemohtdaQsses  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  ecclésiastique^  oiice  fait  est 
amplement  discuté.  Cette  supercherie  le 
fit  patriarche.  C'était  le  plus  fourbe  et  le 
plus  artificieux  des  hommes.  Dans  le 
même  temps  qu'il  jurait  aux  hérétiques 
qu'il  ne  voulait  avoir  aucune  communi- 
cation avec  le  pontife  de  Rome ,  il  écri- 
vait sourdement  au  pape  Félix.  Sa  mort, 
arrivée  .«en  490 ,  lui  épargna  un  châti» 
ment  eiemplaire.  Il  n'occupa  ce  siège 
q^rie  quatre  mois. 

*  '  FLAXMAN  (John) ,  sculpteur  an- 
ghiis,  né  en  1764,  passa  la  plus  grande  . 
partie  de  sa  jeunesse  en  Italie ,  oii  il  a 
laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables. 
On  admire  même  encore  à  Rome  plusieurs 
de  ses  statues  et  bas-reliefs.  De  retour  en 
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Àngléteirre  il  a  enriehi  sa  patrie  de  mena* 
mens  remarquables  parleur  goût  et  par 
leur  correction  ;  peut-être  une  critique 
sévère  désirerait-eMe  dans  ces  composi- 
tions plus  d'expression,  plus  de  moelleux, 
de  grâce  et  de 'fini.  Ses  principaux  ou- 
vrages  comme  sculpteur  sont  le  beau 
mausolée  du  poète  CoUinS  dans  la  cathé- 
drale de  Chiohester,  celui  du  lord  Mans- 
fielddëUÈ  l'abbaye  de  Westminster,  ceux 
de  lordHowe  et  du  général  Abèrcromby; 
la  statue  de  sir  Reynolds  et  de  Washing- 
ton. Il  a  publié  Série  de  gravures  pour 
expliquer  le  poème  et  Homère  ^  Londres*, 
1793,  2  vol.  in-4,  2«  édition,  1805.  Il 
a  aussi  donné  en  1 805  des  Séries  de  gra- 
vures pour  V Eschyle ,  2  vol.  in-fol.  ;  et 
pour  le  Dante ,  2  vol.  in-fol.  ;  et  en  1817, 
Deuxième  série  de  dessins  pour  illustrer 
et  expliquer  les  travaux ,  les  jours  et  ta 
théogonie  d' Hésiode ,  1  vol.  in-fiil.  Plax- 
man  était  professeur  à  l'académie  royale 
de  peinture  de  Londres ,  et  avaii  reçu  le 
brevet*  de .  peintre  du  roi.  Lord  Ef^in 
ayant  enlevé ,  comme  chacun  le  sait ,  des 
monumens  d'Athènes ,  des  frises ,  des  bas- 
reliefs  et  d'autres  débris  de  sculpture 
antique,  une  commission  fut  nommée 
par  le  parlement  pour  juger  le  mérite  de 
ces  acquisitions.  Ce  fut  d'après  l'avis  de 
Flaxman  que  ces  différens  objets  ont  été 
achetés  par  le  gouvernement  et  sont  de- 
venus propriété  nationale. 

Ï^LECHËLLE^  Foyez  Guerjn  (  Hu-. 
gués  ). 

*  FLECHEUX ,  astronome  et  mécani- 
cien, mort  à  Paris  le  4  novembre  1793  à 
l'âge  de  55  ans ,  a  donné  un  Planétaire 
ou  Planisphère,  propre  à  mettre  sous 
les  yeux  de  la  jeunesse  te  mouvement  des 
astres.  On  lui  doit  encore  l'Ooroco^mf  ou 
Démonstration  du  mouvement  annuel 
de  la  terre  autour  du  soleil,  1784,  in-8. 

FLÉCHIEH  (  Esprit),  évêque  et  ora- 
teur sacré ,  né  le  10  juin  1632  k  Pemes, 
petite  ville  du  diocèse  dé  Carpentras,  fut 
élevé.dans  le  sein  des  lettres  et  de  la  vertu, 
auprès  d'Hercule  Audiffret,  son  oncle, 
général  des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  oii  il  éUit  entré  à  l'âge  de  1 6  ans. 
(Obligé* suivant  la  règle  de  la  maison ,  de 
se  livrer  il  l'enseignement ,  il  professa  la 
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rliélori^Ue k  Karboime }.  Fkécbkr ,  &f«nt 
quitlé  oelle  coii|;régatkio  y  aprèt  la  mort 
ée  flêo  onde,  parut  à  Paria  ob  il  renpiit 
dans  l'iuie  det  paroias^  remptoi  ansai 
modeale  qu'utile  de  catéchiste  des  petits 
enfisos ,  fat  ensuite  précepteur  des  Âls  de 
liOttîs  Caumar Ho  intendant  des  iinanees 
et  conseiller  d*état.  Une  pièce  devers  la- 
tins sur  le  Carronsel  (  Circulas' reffius  ), 
doimé  par  le  rei  en  1G62 ,  commença  sa 
réputation  :^«es  sermons  y  ajoutèrent 
lieoucoup.  il  fut  noanmé  lecteur  du  dau- 
phin par  le  crédit  du  duc  de  Montansier 
quli'bonorait  de  ^n  amitié.  Il  eut. part 
aux  bienfaits  que  Louis  XIV  répandit  àur 
les  gens  de  lettres.  Fléchier,  encouiagé 
par  CCS  récompenses ,  lit  de  nouveaux  ef- 
fiirts ,  et  balança  bientôt  la  réputation  de 
Bossnct  dans  l'oraison  funèbre.  Celle  de 
Turenne,  son  chef-d'oBuvre,  ftt  pleurer 
le  moparqne ,  et  mit  le  comble  à  la  gloire 
de  Forateur.  On  'admira  surtout  le  beau 
parallèle  du  maréchal  de  France  avec  Ju- 
das Machabée.  il  est  vrai  qu'il  n'était  pas 
le  premier  qui  eût  transporté  juix  géné- 
jnux  modernes  les  éloges  donnés  i  cet 
ancien  capitaine.  Lingendes ,  évéqne  de 
llAcon ,  et  Fréraentièras ,  évéque  d'Aire, 
•'en  étaient  déjà  servis  :  l'un ,  dans  l'o- 
raison funèbre  de  Charles-Emmanuel»  duc 
de  Savoie  ;  l'autre ,  dans  celle  du  duc  de 
Beavfiart.  liais  Fléchier  se  rendit  propre 
ce  lieu  commun ,  par  les  omemens  dont 
il  l'embellit  dans  son  exorde' ,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  par  l'harmonie  et  le  carac- 
tère majestueux  et  sombre  qui  y  régnent. 
La  cour  récompensa  ses  talens,  en  1686, 
par  l'évèché  de  Lavaur ,  et  en  161^ ,  par 
celui  de  Nîmes.  Louis  XIV  lui  dit  en  le 
nommant  au  preinier  évèché  :  «  Ne  soyez 
»  pas  surpris  si  j'ai  récompensé  si  tard 
s»  votre  mérite;  j'appréhendais  d'être  privé 
»  é^  plaisir  de  vous  entendre.  »  Le  dio- 
cèse de  Nhnes  était  plein'  d'hérétiques  ; 
il  se  conduisit  avec  eux  en  bon  pasteur. 
Il  les  instruisit  tous  par  la  solidité  de  ses 
discours ,  et  plus  encore  par  la  régnlarité 
de  ses  mœurs.  Il  mourut  k  Montpellier  le 
16  février  1710 >  k  78  ans,  regretté  de 
set  diocésains  catholiques  et  huguenots, 
et  laissant  plus  de  35,000  écus  aux  pau- 
vres. L'académie  française  s'était  associé 


ïléoliier,  après  U  mort  de  Codiantt  en 
1G?3.  Il  y  entra  le  même  jour  que  Racine. 
C'est  sur  le  modèle  de  ceUe  compagnie 
qu'il  forma  celle  de  Nimes ,  dont  il  fut  k 
mentor  et  le  père.  On  a  de  lui   1**  De* 
œuvres  mêlées ,  in- 1 2,  en  vers  et  en  prose. 
On  a  loué  avec  raison  ses  vers  français  et 
latins.  Les  pensées  en  sont  délicates ,  le» 
expresaions  heureuses,  les  termes  bien 
choisie,  la  cadence  harmonieuse.  %*  L'é- 
dition  d'un  ouvrage  fort  curieux  d'An- 
toine Marie  Gratiani  :  De  casibus  iiius' 
triuni  vir&rum ,  in-4  ,  avec  une  préface 
en  latin.  Le  stile  en  est  aussi  pur  qu'élé- 
gant. Z^  Des  Panégyriques  des  saints , 
«lis  an  rang  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre,  Paris,  1690, en  1  vol.in-4  ;  1697, 
S  vol.  in-12  ;  1739 ,  3  vol.  in-13.  t»  Re- 
cueil d'ormsons  funèbres,  en  un  vol. 
in-4  et  in-12.  Il  y  a  moins  d'élégance  et 
de  pureté  de  langa|pe  dans  tSeUe  de  Bo^ 
suet;  mais  on  y  trouve  une  éloquence 
plus  forte ,  plus  mâle ,  plus  nerveuse.  Le 
stile  de  ,¥\éç\fier  est  plus  coulant,  plus 
atrondi ,  plus  uniforme.  Celui  deBoaauet, 
moins  égal,  moins  soutenu,  est  pins 
rempli  de  ces  tnits  hardis ,  de  ces  figures 
vives  et  frappantes  qui  camelérisciit  le 
géi^ie.  Fléchier  est  phis  heitrenx  que  lui 
dans  le  choix  et  dans  l'arrangement  des 
mots  )  mais  son  penchant  poar  l'antitiièse 
répand  une  sorte  de  BaonoUmie  sur  son 
stile.  Il  devait  autant  à  l'art  qu'à  la  na- 
ture ;  Bossuet  devait  plus  à  la  pâture  qu'à 
L'art.  5®  Des  Sermons  en  3  vol.  in-13, 
qui  ne  sont  pas  de  la.  même  force  que 
ses  oraisons  funèbres  et  ses  panégyri- 
ques. Ony  trouve  de  belles  périodes ,  et 
très  peu  de  raisonnemens.  H  avait  cber- 
ehé  de  bonne  heure  dans  nos  vîeax  pré- 
dicateurs des  traits  d'éloquence  et  des 
pensées  ingénieuses ,  dont  il  laisait  un 
usage  plus  ingénieux  encore;  aussi  kd 
trouve-t-on  quelquefois ,  quant  au  fonds 
des  choses ,  un  air  antique ,  l'air  du  cimi- 
inencement  de  son  siècle.  Il  prêchait  avec 
unvieuxgoùt  et  un  stile  inoderoe.  f*  His- 
toire 4e i empereur  Theàdoscle Grand , 
Paris ,  1678  >  in-4,  réimprimée  très  sou- 
vent in»12;  elle  est  estiaiée  pour  l'élé- 
gance du  stile ,  autant  que  pour  l'intéiêt 
de  k'  narration.  Ceux  qui  ont  ctu  qu'il 
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flattait  son  héros ,  ti'oitt  pas  rendu  jusiice 
à  cet  empereur  qui ,  dans  le  vrai ,  ëtait 
g^rand  homme  et  grand  prince  à  tous 
ëgards.  7"  La  F'ie  du  cardinal  Ximenès , 
en  2  vol.  in-12,  et  un  in-4.  Il  )[>eînt  ce  . 
cardinal  comme  un  saint;  l'ahhë  Marsol- 
lier  ,  dans  une  histoire  de  Ximenès,  pu^ 
bliëe  vers  le  même  temps  que  celle  de 
Fléchier ,  en  fit  un  politique  ;  ce  grand 
ministre  avait  été  Tun  et  l'autre  ;  mai^ 
Marsollier  ëtait  un  esprit  troj>  mobile  pour 
peindre  dignement  un  homme  d'un  ea- 
ractère  si  ferme.  8^  Des  lettres ,  2  vol. 
in-12.  On  y  trouve  des  détails  aÉigeans 
snr  les  excès  dès  calvinistes ,  qui  dès-lors 
répandaient  Teffroi  partout  et  préludaient  • 
aux  scènes  affi^eusesqui  ont  désolé  Nîmes 
en  1790  et  1791.  »•  La  P^ie  du  cardinal 
Cammendon ,  traduite  du  latin  d'Antoiné- 
Marie  Oratiani  in-4. ,  et  2  vol.  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée.  lO^'Des  OFu' 
t^res  posthumes ,  en  2,  vot.  in-12;  elles 
contiennent  ses  mandemens  et  ses  lettres 
pastorales ,  où  h  philosophie  chrétienne 
et  la  tendresse  épiscopale  se  font  .sentir 
avec  tous  leurs  charmes,  On  y  a  ramassé 
dîiférens  discours,  complimens  et  hAran- 
gaes.  L'auteur  du  Dictionnaire  critique^ 
en  6  vol. ,  lui  attribue  un  recueilmimus- 
crit ,  formant  6  vOl.  in- fol. ,  sur  les  ant^ 
qtdtés  du  Languedoc  ;  mais  il  e!st  certain 
(|u'il  n'est  pas  de  lui  :  c'est  l'ouvra^  d'un 
citoyen  de  Nimes ,  appelé  Aulne  Èul- 
rnan.  L'abbé  Dacrenx,  chanoine  d*Aa- 
terre ,  a  donné  une  édition  éomplèfe  des 
Œuvres  de  Fléchier ,  à  Nïmes ,  en  1 782 , 
&  tomes  en  16  vol.  in-8.  Ses  poésies  la-- 
Unes  ont  paru  dans  un  l'eèueil  séparé ,  k 
Bftie,  1782  y  1  vol.  in-12.  En  1791 ,  le 
siège  de  ce  grand  homme  fut  souillé  par 
un  nommé  Dumouchel ,  d'aliprd  garçon 
perruquier ,  puis  prêtre  apostat,  quel'As- 
sembf  ée  nationale  subrogea  à  Tévèquc  lé- 
gitime. F'oyez  t)UMO»CHKt. 

FLEETWOOD  (  GuOlaume  ) ,  évêque 
anglican ,  né  dans  la  Tour  de  Londres  en 
1656 ,  d'une  famille  noble ,  originaire  de 
la  province  de  Lancastre ,  se  At  connaî- 
tre ,  sous  le  règne  de  Guillaume  III ,  par 
ses  ouvrages.  La  reine  Anne,  instruite 
de  son  mérite ,  lui  donna  un  canonicaf 

an  wiadior  ea  tm^  puis  réréchéde 
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Saint  Asaph  en  1708.  Fleet^oodfîit trans- 
féré de  cet  évèché  à  celui  d'Efy  en  1714, 
et  mourut  en  1723  ,  à  67  ans.  Ses  princi» 
paux  ouvrages  sont:  i^  fnscriptionunt 
aniiquarum  syttogc ,  Londrea,  1691 , 
in-8.  2"  Des  sermons.  3«  Essai  sur  les 
miracles j^  1701  ,  in-8.  h'^Chroniconpre- 
tiosum,  y  Explication  du  1 3«  chap.  de 
répUre  aux  Romans,  Sa  vie  est  à  la  tête 
de  ses  sermons.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Guillaume  Flbst- 
wooD  ^  avocat  de  la  reine  Elisabeth ,  qui 
fut  député  pour  aller  visiter  de  sil  part 
plusieurs  diocèses.  Il  mourut  en  1592. 
On  a  de  lui  1®  Elenchus  annalium  Ed- 
vardi  V,  Ric1it£rd{  lll,  Eenrici  f^tl  et 
Benrici  FIJI,  Londres,  1597  ,  in-8.  On 
sent  combien  il  a  dû  Içs  défigurer ,  pour 
qu'on  ne  trouvât  pas  à  chaque  page  la 
condamnation  de  ïa  réforme  anglicane. 
2®  V  Office  déjuge  de  paix ,  1 658. 

FLÉIX.  foyez  Foix  (  Raymond  ). 

FLÉMâLE.  Foyez  BbathOlct. 

*  FLEMING,  ouFlemmimge  (Richard) , 
prélat  anglais ,  naquit  à  Croston ,  dans 
le  comté  d'Oxford,  vers  la  fin  du  14*  de- 
cle.  II  fit  ses  études  à  Oxford ,  et  embras- 
sa, avec  chaleur,  l'hérésie^  de  Wiclef  ; 
mais  il  devint  bienfdt  son  ennemi.  Il  ap- 
porta à  renverser  l'édifice  la  même  ar- 
deur qu'il  avait  iniseà  le  construire.  En 
1420,  nenri  V  le  nomxna  à  l'évèché  de 
Lincoln ,  auctnel  le  pape  Martijn  V  Pavait 
lui-même  désigné.  Cependant,  lorsque 
ce  même  pape  voulut  le  transférer  k  Far- 
cfaevêché  'd'Tork,  Henri  s'y  opposa,  et 
Fleming  demeura  évêque  de  Lincoln.  Ce 
prélat  mourut  en  1430,-après  avoir  fondé, 
à  Oxford  le  collège  de.  Lincoln  pour  de 
jeunes*  théologiens,  destiliés  à  combattre 
les  erreurs  de  Wiclef. 

*  FLEMING  (Patrice  ),  religieux  obser- 
vantin ,  né  en  1599  d'une  famille  noble, 
dans  le  comté  de  Louth ,  en  Irlande ,  fut 
envoyé  à  Douai ,  à  l'âge  de  1 3  anS ,  pour 
y  faire  ses  études  sous  la  direction  de  son 
oncle  maternel ,  Christophe  Cusack ,  su« 
périeur  des  collèges  irlàndafs ,  en  Flan- 
dre. Après  avoir  fait  ses  humanités ,  il  se 
rendit  àl<ouvain,  où  il  embrassa^  règle 
de  saint  François,  dans  le  collège  do 

Saint^Antoiao  de  Ffidoue^  f[tti  #pp9rtQnr 
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naît  à  des  franciscains  àe  sa  nation.  Lors- 
que ses  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie furent  terminas  ,  il  se  rendit  à  Rome 
avec  le  Père  Hugues  Mac-tiaghwel ,  défi- 
niteur  général  de  Tordre.  En  passant  à 
Paris,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  Père  Hu- 
gues Wàrd ,  et  ils  formèrent  le  dessein  de  . 
recueillir  les  matériaux,  pour  composer 
les  vies  des  saints  d'Irlande.  11&  fouillè- 
rent tous  les  deux  dans  toutes  les  biblio- 
thèques qui  furent  à  leur  portée.  Fleming 
fit  de  nombreilses  recherches  dans  toutes 
'les  villes  de  France ,  d'oU  il  passa  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Une  partie  de  ces  vies 
fut  publiée ,  quelques  années  après ,  par 
le  Père  Colgan ,  qui  reconnaît  avoir  tiré 
un  grand  secours  des  techerches  de  Fle- 
ming pt  du  Pèrfi  Ward.  Le  Père  Fleming 
fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  dans 
le  couvent  de  Saint-Isidore  d^  Rome.  Il 
reçut',  quelque  temps  après ,  le  içême 
emploi  à  Louvain.  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  Prague ,  pour  y  gouverner  le  couvent 
de  l'Immaculée  Conception.  L'Allemagne 
était  alors  ei^feu;  et  le  luthéranisme,  ap- 
puyé par  les  armes  victorieuses  des  Sué- 
dois, se  répandait  de  tous  côtés.  Les 
années  suédoises  et  saxonnes  faisaient 
souffrir  une  cruelle  persécution  auxcatho- 
tiques ,  et  surtout  aux  religieux.  Prague 
étant  menacée  d'être  investie  après  la  ba- 
taille de  Leipsick,  lePère  Fleming,  pour 
ne.  pas  tomber  entre  les  mains  d'un  en- 
nemi barbare ,  quitta  cette  ville  avec  1*6 
Père  Mathias  Hoav,  son  confrère.  Mais 
ils  eurent  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  d*ane  troupe  de  paysans  luthériens , 
qui  les  massacrèrent  impitoyablement: 
Moréri  place  cet  assassinat  au  7  novembre 
1631.  Wading,  historien  des  frères  mi- 
neurs', le  recule  de  deux  années  ;  mais  la 
prise  de  Prague ,  qui  eut  lieu  en  1 63  i , 
doit  faire  préférer  la  première  date.  On 
a  de  ce  religieux  t"  CoUectanea  sacra, 
Loavaîn,  1667  ;  2°  Fita  K.  P.  Hugonis 
CàvelU  (  Macaghwel!  )  ;  3°  un  Abrégé  du 
Chranicon  consecraii  Pétri  Ratisbonœ. 
■*  FLEMmG  (Robert),  théologien  écos- 
sais., naqait  à  Batheos ,  en  1630.  Il  adop- 
ta les  princip«â  du  calvinisme ,  et  fut 
expulsé  comme  non-conformiste  de  la 
cure  de  Gabuslang,  à  laquelle  il  avait 
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été  nommé  fort  jeune ,  en  exécutioii  de 
l'acte  publié  à  Glascow.  Peu  après  la 
restauration ,  il  -fut  même  arrêté  ;  mais 
ayant  obtenu  son  élargissement ,  il  passa 
à  Rotterdam  ,  oii  il  fut  élu  ministre  de  la 
congrégation  écossaise.  Il  mourut  le  25 
juillet  1694.  Il  a  laissé  P  le  Miroir  de 
r amour  divin  dévoilé ,  1691 ,  in-8.  C'est 
un  recueil  de  poésies  religieuses.  2^  V Ac- 
complissement des  Ecritures  ;  ouvrage 
très  estimé ,  surtout  des  dissidens  et  des 
calvinistes. 

*  FLE8SELLES  (  Jacques  de  ) ,  né  co 
^21,  d'une  famille  dérobe,  devint  d'a- 
bord <;onseiller  d'état ,  ou  maître  hono- 
raire des  requêtes,  et  figura,  lors  des 
troubles  de /la  Bretagne,  dans  lé  parti  du 
duc  d'Aiguillon  contre  le  fameux  procu- 
reur-général La   Chalotais.    Envoyé  en- 
suite en  qualité  d'intendant  à  Lyon,  il 
s'y  fit  chérir  par  sa  douceur ,  sa  bienfai- 
sance et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  cette 
grande  cité ,  dont  le  commerce  lui  est  re- 
devable d'établissemens  importans.   Il  y 
fonda  un  prix  en  1 77  7,  pour  le  perfection 
nément  'de  la  teinture  des  soies  en  noir. 
Au<:ommencementdela  révolution  il  fut 
nommé  prévôt  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris  ;  mais  il  n'avait  ni  la  fermeté  ni 
les  talens  qui  convenaient  à  cette  place 
.dans  un  moment  aussi  difficile.  Accusé 
de  trahison  par  le  parti  populaire  le  H 
juillet  1789,  jour.de  la  prise  de  la  Bas- 
tille,  il  hésita,  balbutia  et  chercha  à 
s'excuser,  à  prouver  son  innocence.  Les 
factieux  enhardis  par  sa  faiblesse  ,  Jui  si- 
gnifièrent qu'il  fallait  aller  au  Palais-Royal, 
lieu  de  réunion  de  tous  les  agitateurs, 
et  que  là  il  serait  entendu.  Lemalhenreux 
Flesselles  crut  devoir  consentir  à  eetle  dé- 
marche ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  au  bas 
de  l'escalier  qui  descend  sur  la  place  de 
Grève  ,  qu'un  jeune  homme  lui  cassa  la 
tête  d'un  coup  de  pistolet.  La  populace 
se  précipita  aussitôt  sur  son  cadavre  ;  on 
en  sépara  la  tête  qui  fut  placée  au  haut 
d'une  pique,  et  portée  au  PalaisIU>}al. 
Le  corps  fut  traîné  dans  la  fange.   Ce 
meurtre  commis  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rité ,  sans  qu'elle  osât  prendre  des  mesu- 
res pour  en  punir  les  auteurs,  fut  le  signal 
de  l'iosurrectiop,  et  de  tou3  les  atten- 
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UU  qui  le  suivireat.  Flesselles  était  i^é 
de  68  ans. 

FLETCH£R  (Gilles),  poète  anglais 
et  bon  politique,  qualités  qui  se  ren- 
contrent rarement  ensemble  ^  fut  chargé 
(Le  quelques  commissions  en  Ecosse  et 
en  Allemagne  par  la  reine  Elisabeth  ,  qui 
l'envoya  ensuite  en  qualité  d'ambassadeur 
en  Moscovie.  Il  était  secrétaire  de  la  cité 
de  Londres  et  trésorier  de  Saint-Paul , 
quand  il  mourut  en  1610.  On  a  de  lui 
1**  une  Relation  de  son  ambassade  eh 
Moscovie  ^  1690,  iu-8.  L'auteur  s'y 
montre  peu  favorable  aux  Russes  qui 
étaient  alors  encore  demi-barbares.  2"  De 
Utleratis  antiquœ  Britanhiœ ,  1633, 
in-12. 

FLETCHER  (Jean),  nevçu  duprjc- 
cèdent,  poète  tragique  anglais ,  mort  à 
Londres  en  1625,  à  49  ans,  marcha  sur 
les  traces  de  Shakespear  dans  la  carrière 
dramatique ,  et  obtint  une  des  premières 
places  après  son  modèle.  Le  cabaret  était 
son  Parnasse.  Un  jour  qu'il  y  récitait  une 
traffe'die,  dans  laquelle  il  y  avait  une 
conjuration  contre  la  vie  d'un  roi  ^  des 
gens  qui  passaient  dans  la  rue  le  dénon- 
cèrent comme  un  scélérat.  On  le  mit  en 
prison';  mais  on  reconnut  bientôt  que  le 
conjurateur  ne  tuait  les  rois  que  sur  le 
théâtre.    Voyez  Beaumont  (  François). 

FLEURANGES.  Foyez  Mabcil*(  Ro- 
bert de  La.),'  troisième  du  nom. 

*  FLEUIIEÏ ,  ancien  professeur  d'ar- 
chitecture de  l'école  royale  militaire  de 
Paris,  mort  le  1'' janvier  1817,  est  au- 
teur de  tArt  de  composer  des  pierres 
ffLctices  aussi  dures  que  le  caillou ,  et  de 
Recherches  sur  la  manière  de  bâtir  des 
anciens^  1808  ,  in-r4  ,  avec  un  vol.  -  de 
planches. 

*  FLEURET  (  Elisabeth ,  Madame  ) , 
uée  à  Paris  le  10  juin  172ô ,  est  connue 
des  âmes  pieuses  parle  Guide  ^des  supé- 
rieuresy  1  vol.  in-12,  4  786  ,  ouvrage  que 
M.  Ëmery ,  supérieur  du  séminaire  dC/ 
St.-Siilpice  de  Pa^is,  se  plaisait  à  citer 
dans  ses  conférences,  et  que  l'abbé  de 
Montis  a  revêtu  d'une  approbation  très 
favorable  Elle  a  laissé  aussi  une  suite  à 
ce  livre  :  ce  sont  des  avis  aux  supérieures 
sur  la  4ii^^<^^oa  spirituelle  des  religieuses 
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et  des  novices ,  et  des  entretiens  spiri- 
tuels et  familiers ,  qui  formeraient  peut- 
être  trois  volumes  ,  et  dont  la  publica- 
tion ne  serait  pas  utile  seulement  aux 
personnes  qui  vivent,  en  communauté , 
mais  encore  à  toutes  celles  qui  ont  à 
cœur  le  salut  de  leurs  âmes.  Cette  pieuse 
dame,  sur  la  mort  de  laquelle  nous  n'avons 
aucun  détail ,  était  hlle  d'un  contrôleur 
au 'service  du  duc  d'Orléans.  Entrée  chez 
les  religieux  de  la  congrégation  de  No- 
tre-Dame ,  elle  était'  devenue  maîtresse 
des  novices  :  jc'est  le  fruit  de  son  expé-> 
rience  qu'elle  avait  Reposé  dans  son  livre.  • 

*FLEURIAU  (Louis-Gaston),  doc- 
teur en  théologie  et  évêque ^d'Orléans, 
naquit  à  Paris  en  1662.  Il  avait  d'abord 
été  évêque  d'Aix  en  1698.  Il  passa  à  l'é- 
véché  d'Orléans  en  17 05  ,  et  eut  en  même 
temps  l'abbaye  de  Saint-Jean  d^Amiéns, 
ordre  de  Prémontré.  A  son  avènement 
au  siège  d'Orléans ,  il  racheta  et  fit  déli- 
vrer 8â4  prisonniers  détenys  pourdetties. 
de  prélat  était  doué  d'une  charité  ad- 
mirable, et  possédait,  à  un  degré  émi- 
nent,  toutes  les  vertus  épiscopales.  Il 
assista  à  l'assemblée  du  clergé  de  1715  , 
et .  tint  plusieurs  synodes  dans  son 
diocèse ,  veillant  avec  soin  au  maintiea 
de  la  discipline  ecclésiastique.  11  fonda 
à  Orléans  plusieurs  établissemens  utiles, 
entre  autres  une  maison  pour  les  nou- 
velles converties.  Ce  prélat  mourut  le  1  i 
janvier  1733.  Il  à 'laissé  des  Régleniens 
et  avis  synodaux ,  extraits  des  synodes 
qu'il  avait  teaus. 

*FLEURIAU  (Thomas-Charles),  jé- 
suite, qui  vivait  vçrslafin  du  17^  siècle, 
fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la  com- 
pagnie dans  le  Levant ,  et  de  rédiger  les 
mémoires  qv'ils  envoyaient.  On  en  trouve 
plusieurs  -dans  le  Recueil-  des  lettres 
édifiantes,  e'crites  des  missions  étran- 
gères, 26  vol.  in-12  ou  H  vol.  in-8.  Il 
a  puldié  eu  outre,  l"*  Etat  présent  de 
l Arménie,  Vài'is,  1694,  in-12.  T.Etat 
des  missions  de  la  Grèce,  Paris,  1695, 
ih-12.  3°  Avec  le  père  Monier  :  Nou^ 
veaux  mémoires  des  missions  de  la  com- 
pagnie de  Jéms  dans  le  Levant,  Paris , 
ni?,  et  années  suivantes,  —  Uj  âe^ 
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plttsieon  autres  jésuites  du  mèine  ndin  , 
entre  autres  Bertrand-Gabriel  Fleuri  au  , 
né  en  1693,  auteur  des  Principes  de  la 
langue  latine^  mis  dafi^s  un  ordre  plus 
clair  et  plus  eiact ,  très  souvent  réim- 
primes. Les  dernières  éditions  ont  été 
retouchées  par  M.  de  Wailly.  f  On  a  encore 
de  lui  :  Relation  des  conquêtes  faites 
dans  Us  Indes  t  par  1)-P.-Bi.  d'Almeida, 
traduite  de  Titalien,  Paris,  1750,  in-12; 
FU  du  père  Claver,  ibid. ,  1751  in-42.) 

FLEURIAU.  Foyez  Lakolk. 

*  FLEURIEC  (  Charles-Pierre  Clarkt, 
comte  de } ,  ministre  de  la  marine  sons 
Louis  XVIy  né  à  Lydn  en  1 738  ,'entra  dans 
fat  marine  à  l'âge  de  treize  ans ,  et  fut 
toujours  un  modèle  d'application  et  de 
bonne  conduite,  jfl  profita ,  pour  se  livrer 
à  l'étude  avec  une  ardeur  nouvelle ,  de 
la  paix  conclue  en  1763.  Le  premier  fruit 
de  ses  méditations  fut  des  horloges  ma- 
rines ,  Qu'il  exécuta  avec  Ferdinand 'Ber- 
thoud,  célèbre  horloger,  qui  s'occupait 
alors  du  même  objet.  Elles  furent  ,es-' 
say&s  en  1768,  sur  la  frégate  tlsis^ 
qu'il  commandait  en  qttaKté4e  lieutenant 
de  vaisseau,  et  le  succès  surpassa  les 
espérances  qu'on  avait  conçues.  Il  obtint 
en  1776  la  place  de  directeur-général 
des  ports  et  arsenaux  de  la  marine ,  et  il 
prouva,  dansée  nouvel  emploi,  oii  il 
rendit  à  fêtât  les  services  les  plus  écla- 
tans,  qu'il  était  aussi  bon  administrateur 
que  savant  marin.  C'est  lui  qui  rédigea- 
tous  les  plans  des  opérations  navales  de 
la  guerre  de  1778  ,  et  ceux  de  toutes  les 
campagnes  de  découvertes,  telles  que 
eelles  de  La  Peyrouse  et  de  d'Entrecasr* 
teaux.  On  lui  doit  aussi  la  rédaction  de 
ï Ordonnance  du  roi  sur  la  régie  et  ^ad- 
ministration des  ports  et  arsenaux  y 
Paris,  1776,  in-4.  Le*27<octobrè  1790, 
il  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine* 
et  des  colonies ,  et  il  enremp'it  les  fonc- 
tions avec  l'intégrité  qui  l'avait  toujours 
fait  remarquer,  jusqu'au  17  mai  1791, 
qu'il  fut  obligé  de  donner  sa  démission , 
le  parti  jacobin  voulant  le  remplacer  par 
une  de  ses  créature.  Louis  XVl  lui  confia 
alors  l'éducation  du  Dauphin ,  avec  le 
titre  de  gouverneur  ;  mais-  les  orages  de 
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publiques ,  et  de  chercher  àti  cMisola- 
tions  dans  l'étude.  Il  vécut  dans  l'oabli 
jusqu'en  1793 ,  où  il  fut  arrêté  ;  mais  il 
reccmvra  bientôt  sa  liberté.  En  1797  ri 
vint  siéger  dans  le  conseil  des  Andebs ,  et 
tut  exclu  de  cette  assemblée  lors  des  éré* 
netàensdu  18  fructidor.  Après  le  12  bru- 
maire  il  devint  sénateur,  et  termina  sa  car- 
rièrele  1 8  août  181 0.Onade  lui  V  Voyage 
fait  par  ordre  du  roi,  e/i  1 7  68  e/ 1 7  69,  pour 
éprouver  les  horloges  marines,  Paris, 
1 7 7  4, 2  vol.  in-4 ,  fig.  î°  Découvertes  des 
Prançais  dans  le  sud-est  de  la  Nou^eUt- 
Gainéè,  Paris,  1790,  in-4.  3«  ^<)yflyc 
autour  du  inonde ,  fait  pendant  les  an- 
nées 1790,  1791  ei  1792  par  Julienne 
Marchand,  Paris,  1798,  4  vol.  hi-4. 
Ce  voyage,  précédé  d'une  introduc- 
tion savante  sur  l'histoire  de  tootes 
les  navigations  à  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  contient  des  remarques 
très  intéressantes  sur  la  navigation  du 
grand  Océan.  Le  quatrième  vol.  contient 
un  grand  nombre  de  cartes  hydrogra- 
phiques. - 

*  FLEURIOT-LESCOT  (  J.  A.  C.  ;, 
né  à  Bruxelles  en  1761 ,  fût  obligé  de 
quitter  son  pays ,  'lors  des  troubles  du 
firabant ,  et  vint  se  féfugfer  à  Paris ,  où 
il  exerçait  la  profession  d'architecte, 
mais  avec  peu  de  succès.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  française  il  se  jeta 
av«c  fureur  dans  le  parti  des. démago- 
gues ,  comme  presque  tous  les  étrangers 
qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  et  devint 
successivement  substitut  de  l'accosateur 
public ,  près  le  tribunal  révolutionnaire, 
commissaire  aux  travaux  publics,  et 
enfin  maire  de  Paris.  Il  s'était  fait  re- 
marquer au  club  des  Jacobins ,  et  devait 
son  avancement  et  ses  honneurs  à  Ro- 
bespierre. Lorsque  son  protecteur  fut 
arrêté ,  il  montra  une  fermeté  de  ca- 
ractère qu'on  ne  lui  supposait  pas ,  et 
fut  le  principal  moteur  de  l'insurrection 
dirigée  à  cette  époque  contre  la  Conven* 
tion.  Après  avoir  foit  sonner  le  tocsin , 
rassemblé  le  corps  municipal ,  garni  de 
troupes  la  place  de  l'Hôtel  de  ville ,  il 
voulut  exciter  le  peuple  à  prendre  la  dé- 
fense de  Robespierre  qu'il  proelamait  le 
ff^uyeur  de  U  patrie^  lors^'il  fat  mis 


kén  àt  U  loi ,  et  «nété  pftr  Bouidon  Àe 
roiae.  Jugé  bientôt  et  condanBë ,  il^fut 
conduit  à  i'ëchA&ud,  le  28  juillet  1794 
avec  ses  complices,  étant  à^  d'environ 
33  ans. 

FLEURY  (CUnde),  originaire  de 
Normandie  né  à  Paris ,  le  6  décembre 
1640 ,  d'un  avocat  au  conseil ,  suivit  le 
barreau  pendant  9  ans  avec  succès.  L'a- 
mour de  la  retraite  et  de  l'étude  lui 
donnèrent  du  goût  peur  l'état  ecclésia- 
stique. Il  l'embrassa,  et  il  en  eut  les 
yertus.  Précepteur  du  prince  de  Conti , 
en  1672 ,  il  le  fut  ensuite  du.  comte  de 
Vermandoisen  1680.  Ses  soins  auprès  de 
son  élève  lui  valurent  l'abbaye  'du  Loc- 
Dieu  en  1684 ,  et  la  place  dp  sous-pré-, 
cepteur  des  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou 
et  de  Berry  en  1689.  Associé  de  #éaélon 
dans  ce  noble  emploi ,  il  eut  comme  lui 
l'art  de  dire  aimer  la  vertu  à  ses  élèves 
par  des  leçons  pleine  de  douceur  et  d'a- 
grémens,  et  par  ses  exemples  plus  per- 
suasifs que  ses  leçons.  Louis  XIV  avait 
mis  en  ceuvre  ses  talens  ;  il  sut  les  rié- 
compenser.  Il  lui  donna  en  1706  le  riche 
prieuré  d'Argenteuil.  L'abbé  Fleury ,  en 
l'acceptant,  remit  son  abbaye  du  Loc- 
Dieu.  S'il  avait  ambitionné  de  plus 
grandsbiens  et  des  dignités  plus  relevées, 
il  les  aurait  eus  ;  mais  son  désintéresse- 
ment égalait  ses  autres  vertus.  Il  véeut 
solitaire  à  la  cour.  Un  cceur  plein  de 
droiture ,  des  mœurs  pures ,  une  vie 
simple ,  laborieuse ,  édiftantq ,'  une  mo  - 
destie  sincère ,  une  candeur  admirable , 
lui  gagnèrent  les  suffrages  des  courtisans 
même  les  plus  corrompiis.  Le  duc  d'Or- 
léans jeta  les  yeux  sur  lui  en  1716,  pour 
la  place  de  confesseur  de  Louis  XV.  Ce 
choix  fut  approuvé  de  tout  le  monde.  On 
n'y  trouva ,  dit  l'abbé  Dorsanne  que  le 
défaut*  de  75  ans.  Fleury«  après  avoir 
£Mrmé  le  cœur  du  père ,  forma  celui  du 
fils.  Sa  vieillesse  l'obligea  de  se  démettre 
de  cette  place  en  17 22.  H  mourut  d'apo- 
plexie l'année  d'après ,  dans  sa  83*  année. 
11  était  de  l'académie  française.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont ,  1  °  Mœurs 
des  Israélites  :  livre  qui  est  entre  les 
flMins  de  tous  les  fidèles ,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  tableau  le  plus 


nat  de  Ja  vie  des  saints  de  Pancien 
Testament.  2'  Moçurs  des  chrétiens ,  ou- 
vrage réuni  avec  le  précédent ,  dans  un 
seul  vol.  in-1 2.  L'un  peut  servir  d'intro- 
duction à  l'histoire  sacrée ,  et  l'autre  k 
l'histoire  ecclésiastique.  L'onction  y  r^e 
avec  un  esprit  de  candeur  et  de  vérité 
qui  gagne  le  lecteur  chrétien  ;  et  avec 
un  "discernement ,  des  lumières  et  des 
vues  qui  riirîssent  le  savant  et  le  phi- 
losophe. 3**  Histoire  eccle'siastique  y  en 
20  vol.  in.l2,  et  in-4.  JjC  premier,  pu- 
blié en  1 691 ,  commence  à  l'établissement 
de  l'Eglise  ;  et  le  dernier ,  imprimé  en 
1722,' finit  à  l'an  1414.  Elle  a  été  con- 
tinuée par  le  Père  Fabre,  de  l'Oratoire, 
jusqu'à  l'année  i59&,  16  vol.;  en  tout 
86to1.  in-4  et  in-1 2.  Elle  a  été  réim- 
primée à  Bruxelles  et  à  daen.  C'est  ce 
que  nous  avons  de  plus  complet  en  notre 
langue  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Néan- 
moins ,  '  dit  l'abbé  Lenglét  du  Fresnoy , 
ce  sont  plutdt  des  ei^traits  cousus  l'im 
avec  l'autre,  qu'une  histoire  exacte  et 
bien  suivie.  Cet  écrivain  ,  sll'on  en  croit 
l'abbé  deLonguerue ,  tramllait  son  livre 
h  mesure  qu'il  étudiait  Thistoire  de  '  la 
religion.  On  sent 'qu'il  n'est  {ms  maître 
de  sa  matière ,  il  ne  marche  qu'en  trem- 
blant, et  presque  toujours  sur  les  traces 
do  Lâbbe  et  de  Baronius.  U  en  é^itau 
dernier  volume  de  cet  annaliste  célèbre, 
qu'il  ne  connaissait.encore  que  le  premier 
voL  delVexcellente  Critique ànVktt  Pagî, 
en  4  tom.  in-fol.  Aussi  plusieurs  écrivains 
opi  écrit  contre  son  Histoire.  Le  Père  Ho- 
noré de  Sainte-Marie  ^  carme  déchaussé , 
publia  à  Malines  ,  en  1 727  ,  des  Observa^- 
fions  sur  t Histoire  ecclésiastique  de 
Vabbé  fleury,  adressais  à  JY.  S,  P.  le 
pape  Èenoît  XIIll  et  nosseigneurs  les 
évêques  f  in-1 2,  réimprimées  à  Malines 
en  1729 ,  et  depuis  (  en.  1 740 }  sous  le 
titre  de  Dénonciation  de  t Histoire  ecdé- 
siastique  de  Fleury ,  à  nosseigneurs  les 
évêques;  en  1733 ,  le  Père  Baudoin  de 
Housta  ,  religieux  augustin  des  Pays-Bas, 
fit  paraître  k  Malines  :  La  mauvaise  foi 
de  M.  Fleury  jprouvéepar plusieurs  pas- 
sages des  saints  Pères  y  des  conciles,  et 
d^auteuri  ecclésiastiques ^  qu'il  a  omis, 
tronqués ,  ou  infidèlement  traduits  4^f 
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son  ffisiôiré.  En  1736 ,  oti  imt)runa  à 
Avignon  des  Observations  fheologiquesy 
historiques,  critiques ,  etc. ,  sur  l'Histoire 
ecclésiastique  de  feu  M.  Vabhtde  Fleury, 
avec  des  dissertations ,  analyses  des 
Pères ,  et  autres  pièces  détachées ,  2  vol. 
în-4.  L'ouvrage  devait  avoir  8  vol. ,  mais 
la  suite  n*a  pas  vu  le  jour  ;  en  1 802  il 
parut  des  Réflexions  sur  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Fleury,  attribuées  à 
Tabbé  Rpssignol  »  et ,  à  peu  près  dans  lé 
même  temps  M.  Marchetti,  archevêque 
d'Ancyre ,  donna  une  Critique  de  PHiS' 
toiré  ecclésiastique  de  Fleuiy ,  qui  fujt 
traduite  en  français ,  et  imprimée  dans  la 
Belgique  en  1803  ;  elle  a  été  réimprimée 
h  Bcrànçon  en  1819,  en  2  vol.  in-12. 
Quoiqu'on  reproche  à  l'auteur  de  n'avoir 
pas  assez  ménagé  sou  adversaire ,  et  d'a- 
voir qualifié  quelquefois  ses.  méprises 
avec  une  sévétité  un  peu  rigoureuse ,  elle 
doit  trouver  place  dans  tes  bibliothèques, 
à  côté'  de  l'histoire  de  Fleury  ;  enfin ,  en 
1 807 ,  Muzzarelli  publia  à  Rome  des  Be^ 
marques  sur  l' Histoire  ecclésiastique, 
et  spécialement  sur  les  discours  île 
Fleury,  in-8,  traduites  en  français  sur 
la  4*  édition.  Dom  OUier ,  et  les  auteurs 
de  \*  Histoire  de  €  Eglise  gallicane ,  ont 
relevé  plusieurs  erreurs  de  faits  et  de 
.dates  ^dans  FJeury.  Les  Actes  des  Martyrs , 
qu'il  a  soin  de  rapporter  avec  trop  de 
détail ,  devraient  avoir  plus  de  précision, 
et  ne  montrer  que  l'héroïsme  de  leurs 
souffrances ,  «ans  nous  présenter  tin  pro- 
cès-verbal. Son  stile  est  d'une  simplicité 
touchante  et  d'une  onction  qui  édifie  ; 
mais  il  esttrès  souvent  négligé ,  languis- 
sant, monotone ,  plein  dUicUénismes  et  ' 
de  latinismes.  Les  Discours  préliminaires 
répandus  dans  cet  ouvrage ,  et  imprimés 
séparément  en  1  vol.  in-12  ,  sont  écrits 
avec  beaucoup  plus  d'élégance ,  de  pu-  . 
fêté,  de  précision  et  de  force;  on  y 
trouve  d'excellentes  choses ,  mais  il  y  en 
a  aussi  qui  ont  été  critiquées  avec  raison 
(voyez  HoTiORK  deSainte-M'arik  ;  Housta). 
On  remarque  dans  l'auteur  une  telle  pré- 
dilection pour  la  discipline  de  la  primi- 
tive église ,  qu'il  semble  improuver  tout 
ce  qui  n'a  pas  l'empreinte  des' premiers 
l^iècles.  Comme  si  la  discipline  del'Eglise 


n'était  pas  esséiitiellemefit  varîablè ,  ou 
que  l'église  primitive  dût  en  tout  servir 
de  modèle  dans  les  siècles  postérieurs. 
«  On  ne  peut  trop  respecter  la  primitive 
u  église ,  dit  un  auteur  modéré  et  équi- 
»  table  ;  mais  la  haute  idée  qu'on  en  a , 
»  ne  doit  pas  servir  à  nous  faire  mépriser 
»  l'église  des  derniers  siècles.  Dans  la 
»  primitive  église ,  parmi  beaucoup  de 
»  sainteté ,  il  ne  laissait  pas  de  se  glisser 
»  des  relàchemens ,  et  dans  l'église  des 
»  derniers  siècles,  patmi  des  relâche- 
M  mens  qui  s'y  sont  glissés^  il  ne  laisse 
»  pas  d'y  avoir  encore  beaucoup  de  sain- 
»  teté.  »  11  y  a  aujourd'hui  plusieurs  abus 
réformes  qui  avaient  subsisté  durant  des 
siècles.  £n  comparant  sans  prévention 
l'état  de  l'Eglise  de  nos  jours  dans  toutes 
ses  {larties ,  avec  son  état  dans  les  pre- 
miers siècles ,  on  trouvera  que  les  avan- 
tages qu'elle  n'a  plus  sont  remplacés 
par  d'autres.  Erasme ,  qu'on  peut  citer 
hardiment  en  cette  matière ,  après  avoir 
développé  ce  parallèle  dans  toute  son 
étendue,  conclut  que  si  saint  Paul  reve- 
nait sur  la  terre  ^  Vétat  actuel  de  V Eglise 
ne  lui  déplairaU  pas.  «  Croyez-vous ,  dit 
»  un' homme  d'une  exacte  logique  ,  que 
»  l'Eglise  a  le  droit  de  régler  sa  disci- 
»  pline,  et  sur  là  pénitence,  et  sur  les 
»  appels ,  et  sur  le^  élections ,  et  sur  les 
»  institution»  canoniques,  et  sur  les  ex- 
»  cmptions',  et  sur  tout  autre  sujet  reli- 
»  gieux?  Répondez  oui  ou  non.  Si  vous 
»  dites  oui  y  eh  bien!  attendez  donc 
n  qu'elle  ait  substitué  la  règle' ancienne 
»  à  la.  règle  plus  récente.  Si  vous  dites 
»  non  y  il  est  d'un  imbécile  de  nous  pro- 
»  poser  comme  un  retour  aux  règles  de 
»  l'Eglise ,  ce  que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit 
»  de  régler.  »  (voyez  Morin  ,  Tiiomassi>'\ 
L'on  ne  doit  pas  ignorerqucces  J7wroMrv 
ont  été  altérés  par  des  mains  étrangère;». 
On  en  a  pour  garant  la  première  édition 
du  9"  discours  sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  fui  se  trouve  le  12'  dans  la 
nouvelle  édition.  On  y  a  ajouté ,  dans  les 
éditions  postérieures  des  notes,  sous  pré- 
texte de  corriger  le  texte ,  et  ensuite  on 
y  a  changé  ou  supprimé  tout  ce  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  la  doctrine  de  ce> 
écrivains  téméraires  ,  qui  ont  cm  pou- 
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toiT  mettre  leur  Uux  dans  une  moiMOii 
qui  ne  leur  appartenait  pas.  On  a  donné 
une  table  des  matières  pour  VBistoire 
ecclésiastique  de  Fleury ,  et  la  continua- 
tion du  Père  Fabre ,  ouvrage  fanatique  , 
et  iruit  deTesprit  de  secte  {voyez  Fabbe), 
en  1  Tol.  in  4, et  4  vol.  in-12.  La  der- 
nière édition  de  celte  Histoire  est  celle 
de  Nîmes,  en  26  vol.  in-8  ,  1779-1780. 
En  général,  la  lecture  de  fleury  ne  fait 
pas  aimer  les  pontifes ,  et  elle  a  fourni 
des  armes  à  leurs  ennemis.  Aussi  Toit-on 
despersonnes  pieuses  et  éclairées  craindre 
de  recommander  son  Histoire  aux  jeunes 
gens  ou  aux   femmes  qui  prendraient 
trop  au  pied  de  la  lettre  des  réflexions  pré- 
sentées souvent  un  peu  crûment.  Plu- 
sieurs communautés  ne  lisent  pas  publi- 
quement son  ouvi;age ,  et  des  théologiens 
qui  n*ont  pas  moins  de  sagesse  que  de 
lumière ,  et  qui  sont  pleins  d'ailleurs  d'es- 
time pour  Fleury ,  ont  souvent  regretté 
qu'il  eût  affai{»ii  l'utilité  de  son  travail 
par  son  pencbant  au  blâme ,  et  par  un 
manque  de  réserve  qui  les  affligeait  et  les 
étonnait  de  sa  part.  L'Histoire  de  Fleury  a 
été  traduite  en  latin,  et  continuée  par  le 
Père  Alexandre  de  Saint-Jean  de  la  Croix, 
carme  déchaussé.  Cette  continuation  est 
un   répertoire  de  tout  ce  qu'on  a  dit 
d'horreurs  contre  la  société  des  jésuite^. 
Les  contes  les  plus  absurdes ,  ceux  qiême 
que  les  protestans  et  les  piiilosopfaes  du 
jour  ont  réfutés ,  y  sont  reproduits  comme 
des  matières  dignes  d'une  histoire  ecclé- 
siastique. Cet  ouvrage  a(^té  vivement 
attaqué  par  1^1.  M&ngold ,  dans  une  cri- 
tique publiée  à  Augsbourg,.  1 7  83"! 7 86  , 
3  vol.in-8.  4®  Institution  au  droit  ecclé- 
siastique^ en  2  vol.  in-12;  ouvrage  fort 
abrégé,  mais  plein  de  bonnes  choses, 
quoiqu'il  y  en  ait  aussi  quelques-unes 
qui  ont  parji  repréhensibles.  M.  Boucher 
d'Arg^.»  en  donna  une  nouvelle  édition 
eu  1 764,  enrichie  dénotes,  W*  Catéclùstne 
historique  y '1^^-12,  Ouvrage^quia  eu  le 
plus    grand  cours  ;  cependant  tout  n'y 
est  pas  rigoureusement  exact  :  M.  Paquot 
en  »  donné  une  édition  ai;ec  des  notes  et 
quelques  changemens.  Le  ton  en  est  sec, 
sans  onètion  et  sans  intérêt.  6*"  Traite  du 
choix  et  delà  méthode  des  études ,.  in-1 2 . 

V. 


Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  tra* 
duits  en  espagnol,  de  .même  que  les 
Mœurs  des  Israélites.  7°  Devoirs  des 
maures  et  dfis  domestiques^  in-12, 
estimé.  %^  La  f^iede  la  mère  d^ Arbouse, 
réformatrice  du  Val -de -Grâce,  in-12. 
9*^  V Histoire  du  droit  français ,  in-12. 
On  la  trouve  aussi  à  la  tête  de  V Institu- 
tion de  Af.  d^Jrgou.  10^  Le  Traité  du 
droit  public,  2  voL  in-12,  1769  :  ou- 
vrage posthume ,  et  auquel  il  ne  mit  pas 
]a  dernière  main.  On  a  recueilli  les  Opus- 
cules de  Fleury  à  Nimes  en  1 7  80,  en  6  vol. 
in-8.  (Ils  contiennent  tons  les'ouvra- 
gesde  FleUry,  à  l'exception  de  VHistoire 
ecclésiastique.  M.  Emery,  supérieur- 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pi<;c;  a. publié  en  1807 ,  sous. le  titre  de 
Nouveaux  opuscules,  in-«12,  quelques 
pièces  inédites  .de  Fleury ,  et  surtout  le 
manuscrit  autographe  du  Discburs  sur 
les  libertés  de  réalise  gallicane -y  qui 
avait  été  imprimé  après  la  mort  de  l'au- 
teur , .  avec  des  notes  '  violentes  et  er- 
ronées ,  attribuées  à  Débonnaire ,  qui 
provoquèrent  .un  arrêt  du  conseil ,  du  9 
septembre  1723  ,  |>oûr  supprimer  l'écrit, 
et  qui  firent  mettre  le  discours  à  l'index, 
par  décret  du  13  février  17  29.  C'est  donc 
un  service  important  que  M.  Emery  a 
rendu  à  Fl/eury,  en  publiant  cette  édition, 
qui  fait  connaître  la  véritable  opinion  de 
ce  savant  ecclésiastique  sur  kn  point 
d'un  si  grand  intérêt.  Le  volume  com- 
mence par  une  préface  rédigée  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  sagacité ,  où 
M.  Emery  traité  plusieurs  questions, 
discute  quelques  assertions  de  Fleury, 
et  porte  un  jugement  aussi  solide  que 
.modéré  sur  cet  auteur,  que  les  jansé- 
nistes affectaient  de  compter  au  nombre 
dès  partisans  de  leur  doctrine,  pu  au 
moins  de  leur  opposition  à  la  cour  de 
Rome ,  tandis  qu'il  est  prouvé  par  plu- 
sieurs affaires ,  et  notamment  par  celle 
de  l'évêque  de  Saint-Pons,  que  ce  c^élèbre 
historien,  loin  d'approuver  les  entre- 
prises des  parlemens  contre  la  cour  .de 
Rome ,  regrettait  au  contraire  l'espèce 
de  guerre  que  l'on  faisait  au  pape ,  et 
souhaitait  que  l^on  gaidât  plus  de  mesure 
à  son  égard ,  et  surtout  qu'on  pesAt  les 
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consëquéncds  de  ces  plaintes ,  de  eés 
défiances ,  de  ces  protestations  et  de  ces 
condamnations  si  fréquentes  dans  This^ 
toire  de  la  magistrature.  ) 

FLEUKY  (André-Hercule  de)  naquit 
à  Lodève  le  22  juin  1 653 ,  et  fut  mené  à  * 
Paris,  à  l'âge  de  6  ans.  11  fit  ses  huma- 
nités au  callége  des  jésuites ,  et  sa  phi- 
losophie au  collège  d*Harcourt.  Il  brilla 
dans  Tun  et  dans  Fautre.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  chanoine  de  Mont- 
pellier et  docteur  de  Sorbonne.  Introduit 
k  la  cour,  il  fut  aumônier  de  la  reine  et 
ensuite  du  roi.  Une  figure  agréable ,  un 
esprit  délicat,  une  conversation  assai- 
sonnée d'anecdotes,  une  plaisanterie 
fine,  lui  gagnèrent  généralement  les 
cœurs.  On  sollicita  vivement  pour  lui. 
Louis  XIV  le  nomma  en  1698  à  Tévè- 
ché  de  Fréjus.  «  Je  vous  ai  fait  atten- 
V  dre  long-temps ,  lui  dit  ce  prince,,  mais 
vivons  avez  tant  d'amié,  que  j'ai -voulu 
»  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  i> 
L'évéque  de  Fréjus  était  chins  sou  diocèse 
lorsque  l'armée  des  alliés  se  répandit  en 
Provence.  11  plut  aux  généraux  ennemis; 
le  duc  de  Savoie  et  le  prince*  Eugène  lui 
accordèrent  ce  qu'il  voulut.  La  cou^ri- 
bution  fut  modique.  La  ville  de  Fréjus 
n'éprouva. aucun  désordre,  et  la  campa- 
gne des  environs  fut  épargnée.  Louis 
XIV ,  près  de  mourir ,  le  nomma  précep- 
teur de  l^ouis  XT .  Successeur  des  Bossuet 
et  des  Fénélon ,  dans  l'emplof  important 
de  former  les  rois,  il  s'attacha  comme 
eux  à  cultiver  l'esprit  et  lecceur  du  jeune 
monarque,  et  en  fit  de  bonne  heure  le 
bien-aimé  de  la  France.  Pu  1726,  il 
fut  fait  cardinal ,  et  bientôt  après  son 
éJève  le  plaça  à  la  tète  du  ministère  :  il 
avait  alors  p!us  de  70  ans.  Le  fardeau 
du  gouvernement  ne  l'effraya  point,  et  il 
montra  jusqu'à  près  de  90  ans  une  tète 
saine ,  libre  et  capable  d'affaires.  Depuis 
1726.  jusqu'à  1740,  tout  pTC^péra.  Il 
commença  et  termina  glorieusement  la 
guerre  contre  Charles  VI.  \\  obtint  la 
Lorraine  |ibur  la  France.  Cette  guerre  dt 
1733  fut  finie  en  1736,  par  une  paix  qui 
ne  donna  le  calme  à  l'Europe  que  pour 
quelques  années.  Une  nouvelle  guerre , 
en  1740 ,  vint  troubler  les  derniers  mo- 


inètté  du  èàtdinal  de  Flenry.  A  ttomili 
en  1  ^43 ,  dans  sa  90*  année,  avec  la  doiK 
leur  de  n'avoir  vu  en  cette  dernière 
guerre  que  des  malheurs,  et  des  malheur» 
que  le  public  lui  reprochait ,  peut-être 
mal  à  propos,  car  il  est  certain  que  cette 
guerre  avait  été  entreprise  contre  son 
avis.  Comptant  sur  la  paix,  il  avait  né- 
gligé la  marine;  le  peu  qui  restait  à  la 
France  de  forces  maritimes  fut  détruit 
par  les  Anglais.  L'économie  qu'il  mettait 
dans  sa  maison ,  il  voulut ,  autant  qu'il 
était  possible,  l'introduire  dans  l'admi- 
nistration publique.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  ne  fit  pas  construire  des  vai»- 
seaux.  Son  caractère  tranquille  lui  fit  peu 
estimer  et  même  craindre  les  esprits  ac- 
tifs et  profonds  ;  il  les  écarta  trop  des 
,  grandes  places.  11  se  défiait  plus  des  hom- 
mes ,  qu'il  ne  cherchait  à  les  connaître. 
L'élévation ,  dit  un  homme  qui  l'avait 
beaucoup  connu,  manquait  à  son  ca- 
ractère. Ce  défiiut  tenait  à  ses  vertus,  à 
Ta  douceur,  à  l'égalité,  à  l'amour  de 
l'ordre  et  de  la  paix.  Il  laissa  tranquille- 
ment la  France  réparer  ses  pertes  et  s'en- 
richir par  un  commerce  immense ,  sans 
faire  aucune  innovation.  S'il  s'opposa  tî- 
vement  aux  jansénistes ,  c'est  qu'il  était 
persuadé  qu'en  matière  de  religion  tonte 
nouveauté  était  à  redouter  :  et  que  de 
toutes  les  sectes  qui  ont  déchiré  l'Eglise, 
.celle-ci -était  peut-être  la  plus  dange- 
reuse, (t  Un  ministre ,  dit  l'éloquent  au- 
»  teur  de  son  Oraison  funèbre ,  guidé 
»  par  ces  grandes' vues  de  politique  sage 
M  et  vertueuse ,  n'aurait-ii  pas  démenti 
»  tous  ses  principes  s'il  avait  négligé  les 
»  intérêts  de  la  religion,  affligée  parmi 
»  nous  par  tantde  divisions  fatales?  Jours 
»  de  présomption  et  d'indocilité,  on , 

V  par  un  rahnement  de  souplesse  et  de 
»  dissimulation  profonde,  l'erreur  vaile 

V  et  hardie  dans  ses  projets,  timide  et 
»  mesurée  dans  ses  démarches,  condamne 
»  l'Eglise ,  et  ne  la  quitte  pas;  reconnaît 
»  l'autorité ,  et  ne  plie  pas  ;  dédaigne  le 
»  joug  de  la  subordina'tion ,  et  ne  le  se> 
»  coue  pas;  respecte  les  pasteurs,  et  ne  les 
k  suit  p^s;  dénoue  imperceptiblemeDi 
»  les  liens  de  l'unité  ,  et'  ne  les  rompt 
»  pas;  sans  paix  et  sans  guerre,  sans  ré^ 


>  voile  et  IMS  obéissance*  »  Le  cardinal 
de  Fleury  n'était  pas  porté  à  fiûre  de  la 
peine  ;  il  n'aimait  îii  à  troubler  la  Iran- 
quiililé  des  autres  ni  qu'on  troublât  la 
sienne.  Il  fut  beiuoux  autant  qu'un  mi- 
nistre peut  rètre«  Il  conserva  dans  l'Age 
le  plus  avancé^  et  dans  les  embarras  des 
affiiires ,  la  sérénité  et  la  gaieté  de-  ses 
premières  années,  il  faut  bien  se  garder 
de  le  juger  d'après  ce  que  Voltaire  et  les 
philosophes  en  ont  dit^  Le  biâine  et  les 
éloges  de  tels  personnages  doiyent  tou- 
jours se  prendre  en  raison  inverse. 
>*FLEURY   (IbrieMaximilien-Heetor 
as  RossBT  de  },  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  en  1770,  futarrèté'en 
1793  comme  suspect,  et  renfermé  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  où  il  conserva 
sa  gaieté  naturelle ,  et  passait  la  journée 
è  jouer  à  la  balle,  ou  aux  byrés^^mais 
ayant  vu  périr  ou  proscrire  sa  liûniUe, 
le  désespoir  s'empara  de  lui ,  et  il  écrivit 
à  Dumas ,  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  une  lettre  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Homme  de  sang  !  égorgeur  !  can-* 
»  nibale  !  monstre  !  scélérat  !  tu  as  lait 
»- périr  ma  famille  ;  tu  vas<envoyer  à  l'c- 
s  cbafaodceux  qui  paraissent  aujourd'hui 
»  devant  ton  tribunal  ;  tu  peux  me  faire 
»  subir  le  mèmesort,  car  jeté  déclare  que 
»  Je  partage  leurs  sentimens.  »  Voilà  le 
billet  doux  qu'on  m'écrit^  dit  Dumas  à 
Fouquiar-TinviUe ,  dis-moi  ce  qu'il  &ut 
y  répondre.  «  Ce  Monsieur  paraît  pressé, 
»  répond  Fouquier ,  il  faut  le  satisÂiire.  » 
Aossitdt  deux  gendarmes  vont  prendre 
le  jenne  comte ,  le  placent  sur.le  banc 
des  accusés,  et  il  est'  condamné  à  mort 
arec  cinquante  autres  personnes   qu'il 
n'avait  jamais  vues ,   lé   1 8  juin  1 7  94 , 
comme  complice  de  Fassassinat  de  Col- 
loi'd^Herbois.  Vétu  d'une  chemise  rouge, 
comme  ses  cOmpi^nons ,  il  fut  conduit  à 
l'éebafaudle  mèàiejonr. 

FUJVCK  (Godefroi),  peititre,  né  à 
Clèves  en  1616,  eut  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  une  forte  inclination  pour  le 
dessin.  Ses  pacisns  l'ayant  mis  chez  un 
peintre  y  il  &t  dans  cet  art  d^ss  progrès 
rapides.  lorsqu'il  se  vit  en  état  de  tra-« 
vailler  seul ,  il  alla  à  Amsterdam.  I«e  goût 
générol  étfiit  ftlon^  pour  la  muolirç  dp 
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Aembrant  ;  Flinck  se  mit  pendant  un  an 
sous  la  direction  de  ce  fameux  peinti-e. 
On  assure  qu'il  ne  lui  fallut  pas  plus  de 
temps  pour  imiter  parfaitement  son  mai* 
tre.  Il  abandonna  ensuite  sa  manière, 
pour  prendre  celle  des  Kafiens ,  qu'il 
saisit  parfaitement.  Les  ouvrages  qu'il  fit 
depuis  lui  acquirent  une  si  grande  estime, 
que  les  bourguemestres  d'Amsterdam  le 
choisirent  preféraj^lement  à  tout  autre 
pour  faire  8  grands  tableaux  histciriques, 
et  de  4  de  moindre  grandeur.  U  mourut  au 
milieu  de  ce  travail,  le2décemhre  1660, 
âgé  seulement  de  44  ans. 

*  FLI]>iD£RS  (Matthieu } ,  navigateur 
anglais ,  né  è  Donington  dans  \e  Lincojn- 
shire ,  fit  successivement  plusieurs  voya- 
ges pour  la  reconnaissance  des  cdtes  de 
.la  Nouvelle-Hollande  ou  Notasie  ,'et  il  en 
écrivit  la  relation  e^  anglais  sous  ce  titre  ; 
Voyage  aux  terres  australes^  entre- 
pris pour  compléter  la  découverte  de  ce 
grand  pays  et  exécute'  peruiant  les  wt^ 
nées  1801, 1802  et  1*803,  Londres,  1814, 
2  vol.  in-4,  avec  un  atlas.  Flinden  mou- 
rut le  1 9  juillet  dé  la  même  année,  peu 
de  jours  après  avoir  corrigé  la.  dernière 
feuille  de  son  ouvrage  et  avant  sa  publi- 
cation. Ce  voyage  ne  renferme  presque 
que  des  détails  nautiques»  et  place  ce  na* 
vigateur  au  nombre  des  meilleurs  marins 
de  son  temp^  et  des  hydrographes  les  plus 
distingués. 

.  *  FUWS  ïi^  OLIVIERS.  {  Claude- 
Marie-Louis-^minanuel  Casson  de  ],  litté- 
rateur français,  né  à  Reims  en  1 757  ,  était 
conseiller  en  la  cour  des  monnaies  au 
commencement  de  la  Tévolulion ,  qui  le 
priva  de  sa  charge:  11  se  Jivra  alors  tout 
entier  à  la  littérature ,  et  il  prostitua  sa 
plume  à  propager  les  opinions  anarchi- 
ques.  Malgré  ses  efforts ,  il  resta  long- 
temps oublié ,  et  il  n'obtint  qu'en  1 802 , 
par  la  protection  de  M.  de  Fontaues ,  la 
place  de  commissaire  impérial  près  le  tri- 
bunal de  Ver  vins ,  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1806.  Ou  a  de  lui 
1°  Foliaire,  poème  lu  à  la  fôte  acadé- 
mique delà  loge  des  Neuf  Scnirs ,  Paris , 
1779,  in*8.  2**  Fragmens  d^un  poème 
sur  VaffranclUsscment  des  serfs ,  1781 , 

ia-8, 3"  Poiim^  e$  discom  en  vcfs ,  l^ 
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et  mentionnëf  aux  séances  publiques  de 
racadémie  française ,  1783,  ih-8.  4^  £e 
réveild! Epimtnidt  à  Paris^  ou  Les  éirtn- 
nés  de  la  liberté,  comédie  en  1  acte  et  en 
Ters,  1 790,  in-8.  5°  Le  mari  directeur,  ou 
Le  déménagement  du  couvent,  comédie 
en  1  acte  en  Térs ,  1792  ;  S*  La  jeûne  hôtes- 
se, comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  imitée 
de  \àLocondiera  deGoldoni,  1792,  in-8. 
7®  La  papesse  Jeanne^  comédie  en  1  acte 
représentée  dis  17  90*  à  1793,  etc.  Les 
Voyages  de  V opinion,  Paris,  1789  :  c'est 
une  espèce  de  journal  dont  il  n'a  parii  que 
cinq  numéros.  On  voit  au  titre  de  la  plu- 
part des  ouvrages  de  Flins  quelle  cause  il 
a  servi  par  ses  écrits.  Il  a  été  l'éditeur  des 
ffuvres  dû  clrevalier  Bertin,  1785,  2  vol. 
iti  -8 ,  et  l'un  des  collaborateurs  du  jour- 
nil  le  Modérateur ,  à  la  'relation  duquel 
présidait  Fonfunes,  son  ami. 

*  FLIPART  (Jean-Jacques),  grayeur, 
né  à  Paris  eu,  1 723 ,  fut  élève  de  Laurent 
Cars,  et  devint  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture.  Cet  artiste,  qui  avait 
une  très  grande  connaissance  du  dessin, 
a  beaucoup  gravé.  Ses  principales  estam- 
pes sont  une  sainte  famille ,  d'après  Ju- 
les Romain  ;  le  paralytique  servi  par  ses 
enfans:,  V accordée  de  village;  le  gâteau 
des  rois ,  tous  trois  d'après  Greuse  ;  une 
tempête  d'après  Vemet;  deux  sacrifices, 
d'après  Vieu  ;  Adam  et  Eve  ;  NptreSei- 
gneur  à  la  piscine  d'après  Dîetricb ,  etc. 
Il  est  hiort  le  9  juillet  1782. 

FLODOART  ou  FaoDOAao,liistorien, 
né  à  Epcrnay  en  893  ,  mort  dans  un  mo- 
nastère en  906 ,  disciple  de  Rémi  d'Au- 
xerre ,  cbanoine  de  Reims ,  et  ensuite 
curé  de  Cormicy  et  de  Goroy ,  a  Uissé 
une  Chronique  des  derniers  rois  Carlo- 
vingens ,  et  une  Histoire  de  l* église  de 
Beims.  Sa  Cbronique ,  généralement  esti- 
mée des  savans,  commence  à  l'année 
919,  et  finit  en  906.  Pithou  et  Duchesne 
l'ont  publiée ,  elle  ne  contient  exactement 
que  ce  qu'il  a  pu  voir  et  discuter  par  lui- 
même  dans  l'espace  de  sa  vie ,  oii  il  jouis- 
sait de  toute  la  force  de  sa  raison.  Aussi 
y  trouve- t-on  un  cboix  si  judicieux  des 
événemens  intéressans  et  mémorables, 
soit  de  France,  soit  des  pays  voisins, 
qu'on  ne  peut  guère  puiser  à  une  meil* 
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leute  source.  Son  bistoire comprend  toute 
la  suite  historique  de  l'église  de  Reims , 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  949.  La  meil- 
leure édition  de  eet  ouvrage  curieux  et 
intéressant  pour  les  Rémois ,  est  celle  de 
George Covener,  in-8,  Douai ,  1617.  (  Ni* 
colas  Cbesneau  en  a  donné  une  traduction 
française  en  1580,  în-4;  mais  elle  était 
fautive  et  incomplète.  H.  Gnixoten  a  pu- 
blié une  nouvelle  dans  sa  Collection  des 
mémoires  relatift  à  l'hiatoire  de  France 
tome  S  et  6  ).  Qn  a  encore  de  lui  les  Vies 
des  saints  de  la  Palestine ,  d^AnUoche 
et  d'Italie ,  en  vf  rs  ;  Y  Histoire  des  pa- 
triarches, des  apôtres  et  des  souverains 
pontifes  Jusqu'à  Léon  FIL  On  conserve 
cet  ouvrage  en  manuscrit  cbes  les  Pères 
carmes  déchaussés  à  Lille ,  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  du  Père  Honoré  de 
Sainte-Ma^.  Le  stile  de  Flodoardse  res- 
sent du  siècle  où  il  a  écrit. 

*  FLOGEL  (  Charies-Frédéric  ) ,  écrn 
vain  allemand,  né  à  Janer  en  SUésie, 
^n  1729  et  mort  en  1786,  fut  profieaieur 
de  philosophie  à  l'académie  des  jeunes 
nobles  de  Leignitx  ;  il  s'est  attaché  d'une 
manièl^e  toute  particulier  à  Thistoirede  la 
littérature  et  se  proposait  de  lu  suivre  dans 
toutes  ses  parties  ;  il  est  auteur  P  d'une 
Introduction  à  F  art  d^  inventer,  Breslau , 
1760,  in-8.  2^  Histoire  de  lesprU  hu- 
main^ 1765 ,  in*8.  Elle  a  été  traduit* eo 
italien  et  publiée  à  Pa  vie  en  1 1 8  8:  3«  His- 
toire de  la  littérature  comique,  1784, 
4  vol.  in-8.  Les  8  premiers  Tolumea  trai- 
tent du  comique  en  général  et  de  la  satire 
chex  tous  les  peuples  anciens  et  moder- 
nes ;  le  4*  est  destiné  à  la  comédie.  h^His- 
toiredu  comique  grotesque  j  1788,  in-8, 
qui  fut  suivie  de  V Histoire  des  fous  en 
titre  d^ office,  et  de  V Histoire  du  buries^ 
que.  Ces  trois  ouvrages  ne  furent  ^oblîés 
qu'après  sa  mort.  Toutes  cesproductions^ 
écrites  en  allemand',  jouissent  d'une  ré- 
putation méritée. 

FLOIVGEL  (  Albert-François  ),  né  à 
Luxembourg  en  1 697  ,  avocat  an  parle- 
ment ,  censeur  royal ,  dé  plusieurs  aca- 
démies d'Italie ,  s'est  fait  un  nom  par  son 
amour  pour  la  langue  italienne.  Nommé 
secrétaire  d'état  de  la  principauté  de  Mo- 
nitco  en  1731,,  il  joignit  à  cette  cbar)^ 
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eelle  dé  sccrëUire  des  affaires  étrangères 
en  1785,  sous  BIM.  Ameiot  et  d'Argenson. 
Il  fut  enlevé  aux  lettres  en  1773.  Sa  bi- 
bliothèque ,  composée  de  8,000  articles 
de  livres  italiens ,  a  été  vendue  après  sa 
mort.  Elle  a  donné  lieu  d'en  faire  un  ca- 
talogue curieux  ;  1 7  74, 2  vol.  in*8.  —  M"* 
Floncel  (  Jeanne  Françoise  ds  Lavau')  , 
morte  en  1764,  k  49  ans,  avait  traduit  les 
2  premiers  actes  de  V Avocat  venitifin 
de  Goldoni  »  1 760 ,  in-1 2 , 

*  FLOOD  (  Henri  ),  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre ,  né  en  1782 , 'et  mort 
le  2  décembre  1791,  était  fils  du  chef  de 
justice  du  tribunal  du  banc  du  roi  en  li^ . 
lande  :  après  avoir  lait  ses  études  d'une 
manière  peU  brillante  au  collège  de  la 
Trinité  de  Dublin,  puis  à  Tuniversilé 
d'Oxford,   il  crut  que  ses  richesses  lui 
donnaient  assez  d'esprit,  et  végéta  quelque 
temps  dans  un  état  d'insouciance  assez 
fréquent  chez  les  fils  de  grands  ligueurs. 
Son  gouverneur ,  le  docteur  Markham , 
pour  le  détjximper,  lui  fit  faire  la  con- 
naissance d  e  jeunes  gens  fort  instruits. 
¥lood  rougit  alors  de  son  ignqrance,  tra- 
vailla et  répara  le  temps  perdu.  Elu  en 
17  69  4  membre  de  la  chambré  des  com- 
munes enr Irlande,  il  se  distingua. par  une. 
éloquence  brillante ,  et  par  le  zèle  et  la 
persévérance  qu'il  mit  h  soutenir  toutes 
les  mesures  qu'il  regardait  comme  utiles 
à  son  pays ,  et  qu'il  parvint  presque  tou- 
jours à  faire  adopter.  Son  adhésion  et  son 
opposition  alternatives  aux  mesures  mi- 
nistérielles lui  attirèrent    fréquemment 
le  reproche  de  versatilité.  En  1 783,  il  fut, 
élu  membre  du  parlement  anglais*  pour 
la  ville  de  Winchester,  et  il  représenta  le 
bourg  de  Seaford  dans  la  session  suivante. 
Le  dernier  discours  qu'il  prononça  dans 
le  parlement  anglais  eh  1790  avait  pour  ^ 
objet  une  réforme  dans  la  représenta- 
tion parlementaire;  et  le  plan  qu'il  pro- 
posa obtint  l'approbation  de  Fox  et  des 
hommes  les  plus  éclairés.  Son  influence 
était  pourtant  affaiblie  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  d'une  pleu- 
résie qu'il  contracta  en  travaillant  à  étcin- . 
dre  un  incendie  qui  s'était  manifesté  dans 
un  de  ses  bureaux.  Son  éloquence  était 
remorquable  par  la  force  du  raisonnemei>t 
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et  par  la  pureté  et  la  richesse  de  «on  sti- 
le ,  plein  d'images  et  d'allusions  classi- 
ques.' Il  excellait  surtout  dans  la  réplique, 
et  malheur  à  l'adversaire  qui  provoquait 
ses  sarcarmes.  On  a  imprimé  plusieurs  de 
ses  discours  prononcés  dans  le  parletten^ 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  sur  le 
traite'  de  commerce  avec  la  France  y 
1787  ,  in- 8.  Dans, ses  momens  de  loisir  il 
s'occupait  aussi  de  poésie.  6n  a  de  lui 
des  vers  sur  la  mort  de  Frédéric  ^  prince 
de  Galles,  publiés  dans  la  collection 
d'Oxford  en  1 7  5 1  ;  |ine  ode  sur  la  Renonp- 
mee,  1786,  in-8;  la  traduction  deiapre- 
mière  ode  pytbique  de  Pindare,  1.785. 

*  FLOR  (  Roger },  né  à  Tarragone ,  le 
1 4  juillet  1262,  prit  l'habit  des  templiers, 
et  fit  sa  profeMion  à  Barcelonne ,  dans  la 
maison  de  cet  ordre.  Etant  passé  en  Pa- 
lestine ,  l'époque  deti  dernières  croisades 
avec  plusieurs  chevaliers  catalans ,  il  s'é- 
tablit è  Saint- Jean-d'Acre  ;  mais  les  infi- 
dèles ayant  assiégé  cette  place,  e)le  fut 
prise  d'assaut  en  ]291.  Roger,  ramassant 

aloi*s  tous  les  chevaliers  et  les  chrétiens 
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dispersés,  en  forma  une  petite  armée  na- 
vale, avec. laquelle  il  porta  des  secours  et 
des  vivres  aux  armées  chrétiennes,  infesta 
les- côtes  et  battit  souvent  les  flottes  de 
l'ennemi.  II  se  fendit  ensuite  en  Sièile, 
au  secours  de  Frédéric  d'Aragon,  qui  dis- 
putait la  couronne  de  cette  ile  aux  rois 
de  Naples  de  la  maison  d'Anjou,  et  il  con- 
tribua beaucoup ,  par  son  intelligence  et 
sa  valeur,  à  le  faire  triompher.  Dé  là  il 
alla  offrir  ses  services  à  l'empereur  Andro- 
nie ,  attaqué  par  les  Turcs.  Roger ,  à  la. 
tête  de  deux  mille  Catalans  qui  l'avaient 
suivi ,  et  aidé  des  troupes 'de^ l'empereur, 
remporta  sur  les  Turcs  une  Victoire  signa- 
lée, qui  rappela  la  tranquillité  dans  l'em- 
pire. Andronic,  pour  récompenser  ce  ser- 
vice,  lui  accorda  sa  nièce  en  mariage  fil 
n'avait  fait  que  des  vceux  simples  ),  avec 
le  titre  de  César.  Il  combla  également 
d'honneurs  et  de  richesses  les  principaux 
officiers  de  Roger  ,  etnotammcnt  le  comte 
d'Enlenca,  qu'il  éleva  à  la  dignité  de 
Magnediic  (  généralissime  des  armées  de 
terre  et  de  rocF  j.  Mais  ayant  ensuite 
soupçonné  ^ue  Roger  tramait  avec  ses 
Catalans  un  complot  pour  s'emparer  de 
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son  tràne,  il  le  fitaasMsiner  une  nuit  (  le 
22  avril  1 306  ) ,  pendant  que  celui-<;i  pas- 
sait à  l'appartement  de  sa  femme.  Le 
comte  d'Entenca ,  arrêté  en  même  temps, 
fat  condamné  à  mort.  Les  Catalans ,  ii»- 
dlgnés,  se  renfermèrent  dans  Gallipoli) 
d'où;  par  de  fréquentes  sorties»  ils  ven- 
gèrent cruellement  la  mort  de  leur  géné- 
ral ,  et  c'est  à  cette  époque  qu'on  doit 
rapporter  les  dégâts  qu'ils  firent  dans 
Fempire,  et  non  au  temps  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  comme  le  prétendent 
quelques  liistoriens. 

FLORE ,  ou  Flous  ,  ou  FaAKCFLoaa 
(François),  naquit  à  Anvers  en  1520. 
Ce  peintre,  le  Raphaël  de  la  Flandre, 
était  fils  d'un  tailleur  de  pierres,^  et  apprit 
la  sculpture  soiis  son  oncle  Claude  Flore 
jusqu'à  l'âge  de  20  ans ,  que  la  réputation 
de  Lambert  Lombard,  babile  peintre, 
l'attira  à  Liège ,  oii  il  devint  un  des  prin- 
cipaux élèves  de  ce  maître.  De  là  il  alla 
à  Rome  ;  oii  il  étudia  l'antique  et  les  ou- 
vrage de  Micbel-Ange.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  la  décora  de  ses  tableaux.  11  di- 
visait la  journée  en  deux  parties  égales , 
l'une  consacrée  M  peindre ,.  et  l'autre  à 
boire.  H  aimait  moins  le  jeu  que  le  vin , 
et  le  vih  moins  que  le  travail.  U  disait 
ordinairement  :  '  «  L^  travail  est  ma  vie 
»  et  lé  jeu  est  ma  mort.  »  Il  mdurut  eu 
1570,  à  50  ans. 

FLORENT,  ou  Flosektius  est  le  nom 
de  cinq  comtes  de  Hollande  qui  ont  régné 
de  l'an  1062  à  l'an  1296.  —  Florent  V, 
comte  de  Hollande ,  fils  de  Guillaume , 
roi  des  Romains ,  perdit  son  père  dès  son 
jeune  Âge.  Livré  à  divers  tuteurs ,  il'  y 
eut  beaucoup  de  divisiçns  dans  son  état. 
Dès  qu'il  put  gouverner  par  lui-mèn^e , 
il  fit  la  guerre  aux  Frisons  rebelles.  Ayant 
enlevé  à  un  gentilhomme,  nommé  Ge* 
rard  de  Velsen ,  son  épq^se ,  il  fut  tué  et 
percé  de  82  coups  d'épée  par  ce  mari  ir- 
rité. Le  meurtrier  ayant  été  pris  fut  ^con- 
duit à  Leyde ,  où  on  le  mit  dans  un  ton- 
neau plein  de  clous.  On  le  roula  ainsi  dans 
toute  la  ville,  et  il  finit  sa  vie  par  ce  cruel 
supplice.  Florent  mourut  en  1290,  après 
•voir  régné  40  ans.  Il  laissa  sept  fils 
et  quatre  filles  de  Beatrix,^ fille  de  Gui 
ifi  Piimpierre,  comt^  de  Flandre,  qq'ii 
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avait  épousée  après  U  mort  de  Hiagoesde 
Ghâtillon. 

FLORENT  (  François  ) ,  d'Atnai-le- 
Duc ,  professeur  en  droit  à  Paris  el  à  Or- 
léans ,  mort  dans  cette  dernière  ville  en 
1660,  a  laissé  des  ouvrages  de  droU, 
que  Doujat  publia  in*4,  en  2  parties,  1673. 
La  vie  de  ce  jurisconsulte ,  également  re- 
.commandable  par  sa^  probité  et  ses  lumiè- 
res,  est  à  la  tète  de  ses  œuvres. 

FLORENT-CHRÉTIEN.  royczCmùr 

TIEH. 

FLORENTIN  (  S.  ) ,  martyr  de  Cfaa- 
roilois ,  qu'on  croit  avoir  souffert  U  mort 
pour  la  foi  vers  406. 

FLORENTIN  (  S.  ) ,  premier  nbbédi 
monastère  que  fonda  à  Aiies  en  648, 
saint  Aurélien ,  évéque  de  celte  rille,  se- 
condé par  les  libéralités  du  roi  Cbilde- 
bert.  Il  mourut  le  12  avril  553,  à  l'âge 
de  70  ans,  après  avoir  gouverné  ses  reli- 
gieux avec  autant  de  douceur  que  d'édi- 
fication pendant  cinq  ans  et  demi.  Ses 
reliques  renfermées  dans  une  châsse  d'ar 
gent  sont  aujourd'Jiui  dans  l'^^Uae  pa- 
roissiale de  Sainte-Croix  deia  même  ville. 
On  lit  sur  le  tombeau  de  mariMe  où  ellei 
étaient  autrefois,  l'épitaphedu  saint  ea 
versacrosticbes.  C'est  le  premier  exemple 
que  fournisse  l'aatiqiiité  .ecclësustique 
de  ce  genre  de  poésie ,  dont  tout  le  nérile 
consiste  en  une  combinaison ,  qui  ne  peut 
que  donner  des  entraves  au  génie ,  àou- 
vent  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  U 
raison. 

*  FLŒŒZ (Henri ) , savant espagMil, 
né  à  Valladolid  le  ^4  février  1701.  Il  prit 
l'habit  religieux  dans  l'ordre  de  Samt- 
Augustin  on  1715,  et  se.  fil  bientôt  dis- 
tinguer par  sa  piété  et  ses  takns.  Après 
avoir  professé  pendant  quelques  années 
la  théologie ,  il  se  livra  exclusiveoMnt  à 
l'étude  de  l'histoire  sacrée  et  profiine,  et 
devint  très  fort  dans  l'histoire  des  anti- 
quités. Ce  savant  religieut  mourut  à  Ma- 
drid le  2  août  selon  les  uns,  et  le  5  mai  sui- 
vant les  autres  de  l'annéel  773,  apr&s  avoir 
.publié  les  ouvrages  suivans  :  1<*  un  Cours 
de  the'ologie^  en  5  vol.  .io-i.  2*  Gave 
historical^  174^,  iii-4,  ouvrage  dansk 
genre  de  l'art  de  vérifier  les  dates,  et  re^ 
man|uaMe  par  re%9Ç(itude|  l'ordre  çt  U 
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rëciftion  <|m  J  tègnent.  Ce  livi^  fût  rëlm** 
rimé  pour  la  8«  fois  en  1794.  Z^  La  Ss- 
ana  sagrada ,  o  Theairo  geographico^ 
istoricode  laiglefiade  Espana^  Ma- 
rk!,  I74T-7»,  20  Tol.  in-4.  Elle  a  été 
nitinuée  par  le  Père  Risco,  qui  publia  . 
\  30«  Tol.,  et  le  Père  Femandèi,  qui 
onna  les  lotaes  31  à  34.  Cette  histoire 
e  l'église  d'Espagne  se  fait  remarquer 
ar  le  choix  et  la  certitude  des  faits,  et 
ar  la  marche  sûre  et  rapide  du  discours. 
*  Espana  carpetana,  S<*  MedaUas  de 
ts  colonias ,  mumcipios  y  pueblof  an- 
guos  de  Espana t  Madrid,  1 757*1773, 
vol.  grand  in-4 ,  recueil  qui  eut  un 
rand  succès ,  et  fit  recevoir  l'auteur  as- 
;>cié  correspondant  de  l'acadépiie  royale 
es  Inscriptions  et  belles-lettres  de  Ma- 
rid.  e*"  Dissertation  de  la  Cantabria , 
tadrid,  1768,  in-4.  7^  Memorias  de  las 
tgnas  cathoUeas ,   1770,  2  toI.  in-4. 
"Un  Traite'  sur  la  botanique^  et  les 
ciences  naturelles ,  etc. 
*  FLpRIAN   (Jean -Pierre -Claris, 
hevalier  de  ) ,  littérateur  français ,  né  le 
mars  1755 ,  dans  le  château  de  Florian 
très  de  Sauve  dans  les  Basse^-Céveones , 
l'une  fateille  noble  et  distinguée  dans 
es  armes ,  fut  d'abord  envoyé  dans  une 
tension  à  St.-Hippolyîe  où  il  fit  peu  de 
progrès  :  mats  ce  que  le  travail  ne  donna 
K>int,  l'esprit  naturel  et  d'hearenses  dis- 
positions vinrent  l'apporter ,  et  le  jeune 
lorian  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
aillies  fines  et  délicates.  Le  frère  aîné 
lu  père  de  Florian  »  le  marquis  de  Flo- 
ian,  avait  épousé  une  nièce  de  Voltaire  : 
«Ite   alliance  vfilut  ait  jeune  Floridn 
'honneur  d'être  présenté  de  bon  ne  heure 
\VL  philosophe  de^Ferney,  qui  l'accueil  it 
ivec  amitié ,  lui  donna  des  conseils ,  et 
'engagea  fortement  à  étudier;  comme 
'y  engageait  déjà  sa,  mère  Ciuillelte  de 
»algne,  castillane  d'origine,  Ja  langue  et 
a  littérature  espagnoles,  trop  négligées 
in  France  depuis  Louis  XIV.  Floiian  tér- 
nina  ses  études  littéraives  à  Femey,  et  à 
'âge  de  1 5  ans  il  entra  dans  les  pages  du 
lue  de  Penthièvre  qui  eut  toiqouiv  pour 
ai  la  plus  grande  bienveillance.  Après 
tvoir  fait  son  éducation  mililaire ,  sui- 
vant les  usages  du  temps ,  il  alla  à  l'é- 


eoté  d^artillerie  de  Bapaumë  t  inais  en- 
nuyé des  études  sérieuses  autquelles  il 
était  astreint ,  Il  passa  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  dragons-Pen-  ' 
thièvre,  oii  il  ne  tarda,  pas  à  devenir  ca- 
pitaine. Bientôt  après ,  il  quitta  le  service 
militaire  et  accepta  la  place  de  gentil* 
homme  ordinaire  auprès  du  duc  de  Pen- 
thièvre, qui  le  traita  presque  en  ami,  et 
le  ch^gea  de  la  douce  mission  de  distri- 
buer ses  bienihits,  c'esl-à-dire ,  comme 
le  disait  le  prince  lui-même,  de  partager 
ses  bonnes  fortunes .  Fidèle  à  ses  maîtres , 
il  ne  prit  aucune  patl  à  la  révolution 
dont  il  déplorait  les  honteux  excès.  Forcé 
comme  noble ,  en  1 7  93 ,  de  quitter  Paris , 
il  se  retira  à  Sceaux  ou  il  fut  arrêté  par  or- 
dre du  comité  de  sûreté  générale,  ettrana» 
féré'à  la  prison  de  la  Bourbe,  dite'alors  le 
port-4ibre  :  'ù  n^  recouvra   aa   liberté 
qu'après  le  ft  thermidor  ;  il  retourna  dans 
son  asile  de  Sceaux  ^  mais  sa  captivité  avait 
tellement  dérangé  sa  santé ,  la  révolution 
lui  avait  fait  éprouver  tant  d'émotions 
violentes,  qu'il  en  conserva  un  sentiment 
profond  de  tristesse  et  de  mélancolie  qui 
abrégea  ses  jours  et  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  à  l'âge  de  38  ans ,  le  1 3  septembre 
1794.  La  réputation  de  Florian  n'est  point 
fondée,  sur  les  événemens  de  sa  vicrque 
nous  Venons  de  racbfiter  :  militaire  et 
courtisan,  il  ne  fit  rien  dans  ets  deux  po- 
sitions-qui  mérite  d'être  raconté  avec 
détail;  mais  ce  fut  un  écrivain  distingué, 
qui  eut  un  genre  à  part,  et  qui  a  fait  des 
ouvrages  originaux  que' tout  le  monde 
a  Jus.  Daiis  les  garnisons  oh  il  s'était 
ti'onvé,  lorsqu'il  était  sous  les  drapeaux , 
il  n'avait  pas  conâacré  ses  loisirs  ;  comme 
la  plupart  de  ses  camarades,  à -des  plai- 
sirs sans  utilité,  ou  à  ces  sprtes.  d'amusé- 
mens  qui  cessent  d'être  frivoles  pour  de- 
venir coupables.  Se»  momens  de  repos 
avaient  été  employés  k  l'étude,  et  iU 
tournèrent  au  profit  de  son  talent  qui  se 
tarda  pas  à  se  révéler.  Son  premier  essai 
fut  un  éloge  de  Louis  XII  qui  ne  fut' 
pés  généralement  goûté  :  il  réusait  mieux 
dans  une  épître  à  Voltaire  qui  venait 
d'obtenir  la  liberté  de  quelques  paysans  : 
cette  pièce ,  qui  a  pour  titre  Foliaire  ou 
le  Serf  du  Mont  Jura^  fut  couronnée  en 
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1 7  83 ,  pur  l'aeadënnie  fraaçaUê  ^  ton  (SgÉô- 
gue  de  Rutk  dictée  par  la  reconnaissaoce, 
et  dédiée  au  duc  de  Penthièvre,  olitint 
rannée  siiirante  le  même  honneur.  Flo- 
rian.fit  aussi  plusieurs /^iice.;  dt  théâtre 
qui  lui  Talurent  l'honneur  d'être  reçu  en 
1788  membre  de  l'académie  française.  U 
continua'dès  lors  à  donner  au  public  une 
foule  de  petits  ouvrages  qui  furent  lus 
avec  avidité.  Les  principaux  sont,  ou- 
tre ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués , 
t^  des  fMes  qu'il  faut  placer  au  des- 
sous de  celles  de  La  Fontaine ,  mais  qui 
l'emportent  de  l^ucoUp  sur  celles  de 
plusieurs  autres  fabulistes  ;  c'est  son  prin- 
cipal  titre  de  gloire,  et  l'on  peut  dire  que 
Floriaaocciipe  en  France  le  second  rang 
parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce 
^enrci  Ses  fables  seraient  excellentes ,  si 
elles  étaient  plus  originales ,  plus  natu- 
relles ,  plus  simples  :  elles  sentent  un 
peu  trop  l'art  ;  elles  n'ont  pas  le  sans» 
façons  le  laissez^  aller  ^  l'abandon  de 
ceilesdn  bon  La  Fontaine.  Uy  a  quelque- 
fois trop  d'esprit  et  pas  assea  de  profon- 
deur. Du  reste,  1»  vessification  en  est 
élégante  et  facile,  le  stile  pur  et  correct, 
,1e.  but  toujours  moral  ,  et  l'invention 
heureuse  et  piquante.  Il  donna  à  l'apolo- 
gue une  empreiilte  de  sensibilité  qui  se 
décèle  facilement^  surtout  dans  ce  vers 
de  la  fable  qui  a  pour  lilre  :  la  Mère  , 
l enfant  et  les  sarigues  .- 

L'Mik  1«  ploi  tOr  eM  l«  Mki  d'vnf  mère. 

3*  Son  théâtre  qui  est  composé  de  petites 
pièces,  telles  que  Us  deux  hUlets^Urbon 
ménage^  le  b&npère^  la  bonne  mère^  etc. , 
qui  tontes  eurent  beaucoup  de  sueeès'et 
dans  lesquelles  l'auteur  ftt  preuve  d'une 
sensibUUé  à  la  fois  douce  et  attrayante. 
On  remarque,  aussi  celles  dfds  lesquelles 
Arlequin  joue  le  principal  rôle  •:  ce 
•ont  les  meilleures  et  les  plus  morales: 
riorian  a  rendu  le  plus  grand  service  à 
ce  personnage  si  fameux  de  la  comédie 
italienne,  que  nous  ne  coqijiaisaions  que 
par.ses  lasuset  ses  balourdises.  U  l'a  placé 
dans  trois  situations  différentes  :  amant 
dans  l'une  >  époux  dans  l'antre ,  et  père 
dans  la  8**  ;  et  dans  chaque  situation  , 
il  le  rend  intéressant  par  sa  naïveté, 
H  bont^  et  sa  franchise  :  on  dirait  que 
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l^aoleur  l'a  doué  de  ses  qualités  peraon* 
nelles.  Florian  jouait  quelquefois  ce  rôle 
dans  les  sociétés,  et  on  assure  qu'il  était 
aussi  fort  que  Carlin  lui-même.  «  Laharpe 
dit  que  la  délicatesse  et  la  finesse ,  qui 
n'excluent  pas  le  naturel,  distinguent  et 
u  feront  toujours  aimer  les  petites  comé- 
»  dies  de  Florian ,  et  que  tout  l'esprit 
u  qu'on  y  remarque  n'est  qu'un  composé 
»  fort  heureux  de  bon  coeur ,  de  bon  sens 
M  et  de.  bonne  humeur,  y  3°  EsteUe , 
1788  ;  Galatée ,  1783  :  ce  sont  deux  ro- 
mans dont  le  dernier  a  été  puisé  dans 
Cervantes,  et  dont  le  premier  est  entière- 
ment de  sa  création.  On  peut  dire  que 
Florian  a  créé  le  genre  pastoral  parmi 
nous.  Dans  EsteUe ,  il  retrace  les  beau- 
tés pastorales  et  les  beaux  sites  du  pa;  s 
où  il  eftt  né.  Eh  général  ses  tableaux  sont 
frais  et.  agréables.  A^  Ses  Nouvelles  qui 
sont  au  nombre  de  six,  et  qui  sont  suivies 
de  sei  NàuveUes  Nouvelles:  c'est  une  suite 
de  récits  charmans^dans  le  genre  des  Con- 
tes de  Marmoqtel,  qui  a  loué  lui-même  ces 
productions  de  Florian.  Voici  comment  il 
en  parlait  :  la  nature  lui  adU  y  conte  • 
ce  qui  prouve  que  cet  écrivain  Toyait 
dans  son  rival  ui\.  auteur  vraiment  doué 
d'ui\  talent  original.  Mais  ses  contes  sont 
peu  variés,,  tout  y  porte  l'empreinte  de  la 
douceur  et  la  tranquillité  des  chamaps  - 
aussi  un  critique  disait-41  assez  plaisaaa- 
ment  è  ce  sujet  :  faune  beaucoup  les  ber- 
geties  de- M.  de  Florian:  mais  f y  vou- 
drais un  loup.  Du  reste  oesNouveitev 
sont  écrites  avec  soin  et  élégance,  et  on 
les  lit  aVèc  plaisir.  5^  Gomalve  de  Cor^ 
doue  (  1791 ,  3* vol.  in-te  }.  Florînn  fnl , 
moins  heureux  dans  le  développement  de 
ce  caractère  :  il  a  fait  de  son  héaos  caaftil-' 
lan  un  chevalier  français.  On  rencontre  | 
dans  ce)N)èuië  un  mélange  aasea  h 
des  actions  guerrières  et  des  moeurs  p»»* 
torales  :  mats  ce  genre  est  trop  indé- 
terminé,  et  l'auteur  ne  pouvait  prc^- 
dnire  "un'chef-d'onivre.  Cependant  cet 
ouvrage  est  précédé  d'un  précis  kistort-* 
que  sur  les  Maures  qui  est  un  ezcollco 
morceau  d'histoire.  6^  Numa  Pom 
(  1786,  3  vol.  in-16  )  est  une 
imitation/  de  Télémaque ,  et  a  tous 
defaola  de  Qomalve.  7*  Guiiltutme^TcU 
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80  Bluter  et  Nephûudi,  poèmes  isftez 
médiocres ,  donl  le  premier  fut  composé 
en  prison,  et  lui  if  donné  occasion  de  dire 
que  c'était  en  prison  qUil  chantait  les 
héros  de  la  liberté  y  et  dont  le  second 
fut  écrit  après  son  retour  à  Sceaux.  On 
peut  expliquer  par  ces  circonstances  la 
faiblesse  de  ces  deux  ouvrais.  ^  Tfo- 
duciion  de  Don  Quichotte ,  œuvre  post- 
hume de  Florian  qui  fut  plutôt  un  abrégé 
qu'une  Téritable  traduction ,  et  qui  tra- 
TesUt  en  pastorale  française  un  ouvrage 
de  mœurs  chevaleresques  :  cette  critique 
des  ridicnlesde  la  chevalerie  est  faible  dans 
Florian,  et  il  est  difficile  de  bien  compren- 
dre le  but  de  Cervaçtes  :  sous  plusieurs 
autres  rapports,^  cette  traduction  est  pré- 
férable à  celle  de  Filleau  dé  St.  Martin. 
Leâ  ouvrages  de  Florian  ont  été  souvent 
réimprimés  :  la  meilleure  édition  de  ses 
œuvres  complètes  ^suisies  de  ses  œu- 
vres posthuMes^K  été  publiée  en  13  vol. 
in-8,  par  M.  Briand,  1 823, 1 824  :  en  géné- 
ral Florian  échoua  dans  le  plan  de  ses 
ouvrages  :  avec^de  la  sensibilité  et  de  la 
grâce  ,  il  manquait  essentiellement.de 
force  et  de  génie  ;  mais  rélégapce  et  la 
facilité  de  son  stile,  et  surtout  cette  dou- 
ceur répandue  dans  tous  ses  écrits,  feront 
toujours  lire  cet  auteur  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Cet  écrivain  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui,  ne  se  laissant  point 
séduire  aut  illusions  de  Tamour^propre , 
surent  se  renfermer  dans  les  limites  de 
leurs  taleds  :  et  si  les  siens  n'obtinrent 
pas  des  succès  brillans ,  du  moins  h' en- 
couru t*il  jamais  une  chute  ridicule.  Flo- 
rian était  l'ami' de  Ducis.qui  fit  hom- 
mage à  sa  mémoire  de  la  Famille  arabe. 
Enfin  ,  pour  terminer ,  nous  dirons  que 
le  produit  des  ouvrages  de**  Florian  fut 
consacré  à  payer  lesdettes  de  son  aïeul  : 
ces  derniers  traits  le  font  coiinajtre  tout 
entier. 

*  FtORIDA  -  BLANC  A  .  (  François- 
Antoine  MoiUNQ  »  comte  de) ,  premier 
ministre  de  Charles  III ,  roi  d'Espagne , 
naquît  en  1730,  dans  la  province  de 
Murcie,  oik  son  père  exerçait  l'état  de 
notaire.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion soignée  et  iait  d'excellentes  études 
à  Salamanque,  il  embrassa  la  carrière  du 
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barreau.  Son  habileté  lui  mérita  bientôt 
les  places  les  plus  distinguées  de  la  ma- 
gistrature, et  enfin  celle  de  ministre  d'F.s- 
pagne  à  la  cour  de  Rome.  Diplomate  aussi 
distingué  que  bon  jurisconsulte,il  déploya 
dans  cette  place  des-  talens  supérieurs 
qui  furent  la  cause  de  son  élévation.  Il 
devint  premier  ministre  après  la  disgrâce 
du  marquis  d'Esquilacbe.  Son  admini- 
stration fait  époque  dans  l'histoire  d'Es- 
pagne. Ce  ministre  établit  dans  la  capi- 
tale une  police  exacte ,  fit  respecter  le 
pavillon  .espagnol  sur  toutes  les  mers, 
maintint  la  paix  avec  la  France',  vint  à 
bout  de  terminer  les  dissensions  politi- 
ques de  l'Espagne  et  du  Portugal  par  un 
double  mariage ,  et  rendit  en  quelque 
sorte  à  son  gouvernemeut  son  antique 
spiende^r.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  son 
souverain  le  titre  de  Floridà-Blanca. 
Ami  des  scleiices  et  des  arts ,  il  institua 
des  écoles  gratuites  de  toutes  les  sciences, 
en  même  temps  qu'il  embellit  Madrid 
par  les  plus  belles  promenades  et  par 
des  .édifices  pi^lics.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  les  guerres  qu'il  fit  entre- 
prendre à  son  souverain.  Celle  d'Alger 
en  1777  et  celle  de  GibralUr  en  1782 
coûtèrent  k  l'F^pagne  près  de  80,000 
hommes.  Renonçant  enfin  au  projet  de 
punir  les  déprédations  des  corsaires  algé- 
riens ,  et  de  chasser  les  Anglais  d&  la  pé- 
ninsule ,  il  tourna  toutes  ses  vues  vers  le 
commerce  et  l'industrie,  et  parvipt  ainsi 
h  réparer  les. maux  causés  par  la  guerre. 
Son  opposition  aux  principes  de  la  révo- 
lution française  lui  fit  perdre  sa  plaèe  , 
après  la  mort  de  Charles  III,  au  com- 
mencement de  1792.  Il  fut  remplacé  par 
le  comte  d'Aranda.  Un  cbirui*gjcn  fran- 
çais nomtné  Perret  avait  tenté  de  l'as- 
sassiner auparavant  ^  et  lui  fit  ^plusieurs 
blessures  qui  ne  se  trouvèrent  pas  mor- 
telles. Florida-Blanca  '  fut  d'nbord  sim- 
plement relégué  dans  la  province  de  Mur- 
cie ;  mais  ses  ennemis  qui  étaient  noni- 
btreux ,  surtout  parmi  la  noblesse  qu'il 
avait  dépouillée  d'une  grande  partie  de 
ses  privilèges  pendant  son  élévation,  par- 
vinrent k  le  faire  enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Pampelune,  d'où  il  sortit  après 
plusieurs  mois  de  détention ,  et  se  retira 
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dans  ses  terres  situées  prës  dé  la  ville  de 
Loria.  Lors  de  rioTasion  des  Français  en 
Espagne  en  1 808  ,  il  fut  appel<$  par  le 
Tœu  de  la  nation  k  présider  les  Cortès  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet 
honneur  :  il  mourut  la  même  année  ^  le 
20noyembre,  à  Se  ville,  âgé  de  7  S  ans. 
Ses  mœurs  furent  toujours  pures  ^  son  ca- 
ractère'égal  ^  son  cœur  humain,  il  éti^it 
affable  envers  les  raalheureoj. ,  infatiga- 
ble dans  le  travail,  mais  U.op  jaloux  de 
«on  autorité;  et  les  grands  qu'il  chercha 
souvent^  à  humilier  p'èuvent  lui  repro- 
cher quelques 'inju^'^tices'.   Il  faut  aussi 
avouer  qu*il  s'attr^cha  trop  à  enrichir  et 
à  élever  ses  païens.  Un  seul  refusa  tous 
sesdons,etcc  fut  son- père  qui,  devenu 
veuf,  s'étai».  consacré  à  l'étal  ecclésiasti- 
que. Son   iils  essaya  inuliîement  de  lui 
faire  accepter  un  évèché  et  de  riches 
préberides  ;  il  se  contenta  de  vivre  des 
rêver  JUS  d'un  modique  bénéfice.  Florida 
a  composé  plusieurs  traités  sur  la  juris- 

prndence. 

*  FLORIDIA  (Lucie-Migliaccio-,  du- 

xîhesse  de),  née  à  Syracuse  en  1772, 
perdit  son  premier  mari  le  prince  de 
Partonna,  en  1812.  Bientôt  elle  fixa  les  re- 
gards de.  Ferdinand  I"r  ^  roi  de  Naples , 
et ,  lorsque  ce  mona'rque  perdit  la  reine 
Caroline  d'Autriche,  son  épouse,  il  se 
maria'  en  secret  et  .de  la  main  gauche 
avec  cette  dame  sicilienne,qui  était  alors 
âgée  de  43  ans ,  et  qui ,  malgré  cet  âge , 
avait  conservé  tous  les  charmes  tfe  la 
première  jeunesse.  Ce  mariage ,  célébré 
le  27  novembre  1814,  restii  caché  jus^ 
qu'an  moment  ôîi  le  roi ,  recouvrant  eo 
1815  le  trône  d'Italie  ,  revint  à  Naples^ 
son  ancienne  capitale.  Alors  il  fut  permis 
à  la  nouvelle  épouse  de  Ferdinand  de 
faire  porter  à  ses  gens  la  livrée  du  roi ,  et 
de  loger  elle-mômc  au  château.  Le  mo- 
narque voulut  qu'à  l'ancien  titre  de  prin- 
cesse de  Partanoa ,  elle  subsi&luât  celui 
de  duchesse  de  Floridia ,  l'un  des  fiefs  de 
1/1  inaison  Higliaccio.  11  n'eut  point  été 
question  dans  cette  biographie  de  cette 
épouse  de  Ferdinand  qui  ne  joua  aucun 
rôle  politique,  si  elle  n'avait  présenté 
l'exemple  rare  d'un  désintéressement  et 
d'une  vertu  digue  d'éloge.  Douée  des 


^ùaiyâ  les  plus  aimables,  elle  dut  à  sa 
beàUté  son  élévation  extraordinaire.  Pla- 
cée à  côté  du  trône ,  etle  eut  toujours  le 
sentiment  de  sa  position ,  et  jamais  on 
ne  la  vit  se  mêler  à  une  intrigue ,  ni  cher- 
cher à  gouverner  l'état  :  ce  ne  fût  point 
une  Du  Barry,  et  c'est  là  ce  qui  la  recom- 
mande le  plus  à  nos  yeux.  On  assure 
même  qu.'il  lui  arrivait  souvent  de  plai- 
santer sur  son  ancien  état ,  et  de  se  rap- 
peler avec  ses  plus  intimes  amis  les  pri- 
vations auxquelles  elle  s'était  vue  exposée 
souvent  dans  la  maison  minée  de  son  pre- 
mier mari.  Cependant  si,  comme  femme, 
elle  était  exempte  de  vanité ,  elle  avait, 
comme  mère,  de  l'ambition  pour  ses  en- 
fans  ;  elle  parvint  à  les  faire  placer  avan- 
tageusement dans  les  postes  les  plus  éle- 
vés de  l'état.  Comblée  des  bienfaits  da 
roi,  la  duchesse  de  Floridia  n'a  pas  sur- 
vécu long-temps  à  Ferdinand.  Atteinte 
d'une  maladie  inflammatoire ,  elle  est 
morte  à  Naplès  le  29  avril  1826. 

FLORIDUS  (François),  de  Donadeo 
dans  la  terre  de  Sabine ,  mort  en  1547, 
est  auteur  d'un  ouvrage  iaHinléLeciiones 
^u&m/f^,  Francfort ,  1602,  in-8,  qui 

lui  fit  un  nom. 

FLORIEN,  MarcuS'JntoniuS'Flo- 
Tianusy  frère  utérin  de  l'empereur  Tacite, 
se  fit,  après  sa  mort  en  276,  proclamer 
empereur  par  l'armée  de  Cilicie ,  mais 
celle  d'Orient  ayant  forcé  Brobus  d'ac- 
cepter l'empire,  il  se  prépara  à  marcher 
contre  lui.  Probus  vint  à  sa 'rencontre , 
et  refusa  de  composer  avec  Florîen ,  qui 
fut  tué  par  ses  soldats,  2  mois  après  qu'il 
edt  pris  la  pourpre.  Ce  prince  avait  de 
l'ambition ,  mais  point  de  valeur. 

FLORÏMOND  DE  RÉMOWD,  né  à 
Agen,  fut  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux en  1 570  >  et  mourut  en  1 602.  Il  se 
distingua  moins  comme  magistrat ,  que 
comme  auteur.  11  avait  eu  d'abord  dn 
penchant  pour  les  erreurs  de  Calvin  ;  mais 
.  il  les  réfuta  ensuite  avec  zèle.  Les  nova- 
teurs, qui  ne  l'aimaient  point ,  disaient 
que  c'était  «  un  homme  qui  rend  des  ar^ 
V  rets  sans  conscience ,  fait  des  livres 
»  sans  science ,  et  bâtit  sans  argent  :  » 
turlupinade  qui  ne  prouve  autre  chose 
que  la  faiblesse  et  le  mauvais  guAt  de 


eeni  qai  «e  battaient  avec  de  telles  armei. 
On  a  de  lai  1®  ^limtun  traiies  y  ]^anni 
lesquels  on  distingue  celui  de  lAnte 
christ  :  ouvrage  d'un  but  plus  étendu  que 
le  titre  ne  semble  annoncer,  et  qui  traite 
de  divers  objets  qui  combattent  la  sain- 
teté du  christianisme.  Il  y  a  des  faits  cu- 
rieux et  instructifs.  2**  De  Vori^ine  des 
h^résits^  2  vol.  ïnA  :  livre  qui  manque 
quelquefois  de  critique ,  mais  «  qui ,  dit 
»  Tabbé  Langlet,  n'est  |»as  à  mépriser , 
j»  et  oii  il  y  a  bien  des  recherches.  »  Le 
roèmcLangletrattribue  au  P.  Richeome. 

FLORIN ,  prêtre  de  l'église  romaine 
au  2*  siècle  «  fut  déposé  du  sacerdoce  pour 
avoir  enseigné  des  erreurs ,  entre  autres 
^ue  Dieu  est  l'auteur  du  mal.  Quelques 
écrivains  l'accusent  encore  d'avoir  sou- 
tenu que  les  choses  défendues  par  la  loi 
de  Dieu  ne  sont  point  mauvaises  en  elles- 
mêmes  ;  mais  seulement  à  cause  de  la  dé- 
fense :  ce  qui  ne  peut  être  vrai  qu'à  l'é- 
gard de  quelques  défenses  particulières 
et  des  lois  purement  positives.  Il  avait 
été  disciple  de  saint  Poïycarpe  avec  saint 
Ireuée ,  mais  il  ne  fut  pas  Àdèfc  à  garder 
la  doctrine  de  son  maître.  Saint  Irenée 
lui  écrivit  pour  le  faire  revenir  de  ses 
erreurs  ;  Eusèbe  nous  a  conservé  un  frag- 
ment dç  cette  lettre  dans  son  Hist,  eccL, 
Ihr.  &,  chap.  20.  Saint  Irénée  composa 
enfin  contre  lui  ses  livres  -.De  Ut  monoT' 
chie  et  de  l'ogdoàdc  que  nous  n'avons 
plus. 

*  FLORIO  (Daniel ,  comte  de) ,  poète 
italien,  né  à  Udtne  en  1710,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée,  s'appliqua  h 
l'étude  des  letttes  avec  tant  de  succès,  que 
son  nom  fut  bientôt  répandu  dans  toute 
l'Italie.  Sesi^arens  l'avaient  envoyé  à  18 
ansàl'universitéde  Padoue.  Ses  premiers 
essais  dans  la  poésie  lyrique  lui  valurent 
plus  d'une  fois  les  éloges  du  célèbre  Mé- 
tastase :  ce  sont  des  cantates.  Hais  il  réus- 
sissait particulièrement  dans  la  compo- 
sition de  ses  petites  pièces  dje  circonstance 
11  avait  recu^lli  lui-m$me  ses  di0érentes 
productions  sous  ce  titre  :  Ppesie  varie , 
Udine,  177 7,  2  vol.  in-4,  ornés  de  vi- 
gnettes. On  y  trouve  des  images, agréa- 
bles et  des  pensées  délicates,  exprimées 
avec  autant  ie  natifrel  que  de  facilité.  On 
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peut  dire  qu'il  mérita  presque  too»  les 
éloges  que  ses  compatriotes  lui  ont  pro- 
dfgués.  Il  avait  commencé  un  poème  in- 
titulé la  Jérusalem  détruite^  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  achevé.  Le  comte  do- 
Florio  est  mort  en  1789. 

FLORIOT  (Pierre},  prêtre  du  diocèse 
de  Langres,  confesseur  des  religieuses 
de  Port-Royâl ,  mort  en  1891  ,  à  87  ans , 
s'est  fait  un  nom  par  la  Morale  du  Pa^ 
ter  y  gros  in-4  , 1 709 ,  dans  lequel  il  pa- 
mphrase  cette  belle  prière  d'une  manière 
qui  lui  a  causé  du  désagrément.  On  a' en- 
core de  lui  des  Homélies ,  in-4 ,  et  un 
Traite' de  la  messe  de  paroisse,  in-8  , 
qu'on  peut  regarder  comùie  on  bon  ou* 
vrage  de  morale ,  et  un  médiocre  traité 
de  liturgie. 

*FLOUIS,  prêtre  :  aucune  biographie 
ne  donne  des  détails  sur  son  compte; 
cependant  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
droits  de  la  vraie^  religion  y  soutenus 
contre  les  maximes  de  la  nouvelle 
philosophie,  1774 ,  2  vol.  in-12 ,  lui  mé- 
rite une  place  distinguée  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  religion. 

FllORlS  (François).  Fogez  Floie, 
peintre. 

FLORUS  (L.  Annsus  Julius),  histo- 
rien latin ,  de  la  famille  des  Annéens , 
qui  avait  produit  Sénèque  et  Lucain, 
composa,  environ  200  ans  après  Au- 
guste, un  Abrégé  de  t  Histoire  romaine, 
en  4  livres,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions. 
Les  meilleures,  sont  celles  d'Elzévir, 
1 638 ,  in-1 2  ;  de  Grsvius ,  Amsterdam , 
1702,  in-8  :  c'est  dommage  que  dans 
cette  édition  les  médailles  y  soient  gra- 
vées à  contre-sens ,  ce  qui  gâte  souvent 
l'explication  qu'on  en  a  mise  au  bas  ;  de 
H"*  Dacier ,  âflusum  delphini ,  1674  où 
1726,  in-4  ;  de  Duker,  1744  ,  in-8.  11  y 
a  plusieurs  traductions  françaises  deFIo- 
rus  ;  la  meilleure  est  celle  de  l'abbé  Paul,* 
Paris,  1774,  in-1 2.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  dts  l'élégance  et  de  la  noblesse; 
mais  elles  dégénèrent  en  enflure.  Dans 
un  abrégé  qui  doit  être  extrêmement  sim» 
pie ,  noms  prend  le  ton  de  déclamateur , 
a  comme  a'il  voulait ,  dit  M.  Crevier , 
.»  compenser  par  le  faste  des  manières 
»  et  du  dehors,  l'appauvrisseipent  d*^n 
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M  sujet  réduit  en  squelette.  C'est  lui  qui 
V  ptrait  le  premier  avoir  dooné  cours 
^  aux  abrégés ,  si  commodes  pour  la  pa- 
»  resse ,  et  si  propres  à  faire  des  demi-sa* 
»  Tsns.  •  L'on  ne  peut  cependant  discon- 
venir qh'il  n'y  ait  de  belles  sentences , 
des  expressions  pleines  de  dignité  et  d'é- 
nei^ie.  Florns  était  poète.  Spartîen  rap- 
porte que  l'empereur  Adrien  entra  en  lice 
avec  lui ,  et  qu'ils  firent  des  vers  l'un 
contre  l'autre.  L'empereur  reprochait  an 
poète  d'aimer  le  cabaret  ;  et  le  poète  n'eut 
garde  de  risposter  tout  ce  qu'il  savait  sur 
le  compte  de  son  rival. 

FLORUS  (Brepabitts) ,  fameux  diacre 
de  i'égltse  de  L^on ,  au  9*  siècle ,  dont 
on  a  un  écrit  sur  la  prédestination.  Il 
laissa  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  *une  explication  du  canon 
de  Ut  messe ,  où  il  donne  trop  dans  le 
sens  mystique ,  et  ne  s'attache  pas  assez 
au  sens  littéral  ;  et'un  Commentaire  sur 
sai/U  Paul.  On  trouve  ses  différens  ou- 
vrages  dans  quelques  édition»  du  véné- 
rable Bède,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

FLOUR  (Saint),  premier  évèque  de 
Lodève,  martyrisé  en  Auvergne  l'an 
389 ,  donna  son  'nom  à  la  ville  de  Saint- 
Flour. 

*FLOYER  (  Sir  John  ) ,  célèbre  méde- 
cin anglais,  né  ters  l'an  1649,  mort  en 
1784,  à  Litchfîeld  oii  il  exerçait  son  art 
avec  la  plus  grande  distinction.  Il  était 
grand  partisan  des  bains  froids,  et  les  or- 
donnait particulièrement  dans  les  rhuma- 
tismes chroniques  et  autres  maladies  ner- 
veuses. Ses  principaux  ouvrages  sonC, 
i^  La  pierre  de  touche  tie  la  médecine , 
Londres,  1687 ,  in-8.  1^  Recherche  sur 
Tusagc  raisonnable  des  bains ,  Londres, 
1697 ,  in-8 ,  qu'il  ^  reproduit  en  grande 
partie  dans  .son  Essai  pour  rétablir  le 
baptême  des  enfans  par  immersion  ^ 
1 724 ,  in-4.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit 
en  allemand ,  fixa  particulièrement  fat- 
tention  des  anabaptistes.  3^  Traité  sur 
f asthme,  Londres,  1698  et  1717  ,  in-8. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  Jault , 
1761  et  178b,  in-12,  et  en  allemand  par 
Scherf ,  Leipsiék,  1782 ,  in-8.  4"*  L'hor^ 
foge  du  fouis  des  médecins ,  Londres  ^ 
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1707  et  1710,  2  vol.  in-6,  tradiiit  en 
iUlien,  Venise,  1715,  în-4.  5«  MedUma 
geronamica  ou  VArt  de  consen^er  la 
santé  des  vieUlards,  avec  un  supplément 
à  V  usage  de  F  huile  et  des  onctions,  et  une 
lettre  sur  le  régime  à  suivre  dans  lajeu- 
nesse,  Londres,  1724. 

FLUDD  ou  Dk  Fluctivus  (Robert), 
dominicain  écossais,  naquit  à  Milgate , 
dans  la  ptovince  de  Kent ,  en  1574  ,  re- 
^ut  le  bonnet  de  docteur  en  médeeine  à 
Oxford ,  et  exerça  cette  profession  à  Lon- 
dres, où  il  mourut  le  8  septembre  1637. 
Il  fût  surnommé  le  Chercheur,  parce 
qu'il  fit  beaucoup  de  recherchés  dans  les 
mathématiques  et  dans  la  philoaophîe. 
tl  a  laissé  des  ouvrages  de  médecine ,  àm 
philosophie,  d'alchimie,  dont  la  cirflec- 
tion  tai  imprimée  à^Oppenheim  et  i 
Goude  en  1617  et  années  suivantes,  5  vol. 
in-fol.  Les  principaux  sont  :  Apologie  des 
frères  de  la  Rose-Croix,  Leyde,  1616 , 
in-8,  latin  ;  Tractatus  theotogico-phi- 
losophicus  de  vita,  morte  et  resurrec- 
tione ,  1617,  in-8;  Utriusque  CosnU 
metaphysica  physica  et  technica  histo- 
rica;  f^eritatis  proscenium;  Sophùe 
cum  moria  certamen  ;  Summum  bono-^ 
rum ,  quod  est  verum  magiœ ,  cabalœ , 
dchynûœ  ,  fratrum  Roseœ  Crueis  ve- 
rorum  verœsubjectum;  Philosophia  mo- 
saica  ;  AmpkUfieairum  anatomiœ;  Phi- 
losophia sacra ,  etc.  Il  n'est  guère  posû- 
ble  de  reconnaître  dans  tous  ces  ouvrages, 
une  tdte  constamment  saine  ;  H  y  a  des 
choses  profondéntent  méditées,  il  y  en  a 
de  chimériques  et  de  ridicules.  Son  lan- 
gage entortillé  et  mystérieux  l'a  fiait  ac- 
cuser de  magie  par  ceux  qui  lui  suppo- 
saient plus  de  malice  qu'il  n'en  avait  en 
effet. 

FLURANCE.  Foyez  Rivaut. 

FOÉ.  royez  ¥i. 

*FOÉ  (Daniel),  poète  anglais,  naquit  à 
l^ndres  en  1663  d'un  simple  artisan.  11 
fut  d'abord  destiné  par  ses  parens  à  une 
profession  mécanique ,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  son  penchant 
pour  la  poésie.  Il  épousa  avec  vivacité 
les  intérêts  du  roi  Guillaume,  prinee 
d'Orange ,  essuya  divers  chagrins  qu'il 
ft'fittira  par  sa  plume  satirique  :  en  même 
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I  tempe  il  «ûBtiiniait  bob  étetde  bonnetier, 
I  faisait  des  pamphlets ,  des  romans  et  des 
!  vens.  Condamné  à  2  ansde  prison,  an  pi* 
I  lori  et  à  une  forte  amende ,  il  ëcmit  un 
hymne  au  pilori.  C'est  pendant  sa  cap^ 
tivité  qu'il  commença  la  Revue  (U04), 
qui  donna  naissance  au  Spectateur  d*Ad- 
I   disson.  Employé  ensuite  par  Ja   reine' 
Anne  à  plusieuis  missions  secrètes,  il  vou- 
lut faire  encore  des  •  brochures  politique^ 
qui  lui  attirèrent  de  nouTcnux  désag^ 
mens.  Il  résolut  de  ne  se  Jiyrer  qu'à  la  lit- 
térature. Il  tint  parole ,  eut  pins  de  re-, 
pos  et  acquit  une  réputation  durable;  il 
mourut  en   1731.  On  a  de  Ini    1®  Les 
Aventures  de  Robinson  Crutoe  en  an* 
glais,  1719;  il  a  été  traduit  dès  1T20  par 
St. -Hyacinthe  et  par  .Van-Effen  qui  a  été 
faussement  attribué  ^  Richard  Steele, 
Tun  des  écrivains  du  Spectateur  :  ce  ro-- 
man  est  écrit  d'une  manière  si  naturelle, 
que  long'temps  il  a  passé  pour  une  re- 
lation exacte  d'un  voyageur  véridique 
(  voyez  Van  Effsn  ).  M.  Feulry ,  ayocat 
au  parlement  de  Douai,  a  donné  une 
édition  de  cet  ouvrage  en  1766 ,  2  vol. 
in-12  ;  il  l'a  abrégé  sans  en  altérer  le  ca- 
ractère. Il  avait  promis  d'en  retrancher 
quelques  déclamations  indécentes  que 
l'auteur  anglican  s'était  permises  contre 
la  religion  catholique  et  ses  ministres  ; 
mais  il  n'a  que  faiblement  rempli  sa  pro- 
messe. L'édition  de  Liège ,  1685,  4  vol. 
in-12 ,  est  plus  exacte ,  quant  à  ce  point, 
et  remplit  mieux  les  intentions  des  lec- 
teurs catholiques.-  Cette  édition  est  en- 
core remarquable  par  l'Histoire  curieuse 
et  intéressante  d'Alexandre  Setkirk,  qu'on 
voit  à  la  lîn  du  quatrième  tome.  2°  Le 
vrai  Anglais  de  nçûssance ,  poème  fait 
à  Toccasioii  de  la  révolution  qui  plaça 
Guillaume  sur  le  trône  de  son  beau-^re, 
en  réponse   à  l'ouvrage  intitulé  :  Les 
étrangers.  3<*  La  réforme  des  mœurs , 
011  il  attaque  ouvertement  les  personnes 
du  plus  haut  rang  qui  employaient  leur 
autorité  à  soutenir  l'impiété  et  la  disso- 
lution. K^  Essai  surle'pouvoir  du  corps 
collectif  du  peuple  anglais.  Cet  ouvrage 
est  en  faveur  de  la  chambre  des  commu- 
nes. 5**  Le  court  moyen  contre  les  nonr' 
conformistes  f  qui  lui  attira  une  punition 
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publique  plus  ignominieuse  que  cruélil. 
fi'' De  Jure  divino  j  poème  latin.  7<*  Un 
Plan  de  commerce.  8°  Le  commerçant 
anglais,  9^  L'instructeur  de  famiUe:, 
2  vol.  18^  Plusieurs  ^m<f  politiques  qui 
n'ont  guère  survécu  aux  événémens  qui 
les  avaient  fait  naître  ;  et  quelques  an- 
tres oii  il  dévdoppe  des  idées  qui ,  pour 
être  aujourd'hui  accueillies,  s'en  sont 
pas  plus  solides  ni  plus  conformes  aux 
saines  notions. 

'  FQEDOR  ou  FxDOR ,  fils  aine  du  cxar 
Alexis ,  monta. sur  le  trdne  de  Russie  en 
1676.  11  avait  été  élevé  pour  la  guerre  et 
pour  le  cabinet.  Dès  qu'il  eut  soumis  l'Ur 
kraine  révoltée,  et  qu'il  euf  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,, il  s'oceupa  du  aoin  de 
policer  ses  états.  Il  encouragea  plusieurs 
citoyens  de  Moscou  à  bAtir  des  maisons 
de  pierres  à  la  place  des  chaumières 
qu'ils  habitaient.  Il  agnûodit  cette  capi- 
tale. Il  fit  des  réglemens^de  police  géné^ 
raie;  mais  en  voulant  réformer  les 
boyards,  il  les  indisposa  contre  lui.  Il 
méditait 'de  plus  grands  changemens^ 
lorsqu'il  mourut  sans  enfans  en  1682 ,  à 
la  fleur  de  son  âge.  Son  second  frères 
Pierre ,  qui  n'était  âgé  que  de  dix  ans ,  ^ 
qui  faisait  déjà  concevoir  de  grandes 
espérances,  régna  après  lui,  et  acheva 
ce  que  Fcedor  av^it  commencé. 

FOES  ou  FpxsiDs  (  Anatius  ),  médecin 
4e  Metz,  mort  en  1596,  à  68  ans,  était 
très  versé  dans  là  langue  grecque.  Son 
amour  pour  l'étude  r^mpècha  de  s'atta» 
cher  à  des  princes  qui  auraient  pufaire 
sa  fortune.  Il  est  auteur  4'une  traduction 
très  fidèle  des  Œuvres  ,  d'Bippocrate 
en  latin ,  accompagnées  de  corrections 
dans  le  texte,  et  ornées  descholies,  Ge- 
nève, 1657  ,  2  vol.  in-fol.  On  à  encore 
de  lui  une  espèce  de  Dictionnaire  sur 
Hippocrate ,  à  Francfort,  1 588 ,  in-fol. 

*  FOGGINI  (Pierre^Françqis),  prélat 
romain ,  préfet  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ,  né  à  Florence  en.  17 1 3 ,  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Pise.  Son  père,  cé- 
lèbre architecte  loi  donna  le-  goût  des 
arts  :  mais  le  jeune  Foggini  avait  préféré 
de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique.  Le 
prélat  Bottari,  son  concitoyen  «  i'ayant 
inyité  à  vew  ^  foçt  ft  A^me  y  il  s'^  rei^ 
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dit,  et  Benoît  Xrv  lui  doDna  une  place 
dans  racadémie  d'histoire  pontificale 
qu'il  avait  établie.  Le  cardinal  Chéri- 
Marie  Corsini  le  nomma  ensuite  à  un 
bénéfice  dans  l'église  de  St. -Jean-de-La- 
tran,  et  le  fit  sod  théologien.  Sous  Clé- 
ment XIV,  il  fut  employé  dans  les  affaires 
qui  concernaient  les  jésuites ,  et  il  paraît 
qu'il  neleur  fut  pas  favorable.  Pie  Vile  fit 
depuis  son  camérier  secret  à  la  mort  d'E- 
tienne Evode  Asaemanie,  archevêque  d'A- 
pâmée,  et  préfet  de  la  bibliothèque  vati- 
cane.  Il  mourtttd'apoplexie4e2  juin]783. 
11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
les  principaux  sont  l^des  Thèses  hislorir 
ques  et  polàniques  contre  Us  quatre  ar- 
tii^sdu  clergé  de  France  de  1682.  On 
dit  qu'il  changea  depuis  de  sentiment 
sur  ce  point.  2®  jP.  FirgilU  Maronis 
codex  antiquissimus  à  Rufio  Turcio 
Aproniano  distinctus  et  emendatus ,  Flo- 
rence, 1741 ,  in-4.  Cette  édition  est  exé- 
cutée en  lettres  onciales  à  l'instar  du 
manuscrit.  Z*^  Accord  admirable  des 
Pères  de  l'Eglise ,  sur  le  petit  nombre 
des  ttdultes  qui  doivent  être  sauvés^  en 
latin ,  17  52.  Lequeux  en  donna  une  tra- 
duction française  en  1760.  é^Une  coUec- 
tion  d'écrits  des  Pères  sur  les  n^atières 
de  la  grftce ,  1754-74  ,  8  vol. 

FOGUETA  (  Uberto  ),  savant  génois, 
eut  part  aux  troubles  qui  s'élevèrent  à 
Gènes ,  et  fut  envoyé  en  exil.  Pour  se 
consoler  des  tribulations  qu'il  avait  es- 
suyées dans  le  monde ,  il  ne  voulut  avoir 
de  commerce  qu'avec  les  lettres  Le  car» 
dinal  dM£s.t  le  reçut  dans  sa  maison  à 
Bome.  11  y  mtufut  en  1581 ,  âgé  de  68 
«ns.  Parmi  les  ouvrages  sortis  de  sa  plu- 
me ,  on  distingue  1°  son  traité  De  ror 
tionèseribendœ  historiée,  aussi  judicieux 
que  bien  écrit.  2"*  Historia  Genuensium , 
r685 ,  in-fol. ,  fidèle ,  élégante  et  peu 
commune.  François  Serdonati  en.  a  fait 
une  traduction  en  italien:  elle  est  estimée. 
3<»  TumuUus  Neapolitani,  1671,  in-4. 
4<>  Elogia  clarorum  Liqurum,  in-4. 
5*  De  sacro  fœdere  in  SeUmum ,  in-4. 
^^  De  linguœ  usa  et prœslàntiâ^  1723  , 
in-8.  *l^  De  cousis  magnitudinis  Tur-- 
tarwn  Unperii^  in-8.  V*  De  simiiitudine 
fioniim  PoUbUwm^  dans  ses  Opuscules, 


Kome,  1579,  in^4.  O*"  DcOa  repùbliea 
di  Ceenoa,  in-8  ;  ouvrage  intéressant  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  cette  répu- 
blique ,  du  moins  telle  qu'elle  était  dans 
le  16*  siècle. 

FOHÉ.  Foyez  FÉ. 

FOHI,  premier  roi  delà  Chine,  régla, 
Mit-on,  les  mœurs  des  Chinois,  alorebir- 
bares ,  et  leur  donna  des  lois.  On  pré- 
tend qu'il  fit  plus,  qu'il  dressa  des  tables 
astronomiques  :  mais  vu  l'ignorance  des 
Chinois  modernes  en  fait  d'astxonomie, 
il  est  peu  vraisemblable  que  leun  fon- 
dateurs aient  été  fort  veraés  dans  cette 
science.  De  mauvais  chronologisles  onl 
dit  que  Fohi  régnait  du  temps  des  pi- 
triarches'Héber  et  Phaleg  ;  mais  il  n*y  a 
nulle  apparence  quejes  Chinois  aient 
quelques  renseignemens  antérieura  au  dé- 
luge. Si  le  dieu  chinois ,  Foké ,  est  le 
même  que  Noé  (  voyez  Fb  ) ,  il  est  évident 
que   Fohi   est  très  postérieur  à  Fohé, 
puisque  la  mythologie  a  dû  naturellement 
précéder  l'histoirede  la  Chine.  Quoi  qu'il 
en  soit,   ce  que  Ton  raconte  de  Fohi 
doit  nécessairement  se  ressentir  du  ton 
fabuleux  qui  règne  dans  l'histoire  chi- 
noise,  surtout  dans  celle  des  premiers 
temps.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner 
ici  un  échantillon,  qui  pourra  servir  de 
règle  aux  lecteurs.  Nous  le  tirons  d'une 
lettre  du  Père  Amiot ,  insérée  dans  le  1 1* 
tome  des  Mémoires  de  Ut  Chine,  Le  Pèie 
Amiot,  pour  prouver  que  les  aéroslals 
ont  été  connus  à  la  Chine,  rapporte  trois 
passages  tirés  des  plus  fameux  bistoriens 
de  l'empire.  U   est  dit  dans  l'an    que 
Chennoung  voulant  mesurer   la   terre, 
ne  sachant  comment  s'y  prendre,    fut 
aidé  dans  son  opération  par  un  «  homme- 
»  esprit,  dont  la coi|leur  était  d'un  vert 
»  tirant  sur  le  bleu)  ses  sourcils  étaient 
»  épais  ;  il  portait  sur  sa  tête  une  pierre 
I»  de  yu ,  et  était  porté  lui-méoie  par  sii 
»  dragons  volans.  Cet  homme-esprit  me- 
»  aura  la  terre ,  détermina  sa  figure  en- 
»  tre  les  quatre  mers ,  et  trouvu  que  son 
»  étendue  d'orient  en  occident  était  de 
»  9Q  ouan  de  lys ,  et  de  8L  ouaii  du  nord 
»  au  sud  (1)  ».  Le  second  passage  porte 

(i)  Ovcn  «rt  le  nombre  qui  défigne  dh  asiQ*;  |«  /*«  ««i 
«B  dlsIAHN  de  tint.  <^n''Q»  ealeole  pfhUmvBt ,  «t  ^'« 


qtlé  t'eiiipereuf  Hoangty  senfant  sa  fin 
s'approcher ,  quitta  la  terre  et  s^envoîa 
au  cielj  monté  sur  un  dragon.  On  lit 
dans  un  troisième  passage  que  «  plus  an- 
»  ciennement  encore ,  sous  Tempire  des 
»  cinq  Loung  (des  cinq  dragons)  qui 
»  régnaient  snr  le  second  des  nfio: /»«<//»& j 

>  perdus^  a^ant  la  fondation  de  l'empiré 

>  Chinois  par  Fohi,  les  hommes  logeaient 
»  dans  des  antres  et  des  cavernes,  comme 
Il  les  quadrupèdes ,  on  se  perchaient  sur 
j»  les  arbres  comme  les  oiseaux  ;  tandis 
a  que  leurs  souverains  montés  sur  des 
a  dragons,  planaient  dans  les  airs  comme 
»  nuages,  et  gouvernaient  ainsi  leurs 
B  sujets  de  haut  en  bas.  »  Tout  cela  est 
dit  au  reste  fort  sérieusement  par  le  Père 
Amiot,  qui  soupçonne  que  ces  dragons 
étaient  remplis  de  gaz.   F  oyez  Comte 

(  LE  )  y  COff  FUC1U6  ,  HaLDÈ  (  DU  )  ,  TaO. 

FOIGNI  on  CoGNY  (Gabriel  ) ,  corde- 
lier  défroqué,  se  retira  en  Suisse  vers 
1667 ,  et  fut  chantre  de  l'église  de  Miorge. 
En  ayant  été  chassé  pour  quelques  indé- 
cences qu'il  y  commit  à  là  suite  d'une 
débauche ,  il  alla  se  marier  à  Genève,  où 
il  enseigna  la  grammaire  et  le  français, 
il  y  fit  paraître ,  en  1676,  VAusiraUe^ 
ou  Us  Aventures  4^  Jacques  Sadeur , 
in-12  ,  qui  faillirent  l'en,  faire  chasser, 
parce  qu'on  y  trouve  des  impiétés  et  des 
obscénités  révoltantes.  On  Ty  toléra  ce- 
pendant ;  maisaubout  dequeique  temps, 
il  fut  obligé  d'en  sortir,  }aissant  à  sa  ser- 
vante des  marques  scandaleuses  de  leur 
commerce.  Il  se  retira  en  Savoie,  et  mo^i- 
rut  dans  un  couvent  en  1692. 

FOILLAI4  (  Saint  ) ,  fils  de  Eyltan , 
roi  de  Momonie  en  Irlande ,  renonça  au 
monde ,  ainsi  que  ses  deux  frères  Fursy 
et  Ultau  ,  et  embrassa  l'état  monastique. 
Fursy,  qui  en  avait  donné  l'exemple  et 
le  conseil ,  passa  en  Angleterre ,  et  bâtit 
le  monastère  de  Knobbersburg ,  dans  le 
rojranme  des  Est-Angles ,  dont  il  donna 
la  conduite  àFoillan,  qu'il  avait  fait  venir 
d'Irlande.  Après  la  mort  de  Cursy,  arri- 
vée à  Péronne  (  selon  d'autres  à  Mazertel- 
les,  près  de  Dourlens  },  le  16  janvier 
6S0,  Uitan  et  FoilJan  passèrent  en  France. 

cti  appli4{ac  le  réioltat  à  cet  fiiarr«  m«ri  ri  la  têm  qai  e>t 
«nirc  eUtê,  tt  Fod  aon  VD«  idée  d«  la  géograpUie  chÎDOÎH. 
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On  lit  dans  quelques  auteurs  que  f  oillan 
fit  un  voyage  à  Rome ,  et  qu'il  y  fut  sacré 
évéque  régionnàire.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  ordination ,  il  est  au  moins  cer« 
tain  qu'il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  Ultan 
son  frère.  Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre 
à  Nivelle  dans  le  Brabant ,  oit  sainte  Ger- 
trude  était  abbesse.  Le  monastère  qu'elle 
gouvernait  ,  avait  été  fondé  par  le  B. 
Pépin  de  Landen ,  son  père ,  et  par  la 
B.  Ite ,  sa  mère.  Il  y  avait  aussi .  dans 
le  voisinage  un  monastère  pour  des  hom- 
mes. Les  deux  frères  y  restèrent  quelque 
temps.  En  6 62  ,  sainte  Gertrude  donna  à 
Ultan  un  terrain  pour  bAtir  un  hôpital  et 
un  monastère  ,  entre  la  Meuse  et  la  Sam- 
bre ,  iJors  dans  le  diocèse  de  Maëstricht , 
et  aujourd'hui  danscelui  de  Liège.  C'était 
l'abbaye  de  Fosse  ,  aujourd'hui  église 
collégiale.  Sainte-Gertrude  rétint  Foillan* 
à  Nivelle ,  pour  instruire  les  religieuses. 
Le  saint  homme  se  chargea  aussi  de  IMn- 
struction  du  peuple  dans  les  villages  voi- 
sins. S'étant  mis  en  route  avec  trois  com- 
pagnons en  6&5 ,  pour  aller  voir  son  frère 
à  Fosse ,  il  fut  massacré  par  des  voleurs 
ou  des  infidèles,  dans  la  forêt  de  Sogne, 
qui  faisait  partie  de  la  forêt  Charbonière 
en  Hainaut.  Ses  reliques  si>  gardent  avec 
beaucoup  de  vénération  dans  l'église  de 
Fosse. 

FOINâRD  (  Frédéric-Maurice  ) ,  curé 
de  Calais ,  mort  à  Paris  en  1 743 ,  Agé  de 
60  aps ,  était  de  Conches  en- Normandie. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  dont  les 
plus  connus  sont  :  1<*  Projet  pour  un 
nouveau  Bréviairt  ecclésiastique ,  avec 
la  critique  de  tous  les  nouveaux  Bréviai- 
res qui'ont  paru  Jusqu'à  présent,  in-12, 
1720.  2**  BrevUlrium  ecclesioêticum  , 
exécuté  suivant  le  projet  piécédent,  2 
vol.  in-12.  Les  *  auteurs  des  nouveaux 
Bréviaires  ont  profité  de  celui-ci.  3°  Les 
psaumes  dans  F  ordre  historique ,  in-l  2, 
1742.  4<>  Deux  vol.  in-12  sur  la  Genèse. 
Des  idées  singulières  que  l'auteur  hasarda 
sur  le  sens  S}Yirituel  les  firent  supprimer. 

FOIX  (  Raimond  Roger ,  comte  de  }, 
accompagna  le  roi  Philippe-Auguste  à  la 
guerre  de  la  Terre-Sainte  en  1190.  Il 
prit  depuis  le  parti  des  Albigeois  av«c 
fen^  mais  son  ardeur  ne  le  mena  qu'à 
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d«t  bttiiiiiifttioiis.  Il  fut  oUigë  de  de* 
maoder  la  paii ,  et  de  reconoaitre  pour 
comte  de  Toalonse  Simon  de  Monibrt. 
Puylaurens rapporte  qu'en  une  conférence 
tenue  au  château  de  Foix  entre  les  catho- 
liques et  lés-Albigeois ,  la  sceur  du  comte , 
non  moins  ardente  que  son  frère,  voulut 
parler  en  faveur  des  derniers  :  «  Allez  •, 
»  Madame  ,  lui  dit  Etienne  de  Minca , 
9  filez  votre  quenouille  ;  il  ne  vous  ap- 
»  partient  pas  de  parler  dans  une  dispute 
»  de  religion .  »  Raimond  Roger  mourut  en 
1222.  L'illustre  maison  de  Foix,  dont 
était  Raimond ,  descendait  de  Bernard , 
second  fils  de  Roger  II ,  comte  de  Car- 
cassonne.  Bernard  eut  le  com(é  de  Foix 
en  10(f2,  et  le  posséda  pendant  S4  ans. 
Sa  postérité  subsista  avec  honneur  jusqu'à 
Gaston  III ,  qui  vit  mourir  son  fils  avant 
lui  (  voyez  Gaston  III.  )  Il  mourut  lul^ 
même  en  1391  ,  ayant  cédé  le  comté  de 
Foix  h  Charles  VI;  mais  le  roi ,  par  géné^ 
rosité  y  le  rendit  à  son  cousin  Biatthieu , 
qui  monrut«n  1  Z%% ,  sans  enfens  ;  et  dont 
la  sCeur  Isabelle  épousa  Arch«nbaud  de 
Grailly ,  qui  prit  le  nom  de  Foix.  Son 
peti^^fils,  Gaston  IV ,  se  maria  avec  Eléo« 
nore  «  reine  de  •  Navarre.  Sa  postérité 
masculine  fut  terminée  par  Gaston  de 
Foix ,  duc  de  Nemours ,  tué  à  la  bataille 
de-Ravenne  en  1512,  à  24  ans  (  voyez 
Gaston  w  Foii ,  duc  de  NembuES  ).  Biais 
t^atherin^  de  Foix ,  reine  de  Nayarre  > 
petite-fille  de  Gaston  IV ,  avait  épousé 
,  Jean  d'Albret,  dont  la  petitfr-fille  fut 
mère  de  Henri'  IV...'  Archambaud  de 
Grailly  avait  eu  uq  second  fils  nommé 
Gaston,  captai  doBuctij  et  dontle^  descen- 
dans  furent  comtes  dé  Caudale»  et  ducs 
de  Rendan.  Cette  branche  avait  été  ho- 
norée de  la  pairie  sous  le  titre  dé  Rendan, 
par  considération  pour  Marie-Claire  de 
Beaufremond,  marquise  de  Seoecey,  dame 
d^onneur  d'Anne  d'Autriche,  qui  avait 
épousé  Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix, 
comte  -de  Fleix,  tué  an  siège  de  Mardick 
eh  1646.  Ellemourutelle-mémeen  1680. 
Ses  trois  fils  n'ont  point  laissé  de  posté- 
rité- Le  dernier ,  Henri-Charles,'  qui  por- 
tait le  nom  de  duc  de  Foix ,  est  mort  en 
nlC\.  Il  faut  consulter  sur  cette  fiimille 
l'histoire  du  comté  de  Foix. 


PQTt  (  Pierre  de  ) ,  cardioâî,  né  ca 
1 886 ,  était  fils  d'Archambaud  ,  captai  de 
Btch,  et  d'Isabelle,  conitesae  de  Foix, 
fut  d'abord  franciscain ,  et  culiÎTa  avec 
succès  les  lettres  sacrées  et  proCuies. 
L'antipape  Benoit  XUI  l'honora   de  la 
pourpre  en  U08,  soit  pour  récompenser 
son  Qiérite,  soit  pour  attirer  «lana  aoo 
parti  les  comtes  de  Foix.  Pierre  n'avait 
alors  que  22  ans  ;  il  abandonna  le  pontife 
au  concile  de  Constance,  préCérant  les 
intérêts  de  l'Eglise  ii  ceux  de  l'amitié.  Le 
concile  lui  confirma  la  qualité  de  cardi- 
iNil,  Martin  V  l'envoya  légat  en  Arragon, 
pour  dissiper  les  restes  du  schisme,  il  ; 
réussit,  et  mourut  en  1464  ,  dans  sa  :8' 
année ,  à  Avignon ,  dont  il  avait  la  vice- 
légation.  Il  était  anssi  archevêque  d'Arles. 
C'est  lui  qui  a  fondé  à  Toulouse  le  col- 
lège de  Foix.  —  Il  faut  le  distinguer  da 
cardinal  Pjerre  ds  Fokx  ,  son  petit-neveu . 
non  moins  habile  négociatenr ,  qui  moa- 
nit  évèque  de  Vannes ,  à  la  fleur  de  soa 
âge,  en  1490. 

FQIX  (Odet  de),  seigneurde  Lautbbc, 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
la  Guietipe  ,  était  petit-fils  d'un  frère  de 
Gaston  IV  ,  duc  de  Foix  ;  il  porta  les  ar- 
mes dès  l'enfance.  Ayant  suivi  Lonis  XII 
en  Italie,  il  f|it  dangereusement  blessé 
è  la  bataille  dcRavenne  en  1512.  Aprèi 
sa  guérison ,  il  contribua  beaucoup  au 
recouvrement  du  duché  de  Milan.  Fran- 
çois I  lui  en  donna  le.  gouvernement. 
Lautrec  savait -combattre,  mais  il  ne  sa- 
vait pas  commander.  Il  fut  chassé  de 
Milan ,  de  Pavie,  de  Lodi ,  de  Parme  et 
de  Plaisance,  par  Prosper  Colonne.  Il 
tâcha  de  lentrer'dansie  Mihinais  par  iiae 
bataille  ;  mais  ayant  perdu  celle  de  la 
Bicoque  en  1522,  il  lut  obligé  de  5e 
retirer  en  Guienne  dans  une  de  ses  terres. 
Sa  disgrâce  ne  fut  pas  longue.  En  1528, 
il  fut  lait  lieutenant-général  de  l'armée 
de  la  ligue  en  Italie  ^  contre  l'empereur 
Charles-Qufnt.  U  emporta  d'abord  Pa\ie , 
qu'il  mit  au  pillage  ;  puis  s'avança  vers 
Maples ,  et  mourut  devant  cette  place  le 
1  &  août  de  la  même  année ,  après  avoir 
lutté  quelque  temps  contre  rcniiemi ,  la 
peste  ,  la  misère  et  la  famine.  —  Son 
frère ,  Thomas  de  Foix ,  dit  le  mare'chcU 


de  tescim  ,  passait  poar  un  lipmme 
cnid  et  extrteemeat  avare.  Ses  eiaciloos 
firent  soulever  le  Milanais  en  1621 .  Aprfs 
la  perte  de  la  bataille  de  la  Bicoque ,  les 
ennemis  Taisiëgirent  dans  Crémone.  Il 
n'y  tînt  pas  aussi  long-temps  qu'il  le  pou* 
vait  i  et  en  rendant,  la  place ,  il  promit 
de  fiiire  évacuer  toutes  celles  du  Mila- 
nais, où  il  y  avait  garnison  française. 
11  reçut  9  à  la  journée  de  Pavie  en  1^26 , 
un  coup  de  feu  dans  le  bas-ventre,  dont 
il  mourut  sept  jours  après,  prisonnier 
de  guerre  à  Milan. 

FQIX  (  Paul  de  ) ,  archevêque  de  Tou- 
louse ,  de  la  même  famille  que  Laulrec , 
né  en  1 628 ,  se  distingua  daus  ses  am- 
bassades en  Ecosse ,  à  Venise ,  en  Angle- 
terre ,  et  surtout  dans,  celle  de  Rome , 
auprès  du  pape  Grégoire  XJUI.  Il  mourut 
dans  celte  dernièp  ville  en  1584  ,  à  56 
ans.  Muret,  dout  il  avait  été  le  bienfai- 
teur ,  prononça  son  oraison  fondre.  Ce 
prélat  était  homme  de  lettres ,  et  aimait 
ceux  qui  les  cultivaient ,  surtout  ceux  qui 
brillaient  par  leur  éloquence,  ou  qui  pos- 
sédaient.les  écrits  d'AVis'tote ,  dont  il  était 
admirateur  passionné.  On  a  de  lui  des 
Lettres ,  in-4 ,  Pdris ,  1628 ,  écrites  avec 
précision.  Elles  prouvent  qu'il  était  un 
assez  bon  /écrivain  et  un  grand  homme 
d'état.  C'est  sans  preuve  qu'on  lésa  attri- 
buées à  d'Oasat  son  secrétaire ,  depuis 
cardinal. 

FOIX  (  François  de } ,  duc  de  Candale , 
commandeur  dés  Qfdfes  du  roi ,  et  év^ue 
d'Aire  ^  mort  à  Bardeaux  en  1694 ,  à  90 
ans  ,  traduisit  le  Pimandre  de  Mercure 
Trismégiste,  et  les  Eïdmtns  d'Euclidji , 
qu'il  accompagna  d'un  commentaire.  11 
avait  une  chaire  de  géométrie  à  Bordeaux. 

FOIX  (  Louis  de }  ^  Mxhitecte  parisien , 
florissait  sur  Ja  fin  du  16*  siècle.  Il  fut 
poéfésé  à  tous  les  architecte  de  l'Europe 
par  Philippe  II ,  qui  le  choisit  pour  élever 
le  monastère  et  le  palais  de  l'Escurial. 
De  retour  d'Espagne ,  il  boucha  l'ancien 
canal  de  l'Adour ,  et  en  creusa  un  nou- 
veau en  I  &7  9.  Ce  fut  encore  lui  qui  bâtit 
en  1595  le  fanal  à  l'embouchure  delà 
Garonne ,  qu'on  appelle  .communément 
ia  Tour  de  Cordouan.  Cette  tour  à  160 
pieds  de  hauteur. 

V. 
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fOVL  (  Marc-Antoine  dé  )  «  jésuite , 
né  en  162T  au  ehâteau  de  Fabas ,  dans  le 
diocèse  de  Couserans ,  mort  à  Billom  en 
Auvergne  en  1687 ,  fut  homme  de  let- 
tres, théologien,  prédicateur,  pirofes- 
seur,  vecteur ,  provincial ,  et  tout  ce  que 
.  l'étendue  de  ces  titres  exigeait.  On  a  de 
lui  :  1**  L'art  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu ,  in-12.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme 
instruit  de  la  littérature  sacrée  et  profane. 
2°  L*art  £eUver  un  prince  ^  in-l  2  ,  at« 
tribué  d'abord  au  marquis  de  Vardes  ; 
bon  ouvrage ,  dont  le  succès  fat  rapide  ; 
on  y  Uouve  des  choses  comuujnes  que 
l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  négli§isr,poiir 
y  substituer  des  vues  rares  et  extraordt- 
naieesjson  livre  n'en  est  que  plus  estima- 
ble et  plus  sùreoient  utile. 

FOIX  (  Gaston  de  ).  Fojfez  Gaston. 

FOIX.  Foye%  SAiar-Foix  (  Germain 

.  PoifLLAIN    as  ). 

FOLARD  (  Le  chevalier,  Charles  de  ) , 
.^umommé  le  Fégice  français ,  n^  à  Avi- 
gnon le  13  février  ieb9,avec  des  inclina- 
tions militaires,  sentit  augmenter  son  pen- 
chant à  la  lecture  des  Commentaires  de 
César.  Il  s'engagea  dès  l'âge  de  1 6  ans  ;  on 
le' dégagea  :  il  se  rengagea  encore,  et  ses 
parens  le  laissèrent  suivre  l'impulsion  de 
la  nature.  De  cadet  dans  le  régiment  de 
Berri ,  devenu  sous-lieutenant ,  il  fit  le 
mélier  de  partisan  pendant  tout  le  cours 
de  la  guerre  de  1688  ;  et  ce  métif^r ,  qui 
n'c^t  pour  tant  d'autres  qu'une  espèce  de 

.  I^figapdage ,  /ut  pour  lui  une  école  ;  il 
exécuta  en  petit  tout  ee  qu'il  avait  vu 
faire  en  grand  ;  il  leva  des  cartes ,  -il 
dressa  des  plans  ;  il  parut  dès  lors  un 
homme  rare.  La  gi^rre  de  1701  Jui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  signaler 
son  habileté* et  ses  connaissances.  Le  duc 
de  Vendôme  le  fit  aide-de-camp ,  et  ne 
le  céda  qu'avec  regret  à  son  frère  le  grapd- 
prieur ,  qui  commandait  alors  l'armée  4^ 
Ix>mbardie.  Le  chevalier  de  Folard  répon- 

.  dit  à  l'idée  qn'on  avait  de  lui  ;  il  contri- 
bua beaucoup  à  la  prise  d'Hosti^ia  et  à 
celle  de  la  Cassine  de  la  Bouline,  qui  lui 
mérita  la  croix  de  St.-Loui^  ^t  une  pen- 
sion de  400  livres.  Blessé  dangereusement 
à  la  bataille  de  Cassano  en  1 705 ,  il  réflé- 
chit, au  «silieu  des  douleurs  cu^^antes 
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que  lui  causaient  trois  coups  de  feu ,  stlr 
rarrangement  de  cette  bataille ,  et  forma 
dès  lors  son  système  des  colonnes.  Après 
s'être  distingue  dans  plusieurs  siëges  en 
Itklie  f  et  surtout  à  celui  de  Modène ,  il 
passa  en  Flandre,  fut  blessé  à  Malplaquet , 
et  fait  .prisonnier  quelque  temps  après. 
Le  prince  Eugène  ne  put  le  gagner  par 
les  offres  les  plus  avantageuses.  De  retour 
en  France,  il  eut  le  commandement  de 
Bourbourg  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sïl 
mort.  En  17 1 4  il  se  rendirà  Malte ,  assié- 
gée par  les  Turcs,  et  s'y  montra  ce  qu'il 
avait  poHi  partout  ailleurs.  Le  désir  de  ser- 
vir so^Charles  XII,  plutdt  que  l'intérêt , 
Tattira  en  Suède.  Il  vit  ce  roi  soldat ,  et 
lui  fit  goûter  ses  nouvelles  idées  sur  la 
guerre,  (chartes  destinait  le  chevalier 
Foiard  à  être  un  des  ipstru mens,  dont  il 
voulait  se  servir  dans  une  descente  pro- 
jetée en  Ecosse  ;  mais  la  mort  du  héros , 
tué  au  siège  de  Fridérichshall ,  dérangea 
tous  ses  projets ,  et  obligea  Foiard  à  re- 
venir £n  France.  Il  servit  en  1719  sous 
le  duc  de  Berwick,  en  qualité  de  mestre-, 
de-camp ,  et  ce  fut  sa  dernière  campagne. 
Il  avait  étudié  toute  sa  vie  l'art  militaire 
en  philosophe  ;  il  l'approfondit  encore 
plus ,  lorsqu'il  fut  rendu  à  liii-même.  Il 
donna  des  leçons  au  comte  de  Saxe ,  et 
prédit  dès  lors  ses  succès.  Le  chevalier 
de  Foiard  exposa  ses  nouvelles  décou* 
vertes  dans  ses  Commentaires  sur  Poly- 
be  ,  en  6  volumes  In-i  ,  Paris  ,1727  , 
réimprimé  à  Amsterdam  «n  1753,  7  toi. 
in-4,  avec  un  supplément  qui  ne  se  trouve 
pas  dang  l'édition  de  Paris.  Ils  ont  été 
abrégés  en  3  vol.  in-4 ,  Paris,  1757.  L'au- 
teur peut  être  appelé  ajuste  titre  lef^egè- 
^  ee  moderne.  En  homme  de  lettres ,  il  a 
su  puiser  dans  les  sources  les  plus  cachées 
tout  ce  qu'il  a  cru  propre  à  nous  instrui- 
re ;  et  en  homme  de  guerre,  il  l'a  exposé 
avec  beaucoup  d'intelligence:  Le  fonds  en 
est  excellent ,  mais  la  forme  n'en  est  pas 
si  agréable.  L'abondance  des  idées  de 
l'auteftr  entraîne  une  profusion  de  paro- 
les. Son  stile  est  négligé ,  ses  réflexions 
sont  détachées  les  unes  des  autres,  ses 
digressions  ou  ânutiles  ou  trop  longues. 
On  a  encore  de  cet  habile  homme  :  1^  Un 
livre  de  Nouvelles  découvertes  sur  la 


jfuerte,  in- 12.  Les  idées  y  sont  aUs&i  pro- 
fondes et  plus  méthodiques  que  dans  son 
commentaire  ;  2*^  un  Traité  de  la  dtfenst 
des  places  ;  3*  un  Traite'  du  métier  de 
partisan ,  manuscrit,  que  le  maréchal  de 
Bellelle  possédait.  Le  chevalier  de  Foiard 
aurait  pu  faire  une  fortune  assez  considé- 
rable ;  mais  ses  liaisons  avec  les  défen- 
seurs des  miracles  qu'on  attribuait  à  M. 
Paris ,  le  firent  regarder  de  mauvais  œil 
par  le  cardinal  de  Fleury.  On  voyait  à 
regret  ce  vieux  militaire  au  milieu  d'une 
troupe  de  eonvulsionnaires ,  marmotter 
des  hymnes  à  l'honneur  du  diacre  Paris 
(  voyez  V histoire  d'un  voyage  littéraire 
fait  en  1733  en  France,  etc ,  la  Haie, 
1735  ).  11  revint  de  cette  folie  avant  sa 
mort ,  arrivée  à  Avignon  en  1 751 ,  et  se 
soumit  de  la  manière  la  plus  expresse  à 
toutes  les  décisions  de  l'élise.  Ceux  qui 
voudront  connaître  plus  particulièrement 
le  chevalier  de  Foiard ,  peuvent  consulter 
les  mémoires  pour  servir  à  son  histoire , 
imprimés  à  Paris ,  sous  le  titre  de  Ratis- 
bonne ,  en  17*53  ,  in-12. 

FOLARD  (  François  MelcUior  de  ),  jé- 
suite, frère  du  précédent,  membre  de 
l'académie  de  Lyon ,  naquit  à  Aviçnon 
en  1683,  et  mourut  en  1739.  On  a  de  lui 
OEdipe  et  Thémistocle^  tragédies  faibles, 
et  Y  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Fillars ,  non  moins  médiocre. 

FOLENGO  (Jean-Baptiste),  béné- 
dictin mantouan ,  mort  en  I  &o9 ,  à  60 
ans,  laissa  un  Commentaire  sur  les 
psaumes,  imprimé  à  Bâle  en  1557  ,  in- 
fol. ,  et'^cir  les  épîtres  catholiques ,  in-8, 
écrit  noblement  et  purement.  Il  com- 
mente en  critique  et  presque  toujours 
avec  intelligence. 

'  FOLENGO  (Jérôme,  dit  Théophile}, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coc- 
caye^  naquit  le  8  novembre  1491  ,  dans 
un  lieu  appelé  autrefois  Cépada  près  du 
lac  inférieur  dans  le  Mantouan.  Il  entra 
Comme  le  précédent  dans  l'ordre  des 
bénédictins.  La  tournure  de*  leur  esprit 
fut  bien  différente  ;  l'un  '  se  consacra  à 
l'érudition  et  à.  la  piété ,  l'autre  à  U 
bouJBbnnerie  et  à  la  turlupinade  ,  eC  se 
fit  des  ennemis.  Ses  supérieurs  voulurent 
le  mettre  en  règle ,  mais  il  échappa  à 
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leurs  pottnuites,  par  la  protection  de 
plusieurs  seigneurs.  Il  mourut  en  1544, 
à  51  ans,  dans  son  prieuré  de  Sainte* 
Croix  de  Gampëge,  près  de  Bassano, 
après  avoir  erré  pendant  plusieurs  années 
avec  une  jeune  femme  pour  laquelle  il 
avait  quitté  son  couvent ,  après  être  rentré 
dans  son  monastère,  avoir  dirigé  un 
couvent  de  religieuses  et  s'être  fait  chas- 
ser. De  tous  ses  ouvrages ,  le  plus  connu 
est  sa  Macaronee^  ou  Histoire  macartfni- 
que.  Ce  nom  de  rhacaronique  ^  qu'on  a 
donné  à  toutes  les  productions  du  même 
genre ,  vient  du  mot  macaroni jjqui  est 
le  nom  d'un  gâteau  qu'on  fait  en  Italie 
avec  de  la  farine ,  des  œufs  et  du  fro« 
mage.  Le  poème  de  Folengo  fut  reçu 
avec  transport  «  dans  un  siècle  oii  les 
bouffonneries  pédantesques  tenaient  lieov 
de  saillies,  les  anagrammes  de  bons 
mots ,  et  les  logogriphes  de  pensées.  Il 
est  difficile 'de  faire  un  abus  plus  étrange 
de  son  esprit.  Il  s'abandonne  entièrement 
à  son  imagination  aussi  vive  que  bizarre» 
sans  respect  ni  pour  la  langue  latine, 
dont  il  fait  un  mélange  monstrueux  avec 
ritalienne,  ni  pour  le  bon  sens  qu'il 
choque  à  chaque  *page.  Avec  tout  cela , 
l'auteur,  quia  l'air  d'un  bouffon,  fait 
d'excellentes  réflexions  sur  les  vices  des 
hommes  :  il  attaque  fortement  les  pas- 
sions, surtout  l'orgueil,  la  paresse,  l'en- 
vie,  la  volupté  ,  la  frivolité.  Lepoèmema' 
ronique  fut  traduit  en  français  en  1606. 
Cette  version  barbare  a  été  publiée  de 
nouveau  ,*  sans  aucun  changement ,  en 

173i  ,  2  vol.  in-12;  elle  n'était  ni  assez 
importante  Jii  assez  estimée ,  pour  mé- 
riter une  nouvel  le 'édition.  L'original  de 
la  Macaronee ,  imprimé  sous  le,  nom  de 
Merlin  Coccaye,  en  1521 ,  à  Frescati, 
in-12,  est  rare;  l'édition  de  Venise  en 
1554,  in-12,  l'est  moins.  liy  a  encore 
de  lui  trois  poèmes  assez  recherchés: 

1  *»  Orlandino  da  Limerno  .  Pilocco , 
Venise,  1526  ou  1539  ou  1550,  in-8, 
réimprimé  à  Londres  en  1773,  in-8  et 
in-t2.  2°  Caos  del  triper  uno,  Venise, 
1527 ,  in-6.  C'est  un  poème  sur  les  trois 
âges  de  sa  vie ,  en  stile  en  partie  maca- 
ronique.  3^  La  Humaniia  del  Figlio  di 
JDcoy  in  oHaya  rima^  Venisf,  1533 ,  ln'4. 
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FOLÏETA.  Foyez  Foglieta. 

FOLKES  (  Martin  ) ,  antiquaire  ,  phy- 
sicien  et  mathématicien  anglais,  né  à 
Westminster  le  29  octobre  1 G90  ,  mort  à 
Londres,  le. 28  juin  175i,se  distingua 
dans  les  académies  des  Sciences  de  France 
et  d'Angleterre  oii  il  fut  admis.  Celle-ci 
l'avait  reçu  dans  son  sein  à  l'âge  de  24 
ans  ;  deux  ans  après  elle  le  mit  dans  son 
conseil.  Nevi^ton  le  nomma  ensuite  son 
vice-président,  et  enfin  il  succéda  àSloane 
dans  la  présidence  même.  Ses  connais- 
sances et  ses  succès  dans  les  sciences  qui 
sont  l'objet  des  travaux  de  cette  com- 
pagnie, furent  les  titres  qui  le  placèrent  • 
à  sa'tète.  Les  nombreux  mémoires  qu'il 
lui  présenta ,   et  ^qu'on  trouve  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  justifient 
son  choix.    Cet  auteur  tira  jin  grand 
profit,  pour,  la  science  des  antiquités  , 
d'un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  ;  et  celui 
qu'il  fit  en  France  le  lia  avec  les  savans 
-de  ce  royaume.  Ses  mémoires  roulent 
sur  le  poids  et  la  valeur  des  monnaies 
romaines;  sur  les  mesures  des  colonnes 
Trajane  et  Antonine  ;  sur  les  monnaies 
d'or  d'Angleterre  ;  depuis  le  règne  d'E- 
douard III  ;  sur  les  polypes  d'eau  douce  ; 
sur  les  bouteilles  dites  de  Florence,  et  sur 
divers  sujets  de  physique.  Lorsqu'il  €Ut 
été  admis  à  l'académie  des  Sciences  de 
Paris,  il  présenta  un  mémoire  sur  la 
comparaison  des  mesures  et  des  poids  de 
France  et  d'Angleterre.  Il  finit  sa  carrière 
littéraire  par,  un  ouvrage  estimé  de  sa 
natroii ,  sur  les  monnaies  dUargent  d^  An- 
gleterre,  depuis  la  conquête  de  cette  île 
par  les  Normands,  jusqu'à  son  temps. 
Les  lettres  remplirent  sa  vie  ;  ni  les  soins 
du  mariage ,    ni    les  distractions    des 
voyages ,  ne  purent  rallentir  son  ardeur 
pour  l'élude.  Il  avait  amassé  une  ample 
bibliothèque ,  et  un  cabinet  enrichi  d'une 
collection    de   monnaies,  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  connaissait  en  ce  genre. 
Folkes  a  été  enterré  à  l'abbaye  de  West- 
minster  où    on  lui    a  élevé   un  beau 
monument . 

*  FOLLEVILLE  (Gabriel  Guyot  ou 
Guillotde),  ecclésiastique,  plus  connu 
sous  le  nom  d'évèque  d'Agra ,  naquit  en 
Bretagne  4*une  famille  aisée  qui  le  desr 
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tina  de  bonn«  heure  à  l'ëUt  ecclëstasti^ 
que.  Il  était  vicaire  ou  curé  à  Dol ,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Après  avoir 
prêté  serinent  à  la  constitution  du  clergé, 
il  se  rétracta.  Il  vint  à  Paris,  d'où  il  se 
réfugia  à  Poitiers  chez  une  de  ses  paren- 
tes :  son  extérieur  pieux  disposa  en  sa 
faveur  tous  ceux  qui  dans  cette  ville  ai- 
maient encore  la  religion  ,  et  Ton  vit  ac- 
courir à  lui  une  foule  de  personnes  qui 
lui  demandaient  des  conseils ,  ou  qui  dé- 
siraient de  se  servir  de  son  ministère.  On 
assure  que ,  lorsque  la  ville  de  Thouars 
tomba  au  pouvoir  des  Vendéens ,  il  fut 
pris  par  les  royalistes  ;  qu'alors ,  et  Ton 
ne  sait  pourquoi ,  il  était  habillé  en  sol- 
dat ;  qu'il  dit  pour  sa  justiftcation  qu'il 
avait  été  forcé  par  les  républicains  de  se 
mettre  dans  leurs  rangs;  qu'ayant  de- 
mandé à  être  conduit  auprès  de  M.  de 
Villeneuve  qui  avait  été  son  camarade 
d'études,  il  se  fit  reconnaître  de  ce  com- 
mandant, et  que  ce  fut  probablement 
alors  qu'il  imagina  la  fable  d'une  mission 
dont  il  aurait  été  chargé  par  le  pape.  II 
déclara  donc  avec  une  assurance  extraor- 
dinaire qu'il  avait  été  choisi  pour  appor- 
ter la  parole  saikite  daiks  l'Ouest  ;  que 
quelques  prélats  fidèles  s'étaient  réunis 
en  secret  pour  M  donner  l'ordination 
épiscopale  ;  que  le  pape  avait  non-seule- 
m^Dt  confirmé  leur  choix  en-  lui  confé- 
rant le  titre  d'évèque  d'Agra ,  mais  en- 
core qu'il  l'avait  chargé  de  venir  dans 
lès  provinces  insurgées  pour  réchauffer 
le  zèle  des  amis  de  ia  royauté  et  la  piété 
des  fidèles.  Ce  mensonge,  dicté  par  la 
vanité,  ou  peut-être  par  le  désir  d*êtfe 
utile ,  fut  accueilli  avec  empressement  : 
le  prétendu  évéque  d'Agra  fut  présenté 
en  grande  pompe  à  l'armée ,  et  tous  les 
Vendéens  virent  en  lui  l'envoyé  du  cid  : 
rien  ne  pouvait  pit>duire  un  effet  plus 
grand  que  l'apparition  «u  milieu  d'eux 
d'un  évêque  que  la  Providence  semblait 
leur  oflfUr ,  pour  leur  montrer  qu'elle  ne 
les  avait  point  abandonnés.  L'abbé  de 
Folleville  pontifiait  devant  les  troupes 
réunies,  et  on  le  voyait. encourager  les 
soldats  sur  le  champ  de  bataille ,  relever 
les  blessés )  leur  prodiguer  tous  les  soins  > 
piveç  un  couMiçe  yraimeut  merv^iUeux , 
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et  donner  aux  mourans  les  derniers 
cours  de  la  religion.  Il  avait  été  ii 
en  qualité  de  président  du  conseil  char- 
gé de  l'administration'des  p^ys  insurg)és. 
Dans  cette  position  dificile,  révèque 
d'Agra  ne  montra  point  les  talens  qu'on 
lui  supposait  ;  it*  ne  répondit  pas  à  l'i- 
dée que  les  |Vendéens  avaient  conçue  de 
lui  :  son  imposture  même  avait  été  dé- 
couverte. Le  pape  fit  savoir  aux   chefs 
Vendéens  par  un  bref  4u  31  juillet  1793, 
qu'il  n'avait  point  envoyé  d'évèqne  dans 
les  pays  insurgés  de  la  France  ;  mais  les 
circimstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait l'armée  catholique  et  royale  ,    em- 
pêchèrent qu'on  ne  dévoilât  son  scanda- 
leux artifice.  Après  la  déroute  du  Mans , 
l'abbé  de  Folleville  tomba  entre  les  mains 
des  républieaîns ,  reconnu  par  les  trou- 
pes victoriensei ,  il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  à  An^rs  le  5  janvier  1794.  Il 
subit  son  supplice  avec  courage  ;  sa  ré- 
signation était  toute  chrétienne.  On  l'a 
représenté  comme  un  fanatique,  comme 
un  homme  de  sang  :  le  fait  est  qu'il  avait 
un  caractère  doux  et  pacifique  ;  il  était 
réellement  très  pieux.  La  fraude  dont  il 
se  servit  eut  pu  être  très  utile  à  Vannée 
royaliste  ;  mais  nous  ne  pouvons  ni  l'ex- 
cuser ni  le  justifier.  L'abus  des  choses 
saintes  fut  toiqours  un  crime ,  et  c'est  en 
vérité  pour  nions  une  énigme  de  concilier 
les  vertus  de  l'abbé  Folleville  avec  sa 
prétention  a  l'épiseopa* ,  et  rnsurpution 
d'un  titre  que  l'Eglise  ne  permit  jamais 
de  prendre  è  ceux  qui  n'en  ont  pas  le 
droit. 

FONŒMAGNE  (  Etienne  Laussault 
de  ) ,  né  à  Orléans  le  %  mai  1 694 ,  mort  à 
Paris  le  26  septembre  1779,  membre  de 
Facadjénne  française,  futsous^ouvemenr 
du  duc  de  Chartres.  U  est  connu  dans  le 
monde  littéraire  par  des  Lettres  au  sujet 
du  Testament  politise  du  cardinal  de 
Richelieu ,  ok  il  prouve  avec  autant  de 
politesse  qii^  de  jugement  et  de  raisons 
solides  ,que  ce  Testament  est  réellement 
du  ministre  de  Louis  XllI  ;  par  plusieurs 
me'moires  qui  sont  insérés  dans  les 
recueils  de  l'académie  des  Inscriptions , 
et  qui  roulent  tous  sur  des  points  de 
rhlMoirç  de  France  i  exeenté  celui  sur  U 
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i  déesse  Lttveme ,  et  par  la  brilUnte  rëu- 
I  nioo  qu'il  avait  chaque  sesiaine  chet  lui, 
}  et  qui  s'appelait  la  conversation.  Fone- 
t  magne  était  très  religieux. 
'  FONSECA  (  Antoine  da  ) ,  dominicain, 
I  né  à  Lisbenue ,  Tint  faire  ses  études  à 
I  Paris ,  et  publia  dans  cette  ville ,  en  1 639, 
I  des  Remarques  sur  les  Commentaires  de 
I  la  Bible ,  par  le  cardinal  Cajetan ,  in-fol. 
I  II  reçut ,  8  ans  après ,  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Sorbonne.  De  retour  dans  sa  p»* 
[  trie ,  il  fut  prédicateur  du  roi ,  et  obtint 
I  une  chaire  de  théologie  en  raniversité 
I    de  Coimbre.  Il  mourut  en  1&88. 

FONSEGA  (  Pierre  ba  ) ,  jésuite ,  né  à 
I  Corticada  en  Portugal,  docteur  d'Evora, 
mourut  à  Lisbonne ,  le  4  novemlire  1  &99, 
à  7 1  ans ,  après  avoir  publié  une  Meta- 
physique  en  4  tomes  in-fol.  Cette  méta- 
physique a  eu  un  grand  cours  ,  et  a  été 
long-temps  citée  dans  les  écoles.  Il  y  a 
des  choses  inutiles  par  leur  objet  direct , 
mais  excellemment  propres  à  exercer 
Tesprit,  à  lui  dotiner  des  idées  justes, 
nettes ,  précises ,  et  à  le  former  à  une 
exacte  logique.  Foyez  Chapelain  ,  Duns, 
Occam. 

FONSECA  (  Roderic  ) ,  médecin ,  nat^f 
de  Lisbonne ,  professa  la  médecine  avec 
distinction  au  commencement  du  17* 
siècle ,  à  Pise  et  à  Padoue',  et  composa 
divers  ouvrages  sur  celte  science ,  entre 
autres  :  De  iuendavaleludine,  et  Decalr 
cuiorum  remediis, 

*  FONSECA  (Eléottore ,  marquise  de) , 
dame  d'honneur  de  la  reine  de  Naples , 
née  en  1768,  d'une  famille  illustre  de- 
cette  ville,  passa  sa  première  jeunesse  dans 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  et  s'a- 
donna- particulièrement  à  celle  de  l'his- 
toire naturelle  et  même  de  l'anatomie. 
Elle  correspondit  dans  la  suite  pour  cette 
science  avec  le  célèbre  Spallanzàni ,  à 
qui  elle  communiquait  ses  observations. 
On  croit  qu'il  en  profita  pour  sa  fameuse 
découverte  det  vaisseaux  lymphatiques. 
Eléonore  épousa  en  1 7'84  le  marquis  de 
Fonseca,  d'qne  ancienne  famille  espa- 
gnole depuis  long-temps  établie  à  Naples, 
et  fut  reçue  à  la  cour  en  qualité  de  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Caroline , 
C|i|i  lai  accorda  89  bienveillance }  mail 
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la  marquise  de  Fonseca  qui  aimait  k  faire 
de  l'esprit,  ne  sut  pas  la  conserver. 
Des  propos  un  peu  mordais  qu'elle  s'était 
permis  contre  cette  princesse  et  le  mi- 
nistre Acion ,  et  qui  furent  rapportés  à 
sa  majesté  par  des  personnes  jalouses  de 
la  faveur  de  la  marquise,  lui  firent  donner 
l'ordre  de  ne  plus,  reparaître  à  la  cour. 
C'est  de  cette  époque  que  date  l'inimitié 
de  M***  de  Fonseca  pour  la  famille  royale. 
Lorsque  la  révolution  éclata  en  France , 
elle  en  adopta  les  principes ,  et  se  servit 
pour  nuire  à  la  cour  de  J^kifluence  que 
sa  beauté ,  son  esprit  et  son  amabilité  lui 
donnaient  sur  les  personnes  les  plus  re- 
marquables de  la  capitale  qu'elle  rassem- 
blait chez  elle.  On  l'a  même  accusée  d'a- 
voir eu  une  correspondance  secrète  ave<ï 
les  Français  qtd  approchaient  de  Naples, 
et  d'avoir  eu  ainsi  une  grande  part  aur 
troubles  de  ce  royaume  en  février  1799. 
Le  roi  ayant  été  obligé  d'abandonner 
son  palais ,  les  lazzaronis ,  qtti  alors  lui 
étaient  dévoués,  coinmirent  les  plus 
gl'ands  excès  contre  les  Français  qui  se 
trouvaient  à  Naples  et  contre  leurs  par- 
tisans. Us  se  proposaient  de  se  porter  à 
l'hôtel  de  la  marquise  de  Fonseca  pour 
exercer  sur  elle  leur  vengeance;  mais 
elle  avait  été  prévenue.  Elle  parvint, 
avec  un  grand  nombre  de  dames,  en- 
nemies comme  elle  de  la  c^ur ,  qu'elle 
avait  réunies,  à  «e  retirer  au  château 
Satnt-Elme,  qui  était  déjà  au  pouvoir 
des  Français.  Lorsqu'ils  firent  leur  entrée 
dans  la  ville ,  elle  entreprit  la  rédaction 
d'un  journal  intitulé  Moniteur  napoli- 
tain, JAaus  lequel  die  attaqua  sans  mé- 
nagement la  reine  et  ses  qpinistres.  Les 
succès  du  cardinal  Ruffb  ayant  obligé  les 
Français  d'évacuer  Naples ,  la  marquise 
de  Fonseca  s'obstina  à  y  rester,  contre 
l'avis  de  ses  amis ,  afin ,  disait-elle,  d'être 
toujours  à  portée  d'encourager  son  parti; 
mais  elle  fut  arrêtée  et  condamnée  à 
être  pendue.  L'arrêt  fut  exécuté  le  20 
juillet  1799,  malgré  les  prières  de  sa 
famille  et  des  principaux  seigneurs ,  qui 
demandaient  au  moins  la  o^mmutation 
de  la  peine.  Elle  n'avait  alors  que  3 1  ans. 
FONT  (Joseph  de  La },  poète  français, 

fst  «Htf ur  4ç  ciu^  ççipédi«9  ^  dpnt  len 
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meilleures  sont  t Epreuve  réciproque  et 
les  Frères  rivaux.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  opéras  et  Topéra-comique  inti- 
tulé le  Monde  renversé,  La  Font  était  né 
à  Paris  en  1 686 ,  et  il  mourut  à  Passy  près 
de  cette  capitale,  en  1725,  à  39  ans.  il 
était  encore  plus  passionné  pour  le  jeu 
que  pour  la  poésie. 

FONT  (  Pierre  de  La) ,  né  à  Avignon , 
devint  prieur  de  Yalabrè^ue  et  officiai  de 
réglise  d'Uzès.  C'était  un  homme  de  Dieu, 
plein  de  zèle  et  de  charité.  Il  se  démit 
du  prieuré  don^il  était  pourvu  ,  pour  en 
fonder  un  séminaire  dans  la  ville  épisco- 
pale.  Il  en  fut  lui-même  le  premier  supé- 
rieur ,  et  une  des  fonctions  de  cet  emploi 
pénible  nous  a  procuré  cinq  volumes 
à* Entretiens  ecclésiastiques  y  imprimés 
à  Paris,  in- 12.  On  en  fait  cas,  ainsi  que 
de  4  vol.  de  prônes  ^  in- 12.  Toutes  les 
preuves  que  fournissent  TEcriture,  les 
Pères,  les  conciles,  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  et  des  autres  fidèles ,  sont 
répandues  dans  ces  deux  ouvrages  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Le  pieux  auteur 
termina  sa  carrière  au  commencement  du 
18*  siècle. 

*  POINT  DE  SAVINES  (Charles La), 
évêque  de  Viviers,  né  à  Embrun  en  1742, 
fut  sacré  évéque  en  17  78,  et  ne  se  fit 
connaître  qu'au  moment  de  la  révolution 
par  les  écarts  les  plus  malheureux.  En 
1 7  91 ,  il  donna  la  démission  de  son  évêché 
entre  les  mains  des  électeurs  de  son  dé- 
partement ,  comme  pour  réparer  les  vices 
de  son  institution.  Confirmé  par  eux  ,.  il 
prêta  le  serment  voulu  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et' la  défendit  par 
ses  écrits.  Il  prit  en  même  temps  le  titre 
d'évèque  de  l'Ardèche,  et  donna  la  con- 
sécration épiscopale  à  deux  curés  le  24 
juin  1792.  Le  1"  décembre  1793  il  re- 
nonça publiquement  à  ses  fonctions,  en 
se  dépouillant  de  ses  habits  pontiAcaux 
devant  Tadministralion  départementale , 
et  en  lui  livrant  sa  crosse ,  ses  mitres ,  sa 
croix,  son  calice  et  tOHs  les  omemensde 
réglise.  Il  prononça  en  cette  occasion  un 
discours  scandaleux  et  impie,  et  écrivit 
depuis  contre  la  célébration  des  fêles ,  le 
célibat  ecclésiastique ,  le  jeûne  et  les  ré- 
gules les  plus  saintes  elles  plus  invariables 
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de  la  discipline.  Pendant  la  terreor ,  il 
fut  néanmoins  arrêté  et  envoyé  à  la  Con- 
ciergerie à  Paris.  Il  sembla  ua  momeot 
que  ce  châtiment  l'avait  fait  rentrer  en 
lui-même.  Instruit  que  l'archevêque  de 
Vienne  gouvernait  son  diocèse  avec  des 
pouvoirs  du  saint-Siége,  il  conseillait  à 
ceuK  qui  croyaient  à  la  juridiction ,  de 
s'adresser  à  ce  prélat ,  reconnaissant  que 
lui-même  n'eu  avait  réellement  pas.  Cet 
heureux  changement  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  En  1197  il  s'éleva  de  nouveaia 
contre  le  pape  et  contre  le  métropolitaio, 
et  il  parut  vouloir  reprendre  la  conduite 
de  son  diocèse  ;  mais  il  fat  repoussé  par 
l'opinion  de  ses  diocésains,  il  se  retira 
alors  à  PariSy  et  revint  ensuite  dans  sa 
ville  natale ,  oii  il  eut  le  bonheur  de  re- 
connaître et  d'avouer  ses  erreurs.  Il  ne 
cessa  de  les  pleurer  et  d'en  f^e  péni- 
tence jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  com- 
mencement de  janvier  1815. 

FONTAINE  (Charles),  né  à  Paris  le 
13  juillet  151 S  d'un  commerçant,  passa 
sa  vie  à  faire  des  vers ,  passables  pour  le 
temps.  Il  se  fixa  à  Lyon ,  oik  il  contracta 
successivement  deux  mariages,  et  mourut 
dans  un  âge  avancé ,  postérieurement  a 
1 586.  Ses  principales  poésies  sont  recueil- 
lies en  l«vol.  in-8,  imprimé  à  Lyon  en 
1 555,  sous  le  titre  de  Ruisseaux  de  Fon- 
taine. On  a  encore  de  lui  le  Jardin  d^a- 
mottr ,  avec  là  Fontaine  d^ amour ^  Lyon, 
1588,,  in-lG  :  cette  édition  avait  été  pré 
cédée  de  deux  autres:  Victoire  d'Argent 
contre  Cupido ,  Lyon ,  1 537  ,  in-f  6 ,  etc. 
Il  a  mis  aussi  le  nouveau  Testament  en 
sixains,  Lyon,  1560,  in-12,  avec  des  fi- 
gures en  bois. 

FONTAINE  (Jean  de  La  ),  le  F.*bc- 
LisTE  par  excellence ,  naquit  à  Château- 
Thierry  ,  le  8  juillet  1G21 ,  un  an  aprè> 
Molière.  A  1 9  ans ,  il  entra  chez  les  Père^ 
de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  18  mois  après. 
'  La  Fontaine  ignorait  encore  à  22  ans  se« 
talens  singuliers  pour  la  poésie.  On  lut 
devant  lui  la  belle  ode  de  Malherbes  sur 
l'assassinat  de  Henri  IV,  et  dès  ce  mo- 
ment il  se  reconnut  poète.  Un  de  ses  pa- 
rens  ayant  vu  ses. premiers  essais,  l'en- 
couragea et  lui  fit  lire  les  meilleurs  au- 
teurs anciens  et  modçrnçs^  français  et 
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étrangei^.  On  lui  &t  ëpouset  Mabie  H^rî* 
card,  fille  d'une  figure  et  d'un  caractère 
qui  lui  gagDaieniles  cœurs.  La  Fontaine, 
soit  insensibilité,  soit  yanilé,  la  quitta 
pour  vivre  dans  la  capitale ,  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  prévient  le  plus  en  faveur  de 
son  caractère.  La  duchesse  de  Bouillon  , 
eiiiëe  à  Château-Thierry  ,  avait  connu  La 
Fontaine,  et  lui  avait  même,'  dit-on,  fait 
faire  ses  premiers  contes.  Rappelée  à  Pa- 
ris ,  elle  y  mena  le  poète.  La  Fontaine 
avait  un  de  ses  parens  auprès  de  Fouc- 
quet.  La  maison  du  surintendant  lui  fut 
ouverte^  et  il  en  obtint  une  pension, 
pour  laquelle  il  faisait  à  chaque  quartier 
une  quittance  poétique.  Après  ta  disgrâce 
de  son  bienfaiteur,  La'Fontaine  entra  en 
qualité  de  i^entilhomme  chez  la  célèbre 
Henriette  d'Angleterre,  première  femme 
de  Monsieur.  La  mort  lui  ayant  enlevé 
cette  princesse,  il  trouva  de  généreux' 
protecteurs  dans  M.  le  prince ,  dans  le 
prince  de  Contt,  le  duc  de  Vendôme  et^ 
le  duc  de  Bourgogne,  et  des  protectrices 
dans  les  duchesses  fie  Bduiilon ,  de  Maza- 
rin,  et  dans  l'ingénieuse  La  Sablière; 
celle-ci  le  retira  chez  elle ,  et  prit  soin  de 
sa  fortune.  Attaché  à  Paris  par  les  agré- 
mens  de  la.  société ,  et  par  ses  liaisons 
avec  les  plus  beaux  esprits  de  son  siècle, 
La  Fontaine  allait  néanmoins  tous  les  ans 
au  mois  de  septembre  jendre  visite  à  sa 
femme.  A  chaque  voyage  il  vendait  une 
portion  de  son  bien ,  sans  s'embarrasser 
de  veiller  sur  ce  qui  restait.  Il  ne  passa 
jamais  de  bail  de  maison ,  et  il  ne  renou- 
vela jamais  celui  d'une  ferme.  Cette  apa- 
thie qui  coûtait  tant  d'efforts  aux  anciens 
philosophes,  il  l'avait  sans  effort.  Elle 
influait  sur  toute  sa  conduite  et  le  rendait 
quelquefois  insensible  même  aux  injures 
de  l'air.  M">*  de  Bouillon ,  allant  un  matin 
à  Versailles ,  le  vit  rêvant  sous  un  arbre 
du  Cours;  le  soir  en  revenant,  elle  le 
trouva  dans  le  même  endroit  et  dans  la 
même  attitude ,  quoiqu'il  fit  assez  froid 
et  qu'il  eût  plu  toute  la  journée.  Il  avait 
quelquefois  des  distractions  qui  lui  étaient 
la  mémoire  ;  il  en  avait  d'autres  qui  l\ii 
étaient  le  jugement.  Il  loua  beaucoup  un 
jeune  homme  qu'il  trouva  dai^s  une  as- 
semblée. «  £h  !  c'est  voti^  âls ,  lui  dit- 
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Oui  »  il  tëpondit  froi|^emeiit  i  «Àh!  j'en 
»  suis  bien  aise.  »  11  ^vait  fait  un  conte, 
dans  lequel ,  conduit  par  sa  matière  ,  il 
mettait  dans  la  bouche  d'un  moine  une 
allusion  fort  indécente  k  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Domine ,  quinque  talenta 
tradidisti  mihi,  etc.  ;  et  par  un  tour  d'i« 
magi  nation  dont  La  Fontaine  seul  pouvait 
être  capable,  il  l'avait  dédié  au  docteur 
Arnauld.  Il  fallut  que  Racine  et  Boileau  * 
lui  fissent  sentir  combien  la  dédicace 
d'un  conte  licencieux  à  un  homme  grave 

-choquait  le  bon  sens.  Racine  le  mena  un 
jour  à  Ténèbres,  et  s'apercevant  que 
l'office  lui  paraissait  long ,  il  lui  donna 
pour  l'occuper  un  volume  de  (a  Bible, 
qui  contenait  les  petits  prophètes.  Il  tom- 
ba sur  1»  prière  des 'juifs  dans  Baruch,  et 
ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer ,  il  di- 
sait à  Racine  :  «  C'était  un  beau  génie 
»  que  ce  Baruch  ;  qui  était-il  ?  »  Le  len- 
demain et  plusieurs  joftrs  suivans,  lors- 
qu'il rencontrait  dans  la  rue  quelques 
personnes  de  sa  connaissance ,  après  les 
complimens  ordinaires ,  il  élevait  la  voix 

•  pour  dire  «  Avez-vous  lu  Baruch  ?  c'était 
»  un  beau  génie  !  »  L'espèce  de  stupidité 
que  ce  célèbre  fabniisfe  avait  dans  son 
air,  dans  son  maintien  et  dan^  sa  con- 
versation ,  fit  dire  à  M*^^  de  I.a  Sablière, 
un  jour  qb'elle  avait  congédié  tous  ses 
domestiques  ;  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi 
»  que  mes  trois  l>êtes  ,  mon  chien ,  mon 

'  »  chat  et  La  Fontaine.  »  Cependant  cet 
homme ,  si  insensible  en  apparence  et  si 
apathique,  était  quelquefois  colère  et 
rancunier.  Ayant  eu  une  dispute  avec  H. 
Choart,curé  de  St.-Germain-le4vieil,  à 
Paris,  il  s'en  vengea  par  la  fable  du  cure 
et  du  mort  (  liv.  7  ,  fab.  11).  C'est  la  plus 
mauvaise  de  toutes  ses  fables ,  elle  se  res- 
sent de  l'humeur  du  poète  ;  le  nom  du 
curé  y  est  défiguré  (  voyez  le  Journal  de 
Paris,  17^7  , n**  107  ).  La  FontaiMC  avait 
toujours  vécu  dans  une  grande  indolence 
sur  la  religion,  comme  sur  tout  le  reste. 
Une  maladie  qu'il  eut- sur  la  fin  de  1692 
le  fit  rentrer  en  lui*iaême.  Le  Père  Poujet 
de  l'Oratoire ,  «lors  vicairede  St.-Rocb , 
lui  fit  faire  une  confession  générale.  Prêt 
à  recevoir  le  viatique,  il  détesta  ses  contes 
et  en  demanda  pardon  à  Dieu ,  en  pré-* 
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sence  d#  (pielqu€t  membres  de  l'académie 
qu'il  prit  pour  témoins  de  son  repentir. 
Si  ce  repentir  fut  sincère ,  il  ne  fut  pas 
constant.  La  Fontaine  laissa  échapper 
après  sa  conyersion  encore  quelques  con- 
tes ;  celui  de  la  Clochette  en  est  un.  C'est 
à  quoi  foit  allusion  son  prologpue  cité  dans 
MOféri  : 

0  combien  niomin*  ett  inconilant ,  dtrert, 
Faible  t  léfirr,  tenant  mal  m  parole  I 
datait  juré,  nèmc  *n  astrx  b^ans  fers , 
De  renoncer  A  tout  conte  frifolci 
Bt  qoand  }nri^  e*ert  ce  qui  me  ronfond . 
Puia ,  G«a«*eaM  i  rimeur  qui  répond 
D'un  Mul  moment...... 

La  Fontaine  réprima  ces  saillies  d'une 
imagination  long-temps  fixée  à  oe  genre 
d'écrire ,  qui  n'est  ni  le  plus  noble ,  ni  le 
plus  sage.  Il  eptreprit  de  traduire  les 
hymnes  de  l'Eglise  ;  mais  sa  verye  émtius- 
sée  par  l'âge,  et  peut-être  son  génie  que 
1^  nature  n'avait  pas  fait  pour  le  sérieux, 
ne  lui  permirent  pas  *de  fournir  long- 
temps cette  carrière.  Il  mourut  à  Paris 
en  1695,  à  74  ans»  dans  les  plus  Tifs  sen- 
tknens  de  religion.  Lorsqu'on  le  désha- 
billa ,  on  le  trouva  couvert  d'un  cilice. 
11  s'était  fait  lui-même  celte  épitaphe , 
qui  le  peint  parfaitement  : 

lean  sUcn  alla  éomme  il  était  venu, 
Manneaiit  «on  fond*  aprci  «on  revenu. 
Crojranl  le  bien  elioae  peu  iiéreMaire. 
Quant  à  ton  tempii ,  bien  le  cul  diapensert 
Deux  par  ta  en  fit  dont  il  aoolail  paaaer 
'    L'uue  à  d4»nuir«  et  l'autre  i  fte  rieu  foire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
La  Fontaine ,  il  faut  placer  ^u  premier 
rang  ses  contes  et  ses  fables.  Les  pre- 
miers sont  un  modèle  parfait  du'sttie 
historique  dans  le  genre  familier,  mais 
en  même  temps  un  recueil  de  tableaux 
destructifs  des  mœurs,  qu'une  jeunesse 
vertueuse  ne  saurait  trop  redouter.  Ses 
fahîes  sont  sa  véritable  gloire.  On  y  re- 
connaît le  poète  de  la  nature  ;  une  moUe 
négligeiice  y  décèle  le  grand  maître  et 
l'écrivain  original.  «  On  dirait,  suivant 
)»  l'expression  d'un  critique  judicieux , 
y  qu'elles  sont iombées  de  s^  plume.  Il  a 
>  surpassé  l'ingénieux  inventeur  de  l'a- 
3>  pologue ,  et  son  admirable  copiste. 
3»  Aussi  élégant ,  aussi  naturel ,  moins 
»  pur  à  la  vérité ,  mais  aussi  moins  froid 
9  et  moins  nu  que  Phèdre ,  il  a  attrapé 


»  le  point  die  perfection  dans  ot  genre.  « 
%\  ceux  qui  sont  veniu  après  lui ,  comaie 
La  Motle,  Richer,  d'Ardenne,  Aubert, 
Desbillons ,  l'ont  surpassé  quelquefisis 
pour  l'invention  des  sujets,  ils  sont  fort 
au-dessous  pour  tout  le  reste ,  pour  l'har- 
monie variée  et  légère  des  vers  ,  pour  la 
grâce,  le  tour,  l'élégance,  les  channcs 
naïCs  des  expressions  et  du  badînage.  Il 
élève,  dit  La  Bruyère,  ses  petits  sojeb 
jusqu'au  sublime.  Sous  l'air  le  pins  sim- 
ple ,•  il  a  du  génie ,  et  même  pins  de  ce 
qu'on  appelle  esprit ,  qu'on  n'en  troute 
dans  le  monde  le  mieux  cultivé.  On  doit 
à  M.  de  Montenauit  une  magnifique  édi- 
tion des  fables  de  La  Fontaine ,  en  4  val. 
in4bl.,  dont  le  premier  a  vu  le  jour  es 
1 7  55 ,  et  le  dernier  en  1 1 59  ;  chaque  &iile 
est  accompagnée  d'une  et  quelquefois  de 
plusieurs  estampes  ;  l'ouvrage  est  précé- 
dé d'une  -vie  du  fabuliste.  On  a  une  autre 
édition  des  faMes  de  La  Fontaine  par 
Cosie,  1744,2  vol.  in-l2,avec  figures 
et  de  courtes  noies,  et  1  vol.  in-12,saos 
figures.  Elles  ont  depuis  été  réimprimées 
très  souvent,  in-6 ,  in-12  et  in-l  8 ,  avec 
et  sans  figure^ ,  et  traduites  en  vers  Jatias 
parGiraud,  n75,'2vol.in-8ouinrl2.  (Us 
plus  belles  éditions  des  fables  sont  ceilei 
de  Paris,  Didot  à!né,  1S02,  2  vol.  graod 
in-fol. ,  ou  1818,  2  vol.  in-8,  de  Panae 
(veuve  Bodoni),  1814,  -2  vol.  grand 
in-fol.)  L'on  a  imprimé  à  Paris  en 
1768,  en  4  jolis  petits  vol.  in-i2,  les 
OEuvf^s  diverses  de  La  Fontaime^f  c'est- 
à-dire  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de 
ses  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose,  i 
l'exception  de  ses  fables  et  de  ses  contes. 
On  y  trouve  quelques  comédies^  un  poème 
sur  le  quinquina^  quelques  pièces  ana- 
créontiques ,  des  lettres  et  d'autres  mor- 
ceaux ,  la  plupart  très  faibles  et  qu'on 
n'aurait  jamais  imprimés ,  si  les  éditeurs 
consultaient  la  gloire  des  morts  plutôt 
que  l'intérêt  des  vivans.  Tous  les  onvragei 
de  f^  Fontaine  furent  recueillis  en  1 726, 
8  vol.  in-4 ,  belle  édition  encadrée ,  1809, 
'  8  tomes  en  6  vol.  iii-12 ,  et  1814  ,  6  vol. 
in-8 ,  fig.  (  il  en  a  paru  plusieurs  édilioas 
en  1 826  :  le  libraire  Dupont  en  a  fait  une 
en  6  vol.  in-8 ,  avec  les  commentaires  et 
les  notes  de  M.  Walkenaer.  )  La  Foniaine 
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ttVait  essayé  de  beaucoup  de  genres ,  de 
quelques-uns  même  opposés  à  son  génie. 
Voici  comme  il  peint  son  inconstance  : 
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Papillon  da  PirnaMe ,  et  MmblaUe  aux  abeiliti  % 
A  qai  le  bon  Plalon  compare  no*  raerreille»» 
Je  MJM  choie  légère  ,  cl  Toie  1  toat  aujet; 
ia  Taie  de  leuC  en  fleur,  et  d'obiel  en  objet; 
A  beaucoup  de  plaim  je  nièle  un  peu  de  gloire, 
i'iraic  plu* haut  peutftre  au  lemple  de  mémoire 
llaii  quoi  !  je  fliit  Tolage  en  ver*  coniBde  eu  aniourf ,  ete. 

(Outre  la  traduction  latine  du  Père  Gi^ 
raud  que  nous  a'vons  déjà  citée ,.  on  a  des 
imitations  ou  des  traductions  de  ces  petits 
chefs-d'œuvre  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues :  il  n'est  pasjusqu'à  la  littérature  russe  ^ 
i|ui  ne  s'honore  d'avoir  son  La  Fontaine  : 
dans  ce  dernier  temps  M.  Krilof  Ta  imité 
«vec  plus  de  succès  qu'aucun  autre  poêle 
étranger  et  même  français.  L*un  des  plus 
récens  biographes  de  notre  immortel  fa- 
buliste ,  M.  Walkenaer ,  est  celui  qui-  le 
premier  l'a  bien  fait  connaître  ;  son  livre 
a  pour  titre  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Jean  de  La  Fontaine^  1820  , 
3«  édition,  182i,  in-8.  Le  travail  qu'a 
également  donné  M,  A.  A.  Barbier  sur 
l'histoire  bibliographique  de  ce  grand 
poète,  est  intitulé  Notice  dts principales 
c'diiions  des  fables  et  des  œuvres  de  La 
Fontaine.  Il  se  prouve  dans  le  tome  2  des 
fables  inédiles  publiées  par  M.  Robert  r 
Paris,  1825,  2  vol.  in-8.  Chamfort  a  fait 
V Eloge  de  La  Fontaine ,  coiuronné  par 
l'académie  de  Marseille.  ) 

FONTAINE  (Nicolas),  parisien,  fils 
d'.un  maître  écrivain ,  fut  eoniiié  à  l'âge 
de  20  ans  aux  solitaires  de  Port-Royal. 
11  se  chargea  d'abord  d'éveiller  les  au- 
tres ;  mais  dans  la  suite  il  eut  le  soin  plus 
noble  des  études  de  quelques  jeunes  gens 
qu'on  y  élevait.  Les  heures  de  loisir  qui 
lui  resUient,  il  les  employait  à  trans- 
crire les  écrits  des  savans  qui  habitaient 
cette  solitude,  il  suivit  Arnauld  et  Nicole 
dans  leurs  diverses  retraites.  11  fut  en- 
fermé à  la  Bastille  avec  Sacy ,  le  13  mai 
1 666 ,  et  en  sortit  avec  lui  en  1668.  Ces 
deux  amis  ne  se  quittèrent  plus.  Après  la 
mort  de  Sacy  en  1084 ,  Fontaine  changea' 
plusieurs  fois  de  retraite.  Il  se  fixa  enfin 
à  Melun,  oh  il  mourut  en  1709,  à  84 
ans.  On  a  de  lui  4®  Fies  des  saints  de 
r  ancien  Testament ,  en  4  vol.  in-8  :  ou- 
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yrage  composé  sous  les  yeux  de  Sacy , 
qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour 
l'histoire  sacrée.  2°  Les  Fie f  des  saints  ^ 
In-fol.  et  4  vol.  in-8.  C'étaient  les  plus 
exactes  avant  celles  de  Baillet  ;  mais  les 
unes  et  les  autres  sont  oubliées  depuis 
celles  que  M.  l'abbé  Godescard  a  tradui- 
tes de  l'anglais ,  1 2  vol.  gr.  in-8.  3^  Me'- 
moires  sur  les  Solitaires  de  Port-Boy  al  ^ 
en  2  vol.  in-12 ,  très  détaillés,  et  même 
jusqu'à  la  minutie  :  tput  parait  précieux 
dans  les  saints  d'un  parti  auquel  on  est 
dévoué.  4»  Traduction  des  Homélies  de 
saint  Ckrysostôme  sur  les  EpUres  de 
saint  Paul,  en  7  vol.  in-8.  On  accusa 
l'auteur  d'être  tombé  dans  le  nestoria- 
nisme;  l'archevêque  de  Paris,  Harlay, 
condamna  Fontaine,  qui  se  rétracta, 
puis  s'expliqua ,  et  prétendit ,  à  l'exemple 
de  tous  les  do^matisans,  avoir  raison. 
5^  Abrégé  de  t Histoire  de  la  Bible  y  pu- 
blié sous  le  nom  de  Royanmont,  in-8, 
avec  figures ,  communément  attribué ,  et 
peut-être  avec  raison ,.  à  Sacy.  Voyen 
Maistrb  (  le  }. 

FONTAINE  (  Jacques  de  La  ),  jé- 
suite de  Berg-SaintrVinox ,  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à  la  défensç  de  la  con^ 
stitution  llrdgenUuSy  et  publia  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  .en  4  vol.  in-fol.  U 
mourut  À  Rome  le  18  février  1728,  i 
l'âge  de '7 8  ans. 

FONTAINE  (  Alexis  ),  né  à  Clavai- 
soa  en  Dauphiné ,  s'occupa  principale- 
ment du  calcul  intégral ,  fut  reçu  de  l'a- 
cadémie des  Sciences ,  et  mourut  en  1 T7 1 
à  Cuiseaux  en  Franche-Comté.  Ses  mé^ 
^noires ,  qui  sont  dans  le  recu/eil  de  l'a* 
cadémie ,  ont  été  imprimés  séparémen|. 
en  1  vol.  in-4. 

*  FONTAINE  (  Jean  Claude  ),^  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  d'An- 
necy ,  et  chanoine  de  la  collégiale  de  )a 
même  ville ,  né  à  Talloire»  en  1715  »  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1807,  a 
donné  quelques  ouvrages  peu  connus. 
Les  principaux  sont  :  1°  Béfutation  de  la 
nécessité  et  du  fatalisme ,  Annecy  ,1783» 
2  vol.  in-8»  2^  Le  véritable  systèmesur  le 
mécanisme  de  Vunivers,  ou  Démonstra- 
tion de  V existence  du  premier  moteur , 
Annecy,  1785,  2  voK  iu-8.  Il  a  laissé 
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plu8i«un  manuscrits  sBr  des  objets  d*a8- 

tronomie,  de  physiffue,  etc. 

.    FONTAINE  DB  LA  Roche.  Voyez  Ro^ 

CHB. 

FONTAINES  (  Pierre  Des  ) ,  né  dans 
le  Yermandois  en  Picardie ,  maître  des 
requêtes  de  Saint-Louis ,  a  réuni  les  usa- 
ger du  Yermandois  sous  le  titre  de  Con- 
seils à  son  ami.  Du  Gange  les  a  publiés 
ayec  l'Histoire  de  Saint-Louis,  de  Join- 
Ville,  1668  y  in-fol.  C'est  le  premier  au- 
teur que  Ton  connaisse  qui  ait  écrit  sur 
la  jurisprudence  française.  Il  a  aussi  écrit 
une  histoire  sous  le  titre  de  Livres  de  la 
Reigne,  JoinriHe  dit  que  saint  Louis 
Ven  servait  n  pour  ouïr  les  plaids  de  la 
M  porte ,  pour  receyoir  les  requêtes  et 
M  faire  droit  aux  parties.  » 

FONTAINES  (  Marie -Louise -Char- 
lotte DE  Pelarû  de  GiVRT,  épousc  du 
comte  de  ) ,  fille  du  marquis  de  Givry , 
commandant  de  Metz,  morte  en  U30, 
culttra  les  lettres  à  l'ombre  du  silence , 
et  cueillit  quelques  fleurs  dans  le^ champ 
romanesque.  On  lui  doit  entre  autres  pro- 
ductions ,  écrites  sans  prétention  et  pour 
le  seul  plaisir  d'écrire  :  La  comtesse  de 
Sayoiè ,  roman  dans  le  goût  de  Zaïde , 
imprimé  en  1722.  {Amenophis, prince  de 
Libye.  Ils  ont  été  imprimés  dans  les  œu- 
vres complètes  Ae  Mesdames  de  Lafajette 
et  deTencin ,  Paris,  1804,  in-8,  et  réim- 
primés sous  le  titre  d'œuyres  de  Mesda- 
mes de  Fontaines j  etc. ,  avec  une  notice 
littéraire f  Paris,  1B12,  1  vol.  in-18.J 

FONTAINES  (  Pierre-François  Guyot 
des  )  naquit  à  Rouen  le  22  juin  1685, 
d'un  conseiller  au  parlement.  Les  jésui-^ 
tes ,  chez  lesquels  il  fit  ses  humanités  avec 
éclat,  lui  donnèrent  leur  habit  en  1700. 
Après  avoir  professé  1 5  ans  dans  diffé- 
rens  collèges  de  la  société ,  il  sollicita  sa 
sortie  et  l'obtint  sans  peine.  Son  humeur 
difficile  et  son  génie  indcpendant  avaient 
Un  p«ta  indisposé  ses  supérieurs ,  qui  lui 
avaient  conseillé  eux-mêmes  de  rentrer 
dans  le  siècle ,  et  de  quitter  le  cloître 
pour  lequel  il  ne  paraissait  pas  fait.  L'abbé 
des  Fontaines  était  prêtre  alors  ;  on  lui 
donna  la  cure  de  Torigùy  en  Normandie , 
mais  il  ne  tarda  pas  de  s'en  démettre.  11 
fut  quelque  temps  auprès  du   cardinal 
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d^Auvergne ,  comme  bel-esprit  et  homme 
de  lettres.  Quelques  brochures  critiques 
lui  firent  un  nom  à  Paris.  L'abbé  Big^on 
lui  confia  en  1724  le  Journal  des  savons^ 
mort  de  la  peste ,  comme  on  disait  alors, 
parce  que  les  prédécesseurs  de  l'abbé  des 
Fontaines  dans  ce  travail  ne  le  remplis- 
saient que  d'estraits  de  livres  sur  la  peste 
de  Marseille.  Le  nouveau  journaliste  ra- 
nima ce  cadavre,  et  se  distingtia  égale- 
ment par  d'autres  ouvrages  périodiques. 
Le  premier  vit  le  jour  en  1731  ,  mmis  le 
titre  de  Nouvelliste  du  Parnasse  y  ou 
•  Réflexions  sur  les  ouvrages  nouveaux. 
Il  n'en  publia  que  -2  vol.  L'ouvragée  fut 
arrêté  par  le  ministère  en  1732 ,  et  ce  fut 
au  grand  regret  dé  quelques  littérateurs 
qui  y  trouvaient   l'instruction,    et  des 
gens  du.  monde  qui  y  cherchaient  l'amu- 
sement. Environ  trois  ans  après,  en  1 73â, 
l'abbé  des  Fontaines  obtint  un  nouveau 
privilège  pour  des  feuilles  périodiques. 
Ce  sont  celles  qu'il  intitula  :  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes  y   in-12; 
commencées  comme  les  précédentes  avec 
l'abbé  Granet,    et  continuées  jusqu'au 
33"  vol.  inclusivement.  On  les  supprima 
encore  en  1743.  Cependant  l'année  sui- 
vante il  publia  une  autre  feuille  hebdo- 
madaire, intitulée  :  Jugemens  sur  les 
ouvrages  nouveaux  y  en  11  vol.  in-i2, 
dont  les  2  derniers  sont  de  Mairault.  L'abbé 
Granct  n'eut  point  part  aux  jugemens, 
comme  ie  dit  l'abbé Ladvocat  ou  son  conti- 
nuateurs il  7  avait  2  ans  qu'il  était  mort. 
L'abbé  des  Fontaines  mourut  en  1745,  à 
60  ans.  Ses  critiques  ont  été  taxées  de 
trop  de  sévérité  ;  mais  celte  sévérité ,  dit 
un  auteur  judicieux ,  n'était-elle  pas  ne^ 
cessaire ,  si  l'on  fait  attention  à  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  goût  se  pervertit 
aujourd'hui  ?  Il  était  naturel  que  l'abbé 
des  Fontaines  fût  sensible  à  la  dégrada- 
tion des  lettres  -.  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  les  règles  et  les  raisons  des 
règles  ;  personne  ne  les  développait  avec 
pfus  de  finesse ,  d'agrément  et  de  clarté  ; 
personne  ne  salissait  avec  autant  de  pré- 
cision les  différéns  degrés  du  beau  et  les 
moindres  nuances  du  ridicule  ;  l'œil  sans 
cesse  ouvert  sur  les  moindres  défauts ,  il 
les  sentait  vivement  et  ne  faisait  grâce  à 
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rien.  Est'U  étonnaDt  après  cela,  qu'il 
ait  eu  pour  ennemis  les  médiocres  écri- 
vains de  son  temps,  et  ozême  des  écri- 
vains célèbres  qui  ne  voulaient  être  mé- 
diocres en  rien  ?  Delà  ce  déchaînement 
presque  universel  contre  lui.  On  s'efforça 
de  décrier  ses  talens ,  on  attaqua  sa  ré- 
putation, on  calomnia  ses  mœurs,  on 
enfanta  un  déluge  de  libelles ,  auxquels 
il  eut  la  faiblesse  d'être  sensible ,  et  qui 
le  rendirent  injuste  à  Tégard  de  ceux 
qui  l'avaient  offensé  ;  mais  si  le  ressenti- 
ment a  aigri  quelquefois  son  stile ,  on  àér 
couvre  toujours  dans  ses  jugemens  les 
lumières  d'un  homme  fait  pour  régenter 
le  Parnasse.  Toutes  les  fois  qu'il  n'écoute 
que  la  raison  et  le  bon  goût,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  regarder  comme  le  mo- 
dèle des  bons  critiques.  «  L'abbé  des 
»  Fontaines  (  dit  Fréron  ) ,  philosophe 
»  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  prin* 
»  cipes ,  était  exempt  d'ambition  ;  il  avait 
u  dans  l'esprit  une  noble  fierté,  qui  ne 
»  lui  permettait  pas  de  s'abaisser  à  soili- 
»  citer  des  bienfaits  et  des  titres.  Le  plus 
»  grand  tort  que  lui  aient  fait  les  injures 
»  dont  on  l'a  accablé,  est  qu'elles  oAt 
»  quelquefois  corrompu  son  jugement. 
»  L'exacte  impartialité,  je  l'avoue,  n'a 
M  pas  toujours  conduit  sa  plume ,  et  le 
»  ressentiment  de  son  cœur  se  fait  remar- 
»  quer  dans  qu'elques-unes  de  ses  criti- 
»  ques...  Si  l'abbé  des  Fontaines  était  quel- 
»  quéfois  dur  et  piquant  daps  ses  écrits , 
»  dans  la  société ,  il  ^lait  doux ,  affable , 
»  poli,  sans  affectation  de  langage  et  de 
»  manières.  On  doit  cependant  le  mettre 
»  au  rang  de  ceux  dont  on  n'est  curieux 
»  qaedelire  les  ouvrages.  Il  paraissait  dans 
»  la  conversation  un  homme  ordinaire , 
M  à  moins  qu'on  n'y  agitât  quelque  ma- 
»  tière  de  littérature  et  de  bel-esprit.  Il 
»  soutenait  avec  chaleur  ses  scntimens  ; 
»  mais  la  même  vivacité  d'imagination , 
»  qui  l'égarait  quelquefois ,  le  remettait 
»  sur  la  route ,  pour  peu  qu'on  U  lui  fit 
»  apercevoir.  »  J.  J.  Rousseau,  M.  Rollin, 
et  tous  ceux  qui  s'intéressaient  aux  pro- 
grès de  la  bonne  littérature,  ont  rendu 
par  leurs  éloges,  justice  à  sesi^lens  et  à 
ses  lumières.  L'auteur  delà  Métromanie 
(  le  célèbre  Piron  ]  fut  long-teraps  de  ce 
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nombre.  Ami  faible  et  inconstant,  comme 
ne  le  sont  que  trop  ordinairement  les 
gens  de  lettres,  il  ne  se  brouil/a  avec 
l'abbé  des  Fontaines  que  pour  une  baga- 
telle. Voltaire  lui  fut  également  attaché, 
mais  quelques  plaisanteries  sur  la  tragé- 
die de  la  Mort  de  César ,  itnihteni  ce 
poète ,  et  furent  le  signal  d'une  guerre 
qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  du  critique^ 
Outre  ses  feuilles ,  on  a  encore  de  l'abbé 
des  Fontaines  :  t°  une  Traduction  de 
Virgile  y  txï.  4  vol.  in- 8,  Paris,  1743, 
avec  des  figures  de  CQchin ,  des  discours 
bien  écrits ,  des  dissertations  utiles ,  des 
remarques  propres  à  diriger  les  jeunes 
gens  dans  la  lecture  de  ^iri^i/e  et  des  au- 
teurs qui  l'ont  imité.  Il  y  en.ii  aussi  une 
édition  en  2  vol.  in-12.  Cette  version , 
fort  supérieure  aux  traductions  de  Fabre, 
de  Gatrou  et  des  autres,  est  la  meilleure  \ 
mais  elle  n'est  pas  encore  parfaite.  Quel- 
ques morceaux  sont  écrits  du  stile  de  Tt-^ 
lemaque  :  c'était  toiA  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  traducteur  en  prose  ;  mais 
dans  plusieurs  autres  Iragmens ,  l'auteur 
de  V Enéide  n'a  que  la  moitié  de  ses  grâ- 
ces. On  trouve  des  endroits  rendus  avec 
chaleur ,  mais  avec  trop  peu  de  fidélité  \ 
d'autres  ti*ès  élégans ,  mais  froids ,  gla* 
ces  :  ceux-ci  sont  le  plus  grand  nombre. 
2°  Poésies  sacrées ,  traduites  ou  imitées 
des  Psaumes ,  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  et 
qui  n'en  est  pas  moins  froid.  3**  Lettres 
sur  le  Livre  de  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  les  fai^s ,  par  l abbé Hoatte- 
viUe^  in-12.  Elles  sont  au  nombre  de  18^ 
et  la  plupart  très  judicieuses.  4*'  Parado» 
xes  littéraires  sur  Z'inès  de  Castro  dé  La 
Motte  y  in-8.  Cette  criiique  fut  très  re- 
cherchée. 5°  Entretiens  sur  les  Voyages 
de  Cyrus  de  JRamsai/ ,  autre  critique 
fort  sensée.  6°  Racine  vengé  ^  eu  Exa- 
men des- remarques  grammaticales  de 
M.  Vabbé  £Olivet  sur  les  Oeuvres  de 
Racine  ^  in-12.  Cette  brochure  prouve 
que  l'abbé  des  Fontaine^  connaissait  le 
génie  de  sa  langue,  7°  Les  Voyages  de 
Gulliver ,  traduits  de  l'aqglais  de  Swift , 
in-12.  8**  Le  nouveau  Gulliver,  2  vol. 
in-12.  11  ne  vaut  pas  l'ancien;  mais  si 
l'on  n'est  pas  satisfait  de  l'invention ,  on 
y  reconnaît  du  moins  le  même  goût  de 
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stile  et  de  critique  morale ,  qui  avait  fait 
la  réputation  de  celui  de  Swift.  9^  Les 
Ai^eniures  de  Joseph  Andrews ,  tradui- 
tes de  l'anglais,  2  toI.  in-12.  iO"*  VHis- 
toire  de  don  Juan  de  Portugal ,  in-i2, 
roman  historique  y  dont  le  fond  est  dans 
Mariana.  1 1^  L'abbé  des  Fontaines  a  eu 
part  à  la  traduction  de  Y  Histoire  du  pré- 
sident de  Thou  :  à  VHistoire  des  revoit^-' 
lions  de  Pologne;  à  celle  des  ducs  de 
Bretagne  ;  à  la  traduction  de  VHistoire 
romaine  d'Echard  ;  à  VHistoire  abrégée 
de  la  ville  de  Paris ,  par'  d'Auvigni  :  au 
Dictionnaire  néologique  y  ouyrage  esti- 
mable fait  pour  guérir  quelques  auteurs 
qui.  écrivaientcommeparlaient  les  laquais 
des  Précieuses  »  mais  qu'il  infecta  de  sa- 
tires personnelles.  M.  l'abbé  de  La  Porte 
a  publié  en  \1hTV Esprit  de  V abbé  des 
Fontaines  y  en  4  voj.  in-12.  On  trouve  à 
la  tète  du  premier  volume  la  fie  de  l'au- 
teur ,  un  catalogue  de  &es  ouvrages,  et 
un  autre  des  écrits  publiés  contre  lui. 

FONTANA  (Publio) ,  prêtre ,  né  en 
1548  à  Palluccio,  près  de  Bergame,  eut 
le  talent  de  la  poésie  latine  et  les  vertus 
de  son  état.  Le  cardinal  Aldobrandiui  ne 
put  jamais  lui  faire  quitter  sa  solitude. 
Il  mourut  en  1609 ,  à  62  ans.  Le  principal 
de  ses  ouvrages ,  imprima  à  Ej^rgame  en 
1 594 ,  in-{piio ,  est  son  poème  de  la  Del- 
phinide.  Il  y  a  de  la  grandeur ,  de  la  no^ 
blesse,  de  l'élévation,  et  peut-être  un 
peu  d'enflure  dans  le  stile. 

FONTAPfA  (Dominique) ,  né  à  Mili , 
vHlagc  sur  le  bord  occidental  du  lac  de 
Lugano ,  en  1 543 ,  vint  à  Rome  à  l'âge  de 
20  ans  poury  étudier  l'architecture.  Sixte 
V ,  qui  s'était  servi  de  lui  n'étant  que  car- 
dinal ,  le  choisit  pour  son  architecte  lors- 
qu'il eut  obtenu  la  tiare.  Ce  pontife  avait 
conçu  le  projet  de  mettre  sur  pied  l'obé- 
lisque de  granit  d'Egypte,  qu'on  voit 
actuellement  sur  la  place  de  St.-Pierre  k 
Rome ,  et  qui  alors  était  couché  par  terre, 
près  le  mur  de  la  sacristie  de  cette  église. 
Il  proposa  un  concours  aux  .artistes  ingé- 
nieurs et  mathématiciens,  pour  imaginer 
les  moyens  de  redresser  ce  précieux  reste 
de  la  magnificence  romaine ,  haut  de  1 07 
palmes  y  d'une  seule  pièce,  et  du  poids 
d'environ  un  million  dé  livres.  Les  pro- 
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cédés  dont  les  Egyptiens  et  les  Romains 
s'étaient  servis,  soit  pour  transporter, 
soit  pour  élever  en  l'air  ces  masses  énor- 
mes, étaient  ensevelis  dans  l'oubli;  la 
tradition  ne  fournissait  rien  à  ce  sujet , 
et  il  fallait  nécessairement  imaginer.  Fon- 
tana  présenta  au  pape  le  modèle  d'une 
machine  propre  à  cette  opération ,  avec 
laquelle  il  exécutait  en  polit,  ce  qui  de- 
vait se  pratiquer  en  grand.  L'exécution 
répondit  à  l'attente  :  l'obélisque  fut  d'a- 
bord transporté  sur  la  place  oii  il  devait 
être  élevé,  distante  de  I15  cannes  du 
lieu  oii  il  était  couché  j  et  le  1 0  septembre 
1 586  il  fut  dressé  sur  son  piédestal ,  au 
bruit  des  acclamations  réitérées  d'une 
mullilude  innombrable  de  spectateurs.  II 
fut  magnifiquement  récompensé.  Le  pape- 
.  le  créa  chevalier  de  l'Eperon  d'or  et  noble 
romain ,  et  fit  frapper  des  médailles  à  son 
honneur.  A  ces  distinctions  fut  ajoutée 
une  pension  de  2,000  écus  d'or,  réver- 
sible à  ses  héritiers  ;  outre  5,000  écus  de 
gratification ,'  et  le  don  de  tous  les  maté- 
riaux qui  avaient  servi  à  son  entreprise , 
estimé^  à  plus  de  20,000  écus.  C'est  cette 
érection  de  l'obélisque  de  la  place  de  SL- 
Pierre  qili  a  fait  la  plus  grande  réputation 
de  Fontana.  (  Il  transporta  et  éleva  trois 
autres  anciens  obélisques,  l'un  sur  la  place 
de  Ste.-Marie-Majeure ,  l'autre  sur  celle 
de  St.-Jean  de  Latran ,  et  le  troisième  sur 
la  place  du  peuple.  Il  répara  les  colonnes 
Trajane  et  Automne ,  continua  le  palais 
papal ,  sur  le  mont  Quirinal  nommé  de- 
puis Monté  Cavallo  à  cause  des  deux 
groupes  représentant  des  coursiers  domp- 
tés par  deux  héros,  que  Fontana  fit 
transporter  dans  ce  lieu  depuis  les  Ther- 
mes de  Dioclétien.  (Il  avait  beaucoup  de 
génie  pour  la  mécanique  ;  mais  il  a  fait 
de  grandes  fautes  en  architecture.  Les 
mauvais  offices  qu'on  lui  rendit  auprès 
du  pape  Clément-  VIII ,  et  peut-être  des 
torts  réels,  le  firent  destituer  de  sa  place 
de  premier  architecte  de  sa  Sainteté.  11 
fut  appelé  à  Naples  en  1 592 ,  par  le  comte 
de  Mirande ,  vice-roi ,  -qui  le  créa  archi- 
tecte du  roi,  et  ingénieur  en  chef  du 
royaume.  Il  construisit  plusieurs  édifices 
dans  cette  ville ,  et  entre  autres  le  palais- 
royal.  Il  y  mourut  riche  et  fort  considéré. 
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en  l<li07.  On  a  de  cet  irrchitecte  I  roi. 
in-fol.  imprimé  à  Rome  en  169(V,  ofisont 
décrits  les  moyens  qu'il  employa  pour  le 
transport  et  l'érection  de  Tobélisque  dont 
nous  avons  parlé. 

FOIMTAIVA  (Charles) ,  arcbîtecte  ce- 
lèbre ,  né  à  Brundolo  dans  le  territoire 
de  Côme  en  1G34 ,  fut  un  des  meilleurs 
élèves  du  cayalier  Bemin  ;  mais  il  n*eut 
point  sa  correction,  et  donna  dans  le 
singulier.  Innocent  XII  et  Giémeot  Xf 
employèrent  souvent  ses  talens.  Il  a  con- 
struit un  grand  nombre  de  roonumens 
publics  à  Rome ,  entre  autres  le  Mausolée 
de  la  reine  Christine  à  St.-Pierre ,  les  pa- 
lais Grimani  et  Bolognetti ,  la  fontaine  de 
Ste. -Marie  in  Transtevere ,  une  des  fon- 
taines de  la  place  St.-Pierre ,  le  théâtre 
de  Tordionne,  la  bibliothèque  de  la  Mi< 
lierve,  le  palais  de  Yisconti  à  Frescati , 
etc.,  etc.  Innocent  XI  le  chargea  de  faire 
la  description  de  Téglise  de  St.-Pierre. 
Suivant  le  calcul  de  cet  architecte,  les 
dépenses  qui  ont  été  faites  pour  cette 
t'giise  depuis  sa  fondation  jusqu-aur  mo- 
ment où  il  écrit  (en  1694  ) ,  montent  à 
46  millions  huit  cent  mille  et  cinquante- 
deux  écus  romains ,  sans  y  comprendre 
la  dépense  des  modèles ,  la  démolition  de 
raucienne  église  et  du  clocher  du  cavalier 
Bernin ,  les  peintures ,  les  échafauds,  etc. 
(Suivant  Fontana ,  la  hauteur  intérieure , 
depuis  le  pavé  jusqu'au  dessous  de  la 
voîite,  est  de  63  toises  5  pouces,  et  la  voûte 
a  6  pieds  2  poucesde  diamètre.)  Il  mourut 
à  Rome  le  6  février  1714.  On  a  de  lui  : 
l**  La  description  dont  nous  venons  de 
parler ,  sous  le  titre  de  Templum  Fati- 
canum  et  ejus  origo^  1694  ,  in-fol.  Il  ren- 
ferme d'excellens  principes  pour  les  jeu- 
nes architectes.   2°   Ahfiteatro   Flavio 
descritto  e  deàineato,  config, ,  la  Haie, 
1726,  in-fol. 

FONTÀN A  (  François  )  ,  habile  ma- 
thématicien et  physicien-,  publia  en 
1 646 ,  un  traité  intitulé  Noi^œ  cœlestium 
et  terres trium  rerum  observationes.  Il 
préparait  d'autres  ouvrages  ,  ioi^u'il 
mourut  de  la  peste  à  Naples,  en  1656. 

•  FONTANA  (Le  Père  Grégoire),  cé- 
lèbre mathématicien  italien ,  né  à  Villa 
de  Nogarola  dans  le  Tyrol,  le  7  décembre 
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1735,  s'engagea  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  écoles  Pies  à  Rome ,  et  s'y  fit  bientôt 
distinguer  par  ses  talens.  On  l'envoya 
professer  à  Sinigaglia ,  à  Milan ,  ensuite 
à  Pavie ,  oii  il  remplaça  le  fameux  Bosco- 
wich,  et  où  il  enseigna  avec  distinction 
pendant  près  de  30  ans  les  hautes  mathé- 
matiques. Il  était  en  même  temps  direc- 
teur de  la  bibliothèque  de  l^iniversité 
créée  par  le  comte  de  Firmian ,  et  elle 
acquit  sous  fui  son  existence  et  une  grande 
partie  de  ses  richesses.  Lorsque  Buona- 
parte  vint  en  Italie  en  1796  ,  comme  gé- 
néral en  chef,  de  l'armée  française,  il  le 
fit  nommer  membre  du  Corps  législatif  de 
la  naissante  république  cisalpine ,  et  il 
eut  la  faiblesse  d'accepter  cette  place  ; 
mais  il  s'en  démit  bientôt.  Il  se  retira  à 
Milan  après  la  bataille  de  Mai'engo ,  et 
devint  membre  du  collège  électoral .  de* 
Dotti,  Une  fièvre  ardente  l'emporta  le  24 
août  1803.  lia  laissé  1^  plusieurs  disser-^ 
tations  ou  opuscules  académiques,  V*  Un 
grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
la  collection  des  académies  de  Sienne ,  de 
Turin  et  autres  sociétés  savantes.  3*"  Plu- 
sieurs traductions  d'ouvrages  français, 
anglais ,  ou  allemands ,  tels  que  VHydra- 
namiquè  de  l'abbé  Bossu  t;  une  disser- 
tation de  Laurent  Mosheim  sur  Vou- 

• 

vra^e  d'Origène  contre  Cehus;  un  ^r- 
mon  sur  le  martyre  de  Charles  /,  pro- 
noncé à  Dublin  ;  VEsempio  dçUa  Fran- 
cia ,  ou  r Exemple  de  la  France ,  avis 
et  miroir  pour  P Angleterre  ^  d'Artur 
Young.  Ces  deux  ouvrages  furent  faits  et 
publiés  à  l'occasion  de  l'attentat  atroce 
commis  <:ontre  la  personne  de  Louis  XVI. 
*  FONTANA  (Le  chevalier  Félix  de  ), 
savant  phy^cien  et  naturaliste  italien , 
frère  du  précédent ,  naquit  en  1 730  à  Po- 
marolo ,  petit  bourg  du  Tyrol.  L'empe- 
reur François  I ,  alors  grand  duc  de  Tos- 
cane ,  le  nomma  professeur  de  philoso- 
phie à  Pise ,  oit  il  resta  jusqu'à  ce  que 
le  grand  duc  Pierre  Léopold,  depuis  em- 
pereur sous  le  nom  de  Léopold  II ,  le  fit 
venir  à  Florence ,  et  le  chargea  de  former 
le  beau  cabinet  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  qui  fait  encore  aujourd'hui  l'un 
des  plus  beaux  ornemens  de  cette  ville. 
L'empereur  Joseph  II ,  à  son  passage  k 
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Florence ,  lui  accorda  le  titre  de  cheTa- 
lier  en  signe  d'admiration  de  ses  travaux. 
Quoique  Fontana  n*eùt  pris  aucune  part 
directe  aux  affaires  à  l'époque  de  la  pre^ 
mière  occupation  de  la  Toscane  par  les 
Français,  les  déférences  que  les  généraux 
français  lui  témoignèrent  alors  lui  firent 
courir  quelques  risques  au  retour  des 
Autrichiens  ;  et  les  insurgés  d'Àrezzo  qui 
les  précédèrent  à  Florence ,  le  jetèrent 
même  en  prison  ;  mais  il  fut  promptetaent 
mis  en  liberté.  U  mourut  le  10  mars  1 806 
des  suites  d'une  chute-  qu'il  avait  faite 
quelques  mois  auparavant  dans  une  rue. 
On  lui  doit  plusieurs  écrits  marquans  sur 
la  chimie,  la  physique  et  la  physiologie. 
1®  Des  Lettres  sur  tes  phénomènes  de 
rirritabUité ,  insérées  dans  le  troisième 
volume  des  mémoires  de  Haller  sur  les 
parties  sensibles  et  irritables^  2®  De* 
moti  deW  irride,  Lucca,  176&,  in-8.  Il 
prouve  par  des  expériences  très  ingé- 
nieuses sur  les  mouvemens  de  l'iris ,  que 
l'irritabilité  de  cette  partie  de  l'oeil  est' 
dans  certain  cas  soumise  à  la  volonté. 
3*  Ricerche  filoso/iche  sopra  la  fisica 
animale ,  Florence ,  1775,  in-4  ;  ouvragée 
qui  vient  àJ'appui  du  précédent ,  et  où 
il  cherche  à  prouver  que  l'influence  du 
nerf  sur  la  fibre  ne  doit  être  considérée 
que  comme  un  irritant  extérieur,  h^  Ri^ 
cerche  sopra* l  veleno  délia  vipera ,  Luc- 
ca,  17C7  ,  in-8.  Il  prétend  dans  ce  re- 
cueil ,  oii  l'on  trouve  un  très  grknd  nom- 
bre d'expériences ,  que  la  morsure  d'une 
vipère  d'Europe  est  insuffisante  pour  tuer 
un  homme.  5°  Traité  sur  le  venin  djt  la 
vipère ,  sur  Us  poisons  américains ,  sur 
le  laurjier  cerise ,  et  sur  quelques  autres 
poisons  végétaux  ^etc.^  Florence ,  1781, 
2  vol.  in-4  ,  fig. ,  traduit  en  allemand  en 
1787  ,  2  vol.  in-4 ,  fig.  6°  Plusieurs  opus' 
cuUs  et  mémoires  de  chimie  insérés  dans 
les  recueils  du  temps.  Gébelin  en  a  traduit 
quelques-uns  sous  ce  titre  :  Observations 
physiques  et  chimiques,  Paris,   1785, 
in-8.  Fontana  prit  surtout  beaucoup  de 
part  aux  recherches  sur  les  gaz  auxquels 
Cavendish,  Priestley  et  Lavoister  avaient, 
donné  une  si  grande  impulsion.  On  lui 
doit  l'emploi  du  gaz  nitreux  pour  mesu- 
rer la  salubrité  de  l'air  ;  et  plusieurs  phy- 
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sîclens  se  serveut  encore  de  son  cudio- 
mètre ,  qu'il  avait  conçu  d'après  la  dé- 
couverte de  Priestley  sur  la  propriété 
qu'a  ce  gaz  d'absorber  Toxigène.  Il  a  par- 
ticulièrement observé  la  faculté  du  char- 
bon d'absorber  les  différentes  espèces 
d*air.  Quoique  Fontana  soit  ingénieux 
dans  tous  ses  écrits,  il  n'est  pas  toujours 
exact,  et  plusieurs  de  ses  expériences  ont 
besoin  d'être  revues  avant  qu'on  puisse 
les  employer  comme  bases  de  doctrine. 
En  1796,  Bnonaptfrte,  alors  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie ,  lui  commanda 
une  collection  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  en  cire  coloriée ,  à  l'instar 
de  celle  que  ce  savant  avait  fait  exécuter 
sous  ses  propres  yeux  pour  le  musée  de 
Florence  ;  mais  les  pièces  envoyées  k  Paris 
s'étant  trouvées  inférieures  à  celles  de 
M.  Laumonier ,  la  coUedion  fut  donnée  à 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

*  FOKTAiN  A  (Mariano  le  Père),  célèbre 
professeur  de  mathématiques,  né  à  CasaU 
Maggiore  le  18  février  1746,  entra  dès 
l'âge  de  1 6  ans  dans  hi  congrégation  de> 
barnabites  ou  clercs  réguliers  de  St.-Paul. 
Il  se  fit  bientôt  distinguer  par  ses  falens 
et  professa  la  philosophie  et  les  malhc'- 
matiques  d'abord  à  Milan,  ensuite  à  l'u* 
niversité  de  Pavie,  où  il  enseigna  jus- 
qu'en 1 802.  Il  se  retira  alors  à  Milan  avec 
la  pension  d'étaérite  ;  il  y  mourut  dans 
le  couvent  de  St.-Bamabé  le  1 8  novem* 
bre  1808.  Son  principal  ouvrage  est  son 
Corso  di  dthamica ,.  3  vol.  ou  part,  in-4 , 
Pavie  ,  1790,  92  et  95.  On  trouve  dans 
les  atti  ou  actes  de  l'Institut  d'Italie , 
dont  il  était  membre,  un  mémoire  ob  il 
essaie  de  réfuter  le  Traité  analytique  de 
la  résistance  des  solides  iCégale  resis^ 
lance,  publié  .à  Paris  en  1798  par  Gi- 
rard. 

*  FOJVTANA  (  François-Louis  ) ,  car- 
dinal ,  naquit  à  Gasal-Maggiore ,  dans  le 
Milanais  le  28  iioùt  1 750,  de  parens  riche> 
dont  les  quatre  enfans  se  consacrèrent  à 
l'Eglise  :  trois  dans  l'ordre  des  barnabites, 
et  le  quatrième  dans  l'état  ecclésiastique. 
Frànrois-Louis  entra  dans  la  congréga- 
tion des  barnabites,  où  il  avait  reçu  la  pre- 
mière éducation  dans  le  collège  de  SIe.- 
«Iroix  de  sa  ville  natale ,  dirigé  par  de^ 
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religieux  d«  tet  ordre  ;  il  pronottça  ses 
vœui  le  21   octobre   1766  a  Monza.  La 
première  jeunesse  de  Fonlana  avait  été 
uu  peu  agitée  :  cet  illustre  personnage , 
ijui  dut  à  la  religion  ses  plus  belles  in- 
spirations, faillit  donner  dans  des  erreurs 
très  grandes  ;  mais  il  dut  à  un  jugement 
sain  et  à  un  cœur  droit  de  s'éloigner  de 
rabîrae  dans  lequel  il  était  sur  le  point 
de  se  précipiter.  En  1772,  au  moment 
oii  il  venait  de  terminer  sa  tbéologie,  il 
accompagna  le  Père  Erménégilde  Fini , 
naturaliste  distingué,  appelé  à  Vienne 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse  pour  vi- 
siter les  mines  de  Hongrie.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  qu'il  se  lia  avec  Métastase  que 
plusieurs  productions  poétiques  avaient 
déjà  rendu  célèbre.  Il  revint  en  Italie  un 
an  après ,  et  se  rendit  auprès  de  son  frè- 
re, Marino  Fontana  qu'il  aida  dans  la 
direction  du  collège  de  St. -Louis  de  Bo- 
logne :  il  y  professa  les  belles-lettres. 
Nommé  ensuite  professeur  d'éloquence 
dans  les  écoles  Arcimboldes  de  Milan ,  il 
fut  ensuite  professeur  de  belles-lettres 
grecques,  latines  et  italiennes  dans  le 
collège  des  nobles  de  celte  ville.  Son  en- 
seignement lui  fit  la  plus  grande  réputa- 
tion ;  ses  leçons  avaient  fait  apprécier  en 
lui  un  mérite  littéraire  du  premier  ordre. 
Ce  fut   à  peu  près  à  la  même  époque 
ffii'il  &t  paraître  un  petit  poème  en  vers 
italien  dont  le  sujet  est  V Eloge  d'Homère 
(1780).  Son  Essai  des  meilleurs  poètes 
^recs  dans  Us  quatre  dialectes-,  ses  belles 
Klégies  sur  la  mort  du  mathématicien 
Frisi;  les  Fies  de  plusieurs  savons  ita- 
liens dont  Fabroni  avait  parlé  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Fitce  italorwn 
doctrina   prœstantiùm.    En  général  il 
s'occupa  beaucoup    de   biographie  ;  il 
fournit  des  matériaux    précieux  à  son 
compatriote   Jean   Romain,   auteur  de 
plusieurs  éloges  historiques  estimés.  Ces 
travaux  ne  restèrent  pas  sans  récompen- 
.se   :    iiommé  successivement  procureur- 
f  éoéral  et  provincial  de  son  ordre  à  Mi- 
lan ,  il  se  fit  remarquer  dans  les  diffé- 
rens  postes  qui  lui  furent  confiés  alors 
el  plus  tard,  par  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère ,  par  sou  zèle  pour  la  gloire  de 
sa  patrie  et  la  splendeur  de  son  ordre , 
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et  surtout  par  Vattachemeut  à  la  religion. 
Il  a  joué  un  rôle  remarquable  dans. toutes 
les  négociations  ouvertes  entre  la  France 
et  Rome  depuis  le  commencement  de  no- 
tre révolution.  Pendant  les  troubles  qui 
eurent  lieu  de  bonne  heure  en  Italie ,  et 
dont  Milan  était  le  foyer,  la  prudence^  du 
Père  Fontana  sauva  de  la  destruction  les 
collèges  qui  étaient  soumis  à  sa  direc- 
tion. Après  l'élection  de  Pie  YII>  U  fut 
appelé  à  Rome  auprès  du  souverain  pon- 
tife par  les  conseils  du  cardinal  Gerdil , 
juste  appréciateur  du  mérite.  Ce  protec- 
teur généreux  mourut  en  1802  :  le  Père 
Fontana  fit  sOn  éloge  funèbre  qu'il  pro- 
nonça aux  obsèques  de  cet  illustre  écri- 
vain le  19  août  dans  l'église  de  St. -Charles 
des  Catinari.  Le  7  janvier  suivant  il  lut 
dans  Une  séance  solennelle  de  l'académie 
des  Arcades  un»éloge  littéraire  de  ce  pré- 
lat :  ces  deux  discours  ont  été  publiés, 
.  et  le  premier  a  été  traduit  en  français 
avec  des  notes  par  l'abbé  d'Auribeau.  Le 
Père  Fontana  avait  entrepris  la  publica- 
tion des  œuvres  du  cardinal  Gerdil ,  de 
concert  avec  le  Père  Léopold  Scati  :  cette 
édition,  commencée  en  1806,  devait 
avoir  20  vol.  in-4  ;  elle  a  été  interrom- 
pue au  1  b^  vol.  par  les  événemens  po- 
litiques survenus  alors  à  Rome.  A  l'épo- 
que du  premier  voyage  du  St.^Père  à 
Paris ,  lé  Père  Fontana  fut  désigné  pour 
en  fiiire  partie.  Arrivé  à  Lyon ,  il  reçut 
les  derniers  soupirs  ^lu  cardinal  Borgia  , 
qui  était  tombé  malade  en  route ,  et  qui 
mourut  le  3  novembre  1804.  Pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  de  France ,  le 
Père  Fontana  vécût  dans  la  retraite,  ne 
paraissant  jamais  en  public  ,  n'assistant 
à  aucune  cérémonie  ;  il  disait  pour  excu- 
se qu'il  se  livrait  à  l'étude  :  son  véritable 
.  motif  était  la  répugnance  qu'il  éprouvait 
-  pour  l'ordre  de  chdses  qui  régnait  alors. 
•En  1 807  il  fut  nomtné  général  de  son  or* 
dre.  En  1809  ,  Buonaparle  voulant  faire 
prononcer  son  divorce ,  fit  venir  à  Paris 
tous  les  chefs  des  congrégations  religieu- 
ses pour  obtenir  d'eux  des  concessions 
qu'il  n'avait  pu  arracher  au  saint-Siége. 
1^  Père  Fontana  resta  fidèle  à  ses  doctrines 
et  à  ses  sentimens  :  il  avait  déjà  <été  en- 
gagé plusieurs  lois  vainement  par  le  gé- 
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néral  Miollis ,  à  user  de  son  influence  aU-- 
près  de  Pie  YII ,  afin  que  le  saint  pontife 
souscrivît  aux  demandes  de  son  persécu- 
teur. Pie  VII  fut,  comme  on  le  sait,,  arrêté 
dans  son  palais  le  6  juillet  1 808 ,  et  ame- 
né en  France.  Le  Père  Fontaua  eut  sa 
part  de  cette  persécution.  Le  12  août  de 
la  même  année ,  4  une  heure  après  mi- 
nuit ,  il  reçut  Tordre  de  quitter  Rome 
dans  les  24  heures,  et  la  nuit  suivante 
il  fiit  forcé  de  partir  avec  les  chefs  des 
autres  congrégations  religieuses  ;  arrivé 
à  Paris ,  on  Tobligea  de  quitter  son  cos- 
tume religieux ,  de  prendre  l'habit  sécu-^ 
lier  et  de  se  rendre  à  Arcis-sur-Âubc ,  où , 
après  avoir  reçu  Taccueil  le  plus  grossier 
d'un  aubergiste ,  il  put  enfin  trouver  un 
logement  honnête ,  grâces  aux  soins  d'un 
ecclésiastique  vertueux ,  H.  Bétel ,  curé 
de  cette  ville.  Un  mois  après ,  l'ordre  lui 
lut  donné  de  revenir  à  Paris,  où  le  ministre 
des  cultes  le  conduisit  aussitôt  chez  Buo- 
naparie  qui  eut  avec  lui  un  entretien 
Jopg  et  animé.  Dans  cette  conférence  en^ 
tre  un  empereur  et  un  religiqjux,  l'un 
commanda,  l'autre  refusa  de  rien  faire 
qui  fût  contraire  aux  intérêts  de  l'Eglise, 
et,  avant  de  répondre  sur  les-qtiestions 
qui  lui  étaient  adressées ,  il  demandait 
qu'elles  fussent  écrites  pour  pouvoir  les 
méditer  et  en  voir  toutç  la  portée.  Ce- 
pendant les  conférences  sur  les  affaires 
de  l'Eglise  s'ouvrirent.  Le  Père  Fontana 
assista ,  malgré  lui ,  aux  premières  séan- 
ces ;  mais  une  maladie  assez  grave  le  for- 
^  de  garder  le  lit ,  et  l'empêcha  de  pren- 
dre part  aux  délibérations  de  cette  réu- 
nion. L'abbé  Emery ,  qui  en  faisait  aussi 
partie ,  montra  un  courage  bien-  grand 
qu'il  puisa  dans  ses  propres  sèntimeos 
et  dans  les  conseils  du  Père  Fontana. 
Voyez  Emsrt.  Dès  que  le  Père  Fontana 
fut  guéri ,  il  reçut  l'ordre  d'aller  à  Sa- 
vone  remplir  la  mission  dont  l'objet  luj 
avait  été  communiqué  par  Buonaparte 
lui-niême  :  le  Père  Fontana  fil  au  cardi- 
nal Fesch  qui  le  lui  communiqua  la  même 
réponse  qu'à  l'empereur.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  cardinal  Maury  reçut  le  fameux 
bref  du  5  novembre  1810,  relatif  à  son 
exaltation  à  l'archevêché  de  Paris.  On 
accusa ,  peut-^tre  justement,  si  toutefois 
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c^était  un  sujet  de  reproche  ,  le  Père 
Fontana  d'avoir  été  chargé  de  le  lui  en- 
voyer :  des  visites  minutieuses  forent 
faites  vainement  chez  lui  pour  s'assurer 
s'il  ne  le  possédait  pas  :  le  frère  Charies 
du  même  ordre  que  le  Père  Fontana  affir- 
me dans  ses  méfmoir^^  qu'il  en  avait  alors 
plusieurs  copies  qui  furent  soustraites 
aux  agens  de  la  police  impériale.  Ma» 
on  trouva  un  papier  sans  signature ,  dans 
lequel  on  blâmait  vivement  la  conduite 
de  Buonaparte  à  l'égard  du  saintr-Sicge 
et  de  ses  compagnons  d'exil.   Le  Père 
Fontana  arrêté  et  détenu  pendant  trois 
jours  à  la  police ,  ne  voulut  pas  dire  quel 
en  était  l'auteur  (le  chanoine  Muzzarelli}; 
il  fut  jcondttit  à  Vincenncs.  On  ne  loi 
permit  pas  d^  emmener  avec  lui  «  malgré 
son  âge  et  ses  infirmités ,  le  frère  Charies 
'qui  l'avait  toujours  accompagné  »  et  que 
Ton  jeta  dans  une  prison  humide  et  nul 
saine ,  oii  il  fut  saisi  par  la  fièvre  et  par 
une  fluxion  douloureuse ,  et  d'oii  on  ne 
le  tira  qu'au  bout  de  huit  mois ,  après 
avoir  été  pendant  tQut  ce  temps  presque 
sans  aucun  secours.  Plusieurs  cardinaui 
partageaient  dans   le  même  donjon  la 
captivité  du  père  Fontana  :  quelques-uns 
d'entr'eux  recouvrèrent  leur  liberté  à 
l'époque  du  concordat  de  Fontainebleau 
(1813).  Mais  M.  de  Gregorio  et  lai  restè- 
rent dans  cette  prison  d'état  jusqu'à  \xk 
chute  du  gouvernement  impérial .  Le  Père 
Fontana  avait  subi  une  nouvelle  attaque 
de  la  part  d'un  ministre  4e  Buonaparte, 
et  il  y  ayait  i^isté.  Savary,  alors  ministre 
de  la  t>olice ,  vint  auprès  de  lui,  et  em- 
ploya tous  les  -genres  de  séductions  pour 
amener  cet  homme  inébranlable  à  don- 
ner son  assentiment  aux  projets  de  l'om- 
pereur  :  la  répbnse  du  Père  Fontana  fui 
toujours  la  même  ;  il  voulait  étudier  ce 
qu'on  lui  demandait ,  et  s'en  rapportait 
avant  tout  aux  décisions  du  saint-Siége. 
Ce  fut  pendant  sa*  captivité  qu'il  compo- 
sa ,  pour  différentes  fêtes,  cinq  Novenes 
ou  Tridui  que  M.  de  Gregorio  a  publiés 
depuis.  Transportés  en  1814  à  la  Force 
oii  ils  trouvèrent  M.  de  Boulogne ,  le  frè- 
re Charles  et  plusieurs  ecclésiastiques , 
ces  deux  captifs  attendirent  encore  quel- 
que  temps  l'heureuse   catastrophe  qui 
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derait  itur  ôuVrîr  les  pôrCci  de  lettf 
prison  :  ce  moment  arriva  pour  le  Père 
Fontana  le  i  avril.  Le  5  mai  il  partit 
pour  lltalie.  Son  intention  était  de  se  fi- 
xer à  Monza,  dans  Pancien  collège  de  son 
ordre  ;  mais  Piè  Vfl  l'appela  à  Rome ,  et 
le  nomma  secrétaire  de  la  congrégation 
des  affaires  ecclésiastiques.  Dans  le  mois 
de  mars  1815  ^  pendant  rinTasidn  passa- 
gère de  Murât ,  le  P^re  Fontana  accompa- 
gna le  pape  à  Gènes ,  avec  l'ambassadeur 
de  Louis  XYIII,  tous  les  cardinaux  et  un 
grand  nombre  de  personnages  distingués. 
De  retour  k  Rome,  Pie  VII  créa  dans  le  con- 
sistoire du  1*'  mars  181 G  plusieurs  cardi- 
naui,  parmi  lesquels  on  remarqua  le  Père 
Fontana,  sous  le  titre  deSte.-Marie  de  la 
Minerve,  et  H.  de  Gregorio  son  compagnon 
de  captivité.  Le  Père  Fontana  ne  cessa 
pas  d'être  le  général  de  son  ordre ,  au- 
quel il  continua  de  porter  le  plus  vif 
intérêt ,  rétablissant  d'ancietiS  collèges  ,- 
en  créant  de  nouveaux,  et  surveillant 
l'éducation  de  la  jeunesse  confiée  aux 
soins  des  bamabites.  II  fut  nommé  à  la 
même  éjpoque  préfet  de  fa  congrégation  ^ 
de  Vindex.  Le  souverain  pontife*  avait 
pour  lui  le  plus  grand  attach^ement  -,  se* 
crélaire  de  la  société  des  livres  orien- 
taux ,  consulteur  du  saint  Office  et  des 
Rites,  censeur  de  l'académie  de  la  Reli- 
gion catholique,  président  déjà  propa- 
gande ,  il  fut  eh  même  temps  membre 
des  premières  académies  dé  l'Italie ,  de 
l'académie  florentine ,  de  celle  des  Ârca- 
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des  de  Rome,  de  celle  des  Immobiles  de 
Padoué ,  etc.  Comme  rieligieux ,  la  con- 
fiance en  s'es  lumières  était  si  grande  que. 
son  avis  faisait  autorité  dans  les  ques- 
tions tKéologiques  les  plus  difficiles ,  et 
qu'il  fut  souvent  consulté ,  soit  par  des  ^ 
corporations ,  soit  par  la  cour  de  Rome 
elle-même ,  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles qu'amenèrent  les  révolutions  de 
F#auce  et  d'Italie.  Comme  savant,  le  Père 
Fontana  réunit  un  grand  nombre  de  con-' 
naissances  :  non-seulement  il  était  versé 
dans  toutes  les  sciences  ecclésiastiques, 
mais  il  savait  les  matliématiques ,  la  phi- 
losophie ,  tes  sciences  naturelles  ;  il  était 
fort  dans  les  antiquités  et  connaissait  le 
stile  lapidaire-,  il  parlait  et  écrivait  les 
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langdès  anciennes  et  plusieurs  langues 
de  l'Europe  ;  l'idiome  toscan  lui  était  fa- 
milier ,  et  il  faisait  de  jolis  vers  grecs. 
Enfin  il  n'était  étranger  à  aucune  des 
parties  dé  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  a  encore  laissé  quelques 
inscriptions  et  quelques  j9oeV/^J.^r«<*^i/er 
^ans  le  genre  de  celles  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Le  Père  Fontana  est  mort  à 
Rome  le  19  mars  1822,  à  l'âge  de  71  ans 
et  0*  mbis  ;  son  vieux  compagnon ,  le  frè- 
tk  Charles ,  a  reçu  'ses  derniers  adieux. 
Son  élo^t  a  été  prononcé  par  le  Père 
Placide  Zurla  ,  abbé  camaldule ,  le  i6  du 
même  mois  dans  le  collège  do  la  Propa- 
gande. Le  Père  Grandi,  baraabite,aécrit 
là  Fie  du  cardinal  Fontana^  Rome,  1823, 
in-8. 

*  FONTANELLE  (  Jean-Gaspard  Du- 
bois), professeur  de  belles- lettres  aux 
écoles  centrales  du  dèpai^ement  de  l'I- 
sère ,  ensuite  professeur  d'histoire  et 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  l'aca- 
démie de  Grenoble,  naquit  dans  cette 
ville  le  39  octobre  1737 ,  et  mourut  le  1  & 
février  f812.  Il  cultiva  avec  des  succès 
divers ,  la  littérature ,  la  poésie  et  la  phi- 
losophie. Son  principal  ouvrage  est  tine 
traduction  nouvelle  des  Méiamorpkoses 
d'Ovide  y  I7C6,  2  vol.  in-8;  1778  et 
1780,  2  vol..  in-12;  et  avec  des  notes, 
1802, '4  vol.  in-^;  1806,  2  vol.  în-12. 
£lle  est  moins  élégante  que  celle  de  l'jib- 
bé  Banier ,  mais  plus  exacte.  Ses  autres 
productions  sont  P  deux  comédies  qui 
n^eurent  aucun 'succès  :  le  Connaisseur^ 
en  2  ac^es  et  en  vers ,  et  te  Bon  mari ,  en 
un  acte  et  en  vers.  2°  Piètre  le  Grande 
17G6,  în-8 ,  tragédie  non  représentée. 
•3®  Ericie,  ou  la  Festale ,  drame  en  3 
actes,  1768,  in-8,  pièce  dirigée  contre 
les  voeux  monastiques ,  et  qui  occasiona 
dans  le  temps  un  grand  scandale.  Le  cen- 
seur royal  y  refttsa  son  apnrobation ,  et 
défense  fut  faite  à  l'auteur  ae  la  faire  im- 
primer; néanmoins  il  la  mit  au  jour,  et 
elle  fut  recherchée  avidement.  En  1789 
elle  a  été  représentée  sur  le  théâtre  Fran- 
çais. 4®  Naufrage  et  aventurasse  Pierre 
Fiaudy  1768,  in-12,  .souvent  réimpri- 
mé. 5**  Effets  des  passions  ^  ouMc'moi- 
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res  de  Fîoriùourt,  1768,  3. toi.  iii-12. 
6®  Anecdotes  africaines  ^  .177&,  in-8. 
7**  Lorédan ,  tragédie  en  4  actes ,  jouée 
sans  succès,  1776,  in-8.  8°  Nouveaux 
mélanges  sur  differens  sujets ,  contenant 
des  essais  dramatiques ,  philosophiques 
et  littéraires^  1 78 1 ,  3  vol.  in-8.  9<*  Anna , 
ou  t Héritière  galloise ,  traduit  de  l'an- 
glais, 1788^  4  vol.  in-12.  lO^"  Clara  et 
JSmmeline ,  aussi  traduit  de  Tanglaîs^ 
1788  ,  2  Tol.  in-12.  IP  Etat  actuel  de 
Vempire  ottoman ,  traduit  de  l'anglais , 
1791 ,  2  vol.  in-8.  12°  Cours  de  belles^ 
lettres  y  Paris,  1813  ,  4  yol.  in*8,  publié 
par  H.  Rénauldon ,  petit-fils  de  Fauteur. 
Gë  cours ,  écrit  dans  le  sens  philosophi- 
que, n'a  pas  eu  de  succès  et  ne  peut 
convenir  à  la  jeiuiesse ,  qu'il  ne  peut  qu'é- 
garer en  lui  donnant  de  fausses  idées  sur 
nos  meilleurs  écrivains ,  et  même  sur  la 
littérature ,  l'opinion  de  l'auteur  n'étant 
pas  toujours  conforme  à  celle  de  nos 
meilleurs  critiques.  On  a  encore  de  Fon- 
tanelle des  Contes  philosophiques  y' ei 
autres  ouvrages  immoraux  qui  n'ont  pas 
eu  plus  dç  succès  que  ses  autres  produc-  • 
tions.  U  À  travaillé  à  la  Gazette^univer^ 
selle  de  politique  et  de*  littérature  y  de 
Veux-Ponts  ^éepuïs  son  établissement 
en  1770  jusqu'en  1776  ;  à  la  partie  poli- 
tique du  Journal  de  politique  et  de  litté- 
rature ,  dont  Lahiirpe  rédigeait  la  partie 
littéraire  f  et  à  la  partie  politique  du 
JJdercure  de  France.  En  1784  il  était  ré-, 
dacteur  de  la  Gazette  de  France. 

*  FONTANES  (  Louis ,  marquis  de) , 
fils  de  Jean-Pierre  HarcellTn  de  Fontanes, 
inspecteur  des  manufactures  dans  le  Bas- 
Languedoc  et  dans  le  Poitou ,  naquit  à 
Niort  le  10  mars  17à7  :  sa  famille  origi- 
naire de  Genève  et  précédemment  d'Espa- 
gne ,  était  noble  et  protestante.  Après 
avoir  quitté  l'Espagne,  ses  parens  étaient 
venus  en  France  et  y  avaient  embrassé 
le  ^Protestantisme  ;  mais,  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Mantes  ils  avaient 
été  obligés  de  s'expatrier  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Son  père ,  né  à  Genève ,  vint  en  France 
pour  chercher  à  y  recueillir  '  quelques 
débris  de  son  patrimoine  ;  il  fut  obligé . 
d'accepter  la  place  d'inspecteur  des  m»- 
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mifiictiirest  et  le  Poitou  lui  doit  €ii  grftfid« 
partie  le  défrichement  des  terrains  stéri- 
les appelés  lais^de-mer ,  l'amélioration 
de  la  culture  et  la.  propagation  des  pépi- 
nières de  garance.  Ce  n'était  pas  non 
plus  un  homme  sans  talens  littéraires,  et 
l'on  trouve  du  même  écrivain  des  mé- 
moires intéressans  dans  les  Ephéméri" 
des  du  citoyen,  et  dans  les  Recueils  de 
diverses  sociétés  d'agriculture.  Il  laissa 
deux  fils ,  l'aîné  qui  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  des  essais  poétiques , 
mourut  à  2 1  ans  :  le  cadet  est  celui  dont  il 
est  question  dans  cet  article.  Celui-ci  fut 
élevé  par  sa  mère  dans  la  religion  catho^ 
lique,  et  fit  ses  études  chez  les  oratoriens 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  terminé 
ses  clases ,  il  vint  à  Paris  où  il  ne  tarda 
pas*  à  se  faire  une  brillante  réputation. 
Bans  les  premiers  morceaux  de  poésie 
qu'il  publia ,  on  s'accordait  à  trouver  U 
^union  bien  rare  d'une  imagination  bril- 
lante ,  d'un  goût  épuré'  et  d'une  har- 
monie douce  et  suave.  Ce  jeune  poète 
n'avait  alors  que  20  ans.  L'année  sui- 
vante, il  publia  la  traduction  en  vers 
de  T  Essai  sûr  t  homme  de  Pope,  traduc- 
tion qu'il  revit  avec  le  plus  grand  soin , 
et  dont  la  dernière  publication  eut  lieu 
trois  jours  avant  sa  mort.  Le  caractère 
principal  de  cet  ouvrage  est  la  précision  ; 
peut-être  dégénère-f-elle  quelquefois  en 
sécheresse  ;  mais ,  si  quelques  vers  forent 
l'objet  d'une  juste  critique,  du  moins 
chacun  loua  sans  restriction  ni  réserve 
le  discours  qui  sert  à^ introduction.  De- 
puis .1 783  à  1 789 ,  Fontanes  publia  quel- 
ques petits  poèmes  qui  augmentèrent 
encore  sa  réputation  ;  nous  citerons  sur- 
tout le  Jour  des  morts  dans  une  cam^ 
pagne,  qui  est  une  heureuse  imitation  du 
Cimetière  de  Gray  ;  quelques  f-agmens 
du  Poème  de  Lucrèce  qui  font  regretter 
que  cette  traduction  n'ait  pas  été  termi- 
née ;  le  Ferger  qui  passe  pour  son  meil- 
leur ouvrage,  et  enfin  XEpitre  à  Louis 
XV'l  sur  Védit  en  faveur  des  non^caiho- 
liques,  qui  remporta  le  prix  à  l'académie 
française.  Dans  les  premières  années  de 
la  révolution ,  Fontanes  rédigea  le  jour- 
nal intitulé  le  Modérateur ,  dont  le  titre 
indique  assez  dans  quel  esprit  de 
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eiftcation  îï  ëUit  rédigé.  11  8*éteit  mon* 
tré  dès  le  commencement  de  nos  troubles 
cÎYÎls  opposé  an  booleversement  que 
méditaient  les  rérolutionnaires  ;  et ,  s'il 
publia  son  Poème  séculaire  pour  la  fête 
du  14  juillet  1790,  célébrée  au  champ 
de  Mars  sous  le  nom  de  fédération  y  il 
osa  rappeler  des  souvenirs  glorieux  de 
la  monarchie  ;  et  les  noms  immortels  de 
Turenne  et  de  Gondé  furent ,  au  grand 
scandale  des  fédérés ,  prononcés  dans  ce 
chant  national.  An  moment  oii  la  terreur 
commençait  à  faire  couler  le  sang  de  tant 
de  bons  citoyens ,  Fontanes  eut  le  con^ 
rage  de  rédiger  et  de  faire  présenter  à  la 
Convention  une  pétition  en  fareur  des 
malheureux  habitans  de  Lyon  (1794).  Ce- 
pendant il  ne  fut  point  alors  persécuté , 
et ,  après  le  9  thermidor ,  où  tomba  Ro- 
bespierre ,  il  fut  nommé  membre  de  Tin- 
stitut  (classe  de  littérature)  ^  et  peu  après 
professeur  de  belles-lettres  à  Vécole  cen- 
trale des  Quatre-Nations.  l4i  réirolntion 
du  18  fructidor  qui  proscrivit  les  royalis- 
tes ,  comprit  Fontanes  dans  ses  proscrip- 
tions. Exilé,  il  chercha  d'abord  à  ne 
point  quitter  la  France ,  et  se  cacha  pen- 
dant quelque  temps  dans  les  environs  de 
Paris  ;  puis  découvert  et  poursuivi ,  il 
erra  d'asile  en  asile ,  se  retira  enfin  à 
Hambourg  et  passa  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli avec  distinction  par  les  princes 
français,  il  retrouva  à  Londres  M.  de 
Chateaubriand  qu'il  avait' déjà  connu  à 
Pari^  :  leur  amitié  devint  plus  intime  ;  et 
dès  lors  jusqu'à  la  mort  de  Fontanes,  aucun 
nuage  n'est  venu  la  troubler.  Le  1 8  bru- 
maire rouvrit  les  portes  de  la  patrie  aux 
malheureux  français .  que  nos  troubles 
avaient  disséminés  à  l'éiranger  :  Fontanes 
s'empressa  de  revenir  à  Paris,  où  il  fut  l'un 
des  rédacteurs  du  Mercure  (avec  Laharpe, 
Esmenard  et  M.  de  Chateaubriand  }.  On 
assure  que  ce  fut  Lucien  Buonaparte  qui 
lelança  dans  le  monde  ;  il  en  avait  fait  son 
secrétaire.  Lorsque  l'on  apprit  là  mort 
de  Wasinghtdh,  le  gouvernement  prépara 
une  fête  en  Thonneur  de  ce  fondateur 
de  la  liberté  américaine  :  Fontanes  fut 
chargé  de  faire  l'éloge  de  ce  général , 
et  cette  oraison  funèbre  fut  prononcée 
d)iQ9  H  fpmflç  de  Mars ,  comme  l'on 


disait  alors ,  c'est-à-dire  dans  la  chapelle 
des  Invalides  qui  n'était  point  encore 
rendue  au  culte.  On  remarqua  que  cet 
écrivain  royaliste  trouva  moyen  de  pla-* 
oer  l'éloge  de  ta  reine  Uarie-Antoinette, 
ique  l'on  avait  impitoyablement  immolée 
quelques  années  auparavant,  et  dont  les 
révolutionnaires  ne  purent  jamais  souf- 
frir ni  les  vertus  ni  la  mémoire.  Cette 
ptincesse  informée  qu'un  jeune  Argill , 
prisonnier  de  guerre ,  étai^en  Amérique' 
sous  le  poids  d'une  condamnation  à  mort , 
avait  intercédé  pour  lui  auprès  de  Wasing- 
thon  qui  lui  avait  accordé  .«sa  grâce.  Cest 
à  ce  trait  d'humanité  que  Fontanes  fit 
allusion ,  et  chacun  admira  l'audace  ver- 
tueuse de  l'orateur  qui  rappelait  ainsi, 
au  moment  où  la  révolution  n'était  point 
encore  terminée ,  le  souvenir  des  vertus 
d'une  des  plus  illustres  victiitaes  de  cette 
époque  sanglante.  Folitanes  rentra  à  l'a- 
cadémie dont  il  avait  été  exclus  pendant 
son  exil:  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  Corps  législatif,  il  en  devint 
j^résident.  C'était  l'époque  des  grandes^ 
victoires  de  Buonaparte  :  c'était  aussi  celle 
des  actes  les  plus  sages  de  son  admini- 
stration :  Fontanes  loua  les  uns  et  les  an- 
tres. On  lui  en  a  fait  un  crilne ,  et  les 
mots  de  courtisan  et  d* adulateur  lui  ont 
été  prodigués  :  un  écrivain  surtout ,  M. 
de  Mongaillard ,  a  déversé  sur  lui  tout  le 
fiel  de  la  plus  virulente  satire  (  Histoire 
de  France  j  tome  9,  pages  84,  ^81 ,  287  ; 
tome  lO*,  pages  174, 179,  207,260,267, 
tome  1 1 ,  pages  47  ,  161 ,  282 ,  etc. }  Ce- 
pendant Fontanes  dans  plusieurs  occa- 
sions fit  preuve  de  courage  et  de  liberté  : 
On  peut  consulter  ce  qu'il  dit ,  comme 
président,  le  29  février  1800 ,  aux  com- 
missaires du  gouvernement  qui  vinrent 
proposer  au  Corps  législatif  un  décret 
qui  condamnerait  aux  peines  les  plus 
graves  et  même  à  la  mort ,  ceux  qui  recè- 
leraient Pichegni  et  Georges  Cadoudal. 
Lorsque  les  Codes  eurent   été  promul-, 
gués ,  on  éleva  dans  la  salle  des  séances 
du  Corps  législatif,. une  statue  en  mar- 
bre en  l'honneur  de  Buonaparte  :  l'inau- 
guration en  fut  faite  avec  apparat ,  et 
Fontanes  prononça   ces  paroles  coura-' 
yeuses,  oui  jappaient  de  réprobation  la 
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rérolation  toat  entière  :  La  frtmUre 
place  ttait  vacante  -,  le  plus  digne  devait 
la  remplir  :  en  y  montant ,  il  n*a  détrône 
que  Vaniirchie  qui  régnait  seule  dans 
t absence  de  tous  Us  pouvoirs  légitimes. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'il  parla  au 
souverain  Pontife  Pie  VU,  qui  yenait 
pour  couronner  Buonaparte  :  il  lui  disait 
que  la  France  abjurait  de  trop  longues 
erreurs^  et  qu'elle  commençait  enfin  à 
reconnaître  q^e  toutes  les  pensées  irré- 
ligieuses sont  des  pensées  impolitiques^ 
et  que  tout  attentat  contre  le  christia- 
nisme est  un  attentat  contre  la  société. 
Dans  d'autres  occasions  il  osa  donner  des 
leçons  à  un  «homme  qui  n'aimait  pas  les 
conseils^  Ainsi,  lorsqu'après  la  conquête 
du  royaume  de  Maples,  on  remit  à  Buona- 
parte les  drapeaux  que  les  armées  fran- 
çaises avaient  enlevés  aux  Italiens  pen- 
dant cette  guerre, Fontanes,  en  présence 
de  tout  le  corps  diplomatique  et  d'unç 
i|ssemb1ée  nombreuse,  dit  au  héros  de 
cette  époque  :  Malheur  à  moi  si  je  fou" 
lais  aux  pieds  la  grandeur  abattue  !  Je 
respecte  la  majesté  royale  jusque  dans 
ses  humiliations ,  et  mime ,  quand  elle 
n'est  pluSf  il  reste  je  ne  sçis  quoi  de 
vénérable  dans  ses  débris.  Dans  toutes 
les  circonstances  où  il  lui  était  possible 
d'adresser  sans  inconvenance  quelques 
vérités  utiles  au  pouvoir ,  il  le  fit  avec 
une  noble  audace.  Hais ,  malgré  toutes 
les  précautions  oratoires  qu'il  avait  le  ta-, 
lent  de  prendre,  il  choqua  le  maître , 
qui  ne  permit  point  d'abord  d'imprimer 
ses  discours ,  en  disant  qu'il  suffisait  d'en 
avoir  entendu  un ,  et  qui  plus  tard  lui 
enleva  la  présidence  du  Cprps  législatif. 
Quelque  grands  qne  fussent  les  éloges  de 
Fontanes  ,  jamais  ils  ne  furent  adressés 
qu'officieusement  comme  président ,  et  au 
nom  du. Corps  législatif  :  comme  simple 
citoyen ,  il  n'écrivit  pas  une  seule  ligne , 
pas  un  seul  vers  en  l'honneur  de  Buona* 
parte ,  et  celte  remarque  n'échappa  point 
à  de  lâches  courtisans  qui  s'irritaient, 
encore  plus  de  ce  silence,  qui  n'était 
rompu  que  par  des  louanges  officielles. 
Fontanes  avait  reçu ,  pendant  sa  prési- 
dence le  titre  de  comte  i  en  1808 ,  à  la 
P^9>im  4^  TuoiveMit^  ^  il  obtint  la  ù\r 
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gnité  de  iprand-maitre  ^  et  l|i  jeunesse 
française  sait  assez  comment  il  sut  faire 
revivre  les  études  si  long-temps  aban- 
données ,  i|vec  quel  sèle  il  travailla  à  la 
résurrection  des  établissemens  d'instruc- 
tion ,  et  quel  succès  il  obtint  sous  le 
rapport  scientifique  et  littéraire.  On  l'avait 
vu  placer  des  ecclésiastiques  à  la  tète  des 
collèges ,  rechercher  les  jésuites  ou  les 
bratoriens  pour  leur  confier  la  direction 
de  ces  établissemens,  accueillir  tous  les  ta- 
lens  pour  lesfaire  profiter  à  l'amélioration 
des  études.  Si  de  grands  vices  s'atta- 
chèrent à  Torganisation  de  l'université , 
Fontanes  en  pallia  un  bon  nombre  ;  si 
\t  despotisme,  dirigea  l'éducation ,  c'est 
que  le  despotisme  du  trône  Imposait 
tputes  ces  petites  tyrannies  subalternes  ; 
ai  le  régime  militaire  fut  celui  de  nos 
écoles ,  c'est  que  l'eq^pereur  était  un 
guerrier  :'si  la  religion  ne  présida  pas 
entièrement  aux  premières  années  de 
notre  jeunesse  »  c'est  que  la  religion 
.n'avait  pas  repris  tout  son  empire,  et 
qu'elle  était  peu  encouragée  par  les  bom- 
mes  plus  avancés  en  âge.  Noos  ne  parle- 
rons, pas  des  autres  débuts  de  l'adminis- 
tration universitaire  ,  que  Fontanes  ne 
put  faire  dispan^itre;  de  cette  distinction 
presque  avilissante  entre  les  administn- 
teur&qui  avaient  l'habitude  de  se  réserver 
tous  les  avantages  et  tous  les  honneurs , 
et  les  professeurs  qui  avaient  toutes  les 
charge^  de  l'enseignement  sans  pouvoir 
participer  à  des  récompenses  jusleoaent 
méritées  ;  de  ces  sinécures  connues  soos 
le  nom  de  conseil  royal,  d'inspection 
générale ,  d'inspection  d'académie  ;  etc. 
lia  colère  de  Buonaparte  s'étant  un  peu 
apaisée,  Fontanes  fut  admis  au  Sénat 
le  5  février  1810.  En  avril  1814,  îl  fut 
un  des  premiers  à  parler  en  faveur  des 
Bourbons ,  et  comme  sénateur  il  vota  la 
déchéance  de  Buonaparte.  Maintenu  dans 
son  titre  de  grand^maitre ,  puis  créé  pair 
de  France ,  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
la  charte  de  Loiiis  XVIII ,  fit  appeler  au 
conseil  royal  l'abbé  Emery  et  M.  de  Bo- 
nald.  Dans  le  mois  de  février  181 5,  il  fut 
décidé  que  l'université  serait  régie  par 
un  conseil  :  Fontanes  perdit  sa  place  de 
gr)iii4-waUre  )  mtis,  pour  \và  pi!9uv^  que 
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ce  n'était  point  une  dlsgrâee ,  le  roi  loi 
donna  Je  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Pendant  les  cent  jours ,  Fontanes 
resta  éloigné  des  affaires  et  devint  à  la 
seconde  restauration  membre  du  conseil 
privé  ;  on  l'entendit  rarement  à  la  cham- 
bre des  pairs  ^  mais  k  l'académie  fran- 
çaise ,  il  ûi  plusieurs  discours  où  Ton 
admira  de  nouveau  son  érudition  et  ses 
talens  oratoires,  notamment  lorsqu'il  reçut 
M.  de  Sèze  dans  cett^  compagnie  (25  ayril 
1816  }.    Depuis  long-temps    Fontanes, 
devenu   marquis  et  élevé  aux  dignités 
les  plus  éminentes,  semblait  avoir  ou- 
blié  ses  talens  poétiques.  En  1817 ,  il 
lut  à  l'académie  française  une  Ode  sur  la 
violation  des  tombeaux  de  St.-Dtnisy 
<|ui  eut  le  plus  grand  succès ,  et  il  la  dé- 
clamalui-mème  avec  autant  de  grâce  que 
de  noblesse.  À  l'époque  ou  parurent  les* 
Martyrs  de  son  ami  M.  de  Chateaubriand, 
il  composa  aussi  quelques  3tançes  en  son 
honneur,  et  ellev  sont  dignes  de  la  répu- 
tation du  poète  et  de  la  gloire  de  récri~ 
vain.  Après  avpir  souffert  quelque  temps 
d'une   maladie   violente  que  lui   avait 
causée  la  fin  tragique  du  jeune  St.-Marcel- 
lin  mort  dix-huit  mois  auparavant,  il  paou- 
rut  à  Paris  le  17  mars  1821  ^  à  l'âge  de 
64  ans.  Les  sentimens  chrétiens  qui  l'a- 
nimèrent pendant  ses  derniers  momens, 
aTaJent  présidé  à  toute  sa  vie ,  et  Fonta- 
nes peut  être  placé  parny  les  écrivains 
religieux,  comme  parmi  les   écrivains 
royalistes.   Il  laissa*  en  portefeuille  un 
poème  sur  ladeliifrance  de  la  Grècequi  n*é- 
taîl  pas  entièrement  terminé.  Nous  avons, 
dans  le  cours  de  cette  notice ,  fiiit  con« 
naitre  les  principaux  ouvrages  de  Fon- 
tanes. Ce  personnage  célèbre  peut  -  être 
envisagé  comme  écrivain  et  comme  légis- 
lateur. Les  mêmes  opinions  politiques, 
littéraires  et  religieuses  se  font  remarquer 
dans  tous  ses  actes^t  dans  tous  ses  écrits  : 
c'est  un  homme. fidèlement  attaché  à  ces 
principes  d'ordre  et  de'  reKgion  qui  font 
la   sécurité  des  empires.  Partisan  delà 
légitimité  ,  11  eut  des  regrets  pour  la 
cbale  du  trône  des  Bourbons  i  il  eut  le 
bonbeur  de  le  voir  relevé  et  peut-être 
contribna-t*ii  à  sa  restauration.  Il  vit 
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chie ,  et  à  ce  titre ,  il  lui  devait  de  la 
reconnaissance  :  tous  les  bons  Français 
ont  éprouvé  le  même  sentiment  pour  cet 
illustre  guerrier.  Dans  le  Corps  législatif, 
comme  au  Sénat  il  se  montra  toujours 
^on  l'homme  du  pouvoir,  mais  l'homme 
de  la  France ,  et  sa  voix  courageuse  fit 
entendre  plus  d'une  sévère  leçon,  prépa- 
rée par  des  éloges  d'autant  plus  grands 
qu'ils  devaient  déguiser  toute  l'âpreté  du 
conseil  ou  même  delà  réprimande.  Comme 
écrivain ,  il  composa  des  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  i  ceux-ci  sont  des  discours 
faits  avec  le  plus  grand  talent,  avec  une 
pureté  et  une  élégance  rare  î  mais  di- 
sons-le, on  y  voit  souvent  le  rhéteur 
encore  plus  que  l'orateur  :  ses  poésies 
portent  le  même  caractère  :  elles  sont  en 
outre  suaves  et  bannonieuses^i  mais  le 
poète  n'imagina  jamais  le  plan  d'un 
grand  ouvrage ,  et  ce  défrut  de  con- 
ception l'a  fait  placer  parmi  les  poètes 
du  second  qrdfe.  Quelques  biographea 
prétendent  quç  son  véritable  nom  était 
Fontagnes. 

FOMTAJVGES  (Marie-Angélique  as 
ScoaAiLLB  Ds  KousiLLB,  duchessc  de), 
née  en  1661,  d'une  ancienne  famille  de 
Rouergue,  était  fille  d'honneur  de  B^a- 
damc.  «  Belle  comme  un  angle,  dit 
»  labbé  de  Choisi,  mais  sotte  comme  ui| 
M  panier,  »  elle  n'en  subjugua  pas  moins 
le  cœur  de  Louis  XIV.  A  une  partie  de 
chasse,  le  vent  ayant  dérangé  sa  coiffure, 
elle  la  fit  attacher  avec  un  ruban  dont 
les  n(Buds  lui  tombaient  sur  le  front  -,  et 
cette  mode  passa  arec  son  nom  dans 
toute  l'Europe.  Le  roi  la  fit  duchesse  ; 
le  ne  jouit  pa's  long-temps  de  sa 
fajeur.  Elle  mourut,  le  28  juin  1681 ,  à 
20  ans,  k  l'abbaye  de  Port-Royal  de 
Paris,  ou  elle  s'était  retirée,  après  avoir 
été  abandonnée  par  Louis  XIY  à  la  Suite 
,deses  couches,  pendant  lesquelles  sa  ma-, 
ladie  l'avait  entièrement  défigurée.  Elle 
voulut  voir  le  roi  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Louis  XIV  s'attendrit ,  et  elle  lui 
dit  :  «  Je  meurs  contenter  puisque  mes 
»  derniers  regards  ont  vu  pleurer  mon 
»  roi.  »  Faible  consolation  et  bi^  peu 
assortie  à  la  nature  du  moment. 
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FONTANINI  (  Juste  } ,  sarant  aiehe- 
vèque  d'Ancyre,  et  chanoine  de  l'église 
de  Ste. -Marie-Majeure ,  camérier  d'hon- 
neur de  Clément  XI,  naquit  en  1 666  dan» 
le  duché  de  Frioul ,  et  mourut  à  Rome 
en  1736.  U  n'y  avait  presque  aucun 
homme  distingué  dans  le  monde  savant, 
avec  lequel  il  ne  f  &t  en  commerce  de 
lettres.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  plus  connus  sont 
1<*  sa  Bibliotheca  délia  Eloquenza  ila- 
Uana.  C'est  un  catalogue  raisonné  des 
bons  livres  de  la  langue  italienne  dans 
les  djiférentes  classes.  U  en  fut  fait  plu- 
sieurs éditions  du  vivant  de  l'auteur; 
mais  la  meijleure  et  la  plus  ample  est 
celle  qui  a  été  donnée  à  Venise  en  175.., 
2  vol.  in«^ ,  avec  les  notes  d'Aposlolo* 
Zéno ,  dans  liesquelles  ce  savant  et  judi- 
cieux bibliographe  a  relevé  une  multitude 
d'erreurs  et  dlnesactitudesde  Fontanini. 
2**. Une  Collection  des  bulles  de  canonù^ 
isation,  depuis  Jean  XV  jusqu'à  Be- 
noît XUl,  1729,  ÎA-foKen  latin.  S^^ne 
Histoire  littéraire  d^Aquilce ,  en  latin , 
in-4,  Rome,  1742  :  ouvrage  posthume, 
plein  d'érudition  sacrée  et  profane ,  et 
d'une  bonne  critique.  4<»  Dissertatio  de 
eorona  ferrea  Lpnqobardorum^  1 7 1 7 .  41 
prétend  que  la  couronne  de  fer  que'l'on 
conserve  à  Monsal ,  petite  ville  de  Lom- 
hardie,  est  faite  de  l'un  des  clous  de 
N.  S. ,  et  qu'on  s'en  est  servi  ancienne- 
ment pour  couronner  les  rois  de  Lombar- 
die ,  et  ensuite  1^  empereurs  d'Allema- 
gne. Muratori  lui  opposa  le  traité  t  De 
eorona  ferrea,  oh  il  soutient  que  la  cou- 
ronne de  fer  était  inconnue  du,  temps 
des  rois  Lombards. 

FONTANON  (Antoine),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  natif  d'Auvergne, 
est  le  premier  qui  ait  rédigé  avec  ordre 
les  ordonnances  des  rois  de  France.  On 
a  de  lui  une  Collection  des  e'dits  de  nos. 
rois  depuis  \)nO  Jusque  à  la  fin  du  16* 
siècle ,  temps  auquel  cet  auteur  floris- 
sait,en  4  vol.  iii-fol.,  Paris,  1611. 

FONTE-MODERAT A ,  dame  véni- 
tienne, née  en  1555 ,  morte  le  5  novem- 
bre 1582,  à  67  ans,  avait,  dit-on, «une 
mémoire. si  heureuse  «  qu'elle  répétait , 

pour  m%\  Aire  y  mot  pour  mot  nu  ser^ 
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mon ,  après  l'avoir  entendu  une  fois.  On 
a  d'elle  divers  ouvrages  en  vers  et  eu 
prose.  Les  plus  connus  sont  un  éloge  de 
son  sexe  en  vers,  intitulé  :  Ilmerito  délie 
donne^  imprimée  à  Venise,  1000,  in-4, 
et  le  Floridoro ,  poème  en  1 3  chants , 
imprimé  dans  la  même  ville  en  1581 , 
in-4.  Fonte-Moderaia  est  un  surnom 
qu'elle  s'était  donné.  Elle  s'appelait  Mo- 
desta  PoftzOy  et  était  mariée  è  un  gentil- 
homme vénitien,  nommé  Philippe  Georgi. 
.âat;ie  a  été  écrite  par  Nie.  Doglioni. 

*"  FONTëNAILLES  (  André  Pksbet 
de  ) ,  ecclésiastique  vénérable ,  né  à  Ma- 
çon vers  1754 ,  mort  à  Paris  le  13  juin 
1831  ,  avait  fait  ses  études  au  lycée 
Louis  le  Grand ,  oh  il  fut  envoyé  fort 
jeune ,  et  où  il  fit  la  connaissance  intime 
du  jeune  Decalogne,  dont  l'abbé  Proyart  a 
phblié  la  vie.  Dirigé  par  H.  l'abbé  Cardin 
principal  de  cet 'établissement,  il  resta 
long-temps  avec  lui ,  et  fit  même  sa  théo- 
logie dans  cette  maison.  Il  embrassa  l'état 
eccléttastique  et  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à  la  fin  de  1 783.  ffommé  vicaire 
de  la  petite  paroisse  de  Ste.-Grotx  dans 
la  Cité  ,'il  devint  peu  après  chanoine  de 
'la  cathédrale  deMâcon.  Mais  la.révolution 
lui  réservait  ses  rigueurs  :  il  fut  du  nom- 
bre des  prêtres  que  la  barbarie  révolu- 
tionnaire jeta  sur  les  pontons  de  Roche- 
fort.'  Après  avoir  survécu  comme  par 
miracle  à  eette«penécution  dans  laqndle 
périrent  presque  tous  ses  compagnons 
d'infortune,  il  repribson  ministère  tantôt 
cdmme  missionnaire ,  tantôt  comme  curé 
dans  le  diocèse  de  Lyon.  Il  revint  à 
Paris  oh  il  prêcha  dans  presque  toutes 
les  églises,  et  donna  des  retraites  qui  pro- 
duisirent les  plus  heureux  effets.  Obligé 
de  s'absteilir  du  tribunal  de  la  pénitence 
par  suite  d'une  grave  surdité  qui  l'affligea, 
il  ne  resta  pas  oisif  ;  il  chercha  à  se  con- 
soler de  l'inaction  oh  le  tenaient  aes  in- 
firmités par  la  publication  de  plusieurs 
écrits,  dont  VAn&de  la  reBffion  a  rendu 
un  compte  avantageux.  C'est  d'après  la 
•même  feuille  oh  nous  aimons  à  prendre 
tous  les  renseignemens  que  nous  y  trou- 
vons ,  parce  qu'ils  sont  dictés  par  l'amour 
de  l'Bf^lise  et  de  la  vérité  ;  c'est ,  disons- 
nous,  d'après  la  même  IfuiU^  que  nous 


donnerons  la  liste  des  écrits  principaut 
de  ce  vertueux  ecclésiestique  :  t^  Manuel 
religieux  à  tusage  des  maisons  d'édu- 
cation, 1824  y  in-J8;  V*  Manuel  des 
domestiques  et  des  ou¥riers^  1826; 
3^  Instruction  sur  le  Jubile,  même  an* 
née  ;  4*  le  Guide  de  la  Jeunesse  et  suite 
du  manuel  religieux ,  1 826 ,  2  vol.  in-1 8  ; 
ce  sont  des  lectures  spirituelles  pour 
tous  les  jours  de  Tannée  ;  S"*  le  Guide  de 
la  Jeunesse  clirétienne  ou  manuel  reli^ 
gieuxy  1826,  2  TOi.  in-18i  c'est  une 
nouTelle  édition  du  Manuel  de  1 824  ;  la 
seconde  partie  se  vend  séparément  et  est 
destinée  aux  jeunes  gens  qui  ont  terminé 
leur  éducation  ;  6°  Observations  sur  Vé- 
ducation  des  Jeunes  gens  ,  in-8  ;  t**  Ob- 
servations sur  Féducaiion  des  Jeunes 
ecclésiastiques  y  in-8,;  ces  deux 'écrits 
furent  réunis  dans  une  2*  édition  qui 
parut  en  1 829 ,  in-8  de  1 26  psg.  ;  8"*  Dis- 
cours de  morale  à  l'usage  des  missions 
et  des  retraites  spirituelles^  1829>  in-12. 
Enfin  le  mal  empirant  de  jour  en  jour , 
Fontenailles  se  munit  de  tous  les  secours 
de  la  religion ,  édifia  tous  les  fidèles  par 
sa  piété ,  par  sa  résignation  dans  letf  Souf- 
frances et  par  sa  charité  chrétiotme.  I/ab- 
bé  de  Fontenailles  avait  été  quelque  temps 
grand-vicâire  de  Mâcon,  sur  la  fin  de 
l'administration  de  M.  Moreau,  dernier 
évêque  de  ce  siège  ;  il  avait  le  titre  d^ 
chanoine  honoraire  des  chapitres  de  Bor- 
deaux et  de  Montanhan.  Il  mourut  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence. 

FOINTËNAY  (  Jean-Baptiste ,  Blaih 
as) ,  peintre ,  né  à  Gaen,  l'an  1654,  con- 
seiller à  l'académie  de  peinture ,  mérita 
un  logement  aux  galeries  du  Louvre,  et 
une  pension  par  ses  talens.  Il  avait,  dans 
un  degré  supérieur ,  celui  dépeindre  les 
fleurs  et  les  fruits.  Sa  touche  est  vraie, 
son  coloris  brillant,  ses  compositions 
variées.  Les  insectes  paraissent  vi^rc 
dans  ses  ouvrages  ^  les  fleurs  n'y  per- 
dent rien  de  leur  beauté ,  et  les  fruits  de 
leur  fraîcheur.  Ce  peinlre  mourut  à  Paris 
en  1715. 

•FONTENAY  (Pierre-Claude),  je- 
suite,  né  à  Paris  en  1683,  mort  à  La 
Flèche  en  1742  ,  continua  V Histoire  de 
VJSglise  gtUlicant,  après  la  mort  du 


t^^re  Longneval,  et  donna  let  tomes  9 
et  10  de  cet  ouvrage.  Il  avait  composé 
une  partie  du  1 1*  toI.  ,  que  le  Père  Bru« 
moy  acheva.  Son  stile  est  moins  coulant 
et  moins  historique  que  celui  de  son  con- 
frère; mais  on  y.Toit  un  homme  qui  est 
maître  de  son  sujet.  «  n  joignait,  dit  le 
»  Père  Berthier ,  à  des  manières  faciles  et 
»  complaisantes  toutes  les  vertus  de  son 
»  état,  a  II  avait  travaillé  au  Journal  de 
Trévoux.  Il  s'était  occupé  d'une  Histoire 
de^  papes;  mais  il  n'a  pas  été  possible 
de  tirer  parti  des  manuscrits  qu'il  «a 
laissés  sur  ce  sujet. 

*"  FONTENAY  (Louis-Abel  os  Bonhb- 
roiis,  plus  connu  sousle  nom  d'abbé  de), 
né  en  1 T3 7  à  Castelnau  de  Brassaç  près  de 
Castres,  entra  Chez  les  jésuites,  et  professa 
les  humanités  à  Tournon.  Après  la  dissolu- 
tion de  cette  société,  il  vint  se  fixer  à  Paris 
où  il  se  fit  connaître  sous  le  nom  à'abbe 
de  Fontenay  par  plusieurs  ouvrages  d'un 
mérite  assez  médiocre  :  il  rédigea  succes- 
sivement les  Affiches  de  province  et  le 

,  Journal  général  de  France ,  jusqu'au 
,10  août  1792,  qu'il  fut  proscrit  pour 
avoir  défendu  dans  sa  feuille  les  intérêts 
de  la  monarchie.  Il  passa  den^  l'étranger, 
et  ne;  revint  en  France  qu'après  la  ter- 
reur. Il  se  remit  à  seslravaux  littéraires , 
et  mourut  le  28  mars  ]80i6.  On  a  de  lui 
1®  Dictionnaire  des  artistes,  1777,2  vol. 
petit  in-8.  2*'  Table  de  F  Histoire  univer- 
selle, traduite  de  l'anglais,  formant  le 

.  46*  vol.  in-4.  3°  La  plus  grande  partie  du 
texte  'de  la  Galerie  du  Palais  Royale 
1786-1803,  59  livraisons  in*fol.  4<' La 
suite  du  Voyageur  français.  W*  Villus^ 
tre  destinée  des  Bourbons,  1790,  4  vol. 
in-12.  6<*  Dictionnaire  de  Felocution 
française,  par  Demandre,  édition  revue, 
corrigée  et  augmentée,  1802,  2  vol. 
jn-8.  7**  Une  nouvelle  édition  delaCfeo- 
graphie  de  Lacroix,  1805,  2  vol.  in-12^ 
etc. 
FONTENAY.  Foye%  Brumoy  Lowcck- 

VAL. 

FOIVTENELLE  (Bernard  l£  Bovie« 

ou  le  Bouts!  de  ),  un  des  savans  les  plus 

aimables  du  18*  siècle,  naquit  le  11  fé- 

,  yrier  1657  ,  à  Rouen ,  d'un  père  avocat, 

et  d'une  mère  qui  était  la  soeur  du  grand 
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Corneille.  Cet  enfant  destine  k  Tirre 
près  d'un  siècle,  dit  TabbéTrablet,  pensa 
mourir  de  faiblesse  le  jour  même  de  sa 
naissance.  Le  jeune  Fontenelle  fit  ses 
études  à  Rouen  chez  les  jésuites  qu'il  à 
toujours  aimés.  En  rhétorique  ^  13  ans , 
il  comjposa  pour  le  prix  des  palînods  une 
pièce  en  ters  latins ,  qui  fut  jugée  digne 
d'être  imprimée ,  mais  non  d'être  cou- 
ronnée. Après  sa  physique,  il  fit  son  droit, 
ftft  reçu  avocat,  plaida  une  cause,  la 
perdit^  et  promit  de  ne  plus  plaidcF.  Il 
renonça  au  barreau  pour  la  littérature  et 
la  philosophie  ,  entre  lesquelles  il  parta- 
gea sa  vie.  En  1674  ,  à  17  ans,  il  vint  à 
Paris  ;  à  20  ans  il  fit  une  partie  des  opéras 
de  Psychc  et  de  BeUérophon ,  qui  pa- 
rurent en  1678  et  1679,  sous  te  nom 
de  Thomas  Corneille  son  oncle.  En 
1681,  il  fit  jouer  sa  tragédie  à*Aspar. 
Elle  ne  réussît  point  ;  il  en  jugea  com- 
me le  public ,  et  jeta  son  manuscrit  au 
feu.  Ses  Dialogues  des  morts ,  publiés 
en  16^83 ,  reçurent  un  aécueil  plus 'favo- 
rable. Ils  offrent  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie;  la  morale  y  est  agréable, 
peui-ètre  même  trop ,  et  le  philosophe 
n'a  pas  assez  écarté  le  belrcsprit.  Voici 
ses  autres  ouvrages  suivant  l'ordre  chro- 
nologique :  i*^ Lettres  du  chevalier  tTÊr. . 

1685.  Elles  sont  pleines  d'esprit,  mais 
non  pas  de  celui  qu'il  faudrait  dans  des 
lettres.  Oh  sent  trop  qu'on,  a  voulu  y  en 
mettre,  et  qu'elles,  sont  le  fruit  d'une 
imagination  froide  et  compassée.  2®  En- 
tretiens sur  la  pluralité^  des  mondes , 

1686.  «  Ce  livre,  dit  Tauteur  du  Siècle 
M  de  Louis  XIV,  fut  le  premier  exemple 
»  de  l'art  délicat  de  répandre  des  grâces 
»  jusques  sur  la  philosophie.  »  Mais  ce 
fut  un  exemple  dangereux ,  parce  que  la 
véritable  parure  de  la  philosophie  est 
rprdré,  la  clarté,  et  surtout  la  vérité  ; 
et  que,  depuis  cet  ouvrage  ingénieux ,  on 
n'a  que  trop  souvent  cherché  à  y  substi- 
tuer les  pointes,  les  saillies,  les  faux  ome- 
mens.  Ces  mondes^  déjà  très  douteux  en 
eux-mêmes,  sont  fondés  en  partie  sur 
les  chimériques  tourbillons  de  Descartes. 
Us  ont  été  souvent  réimprimés  :  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  1 800 ,  enrichie 
des  notes  de  Lalande.  Us  ont  été  tra* 


dnits  en  allemand  par  Gottsched ,  Leip'< 
sick,  1730,  in-8,  et  par  l'astronome 
Bode ,  Berlin  ,  '.  1 798 ,  in-1 2 ,  avec  des 
notes  estimées  ;  en  italien ,  par  Vestri- 
ni,  Arezzo ,  1751;  en  anglais  17G0; 
en  grec  moderne,  par  Toussaint  Ko- 
drika  ,  athénien ,  Vienne  ,  1 794 ,  iu-8. 
8<*  Histoire  des  oracles ,  tirée  de  l'en- 
nuyeuse composition  de  Van  Dale  sur  le 
même  sujet.  Cet  ouvrage  écrit  d'un  stile 
léger  et  superficiel  en  lui-même,  fut  ré- 
cité en  1707  par  le  Père  Battus.  L'ou- 
vrage de  ce  jésuite ,  publié  sous  le  titre 
de  Réponse  à  V Histoire  des  oracles  ^  pa- 
rut si  décisif  à  Fontenelle,  qu'il  n'y 
répondit  point  j  disant  que  le  diable  avait 
gagne' sa  cause.  Il  faut  convenir  néan- 
moins que  son  opinion  sur  les  oracles , 
quoique  historiquement  fausse,  n'aurait 
peut-être  rien  eu  de  répréhensible,  s'il 
n'y  avait  point  inséré  des  maximes  qui 
pouvaient  se  tourner  contre  les  plus 
grandes  vérités  ^  et  conduire  à  un  triste 
scepticisme.  L'esprit  d'irréligion  se  ma- 

-  nifeste  plus  /clairement  dans  la  Relation 
de  F  fie  .de  Bomeo  (ftiussemeni  attribuée 
à  Catherine  Bernard  ) ,  dans  le  Traite' 
sur' la  liberté',  àarnsVEpitre  sur  Basnage 
a  Rome  et  Genève ,  et  dans  quelques  au- 
tres écrits.  4»  Poe' fies  pastorales ,  avec 
un  discours  surFEglogue,  et  une  digres- 
sion sur  les  anciens  et  les  rhodernesy 
1688.  Les  gens  de  goût  ne  veulent  pas 
que  ces  pastorales  soient  mises,  pour  la 

'  naïv«té  et  le  naturel ,  à  côté  de  celles  de 
Théocrite  et  de  Virgile.  Les  bergers  de 
Fontenelle,  disent-ils,  sont  des  Courti^ 
sans  ou  des  petits-maîtres.  C'est  nn  nou- 
veau genre  pastoral  qui  tient  un  peu  du 
roman,  et  dont  l'y^f /ree  de  diJrfé,  et  les 
comédies  de  VAmynte  et  du  PastorFido^ 
ont  fourni  le  modèle  (  voyez  Tbéoceite  , 
Virgile).  5°  Plusieurs  volumes  des  Mé- 
moires de  Vacaddmie  des  Sciences.  Fon- 
tenelle, nommé  membre  de  celte  Acadé- 
mie en  1091 ,  et  il  en  devint  secrétaire  en 
1699.  Il  continu»  de  l'être  pendant  4? 
ans,  et. donna  chaque  année  un  vol.  àe 
l'histoire  de  cette  compagnie.  La  préface 
générale  est  estimée.  Dans  l'histoire ,  il 
jette  souvent  de  la  clarté  sur  des  matières 
obscures.  Le»  Eloges  des  académiciens , 


répandus  dans  cette  histoire ,  ont  été  ha* 
primés  séparément  en  2  vol.  C'est  sur- 
tout dans  ses  éloges  qu'il  déploie  toute 
la  coquetterie  du  bel-esprit.  <c  Ses  por- 
»  traits,  dit  OB  critique,  sont  tracés 
M  avec  art ,  et  quoique  flattésyils  conser- 
»  vent  néanmoins  un  certain  air  de  res- 
»  semblance  qui  les  fait  reconnaître.  U 
»  n'approfondit  rien ,  effleure  tout ,  pa- 
»  rait  se  jouer  de  son  sujet ,  ne  donne 
»  point  à  penser  au  lecteur ,  cherche 
u  seulement  à  amuser ,  le  surprend 
n  même  quelquefois  par  des  traits  ingé- 
»  nieui  et  fins  ;  ^  partout  on  aperçoit  le 
»  manège  d'une  coquette,  dont  le  fard 
»  fait  tous  les  charmes.  »  6"  V Histoire 
du  théâtre  français  jusqu'à  GomeiUe, 
avec  la  vie  de  ce  célèbre  dramatique. 
Cette  histoire  très  abrégée ,  mais  avec 
choix,  est  pleine  d'enjouement.  7**  lié- 
flexions  sur  lapœ'tique  du  théâtre  tra- 
gique :  c'est  uu  dcs'ouirrages  les  plus 
pensés  de  Fontenelle,  et  celui  peut-être 
où,  en  paraissant  moins  bel-esprit,  il 
paraît  plus  homme  d'esprit.  8"  Blcmens 
de  Géométrie  de  €  infini^  in-4, 1727  :  livre 
dans  lequel  les  géomètres  n'ont  guère 
connu  que  le  mérite  de  la  forme.  9^  Une 
tragédie  en  prose  et  six  comédies  ;  les 
unes  et  les  autres  peu  théâtrales,  et  dé- 
nuées de  chaleur  et  de  force  comique. 
10"  Théorie  des  iourbiUons  cartésiens  ; 
ouvrage  qui ,  s'il  n'est  pas  dé  sa  vieil- 
lesse, méritait  d'en  être.  Fontenelle  était 
grand  adyiirateur  de  Descartes ,  et  dé- 
fendit jusqu'à  la  mort  les  erreurs  dont  il 
s'était  laissé  prévenir  dans  l'enfance. 
1 1<*  Des  Discours  moraux  et  philosophi- 
ques ;  des  pièces  fugitives^  dont  la  poé- 
sie est  faible  ;  des  lettres j  parmi  lesquelles 
on  en  trouve  quelques-unes  de  jolies,  etc. 
Tous  ces  différons  ouvrages  opt  été  re- 
cueillis en  11  vol.  in-12,  Paris,  1758,< 
et  8  vol.'  in-8 ,  Paris ,  17  90  (  à  l'exception 
des  écrits  de  géométrie  et  de  physique  ) , 
sous  le  titre  d*0£uvres  diverses.  L'édi- 
tion la  plus  récente  est  celle  de  Paris, 
1824-1825.  On  en  avait  fait  deux  édi- 
tions en  Hollande ,  l'une  en  8  vol.  in- fol. 
1829,  rauU-c  in-4,  3  vol.  1829,  ornées 
toutes  deux  de  figures  gravées  par  B.  Pi- 
cart.  Les  .curieux  les  rechecichent ,- mais 

V. 


elles  sont  beaucoup  moins  complètes 
^uel'édit.  en  tl  vol.  in- 12.  (Ce  fut  aussi 
Fontenelle  qui  donna  en  1732  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  des  sciences 
et  des  arts  ^  par  Thomas  Corneille. 
Malgré  un  tempérament  peu  robuste  en 
apparence,  Fontenelle  n'eut  jamais  de 
maladie  considérable ,  pas  même  la  pe- 
tite vérole.  Il  n'eut  de  la  vieillesse  que 
la  surdité  et  l'affaiblissement  de  la  vue  ; 
encore  cet  affaiblissement  ne  se  fit  sentir 
qu'à  l'âge  de  plus  de  90  ans.  Il  mourut  le 
9  janvier  1757.  Un  caractère  doux  et'  so- 
ciable ne  le  garantit  pas  de  la  misan- 
thropie et  d'un,  triste  égoïsme.  n  Les 
»  hommes  sont  sots  et  méchans ,  disait- 
»  il;  mais  tels  qu'ils  sont,  j'ai  à  viv^e 
»  avec  eux,  et  je  me  le  suis  dit  de  bonne 
I)  heure.  »  Ses  amis  lui  reprochèrent 
plusien»  fois  de  manquer  de  sentiment  ? 
il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  bon  pour  ceux 
qui  demandent  de  la  chalour  dans  l'a- 
mitié. IL  voyait  très  souvent  W^^  de  Ten- 
cio  >  quand  iUpprit  sa  mort  :  «  Eh  bien  ! 
»  dit-^l ,  j'irai  dîner  chez  la  Gcoffrin.  » 
(  F  oyez  ce  mol).  U  vivait  beaucoup  avec 
l'abbé  Uubois,  qu'il  appelait  sou  ami. 
Un  jour  qu'on  avait  fait  à  celui  ci  présent 
d'une  botte  d'asperges  dans  la  primeur , 
ils  convinrent  de  la  faire  assaisonner, 
partie  à  l'huile ,  partie  à  la  sauce ,  pour 
satisfaire,  leurs  goûts  respectifs  ;  avant 
l'entremets,  l'abbé  Dubois  est  frappé 
d'une  apoplexie ,  et  tombe  sans  connais- 
sance ,  Foutenelie  "^ourt  sur  l'escalier  et 
crie  à  la  cuisinière  :  «  Toutes  les  asperges 
M  à  la  sauce ,  toutes  les  asperges  à  la 
»  sauce.  9  Quoiqu'il  fdit  né  sans  biens , 
il  laissa  de  grandes  richesses;  sa  philoso- 
phie n'ayant  pu  l'affranchir  d'amasser  et 
d'ajouter  à  la  qualité  de  bel-esprit  celle 
de  financier.  On  trouvera  de  plus  amples, 
détails  sur  Fontenelle,  dans  les  mémoires 
pour  servit^  à  ilùstoire  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages ,  par  M.  l'abbé  Trnblet , 
Amsterdam  ,  17G1 ,  in- 12  ;  mais  il  faut  se 
souvenir  que  c'est  un  admirateur,  un 
panégyriste,  qui  déploie  en  (avcur  de 
son  héros  toutes  les  ressources  de  l'en- 
thousiasme. Un  écrivain  aussi  zélé  pour 
les  bon»  principes  que  pour  le  bon  goût 
et  If  belle  littérature ,  l'a  appelé  «  un 
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»  homme  sans  caractère  et  sans  talent 
»  prononcé,  moitié  philosoplie,  'noHié 
»  bel-esprit;  grimacier,  dont  tons  tes 
»  ouvrages  sont  défigurés  par  une  conti- 
»  nuel le  afféterie  d'expressions  et  d'idée 
}>  par  des  tons  précieux  et  maniérés,  par 
»  des  pointes  ;  qui  dans  les  sciences  n'a 
V  rien  inventé ,  et  n'avait  que  le  talent 
»  d'exposer  avec  métliode  et  clarté  les 
»  inventions  d'àutrui.  »  *  Fontenelle 
étant  jugé  ici  un  peu  sévèrement ,  nous 
crovons  devoir  ajouter  au  jugement  de 
FelICr  celui  de  l'abbé  Sabathier  :  «  En 
»  envisageant ,  dit-il ,  H.  de  Fontenelle 
»  comme  poète,  il  feu t  oublier,  pour  sk 
»  gloire,  qu'il  a  fait  des  tragédies^  des 
»  comédies ,  et  ne  se  ressouvenir  que  de 
M  l'opéra  de  Thetis  et  Pelée  (Laharpe 
»  même  dit  qu'il  ne  dut  son  succès  qu'à 
»  la  musique  et  aux  accessoires  du 
^  théâtre  )  ;  ses  autres  poésies  paraîtront 
»  également  médiocres  à  ceux  qui  préfè- 
»  reut  le  naturel  à  l'affectation  du  bel- 
»  esprit.  Ses  églogues  surtout  sont  des 
»  entretiens  de  petits-maîtres  raffinés, 
»  et  non  des  pastorales  ^ont  la  candeyr 
»  et  la  simplicité  doivent  faire  le  premier 
»  agrément.  Gomme  prosateur  il  serait 
»  dangereux  de  prendre  eà  tout  sa  ma- 
»  nière  d'écrire  pour  modèle  :  la  finesse 
»  et  l'agrément  trop  recherché,  qui  rè- 
»  gnent  dans  sa  prose ,  sont  des  amorces 
»  séduisantes,  propres  à  égarer  les  jeunes 

»  espt'its Les  I)ialogues  des  morts  ne 

»  sont  que  des  assauts  de  pensées  bril- 
^  lantes ,  oii  l'auteur  cherche  plus  à  éton- 
M  ner  par  les.  interlocuteurs  disparates , 
»  qu'à  instruire ,  en  développant  le  vrai 
»  caractère  :  ce  n'est  pas  aiiisi  qu'on  écrit 
»  la  morale  ;  l'élégance  de  l'esprit  ne 
»  peut  que  l'affaiblir.  Si  l'éerivain  dont 
»  nous  parlons  était  réduit  à  la  seule 
»  gloire  d'avoir  mis  au  jour  de  pareilles 
»  productions ,  sa  célébrité  aurait  fini 
I»  avec  sa  vie ,  et  même  avant.  Hais  en  re- 
»  connaissant  les  défauts  du  bel-esprit , 
»  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  justice 
»  au  philosophe.  Le  talent  particulier 
»  qu'il  a  eu  de  mettre  à  la  portée  de  tout 
»  le  ifionde  les  matières  les  plus  abstrai- 
»  tes  ;  de  revêtir  de  la  clarté  et  ^es  Bgr<!w 
i^  mens  du  stile  les  sujets  les  plus  ingrats) 


»  de  répandit  dans  ses  tttsmigeftlteemi- 
»  naissances  les  pltts  étendues ,  sans  al- 
>»  fectation ,  avec  ordre  et  dans  In  pins 
»  grande  précision  ;  de  dominer,  par  Tai- 
»  sancede  Son  eSjj^rit ,  tonst  ce  qui  se  pré- 
»  sentait  sous  sa  phiùie ,  dans  les  genres 
».  les  plus  opposés  et  les  pins  difficiles,  Im 
»  assure  la  gloire  d'une  intellifsfence Une, 
»  prompte,  profonde,  et  celle  du  mérite 
»  rare  d'avoir  su  communiquer  aux  antres, 
»  sans  effort ,  ce  qui  paraissait  avant  lui 

V  au  dessusde  la  pénétration  du  cûmniu a 
»  des  lectc^irs.  Cest  ce  qnll  est  facile  de 
»  remarquer  dans  son  livre  sur  la  Plnra- 
»  lité  des  Mondes,  dans  son  Histoire  de  l'A- 
»  cadémiedes  Sciences,  et  dans  les  éloges 
yi  qu'il  a  faits  de  plusieurs  académiciens. 

V  le  premier  ouvrage  fait  adnûrer  un 
»  esprit  lumineux  qui  se  joùederembar- 
»  ras  des  systèmes ,  procède  avec  dexlé- 
»  rite  à  travers  les  contradictions,  déve- 
»  loppe  sans  gène  les  prinôpes  qu'il  a 
»  établis,  et  fait  adopter  ses  idées ,  non 
»  en  faisant  sentir  la  touche  intime  de  la 
7)  persuasion ,  •  encore  moins  la  force 
s»  de  la  conviction,  mais  par  le  talent 
»  de  plaire  et  d'amuser,  etc.  S'il  s'é- 
»  gara  ditns  ses  idées ,  il  n'eot  pas  la  té« 
»  mérité  de  les  réduire  en  systèmes-,  s'il 
»  avança  quelques  propositions  un  peu 
»  haAlies ,  il  ne  les  défendit  |ias  avecopi- 
»  niâtreté  ;  s'H  eut  quelques  démêlé  IH- 
»  téraires,  il  les  soutint  constamment 

.  »  avec  honnêteté ,  ou  termina  pav  un  si- 
»  lence ,  toujours  sage  qUand  on  n'offie 
»  aux  autres  que  des  découvertes  oppo- 
»  sées  aux  idé^  reçues.  Ges  qualités  ren- 
»  dirent  au  moins  sa  philosophie  respec- 
»  table  dans  ses  sentimens,'  quoiqu'cKe 
»  ne  fût  pas  toujours  sûre  dans  ttsmaxi- 
»  mes.  »  Pour  justifier  Fontenelle  snr  sa 
làantère  de  penser,  nous  ajouterons  ici  le 
jugement  que  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  ecdésii^stique  a  porté 
sur  cet  écrivain.:  «  Il  doima  en  1687  VHis- 
»  ioire  des  oracles,  tirée  en  partie  de 
M  l'ouvrage  de  Van  Dalesur  le  mémesu- 
»  jdt.  Elle  a  été  réfutée  par  le  Père  Bal- 
j»  tus.  Cet  ouvrage  ne  donne ,  ni  en  soi , 
»  ni  par  la  manière  dbiit  il  est  traité , 
jy  aucun  motif  suffisant  pour  suspecter  la 
»  religion  de  FOnteoelle.  On  lui  attribue 
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»  U  Relation  de  VOe  de  Bcm^  citée 
»  par  B«yle,  et  qui  renferme  une  histoire 
»  allégorique  et  critique  4e  Tégiise  de 
»  Kome  et  de  4eUe  de  Génère.  Ce  i^or- 
«  ceau  si  court  iie  pourrait  être  regardé 
»  que  comme  une  plaisanterie,  et  nesatir 
»  rait  conraincre  FonieneUe  dlncrédu- 
^  lité.  FonteneUe  ne  parU  iamais  de  la 
»  reUgion  qu'a^tee  respect  dans  ses  éccils 
u  avoués.  S'il  lui  eût  été  contraire,  il  au- 
»  rait  pu  glisser  de  temps  en  temps  quel- 
»  ques  tnîts  contre  elle.  H  ne  Va  point 
»&it,  qu'oiqu'il  lÙt  a«sea  portée  p«r 
»  la  trempe  de  son  esprit,  «ux  àUnsiont 
»  fiqesetanx  épigrammes  plus  ou  moins 
j»  voilées  )  et  qu'il  les  ait  prodiguées  s«r 
»  d'autres  su)iets.  D«m  ses  Elo§ts  des 
»  académiciens ,  ii  ne  manque  jamais  de 
»  (aire  mention  de  leur  attachement  el  de 
»  leur  respect  pour  la  religion ,  sans  que 
»  sans  doute lienneroblîgdit  à  ^n parler. 
»  Voltaire ,  dans  sa  Correspondance ,  lui 
»  reproche  d'avoir  été  un  lâ<ke ,  ce  qui 
»  veut  dire  apparemment,  qu'il  n'avait 
M  pas  de  zèle  povf  laphilQsqphie.  Laharpe 
)>  dit  qu'il  pratiquait  tous  ses  devoirs  pu- 
»  hlics  de  la  religion  ;  et,  suivant  Horéri, 
»  il  demanda  kiMéme  les  ssicremeas  de 
»  l'Bglise,  qu'il  reçut  avec  une  parfisite 
»  eonnaissance.  Il  dit  an  curé  de  l'église 
»  de  St.-&oeli  qu'il  avait  vécu  et  voulait 
»  mourir  dans  le  sein  dul'^ise  catholi- 

»  que. » 

FONTÈTE.  Foyex,  Feviet. 

FOINTIUS  on  FoNTi  (  Bartbélfemi  ) , 
natif  de  Florence»  se  fit  estimer  de  Pie 
de  La  Mirandole,  de  Uarsille  Ficin,  de 
Jérdne  Donato,  et  des  antres  habiles 
écrivains deson siècle. > Mathias  Conrin*, 
roi  de  Hongre ,  l'honc^a  de  son  amitié , 
et  lui  donna  la  direction  de  la  fameuse 
)>}hlioihèqoe  de  Bude.  Les  écrits  de  Fon- 
tius  sont  :  un  Commentaire  sur  Perse  ; 
des  ^oroTi^iitf^;  le  tout  recueilli  et  im- 
primé à  Francfort,  în-S,  16Z1.  Fonti 
mourut  en  1^13. 

FONTR AILLES  (Louis  d'AsTAiAc, 
marquis  de  ) ,  fut  choisi  par  Monsieur 
pour  aller  négocier  en  Espagne  un  traité , 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  chasser  le 
cardinal  de  Richelieu;  mais  il  eut  le 

bonheur  de  n'être  pus  arrêté  comme 
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M;  de  Cinq-Mars.  11  revint  en  France 
après  la  mojrt  du  cardinal,  et  ne  mourut 
qu'en  1677.  (  11  a  écrit  une  relation  des 
choses  particulières  de  la  cour  ^pendant 
la  faveur  de  Cinq^Mars ,  imprimée  au 
tome  1*'  des  mémoires  de  Uontrésor.  ) 

*  FOOTE  (  Samuel  ) ,  comédien  et  au- 
teur  comique  anglais,  né  en  1723  ,  d'une 
bonne  famille 'dans  le  comté  de  Cor- 
notlailles ,  fut  destiné  au  barreau  ;  mais 
sa  mauvaise  conduite  lui  ayant  fait  dis 
sipeff  sa  fortune  patrimoniale ,  ii  devint 
membre  du  parlement,  contracta. des 
dettes  nouvelles  qu'il  no  put  payer ,  et 
devint  comédien  parnécesslté.  11  débuta 
sur  le  tiiéâtredé  Haiy-litrket  à  Londres  en 
1744,  par  le  t^e  d'Othello  et  quelques 
antres  rqiles  tragiques  dans  lesquels  il 
li'cut  aucun  sueeès.  Après,  s'être  plongé 
pendant  deux  ans  dans  de  nouvelles  in- 
trigues pour  échapper  à  1«  poursuite  de 
se»  créanciers,  il  éleva  pour  son  compte 
un  petit  théftfre  è  Hay-Market  Où  il  Ait  à 
la  fbisdirectetir,  auteur  et  acteur.  H  eut  la 
hardiesse  d*y  mettre  en  scène  des  per- 
sonnages du  temps  :  ce  qui  lut  attirait  k 
foule ,  mais  lui  causa  des  chagrins.  ÎPar 
tfnite  des  procès  qu'on  lui  intenta  et  dana 
lesquels    il  fut    obligé  de   payer  des 
amendes  considérables,  son  thàtre  fut 
fermé.  Plus  tard ,  après  un  accident  qui 
avait  forcé  de  lui  doupef  une  jambe,  il 
eut  la  permission  d'ouvrir  son   théâtre 
pendant  la  clétnre  des  deux  théâtres 
principaux  de  Londres.'  Le  public  se  porta 
en  foule  à  ses  représentations  ;  et  il  eût 
acquis  une  fortune  considérable,  si  le 
jeu  n'eftt  dévoré  sesproAts.  Au  mitieu^ 
des  ennuis  qu'il  se  procura ,  les  médecins 
lui  ordonnèrent  de  voyager.  Il  mourat 
presque  subitement  à  Douvres  en  allant 
en  France  pour  sa  santé.  On  l'a  appelé 
V Aristophane  anglais.  Ses  ceuvres  ont 
été  imprimées  à  Londres' en  1 778  ^  4  vol. 
in^8. 

FOPPEIVS  (  Jean-François  ),  né  à 
Bruxelles ,  fut  successivemeRt  professeur 
en  philosophie  à  Louvain ,  chanoine  de 
l'église  de  Bruges ,  chanoine  de  Malines 
et  archidiacre,  il  mourut  le  16  juillet 
1761,  âgé  de  72  aiis.  Ses  tatens,  sa 
Terttts,  et  surtout  son  zélé  |K>ur  \^  reti« 
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^ion ,  Le  firent  regretter  univer^ellemeni. 
On  a  de  lui  P  Bibliotheca  Belgica, 
Bruxelles ,  chez  son  frère  Pierre  Foppens, 
1728,  2  yol.  in-4 ,  oii  il  a  fait  entrer  les 
ouvrages  d'Âubert  Le  Mire ,  de  François 
Swertius  et  de  Valère  André  ,  sur  les  au- 
teurs belgiques.  Il  a  fait  de  grandes  ad- 
ditions k  ces  auteurs ,  et  continué  la  bi- 
bliothèque belgique  depuis  yers  640  où 
finit  celle  de  Valère  André ,  jusqu'à  fan 
1680.  Cet  ouvrage  est  estimé  et  mérite 
de  rètrc  à  bien  des  égards;  on  y  désire- 
rait* un  peu  plus  de  critique  et  d*exacti- 
tude.  V  Une  édition  du  recueil  dipUrniOr 
tique  d'Aubert  Le  Mire ,  Bruxelles,  172S , 
2  vol.  în-fol ,  enif  chîe  de  nouvelles  notes 
et  de  tables,  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  diplômes  inconnus^  à  Aubert 
Le  Mire.  Il  ajouta  ensuite  deux  voluraH 
in-folio  à  cette  collection ,  l'un  en  1 734 , 
l'autre  en  1748.  3°  ffistoria  episcopatus 
Jntverpiensis ,  Bruxelles ,  1717,  in-4. 
4"  Historia  episcopatus  Sylvœducensis^ 
Bruxelles,  1721,  in-4.  h^  Chronologia, 
sacra  episcoporum  Bélgii  ab  anno  1661 
ad  annum  1761 ,  iû-12  ;  ouvrage  en  vers 
avec  des  notes  lîistoriques  en  prose, 
e»  Un  grand  nombre  dé  poèmeé  latins", 
dénués  la  plupart  d'énergie ,  et  de  cet 
enthousiasme  qui  constitue  la  vraie 
poésie,  mais  -toujours  sages  dans  leur 
objet  et  les  vues  de  lenteur.      ' 

FOHBES  (  Jean } ,  écossais ,  professeur 
de  théologie  et  d!histoire  ecclésiastique 
dans  runiversité'd'Aberdeen,  mort  en 
1648  ,  à  66  ans,  laissa  des  Institutions 
historiques  et  thêologiques  qu'on  trouve 
dans  ta  collection  de  ses  œuvres ,  1708 , 
2  vol.  in-fol^  C'est  un  vaste  recueil ,  oii 
l'auteur,  en  traitant  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  prétend  contre  /la  vérité  notoire 
'des  faits,  que  diverses  circonstances  y 
ont  apporté  des  cbangemens.  On  a  fait 
un  abrégé  de  cet  ouvrage  propre  à  nourrir 
les  préjugés  des  protestans.  Son  père 
(  Patrice  ) ,  évêque  d' Aberdeen ,  mort  eii 
1636 ,  donna  un  Commentaire  sur  VA" 
pocalypscy  in-4,  1646.' 

FOHBES  (GuiHànme) ,  premier  évéque 
d'Edimbourg ,  s'est  fak  un  nom'  par  ses 
Considérations  sur  les  controverses  ^  en 
lï^tin,   imprimées  à  francfprt,    in»-», 


1707.  l(  mourut  dsns  sa  49*  année  en 
1634  ,  laissant  un  fils  qui  embrassa  la  re* 
ligion  romaine. 

F0RBE3  (  Duncan  ) ,  lord ,  président 
des  assises  d'Edimbourg ,  mort  au  milieu 
du  1 8*  siècle ,  est  connu  en  France  par 
les  traductions  qu'a  publiées  le  Père 
Houbigant ,  de  ses  Pensées  sur  la  reli- 
gion ,  de  sa  lettre  à  un  évique ,  etc.  , 
Lyon,  1769 ,  in-8.  Ces  éerita  ont  eu  un 
succès  médiocre. 

FORBIN  (  Toussaint  de  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Janson^ 
d'une  famille  illustre  de  Provence,  fut 
successivement  évèque  de  Digne,  de 
Marseille  et  de  BeaUvais.  Louis  XIV, 
connaissant  le  talent  singulier  qu'il  avait 
de  manier  les  affaires,  le  nomma  son 
ambassadeur  en  Pologne.  Jean  Sobieski, 
qui  dut  en  partie  à  son  crédit  te  trône  de 
cettie  république ,  lui  en  marqua  sa  re- 
connaissance, en  le  nommant  au  cardi- 
nalat. Envoyé  à  Rome  sous  Innocent  XII 
et  sous  Clément  XI ,  il  traita  avec  tant  de 
sagesse  les  affaires  de  France ,  qu'il  fut 
honoré  en  1706  de  la  charge  de  grand- 
aumônier.  Il  mourut  à  Paris  en  1 7 1 8  ,  à 
88  ans.  C'était  un  homme  spirituel  et 
preste  aux'  reparties  vives.  11  fut  on  des 
plus  ardens  adversaires  de  V Apologie  des 
casuistes.  Nous  avons  une  .censure  qu'il 
publia  contre  elle ,  étant  évèque  de  Digne. 

FORBIN  (  François-Toussaint  de  ) , 
neveu  du  précédent,  plus  connu  sons  le 
nom  dé  comte  de  Rosemberg ,  quitta  li 
France  pour  avoir  tué  en  duel  un  de  ses 
ennemis.  Il  y  rentra  ensuite  ;  mais  ayant 
été  blessé  à  la  bataille  de  la  Marsaille  en 
1 693 ,  il  fit  voeu  de  se  faire  religieux  de 
la  Trappe.  11  Taccomplit  environ  dix  ans 
après ,  prit  le  nom  de  frère  Arsène ,  et 
fût  envoyé  à  Buon-Solazzo  en  Toscane , 
pour  y  établir  l'esprit  primitif  de  Citeaux. 
ïl'y  mourut  saintement  en  1710.  Ont 
publié  la  relation  édifiante  de  sa  i>ie  et 
de  sa  mort,  traduite  de  l'italien  en  fran- 
çais ,  in- 12,  par  l'abbé  Manpertuis. 

FORBIN  (  Claude ,  chevalier  de,  }né 
en  1666  à  Gardane  près  d'Aix  en  Proven- 
ce ,  commença  dès  sa  première  jeunesse 
à  servir  sur  mer,  et  il  continua  avec 
(leaucoup  d*intelligence ,  de  courage  et 
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d'acUtitë.  Après  avoir  été  grand-amiral 
du  roi  de  Siam ,  à  qui  il  fut  laisse  en  1686 
par  le  chevalier  de  Ghaumont ,  il  se  si- 
gnala sur  la  mer  Adriatique.  Il  attaqua 
en  17  06 ,  près  du  Texd ,  avec  cinq  petits 
vaisseaux ,  une  escorte  ennemie ,  forte  de 
six  vaisseaux  de  guerre  de  50  à  60  caiions. 
Il  en  enleva  un ,  brûla  un  nutue ,  coula 
bas  un  troisième,  et  dispersa  le  teste. 
Devenu  chef  d'escadre ,  il  dissipa  dans 
les  mers  du  Nord  trois  différentes  flottes 
anglaises  destinées  pour  la  Moscovie.  A 
son  retour  il  battit,  avec  Duguay-Trouin , 
une  autre  flotte  anglaise.  Ses  infirmités , 
ou  plutAt  le  mécontentenfent  qu'il  avait 
des  ministres,  l'ayant  obligé  de  quitter 
le  service,  iLse  retira  vers  1710  auprès 
de  Marseille.  Il  y  mourut  en  1733  ,  à  77 
ans.  Forbin  mérita  la,  confiance  de  Louis 
xrv  et  l'estime  de  sa  nation,  par  sa  bra- 
voure et  par  son  application  à  remplir 
ses  devoirs.  Il  s'attachait  à  ceux  qui  ser- 
vaient sous  lui ,  et  ne  laissait  point-échâp- 
per  l'occasion  -de  les  £stre  connaître  à  la 
cour.  Forbin  avait  la  tête  d'un  général  et 
la  main  d'un  soldat.  On  trouvera  plusieurs 
traits  d'une  bravoure  singulière  dans  ses 
mémoires,  publiés  en  1749 ,  en  2  vof. 
in-l2,.par  Reboulet,  et  réimprimés  en 

1781. 

FORfilSHER  ou  Fsobisher  (Sir  Mar- 
tin ) ,  pilote  anglais ,  né  à  Devonsbire , 
se  signala  de  bonpe  heure  par  ses  courses 
maritimes.  La  reine  Elisabeth  l'envoya , 
avecr  trois  navires  en  1 576,  pour  chercher 
le  détroit  que  l'on  croyait  être  au  nord 
de  la  Sibérie ,  qui  devait  servir  à  passer 
de  l'occident  en  .orient  par  le  nprd.  Mais 
ce  voyage ,  ainsi  que  celui  qu'il  entreprit 
deux  s\ns  après ,  et  tous  ceux  qu'on  a  faits 
depuis  relativement  à  cet  objet,  n'ont 
rien  produit,  parce  que  ce  passage  n'existe 
réellement  pas  :  car ,  supposé  que  les 
deux  continens  ne  se  Couchent  nulle  part , 
les  monts  de  glaces  rendraient  encore  tout 
passage  impraticable  (  Foyez  Cook  ). 
Forbisher,  qui  ne  connaissait  rien  en 
histoire  naturelle,  apporta  de  ses  voyages 
une  grande  quantité  de  pierres  qu'il  avait 
fait  tirer  des  montagnes  Vie  ce  pays-là.  Il 
s'imaginait  qu'elles  renfermeraient  de  l'or 
ci  de  l'argent  \  mais  après  le?  «voir  bie^ 
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examinées,  il  n'y  trouva  rien ,  et  l'on  s'en 
servit  pour  paver  les  chemins.  *^eu  de 
temps  après  ce  second  voyage ,  Tamiral 
Haward  le  créa  chevalier ,  pour  récom- 
penser les  marques  de  bravoure  qu'il  avait 
données  en  1588  dans  un  combat  .entre 
la  flotte  anglaise  et  la  flotte  espagnole. 
Après  s'être  signalé  sur  mer ,  il  i^e  signala 
sur  terre.  Il  débarqua  en  Bretagne  pour  as- 
siéger le  fort  de  Gradon.  Cette  place  se 
reudit  après  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais  Forbisher  y  fut  blessé,  et  mourut  de 
sa  blessure  è  Plimouth  en  1 594. 

*  PORBONNAIS  (  François  Vkron  ou 
Veromi  dk  ) ,  inspecteur-général  des  mon- 
naies de  France ,  de  l'Institut  national ,  né 
au  Mans,  le  2  octobre  1722,  d'une  fa- 
mille illustrée  dans  le  commerce,  termina 
ses  études  à  Paris ,  et  voyagea  en  Italie  et 
en  Espagne  pour  les  affaires  de  son  p^re. 
Ayant  été  appelé  en  1743,  auprès  d'un 
oncle ,  riche  armateur  à  Nantes ,  il  s'a- 
donna entièrement  à  Tétude  de  l'écono- 
mie politique ,  et  recueillit  un  grand  nom- . 
bre  ^'observations  importani^s  sur  les 
manufactures,  le  commerce ,  la  marine, 
les  colonies,  la  valeur  des  monnaies. 
En  1 T52 ,  il  vint  se  fixer  à  Paris ,  on  il 
soumit  au  gouvernement  divers  mémoires 
sur  les  finances ,  qui'ue  furent  point  ac- 
cueillis pi(r  les  ministres.  Il  publia  de 
1753  à  1758  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  les  mêmes  matières  ;  ils  furent  mieux 
reçus  du  public  :  en  1756  ,  il  fut  nommé 
inspecteur-général  des  monnaies.  Sous 
le  ministère  de  M.  de  Silhouette,  il  pro- 
posa divers  plans  de  finances  et  des  vues 
utiles  ;  la  plus  importante  de  ses  opéra-* 
tiens  fut  de  créer  72,000  actions,  chacune 
de  1000  fr. ,  dans  les  fermes  générales  du 
royaume  ;  jl  attribua  à  chacune  de  ces 
actions  la  moitié  des  bénéfices  dont  jouis- 
saient les  fermiers-généraux  :  cette^ffaire 
produisit  en  24  heures,  sans  grèver/i'état, 
72  millions.  H  proposa  d'auti'es réformes; 
mais  il  fut  contrarié  dans  ses  projets ,  et 
exilé  dans  ses  terres.  Du  fond  de  sa  re- 
traite ,  il  continua  de  correspondre  avec 
les  intendans  des  finances,  et  surtout  avec 
le  fameux  abbé  Terray ,  qui  lui  demanda 
des  mémoires  ,  et  fit  des  efEors  inutiles 

pour  le  fum^i^f^r  f^^  timoi^  dei  ^if $i«  tt 


38à  FOR 

m  rendit  à  ^tis  en  1700,  ftur  rinviUlion 
^u  cottité  dei  âiUQces,  e(  il  eut  part  à 
00  tfavail  relatif  aox  mon^aied.  11  mourot 
Iflf  30  s^pteoibre  1800.  Il  a  laissé  uo  graod 
|i«Bibre  d*oo¥rages  sur  les  ânaooes  et  U 
commerce ,  où  Too  trouve  d'excellentes 
Yoes;  ils  sont  écrits  d'<me  manière  noble , 
fiicile  et  8o\iTeot  él^nte-  Les  principaux 
sont  :  1°  JExtrait  dt  Fesprit  des  kns^ 
avec  des  observations,  1753,  in-12;  2° 
Théorie  et  Pratique  du  commerce  et  de 
Ift  marine ,  tradoit  de  l'espagnotl ,  1 7  53 , 
in-4  ;  3°  Çonside'raiions  sur  les  finances 
tPEspagne  ,  relativement  à  celles  de 
France ,  1 7  53 ,  in-1  S  ;  A°  Lé  nc^ûciani 
anglais 1 1753  ,  3  vol.  in- 1-2;  5<*  Ele'mens 
du  commerce,  Paris  ;  .1 754,  2  vol.  in-1 2 , 
plosteors  foi»  réimprimés.  L'édition  d^ 
1796  a  été  corjrigée , et  enricbie  d'addi- 
tions importantes  ;  6^  Questions  sur  le 
commerce  des  Français  au  Levant  y  1 755, 
i&-13;  7°  Recherches  et  considérations 
sur  les  finances  de  France ,  depuis  1595 
Jusqu'en  1721  ,  Bâle,  1758 ,  S  vol.  in-4 , 
réimprimés  la  même  année  à  i4iége',  en 
6.  vol.  in- 12;  %"  Principes  et  observations 
économiques  ,  1767  ,  2  vol.  in-12;9". 
Analyse  des  principes  sur  la  circulation 
des  denrées  et  Vinfiuence  du  numéraire 
sur  cftte  circulation  ^  1800  ,  in*-12  ;  10** 
divers  articles  dans  V Encyclopédie,  sur 
le. commerce,  les  changes ,  la  population. 
U  a  laissé  en  outre  On  grand  nombre  de 
manuscrits.  Sa  vie  littéraire  a  été  écrite 
par  Delisle  de  Sales,  Paris,  1 801,  ia-8. 

FORCAD^  (  Etienne  ) ,  Forcaéulus , 
professeur  en  droit  ^  Toulouse,  était  de 
Bésiers,  et  mourut  en  1578.  Ses  écrits 
consistent  en  poésies  latines  et  frmn* 
çmiseSf  1579 ,  ui-8 ,  les  unes  et  les'  autres 
très  médiocres  ;  en  livres  de  droit ,  un 
peu  oioins  mauvais ,  et  em  histoires.  Les 
titres  de  ces  ouvrages  pourront  donner 
une  idée  de  son  stile  précieux  et  affecté, 
1°  NecromOntiœ  y  sive  occultœjurispru- 
dentiat  tractatus  ,  in  centum  viginti 
quinque  dialogos  disUnctus.  %"  Spherœ 
legalis  dialogus  unus,  Z^  Cupidojuris 
perOuSf  in  viginU  duo-capHa  divisus. 
é*  Pemusjidris  eivilisy  sive  de  alimentis 
e|9»to  triginia  continens,  5'^  Aviarium 
Jurié  cipiUs ,  in  noy^m  capitapartitum. 
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8^  Commentarùis  io  tiUtkmi  de  Jusiitia 
etjure,lib.  i  DigesÉorum,  1^  TractaUo 
diliwida  rei  çrîamaUs ,  in  quatuor  dk- 
gesia  partes.  %^  Commeg^tarius  no^ilis 
in  jura  feudorum.  —  U  avait  pour  frère 
Pierre  Fobcaojbl  ,  professeur  royal  de  ma- 
thématiques',  mort  en  1577  ,  dont  on  a 
une  traduclton  française  é*Euclide  et  de 
la  géométrie  d'Omnce  Fine  ,  et  une 
anihméUqut  en  4  livoes. 

FORŒ  (  Jaccpies-Hompar  ni  Cao- 
MOMT ,  duc  de  La  ),  fils  de^rançois ,  sei> 
Yoeur  de  La  Force ,-  qui  fiit  tué  dans  son 
lit ,  avec  Armand  soq  fils  aine ,  pendant 
le  massacre  de  la  ftt.-Baithéienii.  Jac- 
ques, qui  n'avait  que  neuf  ans ,  et  qui  était 
eouphé  avec  eux ,  s^  caeha  si  adroitement 
entre  le  corps  de  son  père  et  celui  de  son 
frère ,  qu'il  échappa  au  glaive  des  assas- 
sins. C'est  lui-même  qui  a  éeôt  cet  événe- 
ment dans  des  mémoires  conservés  dans 
sa  n^aison ,  et  cités  dans  ia  Hemriaâe.  Il 
porta  les  armes  sous  Henri  rv ,.  et  servit 
ensuite  les  réformés  contre  Lonis  Xlil , 
surtout  au  siège  de  Montaubon  en  ie2l. 
L'année  d'après,  La  Force  s'étant  détaché 
des  erreurs  et  des  séditieuses  intrigaes  des 
huguenots,  prit-  Pignerol,  et  défit  les 
Rsiiagools  à  Garignan  en  1630.  Quatre 
ans  après  il  passa  en  Allemagne ,  fit  lever 
le  siège  de  Philisbourg ,  secourut  Heidel- 
berg,  et  prit  Spire  en  1635.  Sa  terre  de 
La  Force  ,  en  Périgord  ,  fut  érigée  ei 
duché-pairie  l'an  1637.  Il  s'y  retira  après 
avoir  rendu  des  services  importas  à 
l'état  ,  et  mourut  plein  de  jours  et  de 
glofre  en  1652 ,  à  97  ans.  Ce  n'était  pas, 
suivant  l'abbé  Le  Gendre ,  le  général  le 
plus  renommé  de  son  siiècle  ;  mnis  oe 
n'était  pas  aussi  le  moins  haltile. 

FOEC^Ë  (  Armand  Kompar  de  Cao- 
MORT ,  duc  de  La  ) ,  fils  du  précédent,  et 
ibaréchal  de  France  comme  lui  ^obtint  le 
bâton  en  1652  ,  pour  avoir  servi  avec 
distinction  contre  les  huguenots.  Le  com- 
bat de  Ravon ,  oit  il  défit  2,000  impé» 
riaux  ,  et  prit  prisonnier  Goiloredo  leur 
général,  lui  fit  beaucoup ^d^honneor.  Il 
mourut  en  1675,  à  05  ans.  Une  longue 
vie  était ,  ce  semble ,  le  partage  de  cette 
fiimille  illustre. 

FOaG|£  (  CharMte-Roie  de  Cacmost 
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de  lÂ  ) ,  d«  Pictdëittje  do  IHeavrati  de 
Padoue ,  était  petite-élle  de  Jacquet  de 
La  Force ,  et  mourut  en  1724  ,  à  70  ans. 
Elle  a  Blostré  le  limasse  français  par  ses 
Ters ,  et  ia  république  des  lettres  par  sa 
prose.  On  a  d'elle,  dans  le  premier  genre, 
une  épttre  k  M*"  de  Maintemm ,  et  mi 
poème  dédié  à  la  princesse  de  Gonti ,  sous 
le  titre  de  Château  en  Espagne ,  qui  ne 
manquent  ni  d'imagination  ni  de  génie. 
On  connail  d'elle ,  dans  le  second  genre  : 
1°  V Histoire  secrète  de  Bourgogne ,  en 
2  vol.  in-12,  roman -assez  bien  écrit, 
Paris,  169t.  V  Cé}e  de  Marguerite  de 
Faloisy  h  vol.  in-12  ,  Paris,  17(0.  3<>  La 
Fie  de  Catherine  de  Bourbon.  4**  Les 
FeeSf  contes  des  contes  y  sans  nom  d'ou- 
teur,  in-'li.  5»  Mémoires  historiques  de 
la  duchesse  de  Bar  y  sœur  de  Henri  IF , 
etc.  ,  în-I2.  6«  Gustave  Wasa^  in-12 , 
qu'on  ne  lit  guère.  Le  fend  de  presque 
tous  l€s  ouvrages  de  M^^"  de  La  Force  est 
historique  ;  mais  la  broderie  en  est  ro« 
manesque.  Elle  avait  épousé  en  168^7 
Charles  de  Brion  ;  mais  le  mariage  fut 
déclaré  nul  an  bout  de  dix  jours. 

*  FORGELLINI  (  Egidio  ) ,  savant 
ecclésiastique  italien ,  né  dans  un  village 
du  diocèse  de  Padoue  en  1688 ,  fit  se^ 
études  dans  le  séminaire  de  cette  ville , 
et  fut  ensuite  appelé  à  la  direction  du 
séminaire  de  Généda ,  et  à  la  chaire  de 
rhétorique  pour  les  jeunes  séminaristes , 
qu'il  fut  obligé  d'y  rempKr.  11  mourut  le 
4  avril  1768.  On  lui  doit  un  grand  die* 
tionnaire  latin  ,  le  meilleur  que  nous 
avons ,  qu'il  fit  de  concert  avec  Faccio- 
lato ,  et  qui  absorba ,  pour  ainsi  dire ,  sa 
vie  entière.  11  a  été  piîhlié  après  sa  mort 
sous  ce  titre:  Totius  latinitatisLexicony 
côneiiio  et  cura  Jac,  Facciolatt,  opéra 
et  studio  œgidii  ForeeUini^  Patavini» 
1771  ,  4  vol.  in-folio  ,  réimprimé  en 
1805.  il  faut  y  joindre  un  supplément, 
publié  en  1816.  Gliaqoe  mot  latin  de  ce 
dictionnaire  est  rendu  en  italien  ,  et  ac- 
compagné du  mot  grec  <iorrespotidant. 
La  première  édition  est  la  meilleuroi  La 
seconde  ne  renferme  point  d'augmenta- 
tions, quoiqu'elles  soient  annoncées  sur  le 
frontispice.  La  vie  def  ôrcelltni  a  été  écrite 
par  f abbé  J.  B.  Ferrari,  Padoue,  1 702,  in*4. 
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*  FORDYCE (  Jacques ),  célèbre  pié- 
d^oateur  écossais,  né  en  1 T20  è  Adeidben  » 
iKCttpa  long-temps  À  Londres  la  place  de 
pasteur  d'une  congrégation  de  disseniers 
on  non-'conformistes^  et  mourut  k  Bath 
le  1*'  octobre  1706.  Ses  prédications 
eurent  beaucoup  de  vogue  :  il  avait  le 
secret  de  parler  au  coeur ,  et  joignait  au 
mérite  d'une  composition  élégante  et 
fleurie ,  cehii  d'une  élocution  claire  et 
animée.  On  lui  doit  :  1*  Essai  sur  taC'- 
tion  tonvenable  à  la  chaire ,  in*1 2 ,  im* 
primé  à  la  suite  de  Théodore,  dialogue 
concernant  tart  de  prêcher ,  par  David 
FofeDTCK,  son  frère,  3*  édition  in-12, 
176&.  29  Le  temple  de  la  vertu ^  songe, 
in-12  ,  1765  et  1777.  3<>  Sermons  aux 
Jeunes  femmes ,  2  vol.  in-12,  1706.  Ce 
recueil,  généralement  goûté  des  femmes^ 
a  été  traduit  en  français.  4<*  Le  carmctère 
.et  la  conduite  du  sexe  femitUn ,  et  les 
avantages  que  les  Jeunes,  gens  peuvent 
recueillir  de  la  société  des  femmes  ver- 
tueuses, 1770,  ip»8.  Il  recommande  aux 
jeuoes  gens  un  commerce  spirituel  avec 
le  sexe,  qui  ressemble  à  Tamour  pHitoni- 
que.  5"  Adresses  aux  Jeunes  gens  ,1777 
et  1706,  2  vol.  1n-12.  6°  Adresses  à  la 
Divifuté,  1765  «t  1 787,  in-12.  7»ÎJn  vol. 
de  poésies ,  1786  ,  in-12.  Il  y  a  de  la 
correction  ,  de  la  facilité ,  mais  peu  de 
poésie. 

^-FORDYCE  (  Gemrge  ),  éélèbre  mé- 
decin, né  en  1736,  près  d'Aberdeen , 
ouvrît  des  cours  particuliers  de  méde- 
cine ,  et  s'attira  un  grand  nombre  d'au- 
diteurs par  la  précision ,  la  clarté ,  Pexae- 
titude  avec  lesquelles  il  s'exprimait  ;  ce 
qui  vaut  bien  Téloquence  qui  séduit  tou- 
joun ,  mais  qui  est  souvent  stérile  pour 
-la  séience.  Il  a  répandu  de  nouvelles 
lumières  sur  le  mécanllme  des  fluxions , 
et  sur  la  nature  du  liquide  qu'elles  cha- 
rient  ;  mais  oe  qui  contribua  davantage 
à  sa  réputation ,  Dut  la  belle  série  d'expé- 
riences qu'il  entreprit^en  1774,  avec  au- 
tant de  sèle  que  de  talent ,  sur  la  tempé- 
rature'des  animaux  en  général,  et  du 
corps  de  l'homme  en  particulier.  Ih  mou- 
rut le  25  juin  1802,  laissant  plusieurs 
ouvrages  en  anglais,  dépourvus  du  char- 
me du  slile,  mais  remarquabkt  (mr  des 
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vaes  neuves  et  des  expériences  ciiriéo^ès  : 
\^  Principes  tT agriculture  et  préceptes 
sur  la  végétation ,  Edimbotirg ,  17&5  et 
1771 ,  in-8.  Us  ont  été  traduits  en  alle- 
mand avec  des  notes  et  des  additions , 
Vienne,  1777  ,  in-8.  2°  Elémens  de  m^ 
decine-pratique  y  Londres ,  1768  ,  in-8  , 
souvent  réimprimés  et  traduits  en  alle- 
mand. C'est  le  manuel  qui  servait  de  texte 
à  ses  leçons.  3**  Traité  de  la  digestion 
des  alimens ,  Londres,  n9i  ,  traduit  en 
allemand  en  1793.  4<*  Gin<i|  dissertations 
sur  la  fièvre  simple  j  Londres,  1 7  94-1 802, 
in-8. 

FOREIRO  {  François  ) ,  en  latin  Fo- 
rtriusy  dominicain  de  Lisbonne ,  mort 
en  1581  ,  fut  un  des  trois  théologiens 
choisis  pour  travailler  au  Catéchisme  du 
concile  dC' Trente ,  oii  il  avait  fait  admi- 
rer s0n  talent  pour  la  chaire.  On  a  de  lui 
un  savant  Commentaire  sur  Isaïe ,  in-fol., 
qu'on  a  inséré  dans  \e  Jteeueil  des  grands 
critiques, 

FOREST  (  Pierre  ) ,  savant  médecin , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Forestus^  né 
à  Alcmaër  en  1 5!^2 ,  d'une  famille  noble, 
étudia  et  pratiqu^a  la  médecincf  en  Italie, 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas ,  oii  U 
niourut  en  1S97.  On  a  de  lui  des  Obser- 
vations sur  la  médecine  y  6  vol.  iu-fol., 
Francfort,  1623. 

FOREST  (  Jean  ) ,  peintre  du  roi ,  né 
à  Paris  en  1636 ,  mort  dans  la  même  ville 
en  1712,  était  un  excellent  paysagiste , 
et  joignait*  k  ce  talent  beaucoup  d'esprit 
et  un  caractère  plaisant.  Il  fit  le  voyage 
d'Italie  oii  Pierre-François  Mola  lui  donna 
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des  préceptes  dont  il  sut  bien  profiter  ; 
et  il  étudia  le  coloris  dans  les  ouvrages 
du  Titien ,  du  Giorgionet  des  BassSn.  On 
remarque  dans  ses  tableaux  des  touches 
hiardies',  de  grands  coups  de  lumière',  de 
Savantes  oppositions  de  clair  et  d'ombre, 
un  stile. élevé,  de  beaux  sites  et  des 
figures  bien  dessinées. 

FORESTI  ou  FoRBSTA  (Jacques- 
Philippe  de  ) ,  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Philippe  de  Bergame ,  sa  patrie.  U 
entra  dans  Tordre  des  Augustîns,  et  s'y 
ftt  un  nom.  Il  mourut  le  16  juin  1620, 
Agé  de  86  ans ,  après  avoir  publié  une 
CfiTonique  depuis  Adam  jusqu'en  1 503 , 


et  Continuée  dei^uis  jusqu'en  1 535 ,  Plkriâ, 
1535,  in-folio.  Elle  eut  beaucoup  de 
cours  dans  le  siècle  de  l'auteur  ;  elle  ne 
le  méritait  guère.  Si  l'on  excepte  les 
événemens  dont  il  a  pu  être  témoin , 
tout  le  reste  n'est  qu'une  informe  com- 
pilation des  historiens  les  plus  crédules. 
On  a  encore  de  Foresti  :  Confessionale , 
ou  fnterrogatorium ,  Yen ise ,  1487, 
in-folio;  et  un  Traité  des  femmes  illus- 
tres,  Ferrare,  1497  ,  in-fol. ,  en  latin. 

FORESTIER  (  Pierre  ) ,  savant  cha- 
noine d'Avaion,  mort  dans  cette  ville  en 
1 723 ,  à  69  ans ,  est  auteur  de  2  volumes 
d'Homélies,  et  de.  quelques  autres  ou- 
vrages, dont  le  meilleur  est  V Histoire  de» 
indulgences  et  des  Jubilés,  in- 12. 
.  *  FORESTIERI  (  FrançoU-Benedtct  ], 
littérateur  italien ,  né  à  Sinigaglia  en 
1797,  fut  élevé  à  l'école  de  Frugoni  et  de 
Gésatotti.  Il  ^'occttpa  beaucoup  et  de 
bonne  heure  des  classiques  latins  et  de  la 
poésie  italienne.  On  a  de  lui  des  traduc- 
tions de  quelques-unes  des  élégies  de  Ti- 
bulle  et  des  poésies  latines  de  Pétrarque  : 
il  publia  lui-même  plusieurs  morceaux 
de  poésie  parmi  lesquels  on  distingue  ce- 
lui qu'il  fit  sur  la  mort  de  Perticari  son 
ami.  Ce  jeune  poète  est  mort  en  1828. 

*  FORFAIT  (  Pierre  Alexandre-Uu- 
rent  ) ,  ingénieur-constructeur  de  la  ma- 
rine ,  né  à  Rouen  en  1762,  exerça  d'à- 
bord  les  fonctions  d'ingénieur  à  Brest , 
puis  à  Cadix  sous  les  ordres  du  comte 
d'Estaing.  Il  se  recommanda  particulière- 
ment à  l'attention  du  gouvernement  eo 
1787  par  la  construction  de  paquebots 
propres  à*  recevoir  des  marchandises, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  passagers , 
et  destinés  à  entretenir  avec  les  Etats- 
Unis  une  navigation  régulière.  Chargé 
ensuite  d'une  mission  de  la  plus  haute 
importance  auprès  de  l'Angleterre ,  U  fut 
nommé  à  son  retour,  membre  de  l'Assera 
biée  législative  en  1 791 ,  et  il  eut  le  con- 
'rage  de  s'opposer  à  toutes  les  proposi- 
tions révolutionnaires  faites  par  des  tète» 
exaltées.  U  alla  ensuite  reprendre  se» 
{onctions  au  Havre  ,  et  devint  successi- 
vement ministre  de  la  marine ,  conseiller 
d'état ,  inspecteup-géiiéral  de  la  flolille 
destinée  contre  l'Angleterre,  comman- 
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danl  de  la  I/ëgion -d'honneur,  préfet 
maritime  au  Havre ,  puis  à  Gènes.  Des- 
servi par  des  envieux  qui  parvinrent  à 
lui  faire  perdre  la  confiance  du  gouveiw 
nement,  il  se  retira  au  scinde  sa  famille^ 
et  mourut  des  suites  d'une  attaque  d'a- 
poplexie le  9  novembre  1 8<n .  Il  a  laissé 
]**  un  Mémovrt  en  latin,  sur  les  canaux 
navigables,  couronné  par  l'académie 
de  Bfantoue  en  1773.  2"  Un  TraiU  clé" 
mentaire  de  la  mâture  des  vaisseaux , 
Paris,  1788,  1  vol.  in-4,  ouvrage  entre- 
pris par  ordre  du  ministre  de  la  marine, 
pour  l'instruction  des  élèves ,  et  qui  an- 
«Donce  que  l'auteur  avait  bien  approfondi 
son  sujet. 

FORGEAU( Saint).  Foyez  FiRaioL. 

*  FORGEOT  (  Nicolas-Julien  ) ,  auteur 
dramatique  ;  avocat  et  inspecteur  de  l'ad- 
ministration des  postes,  né  à  I%ris  au 
mois  de  juillet  IT&S,  étudia  le  droit, 
se  fit  recevoir  avocat ,  et  mourut  à  Paris 
le  4  avril  1798.  11  a  donné  plusieurs 
pièces  qui  eurent  du  succès ,  et  dont 
quelques-unes  sont  restées  au  répertoire  : 
à  rOpéra ,  les  Pommiers  et  le  moulin  ; 
aux  Français ,  les  Epreuves ,  la  Ressem- 
blance ;  au  théâtre  Italien,  les  Deux 
Oncles  y  les  Dettes^  la  Caverne  ^  etc.; 
au  théâtre  Feydeau,  le  Double  Divorce^ 
la  Rupture  inutile.  Son  chef-d'œuvre  est 
rOpéra-comique  des  Dettes^  en  2. actes 
et  en  prose,  mêlé  d'^neltes,  musique 
de  M.  Champin ,  joué  le  8  janvier  1787. 

FORGES.  Foy.  Desfohges-Maillabd. 

FORGET  »K  Fbbsnk  (Pierre),  ha- 
bile secrétaire  d'état,  employé  dans  toutes 
les  affaires  importantes  de  son  temps, 
mourut  en  1610.  C'est  lui  qui  dressa  le 
fameux  e'dlt  de  Nantes.  — Une  faut  pas 
le  confondre  avec  Germain  Fobgst^ 
avocat  au  bailliage  d'Evreux  ,  dont  on  a 
on  Traite  des  personnes  et  des  choses 
ecclésiastiques  et  décimales,  Rouen, 
1635,  petit  in-8.    • 

*  FORKEL  (Jean -Nicolas),  célèbre 
masicien  allemand  et  docteur  en  philoso- 
phie, naquit  le  22  février  1749  à  Méeder 
près  de  Cobourg,  de  parens  très  pauvres, 
néanmoins  il  apprit  dès  son  bas  âge  la 
musique,  seul,  uniquement  avec  le  se- 
cours de  l'ouvrage  de  Matthesons,  intitulé 

V. 
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le  Parfait  maître  de  chapelle.  Ses  dispo- 
sitions étaient  ai  heureuses  et  ses  succès 
furent  si  rapides ,  qu'à  1 7  ans  il  fut  nom* 
mé  préfet  du  choeur  de  l'égplise  de  Schwe- 
rin.  Le  duc  deMecklembourg,  ayant  trou- 
vé en  lui  de  l'aptitude  pour  les  sciences 
et  les  lettres,  lui  fournit  les  moyens  de  se 
rendre  à  l'université  de  Gottingue ,  oh 
il  s'occupa  du  droit  :  fatigué  d'une  étude 
qui  n'avait  pour  lui  aucun  agiément ,  il 
profiU^it  de  tous  ses  momens  de  loisir 
pour  apprendre  l'art  dont  il  sentait  qu'il 
avait  le  génie  :  il  mit  à  contribution  les 
nombreuses  ressources  que  lui  fournissait 
la  riche  bibliothèque  ^  cette  ville ,  et 
étudia  la  théorie  de  la  musique  dans  les 
meilleurs  ouvrages  qui  avaient  paru  jua- 
qu'alors.  Chargé  bientôt  de  *  diriger  Je 
concert  académique,,  il  fut  en  relation 
avec  tous  les  musiciens-  célèbres  de  1*A1- 
lemagne.  L'université  le  reçut  docteur 
en  philosophie ,  et  la  ville  lui  accorda  ^ 
le  droit  de  bourgeoisie.  Ce  savant  pro*- 
fosseur  a  composé  des  symphonies ,  des 
oratorio ,  des  cantates ,  des  concerto , 
des  sonates.  Il  a  aussi  beaucoup  écrit 
sur  la  partie  théorique  de  son  art.  Ses 
ouvrages ,  tous  composés  en  allemand , 
sont  :  1°  De  la  Théorie  de  la  musique , 
Gottingue,  1774,  in-4;  i""  Ribïwthè- 
que  musicale  et  critique ,  Gotha  ,  1778, 
'  3  vol.  in-8  ;  ouvrage  qui  produisit  une 
grande  sensation ,  parce  que  la  princesse 
Amélie  de  Prusse  venait  de  faire  une  cri- 
tique amère  de  VIphigénie  de  Gluck,  mu- 
sicien  qu'il  attaquait  lui-même.  8^  Sur  la 
meilleure  organisation  des  concerts  pu^ 
blics  y  1779,  in-4  ;  4»  Développement  de 
quelques  idées  sur  la  musique  ;  6**  Aima- 
nach  musical  pour  J^ Allemagne ,  1 782 
et  années  suivantes  ;  6**  Histoire  générale 
de  la  musique  y  1788-1801  ,  2  vol.  in-r4, 
ouvrage  que  Marpurg  considérait  comme 
une  production  dont  l'Allemagne  devait 
s'enorgueillir,  et  qui  est  resté  incomplet. 
7°  Sur  la  littérature  universelle  de  la 
musique  y  Leipsick,  1790,  livre  destiné 
à  faire  connaître  .tous  les  écrits  qui  ont 
été  publiés  sur  cette  matière.  Il  avait  an- 
noncé un  Prospectus  pour  un  magnifique 
ouvrage ,  sous  le  titre  de  Monument  de 
Vart  musital  depuis  la  découverte  de  là 
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<^ntrepoinle  Jusqu*aux  temps  actuels^ 
qui  devait  avoir  cinquante  cahiers,  et 
contenir  les  chefs^'œuvre  de  toutes  les 
sortes  '  de  musique  ;  mais  les  éditeurs 
ayant  renoncé  au  traité  qu'ils  avaient  si- 
gné, l'ouvrage  n*eut  pas  de  suite.  11  est 
mort  le  20  mars  4818.  Les  académies  de 
Stockholm  et  de  Livourne  l'avaient  admis 
dans  leur  sein. 

*  FORMAGE  (Jacques-Charles<;ésarV, 
littérateur,  né  à  Coupe-Sartre  près  ae 
Lisieux,  en  1740,  fut  professeur  de  3* 
à  Rouen  en  1770,  occupa  la  chaire  des 
langues  anciennes  à  l'école  centrale ,  «t 
fut  attaché  ensuite  au  -lycée  de  cette 
vUie.  11  cultiYa  les  poésies  latine  et  fran- 
çaise» On  a  de  lui  1^  In  Ucentiam 
nostrœ poeseos  carmtn;  2^  Ignis  ;  8*  In 
pestent  quœ  Rothomago  incuhuU; 
4°  Stances  sur  la  guerre  dC Amérique  ; 
ces  trois  -poèines  et  les  stances  ont  ^té 
couronnés  par  l'académie  de  i'Immaculée- 
Codception . de  Rouen  en  1778,  1770  et 
1 7  80,  insérés  dans  le  recueil  des  pièces  de 
celte  académie;  5®  Discours  sur  la  réu- 
nion de  la  Normandie  à  la  couronne  de 
France  sous  Philippe' Auguste  ^  cou- 
ronné en  l781  par  la  même  académie, 
et  inséré  par  extraits  dans  son  recueil  ; 
C^  dti  fables  mises  en  vers^  qui  n'ont 
rien  de  remarquable,  quoiqu'elles  liii 
aient  lait  quelq[ue  réputation.  Il  est  mort 
à  Rouen  le  11  septei^re  1808. 

•  FORMEY  (  Jean-Hcnrr-Samuel  )  » 
ministre  protestant ,  né  à  Berlin  en  1 7 1 1 ,. 
d*une  famille  de  réfugiés  français,  fut 
nommé  pasteur  à  Brandebourg  à  '20  ans, 
puis  à  Bejrlin,  où  il  obtint  eu  1737  la 
chaire  d'éloquence  au  collège  français 
de  cette  ville ,  et  en  1739  celle  de  phi- 
Iftsophie ,  Yftcante  par  la  mort  de  Lacroze. 
Son  mérite  |ui  ralut  la  place  de  secré- 
taire correspondant  de  la  princesse  Hen- 
riette-Marié de  Prusse ,  retirée  au  châ- 
teau deCoepenick,  celle  de  conseiller 
privé  au  Directoire  français,  et  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  de  Berlin. 
Il  mourut  le  8  mars  1707.  On  dit  qu'il 
était  attaché  à  la  révolution,,  et  c'est  peut- 
être  pour  cela  que  Voltaire  l'a  tourné  en 
ridicule.  Il  a  publié  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  )  les  principaux  sont  : 
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1*  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  «î 
au  droit  public  de  la  Pologne ,  la  Haie 
1741,  et  Francfort  1754,  in-8.  2*   La 
belle  fFolfienne ,  ou  abrégé  de  la  philo- 
Sophie  wolfienne ,  la  Haie  ,  1741  ,  6  vol. 
in  S,  et  1774,  6 vol,  in-12.  3°  Conseils 
pour  former'une  bibliothèque. peu  nom-- 
breus&y    mais    choisie  ^    1746,   in-12, 
souvent  réimprimés.  4°  Pensées  raison- 
nables opposées  aux  pensées  philoso^ 
phiques,  1749  et  1756 ,  in-8.  5"  Le  phi- 
losophe chrétien,  heyde^  1750-56,  4  vol. 
ln-8  :  c'est  le  recueil  d'une  partie  des 
sermons  de  l'auteur.  6**  Discours  moraux 
pour  servir  de  suite  au  Philosophe  chré- 
tien, 1715,  2  vol.  in-12.   7*  Mélanges 
philosophiques,     1754,    2    vol.     in-8. 
8°  Eloges  des  académiciens  de  Berlin  et 
de  divers  autres  savons ,  17  57  ,   2  voK 
in-12.  9°  Le  philosophe  païen ,  ou  Pen- 
sées de  Pline,   avec  un  commentaire 
littéraire  et  moral,  1759,  3  vol.  in-12. 
10*  Principes  eTémentaii'es  des  belles- 
lettres ,  1758  et  63,  in-12.  li''  Abrégé 
de  P histoire  de  la  philosophie,   17C0, 
in- 8.  12°  Abrégé  de  V histoire  ecciésia-- 
sliqûe,   1762,  2  vol.  in-12.  W  Anti- 
Emile,  1762  et  1764,  in-8.  14o  Emile 
chrétien ,  consacré  à  €  utilité  publique. 
Berlin  ,  1764  ,  2  vol.  îb-8.  15*  Sermons 
sur  divers  textes  de  F  Ecriture-sainte , 
1.776 ,  2  vol.  in-8.  Il  «  travaillé  k  la  Bi- 
bliothèque genmmique  avec  Beausobre , 
et  commencé  une  autre  collection  sous 
le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  ger- 
manique ,  25  vol.  in-8.  lia  aussi  coopéré 
au  Journal  de  Berlin,  à  la  Bibliothèque 
centrale  >fà  la  Bibliothèque  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  aux  Nouvelles  litté- 
raires ,  au  Journal  encyclopédique ,  etc. 
FpRMOSE,  évèque  de  Porto,  suc- 
céda au  pape  Etienne  Vie  19  septembre 
891.  C'est  le  premier  évèque  transféré 
.  d'un  autre  siège  à  celui  de  Rome.  Formo- 
se ,  déjà  évèque ,  ne  reçut  point  de  nou- 
velle imposition  des  mains  :  il  fut  seule- 
ment intronisé.'  Il  mourut  en  806  ,  après 
avoir  couronné  Arnoul  empçrcur.  Etienne 
VI,  successeur  de  Formose,    après   le 
court  pontificat  de  Boniface  VI,  fit  dé- 
terrer son  corps ,  après  avoir  condamné 
sa  mémoire  (  voyez  Etienne  VI  ).  Jean 
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IX  assembla  ud  concile  en  898 ,  qui  cassa 
les  articles  du  synode  convoqué  par 
Etienne  VI,  et  rétablit  la  mémoire  de 
Fonnose.  ^oy«  Auxilius. 

FORJVARI  (  Marie-Victoîre  ) ,  née  à 
Gènes  en  1562 ,  fut  mariée  à  Ange  Strate, 
de  qui  elle  eut  trois  garçons^tdeux  filles, 
qui  tous  embrassèrent  la  vie  religieuse. 
Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  institua 
l'ordre  des  Annonciades  Célestes,  et  mou» 
rut  en  odeur  de  sainteté  le  i  5  décembre 
1 6 1 7 .  i^a  F'ie  a  été  imprimée  à  Paris ,  en 
1770,  in-12.  Son  ordre  a  une  centaine 
de  maisons,  en  Italie,  en  Allemagne,  et  en 
France.  Les  religieuses  sont  babiflées  de 
blanc  ,  avec  un  scapulaire  bleû-de-ciel  ^ 
et. le  manteau  de  même;  c'est  de  là 
qu'elles  ont  tiré  leur  nom  de  Célestes. 

*  FORNICI  (  Jean) ,  né  vers  l'an  1762 
et  mort  le  11  avril  1828  à  Rome,  où  il 
était  chanoine  de  la  collégiale  de  St.- 
Eustacbe ,  maître  des  cérémonies  ponti- 
ficales', secrétaire  de  la  congrégation  des 
cérémonies,  archiviste  de  la  Pénitencerie 
et  consul teur  de  la  congrégation  des  in- 
dulgences, avait  de  grandes  connais- 
sances en  liturgie  :  il  a  laissé  1**  des  In- 
stitutions liturgiques  pour  le  sénat  ro- 
main ;  2*^  deux  collections  de  questions 
et  les  réponses  sur  des  doutes  liturgi- 
ques ;  3**  des  notes  imprimées  par  ordre 
de  la  congrégation  des  Rites  ;  4**  un  recueil 
de  panégyriques  y  plusieurs  fois  réim- 
primé. 

*  FORSKAL  (  Pierre  ) ,  naturaliste  et 
voyageur'  suédois,  né  en  1736,  fit  pa-^ 
raître  de  bonne  heure  une  dissertation 
intitulée  :  Dubia  de  principiis  philoso- 
phiœ  recentioris.  Son  ami  Unnée  le  re- 
commanda à  Frédéric  I"' ,  roi  de  Danc- 
marck.  D'après  les  ordres  de  ce  prince, 
il  accompagna  Niebuhr  dans  un  voyage 
en  Asie  ;  il  alla  ensuite  à  Malte ,  et  par- 
vint en  Egypte,  oii  il  fut  pris  en  re- 
montant le  Nil,  et  dépouillé  par  les  Arabes. 
Ayant  été  attaqué  de  la  peste,  il  mourut 
àDjerim  en  Arabie  le  11  juillet  1763. 
Niebuhr  rassembla  ses  pjBipiers ,  et  publiii 
les  ouvrages  suivans  :  1*^  Descriptiones 
animalium ,  avium ,  amphibiorum  ,  quœ 
in  itinere  orient  ali  observavit  Pet  rus 
Forskal  ;  Haunia; ,  1775 ,  in-4.  V*  Flora 
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œgyptiaco-arabica ,  sioe  Descriptiones 
plantarum,  etc.,,  1775,  in-4.  ^**  Icônes 
rerum  natwràlium  quas  in  itinere  orien- 
tali  depingi  curavit  Forskal  ^  1776, 
in-4. 

FORSTER  (  Jean  ) ,  tbéologien  pro^ 
testant,  pé  à  Augsbourg  en  1495,  ami 
de  Reuchlin  ,  de  Mélanchtbon  et  de  Lu- 
ther ,  enseigna  Fhébreu  avec  réputation 
à  Wittemberg,  et  y  mouhit  en  1556.  On 
a  de  lui  uu  excellentJ?ic//onnaire  hé- 
braique,  Bâle ,  1 564 ,  itf-fot.  —  Il  est  dif- 
férent d'un  autre  Jean  Forstbs,  mort  en 
1613,  qui  a  laissé  des  Commentaires  sur 
f  Exode  i  Isaïe  etJérémiey  3  vol.  jn-4; 
et  De  interpretatione  Scripturarum , 
Wittemberg,  1608,  in-4. 

•  FORSTER  (  Frobcn ,  en  latin  Fro^ 
denius),  né  le  30  août  1 709,  à  Konisgsfeld 
en  Bavière ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-^ 
Benoît  à  Tâge  de  19  ans,  et  fit  profession 
ft  Ratisbonne  dans  Fabbaye  de  Salnt-Em- 
meran ,  oii  il  professa  la  philosophie  de- 
puis 1735  jusqu'à  1 74 4j  époque  à  laquelle 
il  fut  appelé  à  l'université  de  Sallzbourg 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions.  Il 
revint  trds  ans  après  à  Saint-Emmeran 
pour  y  professep  l'interprétation  de  TE- 
criture  sainte^  il  fut  élu  prieur  de  ce 
monastère  en  1750,  et  prihce-abbé  en 
1 762.  Après  s'être  distingué  par  la  sagesse 
de  son  administration,  il  mourut  le  12 
octobre  1791.  Cet  illustre  prélat  avait  une  -- 
érudition  profonde;  il  aimait  les  scientes , 
et  il  s*efiEbrca  de  les  faire  fleurir  dans  son 
abbaye.  Il  a  laissé  l**  six  Dissertations 
latines  sur  divers  sujets  de  philosophie  et 
de  théologie;  2^  une  Dissertation  en 
allemand  sur  le  concile  tenu  en  1763  à 
Aschcin ,  dans  la  Haute-Bavière.  Elle  a  été 
insérée  dans  .le  tome  1*'  des  Mémoires  de 
Tacadémfe  des  Sciences  de  Bavière. 
3<*  Une  Édition  d'AIcuin ,  sous  ce  titre  : 
Beaii  Flacci  Albini  seujilcuini. .  opéra, . 
de  novo  coUaîa ,  multis  lôcis  emendatn , 
et  opusculis  primum  repertis  plurimum 
aucta^  2  parties,  1777  ,  4  vol.  in-fol. 
Dom  Gatelinot,  bénédictin  de  la  con- 
grégation deSaint-Yannes,  avait  aussi  tra- 
vaillé a  une  édition  d'AIcUin ,  de  laquelle 
dom  Forster  tira  bei^ucoùp  de  sermons 
pour  la  sienne.  (  Foyez  Catkliicot.  )  \\jf: 
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joignit  CB  outre  soîxante-onse  lettres 
inédites,  venues  d'Angleterre,  beaucotip 
de  variantes  et  de  corrections,  fruits 
d'immenses  recherches  faites  dans  les 
bibliothèques  d'Allemagne ,  un  traité  De 
cursu  et  saliu  tunœ  bisrsexto  ;  un  autre 
De  orthographia,  et  enfin  un  écrit  inti- 
tulé :  Libellas  adversus  hœresin  FeUcis 
(  urgeUensis  )  ad  abbates  et  monachos 
Gothiœ  y  orné  d'une  préface  du  père  Fog- 
gini.  (  Voyez  F».ix ,  évèque  d'Urgel , 
et  FooiKi ,  qui  i/ait  envoyé  ce  traité  à 
l'abbé  d'Emmeran ,  d'après  un  manuscrit 
du  Vatican.  ) 

FORSTER  (  Yalbitin  )  est  auteur 
d'une  Histoire  du^  dl^it^  en  latin ,  avec 
les  Vies  des  plus  célèbres  jurisconsul-' 
/ef,  jusqu'en  1580,  temps  où  il  écri- 
vait. —  Nous  avons  eu  dans  le  siècle  der- 
nier un  autre  Forstki  (  Nathanaêl  ) ,  qui 
a  donné  une  Bible  hébraïque ,  sans  points. 
Oxforty  n&Oy  2  vol.  in-4  :  édition  es- 
timéfi 

*  FORSTER  (  Jean-Rhcînold  ) ,  célè- 
bre naturaliste  et  voyageur  prussien, 
issu  d'une  famille  anglaise  qui  avait  quitté 
sa  patrie ,  à  cause  des  troubles  politiques 
du  règne  de  Charles  I ,  naquit  à  Dirs- 
chaw ,  dans  la  Pru^  Polonaise  le  22  sep- 
tembre 1729.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  Gymnase  de  Berlin  et  à  l'université 
de  Halle ,  oh  il  s'était  surtout  appliqué 
à  la  connaissance  des  langues  anciennes 
et  modernes,  des  langues  orientales  et  de 
la  théologie ,  il  exerça  d'abord  les  fonc- 
tions de  prédicateur  à  Nassenhuben  près 
de  Dantsick  ;  mais  son  revenu  ne  suffisant 
pas  h.  l'entretien  d'une  famille  qui  prenait 
de^  l'accroissement ,  il  accepta  la  proposi- 
tion qu'on  Juî  fit  d'aller  en  Russie  diriger 
les  nouvelles  colonies  de  Saratoff.  Le  peu 
d'avantages  qu'il  lirait  de  ce  poste  lui  fit 
prendrela  résolution  de  se. rendre  à  Lon- 
dres en  1766,  et  il  fut  choisi  en  1772  pour 
accompagner  comme  naturaliste  le  capi- 
taine  Gook  dans  son  second  voyage  au- 
tour du  monde.  La  dureté  de  son  carac- 
tère lui  fit  beaucoup  d'ennemis ,  et  lui 
attira  même  des  châtimens  :  car  Gook  fut 
obligé  de  le  mettre  trois  fois  aux  arrêts. 
A  son  retour,  il  porta  plainte  contre  lui,  et 
celui-ci  fut  encore  puni  par  Tamirauté 
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qui  le  priva  d'une  partie  ées  avantages 
qu'il  pouvait  espérer,  et  lui  défendit 
de  iaire  la  relation  de  son  voyage.  Tous 
ces  ennemis  le  décidèrent  à  quitter  un 
pays  dont  le  séjour  lui  était  devenu  in- 
supportable. Frédéric  II,  dont  il  avait  fixé 
l'attention ,  lui  fournit  les  moyens  de  re- 
venir (  1 780},  le  nomma  professeur  d'his- 
toire naturelle,  et  inspecteur  du  jardin 
botanique  à  Halle.  Malgré  le  zèle  qu'il 
apportait  à  tout  ce  qui  pouvait  faire  fleu- 
rir cette  université,  il  ne  put  gagner  l'a- 
mitié de  ses  confrères  les  professeurs, 
que  son  caractère  vif ,  irritable  et  suscep- 
tible éloignait  de  lui.  Un  goàt  désor- 
donné pour  le  jeu  ajoutait  encore  à  ses 
malheurs  en  épuisant  toutes  ses  ressour- 
ces. La  mort  de  ses  deux  fils  vint  les  ag- 
graver encore.  Il  succomba  à  une  longue 
maladie  le  9  décembre  1798.  Peu  de  sa- 
vans  ont  possédé  des  connaissances  aussi 
étendues  que  Forster  ;  il  savait  dix-sept 
langues  mortes  et  vivantes,  entre  autres, 
le  cophte  et  le  samaritain  ;-et  il  joignait  à 
une  '  lecture  immense  le  talent  de  bien 
observer.  On  a  de  lui  l**  Introduction  à 
lamineralogie ,  Londres,  1768,  in-8,  en 
anglais ,  ainsi  que  les  deux  ouvrages  sui- 
vans.  2°  Catalogue  d'insectes  angkûs , 
Warington,  1770,  in-8.  3<*  Catalogue 
des  animaux  de  r Amérique  anglaise , 
avec  des  instructions  succinctes  pour 
rassembler  y  conseri>er  et  transporter 
toutes  sortes  de  curiosités  naturelles , 
1770,  in-8.  4°  Fhra  Americœ  sept  en- 
irionaUs  {or  a  Catalogue  of  the plants 
ofnorth  America  ),  1771 ,  in-8.  b!^  Cha- 
racteres  jgenerum  plantarum ,  quas  in 
itinere  ab  insulas  maris  australis  coUe^ 
gérant,  descrtpserunt,  déUnearunt ,  an- 
nw  17  7  2-n  7  5 ,  J.  R.  .Forster  et  G.  Fors- 
ter,  Gottingue ,  1776 ,  in-4.  e^"  Observée- 
lions  faites  dans  un  voyage  autour  du 
monde ,  sur  la  g/ographie  physique  , 
t  histoire  naturelle  et  la^p/ûlosophie  mo* 
rale^  Londres,  1778,  in-4,  en  anf^ais, 
trad.  en  allemand,  en  hollandais,  en  sué- 
dois ,  et  en  français,  par  Pingeron ,  for- 
mant le  5*  vol.  de  l'édit.  française  in-4 
du  2*  voyage  de  Gook.  G'est  un  résume 
aussi  instructif  qu'intéressant  de  ce  fa- 
meux voyagp.  7°.  Zoologiœ  Indicée  r«- 
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rioris  spitiUyuun ,  avec  une  traduction 
en  allemand  ;  Halle ,  1 7  8 1  et  17 93 ,  in-fol. 
8*  Tableau  de  t  Angleterre  pour  V  année 
1780,  continué  jus<)u'à  Tannée  1783, 
in-8 ,  en  anglais  :  l'auteur  le  traduisit  en 
allemand.  9<*  Histoire  des  découvertes  et 
des  voyages  faits  dans  le  Nord  (  en  alle- 
mand), Francfort>sur-roder,  1784,  tn-8, 
traduit  en  anglais  :  Londres ,  1786 ,  et  en 
français ,  d'après  la  version  anglaise ,  par 
Broussonnet,  Paris,  1788, in-8. 10<>^/i- 
chiridion  histoniœ  naturali  inserviensy 
1788,  in-8. 1 1  ^  Magasin  de  r  voyages  les 
plus  récens  ^  trad.  de  diverses  langues^ 
et  enrichis  de  remarques ,  Halle  ,  17-90- 
98  ,  16  vol.  in-8.  12«  Observations  et 
vérités  jointes  à  quelques  principes  qui 
ont  acquis  un  haut  degré  de  vraisent' 
blance ,  ou  Matériaux  pour  un  nouvel 
essai  sur  la  théorie  de  la  terre  australe^ 
Leipsick ,  1 798 ,  in-8.  ^ 

•  FORST£R  (  Jean-George-Âdam  ) , 
fils  du  précédent,  né  à  Nassenhuben, 
près  de  Dantzick,  suivit  son  père  en 
Russie ,  à  Londres  et  dans  son  voyage  au- 
tour du  monde  avec  Gook.  Il  vint  à  Paria 
en  1 777 ,  et  passa  ensuite  en  Hollande  et 
en  Allemagne ,  oii  le  landgrave  de  liesse 
lui  offrit  une  chaire  d'histoire  naturelle  à 
Gassel,  qu'il  occupa  jusqu'au  moment oia* 
le  roi  de  Pologne  lui  en  fit  accepter  une 
à  l'université  de  Wilna ,  oii  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Catherine 
II ,  jalouse  de  toute  espèce  de  gloire , 
avait  voulu  aussi,  en  1787,  faire  exécu- 
ter un  nouveau  voyage autouFdu monde, 
et  avait  nommé  Forster  historiographe 
de  cette  expédition  ;  mais  cette  entrcs 
prise  n'eut  pas  lieu,  à  cause  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Se  trouvant  sanâ  em- 
ploi ,  il  se  rendit  en  Alleftiagne ,  oti  il  se 
fit  une  brillante  réputation  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  mémoires  sur  t his- 
toire naturelle  et  là  littérature,  L'élec-^ 
teur  de  Mayence  le  choisit  pour  son  pre-^ 
mier  bibliothécaire,  et  il  templissait  cet 
emploi  avec  distinction ,  lorsque  l'armée 
française  s'empara  de  cette  ville  en  1792. 
Ami  chaud  des  nouveautés ,  il  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolu- 
tion ,  et  fut  député  à  Paris ,  par  les  Ma- 
yeurois ,  pou^  solliciter  leur  réunion  à  la 
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France.  Pendant  cette  mission ,  qu'il  avait 
acceptée  avec  trop  de  légèreté,  les  Prus- 
siens reprirent  Mayence  :  ses  manuscrits 
et  tout  ce  qu'il  possédait  tombèrent  au 
pouvoir  du  prince  de  Prusse  :  sa  femme 
même  qu'il  chérissait,  séduite  par  un 
Français ,  l'abandonna.  Puni  ainsi  de  son 
ingratitude  envers  son  bienfaiteur,  et  dé- 
goûté de  la  révolution  et  des  biens  chi- 
mériques qu'elle  promettait,  il  se  livra' 
à  l'étude  des  langues  oi^entates ,  dans  le 
but  d'entreprendre  un  voyagea  l'Indos- 
tan  et  au  Thibet  \  mais  sa  santé  altérée 
par  les  secousses  qu'il  avait  éprouvées , 
et  un  vice  scorbutique  dont  il  était  at^ 
teint ,  le  conduisirent  au  tombeau  dans 
le  mois  de  mars  1794,  à  l'&ge  de  Z^  ans. 
Il  a  laissé  1^  Voyage  autour  du  monde^ 
sur  le  vaisseau  la  Résolution ,  comman- 
dé par  le  capitaine  Cook  dans  les  années 
1772-1776,  Londres,  1777  ,  2  vol.  in-4 , 
en  anglais,  nie  traduisit  en  allemand  avec 
son  père ,  et  y  fit  diverses  additions,  Ber-* 
lin,  1779-80,  2  voU  in-4,  et  1784,  3vol. 
in-8.  Cette  relation  ne  diffère  pas  pour 
le  fond  d'avec  celle  de  Gook  ;  mais  elle 
est  écrite  avec  plus  de  soin ,  et  contient 
quelques  observations  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  la  narration  de  ce  célèbre  na- 
vigateur ;  elles  ne  consistent  la  plupart 
qu'en  allusions  amères  dirigées  contre 
les  vices  des  Européens,  et  même  des 
compagnons  de  voyage  de  l'auteur.  Ces 
sorties  souvent  répétées  lui  suscitèrent 
des  critiques ,  et  «  quoique  très-jeune ,  il 
y  répondit  avec  nu)dération  dans  un  écrit 
intitulé  :  Réplique  aux  remarques  de 
M.  fFale,  sur  la  relation  du  dernier 
voyage  de  Cook ,  publiée  par  M.  Forstgr» 
Londres  ,1778,  iu-8'.  2°  Florulœ  insula-- 
rum  australium  prodromus^  Gottingen , 
1786  ,  in-8.  3»  Mélanges  où  Essais  sur 
la  géographie  morale  et  naturelle ,  f  Air- 
toire  natureUc  et  la  philosophie  usuelle, 
Leipsick  et  Berlin,  1789-97,  6  vol.  in-8, 
en  allemand:  Les  deux  derniers  vol.  ont 
été  publiés  après  sa  mort;  4<'  Tableau  de 
la  partie  inférieure  du  Rhin ,  du  Rra- 
bant^  de  la  Flandre^  de  la  Hollande , 
de  t  Angleterre ,,  de  In  France  en  1790* 
Beriin,  1791-94  ,  3  vol.  in-8,  Hober  fit 
paraître  le  dernier  volume,   auquel    il 
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ajouta  uoe  notice  sar  l'auteur.  Il  a  été 
trad.  eu  hollandais,  grand  in-8,  et  en' 
français  sous  ce  titre  :  Foyage  phitoso- 
pkiquc  et  pittoresque  sur  les  rives  du 
JRhiny  à  Liège ,  dans  la  Flandre^  le 
Brabanty  la  Hollande^  Paris,  1795»  3 
Tol.  in-8,  et  Voyage  philosophique  et 
pittoresque  en  Angleterre ,  suivi  d^un 
Essai  sur  thist,  des  arts  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  179G,  in-8.  Ce  lÎTre  annonce 
beaucoup  d'instruction  ;  mais  on  regrette 
que  Fauteur  se  soit  trop  abandonné  à  sa 
Inanie  du  sentiment ,  et ,  dans  la  partie 
qui  concerne  TAngleterre ,  à  sa  mauvaise 
humeur  contre  les  habitans  de  celte  île. 
Ô®  Souvenirs  de  V année  1 790  ,  tableaux 
historiques  avec  figures  du  célèbre  Cho- 
dowiecki;  Berlin,  1793,  în-8.  %"*  Ma^^ 
gasin  de  Gottingen ,  concernant  les 
arts  et  la  littérature ,  journal  publié  en 
allemand  en  société  avec  Lichtenberg, 
Gottingen-,  1780-82.  7*^  Plusieurs  traduc- 
tions en  allemand  et  divers  mémoires , 
programmés ,  lettres  et  pamphlets  poli- 
tiques ,  relatifs  à  Mayence.  lia  aussi  tra- 
vaillé à  la  collection  des  voyages  publiés 
par  Sprengel^ 

•  FORSTER  (  George  ) ,  voyageur  an- 
glais, né  vers  1|750,  était  employé  civil 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  lorsqu'il  conçut,  Sans  doute 
à  la  sollicitation  de  quelques-uns  des 
chefs  de  la  compagnie ,  Taudlicieux  pro- 
jet de  revenir  en  Europe  par  le  nord  de 
rinde  et  de  la  Perse  ;  il  partit  de  Calcutta 
le  23  mai  1 762 ,  après  avoir  pris  toutes,  les 
précautions  dictées  par  la  prudence  :  il 
avait  appris  les  langues  des  pays  qu'il  de- 
vait parcourir,  connaissait  leurs  mœurs, 
et  s'était  vêtu  du  costume  oriental.  Il  vint 
par  les  pays  de  Cachemîr  et  de  Candahar , 
et  au  bout  d'un  an  il  était  au  midi  de  la 
mer  Caspienne.  Il  avait  fait  900  lieues, 
environ  2  lieues  et  demie  par  jour.  Il 
continua  sa  route  et  au  premier  port ,  il 
«'embarqua  pour  l'Angleterre  et  termina 
heureusement  ce  voyage,  malgré  les  dan- 
gers sans  nombre  qu'il  eut  à  courir.  De 
retour  dans  l'Inde ,  les  directeurs  de  la 
compagnie  lui  conférèrent  le  titre  et  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  la  cour  des  Ma- 
rattes  orientaux  à  Nagpour  dans  le  Dérar. 
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Il  y  mourut  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, en  1792.  On  a  de  lui  1®  Es  toi  sur 
la  mythologie  et  les  coutumes  des  In- 
dousy  brochure  in-8 ,  qu'il  publia  à  Lon- 
dres en  1785,  et  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  2"  A  Journey  from  Bengal  lo 
england,  Calcutta ,  1 790 ,  2  vol.  in-4.  Le 
second  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort, 
d'après  les  matériaux  trouvés  dans  ses  pa- 
piers ;  c'est  la  relation  de  son  voyage.  Elle 
est  curieuse  et  instructive ,  et  a  été  tra- 
duite en  allemand ,  et  en  français ,  sous 
le  titre  de  Voyage  du  Bengale  à  Saint- 
Pétersbourg  ^  à  travers  les  prov^inces 
septentrionales  de  Vlnde^  le  Cnchemirr, 
la  Perse  y  la  mer  Caspienne,  etc. ,  suiri 
de  rHistoire,  des  RohyUahs  et  de  celle 
desSeikSj  par  feu  George  F orster^  tra- 
duit de  V anglais  avec  des  additions, 
etc.  Paris,  1802,  3  vol.   iu-8>,  avec  1 

"  FÔRSTER  (  Jean-Chrétien  )  ,  naquit 
le  14  décembre  173S  k  Halle,  et  fat 
professeur  de  philosophie  dans  l*uiiiver- 
sité  de  cette  ville.  Il  y  exerça  ensuite  dif- 
férens  emplois  administratifs,  et  fut  char- 
gé, en  1791  ,  de  l'inspection  du  jardin 
botanique  et  économique.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  :  1°  Disputatio  de 
deliriis^  Halle,  1769  ,  in-4  ;  V  Campa- 
ratio  demonstrationis  Cortesii  pro  exis- 
tentia  Dei ,  cum  illa  quaÀnseiinus  can- 
îuariensis  usus  est ,  Berlin ,  1 7  70  ,  in-4. 
Ses  autres  ouvrages  sent  en  allemand  : 
^  Caractère  des  trois  philosophes  LeUh 
nitZf  IVolfet  Baumgarten^  2*  édition, 
Halle,  1765,  in-8.  Cet  ouvrage  est  bioi 
écrit  ot  cdnçu  dans  de  bons  principes  ; 
i^  Introduction  à  la  politique ,  d'après 
les  principes  de  Montesquieu  ^  ibid. , 
1765,  in-8;  5^  Essai  d^ introduction  à 
r économie  politique ,  Berlin ,  I  f  7 1 ,  in-8  ; 
6°.j4perçu  de  thistoire  de  tunifersitéde 
Halle ,  pendant  le  premier  siècle  de  sa 
fondation ,  ibid. ,  1794 ,  in-8  ,  etc. ,  etc. 
Forstcr  est  mort  le  19  mars  1798.  —  Il  y 
a  un  autre  Jean-Chrétien  Forster ,  théo- 
logien [Protestant ,  né  en  Thurioge  vers 
1754  ,  mort  en  1800  ,  qui  a  donné  en  al- 
lemand quelques  ouvrages  ascétiques  et 
des  sermons. 

FORSTNËR   (  Christophe  )  ,  né  en 


1&9d,  knourut  en  1667  ,  et  publia,  dès 
rage  de  1 9  aos ,  on  ouvrage  sur  la  poli- 
tique. Après  avoir  étudié  en  Allemagne  ^ 
il  alla  en  Italie ,  oil  Jean  Cornaro ,  doge 
de  Venise ,  le  goûta  tellement  qu'il  Vhà- 
nora  de  Tordre  de  St. -Marc.  Forstnervint 
ensuite  en  France ,  et  retourna  en  Alle- 
magne. Employé  dans  les  négociations 
de  la  paix  de  Munster ,  il  fît  paraître  tant 
de  prudence  et  de  capacité ,  que  le  comte 
de  Trautmansdorf,  plénipotentiaire  de 
l'empereur,  lui  procura  la  qualité  de 
couseiller-aulique^  Outre  ses  Hypomne^ 
mata  poUtica,  1623 ,  in-8  ,  on  a  de  lui 
1°  De  principatu  Tiberiiy  T*  NotœpoU* 
iioB  ad  Tacitum.  3**  Un  recueil  de  ses 
Lettres  sur  la  paix  de  Munster,  etc.,  etc. 
*  FORSYTH  (  Guillaume  ) ,  jardinier 
distingué ,  né  dans  le  comté  d'Aberdeen 
en  Ecosse  en  1737  ,  se  livra  de  bonne 
heure  à  la  pratique  du  jardinage  ^et  s'y 
distingua  bientôt.  Il  vint  à  Londres  «en 
1763,  et,  peu  après,  travailla 'sous  le 
célèbre  Miller,  jardinier  du  jardin  des 
apothicaires  à  Chelsea ,  et  lui  succéda  en 
17  7 1 .  Le  roi  le  nomma  en  1784  surinten- 
dant de  ses  jardins  royaux  de  Kensington 
et  de  St.-James.  C'est  alors  que  le  talent 
de  Forsyth  encouragé  par  une  telle  dis^ 
tinction,  prit  un  nouvel  essor.  Il  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  des  arbres  frui- 
tiersetforestier8,ets'occupaspéclalement 
des  remèdes  à  apporter  aux  maladies  aux- 
quelles les  végétaux  peuvent  être  sujets. 
Son  travail  fut  couronné  par  le  plus  grand 
succès  et  lui  fit  découvrir  une  composi- 
tion qui  répondait  à  ses  vues.  L'utilité  de 
cette  découverte  fut  reconnue  générale- 
ment et  le  roi  en  récompensa  généreuse- 
ment l'auteur.  Forsyth  est  mort  le  25 
juillet  1804. 11  était  membre  de  la  société 
des  antiquaires  et  d'iiutres  corps  savans. 
On  lui  doit  l**  Observations  sur  les  ma- 
ladies ,  les  defcCuts  et  les  accidens  aux- 
quels les  arbres  à  fruit  et  lés  arbr^es  fo- 
restiers sont  sujets^  Londres ,  1791,  in-8. 
2*>  Traité  de  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers. Londres,   1802,  in-4.  traduit  en 
franrais ,  avec  des  notes 'par  ^ictet-Mallet. 
Genève  et  Paris,  1803,. in-8.  Ce  livre, 
qui  contient  le  résultat  de  tptis  ses  tra- 
vaux y  a  eu  trois  éditions  en  peu  de  temps. 
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FORT  (François  Lb),  d'une  famille 
patricienne  de  Genèv/e ,  naquit  en  cette 
ville  en  1656.  Une  forte  inclination  pour 
les  armes  le  fit  quitter  la  maison  pater- 
nelle dès  l'âge  de  14  ans.  Après  avoir 
servi  en  Hollande  comme  volontaire  ,  il 
eut  une  lieutei\ance  dans  le  régiment 
d'un  colonel  allemand  au  service  du  czar. 
Le  Fort  était  hardi  et  entreprenant  ;  il 
parlait  assez  bien  4  ou  5  langues.  11  n'é-^ 
t«it  point  savait  ;  mais  il  avait  beaucoup 
lu ,  sans  avoir  dans  un  degré  égal  le  ta- 
lent de  digérer  ses  lectures.  Pierre  le 
Grand ,  qui  avait  conçu  le  dessein  de  ré- 
former sa  nation,  le  vit  et  lui  donna  sa 
confiance.  En  1696  ,  le  Fort  ept  la  con- 
duite,du  siège  d'Azof.  Il  y  montra  tant 
^'habileté  dans  l'art  de  la  guerre,  que 
le  czar  le  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  de 
terre  et  de.  mer,  et  le  fit  son  premier  mi 
nistre  d'état ,  avec  la  qualité  d'ambassa- 
deur et  de  plénipotentiaire  dans  toutes 
les  cours  étrangères.  Le  Fort  eut  part  à 
tous  les  changemens  que  Pierre  I  fit  dans 
son  empire.  Il  mourut  à  Moscou  en  169^. 
Le  czar ,  pénétré  de  sa-  perte ,  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques  ,  et  y  assista. 

FORT  (Le),  /^ayez MoBiitiÈBK. 

*  FORTE  ou  FoBTio  (Ange),  méde- 
cin vénitien  du  16*  siècle,  est  connu 
par  plusieurs  ouvrages  sur  l'astrologie 
judiciaire ,  dont  il  s'est  montré  pendant 
toute  sa  vie  le  partisan  le  plus  chaud. 
Parmi  ses  ouvrages ,  nous  citerons  :  De 
mirabilibus  humante  vitœ .  naturaUa 
Fundamentay  Venise,  1543,  1555,. in-8; 
et  F'erilatis  redivvvœ  militia ,  ibid. , 
1541 ,  in-8. 

*  FORTEBRACGIO  (  Nicolas)-,  paiw 
tisan  ou.' condottiere  italien  du  1 5*  siècle, 
successeur  du  fameux  Braccio  de  Mon- 
tone,  son  oncle,  combattit  tantôt  sous 
une  bannière ,  tantôt  sous .  une  autre  : 
ainsi ,  il  servit  les  Florentins  contre  Vol- 
terre  et  contre Lueques  en  1429 ,  prit  du 

.service  sous  le  pape  Eugène  IV ,  déclara 
ensuite  la  guerre  ii  ce  souverain  pontife, 
et  avait  déjàuconquis  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  états,  lorsqu'il  mourut  en  1435 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue peu  de  temps  auparavant  à  Capo-^li- 
Monte. 


FORTESCUE  (Jean),  lord,  cbcf  de 
jilstice  et  grand  cUancelier  d'Angleterre, 
gotts  le  règne  de  Henri  VI,  naquit  dans 
le  1 5*  siècle  à  Wear^Giflord  dans  le  De- 
Tonshire.  Son  nom  est  très  connu  en 
Angleterre;  sa  réputation  de  juriscou'- 
suite  repose  sur  plusieurs  ouYrages  csti« 
mes  qui  ont  pour  objet  la  Loi  Naturelle , 
et  les  Lois  de  l'Angleterre,' Le  plus  re- 
marquable de  ses  écrits  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  De  laudibus  legum  AngUœ , 
traduit  du  latin  en  anglais  en  17 37  ,  avec 
des  notes  de  Selden  et  de  nombreuses 
remarques  sur  les  Antiquités ,  \* Histoire 
et  les  Lois  d^ Angleterre. 

FORTIGUERRA  (Nicolas),  cardinal, 
natif  de  Pistoie ,  rendit  de  grands  serrices 
aux  papes  Eugène  IV ,  Nicolas  Y ,  Pie  II 
et  Paul  II.  Il  commanda  Tarmée  du  saint- 
Siège  avec  succès,  et  mourut  à  Viterbe 
en  1473  ,  à  55  ans. 

FORTIGUERRA  (Nicolas),  savant 
prélat  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, mourut  en  t735,  à  61  ans.  On  a 
de  lui  une  version  de  Térence  en  vers 
italiens,  Urbin,  1736,  fig.,  avecle texte 
latin.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de 
tout  ce  que  Rome  possédait  alors  de  plus 
excellens  littérateurs ,  et  leurs  conversa^ 
tions  ne  roulaient  que  sur  la  littérature. 
Un  jour  on  disputait  sur  la  prééminence 
entre  le  Tasse  et  l'Arioste  :  Tun  et  Tautre 
trouvèrent  des  partisans  dans  cette  as- 
semblée. Fortiguerra  était  pour  lé  Tasse  ; 
et  voulant  prouver  combien  il  éttfit  focite, 
avec  de  l'imagination,  de  réussir,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  degré,  dans  le 
genre  de  TArioste ,  il  composa  un  poème 
en  30  cbants,  qui  fut  commencé  et  fini 
en  très  peu  de  temps.  C'est  le  Ricciar* 
detto  publié  en  1738,  in^i  :  ouvrage 
béroïco-burlesque ,  où  l'auteur ,  a  Texem- 
pie  de  l'Arioste  ,  s'est  livré  à  tout  ce  que 
son  imagination  lui  présentait.  Il  y  règne 
un  désordre  et  une  bizarrerie  qui  jettent 
le  lecteur  dans  une  contention  d'esprit 
continuelle ,  et  qui  en  rendraient  la  lec- 
ture insoutenable ,  sans  les  plaisanteries 
et  la  versification  aisée  qu'il  respire  :  la 
pudeur,  la  bienséance  e^  la  religion  y 
sont  blessées  tour  À  tour ,  de  l'aveu  même 
du  traducteur.  On  Ta  imité  en  verafraii- 
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tais  en  1766,  2  vol.  in-8  :  Tautenr  [M 
du  Mourrier),  cbevalier  de  St. -f -oui*, 
mourut  de  consomption  en  1769,  soit 
que  son  travail  eût  occasioné  sa  maladie. 
soit  que  sa  maladie  eût  déterminé  son 
travail.  Cet  ouvrage  empêcha  Fortiguerra 
d'avoir  la  pourpre  que  lui  destinait  Clé- 
ment XII. 

*  FORTIS  (Jean -Baptiste  Albebt, 
l'abbé  ) ,  littérateur  italien ,  né  à  Viceoce 
en  1 7  40 ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
St.  -  Augustin  ;  mais,  ennemi  de  toute 
espèce  de  joug^  il  en  sortit  bientôt ,  et  fit 
plusieurs  voyages ,  où  il  prit  une  manière 
hardie  de  penser  qui  le  fit  nommer  par 
plusieurs  de  ses  compatriotes  le  voyageur 
philosophe.  Pendant  sa  carrière ,  Fortii 
fut  tour  à  tour  physicien,  naturaliste, 
poète],  journaliste ,  bibliographe  et  raérae 
érudit  ;  mais  son  caractère  ardent  et  son 
imagination  bizarre  ne  lui  {Permirent  ja- 
mais de  se  fixer.  En  1801 ,  il  fat  nommé 
préfet  de  la  riche  bibliothèque  de  Bolo- 
gne, où  il  mourut  le  21  octobre  1803. 
On  a  de  lui  P  Saggio  d'osseruaziani  so- 
pra  V isola  di  Cherso  ed  Osero^  Venise, 
1771,  in-4.  2°  Fiaggio  in  Daimazia^ 
Venise,  1774,  2  vol.  io-4,  fig.  et  cart. 
Il  a  été  traduit  en  anglais,  Londres  ,177  8, 
in-4;  et  en  français,  Berne,  1778,  2 
vol.  in-18.  On  convient  en  général  que 
l'imagination  de  l'auteur  l'a  entraîné  nn 
peu  loin ,  et  qu'il  a  accordé  trop  de  con- 
fiance à  des  autorités  suspectes.  On  peut 
consulter  l'excellente  dissertation  intitu- 
lée Osservazioni  sopra  diverse  pezzi  del 
viaggio  in  Dalfnazia^  Venise,  1776, 
in-4-.  3^  Voyage  minéràlogique  dans  la 
Calabre  et  la  Fouille^  ou  Lettres  au 
comte  'Thomas  d^  Bassegîi  ^  patricien 
de  jRaguse ,  1788,  in-8.  4°  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle,  et 
principalement  à  Voryctographie  de  Th 
talicy  Paris,  1802,  2, vol.  in-8.  5^  Beau- 
coup de  dissertations 'disséminées  dans 
les  ntémoires  dé  diverses  académies  dont 
il  était  membre ,  ou  publiées  séparément. 
11  a  travaillé  long-temps  au  journal  de 
Grisellini  ,*  qui  traitait  principalement 
d'agriculture,  d'arts  et  de  commerce,  et  à 
YEuropa  letteraria ,  ouvrage  périodique , 
publié  à  Venise  par  U"**  Camioer  Tura. 
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•  FORTIS  (  Aloys  ) ,  20»  général  des 
jésuites ,  naquit  à  Vérone  le  26  février 
1748  4  et  fut  reçu  dans  la  compagnie  de 
Jésus  dès  rage  de  14  ans.  Ses  premiers 
progrès  dans  la  vertu  et  les  brillans  suc- 
cès qui  couronnèrent  ses  études  de  litté- 
rature et  de  philosophie  annoncèrent  ce 
qu'il  serait  un  jour.  Il  enseignait  la  rhé- 
torique au  collège  de  Ferrare  quand  Clé- 
ment \IV  supprima  la  compagnie  ;  résolu 
cependant  de  consacrer  sa  vie  entière  au 
service  de  l'Eglise ,  il  rentra  dans  sa  pa- 
trie pour  y  faire  ses  études  théologîques. 
Malgré  le  grand  nombre  de  savans  qui  se 
trouvaient  alors  à  Vérone ,  on  lui  donna 
la  chaire  de  philosophie  au  lycée  de  cette 
ville;  il  justifia  Tattente  publique,  s'y  fit 
même  une  grande  réputation  par  le  Pro- 
dromus  ad  universam  meiaphysicam 
qu'il  y  publia.  Ce  fut  dans  la  même  ville 
et  vers  la  même  époque,  qu'il  entreprit  et 
acheva  conjointement  avec  le  chanoine 
Séraphin  Volta ,  l'ouvrage  connu  sous  le 
litre  de  :  Illustrazione  de  Pesci  impietriti 
del  monte  Boîca  in  Ferona,  Comme  la 
compagnie  subsistait  toujours  en  Russie , 
le  Père  Fortis  se  fit  inscrire  de  nouveau 
au  nombre  de  ses  membres ,  et ,  sans  quit- 
ter l'Italie,  alla  rejoindre  à  Parme  ceux 
de  ses  frères  qui  sous  la  protection  du 
duc  Ferdinand  venaient  d'y  rouvrir  le  pen- 
sionnat des  nobles  :  il  y  fut  plusieurs  an- 
nées professeur  de  littérature.  Les  applau- 
dissemens  avec  lesquels  furent  accueillies 
dans  plusieurs  réunions  de  savans  ses  poé- 
sies italiennes,  grecques  et  latines  ont  fait 
regretter  que  par  humilité,  sur  la  -fin  de 
ses  jours,  il  ait  livré  aux  flammes  tout  ce 
qui  lui  restait  d'écrits.  Dès  que  la  com- 
pagnie de  Jésus  fut  rétablie  dans  le  royau- 
me de  rfaples  (  1 80t  ) ,  il  s'y  rendit  avec 
empressement,  mais  à  pieine  avait-il*  pu 
organiser  les  classes  publiques  du  collège 
de  cette  ville ,  que.  les  circonstances  po- 
litiqnes  le  forcèrent  de  se  retirer  à  Or- 
viète  et  puisa  Vérone,  d'oii  ii  se  rendit  à 
Rome  à  l'époque  où  Pie  VII  rétablit  la 
compagnie  par  tout  l'univers  catholique. 
Sa  Sainteté  le  nomma  examinateur  des 
évêques ,  et  le  général  Brzozôwski ,  ré- 
sidant toujours  en  Russie ,  le  fit  son  vi- 
caire-général en  Italie.  Elu  général  de 

V. 
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son  ordre  (1820),  il  se  fit  estimer  au 
dehors  et  chérir  de  ses  inférieurs ,  retra- 
çant en  lui-même  toutes  les  vertus  qu'il 
désirait  voir  reluire  dans  les  autres.  Ni  les 
travaux  de  sa  charge ,  ni  ses  dernières  in- 
firmités ne  diminuèrent  jamais  en  lui  l'es- 
prit de  recueillement  et  de  prière ,  ni  ne 
l'empêchèrent  d'observer  la  vie  commu- 
ne. 11  mourut  à  Rome ,  le  27  janvier  1 829. 
^  FORTICS  ,  ou  plutôt  Stkrk  (  Joa- 
chim  )  ,  '  philosophe  et  mathématicien  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Fortius  Rin- 
gelbergius ,  né  à  Anvers  vers  l'an  1499  , 
se  fit  aimer  d'Erasme ,  d'OpOrin ,  d'Hy  - 
périus  et  de  plusieurs  autres  savans  de 
son  temps.  On  le  mit  assez  jeune  à  la  cour 
de  l'empereur  Maiimilien  I ,  où  il  resta 
jusqu'à  l'âge  de  1 7  ans  ;  de  retour  dans 
son  pays ,  ii  fit  des  progrès  étonnans  dans 
l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Il  employa  ses  heures  de  récréation 
à  apprendre  à  dessiner  et  ^  graver. 'Vers 
l'an  1529,  il  se  mit  à  parcourir  les  prin- 
cipales' villes  de  la  France.  Arrivé  dans 
une  ville ,  il  se  mettait  aussit()t  à  ensei- 
.  gner  quelque  science ,  dont  le  cours  n'é- 
tait ordinairement  que  d'un  mois.  Il  ne 
fut  pas  possible  de  le -retenir  plus  long- 
temps dans  aucune  ville.  Fortius  était 
passionné  pour  les  langues  anciennes.  On 
l'entendait  souvent  dire  qu't'/  préférait 
un  mot  de  la  pure  latinité  à  un  écu  d^or. 
Aucune  science  n'eut  pour  lui  tant  d'al- 
trait  qutf  l'astronomie  :  mais ,  comme 
presque  tous  les  astronomes  de  son  siècle, 
il  donna  dans  les  chimères  de  l'astrologie 
judiciaire.  Il  mourut  vers  1536.  Ses  ou- 
vrages ont  été  rassemblés  sous  le  titre  de 
Joadiimi  Fortii  RingelbergU  lucubra^ 
tiones.  Lyon 4  1556  ,  in-8.  On  y  distingue 
un  traité  De  Ratione  studii ,  Anvers  , 
1 529 ,  dont  Thomas  Erpénius  a  donné 
une  édition  estimée ,  Ley de ,  1622.  Cet 
ouvrage  renferihe  des  avis  très  judicieux, 
tant  pour  les  maîtres  que  pour  les  éco- 
liers :  mais  ils  sont  balancés  par  des  con- 
seils qui  sentent  le  pédantisme.  Comme 
astrologue ,  ii  a  soin  cl'y  dresser  l'horos- 
cope de  son  livre. 
FORTUJN'AT.  Foyez  Vena.nce   For- 

TUKAT. 

FORTUNATIA^TS.  Foye-^  Corius^ 

25!. 
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*  FORTtJNIO  (  Augustin  ) ,  religieux 
de  Tordre  des  camaldules ,  naquit  dans 
le  16'^  siècle  à  Fiesole  dans  la  Toscane,  de 
parens  originaires  de  Florence,  qu'il  per- 
dit de  bonne  heure.  Placé  dans  le  collège 
de  Pise  aux  frais  du  grand-duc ,  il  fit  de 
très  grands  progrès  dans  les  langues  et  la 
littérature  ancienne.  Après  avoir  fajt  ses 
vœux  dans  le  couvent  des  Saints-Anj^és  à 
Florence ,  il  se  livra  à  l'exercice  de  ses 
devoirs ,  à  renseignement  des  tangues  et 
à  la  recherche  des  monumens  qui  pou- 
vaient intéresser  son  ordre.  Il  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  à  Florence  vers 
1595.  On  a  de  ce  savant  religieux  les  ou- 
vrages suivans  :  1°  Historia  camalduUnr' 
fiium ,  Florence ,  première  partie  1 575 , 
deuxième  partie,  1579,  in-4  :  cette 
histoire  dont  Gui  Grandi  lait  Téloge  sous 
le  rapport  de  Térudition ,  mais  non  sous 
celui  de  Texactitude  chronologique,  est 
inférieure  à  celle  des  PP.  Mittareili  et  Cos- 
tadoni  ;  2®  Apologia  Augustini  Floren- 
tint  pro  libris  suis  ki^toriarum  camal-^ 
dtilensiumy  ibid.,  1 592 ,  in-12  ;  c'est  une 
réponse  au  Père  Luc  ermite,  qui  avait  at- 
taqué plusieurs  récits  de  faits  miraculeux 
racontés  dans  VHùttoire  de  Fortunio  ;  • 
3"  CronickettçL  del  monte  son  Savino  di 
Toscana,  ibid.,  1583,  in-4,  etc.;  4^  Li- 
ber carminum^  ibid.,  ]{^91 ,  in-8;  ce 
sont' des  poésies  pieuses  et  sur  des  sujets 
de  dévotion.  On  a  encore  de  Fortqnio  des 
opuscules  moips  intéressans. 

FOSGARARI  (Gilles),  dominicain 
bolonais,  mort  évoque  de  Modène  en 
1564,  à  53  ans,  fut  un  des  théologiens 
choisis  pour  travailler  au  Catéchisme  du 
concile  de  Trente.  C'était  un  prélat  sa- 
vant ,  pieux  et  charitable.  Il  trouva  dans 
sa  frugalité  et  sa  modestie  un  fonds  suffi- 
sant pour  subvenir  aux  nécessités  des 
pauvre^,  pour  fonder  une  maison  des 
Filles  -  Repenties ,  et  pour  embellir  son 
église  et  le  palais  épiscopal.  Dans  un 
temps  de  calamité ,  il  vendit  jusqu'à  sa 
crosse  et  son  anneau.  (  On  lui  attribue  un 
livre  intitulé  :  Ordo  Judiciarius  in  foro 
ecclesiastico.  ) 

FOSCARI  (François),  d'une  illustre 
famille  de  Venise ,  dont  il  augmenta  en- 
core le  lustre.  Il  fut  en  1415  procurateur 
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de  St.-9lare ,  et  élu  doge  en  1 423 ,  après 
avoir  gagné  ou  acheté  les  suffrages.  Vou- 
lant se  rendre  redoutable  à  ses  voisins , 
il  îii  la  guerre ,  et  soumit  à  la  république 
le  Bressan ,  le  Bergamasque ,  Crémone , 
Ravenne  et  d'autres  places.  Ces  conquêtes 
coûtèrent  beaucoup  aux  Vénitiens ,  qui 
murmuraient  hautement  contre  lui  ;  il 
les  apaisa  en  offrant  sa  démission ,  qui  ne 
fut  pas  acceptée.  Ses  ennemis  suscitèrent 
diverse^  affaires  à  son  fils ,  qui  fut  relégué 
d'abord  à  Trévise ,  et  ensuite  deux  lois  à 
la  Ganée.  Le  dernier  exil  accabla  de  dou- 
leur le  malheureux  doge ,  et  il  fut  hors 
d'état  de  gouverner  les  affaires  de  la  ré- 
publique. Il  fut  déposé  à  l'âge  de  84  ans , 
en  1457,  et  Pascal  Maripert  mis  à  sa 
place.  Il  mourut  deux  jours  après.  Son 
fils  était  mort  lui-même  dans  sa  prison  ; 
on  l'avait  accusé  d'avoir  assassiné  un  sé- 
nateur ;  mais  le  véritable  meurtrier  dé- 
clara ,  au  lit  de  la  mort ,  que  Foscari  était 
innocent.  Il  n'était  plus  temps  :  l'infor- 
tuné Foscari  avait  péri ,  victime  de  la  ca- 
lomnie. 

*  FOSGâRI  (François) ,  sénateur  vé- 
nitien ,  célèbre  par  ses  missions  diploma- 
tiques ,  ses  connaissances  et  ses  travaux , 
mort  le  7  décembre  1790,  a  publié  Thé- 
saurus antiquitatum  sacrarum,  corn- 
plectens  selectissima  clarissimorum  vi- 
rorum  opùscula,  in  quitus  veterum  He- 
brœorum  mores  ^  legeSy  instituta^  ritus 
sacri  et  civiles  iUustrantur^  Venise , 
1 744-1769 ,  34  vol.  in-fol.  Il  fut  aidé  dans 
cette  immense  collection  par  UgoUnî.  Il 
a  publ^  aussi  Bibliotheca  veterum  pa- 
trum ,  antiqi^rurfi  scriptorum  ccclesias- 
ticoruni  grœco-latina^Yenïttj  14  vol. 
in-fol.;  et  lés  Œuvres  de  Théophjlacte, 
archevêque  de  Bulgarie ,  Venise ,  1763 , 
4  vi>l.  in-fol. 

FOSCARINI  (Michel),  sénateur  vé- 
nitien ,  remplit  différens  postes  dans  sa 
république,  et  mourut  en  1692,  à  64 
ans.  11  a  coUtinué  Y  Histoire  de  fcnise , 
par  Nanî,  1696,  in-4,  qui  fait  le  tome 
10*  ^e  la  Collection  des  historiens  de 
Denise ,  1718,  in-4  :  collection  assez  mal 
imprimée,  mais  dans  laquelle  on  n'a  fait 
entrer  que  de  bons  auteurs.  Foscarini 
avait  écrit  par  ordre  de  la  république , 
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et  il  est  regardé  comme  un  historien  qui 
a  eu  de  bons  do€umens.  On  trouve  deux 
de  ses  Nouvelles  dans  celles  de  Gli  Aca- 
demici  incogniii  y  f  651 ,  in-4. 

*  FOSCARINI  (Bfarc),  de  la  môme 
famille  que  le  précédent ,  fut  encore  plus 
illustre  et  comme  politique  et  comme 
littérateur.  Né  en  1695 ,  il  se  distingua 
dès  sa  jeunesse  par  ses  succès ,  ses  con- 
naissances et  ses  mœurs.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  les  charges  publiques ,  et  fut 
bientôt  chevalier  et  procurateur  de  St.- 
Marc.  Envoyé  en  ambassade  dans  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe,  il  revint  à  Venise 
où  il  fut  chargé  de  la  direction  de^  mo- 
nnmens  publics,  puis  de  la  bibliothèque 
de  St.-Marc.  £n  1762  les  suffrages  de  ses 
compatriotes  l'appelèrent  à  la  suprême 
dignité  de  doge.  Il  mourut  l'année  sui- 
vante, 10  mois  après  son  élection.  On  a 
de  lui  le  premier  volume  d'une  Histoire 
littéraire  de  Fenise ,  Padoue,  1752, 
grand  in-fol.  ;  un  Traité  de  f  éloquence 
et  des  mémoires  secrets  pour  servir  à 
T histoire  de  V empereur  Charles  VL  Tous 
ces  ouvrages  sont  écrits  en  italien. 

FOSCX)  (Placide  ] ,  italien ,  médecin 
de  Pie  V ,  se  distingua  par  sa  science  çt 
par  sa  vertu.  11  mourut  a  Rome  en  1574 , 
âgé  de  64  ans.  On  a  de  lui  un  traité  :  De- 
usu  et  abusu  Astrologia  in  arte  medica. 
L'astrologie  et  l'astronomie  étaient  alors 
synonymes ,  et  il  est  très  vraisemblable 
que  cette  dernière  science  n'est  •  point 
inutile  aux  médecins.  «  Je  voudrais ,  dit 
»  M«  de  la  Lande,  que  les  médecins  con- 
»  sultassent  au  moins  l'expérience  à  cet 
>»  égard ,  et  qu'ils  examinassent  si  les 
»  crises  et  lés  paroxismes  des  maladies 
i>  n'ont  pas  quelques  correspondances 
i>  a-vec  les  situations  de  la  lune  par  rap- 
»  port  à  l'équateur ,  aux  sisigées  et  aux 
9  apsides.  Plusieurs  médecins  m'en  ont 
»  para  persuadés.  » 

*"  FOSCÛLO  (  Ugo  ) ,  l'un  des  grands 
poètes  et  littérateurs  de  l'Italie ,  naquit 
dans  l'île  de  Zante  en  1777.  Il  quitta  de 
bonne  heure  les  îles  (oniennes  ^  se  rendit 
à  Venise,  erra  pendant  quelque  temps 
sans  dessein  et  sans  but  sur  les  bords  de 
l'Adriatique  et  dans  quelques  villes  de 
ritalie  >  et  s'arrêta  enân  à  Padoue  oit  il 


FOS  395 

suivit  le  cours  de  littérature  deC^sarotti. 
A  r école  de  ce  professeur  célèbre,  il 
puisa  cette  profonde  admiration  qu'il 
conserva  toujours  pour  les  classiques 
grcics,  latius  et  italiens,  il  écrivit  lui- 
même,  &t  des  vers  tendres  oii  régnait 
une  douce  harmonie,  puis  il  chanta  la 
liberté,  enfin  il  rechercha  la  gloire.  Il  la 
rechercha  de  toutes  les  manières,  dans 
tous  les  états  ;  tour  à  tour  poète,  orateur , 
professeur,  il  fut  aussi  tantôt  philosophe, 
tantôt  homme  à  la  mode  ;  quelquefois  il 
affectait  le  stoïcisme  le  plus  sévère ,  d'au- 
tres fois  il  sacrifiait  aux  plaisirs.  Foscolo 
embrassa  la  carrière  dramatique;  il  débuta 
à  Venise  par  sa  tragédie  de  Thyeste  qu'il 
jugea  plus  sévèrement  et  beaucoup  mieux 
que  ses  panégyristes.  Son  imagination 
mobile  se  porta  ensuite  sur  un  autre  objet. 
Après  avoir  lu  Werther ,  il  voulut  se  faire 
Gonnaitr.e  lui-même ,  se  peindre  dans  la 
position  d'un  amant  désespéré.  Ce  roman 
qu'il  intitula:  Dernières  lettres 4^  Jacopo 
OrtiSy  est  une  imitation  un  peu  servile 
de  Gcethe  :  mais  il  est  plein  de  feu  ;  ses 
allusions  aux  événemens  dont  sa  patrie  a 
été  le  théâtre ,  et  les  souvenirs  relatifs  à 
quelques-uns  de  ses  contemporains  le 
font  lire  avec  entraînement.  Disons,  pour 
l'honneur  de  la  morale ,  qu'il  n'est  pas 
bien  de  voir  un  beau  talent  se  consacrer 
à  la  peinture  d'une  passion  qt^  conduit 
au  suicide ,  et  que  c'es(  enflammer  les 
lecteurs  d'un  sentiment  qui*  peut  deve- 
nir criminel ,  quand  bien  même  il  n'a  pas 
pour  résultat  une  mort  violente.  Dans  un 
discours  prononcé  au  congrès  de  Lyon 
en  l^pi  9  Foscolo  fit  l'éloge  des  républi- 
ques italiennes,  et  ce  discours  fut  un 
morceau  d'éloquence.  Déjà  connu  comme 
poète ,  comme  romancier ,  comme  ora- 
teur ,  il  voulut  avoir  la  réputation  d'é- 
rudit  :  c'est  dans  ce  but  qu'il  traduisit  en 
italien  le  petit  poème  de  Gallimaque  sur  la 
chevelure  de  Bérénice ,  que  déjà  Catulle 
avait  mis  en  latin  ;  il  y  ajouta  un  long  com- 
mentaire hérissé  de  notes  et  de  citations 
à* auteurs  qu'il  n'avait  pas  lus.  Cette  fois- 
ci ,  il  échoua  dans  sa  tentative ,  et  lui- 
même  plaisantait  de  sascience  d'emprunt. 
Nommé  à  l'université  de  Pavie  professeur 
de  belles-lettres  »  il  succéda  à  Menti , 
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buta  par  un  discours  sur  V origine  et  les 
règles  fondamentales  de  la  littérature , 
et  développa  les  théories  philosophiques 
de  Locke  et  de  Condillac.  Ses  foDctions 
ne  Tempêchaient  pas  de  se  livrer  à  de 
nouveaux  travaux  poétiques  :  il  entreprit 
la  traduction  d*Homère  en  vers  sciolti; 
Monti  avait  entrepris  la  même  tâche  ;  lès 
deux  poètes  firent  en  même  temps  le  pre- 
mier chant  ;  le  public  applaudit  égale- 
ment  à  leurs  efforts  ;  il  admira  la  noblesse 
et  l'harmonie  de  l'un ,  la  force  et  la  con- 
cision de  l'autre.  Foscolo  interrompit  sa 
carrière  littéraire  pour  embrasser  celle 
des  armes ,  s'attacha  au  général  Thuiilier 
(  1 805  ) ,  se  rendit  à  Calais  pour  prendre 
part  à  l'expédition  que  Buonaparte  mé- 
ditait contre  l'Angleterre.  De  retour  en 
Italie  (1808),  il  publia  une))elle  édition 
des  ouvrages  classiques  du  prince  Rai* 
mond  MontecuculU  avec  des  notes  et  des 
additions  importantes  :  il  en  a  paru  une 
édition  plus  complète  en  1821  à  Turin, 
par  les  soins  de  M.  Grassi.  A  Bftilan  Foscolo 
donna  la  tragédie  à*Ajax  qui  fut  vive- 
ment attaquée  sous  le  rapport  politique 
et  sous  le  rapport  littéraire  ;  il  n'était 
plus  alors  l'ami  de  Monti ,  et  il  essuyait 
\es  vengeances  des  écrivains  qu'il  avait 
maltraités  lui-même.  Dénonce  par  ses  en- 
nemis ,'ii  chercha  un  asile  dans  la  patrie 
du  Dante  et  de  Machiavel ,  à  Florence,  oii 
il  donna  sa  Ricciarda ,  jouée  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'Italie ,  imprimée  à  Lon- 
dres et  traduite  en  français  :  cette  pièce 
est  la  seule  de  Foscolo  qui  se  trouve  dans 
la  collection  des  chefs-d'œuvre  de|  théâ- 
tres étrangers.  Redevenu  militaire  après 
la  chute  de  Buonaparte ,  il  lut  aide-de- 
camp  du  général  Pino.  Mais  ses  opinions 
n'étaient  pas  d'accord  avec  le  nouvel  or- 
dre de  choses  :  il  fut  obligé  de  quitter  sa 
patrie  ;  il  passa  ses  dernières  années  à 
Londres.  En  Angleterre ,  il  publia  la  tra- 
duction du  voyage  sentimental  de  Sterne 
sous  le  nom  de  Didimo  Chinexico,  fit 
quelques  articles  dans  les  joumaui ,  ou- 
vrit k  plusieurs  reprises  un  cours  dç  lit- 
térature italienne.'  II  est  mort  à  Londres 
le  11  septembre  1827.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  publiés  à  Londres  ^  on  compte  les 
£ssais  sur  Pétrarque  >  une  savante  /;2- 
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troduction  aux  Nouvelles  de  Boccace , 
un  travail  important  sur  la  divine  comé- 
die du  Dante  dont  le  premier  volume 
seul  a  paru.  VAlcée,  lesGrâces,  quelques 
odeSj  plusieurs  sonnets,  sa  pièce  intitu- 
lée Sepolcri  sont  des  morceaux  poétiques 
estimés.  Foscolo  avait  un  beau  talent, 
mais  des  passions  et  des  mœurs  qui  firent 
son  malheur;  et  il  dut  se  reprocher  amè- 
rement les  désordres  de  sa  vie  privée. 
Les  lettres  de  Jacoho  Or  lis  ont  été  tra- 
duites par  M.  de  S.  (Senonnes),  1814,  2 
vol.  in-12  :  cette  traduction  a  paru  en 
1814  sous  le  titre  du  Proscrit  ou  lettres 
de  Jacobo  Ortis,  et  en  1830  sous  celui 
^ Amour  et  suicide  ou  le  Werther  de 
Venise,  Les  mêmes  lettres  ont  été  tra- 
duites par  M.  Tnichon,  Paris,  1819,  et 
par  un  anonyme,  Lyon,  1823. 

*  FOSSATl  (Jean-François) ,  bénédic- 
tin de  la. congrégation  du  MontOlivct , 
né  à  Milan  vers  la  fin  du  16*  siècle,  fut 
un  excellent  prédicateur  et  devint  évè- 
que  du  diocèse  de  Tortone  qu'il  adminis- 
tra avec  sagesse  jusqu'en  1653 ,  époque 
oii  il  mourut.  On  a  de  ce  prélat  :  1*"  Ora- 
zione  funèbre  délia  morte  del  ser.  Cosi- 
mo  II  Medici,  gran-duca  di  Toscana  , 
Sienne,  1620,  in- 4;  2°  Memorie  istori- 
che  délie  guerre  d^Italia  del  secolo  pré- 
sente dall'anno  1600,  Milan ,  1640,  in-4, 
Bologne,  1641  et  1645,  in-8. 

*  FOSSATl   (  George  ) ,  architecte  , 
graveur  et  imprimeur ,  né  à  Morco  près 
de  Lugano,  au  commencement  dn  18* 
siècle,  s'est  fait  une  réputation  très-éten- 
due par  le  grand  nombre  d'ouvrages  sor- 
tis de  son  burin.  On 'a  de  lui  1^  un  Hé- 
cucil  de  diverses  fables  dessinées  et  gra- 
vées par  lui ,  en  italien  et  en  français. 
Venise,  1744,  6  partics^  en  3  vol.  petit 
in-fol.  fig.  en  couleur.  Les  gravures  font 
le  principal  mérite  de  ce  recueil  très  re- 
cherché des  curieux.  2®  Fita  degli  archi- 
tetti  del  signor  Felibien ,  tradotta  del 
francese ,   1755,  in-8.  fig.  On  a  encore 
de  lui ,  comme  'graveur ,  un  recueil  des 
édifices  de  Palladio ,  les  plans  de  Ve- 
nise, Bergçane,  Genève,  et  une  carte 
du  lac  de  Lugano. 

FOSSE  (  Charles  de  La  ) ,  fils  d*uu  or- 
fèvre, tiaquit  à  Paris  en  1640.  Il  entra 
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dans  l'école  de  Le  Brun,  premier  peintre 
daroi.,  et  l'imita  si  bien,  que  le  maître 
ne  dédaigna  pas  d'employer  son  élève 
dans  ses  grands  ouvrages.  Le  voyage  d'I- 
talie le  perfectipnna ,  et  à  son  retour  il 
peignit  le  dôme  de  l'hôtel  royal  des  Inva  • 
Jides.  Il  fut  regardé  comme  un  des  pre-* 
miers  coloristes.  Il  excellait  dans  la  fres- 
que, dans  le  paysage,  et  surtout  dans 
l'histoire.  Louis  XIV  lui  accorda  une  pen- 
sion de  mille  écus.  Il  fut  reçu  de  l'acadé- 
mie de  peinture ,  et  en  devint  recteur  et 
professeur.  Il  mourut  à  Paris  en  1716.  Sa 
réputation  l'avait  fait  appeler  en  Angle- 
terre, oii  milord  Montaigu  l'occupa  à 
décorer  sa  maison  de  Londres.  Les  pein- 
tures de  ce  grand  artiste  furent  admirées 
de  tous  les  connaisseurs.  Le  roi  Guillau- 
me m  étant  venu  les  voir ,  proposa  k  La 
Fosse  un  établissement  très  avantageux  ; 
mais,  vers  ce  même  temps,  le  célèbre 
Mansard  lui  écrivit  de  revenir  en  France , 
où  il  était  désiré.  —  Il  y  a  un  graveur  cé- 
lèbre du  même  nom  (  Jean-Baptiste-Jo- 
seph ) ,  né  à  Paris  en  1721 ,  auquel  on 
doit  les  gravures  du  Foyage  de  Naples 
et  de  Sicile ,  par  l'abbé  de  St.-Non ,  qui 
excellait  surtout  à  saisir  le  maintien  et  la 
physionomie  de  ses  modèles. 

FOSS£  (  Antoine  de  La  ),  sieur  d'Au- 
bigny,  neveu  du  précédent,  naquit  à  Pa- 
ris en    1663  d'un  orfèvre,  comme  son 
oncle.  Il  fut  successivement  secrétaire  du 
marquis  de  Créqui  et  du  duc  d'Aumont. 
Lorsque  le  marquis  de  Créqui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Luzara ,  il  fut  chargé  de 
porter  à  Paris  le  cœur  du  jeune  héros , 
et  il  chanta  sa  mort  dans  une  pièce  de 
\ers  que  nous  avons  encore^  La  Fosse 
parlait  et  écrivaitpurement  l'italien.  Une 
ode  qu'il  fit  en  cette  langue  lui  mérita  une 
place  dans  l'académie  des  Âpatistes  de 
Florence.  Il  y  prononça  pour  remerciment 
un  discours  en  prose  sur  ce  sujet  singu- 
lier :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux  y 
éies  yeux  bleus   ou  des  noirs  ?  II  avait 
encore  plus  de  talent  pour  la  poésie  fran- 
çaise. Ses  vers  sont  extrêmement  travail- 
lés  :  il  avouait  lui-même  que  l'expression 
lui  coûtait  plus  que  hi  pensée.  On  a  de 
Fui    plusieurs   tragédies,  dont  ManUus 
est  la  meilleure;  et  une  Traduction ^  ou 
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plutôt  une  Paraphrase  en  vers  français , 
des  Odes  d'Anacréon.  On  trouve  après 
cette  version  plusieurs  autres  pièces  de 
poésie.  Il  mourut  en  1708 ,  à  55  ans.  Son 
Théâtre  est  en  2  vol.  in-12,  Pari^,  1747. 
Il  en  a  paru  une  autre  édition  en  1755 , 
qu'oq  a  grossie ,  par  je  ne  sais  quel  motif, 
de  la  Gabinie  de  Bruéys ,  et  du  Distrait 
de  Regnard. 
FOSSÉ  (  du  ).  Voyez  Thomis. 

*  POSTER  (Samuel) ,  mathématicien 
anglais,  né  à  la  iîn  du  16"  ou  au  com* 
mencement  du  17" siècle,  étudia  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  les  mathématiques 
avec  une  ardeur  extraordinaire  :  aussi 
obtint-il  de  grands  succès  :  il  fut  nommé 
en  163d  professeur  d'astronomie  à  Grès- 
ham.  Après  avoir  quitté  cette  place  au 
bout  de  dix  mois ,  il  la  reprit  en  1641  et 
mourut  en  1652,  laissant  les  ouvrages 
suivans:  1^  Traité  de  gnomonique,  1638, 
in-8 ,  c'est  un  ouvrage  estimé.  2"^  OEu- 
vres  posthumes ,  1652  ,  in-4  ;  3°  Mélan- 
ges^ ou  VeiUées  mathématiques  (  en 
latin  et  en  anglais) ,  1659,  in-fol.  Il  in- 
venta et  perfectionna  plusieurs  instru- 
mens  de  mathématiques  et  d|optique  :  il 
il  avait  fait  des  observations  d'éclipsés. 
Poster  était  de  l'association  savante  qui 
précéda  la  société  royale  de  Londres. 

*  POSTER  (Jean  ) ,  savant  philologue 
anglais,  né  à  Windsor  en  1731 ,  fit  ses 
premières  études  à  Eton  et  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Adjoint  au  docteur. 
Edouard  Barnard ,  célèbre  maitre  de  l'é- 
cole d'Eton,'iL  lui  succéda  en  1765  et 
devint  chanoine  de  Windsor  en  1772.  Sa 
santé  altérée  par  ses  travaux  le  força  d'al- 
ler aux  eaux  de  Spa ,  oii  il  mourut  en 
1773.  Poster  n'a  laissé  qu'un  ouvrage; 
mais  il  prouve  sa  vaste  érudition.  Il  a 
pour  titre  :  Essai  sur  la  nature  diffé- 
rente de  Vaccent  et  de  la  quantité .^  avec 
leur  usage  et  leur  application  dans  la 
prononciation  des  langues  anglaise ,  la- 
tine et  grecque  ;  contenant  un  précis  et 
une  explication  des  tons  anciens^  et  une 
défense  de  V accentuation  moderne ,  con- 
tre les  objections  d'Isaac  FossiuSy  Hen- 
ninius  j  S^arpedonius ,  le  docteur  GaUy 
et  autres  auteurs ,  Cambridge,  1763, 
in*8  (en  anglais).  Ou  a  conservé  avec 
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soin  les  manuscrits  de  plusieurs  de  ses 

exercices  de  collège. 

POSTER  (  Jacques  ),  ministre  an- 
glais ,  non-conformiste ,  né.  à  Excester  en 
1697,  mourut  le  &  novembre  1 7  53 ,  après 
avoir  publié,  1°  V Excellence  de  la  Ré- 
vélation chrétienne  contre  Tiddal  ,1731. 
2''  Discours  sur  la  Religion  naturelle  et 
les  vertus  sociales^  2  vol.  in-4.  3*  Des 
Sermons.  4»  Des  Traités  de  controverse, 

•FO-THOÛ-TCHHING,  célèbre  Sa- 
manéen,  qui  contribua  puissamment  à 
rétablissement  de  la  religion  de  Bouddah 
à  la  Chine ,  naquit  dans  la  contrée  que 
les  Chinois  nomment  Thian-Tchou  (  Hin- 
doustan  ) ,  d'une  famille  qui  se  nommait 
Fe  :  après  s'être  livré  sérieusement  à  l'é- 
tude des  sciences  occultes ,  il  vint  s'éta- 
blir Tan  310  à  Lo-Yang,  maintenant  II<h 
nan ,  qui  était  la  résidence  des  rois  Tchao, 
princes  Tartares  qui  gouvernèrent  le  nord 
et  Toccident  de  la  Chine  de  Tan  308  à  Tan 
329.  C'est  à  la  cour  de  ces  rois  qu'il  fit 
usage  de  sa  science  mystérieuse  :  il  par- 
vint à  faire  croire  aux  esprits  crédules  de 
cette  province  qu'il  exerçait  un  grand 
pouvoir  sur  la  nature:  qu'il  entretenait  un 
commerce  avec  les  esprits  :  qu'il  avait  à 
sa  disposition  les  bons  et  les  mauvais  gé- 
nies :  qu'il  avait  d^à  vécu  plus  de  cent 
ans ,  qu'il  se  nourrissait  d'air ,  etc  ;  qu'il 
avait  au  côté  une  ouverture  d'où  jaillis- 
sait pendant  la  nuit  des  torrens  de  flam- 
mes, et  d'où  il  faisait  souvent  sortir  son 
cœur  et  ses  entrailles  qu'il  lavait  parfois 
à  la  rivière  :  le  son  des  cloches  était  pour 
lui  un  pronostic  d'où  il  tirait  l'indication 
de  l'avenir  ;  les  Saducéens  disent  qu'il  ne 
se  trompa  jamais.  Après  avoir  cherché 
dans  le  désert  un  refuge  coi^trê  les  Chinois 
qui  reprirent  Lo-Tang ,  il  revint  cepen- 
dant auprès  dvL  généralissime  auquel  il  fut 
très  utile  :  présenté  à  l'empereur  Chi-Le, 
il  fît  devant  lui  des  prodiges  ,  disent 
le^  partisans  de  Bouddah,  et  c'est  ainsi 
que  s'établit  en  Chine  le  Bouddisme.  On 
croit  qu'il  mourut  en  349,  après  avoir  fait 
un  grand  nombre  de  disciples  et  fondé 
plusieurs  monastères. 

•  FOTHERGILL  (Jean) ,  célèbre  mé- 
decin anglais,  né  le  8  mars  1712  à  Car- 
lend  près  d«  Richemont  dans  le  comté 
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d'York,  et  mort  le  26  décembre  1 7  80,  cfulU- 
ya  l'histoire  naturelle  et  la  botanique  avec 
succès ,  mais  il  se  rendit  surtout  recom- 
mandable  par  sa  bien&tsance.  On  grava 
sur  son  tombeau  :  «  Ci-git  le  Docteur  Fo- 
«c  thergill,  qui  dépensa  200  mille  gninées 
1»  pour  le  soulagement  des  malheureux.  » 
Son  cabinet  zoologique  et  minéralogique 
était  un  des  plus  complets  de  l'Angle- 
terre. Il  a  enrichi  les  Transactions  phi- 
losophiques y  et  les  Mémoires  de  la  socié- 
té médicale  de  Londres  de  plusieurs  ob- 
servations curieuses.  Tous  ses  écrits  ont 
été  rassemblés  après  sa  mort ,  et  publiés 
à  Londres,  en  1781,  in-8,  en  1783,  3  vol. 
in-8,  et  en  1804,  in-4.  Ils  ont  été  traduits 
en  allemand,  Altenbourg,  1786,  2  vol. 
in-8. 

*  FOUCAULT ,  nom  d'une  ancienne 
famille  du  Périgord ,  qui  a  produit  plu- 
sieurs personnages  distingués.  —  Jean 
FoucàULT ,  chambellan  de  Charles  VII ,  et 
l'un  des  plus  vaillans  capitaines  de  ce 
prince /tomba  au  pouvoir  de  Talbot  au 
siège  de  Laval  (  1 425  ) ,  et  se  racheU  de 
ses  deniers.  En  1 429  il  assista  au  sacre  de 
Charles  VU,  et  l'année  suivante  il  défen- 
dit avec  bravoure  et  avec  honneur  la  ville 
de  Lagny  contre  les  Anglais.  Il  mouruten 
1 466  dans  un  âge  très  avancé. 

*  FOUCAULT  (Jean),  seigneur  de 
l'Ardimalie,  baron  d'Auberoche,  né  dans 
le  Périgord  en  1542,  servit  de  tous  ses 
moyens  la  cause  de  Henri  de  I^faYarre , 
(  Henri  IV  ) ,  qui  le  nomma,  lorsqu'il  fut 
sur  le  trône ,  son  chambellan ,  puis  gou- 
verneur du  périgord  et  vicomte  de  Li- 
moges. Foucault  mourut  d'un  coup  de  ca- 
non à  un  assaut  dans  la  guerre  que  Hen- 
ri IV  soutenait  cqntre  les  Espagnols.  La 
famille  Foucault  conserve  religicusenient 
les  letttes  que  ce  prince  lui  écrivit. 

FOUCAULT  (Louis) ,  comte  de  Dau- 
gnon ,  avait  été  page  du  cardinal  de  Ri< 
çhêlieu.  Il  ^'attacha  au  duc  de  Fronsac 
qui  commandait  les  flottes  de  France.  Il 
servit  sous  lui  avec  le  rang  de  Tice-ami- 
rai ,  au  combat  donné  devant  Cadix  ea 
1640 ,  et  se  saisit  après  sa  mort  de  la  forte 
place  de  Brouage ,  dont  le  duc  était  gou- 
verneur. Cette  place  fit  la  fortune  de  Fou- 
cault :  car  en  la  remettant ,  oa  lui  donaa 
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»our  récompense  le  bâton  de  maréchal 
le  France  le  20  mars  1653.  Il  mourut  en 
ictobre  1659 ,  âgé  d'environ  43  ans,  avec 
a  réputation  d'un  homme  avide  de  gloire 
;t  d'argent. 

FOUCAULT  (  Nicolas-Joseph  ) ,  pari- 
ien ,  honoraire  de  l'académie  des  belles- 
ettres  ,  fut  successivement  intendant  de 
iontauban ,  de  Pau  et  de  Caen ,  et  tra- 
vailla partout  pour  le  bien  de  l'état  et 
les  lettres.  Il  découviit  en  1 704  l'an- 
;ienne  ville  des  Viducassiens  à  deux  lieues 
te  Caen ,  et  il  en  envoya  une  relation 
exacte  à  l'académie  des  Belles-lettres.  Il 
ivait  fait  la  découverte ,  quelque  temps 
auparavant,  du  pirécieux  ouvrage  de  Lac- 
ance ,  De  mortibus  persecutorum ,  et 
[u'on  ne  connaissait  que  par  une  citation 
le  Saint-Jérôme.  Ce  fut  sur  ce  manus- 
crit, trouvé  à  l'abbaye  de  Moissac  en 
^uerci ,  que  le  savant  Baluze  le  publia 
voyez  Lactamce  }.  Foucault  mourut  en 
721  ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  Il  joignait 
les  mœurs  douces  à  ude  vertu  austère, 
it  des  agrémens  à  un  savoir  profond. 

*  FOUCAULT  dé  l'Ardimalie  (  Louis 
marquis  de  ) ,  capitaine  de  chasseurs  à 
cheval ,  fut  élu  député  de  la  noblesse  du 
Périgord  aux  Etats-généraux  de  1789,  et 
l'y  fit  remarquer  par  son  coura|;e  à  dé* 
Tendre  les  droits  du  trône  et  de  la  no- 
blesse. Il  avait  peu  d'éloquence,  mais  il 
était  doué  d'une  voix  très  forte  qui  se 
faisait  entendre  au  milieu  des  cris  des 
tribunes  et  du  côté  gauche.  Mirabeau  lui 
rendait  la  justice  de  dire ,  «  qu'il  redou- 
i)  tait  plus  son  gros  bon  sens  que  l'esprit 
»  et  l'éloquence  de  beaucoup  d'autres 
»  membres  du  côté  droit.  »  Lors  de  la 
première  discussion  sur  les  émigrés,  il 
justifia  leur  fuite  par  les  dangers  que 
leur  offraient  les  lanternes  et  les  baïon- 
nettes. Accusé  d'avoir  favorisé  M.  de 
Brune  Saordin,  il  avoua  à  la  tribune  l'a* 
voir  caché  plusieurs  jours  chez  lui,  et  il 
ajouta  :  «  Que  sa  conscience  l'assurait 
»  qu'il  n'avait  fait  en  cela  que  ce  qu'or- 
M  donnaient  rhivnanité  et  la  justice.  » 
On  le  vît  quelque  temps  après ,  dans  une 
séance  orageuse  où  il  était  menacé  d'être^ 
envoyé  à  F  Abbaye ,  défier  hardiment  le 
çôfe  gauche  f  et  déclarer  que  le  côté  droit 
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était  décidé  à  résister  à  l'oppression.  Il 
parla  plusieurs  fois  contre  les  clubs ,  fut 
un  des  signataires  des  protestations  du  1 2 
et  du  1 5  septembre ,  émigra  après  la  ses- 
sion et  servit  à  l'avant-garde  de  l'armée 
des  princes ,  ensuite  à  celle  de  Condé,  oii 
il  fut  employé  comme  officier  dans  les 
corps  nobles.  Il  profita  de  l'amnistie  du 
26  avril  pour  rentrer  en  France ,  et  se  re- 1 
tira  dans  les  terres  qui  lui  restaient.  Il 
fut  tué  en  1 804,  dans  son  château  de  l'Ar- 
dimalie par  la  chute  d'un  mur  qu'il  fai- 
sait réparer. 

*  FOUCAULT  (  Jules,  marquis  de  ) 
cousin  -  germain  du  précédent,  colonel 
du  génie,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés en  1815,  né  en  1782  au  château 
de  Lubersac  en  Limousin ,  fut  élève  de 
l'école  polytechnique  en  1801,  çt  of- 
ficier du  génie  en  1803.  Envoyé  au  siège 
de  Stralsund ,  il  fit  partie  de  l'armée  d'Al- 
lemagne ,  il  passa  ensuite  en  Espagne  et 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Sar- 
ragosse,  xie  Mequinenza ,  de  Lérida  et  de 
Tortose.  Après  avoir  reçu  plusieurs  bles- 
sures, il  devint  chef  de  bataillon  dans 
son  arme,  alla  en  Hollande  (  1 8 1 1  ),  et  fut 
chargé  de  défendre  le  Helder  où  il  était 
encore  en  1814.  Louis  XVIII  le  nomma 
secrétaire  de  la  commission  des  anciens 

,  officiers,  et  le  département  de  la  Corrèxe, 
son  député  à  la  chambre  de  1 8 1 5.  En  1 8 1«, 
il  obtint  le  commandement  d'un  régiment 
du  génie.  Il  mourut  à  Metx  en  1821.  Son 
régiment  lui  a  fait  élever  un  monument 
funèbre. 

*  FOUCHÉ  (  Joseph  ) ,  duc  d'Otrante , 
naquit  à  Nantes  le  29  mai  1763,  d'un 
capitaine  de  vaisseau  marchand  qui  le 
destina  d'abord  à  suivre  la  même  profes- 
sion. Ses  études ,  chez  les  oratoriens  où 
il  fut  élevé  ,  furent  peu  brillantes  ;  ses 
faibles  progrès  n'étaient  dûs  qu'à  une 
laborieuse  application.  La  délicatesse  de  sa 
constitution  ne  lui  permit  pas  d'embras- 
ser l'état  de  son  père  ;  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  fut  reçu  dans 
la  maisou  de  l'Institution  de  Paris ,  et  y 
continua  ses  études ,  avec  quelques  suc- 
cès. Successivement  professeur  à  Juilly, 
à  Arras ,  à  Vendôme ,  la  révolution  fran- 
çaise le  trouva  préfet  des  classes  au  col^ 
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lëge  de  Nantes  ;  il  avait  alors  25  ans.  Dë^ 
jà  connu  pour  avoir  osé  monter  dans  un 
aérostat  à  Tëpoque  où  se  faisaient  les 
premières  expériences  de  cette  nouvelle 
découverte ,  il  ajouta  bientôt  une  triste 
illustration  à  cette  innocente  célébrité , 
et  le  club  de  Nantes  retentit  de  ses  mo- 
tions furieuses.  Peu  après  (septembre  92), 
il  fut  député  de  son  département  à  la  Con- 
vention :'retenu  pendant  long-temps  dans 
un  silence  presqu'absolu  par  la  médiocri- 
té de  ses  taiens  oratoires ,  il  le  rompit 
d'une  manière  horrible  à  l'époque  du 
procès  de  Louis  XVI  :  on  reconnut  alors 
Tami  de  Robespierre  ei  de  Danton.  «  Il 
»  semble ,'  disait-il ,  que  nous  sommes 
»  effrayés  du  courage  avec  lequel  nous 
»  avons  aboli  la  royauté  ;  nous  chance- 
»  Ions  devant  Tombre  d'un  roi.  Sachons 
»  prendre  enfin  une  attitude  républi- 
»  caine  ;  nous  sommes  assez  forts  pour 
7)  soumettre  toutes  les  puissances  et  tous 
»  les  événemens  ;  le  temps  est  pour  nous 
»  et  contre  tous  les  rois  de  ta  terre.  »  La 
mort  sans  appel  ni  sursis  fut  la  conclu- 
sion de  ces  diatribes  sanguinaires.  L'ambi- 
tion et  l'avidité  de  Fouché  le  rapproché* 
rent  de  Danton  plutdt  que  de  Robespierre, 
dont  V incorruptibilité  j  si  populaire  à  cette 
époque,  ne  permettait  ni  le  luxe  ni  les  exac- 
tions. Poursuivant  la  même  ligne  de  fureur 
répi;d>licaine,  Fouché  fit  rendre  deux 
décrets,  l'un  déclarant  nationaux  les 
biens  dépendant  des  établissemens  d'in- 
struction publique  autres  que  les  collè- 
ges ;  l'antre  ordonnant  la  recherche  des 
biens  d'émigrés  (14  mars  1793].  Tou- 
jours médiocre  à  la  tribune,  il  brigua  des 
missions  :  l'Aube  et  la  Nièvre  furent  tour* 
à-tour  le  théâtre  de  ses  horribles  exploits. 
La  mort  est  un  sommeil  e'ternel ,  telle 
fut  la  folie  philosophique  dont  il  faisait 
emphatiquement  orner  les  portes  des 
cimetières.  Quatre -vingt  -  trois  prêtres 
furent  envoyés  par  lui  aux,  noyades  de 
Nantes.  Célèbre  par  ce  qu'on  appelait 
alors  de  Ycnerf/ie ,  il  fut  adjoint  à  Collot- 
d'Herbois  dans  son  expédition  contre 
L'yon.  On  frémit  en  lisant  ses  proclama- 
tions et  sa  correspondance  oflEicielle  : 
fc  Nous  4e  jurons ,  s*écriait-il ,  lé  peuple 
»  sera  vengé  \  ce  sol  qui  fut  rougi  du  sang 
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»  des  patriotes ,  sera  bouleversé ,  et  si 
»  les  débris  de  cette  ville  superbe  et  n 
»  belle ,  s'élèveront  des  chaumières  q» 
»  ses  que  les  amis  de  la  liberté  ei  de  J  c 
»  galité  s'empresseront  de  venir  Iiabi  1er. 
Les  condamnés  devaient  être   coudais 
en  plein  jour  en  face  du  lieu  xnème  m 
les  patriotes  avaient  été  exécutés,  pou 
y  ce  expier  sous  le  feu  de  la  foudre  u» 
M  vie  trop  long-temps  criminelle.  Le  peih 
»  pie ,  écrivàit-il  encore ,  a  mis  entre  k^ 
»  mains  de  ses  représentans ,  le  touDem 
»  de  sa  vengeance  :  ils  ne  le  quittero:.' 
u  que  lorsque  tous  ses  ennemis  serec: 
»  foudroyés.  »  «  Les  démolitions  sont  tr< 
>  lentes,  écrit-il  à  la  Convention  :  il  fi'.' 
»  des  moyens  plus  rapides  à  rimpatieo  i 
»  républicaine  ;  l'explosion  de  la  miiic . 
»  l'activité  dévorante  de  la  flamme  pru- 
»  vent  seules  exprimer  la  toute-puissance 
»  du  peuple.  »  Toute  sa  correspondaoïf: 
de  cette  époque  que  les  courtisans  de  >^ 
grandeur  ont  voulu  en  vain  attribuer  a 
CoUot-d'flerbois ,    est   pleine   de  traita 
pareils.  De  retour  à  Paris  le  8  avril .  i' 
fut  nommé  le  6  juin  président  du  rlui 
des  Jacobins  ;  mais  Robespierre  J'accu»i 
à* avoir  déshonore  la  rtsfolution  par  sr- 
excès  j  le  fit  chasser  des  Jacobins  cominr 
un  conspirateur  chargé  de  rapines  ;  et 
sans  le  9  thermidor ,  il  aurait  infaillible- 
ment partagé  le  sort  de  Chaumette  que 
V incorruptible  dictateur  avait  envoyé  à 
l'échafaud.  Après  le  9  thermidor,  il  s'ef- 
forçait de  revendiquer  uue  partie  de  h 
gloire  de  cette  journée;   «  elle  est  trop 
)*  belle  pour  avoir  été  déshonorée  par  sou 
»  secours  ,   »    s'écria    Boissy  -  d'Aogla». 
Chassé  de  l'Assemblée  et  décrété  d'arres- 
tation ,  il  fut  compris  dans  l'amnistie  gé- 
nérale du  26  octobre  1795  ,  et  envoyé  en 
mission  par  le  Directoire  sur  les  fron tiens 
d'Espagne,  puis  exilé  comme  terroriste 
dans  la  vallée  de  Montmorency.  Ses  ra|H 

'  ports  avec  Gracchus-Babœuf,  qui  le  firvct 
condamner  alors ,  lui  servirent  bientôt  a 
obtenir ,  par  d'importantes  révélations . 
la  confiance  des  directeurs  :  par  le  ct^\\. 
de  Barras,  il  fut  nommé  ambassadeur 
près  la  république  Cisalpine,  y  es$a,«a 
contre  les  réactions  anli-rcvolntionnaire) 

/  un  18  fructidor  en  miniature ,  fut  rap- 


péïi  par  le  Directoire ,  et  vinât  iié  ra- 
mené captif  à  Paris,  sans  ses  liaisons  avec 
le  générai  Joubert  qui  s'y  opposa.  Tou- 
jours soutenu  par  Barras ,  nommé  ambas- 
sadeur près  la  république  Bataye,  il  re- 
vint bientôt  se  saisir  du  portefeuille  de 
la  police.  Ici  se  termine  sa  carrière  de 
démagogue ,  et  commence  sa  rie  d'hom- 
me d'état.  Il  paralyse  l'exécution  de 
l'horrible  loi  des  otages ,  attaque  yiy^ 
ment  les  clubs,  résiste  aux  foreurs  du 
manège ,  présente  un  rapport  contre  les 
royalistes  du  Horhiban,  supprime  onze 
journaux,  et  prépare  de  loin  le  18  bru- 
maire en  frappant  à  droite  et  à  gauche 
tout  ce  qui  s'opposait  au  pouvoir.  Avec 
le  produit  des  jeux ,  il  se  fait  des  créatu- 
res, s'attache  Joséphine,  se  lie  intime- 
ment avec  tous  les  Buonaparte ,  arrange 
avec  le  jeune  conquérant  qui  arrivait 
d'Egypte ,  la  journée  qui  fit  succéder  le 
consulat  à  la  Constitution  de  Tan  3.  Les 
démocrates  comme  les  royalistes  furent 
combattus  ;  le  complot  d'Aréna ,  Gerao- 
chi  et  Topino-Lebrun  échoua  ;  les  auteurs 
de  la  machine  infernale  furent  décou- 
verts ,  et  300  démagogues  déportés  sous 
ce  prétexte;  la  justice  distributive  des 
emprisonnemens  et  des  exils  >  et ,  il  faut 
l'avouer,  quelquefois  de  la  clémence  et  du  - 
pardon ,  fut  habilement  balancée  entre 
tous  les  partis  :  mille  noms  seulement 
furent  maintenus  sur  la  liste  des  émigrés; 
peu  après  les  royalistes  étaient  amorcés , 
les  démagogues  adoucis ,  et  Buonaparte 
lui-même  seiïtait  ses  caprices  asservis  k 
rinfluence  de  son  ministre.  Fatigué  de 
cette  contrainte ,  et  plus  confiant  en  ses 
propres  forces  ,  il  s'en  défit  après  la' paix 
d'Amiens  (septembre  1802).  La  sénato- 
rerie  d'Aix  fut  donnée  à  Fouché  comme 
fiche  de  consolation  ;  il  se  vengea  par  des 
bons  mots  du  ministre  de  la  justice ,  Ré- 
gnier ,  «ous  la  direction  de  qui  la  police 
fut  réunie  ;  et  le  sobriquet  de  ^roS'Juge. 
lui  restera.  Dans  l'a^utomne  de  l802,  Fou- 
ché fit  encore  partie  d'une  commissioh 
chargée  de  conférer  avec  les  députés  des 
cantons  suisses,  dont  les  rapports  fédé- 
raux furent  changés  par  le  fitmeux  at/e 
de  médiation.  La  conspiration  de  Georges 
et  de  Picheg^u ,  la  transition  du  consulat 
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à  l^éMpire  rappelèrent  Fouché  à  la  police 
le  10  juillet  1804.  Ici  fut  l'époque  dé  sa 
plus  grande  puissance.  Il  ressuscita  l'an- 
cienne maxime  que  trois  personnes  ne 
pouvaient  se  réunir  et  parler  indiscrète- 
ment des  affaires  publiques  sans  que  le 
lendemain  la  police  n'en  fût  informée.  De- 
venu  le  modérateur  de  l'état ,  tous*  les 
partis  le^  prônèrent  :  son  action  fut  si 
forte  sur  l'opinion  qu'on  attribua  à  lui 
seul  l'avènement  et  le  maintien  au  pou- 
voir de  Napoléon.  Pendant  les  guerres 
de  l'empire,  réunissant  entre  ses  mains 
le  ministère  de  la  police  et  celui  de  l'in- 
térieur, il  dirigeait  presque  en  maître 
absolu  la  politique  générale  ;  et  lors  du 
débarquement  des  Anglais  dans  l'île  de 
Walcheren ,  il  osa  écrire  :  ic  prouvons  à 
»  l'Europe  que  si  le  génie  de  Napoléon 
»  peut  donner  de  l'éclat  à  la  France  par 
»  ses  victoires,  sa  présence  n'çst  pas  né- 
»  cessaire  pour  repousser  nos  ennemis.  » 
Les  Anglais  furent  chassés ,  mais  l'empe- 
reur se  souvint  de  l'audacieuse  circulaire. 
A  peu  près  dans  le  même  temps,  l'empe- 
reur découvrit  une  négociation  diploma- 
tique entamée  à  son  insu ,  avec  le  marquis 
de  Wellesley,  par  l'entremise  de  l'officier 
irlandais  Fagan.  Napoléon,  qui  en  suivait 
uile  autre  parallèlement,  vit  les  deux  en- 
voyés, dout  les  propositions  étaient  contra- 
dictoires sur  plusieurs  points,  pris  pour  dte 
espions  et  «chassés.  Indigné  contre  son 
audacieux  ministre ,  il  donna  la  police  à 
Savary ,  réclama  de  Fouché  sa  correspon- 
dance, et  ne  pouvant  obtenir,  malgré  une 
sorte  de  visite  domiciliaire  dans  laquelle 
Berthier  et  Real  furent  mystifiés  par 
l'homme  le  plus  rusé  de  France,  que  quel- 
ques papiers  insignifians ,  il  l'exila  dans 
sa  Bénatorerie  d'Aix.  Déjà  duc  d'Otrante 
par  le  décret  impérial  du  30  mars  sur  les 
grands  fiefs  de  l'empire ,  il  avait  été  nom-  * 
lùé  gouverneur  de  Rome  en  même  temps 
.  que  renvoyé  du  ministère.  Ne  s-abusant 
pas  sur  sa  position ,  et  craignant  un  dé- 
noùment  tragique  à  tout  ce  drame  d'in- 
trigues ,  il  s'embarqua  à  Livoume  pour 
lès  Etats-Unis  :  mais  ne  pouvant  suppor- 
ter la  mer,  il  prit  son  parti.,  revint  dans* 
sa  sénatorerie ,  d'où  il  fut  appelé  au  quar- 
tier-général de  Dresde  après  la  campagne 

26 


4o2  roti 

de  Russie,  et  envoyé  en  Illyrie  comme 
gouverneur -général.  Arrivé,  à  Leybach 
en  juillet  1813,  sans  forces  contre  Tin  va- 
aion  autrichienne,  il  se  retire,  intrigue 
avec  Murât  qui,  poussé  par  son  penchant 
naturel  et  par  les  insinuations  de  Fouché, 
se  joint  à  la  coalition  des  puissances; 
muni  des  pouvoirs  de  l'empereur,  il  traite 
pour  l'évacuation  de  la  Toscane  et  des 
états  romains ,  revient  à  Lyon ,  est  forcé 
par  la  position  politique  qu'il  avait  ré- 
cemment prise ,  à  gagner  Valence  oii  il 
apprend  l'arrivée  cle  Monsieur  comte  d'Ar- 
tois, à  Yesoul.  il  fut  trop  tard  à  Paris 
pour  foire  partie  du  gouvernement  pro- 
visoire ,  et  ne  put ,  malgré  les  menées 
de  ses  partisans ,  réussir  à  se  faire  nom- 
mer alors  ministre  de  la  police.  Cette 
première  restauration  de  la  monarchie  le 
confina  dans  son  château  de  Ferrières, 
■  d'où  il  conserva  des  relations  avec  tous 
les  personnages  politiques.  Il  prétend 
avoir  répondu  à  des  intrigans  dont  le  but 
était  le  renversement  des  Bourbons ,  et 
dont  les  avances  le  prévenaient  :  «  Je  ne 
»  travaille  point  en  serres  chavdes  ;  je 
>>-  ne  veux  rien  faire  qui  ne  puisse  paraître 
»  au  grand  air.  »  Son  plan  était  alors  de 
profiter  de  l'abdication  pour  établir  une 
régence  dont  la  consolidation  d'une  2e- 
giiimittiUégitimt  eut  été  la  conséquence. 
Cependant  ses  communications  avec  les 
royalistes  continuaient  d'abord,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  de  Blacas,  et  ensuite 
par  celui  de  M.  le  duc  d'Havre.  Dans  une 
entrevue  avec  Monsieur  (  depuis  Charles 
X)  chez  la  princesse  deVaudemont,  il. 
s'écria,  en  parlant  de  la  possibilité  de 
sauver  la  couronne  ;  «  Il  est  trop  tard  ; 
»  sauvez  le  roi  *,  je  me  charge  de  sauver 
»  la  monarchie ,  »  mot  plus  connu  qu'il  * 
n'est  facile  à  bien  comprendre.  On  voulut 
alors . s'assurer  de  sa  personne;  mais  il 
escalada  le  mur  de  l'hdtel  d'Hortense 
Beauha^nais ,  voisin  du  sien ,  et  échappa 
à  toutes  les  recherches.  Après  le  20  mars, 
Napoléon  Uii  rendit  la  police,  et  triom- 
pha de  ses  efforts  qui  tendaient  à  substi- 
tuer à  la  force  militaire  tine  force  révo- 
lutionnaire ,  dont  la  terreur  ressuscitée 
eut  été  le  principal  moyen.  Fouché  par- 
vint ,  par  ses  intrigues  à  neutraliser  la 
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Vendée  :  mais  peu  confiant  dans  le  noii' 
vel  ordre  de  choses  il  communiquait  avec 
Gand.  Maître  de  la  chambre  des  représen- 
tans ,  il  força  Buonaparte  à  abdiquer  après 
Waterloo ,  et  se  trouva  pendant  un  instant 
arbitre  des  destinées  de  la  France  comme 
président  du  gouvernement  provisoire  : 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  traita  de  la 
reddition  de  Paris.  11  eut  bien  voulu  faire 
adopter  son  plan  de  régence ,  et  envoya 
au  quartiei^énéral  des  alliés  cinq  pléni- 
potentiaires à  la  tête  desquels  était  M.  de 
La  Fayette ,  avec  mission  de  traiter  de  la 
paix  et  d'adhérer  à  toute  espèce  de  gou- 
vernement excepté  à  celui  des  Bourbons. 
Mais  la  France  réclamait  ses  anciens  rois, 
et  (elle  lesobtint.  Tous  les  efforts  de  Fouché 
se  concentrèrent  alors  pour  arracher  des 
concessions  à  ceux  qu'il  ne  pouvait  évi- 
ter :  le  6  juin ,  il  eut  une  conférence  à 
Neuilly  avec  le  duc  de  Wellington ,  et  le 
lendemain  il  fut  présenté  au  roi ,  à  Ar- 
nouvllle  près  St. -Denis.   Il  essaya  de 
persuader  à  Louis  XVIII  qu'il  devait  con- 
solider à  jamais  la  révolution  en  sa  per- 
sonne, en  abandonnant  la  cocarde  blanche 
et  les  émigrés  de  Gand.,  Ce  prince ,  qui 
plus  tard  ne  s'abandonna  que  trop  à  des 
conseils  de  ce  genre ,  refusa  de  suivre 
ceox-là ,  et  se  contenta  de  conserver  au 
conseiller  le  ministère  de  la  police.  Car- 
not ,  furieux  de  voir  son  ancien  collègue 
adoucir  si  heureusement  pour  lui  les  plus 
rapides  transitions ,  et  craignant  d'ail- 
leurs sa  surveillance,  lui  écrivit  ces  mots 
pleins  d'une  emphase  toute  lacédémo- 
nienne ,  et  d'un  arrière*goùt  de  républi- 
que :  «  Traître,  où  veux-tu  que  j'aille  ?  » 
-»  «  Imbéciile,  où  tu  voudras  »  répondit 
Fouché.  Il  contribua  tant  par  son  habileté 
non  contestée  que  par  ses  anciennes  re- 
lations  à  aplanir   bien  des   dificultés. 
L'ordonnance  du  2G  juillet,  l'arrestation 
de  Ney  et  de  Labédoyère,  la  soumission 
de  l'armée  de  la  Loire ,  le  désarmement 
des  factieux  furent  en  partie  son  ouvrage. 
Mais  bientôt  de  nouvelles  intrigues  révo- 
lutionnaires,  des  rapports  confidentiels 
divulgués ,  l'approche  de  la  chambre  in- 
trouvable,  et  la  force  réagissante  de  l'opi- 
nion royaliste  le  contraignirent  de  donner 
sa  démission.  Nommé  ministre  à  Dresde, 
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il  y  fut  surpris  par  la  loi  da  12  janvier 
1816  contre  les  régicides.  Ici  finit  sa  car- 
rière politique  si  longue  et  si  bien  rem- 
plie. Doué  d'un  jugement  profond ,  d'one 
prévoyance  rare,  d'un  tact  exquis  des 
hommes  et  des  choses ,  Fouché  prit  tou- 
jours conseil  des  circonstances;  sa  vie 
est  partagée  en  deux  époques,  dont  Tune 
offre  le  beau  idéal  de  la  frénésie  déma- 
gogique, et  l'autre  le  type  parfait  du 
despotisme  :  il  a  reflété  son  siècle  :  il  n'a 
point  été  plus  inconséquent  ^e  le  temps 
où  il  a  vécu.  Au  milieu  de  tant  de  con- 
tradictions, il  a  constamment  été  dévoué 
à  deux  intérêts  ?  au  sien  d'abord,  et  avant 
tout  ;  ensuite  à  celui  de  la  révolution  : 
assez  semblable  en  cela  à  Buonaparte ,  ce 
grand  révolutionnaire-*  soldat ,  dont  il 
était  la  contre^éprenve  dans  l'ordre  civil , 
et  dont  il  a  toujours  partagé  la  puissance. 
Une  femme  de  génie  a  surnommé  Napo- 
léon la  révolution  à  cheval  :  Fauché  fut 
la  révolution  homme  d'affaires ,  la  révo- 
lution homme  de  cabinet  :  il  la  servit 
contre  Robespierre ,  contre  le  Directoire, 
contre  l'empereur,  contre  la  restaura- 
tion ,  dévoué  pourtant  avant  tout  k  sa 
propre  fortune ,  à  sa  propre  ambition ,  à 
ses  14,000,000  avec  lesquels  ii  quitta  les 
affaires.  Du  reste,  sans  fanatisme  d'aucun 
genre  :  la  révolution  l'a  fait  bourreau , 
l'empire  l'a  fait  -despote ,  un  siècle  hon- 
nête l'eut  peut-être  trouvé  honnête  hom- 
me. Fouché  a  épousé  en  août  1815  M^'* 
de  Castellane.  Après  son  bannissement  il 
voyagea  quelque  temps  en  Allemagne,  et 
se  fixa  à  Trieste  oh  il  mourut  en  1820. 
L'Allemagne  a  été  inondée  par  lui  d'é- 
crits apologétiques.  Après  la  première 
restauration  a  paru  :  Copie  éPuhe  lettre 
adressée  à  S,  A.  R.  Mgr.  le  comte  d'Ar- 
tois ,  par  M.  le  duc  J)*"*  le  25  avril 
18 H, Paris,  juin  1814,  in-8.  OfiadeM. 
de  St.-Viclor  Quelques  observations  sur 
la  lettre  de  Fouché  au  duc  de  fFeUing^ 
ton ,  suivies  du  texte  de  cette  lettre  et  de 
quelques  notes  explicatives,  Paris ^  Ni- 
coile,  1817,  in-8.  De  M.  Liebaut  (du 
Jura)  Quelques  mots  sur  deux  ex-minis^ 
très  (  HM.  de  Talleyrand  et  Fouché).  Des 
anonymes  ont  donné  :  Fouché  de  Nan^ 
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depuis  son  entrée  à  la  Convention  jus* 
quCà  ce  jour ,  1816 ,  in-32  ,  et  Sept  mois 
de  la  vie  de  Fouché  de  Nantes  (  1 793- 
94), Paris,  Audîn,  1816,  in-12.  Un  an- 
glais a  publié  un  Mémoire  historique  sur 
Fouché'  de  Nantes,  maintenant  duc 
d^Otrante ,  Paris ,  ^gron ,1815,  in-8.  he 
meilleur  ouvrage  écrit  sur  sa  vie  a  paru 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  J.  Fouché, 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8;  suivant  M. 
Barbier  (n''  22,  937  àes'Anonymes)  il  a 
été  rédigé  par  H.  de  Beauchamp ,  sur  des 
notes  fournies  par  M.  de  Julian  ,  ancien 
agent  de  Fouché.  L'éditeur  (M.  Lerouge) 
a  eu  à  soutenir  un  procès  pour  cet  ou- 
vrage contre  les  fils  Au  duc  d'ôtrante. 

FOUCHËR  (Simon),  surnommé  le 
RestaurcUeur  de  la  philosophie  acadé- 
micienne ,  parce  qu'il  travaiUa  à  ressu- 
sciter la  philosophie  des  anciens  académi- 
ciens, né  à  Dijon  en  1644,  mourut  à 
Paris  en  1696,  après  avoir  publié:  1<> 
Histoire  de  la  Philosophie  académie 
ciemte.  2®  Dissertation  sur  la  recherche 
de  la  vérité,  suivie  d^un  examen  des  sen- 
timens  de  Descartes,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  aujourd'hui  oubliés. 

FOUCHER  (  L»abbé  Paul  ) ,  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
né  à  Tours  en  1704,  mortà  Paris  en  1 778, 
était  un  savant  studieux ,  et  un  homme 
doux  et  honnête.  Il  cultiva  d'abord  les 
sciences  exactes ,  et  nous  avons  de  lui 
nae' Géométrie*  métaphysique,  1758, 
in-8.  Il  se  tourna  ensuite  du  côté  de  Té- 
rudition ,  et  eût  des  succès  en  ce  genrel 
Son  traité  hâstoriqoe  De  la  Religion  dés 
anciens  Perses,  divisé  en  plusieurs  Mé- 
moires imprimés  dans  différens  volumes 
du  Recueil  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  prouve  son  savoir  et  sa  sagacité. 
Ce  sont  des  recherches  curieuses  et  neu- 
ves sur  un  sujet  traité  jusqu'alors  très- 
imparfaitement. 

*  FOUCHER  lyOPàONVILLE  (N*'*), 
écrivain'  firançais ,  né  en  1734 ,  entra  au 
Service  en  1752.  Deux  fois  il  fit  par  terre 
le  voyage  de  France  aux  Indes,  chargé, 
dit-on,  de. missions  importantes  près  des 
souverains  de  ces  contrées:  il  profita  du 
long  séjour  qu'il  y  fit  pour  bien  étudier 
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du  pays.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sur  ce 
sujet  contiennent  des  particularités  in- 
connues jusqu'alors  :  il  s'occupa  surtout 
des  animaux  dont  les  Arabes  et  les  Juifs 
font  leur  nourriture,  notamment  des  sau- 
terelles ;  il  traita  des  crocodiles,  des  ca- 
méléons et  des  serpens  ;  iît  eonnaître  les 
causes  de  la  vénération  que  les  babitans 
de  l'Inde  ont,  pour  le  cbeval ,  l'âne  et  le 
bœuf;  enfin  il  raconta  les  fréquens  com- 
bats que  dans  ces  contrées  les  bommes 
liyrent  aux  tigres  en  les  attaquant  corps 
à  corps.  Atteint  de  la  peste  en  Arabie,  il 
fut  abandonné  dans  le  désert  par  la  ca» 
ravanne  dmïi  il  faisait  partie,  et  ne  dut  sa 
guérisoui  qu'à  une  espèce  de  prodige. 
Pour  revenir  en  France ,  il  eut  à  essuyer 
des  maux  incroyables.  Il  moi^rut  en  1802, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  suivans  ; 
1°  JSssftis  philosophiques  sur  les  mœurs 
de  divers  animaux  étrangers  y  Paris, 
1783 ,  in-8  ;  ouvrage  curieux,  extrait  du 
Journal  des  voyages  de  l'auteur  ,-qui.em- 
brasse  aussi  l'bistoire  naturelle,' les  mœurs 
et  les  usages  des  peuples  que  d'Opson- 
ville  a  visités.  11  avait  annoncé  un  autre 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu  sur  l'Inde, 
mais  il  n'a  publié  qtle  le  Bagai^adam 
qui  en  faisait  partie,  et  qui,  comme  on 
le  sait ,  contient  la  doctrine  des  Indiens 
sur  l'Etre  suprême ,  les  dieux ,  les  géans 
et  les  hommes,  1788,  in-8;  traduit  sur 
une  version  Tamoule  par  Méridas  Poule , 
interprète  de  la  compagnie  des  Indes.  2° 
Supplément  au  voyage  de  Sonnerai^ 
Amsterdam  (  Paris } ,  17  8  5 ,  in-  8 ,  conte- 
nant des  observation^  critiques  ;  3®  Lettre 
dun  voyageur  au  baron  de  L.  sur  la 
guerrfi  des  Turcs ^  Paris,  1788,  in-8. 
Il  a  publié  aussi  quelques  brochures  en 
faveur  de  la  révolution. 

*FOUCHY  (Jeân-Paul  Grand- Jean  de), 
astronome  et  secrétaire  perpétuiel  de  l'a- 
cadémie des 'Sciences,  né  à  Paris  en 
1707,  y  mourut  le  15  avrU  1788.  U' 
eut  tous  les  goûts  des  âmes  douces.  Né 
avec  un  caractère  paisible ,  il  cultivait 
la  poésie ,  mais  dans  le  secret  de  l'amitié, 
ne  faisant  que  des  vers  de  société.  U  ai- 
mait aussi  la  musique ,  et  touchait  l'or- 
gue presque  tous  les  dimanches  dans  quel- 
qi^s  éj^lis^  4^  SQU  vpisi^agfe  ;  par  là  il 


FOU 

satisfaisait  àla  fois  son  fi;oftt  pour  la  musi- 
que ,  sa  piété  et  son  zèus  pour  obliger.  On 
trouve  un  grandnombrede  ses  me/noires 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  Sciences, 
et  la  description  de  quelques  instramens 
de  son  invention  dans  le  recueil  des  ma- 
chines de  l'académie  ,,tom.  5 ,  6 ,  7.  On 
a  encore  de  lui  des  eToges  de  plusieurs 
académiciens,  Paris,  1761 ,  in-J2. 

FOnCQUET  (Nicolas),  marquis  de 
Belle-Ile ,  fils  d'un  conseiller  d'état ,  na- 
quit en  1616.  Sa  mère,  Marie  de  Mau- 
peou ,  dame  d'une  piété  éminente  et  d'une 
charité  extrême,  morte  en  1681 ,  à  91 
ans,  fut  regardée-commela  mère  despau* 
vres,  auxquels  elle  faisait  distribuer  de 
l'argent  et  des  remèdes.  Elle  est  auteur 
d'un  recueil  très  répandu  sous  le  titre  de 
Remèdes  faciles  et  domestiques ,  2  vol. 
ln-12.  Nicolas  Foucquet ,  son  iîls ,  donna 
dès  son  enfance  des  marques  non  équivo- 
ques de  son  esprit.  Il  fut  reçu  maître  des 
requêtes  à  20  ans ,  et  procureur-général 
du  pariement  de  Paris  à  43  ans.  La  place 
de  surintendant  des  finances  lui  fut  don- 
née en  1663,  dans  un  temps  oii  elles 
avaient  été  épuisées  par  les  dépenses  des 
guerres  civiles  et  étrangères.  Foucquet 
aurait  dû  les  ménager  ;  il  les  dissipa  et 
^n  usa  commç  des  siennes  propres.  11  dé- 
pensa près  de  36  millions  d'aujourd'hui 
à  fisire  bâtir  sa  maison  de  Vaux.  Ses  dé- 
prédations, les  alarmes  que  donnaient 
les  fortifications  de  Belle-Ile,^  les  tentali- 
ves.qu*il  avait  faites  spr  le  cœur  de  mad»» 
me  de  la  Vallière  :  tout  servit  à  irriter 
Louis  XIV  contre  son  ministre.  On  l'at- 
tira avec  adresse  à  Nantes ,  et  on  l'arrêta 
le  7  septembre  1661.  Foucquet  s'était  dé- 
fait fort  imprudemment,  quelque  temps 
auparavant,  de  sa  charge  de  procureur- 
général.  Son  procès  lui  fut  fait  par  des 
commissaires,  qui  le  condamnèrent  en 
1 664  à  un  bannissement  perpétuel ,  com- 
mué en  une  prison  perpétuelle.  Ce  fut 
dans  la  citadelle  de  Pignerol  qu'il  fut  en- 
fermé ;  il  y  mourut,  suivant  le  bruit  com- 
mun, en  1680,  dans  de  grands  sentimens 
de  piété.  De  tous  les  amis  que  sa  fortune 
lui  avait  faits ,  il  ne  lui  resta  que  Gour- 
ville ,  Pellisson,  mademoiselle  de  Scudé- 
ri,  ceux  ^ui  furei^t  enveloppés  d?uis  sa  dis- 
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grâce ,  et  quelques  gens  de  lettres  qu'il 
pensionnait.  Le  premier  assure  dans  ses 
Mémoires t  que  Foucquet  sortit  de  sa  pri- 
son quelque  temps  ayant  sa  mort.  Le  se- 
cond prit  sa  défense  dans  plusieurs  ilf  e- 
moires  recueillis  en  1 5  volumes,  qui  sont 
des  modèles  d'éloquence.  La  Fontaine 
plaignit  ses  malheurs  dans  une  élégie 
touchante.  U  chercha  à  adoucir  la  sévé- 
rité du  roi  ;  il  osa  même  lui  adresser  une 
ode  pour  émouvoir  sa  pitié  en  faveur  du 
ministre  disgracié.  En  17  89 ,  il  parut  une 
dissertation ,  pour  prouver  que  cet  in- 
tendant était  le  célèbre  Masque-dt-ftr  ; 
opinion  peu  accréditée ,  et  qui ,  comme 
le  remarque  un  critique ,  ne  s'accorde 
pas  avec  l'extrême  respect  qu'dn  porta 
toujours  à  ce  prisonnier ,  et  les  mesures 
extraordinaires  prises  pour  laisser  son 
nom  sous  le  plus  grand  secret.  Il  faut  con- 
venir néanmoins  qu'elle  acquiert  quelque 
vraisemblance  quand  on  considère  qu'ef- 
fectivement Foucquet  fut  d'abord  enfermé 
à  Pignerol,  et  qu'on  ne  sait  pas  positive- 
ment ce  qu'il  devint  depuis.  Le  bruit  a 
couru  qu'il  y  était  mort  ;  d'autres  disent 
qu'il  mourut  dans  le  sein  de  sa  famille 
(  V,  Masqui-ds-feb.)  Sa  mère,  dont  la  cha- 
rité extrême  a  déjà  été  citée ,  et  qui  fit 
pendant  sa  longue  carrière  sa  plus  douce 
jouissance  du  soulagement  des  pauvres,  est 
auteur  du  recueil  qui  a  pour  litre  :  Re- 
mèdes  faciles  et  domestiques^  2  vol.  in- 
12.  Lorsqu'elle  apprit  que  son  fils  était 
arrêté  à  Nantes ,  elle  se  prostetna  aussi- 
tôt ,  et  dit  :  «  Je  vous  remercie ,  mon 
»  Dieu  ;  je  vous  ai  toujours  demandé 
>  son  salut ,  et  voilà  le  chemin  !  »  Fouçi 
quet  mourut  en  effet  dans  de  grands  sen- . 
timens  de  piété.  D'Auvigny  a  donné  sa 
vie  dans  le  tome  6  des  Fies  des  hommes 
illustres  de  France.  Il  assure  qu'il <jom-  . 
posa  dans  sa  prison  divers  ouvrages  de 
piété,  dont  quelques-uns  ont  été  livrés 
au  public,  tels  que  les  Conseils  de  la  sa-^ 
gesse,  ou  Recueil  des  maximes  de  Sah- 
mon,  Paris,  1683 ,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  de  Foucquet,  mais  ^u 
Père  Boutauld ,  jésuite.  On  peut  consul- 
ter le  Recueil  des  Défenses  de  M.  Fouc- 
quet  (  en  Hollande) ,  1 665-1668, 1 5  v(rf. 
în-1 2,  et  les  nptiç^  sur  Iq  mort  4h  surira- 
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tendant  Fouquêt  y  recueillies  à  Pignerol 
par  M.  Modeste  Par oletti,  Turin,  1812,  in-^. 

FOUCQUET  (  Charies-Armand  ) ,  fils 
du  surintendant  des  finances ,  né  à  Paris 
en  1657  ,  entra  dans  l'Oratoire  en  1682. 
Il  devint  supérieur  de  St.-Magloire  en 
1 699  9  et  fut  quelque  temps  grand-vicaire 
auprès  de  Foucquet  son  oncle ,  évêque 
d'Agde.  Les  abbés  Bignon ,  Dnguet,  Boi- 
leau  et  Couet ,  furent  très  liés  avec  lui. 
11  eut  l'amitié  et  la  confiance  du  cardinal 
de  Noailles,  et  mourut  à  Paris  dans  la 
maison  de  Ste.-Magloire,  en  1734.  Après 
la  mort  du  Père  de  la  Tour,  général  de 
l'Oratoire ,  le  Père  Foucquet  lui  aurait 
infailliblement  succédé,  si  son  nom, 
inscrit  sur  la  liste  des  Appelons ,  et  des 
Réappelans ,  ne  l'avait  fût  exclure. 

FOUCQUET  (Gharles-Louis-Auguste), 
comte  de  Belle-Ile,  petit-fils  du  surin- 
tendant des  finances,  naquit  à  Villefran- 
che  en  Rouergue ,  l'an  1684,  de  Louis 
Foucquet,  et  de  Catherine-Agnès  de  Le- 
vis.  Les  livres  qui  traitent  de  la  guerre , 
de  la  politique  et  de  l'histoire,  furent  dès 
son  enfance  ses  lectures  favorites  ;  il  ne 
les  quittait  que  pour  se  livrer  aux  mathé- 
matiques ,  dans  lesquelles  il  fit  d£s  pro- 
grès sensibles.  A  peine  fut-il  sorti  de  l'a- 
cadémie ,  que  Louis  XIV  lui  donna  un 
régiment  de  dragons.  Il  se  signala  au 
siégé  de  Lille ,  y  reçut  une  blessure ,  et 
devint  brigadier  des  armées  du  roi  en 
1 7  08 ,  et  mestre-de-camp-général  des  dra- 
gons en  1709.  Dès  que  la  paix  fut  signée,, 
le  comte  de  belle-fle  se  rendit  à  la  cour, 
fut  très  bien  accueilli  de  Louis  XIV  ;  et 
les  services  du  petit-fils  firent  oublier  les 
fautes  du  grand-père.  La  mort  de  ce  mo- 
narque ayant  changé  le  système  de;  af- 
faires, la  guerre  fut  déclarée  en  Esj^agne; 
le  comte  de  Belle-Ile  faiérita  alors  d'être 
créé  maréchal-de-camp  et  gouverneur 
de  Huniogùe.  IL  eut  la  première  plade  en 
1718 ,  et  la  seconde  en  T719.  Le  duc  de 
Bourbon  ayant  succédé  dans  la  place  de 
premier  ministre  au  duc  d'Orléans,  le 
comte  de  Belle-Ile,  lié  avec  M.  Leblanc, 
fut  entraîné  dans  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre, et  enfermé  à  la  ^astUie.  Il  n'en 
sortit  que  pour  être  exilé  pendant  quel- 
que tçaip9  dans  3«9  terrçs,  Ce  f^t  im>  I0 
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calme  delà  solitude  qu'il  travailla  à  son 
entière  justification.  Il  fut  fait  lieutenant- 
général  en  1731 ,  et  gouverneur  de  la 
ville  de  Metz  et  du  pays  Messin  en  1733. 
La  guerre  venait  d^clater  ;  il  obtint  le 
commandement  du  corps  d'armée  qui 
devait  agir  sur  la  Moselle,  et  s'empara  de 
la  ville  de  Trêves.  Après  avoir  joué  un 
des  principaux  rôles  devant  Phiiisbourg, 
il  eut ,  le  reste  de  la  campagne ,  le  com- 
mandement des  troupes  en  Allemagne.  Il 
se  rendit  l'année  suivante ,  1735 ,  à  Ver- 
sailles, moins  pour  y  être  décoré  dePordre 
du  Saint-Esprit  auquelle  roi  l'avait  nom- 
mé ,  que  pour  y  être  consulté  par  le  car- 
dinal de  Fleury.  Les  puissances  belligé- 
rantes avaient  beaucoup  négocié  pour  la 
paix  dès  le  commencement  de  1735.  Ce 
fut  Belle-Ile  qui  engagea  le  cardinal  à  ne 
point  se  désister  de  ses  prétentions  sur 
la  Lorraine.  Bendu  à  lui-même,  il  em- 
ploya le  loisir  de  la  paix  à .  écrire  des 
Mémoires  sur  les  pays  qu'il  avait  par- 
courus ,  et  sur  les  différentes  parties  du 
gouvernement;  ouvrage  jugé  un  peu  sé- 
vèrement parle  marquis d'Argenson  dans 
ses  Loisirs.  «  La  preuve ,  dit-il ,  que  ses 
»  idées  ne  sont  m  bien  ^  lumineuses  ^  ni 
»  réellement  grandes ,  c^est  que  son  stUe 
»  est  faible  et  même  plat ,  qu'il  n'écrit 
»  ni  purement  ni  fortement.  »  C'est  à  lui 
qu'on  dut  presque  toutes  les  ordonnan- 
ces militaires  qui  parurent  en  1737.  En 
1741  ,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ;  et  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI  ayant  ^allumé  la  guerre ,  il  fut 
nommé  ambassadeur  plénipotentiaire  à 
la  diète  de  Francfort  pour  l'élection  de 
l'empereur  Charles  VII.  ^La  magnificence 
qu'il  étala  dans  ce^te  occasion ,  sera  long- 
temps célèbre;*  il  semblait  être  plutôt  un 
des  premiers  électeurs,  qu'un  ambassa- 
deur. Il  avait  ménagé  toutes  les  voix  et 
dirigé  toutes  les  négociations.  Le  roi  de 
Prusse ,  informé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait, 
ne  put  s'.ehipêcher  de  s'écrier  avec  admi- 
ration :  Il  faut  convenir  que  le  rharechal 
de  Belle-Ile  est  le  législateur  de  V Alle- 
magne. Si  Charles  VII  fut  élu  et  couron- 
né, ce  fut  en  partie  par  ses  soins.  Ce 
prince  eut  quelques  succès,  suivis  de 

(jrnn^s  mrifccwrs  j  \^  Friin<;ai5  fur  v*»l  abfta- 
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donnés  des  Prussiens,  ensuite  des  Saxons. 
Le  maréchal  de  Belle-Ile  se  trouva  enfer-- 
mé  dans  Prague.  U  fallut  évacuer  cette 
place ,  et  cette  opération  n'était  pas  fa- 
cile. Il  surmonta  tous  les  obstacles ,  et  la 
retraite  se  fit  à  la  fin  de  1742.  A  la  troi- 
sième marche ,  il  fut  atteint  par  le  prince 
de  LobkoMritz ,  qui  parut  à  la  tète  d*an 
corps  de  cavalerie ,  au  delà  d'une  plaine 
où  Ton  pouvait  donner  bataille.  Le  prince 
tint  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  il    , 
fut  résolu  de  lui  couper  la  retraite ,  et 
d'aller  rompre  les  ponts  sur  la  rivière 
d'Egra ,  par  où  les  Français  devaient  pas^ 
ser.  Le  maréchal  de  Belle-Ile  choisit  un 
chemin  qui  eût  été  impraticable  en  toute 
autre  saison  :  il  fit  passer  son  armée  sur 
les  marais  glacés.  Le  froid  fut  l'ennemi  le 
plus  redoutable  ;  grand  nombre  de  sol- 
dats en  périrent  ;  un  des  otages ,  que  le 
maréchal  de  Belle-Ile  avait  amenés  de 
Prague  avec  lui ,  mourut  dans  son  car- 
rosse. Enfin  on  arriva  le  26  décembre  à 
Egra  par  une  route  de  38  lieues.  Cette 
retraite  hardie  ne  laissa  pis  d'être  blâmée 
par  quelques  vieux  militaires ,  parce  que 
le  maréchal  eut  sans  peine  obtenu  une 
capitulation  honorable,  qui  eut  sauvé 
tant  de  braves  soldats.  C'est  le  parti  que 
prit  M.  de  Chevert ,  resté  à  Prague  avec 
trois  mille  hommes  (  Voyez  Cbbvert  ). 
Cependant  le  maréchal  de  Belle-Ile  se 
rendit  à  Francfort ,  où  l'empereur  Char- 
les VII ,  tjui  l'avait  déjà  déclaré  prince 
du  Saint-Empire ,  le  décora  de  Tordre  de 
.  la  Toison  ^ov.  De  retour  eu  France,  il 
partagea  ses  momens  entre  les  afiaires  et 
les  soins  qu'il  devait  à  sa  santé.  Il  passa 
de  nouveau  en  Allemagne ,  et  il  fut  fait 
prisonnier  le  20  décembre  1743  y  en  al- 
lant prendre  des  relais  à  la  poste  d'Elbiu- 
gerode ,  pçtit  bourg  enclavé  duas  le  ter- 
ritoire d'Hanovre ,  et  conduit  en  Angle- 
terre,  où  il  resta  jusqu'au  17  août  de 
Tannée  suivante.  Revenu  en  France,  il 
fut  envoyé  en  Provence  pour  repousser 
les  Autrichiens  qui  l'inondaient.   II  les 
chassa  peu  à  peu  de  cette  province ,  et 
leur  fit  repasser  le  Var  en  février  1741. 
Après  quelques  succès,  le  vainqueur  partit  j 
pour  concerter  à  Versailles  les  «^rations 

de  la  campagne  4^  1748.  (^e  roi  qui  IV 
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Vait  fait  duc  de  Gisors  en  1742,  le  cr^a 
pair  de  France.  U  était  sur  le  point  d'exé- 
cuter un  plan  qui  derait  le  rendre  maître 
de  Turin ,  lorsqu'il  apprit  la  malheureuse 
affaire  d'Exilés ,  où  son  frère  fut  tué.  La 
paix  de  1748  ayant  mis  fin  aux  hostilités, 
il  continua  à  jouir  de  la  confiance  de 
Louis  W ,  et  devint  ministre  principal 
en  1757.  L'assiduité  au  trayail,  les  mal- 
heurs de  la  France ,  les  soins  qu'il  prit 
pour  les  réparer,  le  consumèrent  peu  à 
peu,  et  il  mourut  le  26  janvier  1761 ,  en 
chrétien  et  en  sage.  Le  Père  de  Neuville 
prononça  son  oraison  funèbre ,  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  et  de  sentiment,  qui 
sans  flatterie  et  sans  exagération ,  donne 
de  cet  homme  illustre  la  plus  grande  idée , 
en  même  temps  que  l'orateur  s'arrête  sur 
des  vérités  sombreset  salutaires  fortement 
prononcées.  On  a  reproché  au  maréchal 
de  Belle-Ile  d'avoir  engagé  le  roi,  malgré 
toutes  les  remontrances  du  cardinal  de 
Fleury,  à  la  guerre  de  1741 ,  qui-  ruina 
la  France  sans  aucun  avantage ,  et  lui  fit 
perdre  sa  considération  morale  etsociale 
au  dehors  par  la  violation  de  la  Pragma-^ 
tique-Sanction  solennellement  juréç. 
Dans  les  fonctions  de  son  ministère  on, 
l'a  blâmé  de  s'attacher  trop  aux  petits  dé- 
tails ,  et  d'entrer  dans  tous  les  projets. 
Son  esprit  systématique  l'engagea  à  rece- 
voir tous  les  plans  qu'on  lui  présentait, 
et  à  protéger  trop  d'aventuriers;  mais  il. 
retirait  ses  bontés  dès  qu'il  s'apercevait 
qu'on  l'avait  surins,  J*  ai  fait  des  fautes  ^ 
disait-il  quelquefois  ,  mais  Je  n'ai  Jamais 
eu  r  orgueil  ridicule. de  ne  pas  en  conve^ 
nir.  Haut  avec  les  grands ,  il  portait  dans 
les  cours  étrangères  toute  la  dignité, 
qu'exigeait  la  grandeur  du  maître  qu'il 
représentait;  mais  affable  et  prévenant 
avec  ceux  qui  étaient  au  dessous  de  lui, 
il  ne  leur  faisait  point  sentir  le  poids  de 
son  autorité.  Il  aima  les  talens  en  homme 
éclairé ,  mais  non  pas  en  ministre'qui  ne 
protège  les  arts  que  par  air.  Le  maréchal 
de  Bellc-IIe  était  naturellement  froid  ;  ses 
conversations  n'étaient  pas  gaies ,  mais 
elles  étaient  instructives,'et  il  savait  parier 
avec  netteté  et  bien  raconter  un  fait.  Né 
sobre ,  il  n'aima  jamais  ni  le  jeu ,  ni  la 
table  ;  mais  ou  ne  peut  dissimuler  qu'il 
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eut  Wttcoup  de  penchant  pour  le  beau- 
sexe.  Par  son  testament  il  donna  au  roi 
tous  les  biens  qu'il  avait  reçus  en  échange 
de  Belle-Ile,  à  la  charge  de  payer  ses 
dettes  qui  étaient  considérables.  Le  ma- 
réchal de  Belle-Ue  avait  été  marié  deux 
fois.  \\  eut  de  son  second  mariage  avec 
Marie  -  Casim ire-  Thérèse-Geneviève-Em- 
manuelle de  Bethune ,  un  fils  unique , 
Louis-Marie,  né  le  27  mars  1732,  ap- 
pelé le  comte  de  Gisors,  tué  en  1758  à 
l'armée  du  Rhin ,  dans  la  malheureuse 
journée  de  Crevelt.  Le  Testament poUti- 
que  y  publié  sous  le  nom  du  maréchal  de 
Belle-Ile,  est  une  pièce  fabriquée  par 
Ghévrier  et  Maubert. 

FOUCQUET  (  Henri-Auguste ,  baron 
LA  MoTTS  ) ,  fils  de  Charles  de  la  Motte 
Foucquet,  gentilhomme  normand,  qui 
si'était  retiré  en  Hollande ,  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes ,  fut  admis  fort 
jeune  en  qualité  de  page  à  la  cour  d'An- 
halt-Dessau  ;  mais  l'ardeur  qu'il  avait  de. 
se.  distinguer  dans  le  métier  des  armes , 
lui  fit  quitter  secrètement  la  cour ,  et  il 
s'enrôla  en  qualité  de  simple  soldat  au 
service  de  Prusse.  Sa  valeur  l'éleva  suc* . 
cessivement  jusqu'au  grade  de  général 
d'infanterie.  Il  se  distingua  surtout  pen- 
dantla  guerre  de  sept  ans.  Schwerin  ayant 
perdu  la  vie  dans  la  sanglante  bataille  de 
Prague,  Foucquet  remplaça  ce  héros  :. 
une  balle  brisa  dans  sa  main  la  garde  de 
son  épée ,  et  le  blessa  grièvement  ;  mais 
il  ne  perdit  point  contenance ,  il  se  fit 
lier  l'épée  à  la  main  blessée ,  et  continua 
de  commander  l'aile  gauche  de  l'armée, ^ 
qui ,  Soutenue  par  un  renfort  de  cavale- 
rie ,  acheva  la  victoire.  A  la  bataillé  de 
Land^hut ,  le  23  juin  1 7 60,. après  7  heures 
de. combat,  il  fut  battu  par  Landon,  et 
fait  prisonnier.  Après  la  paix ,  il  se  rendit 
à  Brandebourg;  il  y  finit  ses  jours  le  2 
mai  1773. 

*  FOUGERÉT  (  Anne-Françoise  Dou- 
trempnt  ) ,  fondatrice  de  la  Charité  ma- 
tiçrnelle,  était  fille  et  petite -fille  de  ju- 
risconsultes célèbres;  elle  fut  mariée 
fort  jeune  à  M.  Fougeret  receveur-général 
des  finances.  Douée  d'un  eoeur  excellent 
et  d'^e  disposition  à  la  bienfaisance, 
que  la  religion  augmeiUait  encore  chez 
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elle,  l'abandon  des  enfans  avait  tonjonrà 
été  pour  son  cœur  maternel  une  des  plus 
honteuses  plaies  de  rhumanité.  Les  asiles 
ouverts  par  saint  Vincent  de  Paule  étaient 
encombrés ,  parce  que  la  misère  y  pré- 
cipitait les  enfans  légitimes  avec  ceux 
qui  n*ont  point  de  famille  à  réclamer  ; 
beaucoup  d'entre  eux  manquaient  de 
nourrices ,  et  tous  les  soins  des  dignes 
filles  de  saint  Vincent  ne  pouvaient  em- 
pêcher qu'une  sorte  de  contagion  n'at- 
teignît la  plupart  des  enfans  qui  séjour- 
naient à  l'hospice.  Pour  remédier  à  ces 
inconvéniens ,  madame  Fongeret  con- 
çut l'idée  d'une  association  qui  aurait 
pour  but  de  secourir  à  domicile  les  mères 
pauvres,  afin  qu'elles  pussent  nourrir  et 
élever  elles-mêmes  leurs  enfans.  Faisant 
un  appel  aux  mères  de  famille ,  elle  eut 
bientôt  réuni  un  grand  nombre  de  dames 
les  plus  riches  et  les  plus  considérées  de 
la  capitale.  Lç  gouvernement  et  la  fa- 
mille royale  encouragèrent  de  leurs  bien- 
faits cette -philanthropique  institution, 
et  dès  la  première  année ,  le  nombre  des 
enfans  légitimes  portés  à  l'hospice  fut 
considérablement  diminué.  Les  régle- 
mens  qui  dirigent  aujourd'hui  les  diverses 
sociétés  de  charité  maternelle,  sont  en- 
core ceux  que  madame  Fougeret  avait 
médités  et  établis  en  1788.  Sa  prudente 
prévoyance  avait  dès  lors  mis  cette  in- 
stitution à  l'abri  des  difficultés  et  des 
dangers  qui  eussent  résulté  de  la  cessation 
des  secours ,  à  l'époque  où  la  révolution 
frappa  dans  leur  fortune  ou  dans  leur  per- 
sonne presque  toutes  les  dames  associées  à 
cette  oeuvre.  La  Charité  maternelle,  dont 
le  nom  même, si  l'on  considère  l'époque 
oh  il  fut  choisi ,  témoigne  en  faveur  de 
l'esprit  religieux  et  sage  de  sa  fonilalrice , 
fut  protégée  par  tous  les  gouvefnemena 
qui  se  sont  succédé  ;  elle  survécut  à  la  ré- 
publique, fut  pompeusement  adoptée 
par  l'empire ,  et  sous  nos  rois  elle  a  re-- 
trouvé  près  du  trône  la  protection  que 
lui  avait  autrefois  accordée  Marie-Antoi- 
nette. Cette  reine  avait  accepté  le  titre 
de  fondatrice  de  la  Charité  maternelle  ,  à 
une  époque  bien  rapprochée  de  celle  de 
ses  malheurs.  Moïse,  aauyé  des  eai#  p§r 
une  princesse  e^rendu  à  sa  mère  pour 
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qifetie  t allaitai  9  avait  été  le  sujet  ing^- 
nieux  du  pl«mier  timbre  adopté  par  la 
société.  Rien  n'avait  été  négligé  pour 
faire  reconnaître  au  peuple  trompé  tout 
ce  qu'il  devait  à  la  charité  de  la  souve- 
^ine  contre  laquelle  on  l'animait  sans 
cesse.  Les  soins  que  prenait  madame 
Fougeret  à  cet  égard  lui  procurèrent  plu- 
sieurs fois  IHionneur  d'être  admise  ches 
la  reine  ;  elle  entendit  ses  plaintes,  elle 
vit  couler  ses  larmes,  et  baigna  des 
siennes  les  mains  de  cette  princesse  in- 
fortunée, sans  avoir  d'autre  secours  à  lui 
offrir  que  son  dévouement  et  ses  impnis- 
sans  efforts.  Traînée  à  son  tour  dans  les 
prisons  avec  ses  enfans ,  madame  Fouge- 
ret eut ,  après  trente  années  de  la  ^\us 
parfaite  union ,  la  douleur  de  voir  périr 
sur  i'échafaud  un  époux  qui  s'était  associé 
à  toutes  ses  bonnes  oeuvres.  Unique  sou- 
tien de  sa  famille ,  elle  lutta  constamment 
pour  elle  contre  la  spoliation;  et  l'énergie 
de  ses  plaintes  étonna  quelquefois  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs.  Retirée  à  la 
campagne  au  milieu  de  sa  famille ,  ma- 
dame Fougeret  ne  cessa  point  de  Cdre  le 
bien  ou  d'en  donner  l'exemple;  elle 
mourut  le  13  novembre  1813.  Combien 
dans  une  biographie  rencontre-t-on  de 
personnages  qui  ne  doivent  leur  illustra- 
tion qu'à  la  bienfaisance  chrétienne  ? 

"  FOUGEROUX  (  Auguste-Denis  ) , 
membre  de  l'académie  des  Sciences,  ne  à 
Paris  le  10  octobre  1782 ,  et  mort  le  28 
décembre  1789  ^  était  neveu  du  célèbre 
Duhamel ,  et  n'eût  d'autre  ambition  qae 
de  l'imiter.  Comme   lui,  il  parcourat 
toutes  les  sciences ,  pour  chercher  dans 
chacune  ce  qu'elle  pouvait  offrir  à  l'éco- 
nomie rurale  et  aux  arts,  et  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  les  perfectionner,    il 
parcourut  l'Anjou  et  la  Bretagne ,  pour 
y  examiner  les  carrières  d'ardoise  et  les 
travaux  qui  s'y  exécutent.  Il  voyagea  en- 
suite en  Italie.  On  lui  doit  1^  Metnoire 
sur  la  formation  des  os  y   1760  ,  in-8. 
2®  L'Art  de  tirer  des  carrières  tanioise^ 
de  la  fendre  et  de   la    tailler^    1762, 
in-fol.   3**  L'Art  de  travailler  les   cuirs 
dorés j  1762 ,  in-fol.  4«  VArt  du   tonn^ 
lier ,  in*fol.  5*  Recherches  sur  les  ruines 
(Tfferculanumy  etc.,  avec  un  traita  sur  la 
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6°  L'Art  du  eouUlUr^  \112,  3  vol. 
in-fol.  T**  Observations  faites  sur  les 
côtes  de  Normandie,  avec  M.  TlIJet, 
1773,  in-4.  8<»  Beaucoup  de  Me'moires 
dans  le  recueil  deracadémie  des  Sciences. 

FOUILLOUX  (  Jacques  du  ) ,  gentil- 
homme poitevin ,  mort  sous  Charles  IX , 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  sur  la  chasse, 
Rouen,  1660  ou  1656,  Paris,  1653  ,  et 
Poitiers,  16G1,  in-4.  Cet  ouvrage,  re- 
marquable par  sa  naïveté  et  le  ton  de  vé- 
rité qui  y  règne,  est  souvent  cité  par 
Buifon  et  Daubentoh.  11  a  été  traduit  en 
italien  par  César  Parona.  (  A  la  suite  de 
la  Vénerie  ou  la  Ctiasse ,  on  trouve  un 
petit  poème  iutitulé  Y  Adolescence  de 
Jacques  de  Fouilloux,  et  qui  n'est  re- 
marquable que  par  la  belle  simplicité  du 
stile.  ) 

FOUILLOUX  (  Jacques  ) ,  licencié  de 
Sorbonne ,  né  à  La  Rochelle ,  et  mort  à 
Paris  en  1736,  à  66  ans ,  se  donna  beau- 
coup de  mouvemens  en  faveur  du  jansé- 
nisme. Il  eut  grande  part  à  la  première 
édition  de  V Action  de  Dieu  sur  les 
ctéatures^  in-4 ,  ou  G  vol.  ,in-12  (  Foyez 
BouRSiKB  )  ;  aux  Quatre  Gtmissemens 
sur  Port-'Royal ,  in-12,  aux  grands 
Hexaples ,  1 721  , 7.  vol.  in-4  ;  à  Y  Histoire 
du  Cas  de  conscience  ^  1705,  en  8  vol. 
in-1 2  ,  et  à  plusieurs  autres  productions 
polémiques,  qu'il  est  inutile  de  faire 
connaître,  parce  qu^elles  sont  oubliées 
ou  qu'elles  doivent  l'être. 

*  FOULGOIE,  en  latin  Fulcoius, 
poète  Irançais  du  1 P  siècle ,  naquit  à 
Beauvais  vers  l'an  1020.  Il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique ,  mais  il  ne  reçut  que 
le  sous-diaconat  II  n'était  pas  seulement 
un  poète  distingué  pour  le  siècle  oii  il 
vivait ,  mais  il  était  encore  habile  gram- 
mairien et  savant  jurisconsulte  :  cepen- 
dant il  ne  dut  sa  réputation  qu'à  son  ta- 
lent poétique.  Il  adressait  ses  vers  aux 
personnages  les  plus  remarquables;  à 
Manassé,  archevêque  de  Reims,  aux 
papes  Alexandre  II ,  Grégoire  VII ,  et  aux 
principaux  prélats  de  la  cour  de  Rome. 
Mais  de  toutes  les  personnes  qu'il  loua , 
M anassé  fut  celui  qui  se  montra  le  plus 
reconnaissant  -,  FoHlcoie  trouva  toujours 

V. 
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èii  lui  un  p^tecteur.  Ce  poète  Mourut 
à  Meaux,  en  1083.  Ses  poésies,  conser- 
vées à  la  bibliothèque  du  roi ,  sont  di- 
visées en  trois  tomes ,  dont  le  premier 
est  intitulé':  CZ/riint ;  le  second ,  NeU- 
irum  ;  et  le  troisième ,  Utrumque.  L'au- 
teur anonyme  d'une  préface  qu'on  trouve 
dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  ex- 
plique ainsi  ces  titres  singuliers  :  le  pre 
mier  est  intitulé  Utrum ,  parce  qu'il  ne 
contient  que  des  pièces  de  peu  d'étendue; 
le  second ,  Neulrum ,  parce  que  Tauteur 
y  a  rassemblé  des  ouvrages  plus  impor- 
tans  que  ceux  du  premier,  mais  inf(^ 
rieurs  à  ceux  du  troisième.  Ce  sont  des 
vies  des  saints  du  diocèse  de  Meaux,  mises 
en  vers.  Le  troisième  enfin  est  intitulé 
Utrumque^  parce  que  Foulcoie  y  traite 
de  l'un  et  l'autre  Testamens dans  un  long 
poème.  On  sent  que  la  versification  de 
Foulcoie ,  à  cause  du  temps  où  il  écrivait, 
doit  être  très  négligée.  On  ne  trouve 
dans  ses  poésies  aucune  trace  de  goût  ni 
de  règle  ;  et  s'il  a  été  regardé  de  son 
temps  comme  un  poète  célèbre,  on  ne 
doit  l'attribuer  sans  doute  qu'à  l'igno- 
rance de  son  siècle. 

FOULLON  (  Jean-Erard ),  jésuite,  né 
à  Liège  en  1608  d'une  famille  noble, 
prêcha  avec  applaudissement  pendant 
30  ans ,  et  mourut  recteur  du  collège  de 
Toumay  le  25  octobre  1668.  H  fut  la 
victime  de  sa  charité,  en  servant  les 
pestiférés.  L'Ecriture  sainte ,  la  morale 
chrétienne  et  l'histoire  de  son  pays  fu- 
rent les  principaux  objets  de  ses  études. 
Nous  avons  de  lui  :  1^  Commentarii  his- 
iorici  et  morales  in  libros  Mackabœonim, 
Liège,  1659-1665,  2  vol.  in-fol.,  es- 
timés. 2^  Vera  Ecclesia ,  omnium  infide 
errorum  commune  renièdium,  Liège, 
1662:  3°  Historiée  Leodiensis  compen- 
dium,  Liège,  1655 ,  très  exact.  4**  His- 
toria  Leodiefisis,  Liège,  1735,  3  voL 
in-fbl.  Les  dieux  premiers  volumes  sont 
du  Père  Foullon;  le  troisième  a  pour 
auteurs  MM.  de  Crassier  et  de  Louvrex, 
éditeurs  de  cet  ouvrage.  Le  Père  Foul- 
lon l'a  poussée  jusqu'en  1612 ,  et  les  con- 
tinuateurs jusqu'au  prince  de  Berghes. 
C'est  la  meilleure  Histoire  que  nous 
ayons  de  la  principauté  de  Liège. 

26.. 
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FOULON  ovL  Gmmit  (  Pierre  le } , 
né  à  Gormette ,  chassé  de  son  monastère 
potir  son  penchant  à  l'eutycfaianisme, 
gagna  les  bonnes  grâces  de  Zenon ,  gendre 
de  Temperenr  Léon ,  et  obtint  par  son 
crédit  le  siège  d'Antioche.  U  répandit 
toutes  sortes  d'erreurs ,  se  maintint  sur 
son  siège  malgré  plusieurs  sentences  de 
déposition ,  et  ^lourut  en  488. 

FOULON  (Guillaume),  Gnaphœus 
(c'est son  nom  en  grec) ,  poète  latin ,  né 
à  la  Haie ,  mourut  en  1 568 ,  à  Norden 
en  Frise,  âgé  de  75  ans.  Ilfitd'assex 
plates  comédies  ;  mais  comme  elles  ne 
sont  pas  communes,  quelques*  curieux 
les  recherchent.  On  a  de  lui  :  Fila  Joan- 
rûs  Pistorii  a  Woerdtn ,  Leyde ,  1649 , 
in^-S  ; Nypocrisis ,  tragi-comédie,  1544, 
in-8;  Misobarbcurus^  comédie.  Acolasius 
de  Filio  Proàigo ,  comédie ,  1 554 ,  ia-8, 
etc.  Il  était  protestant. 

*  FOULON  (N...),  l'une  des  premières 
Tictimes  de  la  révolution ,  naquit  d'une 
famille  bourgeoise ,  vers  1730,  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiseul.  Il  entra 
dans  l'administration ,  et  fut  successiTe- 
ment  commissaire  des  guerres ,  intendant 
de  l'armée  pendant  les  campagnes  de 
1 7  56 ,  et  conseiller  d'état.  Il  était  parvenu 
à  ce  haut  rang,  lorsque  Nccker  se  retira 
le  12  juillet  1789  ;  alors  il  fut  nommé  à 
sa  place  conti'ôleur-général  dies  finances  ; 
mais  il  ne  put  pas  être  installé  dans  ses 
foncions,  la  révolution  du  14  juillet 
l'ayant  empêché  d'en  prendre  possession. 
Plusieurs  fois  la  cour  avait  déjà  pensé  à 
lui  donner  cet  emploi  important ,  car  elle 
était  sûre  de  sa  fidélité  :  mais  il  avait  en 
finances  des  idées  si  singulières  qu'on 
craignait  de  lui  confier  Je  trésor  public. 
U  avait  émis  ce  principe  que  nous  ne  sau- 
rions caractériser  :  c'est  qu'alors  pour 
rétablir  U  crééUt  public  il  fallait  faire 
banqueroute.  Cette  opinion  avait  été  di- 
vulguée :  elle  avait  indisposé  contre  lui 
tous  les  créanciers  de  l'état  ;  et  ceux  qui 
attendaient  leur  fortune  d'un  bouleverse- 
ment ,  tous  lès  agitateurs ,  tous  les  révo- 
lutionnaires (  le  nombre  en  était  consi- 
dérable),  augmentaient  encore  les  craintes 
en  commentant  ce  système,  et  déversaient 
sur  son  auteur  toutes  les  haines  publi- 
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qui  devaient  encore  aigrir  daivantage  les 
esprits.  Ainsi  on  disait  qu'un  jour  quel- 
qu'un lui  parlant  de  la  misère  du  peuple, 
dans  ce  temps  oii  la  disette  se  faisait  sen- 
tir et  oh  le  blé  était  devenu  très  cher ,  il 
s'écria  avec  dédain  ;  hé  bien!  si  cette 
canaille  rCa  pas  de  pain,  elle  mangera  du 
foin.  Foulon  s'aperçut  bientôt  qu'il  était 
l'objet  de  l'animadversion  des  novateurs, 
et  que ,  s'il  n'y  prenait  garde ,  il  tombe- 
rait sous  leurs  coups  :  en  conséquence 
il  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort 
pour  échapper  aux  recherches  de  leur 
haine  :  il  se  retira  au  château  de  Viry 
à  quelques  lieues  de  Paris.  Mais  les 
paysans  dé  cet  endroit  le  trahirent ,  l'ar- 
rêtèrent, l'insultèrent  de  mille  façons: 
en  guise  de  bouquet  que  Ton  portait  à  la 
campagnelesjours  de  fêtes,  ils  attachèrent 
une  poignée  d'orties  à  sa  boutonnière,  et 
derrière  son  dos  ils  placèrent  une  botte 
de  foin  ,  pour  lui  rappeler  de  la  manière 
la  plus  injurieuse  le  mot  qu'on  lui  prétait  : 
et  c'est  dans  cet  état  qu'Ss  le  livrèrent 
aux  émissaires  dé  Paris  qui  le  conduisirent 
à  l'Hôtél-de-Ville ,  après  lui  avoir  f^t 
subir  toutes  sortes  de  tourmens  pendant 
la  voûte.  Pour  lui  éviter  de  nouvelles  in- 
Aultes  ou  même  la  mort  dont  le  menaçait 
le  populace,  M.  de  Lafayette  ordonna 
qu'on  le  conduisit  en  prison ,  et  promit 
qu'ensuite  on  ferait  son  procès.  La  mul- 
titude fut  d'abord  satisfaite  ;  mais  reve- 
nant ensuite  à  des  idées  de  cniauté  que 
la  pensée  de  la  justice  lui  avait  fait  un 
instant  abandonner ,  elle  s'écria  :  qu'on 
nous  le  Ui^re,  et  nous  en  ferons  justice 
nous-^nimes.  A  peine  Foulon  arrivait-il 
sur  l'escalier  de  l'Hôtel-de-Ville  que  l'on 
se  jette  sur  lui ,  et  qu'on  l'entraîne  sous 
une  lanterne  à  laquelle  on  raccroche 
aussitôt.  C'était  Te  32  juillet  1789.  Cette 
première  victime  de  la  révolution  expira 
bientôt.  Sa  tête  fut  séparée  du  tronc ,  et 
tandis  que  les  uns ,  la  portant  au  bout 
d'une  pi({Ue,  après  lui  avoir  mis  un  bâillon 
et  lui  avoir  rempli  la  bouche  de  foin ,  se 
rendirent  ainsi  au  Palais-Royal ,  les  autres 
traînaient  dans  la  boue  des  rues  le  ca- 
davre du  malheureux  Foulon.  Il  avait  75 
ans.  liC  même  jour  on  arrêta  son  cendre 


FOtJ 

M.  Berthier  de  Stnvignyà  Gompiègne; 
la  Toitwe  qui  le  eondainit  fut  reneon- 
trëe  par  ces  cannibales  dans  la  me  Saint- 
DenU  :  depuis  ce  moment  jusqu'à  son 
arrlTëe  sur  la  place  de  Grève ,  on  lui  fit 
subir  toute  sorte  d'injures;  on  lui  présenta 
même  à  plusieurs  reprises  la  tète  de  Fou- 
lon. Quelques  circonstances  touchant  l'ar- 
restation et  les  sonilrances  de  Foulon  et 
de  Berthier  ne  permettent  pas  de  doiriter 
que  ces  meurtres  n'aient  été  prépavés  d'a- 
vance. 11  faut  lire  dans  les  écrits  du  temps 
l'histoire  de  ces  horribles  journées. 

"^  FOULOK  (Nicolas) ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.-Haur ,  naquit  à 
Maxilly-sur-Saône  le  4  mars  1742.  Parti- 
san du  jansénisme ,  il  ne  s'arrêta  point 
dans  ses  erreurs;  il  adopta  encore  celles 
des  couTulsionnaires.  Il  était  parent  de 
don  Clément ,  savant  bénédictin ,  né  à 
Bèze,  près  de  Maxilly.  Il  est  probable 
que  c'est  cette  parenté  qui  l'attira  dans  la 
maison  des  Idancs*-Manteaux  à  Paris  ok  le 
jansénisme  continuait  à  dominer.  Foulon 
se  lia  aussi  avec  le  Père  Lambert ,  domi- 
nicain livré  aux  mêmes  erreurs,  avec 
Bonjour  curé  de  Fareins,  si  connu  par  ses 
scènes  scandaleuses  de  crucifiement ,  et 
avec  tous  les  chefs  de  ce  parti.  On  s'oc- 
cupait beaucoup  alors  parmi  eux  de  la 
venue  iTEUe ,  de  la  prochame  conver» 
sion  des  juifs  et  du  renâuueUement  dont 
r Eglise  avait  besoin.  Jeune  et  ardent, 
Foulon  adopta  toutes  ces  rêveries,  et  ne 
tarda  pas  à  faire  paraître  une  vie  de  St.- 
Robert ,  abbé  de  Malesme ,  avec  un  ofi- 
fice  propre ,  Troyes,  177S,  in-8 ,  et,  peu 
de  temps  après ,  un  autre  livre  dans  le 
même  genre  avec  ce  titre  :  Prières  par- 
ticulières en  forme  d^ office  ecclésiastique 
pour  demander  à  Dieu  la  conversion  des 
Juifs  et  le  renouvellement  de  PEglise , 
Orléans,  1778,  in-12  :  dans  ces  deux 
ouvrages  et  surtout  dans  le  dernier ,  on 
rencontre  lés  idées  favorites  des  appelans, 
et  l'oftce  est  fiiit  dans  le  même  sens  ;  car 
il  reproduit  sous  mille  formes  différentes  • 
la  vieillesse  de  V église ,  Ui  défection  des 
pasteurs^  V apostasie  générale.  Chargé 
de  rédiger  le  nouveau  bréviaire  de  sa 
congrégation  ,  il  prépara  ,  de  concert 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  l'é- 
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ditloB  qui  fbt  publiée  en  1787  en  4  vo- 
lumes ;  elle  ne  reçut  pas  l'approbation 
du  général  des  Béttédictins,  et  ne  fut 
point  adoptée.  L'éditeur  n'avait  pas  jugé 
convenable  d'y  placer  les  saints  sortis 
de  l'ordre  des  jésuites.  On  y  trouvait 
de  nouvelles  litanies  de  N.  S.  et  de  la 
saâite  Vierge  ;  l'éloge  de  quelques  jan- 
sénistes et  en  particulier  de  Bondet  y 
avait  été  placé ,  ainsi  qu'un  tableau  de 
la  religion  dans  lequel  il  était  fkcile  de 
saisir  1<^  idées  et  le  langage  de  la  secte. 
Foulon  eut  dans  le  principe  une  grande 
rigidité  de  conduite  ;  il  bUmait  amère- 
ment le  moindre  relâchement  dans  les 
habitudes  monacales  :  on  dut  être  fort 
surpris  lorsqu'on  le  vit  oublier  lui-même 
par  une  conduite  légère  qu'il  apparte- 
nait à  un  ordre  religieux.  Ses  sorties  f^ 
quentes  allaient  déterminer  ses  supérieurs 
à  le  faire  passer  dans  une  autre  maison , 
lorsqu'il  s'évada.  U  s'était  retiré  à  Mont- 
morenci  ches  son  ami  le  Père  Cotte,  an- 
cien oratorien  et  curé  intrus  de  ce  lieu. 
Peu  de  temps  après  il  connut  M'^  Ma- 
rotte du  Coudray  ,  fille   d'un  ancien 
conseiller  au  Châlelet ,  et  Tune  des  sec- 
taires les  plus  rigides;  elle  avait  porté 
l'austérité  du  jansénisme  jusqu'èr  prendre 
la  détermination  dé  ne  jamais  se  marier.- 
Dom  Foulon  la  fit  changer  d'avis  ;  le  Père 
Cotte  avait  épousé  aùsM  sa  sœur.  On 
ignore  ce  que  devint  toulmi  pendant  la 
révolution.  Il  obtint  une  piace  d'huissier 
au  conseil  des  Cinq-cents,  puis  au  Tribu- 
nat  et  enfin  au  Sénat.  Il  conserva  cette 
dernière  placé  jusqu'à  sa  mort  survenue 
le  13  juillet  1818.  U  a  publié  les  ouvra- 
ges suivans  :  1*  Prières  particulières  en 
forme  éPoffice  ecclésiastique  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conversion  des  Juifs , 
et  le  renouvellement  de  V Eglise  en  Fran- 
ce ^  1778,  in^l2;  V*  Histoire  élément 
taire ,  pl}ffosophique  et  politique  de  Van- 
cienne  Grèce ,  depuis  rétablissement  des 
colonies  jusqu* à  la  réduction  de  la  Grèce 
en  provinces  romaines^  1801,  3   vol. 
in-8.  11  avait  annoncé  àeê  Histoires  ro» 
maines  et  de  France  sur  le  même  plan  ; 
M.  Grégoire  dit  qu'il  a  laissé  en  manu- 
scrit un  Traité  fort  étendu  en  faveur  du 
mt^Uige  iks  prières,  VAmi  de  la  rcU^ 
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gion  et  du  roi  lui  a  consacré  une  noiice 
étendue  et  très  intéressante  dans  le  tome 
55,  pag^e305,  19  avril  1828. 

*  FOULONS  (N....  de),  ancien  pro- 
cureur du  roi  au  présidial  de  Lang^res , 
avait  rempli  à  la  satisfaction  publique 
les  fonctions  de  subdélégué  de  Tinten- 
dance  de  Champagne  et  de  préaident  du 
conseil  général  du  département  de  la 
Haute-Marne.  Après  avoir,  à  Texemple 
de  sa  famille ,  honoré  la  magistrature  et 
Tadministration  pendant  plus  de  trente 
années,  il  s'était  livré  à  la  médecine  pour 
consacrer  son  temps  aux  habitans  de  la 
campagne  qui  trouvaient  gratuitement 
ches  lui  non-seulement  les  remèdes  et 
tous  les  secours  nécessaires  à  leur  santé, 
mais  encore  les  conseils  les  plus  utiles 
pour  leurs  affaires  d'intérêt.  Sa  vie  a  été 
pleine  de  bonnes  œuvres ,  et  tout  le  pays 
le  regardait  comme  une  seconde  provi- 
dence. Il  est  mort  dans  le  mois  de  juin 
1827 ,  dans  sa  terre  de  Barges,  près  de 
Bourbonne-les-Bains. 

FOULQUES  I,  comte  d'Anjou,  dit  U 
Roux ,  mort  en  938 ,  réunit  et  gouverna 
avec  prudence  toutes  les  terres  de  son 
comté. 

FOULQUES  n,  dit  UBon,  ftlsdu 
précédent ,  mort  à  Tours  en  958 ,  fit  dé- 
fricher et  cultiver  avec  soin  les  terres  du 
comté  d'Anjou.  Jl  l'appliqua  à  faire 
fleurir  la  piété  et  les  sciences  dans  ses 
états.  On  dit  que  le  roi  Louis  d'Outre- 
mer ,  s'étant  moqué  de  ce  que  Foulques 
le  Bon  s'appliquait  à  l'étude  et  allait  sou- 
vent chanter  au  cbceur,  Foulques  lui 
écrivit  ces  mots  :  Saches,  Sire ,  qu'un 
prince  sans  lettres  est  un  âne  couronne', 
(  Foulques  a  laissé  plusieurs  Hymnes  en 
l'honneur  de  saint  Martin..  ) 

FOULQUES  m ,  comte  d'Afgou,  dit 
Nerra  ou  U  Jerosolymitain ,  à  cause  de 
deux  voyages  qu'il  fit  à  la  Terr^Sainte , 
succéda,  l'an  987  ,  à  Geofiroi  son  père. 
Ce  prince  belliqueux ,  prudent  et  rusé , 
remporta  divers  avantages  sur  ses  voi- 
sins, et  mourut  à  Metz  le  23  juin  1040. 

FOULQUES  IV ,  dit  le  Rechin ,  fils 
du  seigneur  de  Châteaulandon ,  et  d'une 
fille  de  Foulques  III  (  article  précédent) , 
succéda  Tan  1060  à  son  oncle  maternel 
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Geoffiroi  Martel.  Il  s'empara  du  Gitinois 
et  de  la  Tourrtiine ,  qui  étaient  le  partage 
de  son  frère  aine ,  et  s'abandonna  au  vin 
et  aux  femmes.  Il  en  épousa  trois  consé- 
cutivement ,  en  les  répudiant  l'une  après 
l'autre.  Mais  enfin  la  dernière ,  Bertrade 
de  Montford,  le  quitta  pour  Philippe  I, 
roi  de  France.  Ses  discussions  violentes 
avec  Haoul  archevêque  de  Tours  le  firent 
excommunier  :  mais  plus  tard  il  rentra 
en  grâce  avec  l'Eglise.  U  mourut  en  11  09. 
U  avait  composé  une  Histoire  des  comtes 
iC Anjou ,  dont  il  se  trouve  dans  le  Spi- 
citége  de  d'Achery  un  fi:agment,  que 
l'abbé  de  MaroUes  a  traduit  dans  son 
Histoire  d'Anjou^  1681 ,  in-4. 

FOULQUES,  archevêque  de  Reims, 
succéda  à  Hincmar  en  883 ,  tint  un  con- 
cile en  892,  oii  il  fit  reconnaître  roi 
Charles  le  Simple,  âgé  de  quatone  ans. 
On  y  menaça  d'excommunication  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre ,  pour  les  usur- 
pations des  biens  d'église ,  et  pour  avoir 
maltraité  des  ministres  de  l'autel.  Le  roi 
Charles  ayant  voulu  dans  la  suite  faire 
alliance  avec  les  Noimands  encore  ido- 
lâtres ,  Foulques  lui  fit  des  remontrances  » 
qui  paraissent  n'être  pas  asseï  modérées. 
Quelques  critiques  l'excusent,  en  disant 
qu'il  avait  sauvé  son  prince  encore  en- 
&nt ,  des  mains  de  ses  ennemis  ;  qu'il 
l'avait  élevé  et  lui  avait  conservé  la  cou- 
ronne, et  que  quoique  ces  services  ne  le 
dispensassent  ni  de  la  fidélité ,  ni  du  res- 
pect qu'il  lui  devait ,  ils  pouvaient  ce- 
pendant faire  tolérer  de  sa  part  certaines 
expressions  trop  libres,  dictées  par  le 
zèle.  Il  fut  assassiné  par  des  vassaux  de 
Baudouin  en  900.  Ce  prélat  était  recom- 
mandable  par  ses  connaissances  et  par 
ses  vertus. 

FOULQUES,  FouQUis,  ou  Foolqdit, 
évêque  de  Toulouse,  natiîf  de  Marseille  , 
s'acquit  une  grande  réputation ,  et  se  fit 
aimer  des  princes  par  ses  poésies  ingé- 
nieuses en  langue  provençale.  Il  parut 
avec  éclat  au  4*  concile  de  Latran  en 
1215,  et  s'y  intéressa  pour  saint  Do- 
minique ,  son  intime  ami.  U  mourut  en 
1231. 

FOUT  AINE  (Sir  Andrew) ,  savant  an- 
tiquaire, dont  nous  avons  un  Traite  cnr 
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rîenx  sur  les  médailles  de  Saxe.  On  Ta 
placé  dans  le  Trésor  des  antiquités  du 
Nordf  imprimé  en  latin  à  Londres  en  3 
Tol.  in-foi.  (Il  mourut  le  4  septembre 
1753,  après  avoir  été  viee-chambellan  de 
la  reine  d'Angleterre,  gouverneur  du 
prince  Guillaume ,  chevalier  du  bain  et 
conservateur  delà  monnaie.  ) 

*  FOUQUART  (GabrieUe) ,  née  à 
Abbeville  en  1568 ,-  est  la  fondatrice  en 
France  des  religieuses  de  Saint-François- 
de-Paule.  Elle  avait  eu  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse  un  goût  décidé  pour  la 
vie  religieuse  ;  mais  son  père  étant  mort, 
elle  se  trouva  sous  la  dépendance  d'un 
oncle  qui  la  força  de  se  marier  à  l'âge  de 
36  ans.  Restée  veuve  après  deux  ans  de 
mariage,  et  maîtresse  de  son  sort,  elle 
revint  à  son  premier  dessein.  Après  avoir 
donné  quelques  années  à  la  réflexion, 
elle  prit  l'habit  de  Saint-Françoi»-de- 
Paule  et  prononça  ses  vœux  à  l'âge  de  33 
ans.  Ayant  alors  réuni  quelques  dames 
séculières,  qui  voulaient  suivre  son 
exemple ,  elle  fonda  à  Abbeville  un  mo- 
nastère ,  sous  le  titre  de  Jésus^Maria  » 
et  ce  fut  la  première  maison  de  cet  ordre 
en  France.  Le  pape  Grégoire  XV  autorisa 
cette  fondation  par  une  bulle  du  10  juin 
1 623 ,  et  la  mère  Fouquart  «n  fut  la  pre- 
mière supérieure  ou  correctrice.  Cette 
vertueuse  fondatrice  mourut  en  1639. 

*  FOUQUERET ,  ou  Foquisk  (  Dom 
Antoine-Michel) ,  né  en  1940  à  Château- 
roux  en  Berri,  embrassa  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  à  l'âge  de  17  ans ,  et  prononça  ses 
Toeuxle  3  octobre  1658,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Augustin  de  Limoges.  Après 
avoir  enseigné  la  rhétorique  et  le  grec 
dans  le  monastère  de  Mauriac  en  Au- 
Tergne ,  il  fut  employé  en  qualité  de  su- 
périeur dans  difiCérentes  maisons  de  son 
ordre ,  et  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Ayant  ob- 
tenu sa  retraite  en  1693,  il  choisit  pour 
demeure  l'abbaye  de  Saint-Faron  dans  la 
ville  de  Meaux ,  et  y  mourut  le  3  novem- 
bre 1709,  âgé  de  69  ans.  Il  était  de  la 
congrégation  de  Sain^Maur.  On  connaît 
de  lui  :  1**  Synodus  bethleemetica  pro 
reali  prmsentia  anno  1672  ceUbrataj 
gnece  et  latine ,  Paris,  1676 ,  in-B.  Cette 
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traduction  n'ayant  pas  paru  assez  exacte, 
Fouqueret  en  donna  une  seconde  édition , 
et  fit  disparaître  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
fectueux dans  la  première.  Il  se  servit 
pour  ce  travail  des  lumières  du  docteur 
Amault  et  du  Père  Combefis.  Cette  se- 
conde édition  parut  sous  le  titre  de 
Synodus  hierosolymitana.  A  la  fin  de 
cet  ouvrage ,  Fouqueret  a  fait  imprimer 
en  grec  et  en  latin ,  un  écrit  intitulé  : 
Dyonisii  patriarchœ  constantinopoti' 
tani  super  caluinislarum  erroribusj 
ac  reali  imprimis  pnssentia ,  responsio , 
anno  1672  édita.  Ces  actes,  dont  l'au- 
thenticité est  attestée  par  M.  de  Nointel, 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte 
ottomane ,  sont  très  importans ,  en  ce 
qu'ils  prouvent  la  conforniité  de  la 
croyance  de  l'église  grecque  avec  celle 
de  l'église  romaine  sur  le  dogme  de  la 
présence  réelle.  2°  Ceïebris  historia  mo- 
nothelitarum j  Paris,  1678,  in-8.  Cet 
ouvrage ,  dédié  à  l'évèque  de  Lavano ,  et 
qui  passe  pour  savant  et  profond ,  parut 
sous  le  nom  emprunté  de  JeanrBaptisie 
Tagnamini. 

*  FOUQUET  (Jean-François  ) ,  jésuite 
français  et  missionnaire  à  la  Chine ,  arriva 
dans  ce  pays  le  25  juillet  1699 ,  et  y  de- 
meura jusqu'en  1720.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  sa  mission ,  lui  valurent  à 
son  retour  le  titre  d'éf  èque  d'Eleuthéro- 
poHs.  Pendant  son  séjour  en  Chine,  il 
étudia  long-temps  le  chou-king,  et  il  fut, 
de  tous  ses  confrères ,  celui  qui  se  laissa 
le  plus  éblouir  par  l'idée  de  retrouver 
les  mystères  du  christianisme  renfermés 
dans  les  caractères  symboliques  des 
Chinois.  Il  prétend  que  leurs  livres  sacrés 
offrent  une  perpétuelle  allégorie  avec  les 
objets  de  notre  foi^  Malgré  cet  esprit  sys- 
tématique ,  on  ne  peut  lui  refuser  beau- 
coup ée  mérite  et  de  savoir.  On  lui  doit 
Tabula  chronologica  historia  sinicee. 
C'est  un  tableau  en  trois  feuilles  oii  sont 
placés,  suivant  l'ordre  chronologique, 
les  noms  des  princes  chinois  et  les  événe- 
mens  les  plus  remarquables  de  leur 
règne.  Cetableauaétéréimpriméà  Augs- 
bourg,  en  1746 ,  en  deux  feuilles  in-fol. 
Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite ,  c'est 
l'explication  des  nianhaoy  ou  noms  d'an- 


V 

t 


44  Pov 

nées,  si  nécessaires  pour  là  lechM  des 
historiens  chinois.  On  a  encore  de  Foii- 
quet  une  lettre  au  duc  de  La  Force ,  in- 
sérée dans  les  lettres  édifiante  ,  où  il  rend 
compte  des  difficultés  que  les  jésuites 
éprouvèrent  quand  ils  voulurent  s'établir 
dans  la  province  de  KJamsi ,  et  de  1* 
oanière  dont  les  Chinois  forment  leurs 
guerriers.  Il  s'étend  particulièrement  sur 
les  Bonzes,  principaux  adversaires  des 
missionnaires.  (On  a  aussi  de  lui  une 
lettre  au  duc  de  la  Force ,  datée  de  iVon/- 
chang-fau ,  dans  la  province  de  Kiamsi 
le  26  novembre  1702  ;  elle  se  trouve  dans 
le  Recueil  des  lettres  édifiantes ,  tome  & 
de  la  !'•  édition,  paçe  129  et  tome  17  de 
l'édition  de  1781,  page  95.  ) 

*  POUQUET  (  Henri  ) ,  célèbre  pro- 
fesseur de  médecine ,  né  en  17 27  à  Mont- 
pellier ,  fut  le  premier  qui  enseigna  dans 
cette  ville  la  médecine  clinique  :  il  eut 
aussi  la  gloire  de  perfectionner  un  mode 
d'enseignement  déjà  adopté  dans  les 
plus  célèbres  universités  étrangères.  11 
est  mort  le  10  octobre  1806.<  On  lui  doit 
plusieurs  dissertations  savantes;  la  plus 
remarquable  est  une  Dissertation  sur  le 
tissu  muqueux.  On  a  encore  de  lui  un 
Essai  sur  le  pouls  considéré  peu*  rapport 
aux  affections  des  principaux  organes , 
1 767  ,  in-8  ;  un  Discours  sur  la  clinique^ 
1803 ,  in-4  ^  et  plusieurs  articles  impor- 
tans  dans  l'Encyclopédie. 

•  FOUQUIER-TAINVILLE  ou  Thw- 
'«ILLE  ou  de  Tainviub  (Antoine-Quen- 
tin), l'un  des  révolutionnaires  les  plus 
odieux ,  naquit  en  1747 ,  d'un  riche  cul- 
tivateur d'Hérouelles,  village  près  de 
St.-Quentin.  Lorsqu'il  eut  tesminé  ses 
études  dans  cette  dernière  ville,  il  se 
rendit  à  Paris ,  suivit  quelque  temps  le 
barreau  conkme  avocat ,  et  acheta  ensuite 
une  charge  de  procureur  au  Chàtelét. 
Fouquier  ne  put  vivre  du  produit  de  cet 
emploi  lucratif  :  il  avait  des  habitudes 
vicieuses  qui  le  forçaient  à  des  dépenses 
exorbitantes.  Poursuivi  par  ses  nombreux 
créanciers ,  il  vendit  sa  place  ;  et  quand 
on  lui  en  eut  payé  la  valeur ,  il  consacra 
la  somme ,  non  à  Pacquittement  de  ses 
dettes ,  mais  à  ses  débauches  ordinaires. 

Cette  bfinqttciioute  frauduleuse  ne  fut  que 
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le  moindre  de  ces  crimes  :  la  révolution 
vint  bientôt  lui  oiErir  la  perq>ectîve  d'un 
heureux  avenir ,  et  comme  le  boulever- 
sement des  fortunes  ne  pouvait  que  lui 
présenter  des  chances  favorables ,  il  fat 
l'un  des  partisans  les  plus  fougueox  des 
idées  nouvelles  proclamées  alors.  En  at  - 
tendant  ce  grand  événement,  il  avait 
cherché  à  tirer  parti  de  quelques  talens 
acquis  dans  ses  études;  il  fît  des  vers 
pour  vivre  ;  il  en  composa  mteeen  l'hon- 
neur de  Louis  XVI. .. .  Lorsqu'en  1 789  les 
esprits  se  préparèrent  à  la  grandecatastro- 
phe  dont  le  souvenir  glace  encore  d'efeoi, 
Fouquier  ne  joua  d'abord  qu'un  rôle  su- 
balterne ;  mais  sa  voix  se  fit  pen  à  peu 
entendre  dans  les  clubs,  et  la  haine  qu'il 
ne  déguisait  point  pour  la  famille  royale, 
la  cour ,  les  ministres ,  les  honnêtes  gens 
et  surtout  les  riches,  le  fit  remarquer 
des  chefs  du  parti  qui  virent  en  loi  un 
homme  dont  la  coopération  leur  serait 
utile.  Après  la  journée  dn  10  août  1792 
qui  renversa  le  trône ,  Fouquier  cria  plus 
fort  qu'auparavant;  car  jusqu'alors  il 
avait  été  quelque  peu  retenu  par  la  crain- 
te de  voir  le  gouvernement  royal  vaincre 
les  projets  des  foctieiix.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  employé  au  service  des  Monta- 
gnards qui  cherchaient  partout  des  bour- 
reaux pour  hâter  leur  horrible  projet  dé- 
puration ;  car  l'on  sait  que  leur  but  était 
d'abattre  les  têtes  de  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  point  leurs  sanguinaires  opi- 
nions. Fouquier  fut  nommé  juré  au  tri- 
bunal rérolutionnaire  :  il  avait  pai&ite- 
ment  entendu  le  mot  d'ordre  ;  et  docile 
à  l'injonction  de  ses  supérieurs,  il  votait 
dans  toutes  les  causes  pour  la  peine  de 
mort.  Ses  maîtres  et  Robespierre  en  par- 
ticulier, ayant  vu  quel  parti  avantageux 
ils  pouvaient  tirer  d'un  tel  homme ,  le 
nommèrent  accusateur  public  près  le 
même  tribunal.  Le  rôle  de  biographe  de^ 
vient  ici  d'une  difficulté  insnrmoQtable; 
c'est  avec  du  sang  qu'est  écrite  l'histoire 
d'un  pareil  monstre.  Aucun  accusé  ne 
sortit  de  son  tribunal  que  pour  aller  à  la 
mort.  On  vit  des  individus  amenés  pour 
d'autres  ;  l'erreur  était  manifeste  :  n'im- 
porte, ils  furent  envoyés  au  supplice. 
La  chose  ne  serait  pas  croyable ,  s'il  n'c* 


,     bit  facile  d'en  citer  pliMieon  «x^pla  s 
un  Don^mé  Gamache  Ait  amené  devant 

,    Je  tribunal  :  rhulssier  fit  remarquer  qu'il 
y  ayait  deux  détenus  de  ce  nom ,  et  que 
l'affaire  qu'on  allait  juger,  concernait 
celui  qui  était  alors  eu  prison ,  et  non 
celui  que  l'on  avait  sous  les  yeux  :  c'est 
e'galy  dit  Fouqnier ,  celui-ci  vaut  autant 
que  Vautre  ;  il  l'envoya  à  l'échafaud.  Une 
veuve  Maillet,  ayant  été  conduite  devant 
le  trilmnal  pour  M~"  la  duchesse  de  Mail- 
lé ,  Fouquier  lui-même  s'aperçut  de  l'er- 
reur dans  l'interrogatoire  :  réimporte  ^ 
dit-il ,  ce  rCest  pas  toi  que  Von  voulait 
Juger,  mais  autant  vaut  auJounVhui 
que  demain ,  et  ,ce  fut  une  victime  de 
plus.  Tous  les  matins  on  voyait  arriver 
devant  le  palais  une  grande  quantité  de 
charrettes  pour  conduire  les  condamnés 
à  l'échafaud.  Gomme  on  imputait  à  tous 
les  accusés  le  même  crime ,  Fouquier  fit 
imprimer ,  pour  avoir  plus  tdt  fait ,  les 
actes  d'accusation  dans  lesquels  on  se 
bornait  à  ajouter  les  noms.  Ce  n'était 
plus  le  jury  qui  prononçait ,  c'était  Fou- 
quier dont  il  n'était  que  l'écho.  Et  quand 
on  songe  qu'à  un  tel  excès  de  barbarie  se 
joignait  encore  la  plus  atroce  dérision , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  crier  à  l'abo- 
mination. Ainsi  un  malheureux  vieillard, 
qui  avait  eu  la  langue  paralysée ,  ne  pou- 
vant répondre  aux  questions  que  lui  adres- 
sait Fouquier,  un  de  ses  collègues  fit  re- 
marquer le  défaut  qui  empêchait  cet 
accusé  de  parler:  ce  n*est  pas  sa  langue 
qu^il  me  faut,  répondit  Fouquier,  c'est 
sa  tête.  On  raconte  encore  qu'un  jour 
Fouquier  envoya  demander  un  officier 
Corse  déjà  très  Agé,  enfermé  dans  la  prison 
du  Luxembourg  :  comme  il  ne  vint  point, 
un  jeune  étourdi  qui  portait  un  nom 
à  peu  près  semblable ,  se  présenta  à  sa 
place;  conduit  au  tribunal,  ce  jeune 
homme  n'en  sortit  que  pour  aller  à  l'é- 
chafaud. Mesdames  de  Ste.-Amarante , 
traînées  devant  Fouquier,  osèrent  faire 
preuve  d'une  noble  contenance  et  d'un 
courage  héroïque  ;  Fouquier  en  avait  été 
étonné  lui-même;  mais    il  avait  dit  : 
quelle  effronterie!  il  faut  que  faille  les 
voir  monter  sur  V^chafaud,  afin  dtm'as- 
gurer  si  ricUtmtni  eUes  conserveront 
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Uî&  earaetère  Jusqu^à  la  fin  t  find , 
dussé-je  me  passer  de  diner.  Quelquefois 
Fouquier  affectait  un  certain  respect  pour 
les  formes  de  la  justice ,  et  il  &isatt  en-- 
tendre  des  témoins;  mais  ces  témoins 
n'étaient  antres  que  des  hommes  gagés , 
connus  dans  les  prisons  sous  le  nom  de 
moutons ,  et  leurs  dépositions  mensonge* 
res  venaient  servir  de  bases  à  ses  sanglan- 
tes condamnations.  On  rapporte  qu'un 
jour  un  de  ces  témoins  que  Fouquier  n'a- 
vait  point  encore  vu ,  et  dont  par  consé- 
quent il  n'était  point  sûr,   demanda  à 
déposer  :  l'accusateur  public  le  regarda 
d'un  air  inquiet  et  osa  lui  dire  :  si  tu  as 
à  déposer  contre  Vaccuséy  tupeuxparter; 
si  ce  que  tu  veux  dire  est  en  sa  fasfeur , 
tu  n*  as  pas  la  parole  :  au  reste,  ajouta- 
t-il,  à  demi-voix,   regarde-moi  et  tu 
sauras  ce  que  tu  dois  faire.  Dans  les 
prétendues  conspirations  de  prisons  qui 
ont  fait  périr  tant  d'Innocentes  victimes, 
deux  de  ces  faux  témoins  comparaissaient 
comme  complices  :  Fouquier  oublia  de 
donner  aux  juges  le  mot  qui  devait  les 
avertir  du  rôle  que  jouaient  ces  deux 
moutons  ;  \\%  furent  condamnés  à 'mort 
avec  les  autres  acctnés  :  ces  deux  té- 
moins réclamèrent  aussitôt   auprès   de 
Fouquier  qui  dit  en  jurant  :  &esi  un  ou-' 
bli ,  mais  c^est  égal  :  pour  cette  fois  cela 
passera  comme  ça;  et  les  deux  mou-^ 
tons  allèrent  à  l'échafaud.  Les  membres 
qui  composaient  cet  atroce  tribunal  se 
réunissaient  toutes   les  semaines  chef 
Lecointre ,  l'un  des  députés   les  plus 
fongueux  de  la  Convention ,  et  c'était , 
au  milieu  d'un  repas  splendide,  qu'ils 
discutaient  leurs  listes  de  proscription. 
Tous  les  matins ,  ils  se  réunissaient  dans 
un  café  voisin  de  la  conciergerie  ;  e^  tout 
en  déjeunant  ils  plaisantaient  sur  les 
victimes  de  la  veille  et  sur  celles  du  jour. 
Fouquftr  était  surtout  jaloux  de  la  gloire 
qu'acquéraient  ses  collèglies  par  leurs 
sanglans  exploits  :  fai  fait  gagner  cette 
semaine ,  disait-il ,  tant  de  millions  à  la 
république  :  la  semaine  prochaine ,  ye 
lui  en  ferai  gagner  davantage  :  je  dé- 
culotterai encore  un  bien  plus  grand 
nombre  'de  riches.  Mais  Pune  des  pre- 
mières victimes  de  Fouquier  ;  la  plu9 
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auguste  avec  BP"*  Elisabeth,  fut  l'infor-^ 
tunée  Marie-Antoinette  :  jamais  accusé 
ne  fut  l'objet  d'un  acbamement  plus 
odieux  :  jamais  monstre  ne  fit  paraître 
autant  d'atrocité  :  il  fallait  un  sang 
royal  pour  abreuver  ce  tigre.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  l'acte  d'accusation  de  cette 
princesse  :  donnant  carrière  à  ses  idées 
extravagantes ,  et  voulant  sans  doute 
chercher  dans  un  horrible  scandale  une 
immortalité  qui  ne  pouvait  que  le  cou- 
vrir de  honte ,  il  accumula  sur  le  compte 
de  la  reine  toutes  les  infamies,  toutes 
les  horreurs ,  toutes  les  absurdités ,  enfin 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus 
révoltant  en  politique  et  en  morale  ;  il 
en  fit  une  Jésabel ,  une  Messaline ,  une 
Frédtgonde.  La  reine  pleine  de  courage 
chercha  d'abord  à  se  justifier;  elle  re- 
poussa avec  une  noble  indignation  les 
attaques  de  son  lâche  accusateur  ;  mais 
lorsqu'elle  en  vint  à  celte  partie  de  l'ac- 
pusation  dans  laquelle  on  lui  reprochait 
d'avoir  outragé  la  nature  en  corrompant 
le  prince  royal,  elle  se  tourna  du  côté 
de  l'auditoire,  et ,  d'un  ton  pénétré,  elle 
fit  entendre  ces  simples  et  sublimes  pa- 
roles :  Ten  appelle  à  toutes  les  mères!.,. 
(  Foyez  Mabie-Ahtoinktte.  )  On  sait  que 
Fouquier  parvint  à  obtenir  sa  tète.  A 
peine  cette  œuvre  de  scélératesse  était- 
elle  consoiQmée,  qu'il  fut  chargé  de 
suivre  le  procès  des  22  Girondins  que 
la  Convention ,  subjuguée  par  les  Mon- 
tagnards, envoyait  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Jamais  il  ne  fit  preuve  d'aussi 
peu  de  talens  oratoires  ;  il  représenta  les 
accusés  comme  royalistes ,  quoique  par- 
mi eux  il  7  en  eût  qui  eussent  voté  la 
mort  du  roi  ;  et ,  par  une  contradiction 
encore  plus  choquante ,  il  leur  reprocha 
d'êtrie  fédéralistes,  c'est-à-dire,  de  ten- 
dre à  établir  une  république  semblable 
à  celle  des  Etats-Unis  d'Amériquei  Parmi 
ces  Girondins ,  il  y  en  avait  quelques- 
uns  qui  étaient  doués  de  beaucoup  d'élo- 
quence ,  et  qui  repoussèrent  avec  succès 
l'accusation  intentée  contre  eux ,  et  ils 
produisirent  un  effet  si  grand  que ,  pour 
la  première  fois ,  les  juges  du  tribunal 
révolutionnaire  hésitèrent,  incertains  s'ils 
condamneraient  ou  absoudraient^  Fou- 
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quièr  eônsttita  la  Convention  qu! ,  shf  la 
motion  de  Billaud-Yarennes ,  décida  que 
le  tribunal  devait  juger  les  Girondins 
révolutionnairement  ;  ils  furent  jugés  re- 
voUitionnairemerU ,  c'est-à-dire  qu'ils  al- 
lèrent à  l'échafaud.  C'est  de  cette  époque 
que  dajte  le  gouuemement  révolutUm- 
noire  qui  répandit  tant  de  sang ,  et  dont 
Fouquier  fut  l'un  des  agens  les  plus  ac- 
tifs. Toutes  les  opinions  purent  compter 
leurs  victimes:  royalistes,  constitution- 
nels de  1791 ,  fédératifs,  modérés,  Gi- 
rondins ,  Montagnards ,  etc. ,  ont  été  re- 
présentés successivement  sur  l'échafiiud 
comme  ils  l'avaient  été  dans  les  assemblées 
législatives  :  ces  jugemens ,  ou  ces  bou- 
cheries, durèrent  jusqu'à  la  chute  de  Ro- 
bespierre (  9  thermidor,  27  juillet  1 794  ]. 
En  apprenant  la  ruine  de  son  bienfaiteur, 
Fouquier  dit  :  nul  changement  pour 
nous ,  car  il  faut  que  la  justice  ait  sort 
cours  ;  et  en  même  temps  il  envoya  au 
supplice  42  personnes  dont  plusieurs 
étaient  des  habitans  recommandables  de 
Faris,  Il  fut  chargé  après  l'arrestation  de 
Bobespierre  de  constater  en  personne 
l'identité  et  de  requérir  la  condamnation 
de  son  protecteur,  ainsi  que  celle  des  jnges 
du  tribunal  révolutionnaire  qui  étaient  ses 
créatures ,  de  ses  amis  et  de  ses  complices. 
Il  eut  l'inexplicable  audace  de  conduire  le 
chef  desMontagnardsausupplice,  et  même 
de  venir  à  la  barre  de  la  Convention  pour 
la  féliciter  de  ce  grand  acte  de  justice. 
I>ans  ce  moment  Barrère  monta  à  la  trî* 
bune,  et  proposa  de  former  un  nonvcau 
tribunal  révolutionnaire  et  de  continuer 
le  même  système  de  terreur  :  en  même 
temps  il  désigna  pour  accusateur  public 
Fouquier  ;  à  ce  nom  mille  voix  s'élevèrent 
pour  s'opposer  à  un  tel  choix.  Fréron , 
qui  avait  aussi  une  triste  célébrité ,  mais 
à  qui  il  restait  encore  assez  de  pudeur 
pour  ne  pas  consentir  à  ce  qae  l'on  accor- 
dât cet  emploi  à  un  tel  monstre,  prit  aus- 
sitôt  la  parole ,  énuméra  les  crimes  de 
Fouquier  et  conclut  ainsi  :  Je  demande 
q\te  Fouquier  aille  cuver  dans  les  enfers 
tout  le  sang  dont  il  s'est  enivra.  Peu  de 
jours  après  Fouquier  fut  destitué  et  dé< 
crété  d'accusation  pour  avoir  envoyé  à 
la  mort  sans  arrêt  42  prisonniers  du 
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Lniembourg.  Cependant  H  né  lût  mû  eA 
jugement  que  le  mois  d'avril  suivant* 
L'acte  d'accusation  formé  contre  lui  fait 
dresser  d'horreur  les  cheveux  sur  la  tète. 
Vo  jes  V  Histoire  de  France  de  MongaH- 
Utrd,  tome  7 ,  page  100  jusqu'à  105  de 
l'édition  in-1 2.  Fouquier  montra  dans  les 
débats  toute  l'audace  d'un  scélérat  con- 
sommé. «  La  Convention ,  dit-il ,  a  mis 
»  latenreur  à  l'ordre  du  jour;  elle  a  pro- 
»  clamé  l'extermination  des  réelles  ;  les 
»  comités  me  les  envoyaient  pour  que 
»  je  remplisse  les  formalités  du  jugement  ; 
»  je  n'ai  fait  qu'obéir  à  vos  ordres ,  ci- 
»  to  jens  repiésentans ,  et  vous  m'accu- 
»  ses  r  Lequel  de  vous  m'a  bit  entendre 
M  une  parole  de  réprimandes  ?  Le  sang 
»  découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  ora- 
»  teurs ,  et  vos  décrets  surpassaient  en- 
»  core  votre  tribune.  Si  je  suis  coupable, 
»  vous  Têtes  tous ,  et  j'accuse  l'Assemblée 
3»  entière.  Je  n'ai  été' que  la  hache  deM 
»  Convention  y  ti  punit-on  une  hache?  » 
Son  procès  dura  41  jours  :  400  témoins 
furent  entendus  à  charge  et  à  décharge  ; 
1 5  de  ses  complices  furent  condamnés  à 
mort  et  conduits  avec  lui  à  l'échafiiud  ; 
11  fut  exécuté  le  dernier.  Dans  le  trajet 
de  la  conciergerie  à  la  place  de  Grève , 
la  charrette  ayant  été  forcée  de  s'arrêter 
deux  fois,  il  répondit  aux  huées  de  li^ 
multitude  ]>ar  d'ignobles  grimaces,  et 
lorsqu'on  criait  :  tu  n'as  pas  la  parole , 
mot  dont  il  se  servait*  quand  il  voulait 
empêcher  les  accusés  de  se  justifier,  il 
crachait  sur  les  spectateurs,  proférait 
d'horribles  juremenset  ajoutait  ;  Canail- 
le ,  vas  donc  chercher  à  la  section  tes 
trois  onces  de  pain  ;  moi ,  je  m'en  vas  le 
Dcntre  plein.  Pendant  son  procès  il  avait 
publié  un  Mémoire  pourD^FouquierTin- 
ville  y  ex^accu^ateur  public  jprès  le  trù» 
banal  révolutionnaire  établi  à  Paris ,  et 
rendu  volontairement  à  la  conciergerie 
le  jour  du  décret  qui  ordonne  son  arres- 
tation ,  in-4  de  20  pages  :  en  lisant  ce 
titre ,  on  voit  en  frémissant  que ,  i'il  eût 
voulu,  ce  monstre  eût  échappé  à  la  jus- 
tice humaine.  «Profondément  artificieux, 
»  dit  Mercier ,  habile  à  supposer  le  cri- 
»  me,  à  controuver  des  faits,  il  montra 
»  dans  9on  interrogatoire  une  présence 
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]»  d^éi^Ht  imperturbable.  Placé  devant 
»  le  tribunal  oil  il  avait  accusé  tant  de 
»  victimes,  il  écrivait  sans  cesse;  mais, 
»  comme  un  ^gus ,  il  était  tout  yeux  et 
»  tout  oreilles  ;  et ,  en  écrivant ,  pas  un 
»  mot  du  président ,  d'un  accusé ,  d'un 
»  témoin ,  d'un  juge ,  de  l'accusateur 
»  public ,  ne  lui  échappait.  Il  affecta 
»  de  dormir  pendant  le  résumé  de  l'ac- 
»  cusateur  public ,  comme  pour  avoir 
»  l'air  calme ,  tandis  que  l'enfer  était 
»  dans  son  cceur.  Son^  regard  fixe  fiiisait 
»  malgré  soi  baisser  les  yeux;  lorsqu'il 
3»  s'apprêtait  à  parler ,  il  fronçait  le  sour- 
»  cil  et  plissait  le  front  ;  sa  voix  était 
»  haute ,  rude  et  menaçante.  11  niait 
»  d'une  voix  ferme  sa  signature ,  et  ne 
»  tremblait  pas  devant  le  témoin  accu- 
»  sateur.  Quand  on  le  conduisit  au  sup-* 
»  plice,  son  front  dur  comifie  le  marbre , 
»  défia  tous  les  regards  de  la  multitude  ; 
»  on  le  vit  même  sourire  et  proférer  des 
»  paroles  menaçantes.  Au  pied  de  l'écha- 
»  faud ,  il  sembla  pour  la  première  fois 
»  éprouver  des  remords ,  et  il  trembla  en 
»  y  montant.  »  Fouquier  avait  la  tête 
ronde ,  ]es  cheveux  noirs  et  unis ,  le  front 
étroit  et  blême ,  les  yeux  petits  et  ronds, 
le  visage  plein  et  g^lé ,  le  te^êid  tantôt 
fixe,  tantôt  oblique. 

FOUQUIÈRES  (Jacques),  peintre, 
né  à  Anvers  vers  Tan  1 680,  élève  de  Breu- 
ghel  le  paysagiste,  et  deRubens  qui  l'em- 
ployait quelquefois  à  ses  tableaux ,  tra- 
vailla au  Louvre  sous  Lopis  XIII.  Ce  mo- 
narque l'anoblit.  Les  airs  de  qualité  qu'il 
prit  depuis,  le  firent  appeler  par  dérision 
le  baron  deFouquières.  Il  ne  peignit  pres- 
que pluS)  crainte  de  déroger  à  sa  noblesse; 
et  dès  qu'il  prenait  le  pinceau,  il  ne  man- 
quait pas  de  ceindre  son  épée.  Il  mourut 
pauvre  en  1621.  Ce  peintre  a  également 
réussi  dans  les  grands  morceaux  et  dans 
les  petits.  Il  était  excellent  paysagiste. 
Son  coloris  est  d'une  fraîcheur  admira- 
ble. 

FOUR  (Don  Thomas  du  ) ,  bénédictin 
de  St.-Maur ,  a'  laissé  une  Grammaire 
hébroiqucy  in-8 ,  fort  méthodique,  Paris, 
1044.  Il  mourut  k  JumiéJBpe  en  1647,  par- 
vôiu  à  peine  à  sa  34"  année.  Sa  science 
et  sa  piété  étaient  dan|  un  degré  égal. 
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Nous  avons  encore  de  lui  un  Testament 
spirituel  pour  sentir  de  préparation  à  ta 
jnort,  in-1 2  ;  et  quelques  autres  ouvrages 
de  piété. 

FOUR  (PhiUppe-SyWestre  du  ),  habile 
antiquaire,  etmarchand  droguiste  à  Lyon, 
était  de  Mauosque.  Il  entretenait  com- 
merce de  lettres  avec  tous  les  savans  anti- 
quaires de  son  temps  et  principalement 
avec  Jacques  Spon ,  qui  lui  communi- 
quait ses  lumières ,  et  auquel  il  ouvrait 
généreusement  sa  bourse.  Du  Four  était 
riche ,  et  il  fiiisait  surtout  de  grandes  li^ 
béralités  à  ceux  de  sa  secte.  Après  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes ,  il  se  retira 
dans  les  pays  étrangers.  Il  mourut  à  Ve- 
vey  en  Suisse,  en  1685>,  à  63  ans.  On  a 
de  lui  i^  Instruction  morale  di  un  père  h 
son  fils  qui  part  pour  un  long  voyage , 
in- 13. 2''  Traites  nouveaux  et  curieux  du 
Café,  du  Thé  et  du  Chocolaty  in-12.  Il 
approuve  l'usage  de  ces  boissons  ;  mais 
avec  quelques  restrictions.  Son  stile  est 
assez  mauvais,  et  ses  raisonnemens  ne 
sont  pas  toujours  conclnans. 

FOUR  (Charles  du),  curé  dé  St.- Ma- 
clou  à  Rouen ,  et  ensuite  abbé  d'Aulnay , 
mort  en  1679 ,  s'est  fait  connaître  par  ses 
disputes  avec  le  Père  Brisacier ,  et  par 
son  zèle  contre  la  morale  relâchée.  Il  est 
auteur  de  divers  écrits  ecclésiastiques  ou 
polémiques.  On  n^  les  lit  plus. 

*  FOURCROY  (.Antoine-François  de  ), 
chimiste  célèbre,  naquit  à  Paris  le  IS 
juin  1755,  d*un,  père  qui  appartenait  à 
une  famille  noble  mais  pauvre,  et  qui, 
après  avoir  été  pharmacien  de  la  maisoii 
du  duc  d'Orléans ,  perdit  sa  charge  et  le 
droit  d'exercer  sa  profession  dans  la  ca- 
pitale ,  par  suite  de  la  demande  qu'en 
iiX ,  en  vertu  de  certains  arrangemens , 
la  corporation  des  apothicaires.  Ce  mal- 
heur mit  dans  une  gène  très  grande  toute 
la  famille  de  Fourcroy  qui  con^nua  néan- 
moins ses  études  et  les  termina  d'une 
manière  brillante.  U  entra  dans  on  bu- 
reau, et  peut^tre  y  aurait-il  végété  d'une 
manière  obscure  pendant  toute  sa  vie, 
si- les  conseils  et  même  les  secours  de 
"Wicq-d'Azir  ,  l'ami  de  sa  famille  ,  ne 
l'eussent  déterminé  à  embrasser  une  autre 
carrière.  Fourcroy  suivit  l'école  de  mé- 


decine ,  et  le  grand  anatomiste  qui  était 
son  bienfaiteur  dirigea  ses  premiers  pas 
dans  cette  nouvelle  route  :  en  peu  de 
temps  Fourcroy  fut  dans  le  cas  d'être 
médecin.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  ar- 
rêté par  le  besoin  d'argent.  Le  docteur 
Diest  avait  légué  à  la  faculté  de  médecine 
des  fonds  pour  qu'elle  accordât  tous  les 
deux  ans  des  licences  gratuites  à  l'étudiant 
pauvre  qui  le  mériterait  le  mieux  :  Four- 
croy concourut  en  1 7  80,maisnne  injustice 
criante,'fruitde  Fesprit  de  parti  qui  divi- 
sait la  faculté  et  la  société  royale  de  mé- 
decine, lui  enleva  cette  ressource ,  et  ce 
fut  avec  le  produit  d'une  collecte  faite 
dans  le  sein  de  cette  dernière  compagnie 
qu'il  paya  ses  frais  d'examen  et  de  diplô- 
me.   Tout  en  pratiquant  la  médecine , 
Fourcroy  s'adonnait  à  la  chimie.  Elève  de 
Bucquet ,  il  fut  chargé  plusieurs  fois  de 
remplacer  ce  professeur  qui  lui  procura 
même  un  amphitéâtre  pour  faire  des  cours 
particuliers.  Fourcroy  était  déjà  savant 
dans  cette  partie  des  sciences  exactes  ;  il 
était  en  outre  habile  démonstrateur  : 
le  timbre  agréable  de  sa  voix ,  la  pureté 
et  l'élégance  de  son  langage ,  la  facilité , 
la  clarté  et  la  chaleur  de  son  élocution 
charmaient  son  nombreux  auditoire ,  et 
souvent  on  voyait  une  foule  de  person- 
nes  étrangères  aux  connaissances  chi- 
miques assister  à  ses  leçons ,   unique- 
ment  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 
Bientôt  la  réputation  de  Fourcroy  s'éten- 
dit au  loin,  et,  en  1 784,  après  la  mort  de 
Macqoer,  Buffon  le  nomma  à  la  chaire  de 
chimie  du  jardin  du  roi,  et  cet  habile  pro- 
fesseur enseigna  cette  science  avec  la  plus 
grande  distinction  pendant  26  ans.  Admis 
en  1 7  86  à  l'académie  des  Sciences  (  seetion 
d'anatomie  ) ,  il  passa  bientôt  à  la  section 
de  chimie  où  il  lui  convenait  plus  de  se 
trouver.  Il  fut  aussi  de  la  société  de 
Lavoisier,  et  travailla  avec  lui  aux  grandes 
expériences  qui  lui  valurent  une  si  bril- 
lante renommée.  Jusqu'à  l'époque  où 
éclata  la  rérolution,  Fourcroy,  vécut  tran- 
quille et  loin  des  affaires.  Alors  mécoo- 
tent  de  la  cour  dont  il  croyait  avoir  été 
négligé ,  il  se  montra  dans  les  assenblérs 
populaires,  et  fut  nommé  en  1 792  député 
de  Paris  à  la  Convention  nationale  où  il 
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ne  siégea  toutefois  qa'après  U  21  janvier , 
en  remplacement  du  trop  fameux  Marat. 
11  ne  monta  k  la  tribune  que  pour  des 
questions  d'administration  intérieure  et 
d'instruction  publique.  Tant  que  dura  la 
dictature  de  Eobesplerre ,  il  fut  membre 
du  comité  d'enseignement  national  et 
de  celui  des  armes ,  et  il  ne  s'occupa  qu'à 
rétablir  l'instruction  publique  et  à  créer 
de  nouveaux  moyens  de  défense.  11  pro- 
posa de  rappeler  plusieurs  savans  qui 
étaient  expatriés  ou  qui  gémissaient  dans 
les  fers  ;  dans  la  liste  qu'il  présenta  on  ne 
vit  point  le  nom  du  célèbre  Lavoisier ,  et 
lorsque  ce  savant  fut  condamné  à  périr 
sur  un  échafaud ,  on  lui  reprocha  de  n'a- 
voir pas  sauvé  un  homme  qui  lui  inspi- 
rait sans  doute  de  la  jalousie ,  parce  qu'en 
effet  le  talent,  de  Lavoisier  était  plus 
beau  que  le  sien.  Hais  cette  accusation 
nous  parait  trop  grave ,  pour  l'admettre 
inconsidérément  et  sans  preuve  :  l'âme  de 
Fourcroy  était  trop  élevée  pour  avoir  la 
pensée  d'une  pareille  infiamie,  et  nous  som- 
mes disposés  à  croire  que  cette  inculpa- 
tion est  une  calomnie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Fourcroy  fut  douloureusement  affecté  de 
ce  reproche  qui,  dans  plus  d'une  occa- 
sion, fut  répété  avec  amertume.  Après  la 
^  dissolution  de  la  Convention,  il  entra 
dans  le  conseil  des  Anciens  et ,  à  la  suite 
du  18  brumaire  ,  il  iît  partie  du  conseil 
d'éUt.  En  1801  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion générale  de  l'instruction  publique  : 
ce  fut  lui  qui  substitua  au  plan  d'instruc- 
tion organisé  en  l'an  3  le  système  qui  a 
présidé  à  l'établissement  de  l'uDÎvérsité  : 
il  rédigea  tous  les  réglemens.et  tous  les 
projets  relatifs  à  renseignement  ^  établit 
tes  écoles  de  médecine  de  Paris ,  de  Mont- 
pellier et  de  Strasbourg,  créa  12' écoles 
de  droit ,  organisa  plus  de  trente  lycées, 
aujourd'hui  collèges  royaux  ,  et  plus  de 
300  collèges  communaux.  Chargé  de  pré- 
parer les  décrets  sur  l'établissement  de 
l'université,  il  recommença  23  fois  cepé* 
nible  travail  sans  pouvoir  obtenir  l'ap- 
probation du  ministère.  Ce  désagrément 
joint  à  d'autres  ennuis  excitèrent  son  met 
contentement  :  il  osa  s'en  plaindre,  et  on 
le  disgrAeia.  Ce  fat  Fontanes  qui  obtint  la 
4Jrection  de  l'uiuversité  en  |808,  Four^ 
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eroy  fut  sensible  à  cette  exclusion,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  que  ses  amis  essayè- 
rent en  vain  de  combattre.  L'ùo  d'eux, 
Corvisart ,  crut  qu'un  remède  moral  vau- 
drait mieui  que  tous  les  médicamens ,  et 
un  jour  qu'il  avait  occasion  de  parler  à 
Buonaparte  du  chagrin  qui  souvent  était 
une  maladie  mortelle,  celui-ci  parut  dou- 
ter de  cette  vérité  dont  cependant  il  put  se 
procurer  la  preuve  à  plusieurs  reprises. 
Oui,  sire,  dit  Corvisart,  on  meurt  de  cha- 
grin, et  |e  connais 'quelqu'un  qui  .dans 
'  ce  moment  meurt  de  ceUe  maladie  :  et  qui 
donc  reprit  vivement  Buonaparte  ?  C'est 
Fourcroy,  sire. — Vous  croyez;...  Mais ras- 
surex-vous ,  je  me  suis  occupé  de  sa  gué- 
rison.  Allez  le  voir  et  vous  me  iapporterez 
de  ses*nottvelles. — 11  avait  en  effet  signé 
plusieurs  jours  auparavant  une  dotation 
de  20,000  fr. ,  en  faveur  de  Fourcroy.  Il 
était  trop  tard;  Fourcroy  mourut  pendant 
cette  conversation  :  c'était  le  16  décembre 
1 809.  Son  titre  de  comte  et  sa  dotation 
passèrent  è'son  fils  qui  avait  embrassé  la 
carrière  des  armes ,  et  qui  mourut  hono- 
rablement sur  le  champ  de  bataille  de 
Lutsen.  Fourcroy  était  membre  de  l'Ins- 
titut, et  iaisait  partie  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  la  capitale ,  et  de  plusieurs 
académies  de  province  et  de  l'étranger. 
Outre  la  chaire  de-  chimie  qu'il  avait  au 
jardin  des  plantes,  il  Occupait  encore  celle 
de  l'Ecole' polythecnique  ,  et  plusieurs 
fois  il  donna  un  cours  à  l'Athénée.  Il 
s'hoAorait  de  ton  titre  de  professeur ,  et 
il  le  préfiemit  à  tous  ceux  que  les  circons- 
tances lui  donnèrent.  Il  fut  un  des  inven- 
teurs de  cette  nouvelle  nomenclature  qui 
est  cllé-mème  une  analyse  de  la,  science , 
et  a  le  mérite  de  définir  les  substances 
qu'elle  désigue.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages très  estimés  parmi  lesquels  on 
remarque  son  Cours  de  chimie  ou  Leçons 
d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  qui  est 
l'abrégé  de  son  enseignement,  1780, 
2  vol.  in-8.  Six  éditions  publiées  en  20 
ans  prouvent  assez  le  talent  avec  lequel 
la  matière  y  est  traitée  :  elles  constatent 
aussi  les  progfès  que  cette  science  a  fiiits 
pendant  cette  espace  de  temps  ;  car  Four- 
croy augmenta  son  ouvrage  à  ipesure  que 
)e8  autres  savans  disaient  dô  pouYeUeil 
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découvertes.  La  dernière  édition  a  6  vol. 
in-4  ou  1 1  vol.  in-8 ,  et  a  pour  titre  Sys- 
tème des  connaissances  chimiques  et  de 
leur  application  aux  phénomènes  de  la 
nature  et  de  Part.  2^  Philosopha  chimir 
quey  1792,  1795  et  1S06 ,  trad.  presque 
en  toutes  les  langues  et  même  en  grec 
moderne  ;  3"*  Analyse  de  l'eau  sulfureuse 
d'Fnghien,  1738,  1  vol.  in-8.  A""  Essai 
sur  les  maladies  des  artisans^  trad.  du 
latin  de  Romazzini,  avec  nptes  et  addi- 
tions, 177t,  in-12.  6*»  L'Art  de  connaî- 
tre et  d'employer  les  médicamens  dans 
les  maladies  qui  attaquent  le  corps  hu- 
main^ 1785,  2  vol.  io-8.  6*  Essai  sur  , 
le phloffistique  et  les  acides  y  1788,  in-8. 
7"  Le  Médecin  éclairé  par  les  sciences 
physiques  j  1792,  4  vol.  in-8.  8"  Pro- 
cédé pour  extraire  la  soude  du  sel  mor- 
rin,  1795,  in-4.  9»  Tableaux  synopti- 
ques de  chimie  y  1800-1805,  in-fol.  Il  a 
fourpi  en  outre  aux  Annales  de  chimie  et 
a  d'autres  journaux ,  ainsi  qu'aux  revues 
de  diverses  sociétés  savantes ,  plus  de  1 50 
mémoires  roulant  tous  sur  des  expériences 
qu'il  avait  faites.  On  regarde  comme  «les 
plus  importantes  celles  qui  ont  rapport  à 
la  découverte  de  plusieurs  composés  qui 
détonnent  par  la  simple  percussion  ;  aux 
procédés  propres  à  perfectionner  l'ana- 
lyse, des  eaux  sulfureuses ,  à  la  séparation 
du  cuivre ,  de  l'étain  et  aux  perfectionne* 
mens  des  ^analyses  végétales.  Son  éloge  a 
été  fait  par  M.  Palissot  de  Beauvais  ,1810, 
in'4 ,  et  par  M.  Cuvier  dans  les  Mém.  de 
l'Institut. 

*FOURCROY  DE  RAMEœURT 
(Charlefr-René),  ingénieur,  naquit  à 
Paris  le  1 9  janvier  1 7 1 5 ,  et  eut  pour  père 
un  avocat  célèbre  :  destiné  lui-même  au 
barreau  dès  son  enfiince,  il  étudia  le  droit 
pour  plaire  à  sa  famille  ;  mais  entraîné 
par  un  pencbant  irrésistible  vers  les  scien- 
ces ,  il  s'y  livra  en  secret  avec  une  telle 
application,  qu'il  acquit  en  peu  de  temps 
les  connaissances  exigées  alors  pour  entrer 
dans  le  génie.  Admis  dans  ce  corps  en  1 7  3  5, 
à  l'âge  de  20  ans,  après  un  examen. très 
brillant,  il  fit  plusieurs  campagnes  pen- 
dant la  guerre  de  U40  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Asfeld.  Vingt  ans  après, 
rp  1761  y  pen^fuitla  guerre  desçpt  ans, 
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il  commanda  le  coips  des  ingénieurs  des 
côtes  de  -Bretagne,  il  fit  ensuite  la  cam- 
pagne de  Portugal  et  se  trouva  en  1764 
au  siège  d'Almeida.  Lorsque  la  paix  lui  eut 
permis  de  reprendre  les  études  du  cabi- 
net ,  il  s'appliqua  avec  une  nouvelle  ar- 
deur è  perfectionner  ses  connaissances, 
et  fut  employé  successivement  à  Calais, 
dans  le  RoussiUon ,  «n  Corse  et  devint 
,marécbal-de-camp  ;  enfin  le  comte  de 
St. -Germain  voulantattacher  au  ministère 
de  la  guerre  un  officier  supérieur,  l'ap- 
pela comme  le  plus  digne  de  remplir  la 
place  de  directeur  de  la  division  du  corps 
du  génie.  En  1776  il  fut  nommé  in^ec- 
teur-général  de  son  armée,  et  mourut  à 
Paris  le  12  janvier  1791.  On  a  de  loi 
1*^  HArt  du  tuilier-briquetier  et  celui 
du  chaufournier,  dans  le  recueil  des  des- 
criptions publiées  par  l'académie  des 
sciences  dont  il  était  membre,  t*  Mé- 
moire sur  la  fortification  perpendieu- 
Uùrey  Paris ,  1 786.  3°  Plan  de  communi- 
cation entre  t  Escaut,  laSambre,  tOisCy 
la  Meuse ,  la  Moselle  et  le  Rhin ,  pour 
réunir  toutes  les  parties  intérieures  de 
la  France  ;  4'>  plusieurs  Mémoires^  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  Sciences.  Il 
a  enriclii  de  remarques  et  de  descriptions 
les  ouvrages  des  savans  avec  lesquels  il 
était  lié,  etnotammentle  YVaito'd^x/iê- 
ches  et  le  TraUédes  forêts.  L'académie 
des  Sciences  lui  donna  le  titre  d'associé 
libre. 

'  FOURCROY  DE  CUILLER  VILLE 
(  Jean-Louis  de  ) ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Paris  en  1717 ,  entra  dans  |a  compa- 
gnie des  cadets  gentils-hommes  à  Rocbe^ 
fort,  et  partit  avec  le  grade  d'officier  d'ar- 
tillerie pour  St.-I>omiogue  où  il  demeura 
vingt  ans.  De  retour  en  France ,  il  acheta 
une  charge  de  conseiller  au  bailliage  de 
Clermont-sur-Oise  ;  il  fut  ensuite  juge  au 
tribunal  qqi  remplaça  le  bailliage  au  mo- 
ment de  la  révolution,  et  mourut  à  Gier- 
mont  en  1799.  On  a  de  lui  1*  Lettre  sur 
t  éducation  physique  des  enfans  du  pre- 
mier â^Cy  Paris ,  1 770 ,  in-12. 2^  Les  en- 
fans  élevésdans  tordre  de  la  nature^  ou 
Abrégé  de  P histoire  naturelle  des  enfans 
du  premier  âge ,  à  P usage  des  pères  et 
m^res  de  famUle^  Paris,  1788 ,  i|i-12« 
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Cet  excellent  ouTrage  a  été  traduit  en 
aUemand  par  Cramer  Lubeck,  1781 ,  2 
▼ol.  in-8. 

*  FOURIER  (Jean-Baptiste- Joseph, 
baron),  secrétaire  perpétuel  de  Tacadé- 
mie  des  Sciences,  membre  de  Tacadémie 
française ,  naquit  à  Auxerre  le  21  mars 
1768,  d'une  famille  originaire  de  Lor- 
raine ,  qui  s'honorait  de  compter  parmi 
ses  membres  Pierre  Fourier,  réformateur 
et  général  de  l'ordre  des  chanoines  régu- 
liers. Pla<K  fort  jeune  à  Técole  militaire 
établie  à  Auzerre ,  il  fit  en  peu  de  temps 
et  avec  succès  ses  premières  études.  Dès 
l'âge  de  13  ans,  époque  oii  il  les  eut 
terminées ,  il  s'adonna  sérieusement  aux 
mathématiques,  sans  toutefois  négliger 
la  littérature  :  à  18  ans  il  avait  publié 
un  mémoire    oii    sont    consignées    les 
découvertes  mathématiques  qu'il  avait 
déjà  faites.  Les  savans  y  trouvèrent  le 
génie  précoce  de  Pascal ,  et  le  jeune  ma- 
thématicien fut  récompensé  de  ses  pre- 
miers travaux  par  une  chaire  dans  l'école 
où  il  avait  été  élevé.  ▲  l'époque  de  la 
formation  de  l'école  normale ,  il  fut  en- 
voyé par  son  département  pour  y  perfec- 
tionner ses  connaissances  sous  les  maîtres 
habiles  qui  devaient  y  donner  leurs  le- 
çons :  mais  à  peine  y  eut-il  paru  qu'on 
le  nomma  maître  de  conférences ,  place 
qui  le  mettait  dans  la  nécessité  de  s'en- 
tretenir avec  les  élèves  sur  ce  qui  avait 
été  l'objet  de  l'enseignement  des  cours. 
Plus  tard ,  ï école  centrale  des  travaux 
publics ,  depuis  V école  polytechnique  fut 
organisée  sur  des  bases  fixes ,  et  Fourier 
fut  un  des  professeurs  de  cette  institution  : 
son  enseignement  profond  et  lucide  (uï 
goûté  ;  son  urbanité  le  fit  chérir  des  élè- 
ves. Bientôt  Buonaparte  voulut  associer 
à  sa  campagne  d'Egypte  des  savans  dont 
la   gloire  devait  encore  augmenter  la 
sienne.  Fourier  fit  partie  de  cette  com- 
mission f  et  fut  chargé  même  par  le  gou- 
vernement de  désigner  ceux  des  élèves 
de  l'école  polytechnique  qu'il  était  con- 
venable d'y  associer.  Après  la  soumission 
du   Caire,   Bqonaparte  créa   VInsiUut 
égyptien;  Fourier  en  fut  membre,  et 
bientôt  après  il  en  devint ,  par  le  suffrage 
unanime  de  ses  CQnfrères ,  le  ^crétaire 
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perpétuel  ;  appelé  ensuite  à  faire  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  l'armée  française 
près   du  conseil  ou   divan  formé  des 
principaux  ulémas  du  Caire  et  des  pro- 
vinces, il  fut  aussi  administrateur  de  la 
justice  pendant  l'expédition  des  Français 
en  Syrie.  Dans  tous  ces  emplois  Fourier 
apporta  les  qualités  convenables,  et  le 
savant  fut  un  bon  administrateur.  L'Ins- 
titut d'Egypte  ayant  été  divisé  en  deux 
parties  ,  Fourier  fut  à 4a  tète  de  l'une,  et 
dès  lors  les  recherches  dans  U  haute 
Egypte  furent  nombreuses  et  les  décou- 
vertes immenses.  En  même  temps  Fourier 
faisait  des  traités ,  et  contribuait  à  la  pa- 
cification de  l'Egypte,  que  des  circons- 
tances indépendantes  de  sa  volonté ,  ren- 
dirent trop  peu  durables.  Ce  fut  lui  encore 
qui  exprima  les  regrets  de  l'armée  à  la 
mort  de  Kléber,  ainsi  qu'à  la  nouvelle  de 
celle  de  Desaix ,  et  dans  ces  ^ux  circon- 
stances, Fourier  fut  l'éloquent  interprète 
de  la  douleur  de  ses  compatriotes.  Bientôt 
il  revit  i^  France  :  l'Institut  d'Egypte  rap- 
portait un  grand  nombre  de  documens 
sur  ce  pays  ;  il  était  à  craindre  que  cha- 
cun des  savans  ne  publiât  isolément  le 
résultat  de  ses. recherches;  mais  il  fut 
décidé  que  toutes  ces  richesses  seraient 
déposées  dans  un  grand  ouvrage ,  impri- 
mé aux  frais  de  l'état.  Fourier  fut  choisi 
pour  en  rédiger  1^  Préface  historique  ^ 
qui  a^  été  accueillie  en  France ,  en  An- 
gleterre çt  en  Allemagne  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'élocution,  et  comme  un  des 
plus  beaux  monumens  de  la  langue  fran- 
çaise. Ce  discours  préliminaire  écrit^  se- 
lon M.  de  Fodtanes ,  avec  les  grâces  d^A- 
thènes  et  la  sagesse  de  t Egypte ,  con- 
tient, mais  à  grands  traits,  les  évén'emens 
de  l'histoire,   les    observations  de   la 
science,  et  les  vues  de  la  politique.  Il  fut 
composé  pendant  que  l'auteur  était  préfet 
à  Grenoble ,  place  qui  lui  fut  offerte  en 
récompense  de  ses  services.  11  l'occupa 
depuis  1801  jusqu'en  1815,  et  pendant 
cette  époque  il  ne  se  borna  point ,  dans 
son  administration ,  aux  dçvoirs  ordinal» 
res  de  son  emploi  :  le  plus  remarquable 
de  ses  travaux  administratifs  est  le  Des- 
sèchement des  marais  de  Bourgoin  près 
de  Lyon  9  çntcçprisç  immense^  tentéç  m- 
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fructttettiement  à  plusieurs  reprises,  et  qui 
fut  terminée  par  les  soins  de  Fourier ,  qui 
assainit  ainsi  le  territoire  de  40  commu- 
nes. Fourier  n'avait  point  perdu  de  vue  la 
'  science  :  en  1 807 ,  il  obtint  le  prix  proposé 
par  l'Institut  sur  une  question  difficile  qu'il 
résolut  d'après  des  méthodes  entièrement 
nouvelles ,  et  qu'il  vérifia  par  des  expé- 
riences curieuses  :  il  s'ag^issait  de  déter^ 
miner  les  lois  de  la  propagation  de  la 
chaleur  dans  les  corps  solides  :  en  1811 
il  remit  à  l'Institut  un  mémoire  sur  le 
même  sujet  ;  ces  deux  écrits  forment  le 
corps  du  grand  ouvrage  qu'il  a  publié 
plus  tard  sous  le  titre  de  Théorie  analy- 
tique de  la  chiUeur.  Les  Bourbons  avaient 
conservé  à  Fourier  sa  préfecture  de  l'I- 
sère :  lorsque  Buonaparte  revint  en  1 81 5, 
Fourier  quitta  Grenoble  à  son  approche; 
mais  il  fut  ramené  devant  l'empereur  qui 
le  nomma  préfet  du  Rhdne  :  il  n'occupa 
cette  place  que  pendant  quelques  semai- 
nes ;  ayant  refusé  d'exécuter  des  mesures 
qu'un  ministre  exigeait  de  lui,  il  fut 
remplacé  par  M.  Pons-de-Cette.  Dès  lors 
il  vint  se  Axera  Paris  et  ne  s'occupa  plus 
,  que  des  sciences  et  des  lettres.  En  1815 
'  l'académie  des  Sciences  le  choisit  pour 
un  de  ses  membres  ;  cette  élection  ne  fut 
pas  confirmée  par  le  roi  :  l'année  sui- 
vante ,  l'académie  le  nomma  une  seconde 
fois  ;  alors  cette  élection  fut  approuvée. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  faire 
l'analyse  de  tous  les  travaux  de  ce  savant 
mathématicien.  Le  grand  ouvrage  d'a- 
nalyse mathématique  que  Fourier  a  pu'- 
blié,  et  qui  a  pour  objet  de  soumettre  au 
calcul  les  lois  dti  mouvement  de  la  cha- 
leur, intéresse  à  la  fois  l'utilité  publique 
et  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture. Ses  résultats  ont  été  vérifiés  à  l'aide 
d'un  thermomètre  ingénieux  et  d'une 
sensibilité  remarquable,  appelé  par  lui 
thermomètre  de  contact  ,  instniment 
dont  on  peut  se  servir  dans  un  grand 
nombre  d'occasions ,  et  qui  pourrait  être 
utile  à  l'hygiène.  Fourier  avait  été  nommé 
secrétaire-perpétuel  de  l'académie  des 
Sciences  conjointement  avec  son  illustre 
confrère  M.  Cuvier,  dont  le  monde  savant 
déplore  la  perte  récente .-  ses  fonctions 
l(s  m^tUient  dans  le  cas  de  faire  l'élogfe 
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des  membres  que  perdait  l'académie.  Les 
discours  qd'il  a  prononcés  dans  ces  occa- 
sions l'ont  placé  à  côté  de  Fontenelle ,  de 
€ondorcet,  et  de  Vicq-d'Azyr ,  et  lui  ODt 
ouvert  les  portes  de  l'académie  française 
en  1837.  Il  était  membre  d'un  très  grand 
nombre  4e  sociétés  littéraires  et  savantes, 
notamment  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, Il  est  mort  presque  subitement  le 
16  mai  1830.  Plusieurs  discours  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Sylves- 
tre, de  Sacy ,  Cuvier ,  Féletz ,  Girard  et 
Jom^rd,  son  collaborateur  dans  le  grand 
ouvrage  d'Egypte.  Ce  livre  contient  un 
grand  nombre  de  mémoires  de  Fourier  : 
on  en  trouve  aussi  plusieurs  dans  di- 
verses collections  académiques,  entre 
autres  dans  le  Recueil  de  V académie  des 
Sciences.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités,  on  doit  à  Fourier  t**  Mé- 
moire sur  la  Statistique  (tome  2  du 
journal  de  l'école  polytechnique  1778). 
2*  Mémoire  sur  la  résolution  générait 
des  équations  algébriques^  présenté  à 
l'Institut  d'Egypte.  V*  Rapport  sur  les 
établissemens  appelés  Tontines ,  Paris , 
1821 ,  in-4;  4*  Plusieurs  rapports  sur 
les  sciences  mathématiques ,  Paris,  1 822- 
1829.  5*^  Plusieurs  mémoires  sur  ia  théo- 
rie du  mouvement  de  la  chaleur,  insérés 
dans  les  Mémoires  de  FInstitut ,  tomes 
4  ,  5 ,  7  et  8.  6®  Recherches  statistiques 
sur  la  ville  de  Paris ,  publiées  d'après 
les  ordres  du  préfet  de  la  Seine.  1"  Lr% 
éloges  de  Sir  WilUam-Herschel,  de  De- 
lamhre ,  de  Bréguet  et  de  M.  Charles. 
Fourier  a  aussi  fait  plusieurs  articles  des 
géomètres  dans  \9i  Biographie  univer'^ 
selle ,  où  ils  étaient  signés  d*un  Z. 

FOURIER  (  Pierre  ).  f^oyez  Fooiueu. 

FOURMONT( Etienne),  né  en  1683 
à  Herbelay,  village  près  de  Paris,  d'un 
père  chirurgien ,  montra  dès  sa  jeunesse 
des  dispositions  surprenantes  pour  les 
langues.  Il  avait  la  mémoire  si  heureuse, 
qu'après  avoir  appris  par  cœur  toutes  les 
racines  grecques  de  Port-Royal ,  il  les  ré- 
citait souvent  en  rétrogradant.  Il  n'était 
encore  qu'écolier,  lorsqu'il  donna  ses  Ra- 
cines de  la  langue  latine  mises  en  vers 
français,  ouvrage  qui  eût  fait  honneur  à 
un  maître.  Après  avoir  éiv^iii  m  collège 
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des  Trente-Trois  et  k  celui  de  Montaigu 
il  fut  chargé  de  Tëducation  des  filsdudue 
irAntin.  Il  succéda  à  Bf .  Galland  en  1 7 1 5, 
dans  la  chaire  d'arabe  au  collège  royfal  ; 
Tacadémie  des  Inscriptions  se  l'associa  la 
même  année ,  la  société  royale  de  Lon- 
dres en  1738,  et  celle  deEerlin  en  1741. 
Il  mourut  le  18   septembre  1745,   à  62 
ans.  Il  avait  joui  pendant  sa  vie  de  la  con* 
sidération  due  à  son  savoir ,  kla  droiture, 
à  la  modestie  et  à  la  candeur  qui  rac- 
compagnaient. Le  comte  de  Tolède  mi- 
nistre d'Espagne  lui  obtint  une  pension 
de  la  cour,  qui  fut  arrêtée  lors  de  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Espagne.  Le 
duc  d'Orléans  le  mit  au  nombre  de  ses 
secrétaires.  Les  savans  français  et  étran- 
gers le  consultaient  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne le  grec,  le  persan,  le  syriaque ,  l'a- 
rabe ,  l'hébreu  et  le  chinois.  On  a  de  lui 
une  foule  d'ouvrages  imprimés  et  manu- 
scrits ,  témoignages  de  son  érudition  et 
de  son  amour  pour  le  travail  i^Be flexions 
critiques  sur  les  Histoires  des  anciens 
peuples^  jusqUau  temps  de  Cyrus^  1 7  35, 
1  vol.  in-4,  chargées  de  citations.  2®  Une 
Grammaire  chinoise ^  en  latin,  id-fol. 
1742,  sur  laqnelle  on  peut  .consulter  le 
Journal  des  savans,  de  mars  et  avril  1743. 
3**  Meditationes  sinicœ,  1757  ,  in-fol.  : 
ouvrage  qui  renferme  les  préliminaires 
de  la  grammaire  chinoise,  et  l'explication 
de  tout  le  technisme  de  cette  langue. 
A^  Plusieurs  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  belles-lettres , 
semées  d'érudition.  Sa  vie  a  été  écrite 
par   de  Guignes  et    Deshauterayes  ses 
élèves  ;  on  la  trouve  à  la  tète  des  JR^fle^ 
xions  sur  Vorigine  des  anciens  peuples , 
Paris ,  1 747 ,  2  vol  inT4;  et  à  la  suite  de 
cette  notice  on  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages ,  mémoires ,    dissertations ,  etc. 
Fourmont  avait  un  frère,  membre  de 
cette  compagnie  comme  lui ,  et  profes- 
seur en  langue  syriaque  au  collège  royal. 
Ce  dernier,  appelé  Michel  Fousmont, 
mourut  en  1746.  11  était  né  en   1690  à 
Herbelay /avait  été  envoyé  en  1728  dans 
l'Orient  par  ordre  de  Louis  XV  pour  re« 
cueillir  des  manuscrits  et  des  inscrip- 
tions. On  trouve  dans  les  archives  de  la 
Bibliothèque  du  roi  le  catalogue  des  ma- 
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tittscrits  qu'il  a  rapportés  ;  quelques-uns 
ont  servi  à  éclairer  ^  différens  points  de 
l'histoire  grecque.  Fourmont  s'occupait 
de  la  publication  d'un .  recueil  de  1 200 
inscriptions  qu'il  avait  réunies  dans  ses 
voyages ,  lorsque  la  mort  le  siurprit  au 
milieu  de  ce  travail. 

*FOnR]N£L  (Jean-François),  célèbre 
avocat-consultant  de  Paris,  fut  bâtonnier 
de  son  ordre,  ^t  il  était  le  doyen  ée&  avo- 
cats lorsqu'il  est  mort  le  21  juillet  1820. 
11  était  encore  très  jeune  quand  il  publia 
un  Mémoire  qui  sauva  du  bûcher  ja  fille 
Salmon  condamnée  à  être  brûlée  vive.  Ses 
principaux  ouvragessont  l^Traité  des  in-- 
Jures  considérées  dans  Perdre  Judiciaire^ 
parDareàu^  avec  des  observations,  qui 
font  presque  les  deux  tiers  de  l'ouvrage, 
1.785,  2  vol.  in-12.  2<>  Dictionnaire  rai-- 
sonné  y  ou  Exposition  par  ordre  alpha- 
bétique des  lois  concernant  les  transac- 
tions entre  particuliers  y  Ï798,  în-8. 
3®  Traité  de  la  contrainte  par  corps  ^ 
1798,-  in-12.  4®  Traité  du  voisinage^ 
1799,  in-12;3*édit.,  1812,2  vol.  in^. 
ouvrage  estimé.  6**  Code  dé  commerce, 
accompagné  de  notes  et  observations , 
1807 1  in-8.  6®  Histoire  des  avocats  au 
parlement  et  du  barreau  de  Parir^ 
1 790-1 8 1 3,2  vol.  in-8. 1 "" Bist.  du  barreau 
de  Paris  dani  le  cours  de,  la  révolution , 
1816,  in-8.  C'est  la  suite  de  l'ouvrage 
qui  précède,  8**  Les  Lois  rurales  de  la 
France  rangées  dans  leur  ordre  naturel, 
1819,  2  vol.  in-8.  %  Recueil  des  lois  ^ 
ordonnances^  règlemensy  arrêts  et  dé- 
cisions cités  dans  les  Lois  rurales^  1820. 
Ce  volume  forme  le  troisième  volume  des 
LoisnuraleSy  dont  il  est  le  complément 
nécessaire. 

FOURNT.  Foyez  Fournt. 

FOURMER  (GuiUaume),  excellent 
critique  de  Paris,  professeur  en.  droit  à 
Orléans,  mit  au  jour  en  1584,  in-folio  : 
De  verborum  significationibus. 

FOURNIER  (  George) ,  né  à  Caen ,  se 
lit  jésuite,  et  mourut  à  la  Flèche  en  1652, 
à  57  ans.  Ses  principales  productions  sont 
i^nneHgdrographie^iiei,  ïnîol. 2**  Asiœ 
description  curante  L.  M.  S.,  1656,  in- 
fol.  :  ouvrages  bons  pour  leur  temps,  et 
qui  ont  servi  à  en  faire  de  meilleurs. 
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FOtJRMIER  (Pierre-Simoft),  gfatettr 
et  fondeur  da caractères,  naquit  à  Paris 
le  1 5  septembre  n  1 2.  Il  excella  dans  son 
art.  Ses  caractères  ont  embelli  la  typo- 
graphie ,  ses  lumières  Tont  éclairée.  Il 
publia  en  1737  la  Tablt  des  proportions 
qu'il  faut  observer  entre  les  caractères, 
pour  déterminer  leurs  hauteurs  et  fixer 
leurs  rapports.  Cette  table  est  une  décoii- 
Tèrte,  non-seulement  honorable  pour  son 
auteur  ,  mais  très  essentielle  aux  progrès 
de  l'art.  Cet  habile  artiste  remonta  jusqu'à 
la  naissance  derimprimerie,  pour  la  con- 
naître à  fond.  Il  donna  en  diiFérens  temps 
divers  traités  historiques  et  critiques  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  typogra- 
phie, dans  lesquels  on  voit  un  savant 
consommé  dans  la  matière  qu'i)  traite. 
Ce6  différentes  '  dissertations  ont  été 
recueillies  en  un  ^ol.  in-S.,  divisé  en 
trois  parties.  La  dernière  renferme  une 
hbtoire  curieuse  des  graveurs  en  bois. 
Hais  -l'ouvrage  le  plus  important  de  Four- 
nier,  est  son  Matutel  typographique  utHe 
aux  gens  de  lettres ,  et  à  veux  qui  exer- 
cent les  différentes  parties  df  Vart  de 
r imprimerie ,' en  2  vol.  in-8.  L'auteur  de- 
vait y  en  joindi^  deux  autres  ;  mais"  il 
fut  prévenu  p^r  la  mort  en  1768.  L'hom- 
me n'était  pas  moias  recommandable  en 
lui  que  l'artiste.  Le  calme  de  son  âme, 
l'esprit  de  religion  dont  il  était  animé , 
répandait  autour  de  lui  une  joie  douce 
et  ioujours  égale.  Il  aimait  la' retraite  et 
le  travail ,  et  mém^ivec  excès  ;  car  ce 
lut  sa  constante  application  qui  causa 
sa  mort.  Onr  a  des  épreuves  des  différens 
caractères  qu'il  avait  gravés ,  dans  son 
Manuel  typographique.  On  y  en  trouve 
même  pour  la  musique  :  il  était  l'inven- 
teur de  ces  sortes  de  caracferes  ;  et  ils 
le  disputent ,  pour  la  beauté ,  à  la  musi- 
que gravée  en  taille-douce.  G^est  lui  qui 
a  péremptoirement  réfUté  M.  Schœpflin 
qui  avait  attribué  l'invention  de  l'impri- 
merie à  Guttemberg  (  voyez  ce  mot) ,  en 
montrant  que  Guttemberg  ne  s'était  point 
servi  de  caractères  mobiles,  mais  de 
planches  gravées.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  le  passage  même  dont 
H.  Schœpflin  étayait  son  opinion,  la  ren- 
f  erse  de  fond  en  comble.  Foyez  le  Jour- 
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nat  kisioriqué  et  littéraire  y  !«' juillet 
1791,  page  327. 

"  FGCRNIER  (  Pierre-Nicolas  ) ,  ingé- 
nieur et  architecte  de  Nantes ,  naquit  k 
Paris  en  1747  d'un  financier.  11  commen- 
ça ses  études  au  collège  Duplessia;  mais 
les  désordres  de  sa  jeunesse  forcèrent  ses 
parens  à  le  placer  dans  un  couvent ,  oh 
il  paraît  qu'il  porta  l'habit  religieux  pen- 
dant quelques  mois.  Il  embrassa  ensuite 
la  carrière  des  armes,  et,  après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  le  régiment  de  colo- 
nel-général ,  et  dans  celui  de  La  Roche- 
foucault,  il  entra  dans  l'artillerie  royale, 
oii  il  resU  de  1770  jusqu'en  1783.*il  se 
retira  à  Nantes ,  oii  il  se  chaîna  de  l'ad- 
ministration du  grand  théâtre.  Dès  les 
premiers  symptômes  de  la  révolution ,  il 
se  joignit  aux  Nantais  qui  se  rendirent  à 
Rennes  pour  favoriser,  disaient-ils,  la 
liberté  nationale.  Après  le  14  juillet,  lors 
de  la  formation  des  compagnies  armées , 
il  servit  comme  chef  de  bataillon  dans 
celle  de  Nantes.  Il  fut  ensuite  nommé 
commissaire-civil  de  la  force  département 
taie,  envoyée  à  Paris  par  le  département 
de  la  JiOire-Inférieure ,  pour  prêter  un 
appui  aux  représentans  du  peuple  et 
veÛler  au  maintien  de  la  liberté.  Foumier 
et  son  détachement  furent  ensuite  requis 
pour  aller  combattre  les  Vendéens.  Re- 
venu à  Nantes  avec  les  débris  de  sa  petite 
troupe,  il  s'y  trouva  le  30  juin  1793. 
Lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  les 
armées  combinées  d'Anjou  et  de  Poitou , 
il  défendit  son  poste  avec  obstination. 
Peu  de  temps  après,  le  gouvernement 
révolutionnaire  ayant  été  organisé,  Four- 
nier  fut  compris  dans  les  cent  trente- 
deux  Nantais  que  Carrier  envoyait  k  Paris, 
disait-il,  mais  qui  devaient  être  assassi- 
nés sur  la  route.  Il  dut  la  vie ,  comme  ses 
compagnons  d'infortune,  à  l'humanité 
de  Broussard ,  et  ensuite  à  celle  du  géné- 
ral Danican ,  qui  se  refusèrent  à  cet  ordre 
barbare.  A  leur  arrivée  à  Paris ,  les  Nan- 
tais furent  jetés  en  prison,  où  ik  de- 
meurèrent pendant  plus  d'un  an.  Pendant 
sa  détention,  Foumier  publia  des  Mé- 
moires oh  il  retraçait  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  révolutionnaire. 
Il  fut  défendu  avec  autant  de  sèie  que  de 
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talent  par  l'acteur  Beaoiieu ,  et  acquitté 
avec  les  autres  Nantais,  deux  mois  après 
la  mort  de  Robespierre.  Il  revint  alors  à 
Naotes,  oit  il  ne  s'occupa  plus  que  des 
fonctions  d'ingénieur.  Ayant  trouré  quel* 
ques  médailles  romaines  en  faisant  creu*^ 
ser  un  aqueduc ,  il  prit  du  goût  pour  les 
antiquités ,  fit  faire  des  fouilles ,  et  dé- 
couvrit plusieurs  monumens  antiques, 
sur  lesquels  il  a  écrit  différens  Mémoires 
conservés  à  la  bibliothèque  publique  de 
Nantes.  Il  avait  aussi  tracé  le  plan  de  cette 
ville  telle  qu'elle  était  sous  Henri  01 ,  et 
y  avait  joint  une  savante  dissertation,  il 
mourut  dans  cette  ville  le  20  septembre 
1810.  Fournier  était  architecte-voyer  de 
Nantes,  membre  de  la  société  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts  de  la  même  ville  ,  et 
correspondant  de  l'académie  celtique. 

•FOURNIER  (Charles  ou  Claude), 
né  à  Saint-Domingue  vers  1760,  ou  en 
Auvergne  en  1745 ,  et  surnommé  V Amé- 
ricain y  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit 
en' Amérique,  fut  un  de  ces  brigands  qui 
désolèrent  la  France  pendant  la  révolu- 
tion. Quelle  que  soit  sa  patrie,  il  était  à  St.- 
Domingue  vers  1772 ,  servit  dans  les  dra- 
gons blancs  pendant  13  ans  :  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  l'agriculture, 
et  surtout  au  commerce  :  il  perfectionna 
aussi  la  fabrication  du  tafia ,  dont  il  fit 
un  nouveau  genre  d'industrie  pour  l'île , 
et   où  il  gag^a  des  sommes  immenses 
qui  le  mirent  en  état  d'établir  des  fabri- 
ques considérables;  mais  sa  fortune  de-  ^ 
venue  colossale  excita  l'envie  des  autres 
fabricans  qui  lui  suscitèrent  des  persécu- 
tions ,  et  le  retinrent  en  prison  pendant 
plus  de  27  ans.  Forcé  de  quitter  St.-Do- 
raingue  après  avoir  vu  incendier  ses  pro- 
priétés, il  revint  en  France  où,  après 
plusieurs  démarches,  on  lui  offrit  une  in« 
dcmnité  provisoire  :  il  voulait  une  répa- 
ration complète  contre  les  autorités  lo- 
cales;, mais  la  révolution  qui  survint  lui 
ôta  les  moyens  de  la  poursuivre.  Arrivé 
en  France  avant  ces  temps  désastreux,  il 
se  trouvait  en  prison  au  commencement 
des  troubles ,  pour  les  crimes  qu'il  avait 
commis.  Mais  les  portes  des  prisons  s'ou- 
Trirent  aux  cris  de  viVe  la  Uberté,  et  les 
malfaiteurs   en  sortirent.   Foumiei*  fut 
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bientôt  remarqtié  par  les  chefs  de  la  ré- 
volu tiop,  qui  en  firent  un  aboyeur  de 
place ,  et  l'admirent  ensuite  dans  le  chlb 
des  Cordeliers.  Le  13  juin  1789,  il  avait 
été  nommé  commandant  des  volontaires  ; 
mais  il  perdit  cette  place  à  Fépoque  de 
l'organisation  de  Ul  garde  nationide.  Quel- 
ques biographes  prétendent  que ,  lors  de 
l'insurrection  du  champ  de  Mars,  le  17 
juillet  1791 ,  H.  de  La  Fayette  étant  arri- 
vé avec  un  faible  détachement  de  la  garde 
nationale ,  pour  faire  cesser  te  désordre , 
ce  fut  Fournier  qui  lui  lâcha  à  bout  por- 
tant le  coup  de  pistolet  dont  il  faillit 
être  atteint.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'au  10  août,  il  commandait  la 
horde  des  brigands  dits  MarseUlais ,  et 
qu'il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  aux  attentats  commis  dans  cette 
srflfrense  journée.  Le  palais  des  rois  dé 
France  fut  inondé  de  sang.^llaîs  par  une 
contradiction  qu'on  ne  saurait  expliquer , 
Fournier  sauva  la  vie  à  plusieurs  person- 
nes; tant  il  est  vrai  que  l'hamanité  ne 
perd  jamais  entièrement  ses  droits,  même 
chez  les  plus  grands  scéléralts  :  ce  n'était 
qu'une  modération  passagère.  On  l'a  ac- 
cusé aussi  d'avoir  pris  part  aux  massacres 
des  prisons  de  Paris  des  2  et 3  septembre  : 
c'est  un  fait  trop  grave  pour  Favancer 
sans  des  preuves  certaines.  Chargé  de 
conduire*  les  prisonniers  d'Orléans  à  Yer- 
sailles ,  il  les  fit  tous  massacrer  dans  cette 
dernière  ville  le  0  septembre  1792.  Dans 
ces  derniers  temps  dPhorreurs  et  d'anar- 
chie, les  bourreaux  avaient  aussi  leur 
tour,  et  finissaient  par  diriger  leur  rage 
les  uns  contre  les  autres.  Fouhiier  fut 
accusé ,  le  1 2  mars  1 703 ,  par  Bourdon  de 
POise  et  Marat,  d'avoir  tiré  un  coup  de 
pistolet  sur  M.  de  La  Fayette ,  et  d'avoir 
présidé  aux  inassacres  de  septembre.  Cette 
accusation  n'eut  pas  de  suite.  Après  le 
1 8  brumaire ,  il  fut  arrêté  et  condamné  à 
la  déportation  ;  mais  on  se  contenta  de 
le  mettre  en  surveillance.  Enfin  il  se 
trouva  impliqué  dans  l'affaire  dn  3  nivôse 
(24  décembre  1800) ,  et  fut  déporté  aux 
îles  deSéchelles,  d'où  il  parvint  à  s'éva- 
der à  l'aide  d'une  créole,  après  avoir 
perd»  tous  ses  compagnons  d'infortune. 
Il  gagpa  l«  Guadeloupe ,  et  fut  employé 
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par  Victor  Hugues ,  son  «mi ,  qui  j  com- 
mandait ,  sur  les  corsaires  qui  ëtâienl  à 
ses  ordres ,  et  s'yx  distingua  lorsque  la 
colonie  passa  sous  la  domination  anglaise. 
En  1808 ,  il  revint  en  France,  fut  arrête 
de  nouveau ,  et  se  trouvait  encore  à  La 
Force  en  1 8 1 6  ;  mais  ayant  demandé  des 
juges ,  âl  fut  relâché  et  traîna  sa  pénible 
existence  jusqu'en  1823,  qu'il  mourtit 
dans  un  état  voisin  de  Tindigence.  Il  a 
publié  un  Mémoire  pour  se  justifier  des 
massacres  des  prisonniers  d'Orléans,  et 
quelques  autres  brochures. 

*  FOURNIER  SARLOVÈSE  (  Fran- 
çois, le  comte),  lieutenant- général,  né  en 
177S  dans  le  Périgord.  Ses  parens  le  des- 
tinèrent d'abord  au  barreau;  mais  en  1792 
il  quitta  ses  études  de  droit  pour  embrasser 
la  carrière  des  armes.  Entré  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons,  il 
obtint  la  plupart  deses  grades  sur  le  champ 
de  batailU,  et  en  1798  à  23  ans.,  il  était 
déjà  colonel  du  1 2''  régiment  de  hussards. 
Fournier  était  franchement  républicain  ; 
mais  il  ne  l'était  pas  à  la  manière  des 
Robespierre  ou  des  Marat  -,  il  tolérait  les 
opinions  des  autres ,  et  au  besoin  il  les 
défendait  :  c'est  ce  qu'il  fit  cette  |nême  an- 
née 17  96 ,  oii  il  poursuivit  une  bande  d'as- 
sassins qui  avaient  fait  une  irruption  noc- 
turne dans  le  café  de  Garchi,  rue  de^Ri- 
cfaelieu,  et  qui  étaient  tenus  attaquer  plu- 
sieurs personnes  fort  tranquilles ,  qu'ils 
accusaient  d'ètr&  chouans  et  royalistes. 
Le  colonel  Fournier  repoussa  les  agres- 
seurs, et  dans  cette  lutte  il  reçut  plusieurs 
coups  de  sabres.  Personne  n'a  jamais  con- 
testé à  Buooaparte  le  talent  de  connaître 
leshommes,  il  sut  estimer  la  valeur  et  la 
bravoure  de  Fournier  ;  il  voulut  qu'il  fit 
partie  de  son  corps  d'armée  d'Italie  :  lès 
champs  de  If arengo ,  la  vallée  d'Aoste , 
les  rives  de  la  Chiuvella,  Montébello, 
furent   successivement  le  théâtre  de  sa 
valeur ,  et  les  bulletins  de  l'armée  répé- 
tèrent souvent  le  nom  du  12*  régiment 
de  hussards  et  de  son  chef.  Les  éloges  de 
Buonaparte  n'apportèrent  aucun  change- 
ment à  ses  opinions  politiques ,  et  ce  fut 
à  haute  voix  qu'il  blâma  les  projets  ambi- 
tieux du  premier  consul.  Comme  il  exer- 
çait la  plus  grande  influence  sur  w»  sol* 
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dais ,  on  craignit  de  la  part  de  son  régi- 
ment une  opposition  qui  pouvait  se  com- 
muniquer au  reste  de  l'armée.  Par  ordre  de 
Buonaparte,  Foumier/ut  arrêté  à  l'opéra  : 
le  lendemain  il  fut  conduit  dans  son  ap* 
parlement,  oiil'on  devait  faire  devant  lui 
l'inventaire  de  ses  papiers  ;  mais  à  peine 
y  fut-il  entré  qu'il  enferma  ses  gardiens 
dans  sa  chambre  et  se  sauva.  Cinq  cents 
hommes  de  la  garde  consulaire,  et  la  gen- 
darmerie d'élite  furent  mis  en  mouve- 
ment pour  le  trouver  :  ils  le  saisirent  en 
effet  quelques  jours  après  ^  et  il  fut  jeté 
dans  la  prison  du  Temple  où  se  trouvait 
alors  le  chef  d'escadron  Donadieu  que 
l'on  accusait  d'avoir,  de  concert  avec 
lui ,.  voulu  assassiner  Buonaparte ,  et  que 
néanmoins  il  ne  connaissait  nullement. 
Aucune  preuve  ne  fut  trouvée  contre  lui  ; 
ou  ne  l'exila  pas  moins  dans  le  Périgord. 
L'amiral  Villeneuve  fut  peu  après  chargé 
d'une  expédition  en  Amérique  :  Fournier 
reçut  l'ordre  de  l'accompagner.  Au  re- 
tour de  cette  malheureuse  expédition,  il 
fut  confiné  de  nouveau  dans  le  Périgord 
cil ,  s'ennuyant  d'un  repos  ignominieux , 
il  demanda  du  service.  Appelé  à  partager 
les  succès  de  l'armée  d'Allemagne,  il  re- 
trouva son  ancienne  bravoure,  et  mérita 
les  éloges  d'un  homme  qui  n'aimait  de  lui 
que  son  courage.  Chacun  sait  qu'avant  la 
bataille  d'Eylau,  Buonaparte  lui  dit  :  Co- 
lonel ,  dans  votre  affaire^  il  faut  un  bap" 
terne 4e  sang,  Fournier  obéit,  se  distin- 
gua dans  cette  journée,  ainsi  qu'à  Fried- 
land  où  il  fut  nommé  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  général  de  brigade. 
Envoyé  en  Espagne  sous  les  ordres  du 
maréchal  Ney,  il  fit  les  campagnes  de 
1808  et  de  1809 ,  se  distingua  particuliè- 
rement à  Lugo,  où  il  se  défendit  avec  trois 
bataillons  et  deux  escadrons  contre  une 
armée  entière;  ce  qui  lui  valut  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  avec  le 
titre  de  comte.  En  1812  il  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  et  se  signala  surtout  pen- 
dant la  retraite,  particulièrement  au  pas- 
sage de  la  Bérézina  où  il  fit  une  charge 
brillante  de  cavalerie  :  le  grade  de  gé- 
néral de  division  et  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur  furent  la 
récompense  de  sa  valeur.  Quelques  re- 
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proches  adressés  h  BuoDBparte  après  les 
revers  de  cette  campagne ,  furent  con- 
sidérés comme  séditieux  ;  Fournier  fut 
arrêté  et  envoyé  à  Mayence.  Avant  d'ar- 
river dans  cette  ville,  Tescortequi  le  con- 
duisait fut  attaquée  par  des  cosaques  ;  il 
profita  de  cette  circonstance  pour  se  sau- 
TCr.  Comme  le  bruit  se  répandit  bientôt 
après  qu'il  avait  passé  à  Tennemi ,  il  se 
présenta  à  Mayence  et  demanda  des  juges. 
Cette  conduite ,  que  Buonaparte  admira 
lui-même  en  disant  qu^elle  était  digne 
d'un  chevalier,  n'empêcha  point  sa  desti- 
.  tution  qui  fut  prononcée  par  un  décret. 
Fournier  se  retira  en  Périgord  oh  il  fdt 
sous  la  surveillance  de  la  police  jusqu'à 
la  rentrée  des  Bourbons.  Ces  princes  ne 
tardèrent  point  à  lui  rendre  son  grade  et 
à  lui  donner  la  croix  de  St.-Louis.  Four- 
nier ne  servit  point  pendanties  cent-jours: 
après  la  seconde  restauration,  il  fit  partie 
de  l'état-major  de  Tarmée ,  et  fut  à  plu- 
sieurs reprises  employé  comme  inspec- 
teur-général de  la  cavalerie,  tï  fit  impri- 
mer en  1814  des  Considérations  sur  la 
législation  militaire ,  daus  lesquelles  il 
prédisait  d'une  manière  positive  que  Buo- 
naparte reviendrait  de  l'île  d'Elbe,  et  in- 
diquait les  moyens  qui  devaient  contri- 
buer au  succès  de  cette  entreprise  :  cet 
ouvrage  n'a  pas  été  publié.  Le  général 
Fournier  est  mort  dans  le  mois 'de  jan- 
vier 1 827 .  C'était  un  brave  militaire  :  la 
loyauté  de  son  caractère  l'honore  encore 
plus  que  sa  bravoure. 

*  FOURNIER  (Joseph-Augustîn,  mar- 
quisd'Aultane),  lieutenant-général,  mem- 
bre de  plusieurs  ordres  français  e\  étran- 
gers, naquit  à  Yalréjas  le  18  août  1 760  et 
mourut  le  7  janvier*  1828.  Issu  d'une  fa- 
mille ancienne  illustrée  dans  la  carrière 
des  armes ,  il  était  entré  au  service  à  l'âge 
de  1 6  ans,  et  lorsque  la  révolution  éclata, 
il  avait  le  grade  de  capitaine  de  grena- 
diers. Il  fut  du  petit  nombre  des  anciens 
nobles  qui  restèrent  dans  l'armée,  et  on  le 
vit  combattre  aux  affaires  de  Me^in ,  de 
Courtray ,  de  Yalmy.  Appelé  à  l'état-ma- 
jor de  l'armée ,  il  fut  nommé  général  de 
brigade.  L'amitié  qui  le  liait  à  Moreaufut 
la  cause  de  sa  disgrâce  :  pendant  un  an  il 
resta  sans  emploi.  Devenu  ensuite  chef 
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d'étât-major  au  3"  corps  dé  l*armée  d'Al- 
lemagne ,  il  se  distingua  à  Austerlitz  et  à 
léna ,  fit  la  campagne  de  Pologne ,  se 
couvrit  de  gloire  dans  les  champs  de  Pul- 
tusk,  et  fut  promu  le  3t  décembre  1$06 
au  grade  de  général  de  division.  Après 
avoir  été  gouverneur  de  Varsovie,  il  passa 
en  Espagne  où  il  resta  jusqu'à  la  retraite 
de  1814  :  il  termina  ses  glorieuses  cam- 
pagnes de  l'empire  à  la  bataille  de  Tou- 
louse. Sous  la  première  restauration,  il 
fut  inspecteur-général ,  et  dans  le  mois  de 
mars  1815  il  était  chef  d^état-major  de 
Tarmée  royaliste ,  sous  les  ordres  du  due 
d'Angoulême.  Cette  expédition  n'ayant 
pas  été  heureuse,  ce  fut  d'Aultane  qui 
négocia  avec  les  généraux  de  Buonaparte 
la  capitulation  conclue  an  Pont-St.-Es- 
prit,  et  qui  ap^ès  avoir  été  convenue,  fut 
deux  fois  suspendue.  Lorsque  le  prince 
se  fut  embarqué ,  le  général  d'Aultane  se 
rendit  à  Paris  où  il  fut  destitué  et  mis  en 
surveillance.  Après  le  deuxième  retour 
des  Bourbons,  il  fut  npmmé  commandant 
de  la  7*  division  militaire  :  mais  il  n'ac- 
cepta point  cette  place ,  et  mourut  le  7 
juin  1828.  Ce  brave  militaire  avait  une 
probité  et  un  désintéressement  dont  plu- 
sieurs villes,  entr'àutres  Ratisbonne,  ont 
conservé  les  souvenirs  dans  leurs  archi- 
ves. 

FOURNIVAL  (Simon),  commis  au 
secrétariat  des  tr  ^•'^oriers  de  France, a 
fait  un  Recueil  des  titres  qui  les  concer- 
nent,  Paris ,'  1655,  in-fol.  ;  qui  est  rare. 
Il  a  été  continué  par  M.  •  Jean-Léon  du 
Bourgneuf,  trésorier  de  France  à  Orléans, 
et  imprimé  en  cette  ville  in-4,  1745, 
3  parties.  Ces  collections  ont  une  place 
dans  les  grandes  bibliothèques. 

FOURNY  (  Honoré  Caillb  Du  ),  audi- 
teur de  la  chambre  des  comptes  à  Paris, 
acquit  une  connaissance  de  l'histoire  de 
France ,  et  des  anciens  titres  et  archives 
qu'on  garde  à  Paris,  qui  lui  fit  un  nom  : 
mais  sa  modestie  et  sou  zcle  à  obliger  ses 
amis  le  rendirent  encore  plus  recomman- 
dbblc.Un  de  ceux  avec  qui  il  lia  amitié,  fut 
le  Père  Anselme  de  la  Vierge-Marie,  augus- 
tin-déchaussé ,  qui  avait  publié  en  1G74 
Y  Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maison  de  France,  et  des  grands-^ 
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officiers  de  la  couronne.  Du  Fourny  l<ii 
prodigua  ses  avi&  pour  une  nouYei^e  édi- 
tion 9  lui  fit  corriger  un  très  grand  nom- 
bre de  fautes,  et  lorsque  ce  religieux  fut 
mort  en  1694 ,  il  continua  de  travailler 
à  perfectionner  ce  grand  ouvrage^.  Cepen- 
dant, dans  la  nouvelle  édition  qui  vit  ie 
jour,  en  1712,  il  voulut  que  les  correc- 
tions parussent  être  toutes  du  premier 
auteur ,  et  il  ne  s'attribua  que  Thonneur 
d'avoir  continué  la  suite  des  grands-of- 
ficiers jusqu'à  cette  année.  L'abbé  deLon- 
guerue  Ta  certainement  jugé  avec  trop 
de  sévérité,  quand  il  a  dit  :  «  H.  duFour- 
•  y  ny  était  un  bonhomme  ^  incapable  de 
»  vouloir  tromper.  Il  savait  sa  chambre 
y  des  comptas  ;  miûs  il  bc  savait  quo 
»  cela.  Son  livre  Cburmilleda  fautes.  On 
»  lui  fournissait  des  mémoires  ;  mais  il 
31  ne  lavait  pas  aÏBsez  reconnaître  ce  qu'ils 
V  avaient  de  défectueux.  »  Il  est  bien  vrai 
que  DU  Fourny  n'a  pas  corrigé  toutes  les 
fautes  qiM  se  trouvaient  dans  i*ouvrage 
.  du  Père  Anselme.  Mais  quel  est  le  criti- 
que, même  érudit'et  judicieux,  qui,  en 
.&H  de- recherches  et  de  monumens  plus 
ou.  moins  authentiques ,  puisse  se  flatter 
de  se  déterminer  toujours  avec  certitude  ? 
Du  Fourny  mourut  en  1731.  Cette  if/f- 
toire  est  à  présent  en  9  vol.  in-fol. ,  pu- 
bliés depuis  17  26  jusqu'en  1733 ,  par  les 
{^ères  Ange  et  Simplicien ,  auguatins-dé- 
chaussés,  continuateurs,  de  celte  utile 
compilation  ;  ils  ont  rais  le  plus  grand 
soin  à  distinguer  les  pièces  authentiques 
de  celles  qui  ne  rétaient  pas.  Du  Fourny 
mourut  en  1731. 

FOURQUEVAUX  (  Raimond  de  Bec- 
cari  de  Pavie,  baron  de),  était  d'une 
branche  de  l*anciënne  famille  noble  de 
Beccari  de  Pavie,  retirée  en  France  au 
temps  des  guerres  entre  les  Guelphes  et 
les  Gibelins  y  né  à  Toulouse  en  1 509  ;  il 
commença  à  servir  au  siège  de  Naples  sous 
Lautrec,  en  1 528.  Il  commandait  un  corps 
considérable  d'infanterie  grisonne/ et  ita- 
lienne à  la  bataille  de  Marciano  en  Tos- 
cane, l'an  1554  ;  il  y  futUessé  et  prison* 
nier ,  et  gardé  1 5  mois  dans  le  fort  de 
San-Miniato  à  Florence*  De  retour  en 
France,  il  obtint  le  gouvernement  de 
^'arbonne.  On  raconta  qu'il  se  servit  d'un 
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stratagème  assez  singulier  poUr  en  chas- 
ser plusieurs  habitans  mal-intentionnés. 
U  fit  publier  que  deux  chevaliers  espa- 
gnols devaient  se  battre  en  champ-clos 
hors  de  la  ville.  U  fit  poser  des  barrières 
pour  les  combattans,  et  dresser  des  écha- 
fauds  pour  les  juges.  Tout  le  peuple  étant 
sorti  de  la  ville  pour  assister  à  ce  spec- 
tacle, il  en  fit  fermer  les  portes,  et  ne 
laissa  rentrer  que  les  sujets  fidèles  au  roi. 
U  contribua  beaucoup  en  1 502  à  la  déli- 
vrance de  Toulouse ,  dont  les  huguenots 
s'étaient  presque  rendus  maîtres  ;  et  mou- 
rut chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  à  Nar- 
bonne,  en  1574,  à  66  ans,  après  avoir 
rendu  des  services  importans  aux  monar- 
ques qui  l'employèrent  dans  la  province 
du  Languedoc.  Fourquevaux  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Fies  de  plusieurs 
grands  Capitaines  français ,  imprimé  à 
Paris  en  1643,  in- 4.  Ces  vies  sont  au 
nombre  de  1 4.  Elles  sont  compilées  fort 
exactement  d'après  les  historiens  du 
temps  :  c'est  dommage  que  l'auteur  n'en 
ait  pas  rassemblé  un  plus  grand  nombre. 

FOURRIER  (Pierre), de Malhincourt, 
bourg  de  Lorraine  dont  il  était  curé , 
était  d'un  autre  bourg  nommé  Mirecourt, 
oiiilnaquitea  I5C5.  U  entra  jeune  parmi 
les  chanoines-réguliers ,  chez  lesquels  il 
se  distingua  par  son  savoir  et  sa  piété.  Il 
établit  deux  nouvelles  congrégations. 
Tune  de  chanoines-réguliers  réformés 
qui  enseignent ,  et  l'autre  de  religieuses 
pour  l'instruction  des  filles.  Le  pape  Paul 
V  approuva  ces  établissemens  en  1615  et 
1616.  il  est  difficile  de  dire  tout  le  bien 
qu'elles  ont  opéré  et  qu'elles  opèrent  en- 
core dans  le  monde  chrétien.  Les  reli- 
gieuses ,  nommées  communément  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame^  ont  par- 
ticulièrement estimées  dans  toutes  les 
villes  oii  elles  sont  établies  :  elles  y  joui&- 
sent  de  la  confiance  bien  méritée  des  pa- 
reus  pour  Téducatton  de  leurs  enians ,  cl 
répandent  l'instruction  avec  l'amour  de 
la  vertus.  Le  Père  Fourrier  mourut  sain- 
tement en  1640.  llaétébéatifié  en  1730. 

FOURSY.  ^oyciFuisi. 

FOX  (  Jean  ),  né  à  Boston  en  1517.» 
quitta  l'Angleterre  sous  le  règne  de 
ilenri  VIII  pour  professer  le  calvinisme 
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i   libertë.  Il  fit  quelques  voyages  dans 
patrie ,  et  s'y  fixa  entièren^ent  sous  la 
ine  Elizabeth.  Il  mourut  dans  un  «âge 
an  ce.  L'ouvrage  par  lequel  il  estprin* 
paiement  connu,  est  intitulé  :  ^cta  et 
onumenta  Ecclesiœ ,  en  3  vol.  in-fol., 
imprimé  en  1684.  Péarson  lui  reproche 
ss  erreurs,  défausses  citations, de mau- 
lis  raisonnemens ,  etc.  ;  dans  une  tête 
:bauffée  comme  la  sienne  par  les  nou- 
*aux  dogmes ,  cela  ne  pouvait  être  au- 
ement.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé 
poésie ,  pour  laquelle  il  avait  quelque 
lent.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de 
léàtre.   Jacques  Bienvenu  a  traduit  le 
'riomphedt  Jésus-Christ^  Genève,  J  562, 
k-4  y  rare.  Son  fils  Samuel  Fox  a  écrit  sa 
ie  qui  a  été  imprimée  en  tête  des  actes 
f  monumtns  de  F  église» 
FOX  (  Georges  ),  fondateur  de  la  secte 
es    Quakers    ou  Trembleurs^  né   au 
LU  âge  de  Dreton  dans  le  comté  de  Lei- 
ester,   en   1624,  n'avait  que    19  ans, 
trsque  sa  tète    s'étant  singulièrement 
laltée ,  soit  par  quelque  accident  parti* 
ulier ,  soit  par  un  effet  de  son  tempé- 
araent,  il  se  crut  tout  d'un  coup  in* 
pire  de  Dieu ,  et  se  mit  à  prêcher.  .Vêtu 
lc  cuir ,  depuis  le^  pieds  jusqu'à  k  tête, 
l  allait   de   village  en  village,   criant 
outre  la  guerre  et  contre  le  clergé.  Son 
^norance  dans  les  lettres  humaines  ne 
embarrassa  point.  Quoique  fils  d'un  ou- 
rier  en  soie ,  et  quoiqu'on  ne  lui  eût 
ppris  d'autre  métier  que  celui  de  cor- 
onnier ,  il  s'était  appliqué  de   bonne 
leure  à  parler  le  langage  de  l'Ecriture  et 
le  la  controverse.  11  avait  de  la  mémoire 
1  de  l'enthousiasme.  Les  provinces  de 
.eicester ,  de  Nottingham  et  de  Darbi , 
urent  les  premiers  théâtres  de  ce  sombre 
barlatan.  Il  donna  aux  aveugles  enthou-  * 
iastes  qui   le  suivaient ,  le  nom  d'e/i- 
'aiis  de  la  lumière.  Ayant  comparu  à 
)arbi  devant  les  juges ,  il  les  prêcha  si 
ort  sur  la  nécessité  de  trembler  devant 
e  Seigneur,  que  le  commissaire  qui  Tin* 
errogeait ,  s'écria  qu'il  avait  affaire  à  un 
maker  y  c'est-à-dire    trembleur  en  an- 
glais ,  nom  qu'on  a  donné  depuis  à  cette 
«de.  Fox  s'associa  des  femmes;  ayant 
;omiu  dans  la  prison  de  Lancastre  la  dame 


FOX  42g 

Fell,  veuve  d'un  illustre  magistrat  de 
cette  province ,  il  lui  inspira  ses  erreurs 
et  l'épousa.  Le  patriarche  du  quakérisme 
emmena  avec  lui  sa  prosélyte  en  Améri- 
que, Tan  1662.  Elle  partagea  les  fonc- 
tions 4e  son  ministère ,  et  fit  valoir  ses 
extravagances.  Il  y  eut ,  chez  les  sots  et 
les  dupes ,  les  mêmes  succès  qu'il  avait 
eus  dans  une  partie  de  l'ancien  monde. 
Ce  succès  lui  persuada  que  si  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique  ne  s'étaient  pas  encore 
rangées  sous  ses  étendards  ,Vest  qu'elles 
l'ignontîenl.  Il  écrivit  donc  à  tous  les  sott** 
verains  des  lettres  insensées ,  qu'on  paya 
du  plus  profond  mépris.  Fox ,  revenu  en 
Angleterre ,  continua  de  répandre  ses  rê- 
veries, et  mourut  en  1 681 .  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  il  composa  im  gros  volu^ 
me  sur  sa  Fie  et  ses  Missions  :  pour  le 
rendre  plus  mystérieux ,  il  défendit;  par 
son  testament  de  l'imprimer.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  le  Père  Catrou  dans 
son  Histoire  des  Trembleurs ,  publiée 
en  1788  (  troy^s  Babclat  Robert).  Dans 
une  réponse  fiiile  aux  quakers  qui,  en 
1791,  étaient  venus  dans  l'assemblée  na- 
tionale de  Ff  ance ,  Mirabeau  réfuta  leurs 
principes  eu  eeslermes  :  n  Vous  ne  prêtes 
»  point,  dites-vous,  dasemenk  :  mais  vous 
»  vous  trompez  ;  un  serment  n'est  qu'une 
»  promesse  laite  à  Dieu  ;  la  conscience 
»  d'une  Àme  pure  est  un  temple  delà  Di~ 
»  vinité ,  et ,  en  promettant  sur  votre 
»  conscience,  vous  faites  intervenir  Dieu 
»  dan^  vos  paroles. . .  Le  sang  humain  n'est 
»  jamais  versé  par  vous  sur  la  terre  :  tou- 
»  chante  philosophie!  mais pi'enez garde; 
»  ne  seriez-vous.pas  dans  une  erreur  que 
j»  la  vertu  vous,  cache  ?  Auriez-vôus  per- 
»  mis  .que  ces  hordes  de  sauvages,  qui 
J»  errent  dans  les  déserts  de  l'AmériqUte , 
]>  eussent  porté  le  massacre  dans  la  paci- 
»  hqu^  Pensylvanie,  qu'ils  eussent  égorgé 
»  vos  femmes,  vos  enfaus,  vos  vieillards, 
»  plutôt  que  de  sauver  ces  vies  si  chères 
»  en  donnant  la  mort  k  des  meurtriers  ?  » 
On  sait  qu'un  écrivait^  trop  fameux  a 
comparé  le  christianisme  iiaissant  à  la 
secte  des  quakers.  Un  .si  étrange  paral- 
lèle pourrait  faire  soupçonner  qu'il  avait 
lui-même  de  fortes  dispositions  au  qua- 
kérisme. Quand  la  secte  des  quakers  aura 
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subjugué  les  philosophes  et  les  rois;  quand 
elle  aura  détruit  toutes  les  antres  religions, 
et  cela  dans  nn  siècle  aussi  éclairé  que 
celui  d'Auguste;  quand  durant  18  siècles 
e!le  aura  eu  le  suffrage  de  tous  les  bons 
esprits ,  elle  aura  pour  elle  un  grand  ar- 
gument. C'est  à  ceux  qui  saYcnt  apprécier 
les  possibilités  et  pressentir  Tavenir,  à 
prononcer  si  le  fanatisme  des  trembleurs 
aura  jamais  ces  succès.  Les  écrits  de  Fox 
ont  été  réunis  en  3  toI.  in  fol.  :  le  pre- 
mier contient  son  Journal  ^  le  second 'sa 
Correspondance ,  le  troisième  ce  qu'il  a 
écrit  sur  sa  doctrine.  Quelques  person- 
nes ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  réelle- 
ment l'auteur  de  ces  différens  ouvrages; 
mab  ses  sectateurs  soutiennent  que  tout 
ce  que  ce  recueil  renferme  de  plus  admi- 
rable est  réellement  de  leur  patriarche. 
*  FOX  (Charles- James),  le  plus  grand 
orateur  politique  de  l'A-ngleterre ,  trois 
fois  ministre,  long-temps  chef  de  l'oppo- 
sition anglaise,  fut  un  de  ces  hommes  dont 
le  génie  opéra  sur  leurs  contemporains  la 
plus  puissante  influence,  en  sorte  qu'à  leur 
nom  se  rattache  l'histoire  de  toute  une  épo- 
que. D'un  autre  côté  Fox  fut  livré  à  toutes 
les  passions  et  à  tous  les  vices  :  les  irrégu* 
larités,  les  écarts,  les  fautes  de  sa  vie  pri- 
vée seront  sans  doute  un  jour  efiEacés  par 
la  gloire  de  ^s  grands  talens  :  mais  nous 
sommes  encore  trop  rapprochés  de  lui 
pour  ne  pas  nous  rappeler  ses  liaisons  avec 
les  hommes  les  plus  vicieux  de  l'Angle- 
terre  et  des  pays  qu'il  visita ,  ses  débau- 
ches ,  son  amour  effréné  pour  le  jeu ,  les 
moyens  peu  honorables  auxquels  il  eut 
souvent  recours  pour  subvenir  à  ses  pre- 
miers  besoins.  Les  anciens  auraient  dit  de 
lui  qu'il  réunissait  lès  vices  d- Alcibiade  à 
l'éloquence  de  Démosthène,  et  nous, 
nous  disons  qu'il  fut  sous  bien  des  rap- 
ports, le  Mirabeau  de  TAngleterre. 
Tous  les  biographes  ont  reconnu  deux 
hommes  dans  Fox ,  le  libertin  et  l'ora- 
teur ;  ils  les  ont  séparés  avec  soin  ; 
nous,  nous  les  réunissons,  par-ce  que 
cette  réuiiioa  servira  à  expliquer  plus 
d'un  fait,  et  qu'elle  fera  comprendre  beau- 
coup mieux  le  caractère  extraordinaire  de 
cet  homme  d'état ,  qui  sut  ainsi  de  son 
vaste  génie  toucher  les  deux  extrêmes  de 
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la  dégradation  et  de  la  noblesse ,  et  met- 
tre son  âme  sous  l'empire  tyrannique  de 
tant  de  passions  opposées.  Ne  à  Londrc«, 
le  24  janvier  1748,  ilétaît  le  3»filsdcHenri 
Fox,  premier  lord  Holland,  qui  obtint  Je 
ministère  de  la  guerre  sous  Georges  11  et 
fut  presque  toute  sa  vie  le  rival  de  Wil- 
liam Pitt ,  lord  Chatam  :  le  fils  de  cet  il- 
lustre personnage  devait  plus  tard  coo- 
tinucr  cette  lutte.  Le  jeune  Fox  avait 
des  dispositions  heureuses  :  malgré  soa 
goût  pour  la  dissipation ,  les  progrès  qu  il 
fit  au  collège  d'Eton  et  à  l' université  d'Oi- 
ford  dans  différens  genres  d'instruction, 
furent  grands  et  rapides.  Ses  succès  con- 
firmèrent les  espérances  que  son  père 
avait  conçues  de  lui  :  mais  lord  Hollaoif 
avait  adopté  le  plus  singulier  et  le  ptm 
faux  de  tous  les  systèmes  d'éducation  : 
loin  de  mettre  un  frein  aux  passions  de 
son  fil3  ,  il  sembla  les  favoriser ,  croyant 
les  éteindre  par  la  satiété.  H  connaissait 
peu  le  cœur  humain  :  car,  s'il  l'eût  clii- 
dié  d'une  manière  sérieuse,  il  eût  trou\é 
qu'il  est  en  nous  des  appétits  qui ,  sem- 
blables à  la  flamme,  s'accroissent  lors^ 
qu'on  les  alimente.  Il  laissa  le  jeune  Fox 
abandonné  entièrement  à  lui-même  ;  cet 
élève  de  la  nature  n'éprouva  ni  résistance 
à  ses  volontés  ni  obstacles  h  ses  désirs. 
Dès  /âge  de  14  ans,  c'était  un  jouear 
consommé  :  tous  les  jours  il  recevait  alors 
cinq  guinées  pour  les  risquer  au  jeu  :  plus 
tard  il  risqua  sur  le  fatal  tapis  sa  fortune, 
son  repos,  Testime  de  ses  amis ,  sa  répu- 
tation :  il  perdit  tout ,  excepté  sa  gloire  ; 
endore  ne  put-il  pas  la  conserver  intacte  : 
la  tache  de  sa  vie  privée  y  est  encore  em- 
preinte. Son  éducation  classique,  quoi- 
que interrompue  par  des  absences  et  des 
voyages ,  quoique  distraite  par  Je  déran- 
gement de  ses  passions,  fut  terminée 
d'une  manière  brillante  :  il  étonnait  se» 
maîtres  par  son  savoir ,  et  toute  sa  vie  les 
classiques  grecs  et  latins  amusèrent  £C« 
loisirs.  A  20  ans  Fox  vint  en  France  :  i! 
s'y  distingua  par  son  goût  pour  la  toi- 
Iclle;  c'était  un  bel  esprit,  un  fashiona- 
ble ,  dont  les  bons  mots  circulaient  dans 
les  salons.  Elégant  et  bien  fait,  il  pouvatl 
sans  peine  devenir  un  homme  à  la  mode, 
et  il  le  fut  dans  tous  les  pays  du  contineot 
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qu^il  parcourut  alors.  Son  désir  était  Au 
se  faire  remarquer  :  il  y  parvint ,  et , 
comme  sur  les  routes ,  il  ne  pouvait  fixer 
l'attention  qu'à  l'aide  de  son  argent,  il 
eut  alors  la  fureur  de  la  dépense  ^  mais  sa 
prodigalité  altéra  sa  fortune  ;  les  femmes 
et  le  jeu  «n  dissipèrent  les  restes.  Son 
père ,  impatient  de  le  voir  figurer  sur  la 
scène  politique,  le  fit  nommer  en  1768 
membre  de  la  chambre  des  communes  par 
le  bourg  de  Midhurst  dans  le  comté  de 
Sussex.  Fox  n'avait  point  encore  l'âge 
voulu  par  les  lois  ^  et,  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  sa  nomination  ne  fut  pas  con- 
testée. 11  ne  recula  pas  devant  l'austérité 
des  travaux  législatifs,  et  son  premier 
discours  annonça  l'homme  d'état  et  To- 
rateur.  Les  antécédens  de  lord  Holland 
plaçaient  naturellement  son  fils  dans  les 
rangs  ministériels  :  aussi ,  quand  Fox  dé- 
buta dans  la  carrière  politique,  ce  fut 
sous  Ja  bannière  du  pouvoir  qu'il  se  plaça  : 
il  parla  contre  la  pétition  de  Wilkes ,  dé- 
puté nommé  du  comté  de  Middlessex,  et 
alors  détenu  dans  la  prison  du  Banc  du 
Roi  :  le  pétitionnaire  réclamait  contre  sa 
captivité  qu'il  taxait  d'arbitraire  et  qui  le 
privait  de  siéger  à  la  chambre ,  et  deman- 
dait à  prouver  la  légalité  de  s»  nomina- 
tion. L'opinion  publique,  cette  bizarre 
et  capricieuse  reine  du  mondes,  avait  pria 
la  défense  de  Wilkes  :  il  n'y  eut  que  te 
ministère  qui  applaudit  à  la  polémique 
de  Fox  ;  mais  chacun  applaudit  à  son  ta- 
lent, à  sa  naissante  éloquence,  et  le  cen- 
seur anonyme  qui  publiait  alors  les  Let- 
tres de  Juniusy  lui  donna  même  des  en- 
couragemens.  Lord  Noth,  chancelier  de 
l'échiquier,  voulant  récompenser  les  ef- 
forts du  jeune  député  et  croyant  que  son 
opinion  n'avait  été  qu'un  calcul  d'am- 
bition ,  le  nomma  d'abord  payeur  de  la 
caisse  des  veuves  et  des  orphelins ,  puia 
l'un  des  lords  de  l'amirauté,  et  enfin  mem- 
bre de  la  trésorerie.  Il  se  trompait ,  et,  si 
Fox  vota  avec  le  ministère  jufiqu'en  1772, 
souvent  on  le  vit  manifester  des  opinions 
contraires.  Vers  cetemps^là,  il  commença 
à  se  lier  avec  les  membres  de  l'opposition, 
et  notamment  avec  Burckc  :  cette  liaison 
lui  fit  perdre  sa  place  \  mais  auparavant 
le  ministère  lui  fit  des  remontrances  qui 
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furent  mal  accueillies  :  dans  la  discussion 
du  bill  sur  le  serment  du  Test ,  ou  sur 
l'adhésion  aux  articles  de  religion  dont 
quelques  citoyens  avaient  demandé  à  être 
exemptés,  il  professa  des  opinions  indé- 
pendantes et  un  système  de  tolérance  peu 
convenable  aux  ministres  (1772).  Lord 
Noth  lui  fit  passer  pendant  la  séance  un 
billet  signé  de  sa  main  :  c'était  sa  desti- 
tution. Fox  s'en  consola  en  reprenant  plus 
que  jamais  sa  vie  dissipée.  Les  femmes,  le 
jeu,  les  paris,  la. table,  tous  les  moyens 
ée  dépenses. furent  employés  par  c^  jeune 
étourdi,  pour  se  donner  du  plaisir  j  on 
eût  dit  qu'il  cherchait  à  se  ruiner  :  en 
peu  de  temps,  il  dépensa  les  sommes  con- 
sidérables que  lui  avait  procurées  la  vente 
d'une  terre  qu'il  avait  dans  i'ile  de  Tha- 
net,  et  bientôt  il  ne  posséda  plus  rien.  Il 
ignorait  peut-être  auparavant  que  l'état 
de  gêne  perpétuelle  est  une  espèce  d'es- 
clavage, et  que  tout  esclavage  dégrade 
rame  la  plus  noble  :  il  put  s'en  convain- 
cre lui-même  lorsqu'il  se  vil  contraint  de 
recourir  à  des  moyens  vils  et  honteux 
pour  subvenir  aux  premières  nécessités 
de  la  vie.  Disons  cependant  à  son  bon-, 
neur  qu'il  préféra  les  persécutions  de  se^ 
créanciers  aux  exigeances'  du  pouvoir,  et 
qu'il  sut  conserver  son  indépendance  po- 
litique. Mais  ses  débauches  affaiblirent 
sa  santé  \  sa  constitution  robuste  ne  put 
lutter  contre  son  goût  effréné  pour  les 
plaisirs^  et  contre  la  nécessité  d'un  tra-  . 
vail  soutenu  pour  les  débats  pariementai- 
res.  Dans  le  but  de  réparer  ses  forces  usées, 
il  se  condamnait  à  un  sommeil  de  com- 
mande :  mais  l'abus  dufaudanuip  ne  fit  que 
verser  dans  son  corps  fatigué  la  maladie 
à  laquelle  il  devait  succomber.  Blalgré  ses 
distractions  ruineuses,  Fox  n'avait  point 
abandonnéla  carrière  politique.  Sou  père 
était  mort  en  1 7  7  4,  lui  laissant  une  fortufae 
considérable  (  1,500,000  livres  sterlings 
environ)  qui  fut  bientôt  dissipée.  Ce  fut 
à  l'époque  oii  l'on  examina  la  conduite  du 
ministère  relativement  aux  colonies  an- 
glaises, que  Fox  montra  l'opposition  la 
plus  forte  :  devenu  chef  des  Wighs ,  il 
se  mit  en  avant  dans  toutes  les  discus- 
sions où  il  s'agit  de  l'Amérique  :  il  défen- 
dit U  cause  des  peuples  du  nouveau  con- 
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lîbent,  prétendit  qu'on  n'avait  pa<  le 
droit  de  s'opposer  à  la  demande  qu'ils 
faisaient  de  s'imposer  eux-mêmes,  et, 
quand  il  vit  l'opposition  du  ministère,  il 
sembla  prédire  tous  les  malheurs  qui  aU 
laient  résulter  de  celte  faute  pour  la  do- 
mination anglaise ,  et  dit  que  lord  Noth 
aurait  le  talent  de  perdre  dans  une  seule 
campagne  plus  de  provinces  qu^Alexan" 
dre  le  Grand  n*etait  parvenu  à  en  con- 
quérir.  11  y  avait  sans  doute  de  l'exagé- 
ration  dans  cette  réflexion,  dictée  un  peu 
par  la  mauvaise  humeur  ;  mais  la  vérité 
est  qu'il  annonça  par  là  la  prochaine  sé- 
paration des  colonies  et  de  la  métropole. 
Après  cette  session  que  bien  des  circon- 
stances contribuèrent  à  rendre  célèbre 
(  1776  ) ,  Fox  fit  un  Yoyàçe  en  France, 
pressentit  les  dispositions  du  cabinet  de 
Versailles,  se  confirma  dans  son  opinion, 
et ,  pendant  toute  la  guerre  d'Amérique , 
il  ne  cessa  d'en  attaquer  les  auteurs.  Dans 
le  mois  de  décembre  1779^.11  éleva  une 
vive  discussion  sur  les  affaires  maritimes, 
reprocha  à  l'amiral  sa  négligence,  deman- 
da sa  destitution ,  accusa  l'amirauté  en 
masse ,  fit  un  grand  nombre  de  motions 
toutes  dirigées  contre  le  ministère.  A  la 
stiite  d'une  de  ses  chaleureuses  improvi- 
sations ,  rapportées  infidèlement  dans  un 
journal,  Fox  fut  appelé  en  duel  par 
H.  Adam  qui  crut  avoir  été  insulté,  et  qui 
le  blessa  légèrement  (29  mars  1779).  Fox 
*était  devenu  l'homme  du  peuple  après 
avoir  été  l'homme  du  ministère  :1e  peu- 
ple se  porta  en  masse  devant  sa  maison 
pour  s'informer  de  sa  santé ,  et  une  foule 
nombreuse  se  fit  inscrire  chez  lui.  (>- 
pendant  des  élections  générales  avaient 
été  ordonnées  pour  1780:  Fox,  malgré 
l'opposition  du  ministère ,  fut  élu  député 
par  Westminster.  Dans  le  paiement  qui 
fut  convoqué  alors,  l'opposition  devint 
encore  plus  vive  qu'elle  n'avait  été  jus- 
que là.  On  vit  Fox  blâmer  avec  violence 
et  hardiesse  la  marche  clu  ministère  ;  il 
demanda  des  enquêtes  sur  sa  conduite, 
sur  la  guerre  d'Amérique ,  sur  la  mau> 
vaise  administration  de  la' marine  ;  enfin, 
nous  le  dirons,  il  accabla  lord  North  et  le 
força  de  se  retirer  (  février  1 782  ).  Le  nou- 
veau ministère  composé  sous  le  nom  du 
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marquis  ftockingham ,  compta  Fox  parmi 
les  secrétaires  d'état  :  il  devint  ministre 
des  affaires  étrangères  :  cet  orateur  n'a- 
vait encore  que  25  ans.  Pendant  la  courte 
durée  de  cette  administration  qui  n'eut 
le  pouvoir  que  pendant  quelques  mois , 
quelques  mesures  favorables  h  la  paix  gé- 
nérale furent  prises  par  le  gouvernement  : 
les  chambres  cherchèrent  à  restreindre 
l'influence  de  la  couronne.  Ainsi  les  con- 
tractans  ou  les  fournisseurs  du  gouver- 
nement furent  privés  dp  droit  d'entrer  à 
la  chambre  des  communes  ;  les  préposés 
des  douanes  ou  de  Vaccise ,  perdirent  la 
faculté  de  voter  dans  les  élections.  On 
chercha  à  pacifier  l'Irlande,   une  poli- 
tique généreuse  fut  adoptée  à  ion  égard. 
Mais  tout  à  coup  la  mort  du  marquis  de 
Rockingham,  arrivée  dans  le   mois  de 
juillet  de  la  même  année,  amena  nn  chan- 
gement dans  le  ministère  :  Fox  n'en  fit 
plus  partie.  Redevenu  simple  député, 
on  eût  cru  qu'il  allait  recommencer  cette 
opposition  qui  avait  été  la  cause  de  sa 
popularité;  il  n'en  fut  point  ainsi.  On  te 
vit ,  au  grand  étonnement  de  toute  l'An- 
gleterre ,  entier  en  quelque  sorte  en  né- 
gociation avec  l'ancien  ministère,  au- 
quel il  déviait  sa  première  destitution  : 
il  était  encore ,  il  est  vrai ,  opposé  au  mi- 
nistère, car  il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de 
commun  entre  lord  Noth  et  lui  :  c'étaient 
deux  systèmes  entièrement  opposés  que 
l'ambition  et   le  mécontentement  réa- 
nissaient  pour  un  instant  :  c'était  une  coa- 
lition entre  deux  partis  extrêmes  pour 
faire  tomber  un  ennemi  commun.  Celte 
ligue  parvint^  à  son  but  :  le   ministère 
dont  Pitt  faisait  partie  tomba,  et  Fox 
pour  la  seconde  fois  reprit  un  portefeuille 
(  2  avril  178d).  Ce  fut  sons  ce  mloistèrc 
qu'eut  lieu  le  traité  de  paix  définitif 
avec  toutes  les  puissances  que  l'A^ngle- 
terre  avait  eues  à  combattre,  et    Noth 
auteur  opiniâtre  de  la  guerre,  qui  faisait 
aussi  partie  du  ministère,  se  vit   obli- 
gé d'y  concourir.  Ce  ministre ,  ainsi  que 
Fox  ,  avait  auparavant  combattu    Tive- 
ment  les  préliminaires  de  la  paix  ;  niat«« 
chose  bien  singulière,  et  cependant  itt- 
quente  dans  les  gouvernemens  constila- 
tionnels,  c'est  qu'il  ne  fût  rien  chan^aui 
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conditions  proposées  d'abord.  La  neutrali- 
té des  puissances  du  Nord  auxquelles  rAn- 
gleterre  défendait  de  fournir  à  la  France 
des  bois  de  construction  fut  un  léguer  ob- 
stacle à  la  paix  :  néanmoins  elle  fut  signée 
avec  les  Etats-Unis  dont  l'indépendance  fut 
alors  légitimement  reconnue  ;  avec  la  Hol- 
lande qui  rendit  ses  anciennes  conquêtes; 
avec  l'Espagne  qui  recouvra  Hinorque  et 
les  Florides,  mais  redemanda  en  vain  Gi- 
braltar ;  avec  la  France  dont  l'Angleterre 
redoutait  la  puissance  (3  septembre  1783). 
L'Angleterre  recouvrait  dans  l'Inde  au 
delà  de  ce  qu'elle  perdait  en  Amérique  : 
l'attention  de  Fox  qui  était  ministre  des 
affaires  étrangères,  se  porta  sur  ce  pays  oii 
d'horribles  abus  faisaient  maudire  le  nom 
anglais ,  et  pouvaient  amener  de  sanglan- 
tes repr^iiles  :  il  porta  un  bill  en  vertu 
duquel  les  pouvoirs  de  la  compagnie  des 
Indes  devaient  être  déférés  à  sept  direc- 
teurs qui  ne  pourraient  être  renvoyés  sans 
l'aveu  du  parlement.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  cette  occasion  passe  pour  être 
le  chef-d'œuvre  de  cet  orateur.  Malgré 
l'opposition  de  Pitt ,  la  loi  passa  à  une 
forte  majorité  -.  mais  ce  succès,  qui  devait 
le  maintenir  au  pouvoir,  fut  la  cause  de 
sa  chute  :  Georges  III  ne  put  voir  avec 
indifférence  la  conduite  d'un  ministre  qui 
diminuait  tous  les  jours  ses  prérogatives 
royales ,  et  on  assure  qu'il  agit  en  secret 
pour  faire  rejeter  le  bill  à  la  chambre  des 
Lords;  il  réussit  en  effet  ;  mais  comme  les 
députés  des  communes  persistèrent  dans 
leur  première  résolution ,  il  ne  vit  d'autre 
moyen  de  salut  pour  son  autorité  que  de 
renvoyer  un  ministère,  sous  lequel  il  était 
dans  une  espèce  de  tutelle ,  et  dont  le  sys- 
tème ne  pouvait  convenir  à  son  plan  par- 
ticulier de  gouvernement.  Ce  ministère 
avait  duré  peu  de  temps  et  trop  cepen- 
dant pour  que  Fox  qui ,  en  y  entrant , 
avait  promis  de  ne  plus  se  livrer  à  la  dis- 
sipation, au  jeu  et  à  la  débauche,  ait  pu 
montrer  qu'au  moins,  lorsqu'il  était  au 
pouvoir,  la  poUtique  absorbait  ses  pas- 
sions. Cet  homme  d'état  dut  s'apercevoir 
combien  ses  tergiversations  avaient  indis- 
posé contre  lui  la  multitude,  puisqu'aux 
élections  qui  eurent  lieu  à  Westminster, 
il  eut  beaucoup  de  difficultés  à  se  faire 
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élire  ;  les  éleiHions  durèrent  45  jours ,  et 
il  ne  l'emporta  sur  son  rival  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  voix,  et  quand  bien  même 
il  avait  pour  lui  la  plus  grande  quantité 
des  suffrages ,  on  contesta  la  légalité  de 
l'élection  :  une  enquête  fut  ordonnée  : 
Pitt  et  Fox  en  faisaient  souvent  la  ma- 
tière de  leurs  viole'ns  débats,  mais  enfin 
après  huit  mois  de  recherches ,  le  parle- 
ment déclara  l'élection  valide.  Pitt  de^ 
venu  secrétaire  d'état  h  l'âge  de  24  ans, 
resta  au  ministère  pendant  long-temps. 
Fox  de  son  côté  fit  de  son  rival  le  point  de 
mire  de  toutes  ses  attaques.  L'opposition 
s'était  renforcée  d'un  grand  nombre  de  ta- 
lens  :  cependantelle  n'obtint  aucun  triom- 
phe sur  l'habileté  du  ministre  qui  dirigeait 
alors  les  affaires  de  l'Angleterre.  Hais 
dans  le  mois  d'octobre  1788,  Fox  voya- 
geait en  Italie  lorsqu'il  apprit  la  maladie 
de  Georges  I]I,*qui  plus  tard  devait  se  dé- 
velopper d'une  manière  plus  terrible: 
aussitôt  il  quitte  Bologne  où  il  se  trou- 
vait alors,  et  il  vient  à  Londres  auprès  du 
prince  de  Galles  dont  plusieurs  fois  il 
avait  servi  les  intérêts,  et  qu'il  ne  voulait 
point  abandonner  dans  cette  circonstance 
difficile.  Il  appuya  ses  prétentions /à  la 
régence  vivement  disputées  par  le  minis- 
tère. Pendant  que  l'çn  discutait  encore , 
le  chancelier  annonça  que  sa  Majesté  d'a- 
près le  rapport' des  médecins,  était  en 
convalescence  et  que  tout  concourait  à 
donner  l'espoir  d'un  prompt  rétablisse- 
ment ;  qu'il  fallait  ajourner  la  délibération 
(  février  1789  ).  Bientôt  en  effet  la  santé 
du  roi  se  raflermit  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  régence.  Sur  ces  entrefaites  la  ré- 
volution française  vint  à  éclater  :  Fox 
s'en  montra  le  partisan  fougueux,  et,  sui- 
vant M.  de  Montgaillard  (  Discours  pré- 
liminaire de  r histoire  de  France  ) ,  ce 
grand  bouleversement  était  aux  yeux  de 
l'orateur  anglais  le  plus  grand  pas  fait 
poUt  r  affranchissement  total  du  genre 
humain.  Burke,qni  avait  combattu  avec 
lui  dans  les  rangs  de  l'opposition,  déclara 
qu'il  renonçait  à  l'amitié  d'un  homme 
qui  prêtait  à  de  pareils  désordres  l'auto- 
rité de  son  talent.  Fox  versa  des  larmes , 
conjura  Burke  d'abjurer  une  résolution 
qu'il  regardait  comme  un  grand  malheup 
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pour  lui;  mats  leut  liaison 'ne  ée  re- 
noua jamais.  En  1 790  le  cabinet  de  Lon- 
dres parut  disposé  à  foire  la  guerre  à  la 
Russie  et  k  l'Espagne  :  Fox  combattit  le 
projet  avec  son  éloquente  énergie,  et  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir- 
constance lui  valut  l'honneur  de  voir  son 
buste  placé  par  Catherine  II ,  entre  ceux 
de  Cicéron  et  de  Démosthènes.  Cepen- 
dant la  révolution  française  faisait  de  jour 
en  jour  plus  de  progrès.  De  grands  cri- 
mes se  commettaient ,  et  l'enthousiasme 
de  Foi  ne  diminuait  point.  Lorsque  lé  pro- 
cès de  Louis  XYl  fixa  tous  les  regards , 
Fox,  qui  bien  certainement  n'avait  point 
prévu  ce  fait ,  proposa  au  parlement  d'An- 
gleterre d'intervenir  auprès  àe  la  Conven- 
tion nationale  en  faveur  du  monarque  qui 
allait  être  jugé  par  ses  sujets.  Il  est  beau 
de  voir  un  étranger  d'un  talent  aussi  dis- 
tingué que  Fox ,  entraîné  par  des  idées 
de  philanthropie  et  d'humanité,  reculer 
devant  les  conséquences  du  système  ré- 
volutionnaire proclamé  en  France,  et ,  de 
concert  avec  d'autres  hommes  d'état  re- 
commandables  de  son  pays,  sommer  le  mi- 
nistère anglais  de  concourir  au«alut  de 
Louis  \W.  Sur  la  motion  de  Shéridan , 
Fox,  Grey,  etc:,  la  chambre  des  commu- 
nes vota  (20  décembre)  une  adresse  au  roi 
dans  laquelle  elle  exprimait  l'indignation 
et  l'horreur  de  toute  la  nation  sur  l'in- 
justice et  la  barbarie  de  la  catastrophe  qui 
menaçait  le  roi  de  France.  Lorsque  la 
guerre  entre  la  France  et  TAngleterre  fut 
proposée ,  Fox,  malgré  son  mépris  pour 
notre  ancien  gouvernement,  s'écriaitplein 
d'indignation  :  Le  meilleur  moyen  de  pu- 
nir lejf  Français  de  ce  meurtre  exécra^ 
ble  est  de  les  abandonner  à  eux-mêmes  y 
puisqu'une  nation  capable  de  commettre 
et  de  souffrir  une  injustice,  une  atro- 
cité aussi  manifeste ,  ne  peut  manquer 
tPen  recueillir  bientôt  les  fruits  les  plus 
amers.  Trois  ans  après  il  haranguait  dans 
le  forum  de  Westminster  les  électeurs  dont 
il  sollicitait  les  suffrages  ;  fiiisant  allusion 
au  même  év^emei^t ,  il  disait  encore  :  Il 
n*esl  pas  un  européen  hors  de  France 
qui  ne  considère  ce   déplorable  événe- 
ment comme  Vacte  le  plus  révoltant  de 
la  cruauté  et  de  V injustice.  Le  même  Fox 
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s'exprime  ainsi  dans  son  ouvrage  sur  les 
derniers  Stuarts  ;  «  Si  l'on  considère  les 
»  motifs  qui  déterminèrent  l'arrêt  de  mort 
»  sous  des  rapports  étendue ,  si  l'on  cxa- 
»  mine  Teffet  général  qu'il  devait  pro- 
M  duire  et  qu'il  produisit  dans  l'opinion  ; 
»  il  faut  convenir  que  la  courageuse  pa- 
»  tience  et  la  piété  que  Louis  XVI  eut 
>»  occasion  de  déployer,  ont  inspiré  pour 
»  sa  mémoire  une  vénération  qn'aulre- 
»  ment  il  n'aurait  obtenue  qu'à  un  bien 
»  moindre  degré.  Du  respect  compatis- 
»  sant  qu'on  ressent  pour  celui  qui  souf- 
»  fre  et  de  la  haine  qu'on  porte  à  ses  en- 
»  nemis,  naissent  bientdt  faveur  pour  la 
»  cause  de  l'un,  aversion  pour  celle  des 
»  autres  :  ainsi ,  même  en  admettant  (  ce 
»  qui  est  douteux)  qu'un  exemple  aussi 
»  terrible  pour  les  princes  eût  été  de  quel- 
»  que  utilité  pour  la  cause  des  peuples , 
»  cet  avantage  fut  bien  plus  que  conlrc- 
»  balancé  par  la  faveur  que  donnent  à  la 
»  cause  des  rois  les  passions  les  plus  no- 
»  blés  du  cœur  humain,  l'admiratioh'pour 
»  la  vertu  et  la  pitié  pour  le  malheur.  » 
N'Qublions  pas  que  c'est  Fox ,  le  partisan 
de  la  révolution  française  qui  s'exprime 
ainsi.  Cet  attachement  aux  principes  ré- 
volutionnaires lui  avait  entièrement  alié- 
né les  esprits  ;  la  débauche  avait  usé  son 
tempérament  vigoureux,  et  sa  fortune 
était  délabrée  entièrement.  Sans  influen- 
ce et  sans  ressource ,  il  s'éloigna  des  af- 
faires publiques.  Cependant  ses  amis  po- 
litiques déplorèrent  cet  éloignement  et 
l'engagèrent  à  rentrer  au  parlement.  Ce 
fut  alors  qu'il  s'adressa  aux  citoyens  de 
Westminster ,  pour  leur  faire  part  de  la 
triste  position  dans  laquelle  il  se  trouvait; 
cette  exf>licalion  fut  bien  accueillie ,  et 
ses  partisans  se  cotisèrent  pour  subvenir  i 
ses  besoins.  De  retour  au  parlement ,  il 
combattit    l'opinion  du    ministère  qui 
avait  déclaré  qu'il  était  impo^ble  d'en- 
tamer aucune  négociation  avec  la  Fran- 
ce, tant  que  le  système  de  gouvernement 
adopté  par  ce  pays  n'éprouverait  pas  de 
grands  changemens.    La  multitude   lui 
était  alors  dévouée  :  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance ,  Fox  Ait  entouré  d*une 
foule  innombrable  qui  s*éfait  rendue  de 
toutes  les  parties  de  la  vHie  à  la  taverne 
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ou  il  dio^t  ;  des  discours  vëhémens  fi^ 
rent  prononces,  et  lui-même  but  à  la 
santé  du  pbdplr-soutkrain.  Le  roi,  infor^ 
mé  de  la  conduite  de  Fox»  le  raya  lui- 
même  de  la  liste  des  conseillers  de  la 
couronne,  titre  qui  lui  avait  été  conservé. 
Fox  fut  très  sensible  à  cette  disgrâce ,  e| 
pendant  quelque  temps  il  ne  parut  pas 
à  la  tribune;  cependant  il  triompha,  lors- 
qu'il vit  que  le  gouvernement  anglais 
était  disposé  dès  l'année  1796  à  recevoir 
des  propositions  de  paix  de  la  part,  du 
Directoire.  Ce  ne  fut  qu'en  1801  que  le 
traité  d'Amiens  fut  signé.  Alors  Fox  se 
rendit  en  France  ;  accueilli  avec  distinc- 
tion par  Buonaparte ,  il  profita  de  son 
séjour  à  Paris  et  de  la  permission  qui  lui 
en  fut  dopnée,  pour  puiser  dans  les  archi- 
ves du  gouvernement,  les  renseigne- 
mens  dont  il  avait  besoin  pour  V Histoire 
des  derniers  Siuarts  dont  il  s'occupait. 
A  peine  fut-il  de  retour  en  Angleterre 
que  son  pays  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à  la  France.  Pitt  s'était  retiré  du 
ministère  avant  que  le  traité  d'Amiens  ne 
fût  signé ,  mais  Fox  n'y  était  point  ren- 
tré ;  son  rival  devait  reprendre  le  timon 
des  affaires  le  13  mai  1804 ,  et  il  le  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1806. 
Après  22  ans  de  Retraite ,  Fox  ambition- 
nait de  se  retrouver  «ur  le  théâtre  des  af- 
faires publiques  ;  il  fut  encore  une  fois 
ministre  des  affiiires  étrangères.  Aupara- 
vant il  avait  montré  d'abord  quelque 
conformité  entre  ses  vues  et  celle  de 
Pitt^  et  l'on  assure  même  qu'entre  ce 
minisire  et  Fox  il  y  avait  eu  un  rappro- 
chement,d'après  lequel  ce  dernier  dfevait 
rentrer  au  ministère ,  sous  les  auspices 
de  lord  Grenville  ;  mais  le  roi  ne  voulut 
point  alors  entendre  parler  de  Fox ,  pour 
lequel  il  avait  une  haine  prononcée. 
Lorsqu'il  s'était  vu  ainsi  éloigné  du  gou- 
vernement ,  Fox  avait  repris  son  rôle  de 
chef  de  l'opposition  ;  et  à  la  mo)i  de  Pitt, 
cette  Opposition  étant  plus  violente  que 
jamais ,  ce  fut  à  la  nécessité  du  moment 
que  Georges  III  céda ,  en  permettant  que 
le  nom  de  Fox  figurât  sur  la  liste  des  mi- 
nistres. Fox  avait  rendu  l'hommage  le  plus 
grand  aux  talens  de  Pitt ,  ainsi  qu'à  ses 
HKeiun  et  à  ses  vertus  privées  ^  mais  ç^ 
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rappelant  les  fautes  et  les  erreurs  qu'il 
reprochait  à  son  rival ,  il  s'était  opposé 
aux  honneurs  que  l'on  voulait  décerner 
à  ce  ministre.  Pendant  la  courte  admi- 
nistration de  Fox ,  on  le  vit  avec  éton- 
nement  proposer  de  faire  la  guerre  au 
roi  de  Prusse  :  on  dit  qu'il  ne  le  fit  que 
dans  l'intention  de  plaire  au  roi  qui  dé- 
sirait reprendre  l'électorat  d'Hanovre  qui 
formait  une  partie  de  son  patrimoine. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  circonstance  dans 
laquelle  on  trouva  dans  cet  homme  d'état 
des  idées  de  courtisan  et  l'oubli  de  ^on 
ancien  amour  pour  rindépendance.  Dé^ 
jà  plusieurs  fois  il  avait  été  question  au 
parlement  de  la  traite  des  Nègres;  la 
proposition  d'abolir  ce  commerce  hon- 
teux avait  étéiaite  par  Pitt  ;  elle  fut  re- 
nouvelée par  Fox  qui  partageait  entière- 
ment celte  opinion ,  et  qui  précédem- 
ment avait  dit  :  Depuis  40  ans  que  je 
siège  auparUmtniy  sijjeusse  remporte 
cette  victoire  sw^  la  cupidité  ^  je  me  se- 
rais retire  de  ta  -carrière  avec  la  con~ 
science  d^avoir  senti  mon  devoir  et  de 
ravoir  rempli.  Il  fit  alors  adopter  une 
adresse  au  roi  pour  le  supplier  d'obtenir, 
par  des  négociations,  le  co^ncours  des 
puissances  étrangles  à  l'abolition  du 
commerce  des  Noirs;  et  il  mérita  ainsi 
que  la  sculpture  plaçât  sur  son  mausolée 
l'image  de  l'Afrique  reconnaissante.  Fox 
mourut  le  i3  septembre  1806,  à  l'âge  de 
59  ans ,  et  sa  dépouille  mortcUe  alla  re- 
joindre celle  de  son  rival  Pitt  sous  les 
caveaux  de  Westminster.  On  rendit  les 
plus  grands  honneurs  à  sa  cendre  ;  et  ses 
funérailles  furent  éclater  des  regrets  pres- 
que universels  ;  car  ses  partisans  per- 
daient  leur  chef,   ses   adversaires  un 
homme  de  génie  :   sa  mort   laissait  un 
grand  vide  à  la  tribune ,  oii  sa  joix  ayait 
tant  de  fois  foit  entencbre'des  paroles  si 
éloquentes.  Il  n'avait  que  68  ans ,  et,  de- 
puis l'âge  de  20  ans,  il  avait  toujours  été 
membre  de  la  chambre  des  communes.  Ce 
qui  contribua  le  plus  à  sa  renommée ,  ce 
fut  4'abord  son  système  de  paix  géné- 
rale, et  sa  lutte  contrç  le  ministère,  à 
deux  époques  différentes,  lors  delà  guerre 
d'Amérique,  et  de  celle  que  l'Angleterre 
déclara  à  la  république  française^  il  fu( 
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le  partisan ,  le  protecteur ,  l'orateur  des 
deux  révolutions  qui ,  à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  ont  ébranlé  le  monde  entier ,  et 
dont  toutes  les  conséquences  sont  encore 
loin  d'être  prévues.  Si  nous  sommes  loin 
d'approuver  sa  conduite  dans  ces  deux 
affiiires ,  nou3  applaudirons  aux  pensées 
pleines  d'humanité  qui  le  dirigèrent, 
lorsqu'il  demanda  l'abolition  de  la  traite 
des  Nègres.  Son  talent  oratoire  n'attei- 
gnait la  haute  élévation  à  laquelle  il  est 
si  souvent  parvenu,  que  lorsqu'il  était 
animé  :  quand  rien  ne  l'agtiait,  il  y 
avait  peu  de  méthode  dans  ses  discours  ; 
il  n'était  pas  toujours  ;trèâ  clair  ,  et  son 
débit  était  quelque  peu  difficile.  Mais , 
lorsqu'il  était  ému ,  sa  dialectique  était 
pressante  et  vigoureuse  :  (huaient ,  dit 
Baërt,  cité  par  MontgaiUard ,  dans  le. to- 
me 10  de  l'histoire  de  France,  des  rayons 
tCun  soleil  brûlant  ;  et ,  si  en  Angleterre 
comme  en  Franee ,  il  y  a  quelque  dissen- 
timent sur  la  bontédela  cause  qu'il  défen- 
dit ,  il  n'en  existe  aucun  sur  le  mérite  de 
son  éloquence  :  ainsi  lorsqu'on  dit  que 
celle  de  Pitt  fut  Cicéronienne  y  on  ajoute 
que  celle  de  Fox  est  Démosthénique, 
£n  effet,  il  *y  a  chez  lui  plus  de  force 
que  d'omcmens;  il  n^est  jamais  rhéteur^ 
il  est  toujours  orateur.  Nous  voudrions 
ne  point  revenir  sur"  sa  vie  privée*  :  en 
1796,  il  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
fait  un  appel  à  ses  amis  qui  lui  firent  une 
pension  de  3,000  livres  sterlings.  Il  avait 
été  pendant  quelque  temps  sans  autre 
ressource,  qtaé  celle  que  lui  fournissaient 
les  chances  du  jeu  ;  et  on  le  voyait  pas- 
ser dans  la  même  nuit  du  parlement  à  un 
tripot ,  ou  d'un  tripot  au  parlement.  Ja- 
mais les  pertes  qu'il  fit,  quelque  gran- 
des qu'elles  fussent ,  ne  troublèrent  son 
Ame.  On  raconte  qu'un  jour  qu'il  avait 
été  plus  malheureux  que  de  coutume, 
l'un  de  ses  amis  craignit  qu'il  ne  prît 
quelque  résolution  funeste  :  plein  d'in- 
quiétude ,  il  se  rendit  à  sa  maison  ; 
nais ,  au  lieu  de  le  voir  accablé  des  coups 
du  sort,  il  le  trouva  occupé  d'examiner 
une  nouvelle  édition  A*B€rodqte,  Ou  ra- 
conte encore  de  lui  qu'étant  avec  un 
compagnon  de  débauche  que  des  huis- 
siers poiirsuiyaieiit  niosi  (^ue  lui,  leur 
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retraite  fîit  découverte ,  et  que  les  gens 
du  roi  vinrent  pour  se  saisir  de  leurs 
personnes  ;  mais ,  au  bruit  que  firent  les 
huissiers ,  Fox,  qui  n'en  connaissait  point 
la  cause ,  regarda  aussitôt  k  la  fenêtre  ;  et 
comme  il  eut  bien  tôt  reconnu  les  huissiers, 
il  leur  demanda  gravement  si  ce  jour-là 
ils  chassaient  au  lièvre  ou  au  renard  ? 
(Son  compagnon  s'appelait  Hare y  mot 
qui  veut  dire  lièvre ,  et  le  nom  de  F€tx 
veut  dire  renard,  )  Les  huissiers  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  sourire ,  et  l'un  d'eux 
l'engagea  sinon  à  payer ,  du  moins  à  in- 
diquer un  terme,  quand  ce  terme  devrait 
être  le  jugement  dernier  :iV(on^  lui  dit  Fox, 
ce  jour-là  il  se  traitera  des  choses  plus 
sérieuses  ;  remettons  y  si  vous  le  voulez, 
V affaire  au  lendemain  :  ces  paroles  an- 
noncent l'esprit  de  Fox;  mais  elles  ne 
prouvent  pas  en  fiiveur  de  sa  probité  ni 
de  sa  délicatesse.  En  général ,  il  négligea 
trop  la  réputation  des  mœurs  qui  sont  si 
nécessaires  à  l'orateur,  lors  même  que 
la  religion  n'en  ferait  pas  un  devoir  ;  et 
en  vérité  l'on  est  honteux  pour  loi  de 
l'entendre  dire  dans  une  de  ses  lettres 
qu'un  seul  genre  â^ excès  ne  lui  suffisait 
pas  (Histoire  d^ Angleterre  de  Hume , 
continuée  jusque  en  1820,  tome  20,  page 
300).  Sa  passion  pour  le  jeu  était  si  forte 
que,  lorsqu'il  occupait  quelque  place  dans 
Tadministration,  ses  commis  étaient  obli- 
gés d'aller  le  chercher  dans  les  maisons 
publiques ,  et ,  tandis  qu'il  signait  d'une 
main ,  il  tenait  les  cartes  de  l'antre.  II 
avak  été  pendant  sa  jeunet  d'une  re- 
cherche étonnante  dans  ses  vêtemens; 
sur  la  An  de  sa  vie  il  était  d'une  saleté 
dégoûtante.  Il  était  d'une  taille  moyenne: 
en  avançant  en  âge ,  il  grossit  beaucoup. 
Un  visage  large ,  un  nez  aquilin ,   des 
yeux  vifs,  recouverts  de  sourcils  noirs, 
une  barbe  épaisse  et  souvent  très  longue, 
tels  étaient  les  caractères  principaux  de 
son  portrait ,  dont  il  était  facile  de  faire 
une  caricature,  satisfaction  que  se  don- 
nèrent plus  d'une  fois  ses  ennemis.  Fox 
avait  un  espni  très  cultivé  j  il  a  laissé 
quelques  vers  latins  dont  l'élégance  at- 
teste la  profonde  connaissance  qu'il  avait 
de  la  langue  des  Romains.  Il  savait  tout 
aussi  bien  le  ^rec  >  et  ses  auteurs  Civoris 
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étaient  Homère,  LoDgin,  Tkacydide  et 
Dëmosthènes.  Fox  n'a  fait  imprimer  de 
son  vivant  que  son  Appel  aux  citoyens 
de  Westminster.  Son  Histoire  des  deux 
derniers  rois  de  la  maison  desStuartSy 
suivie  de  pièces  originales  et  justifica- 
tives ,  Londres ,  1 808  ,  in-4 ,  ne  panit 
qu'après  sa  mort  :  c'est  une  apologie 
de  la  révolution  de  1668,  qui  paraît 
avoir  été  faite  plutôt  par  un  avocat  qui 
défend  sa  cause  que  par  un  narrateur 
qui  raconte  les  faits.  Cet  ouvrage  impar- 
fait a  été  publié  par  son  neveu,  lord 
Holland  ;  il  a  été  attaqué  par  M.  Rose  et 
défendu  par  Samuel  Heyvood.  M.  l'abbé 
d'Andrezel  en  a  fait  paraître  une  traduc- 
tion frai^çaise  en  1809,  2  vol.  in-8,  avec 
une  notice  sur  l'auteur  ;  mais  elle  n'a  vu  le 
jour  qu'après  avoir  été  horriblement  mu- 
tilée par  la  police  de  Buonaparte.  Les  Dis- 
cours de  Fox  ont  été  recueillis  en  1 81 4,  6 
volumes  in-8  ,  et  traduits  en  français  par 
MM.  H.  de  Lanvry  et  de  Jussieu,  1819- 
20,  12  vol.  in-8.  On  a  publié  diverses 
biographies  de  Fox  ;  mais  outre  ces  dif- 
férens  ouvrages  historiques  qui  ont  paru 
en  France  et  en  Angleterre,  sur  ce  person- 
nage célèbre,  on  peut  consulter  1®  His^ 
toire  de  la  vie  politique  et  des  services 
publics  comme  orateur  et  homme  d^ëtat 
de  C.  /.  Fox f  Londres,  1783,  in-8; 
2*  RecoUections  of  the  Ufcy  etc. ,  Souve- 
nirs de  la  vie  deCh.  J.  Fox ,  par  B.  C. 
Walpole,ibid.  1806,  in-12;  3°ilfemojre 
surlavie  publique  de  Fox ,  1808,  1  vol. 
in-4  ;  4*  Caractères  de  feu  Ch,  J.  Fox, 
choisie  et  en  partie  e'crits  par  PhUopa- 
tris  F'arvicensis  (on  croit  que  c'est  le 
docteur  Parr  qui  s'est  caché  sous  cette 
indication  pseudonyme),  1809,  2  vol. 
in-8  ;  6*  Mémoire  sur  les  dernières  an- 
nées de  Ch.  J.  Fox ,  par  Jean  Bernard 
Frotter  son  secrétaire  y  1811,  in-8; 
6®  Correspondance  de  Ch.  Jame  Fox 
avec  feu  Gilbert  Vahcfield ,  de  Vannée 
1796  à  IBOi, principalement  sur  des  su- 
jets de  littérature  classique ,  1815,  1 
vol.  in-8;  7°  Fie  politique,  littéraire  et 
privée  de  Fox ,  traduite  en  français , 
Paris,  1808 ,  in-8.  En  général  il  faut  se 
défier  de  ces  difféifens  ouvrages  dans  les- 
quels les  auteurs  ont  été  plutdt  exclusif 
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vement  des  panégyristes  que  de  vérita- 
bles biographes. 

FOX-MORZILLO,  Foxus  Morùllus 
(  Sébastien  },  né  à  Séville  en  1528,  fit 
ses  études  en  Espagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  s'acquit  de  la  réputation  par  ses 
ouvrages.  Philippe  I! ,  roi  d'Espagne , 
l'ayant  nommé  pour  être  précepteur  de 
l'infant  don  Carlos ,  il  quitta  Louvain,  et 
alla  s'embarquer  pour  être  plutôt  auprès 
du  prince  ;  mais  il  ftt  malheureusement 
naufrage ,  et  périt  à  la  fleur  de  son  âge. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  le 
Timée  et  sur  le  Phédon de  Platon,  in-fol. , 
et  plusieurs  autres  ouvrages  remplis  d'é- 
rudition. 

"  FOY  (  Maximilien-Sébastien  ) ,  l'un 
des  lieutenans-généraux  les  plus  distin- 
gués de  l'armée ,  et  l'un  des'  orateurs  les 
plus  éloquens  de  la  chambre  des  députés, 
naquit  à  Ham( Somme)  le  3  février  1775. 
Il  se  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire ,  et ,  après  avoir  fait  ses  étqdes 
préparatoires ,  il  fat  aidmis,  à  l'âge  de  1 5 
ans,  à  la  suite  d'un  brillant  examen,  à 
l'école  d'«rti]lerie  de  Lafère.  Deux  ans 
après  ^  ayant  terminé  ses  cours  militaires 
et  ayant  obtenu  les  suffrages  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  chefs ,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  d'artillerie^(l*''  mars  1792), 
puis  lieutenant  au  3"*  régiment  de  la 
même  arme  (septembre  1792  )  ;  ce  fut  en 
cette  ^qualité  qu'il  fit  la  campagne  du 
Nord  'sous  le  général  Dumquriez.  Les 
premières  armes  de  Foy  annoncèrent  un 
guerrier  distingué ,  et  ce  fut  en  peu  de 
temps  qu'il  dut  à  sa  belle  conduite  les 
grades  de  capitaine ,  de  chef  d'escadron 
et  d'adjudant-général  ;  ce  dernier  grade 
lui  fut  donné  sur  le  champ  de  bataille  de 
Diessenoffen  (  1 800  ).  Mais  reprenons  la 
vie  militaire  de  Foy  dont  la  réputation 
mérite  un  récit  plus  circonstancié.  Après 
avoir  fait  les  campagnes  de  Belgique 
(  1 792  ) ,  Foy  revint  à  Paris;  désigné  pour 
faire  partie  des  armées ,  commandées 
successivement  par  les  généraux  Dam- 
pierre,  Cvstines,  Houchard,  Jourdan 
et  Pichegru,  il  prit  part  à  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  pendant  ces  deux 
années  (  1798-1794.).  Quelque  temps 
après,  il  fit  à  la  tète  de  Ifi  5"  corn- 
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pagpnie  du  S'  régiment  d'artillerie  à 
cheyal,  les  campagnes  de  1795,  1796 
et  1797  à  rarmée  du  Rhin  et  Moselle]  il 
faudrait  citer  tou^s  les  actions  de  Foy , 
si  l'on  Toulait  faire  connaître  les  fiiits 
d'armes  qui  lui  ont  acquis  la  réputation 
brillante  dont  il  jouissait  parmi  ses  ca- 
marades :  disons  seulement  qu'il  se  dis- 
tingua de  la  manière  la  plus  éclatante 
au  passage  du  Lecb ,  à  l'assaut  de  la  tête 
du  pont  de  Huttingue,  au  passage  du  Rhin 
à  Diesheim.  Après  avoir  fait  partie  de 
Tarmée  expéditionnaire  que  l'on  voulait 
envoyer  dans  la  Graiide-^Bretagne  (1798, 
an  6  ) ,  il  vint  à  l'armée  de  Suisse  où  il 
servit  sous  les  ordres  du  général  Scbauen- 
bourg.  À  l'armée  du  Danube  (1799),  il 
mérita  les  éloges  du  général  Masséna, 
et  Tannée  suivante  le  passage  de  la  Lim- 
math  ne  fut  effectué  que,  grâce  k  ses  con- 
seils éclairés  et  à  sa  bravoure  consommée. 
En  18Q0 ,  il  était  adjudant-général  à 
l'armée  du  Ebin  d'où  il  passa  peu  de 
temps  après ,  avec  le  corps  du  général 
Moncey  en  Italie,  pour  se  joindre  à 
l'armée  qui  venait  de  s'illustrer  à  Maren* 
go.  Chargé  du  commandement  d'une 
brigade  d'élite  qui  formait  Tavant-gar- 
de ,  il  vainquit  les  troi^es  autrichiennes 
à  Perri ,  à  l'entrée  du  Tyrol  :  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  colonel  4u  5™*  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval,  auprès  du- 
quel il  ne  se  rendit  que  lorsque  la  paix 
d'Amiens  eut  été  signée.  Après  la  rupture 
de  ce  traité  en  1803,  il  commanda  les 
batteries  flottantes  destinées  a  la  défense 
des  côtes  de  la  16*^  division  militaire.  En 
1804  «  il  fut  employé  comme  chef  d'état- 
major  d'artillerie  au  camp  d'Utrecht.  Eu 

1805,  il  ût  la  campagne  d'Autriche  dans 
le  2"  corps  de  la  grande  armée ,  et  en 

1806,  il  commanda  l'artillerie  du  corps 
stationné  dans  le  Frioul.  Lorsqu'en  1807 
le  gouvernement  français,  en  vertu  d'une 
convention  particulière,  envoya  1,200 
canoniers  auxiliaires  au  sultan  Selim,  ce 
fut  le  colonel  Foy  qui  les  commanda  ;  ces 
canoniers  furent  obligés  de  revenir  en 
France ,  par  suite  de  la  révolution  qui 
éclata  vers  cette  époque  à  Constaptino- 
ple.  Foy  resta  en  Turquie  et  ^e  chargea 
iU  la  déff^ns^  des  I>ftr4^nelles  contre  les 
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Anglais.  De  retour  en  France  T€rs  1a  fia 
de  1807,  il  fut  envoyé  en  Portug&l  oà 
il  fit  la  campagne  de  1808.  Ce  fut  seule- 
ment alors ,  le  3  septembre  de  celte  an- 
née, qu'il  fut  nommé  général  de  brigade. 
IL  commanda  dès  lors  une  brigade   de 
l'armée  de  Porti^l  jusqu'au  29  octobre 
1810,  époque  où  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division.   Foy  aTait  été 
choisi  par  le  maréchal  Hasséna  pour  dé- 
fendre auprès  de  Buonaparte  la  cause  de 
l'armée  de  Portugal  arrêtée  sur  les  bord» 
du  Tage  par  des  obstacles  qu'il  ne  dépen- 
dait pas  de  sa  valeur  et  de  son  déToue- 
ment  de  surmonter.  Il  remplit  cette  mis- 
sion d'une  manière  noble  et  honorable,  et 
Ton  croit  qu'il  fut  dans  cette  circoiistance 
mieux  apprécié  par  l'empereur  qui  le  nom- 
ma seulement  alors  général  de  dÎTision. 
Foy  a  prouvé  par  les  savantes  manceuTres 
qu'il  lit  faire  aux  troupes  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  que  depuis  long-tenqis  il  mé- 
ritait cette  marque  de  confiance,  ou  pour 
mieux  dire  cette  récompense  due  k  tant 
de  services.  Ainsi  après  avoir  dirigé  des 
corps  isolés  composés  de  plusieurs  divi- 
sions ,  il  prit  à  la  bataille  des  AcapiJesou 
d^  Salamanque  (23  juillet  1813)  le  com- 
mandement en  chef  d&  l'armée,  qu'il  con- 
serva .pendant  toute  la  retraite  dont  il 
assura  les  mouvemens ,  et  pendant  tous 
les  engagemens  que  ses  troupes  eurent 
avec  l'armée  anglo-espagnole  ,  jusqn*â 
son  arrivée  sur  le  Duero.  Alors  on  le  vit, 
k  la  tête  de  la  droite  de  l'armée  de  Por- 
tugal ,  s'emparer ,  pendant  la  retraite  des 
Anglais ,  de  la  ville  de  Palentia  le  25  oc- 
tobre 1812 ,  et  opérer  avec  le  plus  grand 
bonheur  le  passage  du  Duero  à  Foidesil- 
las  le  29  du  même  mois.  L'année  sui- 
vante ,  il  commanda  deux  divisions  dans 
la  Biscaye,  fit  le  siège  de  Castro  Unliales, 
et  dispersa  les  bandes  de  guérillas  qui 
infestaient  cette  province.  Après  la  ba- 
taille de  Vittoria  (21  juin  1813),  Foy 
réunit  les  débris  de  l'armée  française 
avec  lesquels  il  fbrma  un  corps  de  vingt 
mille  hommes.  Il  battit ,  avec  quelques- 
unes  de  ses  troupes,  l'aile  gauche  de 
l'armée  ennemie.  C'est  ici  l'époque  la 
plus  belle  de  la  vie  militaire  de  Foy  : 
uttaqué  par  le  général  Gr»)iain ,  il  se 


défendit  pied  à  pied  contre  les  Anglais  i 
el  la  BATAILLE  Di  TotoSA  ,  dans  laquelle 
les  ennemis  firent  tant  de  perte ,  est  sans 
contredit  le  plus  brillant  fait  d'armes  de 
cette  campagne,  et  toute  la  gloire  en 
appartient  au  général  Foy.  Après  avoir 
renforcé  la  garnison  de  Saint-Sébastien 
et  repassé  la  Bidassoa ,  sans  avoir  laissé 
derrière  lui  un  homme ,  un  canon  ,  ou 
même  un  fusil ,  il  commanda  la  gauche 
de  Tannée  à  la  bataille  de  Pampelune , 
et  à  celle  de  St.-Jean-Pied-de-Port.  Il  eut 
la  part  la  plus  active  à  tous  les  combats 
qui  furent  livrés  pendant  plus  de  ^ix 
mois  pour  la  défense  du  passage  des  Py- 
rénées. Blessé  grièvement  d'un  coup  ^c 
feu  à  la  bataille  d'Orthez ,  il' se  retira  le 
27  février  1814  :  on  croyait  que  cette 
blessure  était  mortelle.  Sous  la  première 
restauration^Lonis  XVin  sut  le  distinguer 
d'entre  cette  foule  de  généraux  que  la 
révolution  et  l'empire  avaient  légués  à  la 
royauté  ;  il  le  nomma  inspecteur-général 
et  lui  donna  le  titre  de  comte  avec  1» 
croix  de  St. -louis.  Lorsque  Buonaparte 
essaya  pendant  les  cent-rjours  son  gou- 
vernement militaire,  Foy  oublia   sans 
doute  avec  quel],e  lenteur  il  était  arrivé 
au  grade  qu'il  avait  enfin  obtenu  :  peut- 
être  ,  comme  tant  d'autres  Français  qui , 
(l'on  ne  sait  en  vérité  pour  quel  motif), 
n'avaient  pu  être  attachés ,  même  par  la 
reconnaissance ,  h  la  cause  de  la  légitit- 
mité,  et  rêvaient  une  république  impos- 
sible au  milieu  de  mœurs  corrompues , 
il  ne  prit  alors  les  armes  que  par  haine 
pour  l'étranger,  et  non  par  attachement 
pour  un  prince  qui  avait  si  long-temps 
refusé    de  lui   donner  un  avancement 
justement  mérité.  Quoi  qu'il   en  soit , 
le   général   Foy' assista  à  la  bataille  de 
"Waterloo  où  il  reçut  une  balle  qui  lui 
perça  Fépaule  :  c'était  la  15*  blessure 
qu'il  recevait  sur  le  champ  de  bataille. 
Cependant  il  combattit  encore  jusqu'à 
la  fin  de  Paction ,  et  ne  se  retira  que 
lorsqu'il  se  fut  assuré  que  le  désastre 
de    l'armée  était  certain.  Après  le  se- 
^^nd  retour  des  Bourbons,  le  général 
<*oj  se  tint  pendant  quelque  temps  à 
'écart.  Dans  sa  solitude  il  se  livrait  à  de 
tautes  méditations.  Le  général  Foy  avait 
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des  opinions  politiques  arrêtées,  et  nous 
ne  croyons  faire  aucune  accusation  in- 
juste envers  cet  illustre  personnage  en 
disant  qu'elle^  tendaient  au  républica- 
nisme; ce  n'était  certainement  pas  le 
républicanisme  de  1793;  il  avait  même 
en  horreur  les  monstres  qui  tourmenté  • 
rent  alors  la  France  pendant  trop  long- 
temps. Ainsi  en  1794,  à  l'époque  de 
la  terreur,  sa  grande  âme  s'indigna 
de  la  sanglante  tyrannie  dont  la  Fran- 
ce était  alors  la  victime  :  il  osa  même 
s'exprimer  avec  une  noble  hardiesse  att 
sujet  des  massacres  qui  tous  les  jours  se 
renouvelaient  à  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  villes  ,  en  présence  de  Joseph  Le^ 
bon  qui  le  fit  aussitôt  incarcérer  :  Tordre 
avait  été  donné  de  le  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire ,  dont  les  arrête 
de  mort  tombaient  sur  presque  tous  les 
accusés ,  lorsque  le  9  thermidor,  jo^r  où 
le  monstre  le  plus  féroce  tomba  à  son 
tour  sous  la  hache  révolutionnaire,  le 
rendit  à  la  libeHé  et  à  la  gloire.  Lors- 
qu'en  1 803  éclata  l'affaire  de  Georges  et  de 
Pichegru  à  laquelle  on  rattacha  le  nom 
de  Moreau,  il  refusa  de  faire  signer  à 
son*  corps  une  adresse  au  premier  con- 
sul ;  comme  on  y  désignait  les  accusés 
comme  coupables ,  il  prononça  ces  paro* 
les  vraiment  historiques  :  «  Je  féliciterai 
M  autant  qu'on  le  voudra  le  premier  con- 
»  sul  d*av6ir  échappé  à  une  conspiration 
u  contre  sa  vie  ;  mais  je  ne  signerai  ja- 
»  mais ,  je  ne  ferai  jamais  signer  à  mes 
»  officiers  une  adresse  qui  désigne  tels 
»  ou  tels  individus  comme  auteurs  on 
»  chefs  de  cette  conspiration ,  parce  que 

»  JE  suis  MILITAIBS  ET  QUS  JS  I«K  SUIS   PAS 

»  JUGE.  »  Lorsque  le  guerrier  devenu 
consul  à  vie  ne  se  contenta  plus  de  cette 
haute  dignité,  et  s'aliéna  à  jamais  les 
républicains  dont  il  détruisait  les  espé- 
rances ,  et  les  vrais  royalistes  qui  avaient 
quelques  raisons  de  croire  que  son  œil 
clairvoyant  ne  trouverait  d'autre  parti 
à  prendre  pour  sa  gloire  et  pour  le  repos 
de  l'Europe  que  celui  de  rappeler  les 
Bourbons ,  Foy  refusa  d'inscrire  son  nom 
sur  les  registres  où  la  bassesse  et  la  flat- 
terie allèrent  déposer  leurs  suffrages  : 
indigné  même  de  voir  un  grand  homme 
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se  déshonorer  par  cette  usurpation ,  qui 
n'était ,  il  est  vrai ,  à  ses  yeux  que  la 
destruction  de  la  république ,  et  échan- 
ger Ja  couroni\e  de  lauriers  si  légère 
pour  la  tête  d'un  héros ,  contre  la  cou- 
ronne d'or  de  Tempire  si  lourde  même 
pour  les  grands  hommes.  Foy  refusa 
même  dans  un  repas  très  nombreux  de 
porter  un  toast  au  héros  qui  briguait  le 
t^tre  d'empereur  ;  il  se  contenta  de  boire 
au  premier  consul.  C'est  à  ces  actes  d'in- 
dépendance qu'il  faut  attribuer  surtout 
le  refus  que  Buonaparte  faisait  continuel- 
lement de  donner  de  l'avancement  au 
colonel  Foy  qu'il  laissa  pendant  9  ans 
avec  ce  grade,  sans  lui  avoir  même  con- 
servé celui  d'adjudant-général  qu'il  avait 
ga|;né  sur  le  champ  de  bataille.  Le  gé- 
néral Foy  aimait  l'étude  :  pendant  quel- 
que temps  on  le  vit  suivre  à  Strasbourg , 
oii  il  se  trouvait  pour  soigner  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  Diershem,  lors  du 
passage  du  Rhin ,  les  cours  de  droit  pu- 
blic des  nations  donnés  par  le  professeur 
Koch.  Pendant  sa  retraite  de  1 8 1 5  à  1 8 1 9, 
ce  fut  avec  ardeur  qu'il  s'occupa  de  re- 
cherches historiques  ;  il  rédigea  et  mit 
en  ordre  ses  Souvenirs  sur  la  guerre 
dUE^pagne.  Nommé  inspecteur-général 
d'infanterie  dans  les  2^  et  Ift*  divisions 
militaires,  il  reparut  dès  lors  dans  les 
affaires  publiques.  La  même  année  (1819) 
il  fut  élu  à  la  chambre  des  députés  par 
le  département  de  l'Aisne.  Sur  ce  nou- 
veau théâtre ,  le  général  Foy  brilla  peut- 
être  encore  plus  que  sur  les  champs  de 
bataille.  Sans  contredit,  il  fut  l'un  des 
orateurs  les  plus  élpquens,  je  dirai  pres- 
que le  premier  orateur  de  la  restauration. 
11  siégeait  au  côté  gauche,  mais  il  ne 
partageait  point  l'eiagération  de  ceux 
de  ses  collègues  qui  occupaient  la  même 
partie  de  la  chambre  :  calme  dans  la  dis- 
cussion la  plus  vive ,  modéré  au  milieu 
des  passions,  il  parlait  avec  sang  froid, 
avec  aisance ,  avec  grâee  :  il  y  avait  du 
mouvement  dans  son  stile;  on  remar- 
quait des  formes  vives  et  figurées  qui  le 
rendaient  pittoresque  :  son  éloquence 
semblait  être  d'inspiration  :  c'était  son 
âme  qu'il  paraissait  mettre  à  découvert, 
lorsqu'il  exprimait  ses  sentimens  patrio* 
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tiques  qui  ne  sont  pas  le  privilège  exclu- 
sif d'un  parti ,  mais  qui  font  palpiter  le 
cœur  d'un  royaliste  au  moins  autant  que 
celui  d'un  républicain.  11  avait  une  argu- 
mentation puissante;  ses  raisonnemens 
étaient  fondés  sur  la  charte  de  Louis  XVIII, 
dont  nous  aimons  à  croire  qu'il  était  ie 
partisan  sincère.  Foy  était  aussi  l'adver- 
saire le  plus  acharné  des  ministres ,  dont 
il  combattait  le  système  et  les  actions 
toutes  les  fois  qu'il  les  jugeait  contraires 
à  ses  doctrines  qu'il  croyait  être  celles 
de  la  France  entière.  Il  fut  l'ami  de  Ca- 
simir Perrier,  et  nous  croyons  ne  pas 
nous  tromper  en  disant  qu'il  mérita  l'élo- 
ge que  M.  Royer-Collard  a  fait  au  prési- 
dent du  conseil  le  jour  de  ses  fnnérailes  -, 
desi  qvCiX  ne  conspira  point.  Foy  est  un 
caractère  à  part  :  au  milieu  de  l'opposi- 
tion libérale  dont  tous  les  actes  furent 
loin  d'être  dirigés  dans  l'intérêt  public , 
il  sut  toujours  faire  preuve  de  cette 
loyauté,  de  cette  grandeur  d'&me  dont 
les  camps  lui  avaient  donné  l'habitude . 
et  que  l'étude  avait  encore  agrandie.  On 
pouvait  n'être  point  le  partisan  de  ses 
opinions ,  mais  on  était  forcé  d'être  l'ad- 
mirateur de  son  talent.  L'abbé  de  Mont 
gaillard  place  son  nom  à  côté  de  ceux  de 
Mirabeau  et  de  Cazalès.  Nous  ne  pouvons 
point  passer  en  revue  tous  ses  discours  ; 
nous  dirons  seulement  qu'il  parla  suc 
tous  les  projets  importans  qui  furent  dis- 
cutés depuis  1819  jusqu'en  1825.  11  prit 
à  tâche^  surtout  de  défendre  ses  anciens 
compagnons  d'armes  dont  il  redisait  sou- 
vent les  exploits ,  et  en  faveur  desquels 
il  réclamait  l'attention  du  gouvernement. 
On  peut  dire  qu'il  ne  laissa  échapper  au 
cune  occasion  de  parler,  et  qii*il  traita 
toutes  les  questions  d'administration  tant 
civile  que  militaire,  comme  touAes  cellr» 
d'économie  politique  et  même  de  diploma- 
tie qui  se  présentèrent  ou  qu'on  fit  naître 
dans  les  sessions  auxquelles  il  prit  part.  U 
venait  d'être  réélu  par  le  département 
qui  l'avait  déjà  nommé  une  fois ,  lorr 
qu'il  se  sentit  affaibli  par  les  Catiguesd^ 
«liscussions  continuelles  qu'il  soulesiit 
journellement ,  et  de  plus  en  pi  as,  aiec 
une  ardeur  à  laquelle  ses  forces  pby>>' 
ques  ne  pouvaient  pas  répondre.  Le  In 
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Yaii  liiifttt  interdit,  et  ilentreprit,  d^aprèfi 
l'avis  des  médecins,  un  voyage  dans  les 
Pyrénées  qui  ne  fit  qu'aggraver  son  mal. 
De  retour  à  Paris  y  îi  reçut  les  soins  em- 
pressés de  ses  parens  et  de  ses  amis  ;  mais 
ils  furent  inutiles.  Foy  mourut  le  28  no* 
membre  1825.  Ses  funérailles  furent  sem- 
blables à  celles  de  tous  les  hommes  po* 
11  tiques  qui  sont  les  chefs  ou  les  repré- 
sentans  d'un  parti.  Le  convoi  fut  composé 
d'une  foule  immense ,  et  des  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe ,  .par  Ga* 
simir  Perrier ,  Hé<dkin ,  Temaui ,  et  le 
général  Miollis  :  mais  grâce  à  TactiTe 
surveillance  du  gouvernement,  aucun 
scandale  ne  vint  troubler  celte  pompe  fu- 
nèbre. Il  laissait  une  fortune  de  8,000 
livres  de  rente  :  un  appel  fut  bientôt  fait 
h  tous  les  libéraux  de  France  pour  doter 
cette  famille  que  l'on  disait  malheureuse, 
et  la  souscription  produisit  près  d^m 
million.  Plusieurs  de  ses  Discours di^tni 
déjà  été  imprimés  ;  mais  ils  ont  encore 
été  recueillis  aorès  sa  mort,  sous  le  titre 
de  Discours  du  général  Foy ,  précédés 
éCune  notice  biographique  pm*  M.  P,  F. 
Tissoty  éCun  éloge  par  M.  Etienne  et 
éCun  essai  sur  Véloquence  politique  en 
France ,  par  H.  Jay ,  Paris ,  1 826 ,  2  vol. 
in-S,  avec  portrait  et  foc-simile,  2* édition, 
J827.  On  avait  déjà  recueilli  les  Pensées 
du  général  Foy,  tirées  de  ses  discours 
prononcés  à  la  tribune  législative  pert» 
dont  les  sessions  de  1819  et  de  1820, 
précédées  d'une  notice  sur  la  vie  de  ce 
général,  Paris,  1821 ,  1  -vol.  in-18.  On 
a. aussi  imprimé  :  Journée  du  80  noveni" 
bre  \  825  ,  ou  Hécit  des  derniers memens 
et  des  funérailles  du  général  F oy^  Paris, 
1825,  in-8,  et  Couronne  poétique  da  gé- 
néral Foy,  publiée  par  MagaÛon,  Paris , 
1826|  c'est  un  recueil  des  pièces  de 
Tcrs  publiées  en  son  honneur.  Sa  veuve 
a  fait  paraître  après  sa  mort  :  Histoire 
de  la  guerre  de  la  péninsule  sous  Napo- 
léon ,  précédée  d'un  Tableau  politique 
et  militaire  des  puissances  belligérantes^ 
peu*  le  général  Foy,  Paris ^  1827  ,  4  vol. 
în-8,  avec  atlas.  Cet  ouvrage,  dit  un  jour- 
naliste, laisse  beaucoup  à  désirer,  les 
vues  n'ont  rien  de  large  et  les  critiques 
sont  souvent  dictées  par  des  préjugés  na- 
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tionaux.  Cependant ,  comme  cette  pro« 
duction  est  d'une  certaine  importance , 
nous  entrerons  dans  plus  de  détails.  Nous 
parlerons  d'abord  des  tableaux  militaires 
qui ,  précédnnt  celui.de  la  France ,  man- 
quent, de  méthode  et  de  suite  ;  l'auteur 
intervertit  souvent  l'ordre  des  faite  ;  mais 
on  y  remasque  des  traits  brillans,  et 
même  sous  le  rapport  littéraire^  c'est 
un  ouvrage  remarquable.  Les  mêmes 
qualités  se  rencontrent  dans  le  Tableau 
de  r/Ustoire  'd* Angleterre^  avec  plus 
d'exactitude  dans  les  fants.  On  y  voit  les 
améKorations  successives  introduites  par 
le  duQ  d'York  dans  l'organisation  de  l'ar- 
mée anglaise ,  et  les  progrès  que  nos  éter^ 
nels  rivaux  ont  encore  à  faire 'surtout 
dans  les  armes  savantes.  VesTableaux  de 
r Espagne  et  du  Portugal,  quoique 
moins  importans-,  présentent  aussi  des 
beautés  et  des  défauts  ;  quant  à  l'histoire 
dont  les  tableaux  ne  sont  que  Pintroduc- 
tioii ,  la  narration  est  restée  incomplète , 
l'auteur  s'étant  arrêté  à  la  convention  du 
30  août  1808  :  ainsi  sur  6  ans  de*  guerre 
il  n'a  tracé  que  la  première  :  peut-être 
les  éditeurs  auraient-ils  dft  donner  à  l'ou- 
vrage le  titre  de  fragment  tPune  histoire 
de  la  guerre  d^Espagne,  Ce  fragment 
serait  encore  assez  recherché ,  puisqu'il 
contient  les  détails  de  cette  insurrection 
soudaine  qui  en  un  instant  fit  de  l'Espa- 
gne toute  entière  un  champ  de  bataille. 
Les  récits  en  sont  pleins  de  vie  et  de 
mouvement  ;  les  descriptions  de  batailles 
surtout  sont  des  modèles  de  netteté ,  et 
Ton  doit  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
terminé  son  ouvrage  et  qu'il  n'ait  pu  y 
mettre  la  dernière  main  ;  sans  doute  il 
aurait  fait  disparaître  en  partieies  défauts 
qu'on  lui  reproche.  On  a  publié  plusieurs 
Fies  du  général  Foy. 

FRA-BASTIËN.  Foyet  Sésastibn. 

FRAGàSTOR  (  Jérôme  }  naquit  à 
Vérone  vers  l'an  1488,  avec  des  lèvres  si 
fort  attachées  l'une  à  l'autre,  qu'il  fallut 
qu'un  chirurgien  les  séparât  avec  un  ra- 
soir. On  dit  que,  dans  son  enfance,  sa 
mère  fut  écrasée  de  la  foudre ,  tandis 
qu'elle  le  tenait  dans  ses  bras ,  sans  qu'il 
en  fût  atteint.  Ses  progrès  dans  les  scien- 
ces  et  les  beaux-arts  furedt  rapides.  Il 
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cultiTa  iurtoat  ayec  lieaucoup  de  succès 
la  poésie  et  la  médecine.  Le  pape  Paul 
m,  voulant  transférer  d'AUemagne  en 
Italie  le  concile  de  Trente ,  se  servit  de 
loi  pour  y  engager  les  Pères  ;  et  ce  fut 
alors  qu'on  le  transféra  à  Bologne  ^  et 
mourut  d'apoplexie  à  Casi ,  près  de  Vé- 
rone ,  en  1 553 ,  à  7 1  ans.  Sa  patrie  lui  fit 
élever  une  statue  6  ans  après.  Fracastor 
était  en  relation  avec  les  meilleurs  litté" 
râleurs  de  son  temps ,  et  en  particulier 
avec  rillustre  cardinal  Bembo.  Il  était 
dignç  de  ce  commerce  par  les  qualités  de 
son  c«eur.  Exempt  d'ambition ,  content 
de  peu ,  il  mena  une  vie  saine  et  joyeuse. 
H  parlait  peu  ;  mais  lorsqu'il  était  en  so- 
ciété avec  ses  amis  y  sa  conversation  était 
aussi  gaie  qu'animée.  Dans  la  médecine, 
il  s'attachait, à  la  guérison  des  maladies 
extraordinaires.  Fracastor  est  principale- 
ment connu  par  Télégance  avec  laquelle 
il  écrivait  ei^  latin.  Son  poème  intitulé  : 
Syphilis  y  sive  de  morbo  gaUico,  ou- 
vrage dans  le  goAtdesGéorgique&de  Vir- 
gile ,  n'est  point  indigne  de  l'auteur  qu  il 
a  im^té.  Il  a  obtenu  plus  de  20  éditions. 
La  versification  en  est  riche  et  nombreu- 
se y  les  images  vives ,  les  pensées  no^ 
ble».  On  en  a  donné  en  1753 ,  in-12,  une 
traduction  en  français  avec  des  notes  : 

» 

elle  est  attribuée  à  Macquer  et  à  Lacombe. 
U  a  aussi  été  traduit  en  italien.  Il  nous 
reste  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce 
poète  médecin,  ï^  De  steïUs  Uber  mtus, 
1685-1588,  in-8;  2^  De  sympaihia  et 
euttipathia  rerum ,  1 546  ,  a  eu  plusieurs 
éditions ,  8®  Fracaslorius  siue  de  anima 
Dialogus.  On  lésa  recueillis  à  Padoue  en 
1735,  en  3  vol.  in-i.  Les  poésies  tivûent 
été  imprimées  séparément  dans  la  même 
ville  en  1718,  in-8. 

FRACHETTA  (  Jérôme  ) ,  de  Rovigo 
eh  Italie ,  se  fit  un  nom  par  ses  ouvrages 
de  politique.  Le  plus  considérable  est  : 
//  sentinario  de  Governi ,  di  Sialo  m  di 
Guerra,  1648 ,  in-4.  H  mourut  à  Na pies, 
au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  dejpeura  quelque  temps  à  Rome , 
oit  il  fut  chargé  par  la  cour  d'Espaj^ne  dç 
diversesaffaires  ;  mais  son  esprit  satirique 
l'obligea  de  quitter  cette  capitale.  Nous 
avons  encore  tle  lui  une  traduction  ita* 
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liennedu  poème  de  Lucrèce,  avec  d^excel- 
lentes  remarques  sur  l'Epicuréisme. 

*  FRA-DIAVOLO,  ou  Frère  Diabie^ 
dont  le  véritable  nom  est  Michel  Pozza  , 
naquit  à  Itri ,  vers  1760.  S'étant  mis  à  la 
tète  d.*une  troupe  de  brigands ,  il  désola 
pendant  long-temps  la  Calabre.  Lorsque 
les  Français  envahirent  le  royaume  de 
Naples,  Fra-Diavolo  prit  le  parti  du  roi , 
et  leur  fit  la  guerre.  Le  cardinal  Rofib , 
après  avoir  forcé,  en  1 799 ,  les  Français 
à  évacuer  le  royaume  de  Naples ,  lui  ob- 
tint le  pardon  du  passé  et  le  brevet  de 
colonel  ou  de  chef  de  masse  insucgée.  De- 
venu tout  à  coup  un  autre  homme,  il  ne 
s'occupa  que  de  bien  former  sa  troupe,  fi  t 
la  campagne  de  Rome,  s'y. distingua  par 
son  intrépidité,  et  obtint  plusieurs  récom- 
penses. Lorsque  les  Français,  sous  la  con- 
duite de  Buonaparte ,  eurent  occupé  ta- 
pies une  deuxième  fois ,  il  fut  chargé  de 
réunir  ses  camarades,  et  il  se  retira  à  Gaête. 
Le  souvenir  de  son  ancien  métier  lui  fit 
commettre  quelques  désordres  dans  cette 
ville,  d'oti  il  fut  chassé  par  ordre  du  prince 
de  Hesse-Philippstfaal ,  qui  en  était  gou- 
verneur. Après  avoir  erré  quelque  temps 
dans  la  Calabre.,  il  se  rendit  à  Palerme, 
oii  il  prit  part  à  T  insurrection  organisée 
par  le  commodore  Sydney  Smith.  Ayant 
débarqué  k  Sperlonga ,  il  délivra  sur  son 
passage  tous  les  malfaiteurs  détenus  dans 
les  prisons,  pour  en  grossir  sa  troupe, 
et  marqua  sa  route  par  le  meurtre ,  le 
vol  et  l'incendie.  Atteint  parles  Français, 
il  se  défendit  avec  courage ,  et  parvint  à 
s'échapper;    mais   il  fut  trahi  par   un 
paysan  ,  arrêté  à  Saint-Sq^erino,  et  con- 
duit à  Naples,  oii  il  fut  exécuté  le  6  no- 
vembre 1806,  sur  la  place  du  marché, 
en   présence  d'une  foule   immense.  Sa 
mort  est  devenue  le  sujet  d'un  opéra. 

FRAGUIËR  (Claude-François),  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  bel- 
les-lettres, naquit  à  Paris  le  28  août  1666. 
Les  Pères  la  Baune,  Rapin,  Jouvenci ,  la 
Rue  et  Commire  lui  inspirèrent  le  goût 
des  belles-lettres,  et  surtoutdela  poésie. 
Il  prit  l'habit  de  jésuite  en  1688,  et  le 
quitta  en  1694,  soit  qu'il  f&t  conyainca 
que  ce  n'était  pas  sa  vocation ,  soit  que 
ses  supérieurs  ne  crussent  pas  qu'il  eut 
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J'espritde  TéUt  religieux.  L^abbé  BigDon, 
chargé  de  présider  au  Journal  des  Sa- 
vans ,  engagea  l'abbé  Fraguier  à  parla-* 
ger  cetraYaii ,  auquel  il  paraissait  propre 
par  ses  connaissances ,  et  surtout  parce 
qu'il  possédait  différentes  langues.  Ren- 
fermé  chez  lui ,  dans  un  âge  peu  avancé, 
par  des  infirmités  continuelles ,  il  s'oc- 
cupa d'une  traduction  de  Platon ,  que  sa 
santé  l'obligea  d'abandonner;  mais  llpu-* 
blîa  un  poème  sur  la  philosophie  de  ce 
Grec ,    intitulé  :  Ecole  de  Platon.  Il  j 
montre  un  grand  respect  pour  ces  vieux 
pédagogues ,  qui  ont  donné  des  leçons 
qu'ils  n«  pratiquaient  guère;  leçons  qui 
elies-mèmes  n'étaient  pas  toujours  sages, 
et  respiraient ^u  la  vanité  ou  la. corrup- 
tion des  auteurs ,  et  qui  dans  tous  les  cas 
étaient  sans  ressort  et  sans  sanction  {voyez 
Platoh  y  LuciXH ,  SociATB ,  Zemon  ,  ctc.). 
Ce  poème  et  les  autres  poésies  de  l'abbé 
Fraguier  se  trouvent  dans  le  Becueil  de 
celles  de  Huet,  publié  en  1729,  in-12, 
par  les  soins  de  l'abbé  d'Olivet.  On  a  en- 
core de  l'abbé  Fraguier  plusieurs  Disser- 
tations y  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  belles-lettres.  Il  mourut 
d'apoplexie  en  1728  ,  âgé  de  62  ans.  Le 
célèbre  Huet  et  d'autres  savans  illustres 
avaient  été  ses  amis,  mais  ses  liaisons 
ayec  Ninon  de  Lenclos  et  son  enthousias- 
me philosophique  qui  allait  jusqu'à  faire 
l'éloge  du  pédéraste  Socrate ,  éloignèrent 
de  lui  les  hommes  vertueux. 

FRAIN  (Jean),  seigneur  du  Trem- 
blai, né  à  Angers  en  1641 ,  membre  de 
l'académie  de  cette  ville,    mourut   en 
1724.  Sa  conversation  était  celle  d'un 
faomnie  qui  avait  beaucoup  lu,  mais  trop 
entêté  de  ses  idées.  Sur  la  fin  de  ses  jours 
il  deyint  presque  misanthrope.  On  a  de 
lui  plusieurs  Traités  de  morale  solidement 
écrits  :  l**  Nous^eaux  Essais  de  morale  ^ 
in-12.  2®  Traité  de  la  vocation  chré^ 
tienne, des  enfans.  V  Conversations  mo- 
rales sur  les  jeux  et  les  divertissemens. 
4°  Traité  de  la  confiance  en  Dieu. 

*  FRAMERY  (Nicolas-Etienne  ) ,  poète 
et  musicien ,  né  à  Rouen  le  25  mars  1 745 , 
mort  à  Paris  le  26  novembre  1810 ,  cul- 
tiva tout  à  la  fois  la  poésie ,  l'art  drama- 
tique et  la  musique,  etii  s'est  fait  connaître 
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dans  ces  difiérens  geiSres  par  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  du  mérite.  Il  connaissait 
surtout  la  musique,  non^eulement  dans 
sa  théorie ,  mais  encore  dans  ses  différons 
systèmes,  11  a  composé  t^  Mémoire  sur 
le  Conservatoire  de  musique^  1 7  7  5. 2**  /^e 
musicien  pratique,  traduit  de  l'italien 
de  D'Azopardi,  2  vol.  in-8  ,  1786  ;  c'est 
un  traité  de  contre-point  que  l^n  dit  fort 
médiocre ,  et  dont  cependant  M.  Choron 
a  donné  une  nouvelle  édition  en  1823, 
1  vol.  in-4.  Z"*  Lettre  à  l auteur  du  Mei^ 
cure  (dans  le  Mercure  de  septembre 
1776)  où  il  se  déclare  contre  la  musique 
de  Gluck.  h^Avis  aux  poètes  lyriques,  ou 
de  la  nécessité  du  rhythme  et  de  la  césure 
dans  les  hymnes ,  1786,  in-8;  B^  Dis- 
cours couronné  par  l'Institut  sur  cette 
question  :  analyser  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  musique  et  la  déclamation^ 
et  déterminer  les  moyens  d'appliquer  la 
déclamation  à  la  musique  sans  nuire  à 
la  mélodie ,  1802 ,  in-8  ;  6°  Notice  sur 
Joseph  Haydn  f  Paris  ,1810,  in-8  ;T*De 
r organisation  des  spectacles  de  Paris  ^ 
179J ,  in-8  ;  8*  La  première  partie  du 
Dictionnaire  de  musique  de  VEncydo^ 
pédie  méthodique ,  av^  Ginguené.  9^  Il 
rédigea  le  Journal  de  mueique  en  1770 
et  1771,  in-8.  Framery  fut  le  premie* 
qui  parodia  en  français  quelques  opéras 
italiens  :  les  pièces  qu'il  a  parodiées  soat 
la  Cçlonie,  V  Olympiade ,  VIttfante  de 
Zamora  et  les  deux  Con^tesses.  Il  réassit 
assez  bien  dans  ce  genre  de  -travail  qui 
demande  beaucoup  d'esprit  et  surtout 
l'esprit  de  critique.  Il  ^vait  à  peine  18 
ans ,  lorsqu'il  donna  aux  Italiens  sa  Nou-- 
vtUe  EvCy  dont  la  représentation  fut  dé* 
fendue  par  ordre  de  la  police.  Il  fit  pa- 
raître ensuite  Nanette  et  Lucas,  musique 
du  chevalier  d'Herbain;  il  retoucha  et 
fit  remojttre  en  scèae  le  Niçoise  de  Vadé; 
il  donna  en  1 7  8  3  la  Sorcier  par  hasard, 
opéra-comique  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique et  les  paroles.  Enfin,  un  concours 
ayant  été  ouvert  pour  les  drames  lyri- 
.ques ,  Framery  obtint  le  prix  pour  son 
opéra  de  Médée ,  dont  la  musique  devait 
être  faite  par  Sacchini  qui  inourut  avant 
d'avoir  commencé  son  travail  :  ce  fut 
i^ramery  qui  se  chargea  de  ce  soin  ;  )a 
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pièce  n'a  jamais  été  représentée.  Parmi 
les  aatres  productions  littéraires  de  f  ra- 
mery  on  compte  1  *"  La  pureté  de  Fâme , 
ode  couronnée  à  Rouen,  1170.  2^  Quel- 
ques romans,  d^  Une  traduction  Utêérale 
en  prose  de  ]a  Jérusalem  délivrée ,  Paris, 
1785,  6  Tol.  in-18 ,  et  un  autre  du  J?o- 
land furieux,  fsLTÏê y  1787,  It)  fol.  in-lî  : 
ces  deux  traductions  ont  été  faites  en  so- 
ciété avec  Panckouke. 

FRANC  (Martin  Le),  prévôt  et  cha- 
noine de  Iiausann,e,  puis  secrétaire  de 
l'antipape  Félix  V  et  du  pape  Nicolas  V, 
était  d'Anmale  en  Normandie',  selon  Fau- 
chet.  Il  publia  un  mauvais  livre  (  contre 
le  roman  de  iû  /?o^<)  intitulé  :  Le  Cham- 
pion des  Dames.  Il  plaide  assez  mal  leur 
cause  ;  cependant  FéditioDide  Paris,  1 530, 
in*8  ,/est  recherchée  des  personnes  fri- 
voles ,  ainsi  que  son  Estrifde  la  Forlu» 
ne  et  de  la  Fertu,  Paris ,  1519,  in-4. 

FRANC  (Jeaa- Jacques,  le  marquis  de 
Pompignan),  premier  président  de  la 
cour  des  aides  de  Hontanban,  membre  de 
Facadémie  fninçai.^e,  etc. ,  né  en  1709, 
à  Montauban,  oti  il  exerça  d'abord  la 
charged'avocat  général  à  la  cour  des  Aides, 
et  succéda  ei^uUe  à  son  père  et  à  son 
oncle  dans  la  première  présidence  de  ce 
tribunal.  (Il  fut  revêtu  aussi  d'une  place  de 
conseiller  d'honneur  au  parlement  de  Tou- 
louse, distinction  extraordinaire  et  même 
unique.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
quitter  bientôt  toute  espèce  de  fonctions 
publiques ,  et  il  vint  à  Paris  jouir  des 
succès  que  lui  avaient  déjà  mérités  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  avait  débuté 
sur  la  scène  tragique  en  i  7  84  par  sa  pièce 
imitée  de  Métastase ,  de  Didon ,  qui  s'est 
long-temps  maintenue  au  théâtre  :  il  a^ait 
alors  22  ans.  Dès  lors  tons  les  momeos 
de  loisir  que  ses  emplois  lui  avaient 
permis  de  prendre  avaient  été  consacrés 
à  l'étude.  )ll  s'est  fait  un  nom  très  distin- 
gué dans  divers  genres  de  littérature.  Vien 
digèrent  de  nos  écrivains  modernes,  il 
s'était  nourri  de  tous  les  sucs  de  la  saine 
antiquité ,  et  avait  puisé  dans  les  mêmes 
sources  oh  s'étaient  abreuvés,  si  Fou 
peut  hasarder  cette  expression ,  les  Ra- 
cine ,  les  Despréaux ,  les  J.  B.  Rousseau. 
Le  latin,  le  grec ,  l'hébreu ,  ces  trois lan- 
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gués  qu'on  peut  regarder  comme  les  trois 
fleuves  de  Fancienne  érudition ,  étaient 
familières  à  M.  de  Pompignan  :  il  y  joi- 
gnait l'italien  et  l'anglais.  On  peut  dire, 
sans  crainte  d'être  démenti  par  tout  con- 
naisseur impartial ,  que  H.  de  Pompignan 
est  le  poète  français  qui  approche  le  plus 
de  J.  B.  Rousseau ,  pour  le  talent  d'expri- 
mer  en  vers  les  beautés  des  prophètes. 
Quoiqu'on  grand  poète ,  descendu  de  sa 
sphère  pour  sacrifier  à  sa  passion ,  et  se 
montrer  le  phts  petit  des  hommes ,  ait 
dit  :  Sacrés  ils  sont ,  car  personne  n'y 
touche;  cette  plaisanterie  n'empêchera 
point  que  •  les  Poésies  sacrées  de  M.  de 
Pompignan  ne  reçoivent  à  jamais  un  juste 
tribut  d'admiration.  On^  sera  toujours 
frappé  de  l'ode  oii  Isaïe  nous  peint  les 
ombres  hautaines  des  Souverains  de  CE- 
gyptê  renversées  dans  les  enfers ,  jouf 
la  main  de  Dieu  ;  et  <}e  plusieurs  antres 
remplies  d'expressions  nobles,  d'idées 
vaste»  et  sublimes.  Partout  on  y  retrouve 
le  poète  instruit,  Fhomme  qui  possède 
toutes  les  richesses  de  sa  langue ,  point 
de  faux  éclat,  le  terme  propre,  la  rime 
conservée  dans  ^on  exactitude.  Voilà  ce 
qui  distinguera  toujours  M.  de  Pompi- 
gnan de  tous  ces  rimailleurs  qui  se  sont 
avisés  de  vouloir  imiter  J.  B.  Rousseau. 
Ses  Poésies  diverses  n'étincellent  pas  de 
beautés  aussi  frappantes.  Mais  sa  tragédie 
de  Didon  est  sans  contredit  une  des  meil- 
leures qui  ait  paru  sur  le  théâtre  français. 
Son  Voyage  de  Languedoc  plein  d'agré- 
ment, de  variété  et  d'intérêt,  inférieur 
à  cçlui  de'Bachaumont  et  de  Chapelle  du 
côté  de  la  naïveté  et  de  l'aisance,  mais 
stipérieur  par  la  correction ,  la  noblesse 
et  la  poésie ,  a  paru  moins  occuper  l'at- 
tention du  public  que  sa  traduction  des 
Géorgiques,  ouvrage  généralement  ap- 
plaudi ,  devenu  plus  célèbre  encore  par 
l'espèce  de  lutte  qu'il  a  essuyée  contre 
celui  de  M.  l'abbé  Delille,  et  les  parallèles 
multipliés  qu'on  a  faits  des  deux  traduc- 
tions. <(  La  manière  de  M.  Delille ,  dit  un 
»  critique  juste  et  éclairé ,  doit  paraître 
»  plus  brillante ,  et  cela  par  un  défaut 
»  qui  a  généralement  réussi  aux  poètes 
V  de  ce  siècle  :  c'est  la  méthode  de  tn- 
»  veiller  en  marqueterie,  par  de  petites 
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»  phrases  morcelées ,  et  en  isolant  leurs 
»  vers.  Celte  méthode,  qui  détruit»  à  la 
»  vérité  y  rharraODÎe  }]^néra]e  d'un  ou-* 
»  Xpçe ,  qui  empêche  d'en  sentir  les  lîaî- 
M  sons,  d*en  saisir  Teusemble,  et  d'en 
»  suivre  la  marche ,  a  de  grands  avanta- 
»  ges  pour  briller  aux  yeux  des  lecteurs 

V  superficiels ,  dont  l'attention  décousue 
»  et  le  goût  de  détail  ne  peut  Toir  et 
»  juger  qu'un  petit  objet  h  la  fois.  La  ma^ 
»  niëre  de  M.  de  Pompignan ,  plus  sim- 

V  pie ,  plus  naturelle ,  plus  conforme  ea 
»  général  à  la  marche  des  idées  e^  aux 
»  phrases  périodiques  du  poète  latin , 
u  plaira  peu^-étre  davantage  aux  connais- 
»  seurs  qui  sentiront  un  peu  mieux  dans 
»  ses  yers  le  g(At  pur  et  vrai  de  l'anti- 
u  quité  ;  d'autant  plus  qu'on  n'aura  point 
»  à  lui  reprfcher  ce  clinquant  antithéti- 
»  que ,  ces  binettes  du  bel-esprit ,  ces 
»  tours  maniérés ,  ces  petits  agrémens 
»  sans  grâce  ,  et  ce  vermillon  éblouissant 

V  dont  M.  Tabbé  Delille  a  souvent  cnlu- 
»  miné  la  muse  de  Virgile.  »  Sa  tra- 
duction à* Eschyle  et  de  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  est  d'une  perfection  qu'il 
semble  difficile  de  surpasser;  peu  d'é- 
crivains ont  mieux  gardé  les  rëgbes  de  la 
traduction,  et  mieux  conservé  l'esprit 
des  auteurs  traduits.  Il  a  donné  en  1T84 
ses  OBui^res  complètes,  Paris,  6  vol. 
in-8  ,  très  belle  édition.  On  souhaiterait 
qu'il  e&t  ftfit  un  choix,  et  qu^il  n'eût 
point  associé  aox  titres  d'une  gloire  soli- 
de, des  bagatelles  qui  ne  peuvent  en 
rien  y  contribuer.  On  est  surtout  fâché, 
d'y  trouver  la  Prière  universelle ,  pièce 
remplie  de  maximes  fausses ,  que  l'auteur, 
par  une  complaisance  mal  entendue ,  a 
traduite  de  Pope ,  à  la  sollicitation  de 
quelques  Anglais ,  faux  amis  qui  l'impri- 
mèrent à  son  insu ,  et  que  lui-même ,  par 
une  tendresse  mal  placée  envers  cet  en- 
fant illégitime ,  n'a  pas  eu  le  courage  de 
supprimer.  Il  n'avait  jamais  eu  dans  l'es- 
prit les  principes  qu'elle  renferme ,  et  en 
général  il  est  difficile  d'allier  d'une  ma- 
nière plus  étroite  le  génie  avec  la  religion, 
avec  le  respect  des  mœurs ,  et  les  égards 
dus  à  l'honnêteté  et  à  la  décence.  On 
chercherait  en  Taift  dans  ses  epUres  et 
dans  ses  Discours  philosophiques ,  ce  ton 
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d'aigreur  ef  ie  cynisme,  qu^un  coloris 
séduisant  n'est  pas  capable  d'adoucir; 
ces  maximes  hardies  qui  défigurent  toutes 
les  notions  ;  cet  appareil  de  sentiment  qui 
n'échauffe  que  l'imagination  et  laisse  le 
cœur  froid.  On  y  trouve  en  revanche  des 
traits  de  force  et  de  lumière ,  des  leçons 
de  morale,  des  règles  de  goût  qu'en  peut 
adopter  saas  craindre  de  s'égarer.  Tout 
ce  que  le  poète  y  débite  est  toujours  d'ac- 
cord avec  les  vrais  principes.  Qu'on  lise 
avec  attention  son  Epftre  sur  la  déea^- 
dence  de  la  littérature  française ,  on  y 
reconnaîtra  sans  peine  le  danger  des  tra- 
vers qu'il   condamne,  la  nécessité  des 
préservatifs  qulL  leur  oppose,  la  sagesse 
des  réflexions  qu'il  présente  ;  on  y  admi- 
rera surtout  un  athlète  vigoureux ,  lut- 
tant avec  avantage  contre  les  champions 
de  la  nouveauté  etdu  mauvais  goût.  C'est 
un  speetacle  bien  noble  que  celui  d'un 
académicien,  qui,  au  milieu  de  sa  com- 
pagnie, ose  rappeler  les  lettres  à  leur 
première  dignité,  élever  la  voix  en  faveur 
de  la  patrie  et  des  mœurs ,  et  défendre  la 
loi  de  ses  pères ,  sans  que ,  ni  les  murmu- 
res d'une  partie  de  l'assemblée,  ni  la  sur- 
prise et  l'indignation  qui  éclatent  sur  le 
.  visage  dMvcfrtains  auditeurs,  ni  les  re- 
gards sévères  qu'on  lui  lance ,  puissent 
'  déconcerter  l'intrépide  avocat  d'une  cause 
si  belle.  Opposez  à  ce  tableau  celui  d'un 
malheureux  vieillard  qui  a  fondé  sa  répu- 
tation sur  la  ruine  de  la  religion  et  des 
mœurs,  égayant  ses  dernières  années  par 
de  coupables  facéties ,  et  rappelant  ton- 
tes ses  forces  pour  jeter  de  la  boue  au 
visage  de  son  respectable  confrère,  parce 
qu'il  a  eu  l'audace  d'exposer  en  pleine 
académie  les  sentimens   d'un  honnête 
homme  et  d'un  bon  citoyen.  Un  homme 
d'esprit  l'a  appelé  le  dernier  dc$ Romains. 
Il  mourut  le  !«■' novembre  1784 ,  dans  son 
château  de  Pompignan,  oti  il  était  retourné 
pour  se  soustraire  à  la  tourbe  philosophi- 
que qui  le  persécutait.  M.  de  Sancy  a 
consacré  ces  vers  à  sa  mémoire  : 

Prêt  dt  ItoDSMiia  Le  Franc  eil  au  Mcr4  Talion  « 
^ofori  de  Mioerve  aiiui  que  d*Apolloi>i 

Bien  ne  p«-ut  ternir  M  mémoire» 

Si  «on  triomphe  «iC  affenni  : 

•Voltaire  Tut  ton  ennemi, 

C'cat  UD  oouTcaa  titre  i  m  gloire. 
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Outre  les  ouvrages  dont  nous  aTODs  parlé, 
ses  Lettres  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre ,  et  dont  on  se  propose  de  faire  la 
collection ,  ne  seront  pas  le  moindre  titre 
de  sa  gloire.  «  Cet  écrivain ,  dit  Tabbé 
»  Maury ,  dans  un  Discours  où  d'ailleurs 
»  il  ne  lui  a  pas  rendu  assez  de  justice , 
»  semble  amollir  son  slile  et  s'attendrir 
u  au  nom  de  l'amitié ,  dont  il  a  la  cor- 
»  dialité ,  l'abandon,  les  aimables  inquié- 
'  »  tudes.  Ce  qui  dans  l'art  d'écrire  lui  a 
»  le  moins  coûté ,  sera  peut-être  ce  qui 
»  honorera  le  plus  sa  mémoire  ;  et  il  aura 
»  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  chan- 
»  celier  d'Aguesseau ,  dont  il  fut  chéri  et 
w  estimé ,  que  ses  lettres  seront  un  des 
«plus  beaux  monumens  de  ses  travaux 
»  et  de  son  génie.  » 

FRANC  (Jean-George  Le  ),  marquis  de 
Pompignan,  frère  du  ^  précédent ,  né  à 
Montauban  le  22  février  1715,  évèquedu 
PuyenVelay  en  1743,  archevêque  de 
Vienne  en  1774,  est  mort  à  Paris  le  30 
décembre  1790,  après  avoir  long-temps 
servi  l'Eglise  par  son  zèle,  édifié  la  France 
par  ses  vertus ,  et  éclairé  par  ses  savans 
écrits,  dont  les  principaux  sont  1°  Ques- 
tions diverses  sur  l'incrédulité,  in-1 2  ; 
ouvrage  très  bien  écrit ,  quoique  d'une 
manière  un  peu  prolixe  »  et  plusieurs  fois 
réimprimé.  Il  y  examine,  l^s'il  y  a  beau- 
coup de  véritables  incrédules.  2°  Quelle 
est  l'origine  de  l'incrédulité.  3*"  Si  les  in- 
crédules sont  des  esprits-forts.  K^  S^i  l'in* 
'  crédulité  est  compatible  avec  la  probité. 
h"*  Si  elle  est  pernicieuse  à  T'état.  Toutes 
ces  questions  sont  traitées  avec  autant 
de  profondeur  que  de  sagesse.  2^  V Incré- 
dulité convaincue  par  les  Prophéties^ 
Paris,  1759,  3  vol. in- 12.  L'accomplisse- 
ment des  prophéties ,  dans  l'exposition 
claire  et  précise  qu'en  fait  le  savant  pré- 
lat ,  en  fixe  le  sens ,  et  met  la  vérité  de 
la  religion   dans   le  plus   grand  jour. 
3°  La  Religion  vengée  de  Vincrédulité 
par  t  incrédulité  elle-même,  Paris,  1772, 
in-1 2. 11  a  l'avantage  d'y  combattre  des 
ennemis  qui  se  détruisent  eux-mêmes  par 
les  èontradictions  et  les  absurdités  que  . 
renferment    leurs    systèmes  comparés 
les  uns  avec  les  autres  *,  il  n'a  besoin , 
pour  les  terrasser ,  que  des  propres  traits 
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qu'ils  se  lancent  eux-mêmes ,  et  il  en  fait 
résulter  le  triomphe  le  plus  complet  et 
le  plus  glorieux  pour  la  cause  qu'il  dé- 
fend. h°  La  dévotion  réconciliée  avec 
V esprit^  1755,  in-1 2.  H  y  prouve,  contre 
les  détracteurs  de  la  dévotion ,  qu'elle 
s'allie  très  bien  avec  l'esprit  des  belles- 
lettres,  des  sciences ,  de  gouvernement , 
des  adirés  et  de  société.  5'*  Le  véritable 
usage  de  V  autorité  séculière  dans  Us  ma- 
tières qui  concernent  la  Religion ,  Avi- 
gnon ,  1782  ,  in-1 2.  «4*  édit.  On  y  trouve 
la  même  solidité  qui  caractérise  les  ou- 
vrages du  savant  évêque  du  Pny  ;  car  tons 
ces  ouvrages  ont  été  publiés  avant  qu'il 
ait  été  élevé  sur  le  siège  de  Vienne  -.  il 
trace  avec  précision  la  ligne. de  démarca- 
tion qui  sépare  les  deux  pouvoirs.  U  a 
paru  oublier  les  principes  qi^'il  y  établit, 
lorsqu'il  a  voulu  jouer  un  rôle  dans  ce 
qu'on  appelait  mal-à-propos  V Assemblée 
nationale  de  France;  mais  il  est  à  croire 
qu'il  ne  prévoyait  pas  jusqu'oii  les  choses 
seraient  portées.  «  Trop  bon ,  dit  l'abbé 
»  Barruel ,  pour  soupçonner  à  quoi  ten- 
»  daient  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  fai' 
»  blesse ,  il  se  laissa  entraîner  par  ce 
1»  parti,  qui  le  fit,  pour  quinze  jours, 
»  président  de  l'assemblée ,  qui  lui  valot 
»  ensuite  le  ministère  de  la  feuille.  Il  fat 
»  à  la  cour  ce  qu'est  un  honnête  homme 
»  qui  dit  son  avis ,  mais  qui  ^  sans  nerf  et 
»  sans  vigueur ,  se  contente  de  gémir ,  de 
»  pleurer,  quand  il  voit  prévaloir  des 
»  desseins  pernicieux  à  l'Eglise.  U  fht  un 
»  de  ces  hommes  qui,    par  crainte  do 
»  bruit ,  n'osent  pas  même  souffler  quand 
»  l'ennemi  est  aux  portes ,  qui  se  rangent 
>  m^mesous  ses  bannières,  soas*prétexie 
»  de  l'engager  à  faire  moins  de  mal  ;  il 

V  lui  en  a  coûté,  je  ne  dirai  pas  des  re- 

V  mords ,  mais  des  larmes  amères ,  qu'il 
»  ne  répandait  même  qu'en  secret  et  en 
»  présence  de  ses  amis.  U  avait  peur  qu'on 
»  ne  sût  aux  Jacobins  qu'il  avait  pleuré 
»  SUT  les  maux  de  l'Eglise.  U  est  mort 
»  pour  avoir  étouffé  sa  douleur.  Bossuel 
»  l'eût  exhalée  ;  et  la  cour  et  la  ville  cl 
»  nos  législateurs  auraient  su  que  la  pcui 
y*  n'étouffe  pas  la  voix  des  Chryscistône 
M  devant  les  précurseurs  du  schisme  et 
»  de  l'hérésie.  Bossuet  n'eàtpas  tenu  sous 
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»  le  boisseau  ce  trait  de  lumière  échappé 
»  depuis  long^temps  à  Rome  sur  Ja  con- 
u  stitution  prétendue  ciirile  du  clergé.  Je 
w  lesaisde  ceux  mêmes  qui  ont  vu  et  lu  ia 
»  lettre  du  pape  à  M.  de  Pompignan  (f  ). 
»  Elle  en  disait  assez  pour  décider  notre 
»  opinion  sur  cette  malheureuse constitu- 
V  tien  du  clergé.  La  politique  Ta  tenue se- 
»  crête  ;  je  reproche  à  cette  politique  les 
«  sennens  de  tous  ceux  que  la  manifesta- 
»  tîon  du  bref  adressée  M.  de  Pompignan 
B  en  aurait  détournés.  Nous  souhaitons 
»  que  Dieune  fasse  pas  au  prélat  moYt  le 
M  même  reproche.  La  peur  excuse  tout , 
»  mais  c'est  la  peur  même  qui  a  besoin 
»  d*excuse,  et  Dieu  seul  connaît  celles  qui 
»  peuvent  la  rendre  pardonnable  dans 
»  un  prêtre.  » 

FR ANCESCHINI  (  Marc-Antoine  ) , 
peintre  bolonais >  naquit  en  1648.  Il  fut 
l'élève  de  Cignani.  Il  saisit  tellement  le 
goût  de  son  maître,  que  celui-ci  lui  con- 
Âa  l'exécution  de  ses  principaux  ouvrages. 
Ce  peintre  mourut  en  1729,  après  s'être 
faite  un  réputation  étendue. 

FRANC-FLORE.  Toycz  Flore  (Fran- 
çois ). 

'  FRANCHI  (Nicolas),  ou  plutôt  Ni- 
coLo  FâANCo,  poète  satirique,  natif  de 
Bénévent  vers  1 509 ,  Ta  mi ,  ensuite  le  ri- 
val deTArétin,  attaqua  comme  lui  les  vi- 
vans  et  les  morts ,  et  en  fut  récompensé 
comme  lui ,  si  ce  que  nous  avons  dit  à 
Tarticle  Arétin^  est  vrai.  Pie  V  Tayant 
fait  arrêter,  il  fut  pendu  à  Rome  en  1569. 
Si  l'on  en  croit  le  Ghilini,  il  écrivait 
avec  beaucoup  de  délicatesse  en  vers  et 
en  prose  ;  mais  il  est  vrai  seulement  que 
Franco  écrivait  des  infamies  et  des  or- 
dnres  avec  beaucoup  de  facilité.  Sou  ima- 
gination était  féconde  en  horreurs.  Il  se 
déchaîna  avec  fureur  contre  le  pape  Paul 
IfT,  contre  tous  les  Farnèse,  contre  les 
Pères  du  concile  de  Trente,  conti^  Char- 
les-Quint, etc.  On  a  de  lui  1^  Plusieurs 

[i)  Cette  lettre  ne  fut  troutée  dent  les  papier*  de  H.  de 
Pompignan  qu'eprèi  »•  mort.  Cependant  il  n'eit  rim  de 
plus  vrai  que  cette  eceoM  àr%  prèlrea  awerment^ii ,  fondée 
■ur  le  aliénée  prétendu  du  aouTerein  pontife  sur  le  eonsti- 
totioa  civile  dn  elergé.  L'auteur  de  cette  note  atteste  BToir 
cnicadtt  dire  A  beaucoup  de  prêtres  qu'Us  n'avaient  prêté 
sertneni  que  parce  que  le  saint  Péic  avait  refusé  de  ré* 
pondre.  Bî  ces  mêmes  eerlésiasliques  ont  persisté  depuis 
dan»  leur  serment ,  c'est  qu'un  abime  en  appelle  un  autre. 
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Sonnets  swVArétin ,  qui  furent  impri- 
més avec  la  Priapeia^  1548  ,  in-8,  de 
225  pages.  2®  Dialogi  piacevoU,  Venise , 
1542,  in-8.  3*>  //  Tempio  £  amorti 
4^  Diaiogo  Suella  Belloezza.  On  a  im- 
primé en  1777  la  f^ie  de  Nicolo  Franco, 
ou  les  Dangers  de  lasatire,^t\%^  in-12. 
FRANCHI  (Vincent),  président  du 
conseil  royal  de  Ni^ples ,  sa  patrie ,  et  cé- 
lèbre jurisconsulte,  mort  en  1601 ,  è  70 
ans ,  a  publié  :  Deeisiones  sacriregiicon- 
silii  neapolitaniy  iu-fol. 

FRANCHINI  (François),  né  à  Co- 
sença  en  1495,  suivit  Charles-Quint  à 
l'expédition  d^Alger ,  et  allia  Mars  avec 
les  Muses.  Il  fut  ensuite  évêque  de  Messa, 
puis  de  Populania ,  et  mourut  en  1554. 
On  lui  doit  quelques  Dialogues,  et  d'au- 
tres petits  ouvrages  écrits  avec  assez  d'a- 
grément. (  Les  meilleures  pièces  de  Fran» 
chini  se  trouvent  dans  les  Carmma  illuS'- 
trium  poetarum  de  Toscanô ,  et  dans  les 
Deliciœ  poetarum  italorumdeJ,  Gruter.) 
.FRANCIA  (  François  Raibolini,   dit 
Le),  peintre  bolonais,,   mort  le  7  avril 
1518,  à  68  ans ,  excellait  dans  le  dessin, 
et  fut  un  des  premiers  artistes  de  son 
temps  dans  l'art  de  graver  des  c;oins  pour 
les  médailles.  On  prétend  que  Raphêl  lui 
ayant  adressé  un  tableau  de  Ste.^CecUcy 
pour  le  corriger  et  le  placer  dans  une 
église  de  Florence ,  Francia  fut  si  frappé 
de  sa  beauté ,  que  la  jalousie  dégénérée 
en  désespoir,  occasiona  sa  dernière  ma- 
ladie et  sa  mort.  (  Le  Musée  de  Paris  pos-> 
sède    de  Francia  Joseph  d'Arimat/ite, 
S  t. '^ Jean  et  les  trois  Maries.  ) 
FRANCISQUE,  peintre,  f^oy.  Milit. 
FRANCHIS  (Pierre  Fbanz  ,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  ) ,   professeur  d'élo- 
quence, d'histoire  et  de  grec  à  Amster- 
dam ,  sa  patrie ,  né  en  1645 ,  voyagea  en 
Angleterre,   en  France  et  en  Italie.  Il 
jouissait  d'une  réputation  assez  étendue 
lorsqu'il  mourut  en  1 704 ,  à  59  ans.  On  a 
de  lui  i'^Becueil de poe'sies,  1697,  in-12. 
Ce  Recueil  contient  des  poésies  héroïques 
oh  il  y  a  trop  peu  d'élévation ,  des  églo- 
gues,  des  élégies  et  des  épigrammes; 
c'est  dans  ces  deux  derniers  genres  que 
Francius  a  réussi ,  surtout  dans  les  épi-  . 
grammes.  2^*  Des  Harangues,  1705,  iii-8; 
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3*  Des  OEuvres posikumes,  17 OC,  ki-8. 

FRANCK  ou  Frank  db  Franke^ieau 
(Georges),    médecin,   naquit  à  Naum- 
bourg  en  1643.  ATâge  de  18  ans,  il  fat 
créé  poète  couronne  k  lëna  :  il  mérita 
cet  honneur  par  sa  grande  facilité  à  faire 
des  yers  allemands ,  latins ,  grecs  et  hé* 
breux.  Dans  la  suite ,  il  devint  successi- 
vement professeur  en  médecine  à  Heidel- 
Jàer^  et  à  Wittemberg ,  d*oii  le  roi  de  Da- 
nemark ,  Chrîstiern  Y ,  le  fit  venir  à  sa 
cou^:  il  fut  honoré ,  à  son  arrivée ,  des 
titres  de  médecin  du  roi  et  de  conseiller- 
aulique.  L'empereur  Léopold  ajouta  ce- 
lui de  comte  Palatin  en  1692.  Ses  ouvra- 
ges imprimés  sont  1**  Flora  Francica^ 
in-12  ;  2^  Satyrœ  medicœ,  3^  Plusieurs 
Lettres.  Il  a  aussi  laissé  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  qui  méritaient  de  voir 
le  jour.  L'académie  Zeb/io/^i/ie,  celle  des 
Ricovrati  de  Padoue,  et  la  société  royale 
de  Londres,  se  Tétaient  associé.  U  mou- 
rut en  1704  ,  à  61  ans. 

FRANCK  (  Augustc-Herman  ),  théolo- 
gien allemand ,  né  à  Lubeck  en  1663,  fit 
une  partie  de  ses  études  à  Leipsick.  Il  y 
fonda ,  avec  quelques-uns  de  ses  amis , 
une  espèce  de  conférence  sur  TEcriture- 
Sainte ,  qui  subsiste  encore  sous  le  titre 
de  Coliçgiunt  PhUobiblicum.  Devenu  mi- 
nistre à  Erfùrt ,  il  fui  obligé  de  sortir  de 
cette  ville  en  1691 .  Le  fanatisme  que  res- 
piraient ses  sermons  lui  attira  cette  ex- 
clusion. L'électeur  de  Brandebourg  rap- 
pela,dans  ses  états  :  il  s'y  rendit,  et  il  fut 
professeur  de  grec  et  des  langues  orien- 
tales à  Halle ,  puis  de  théologie  en  1698. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  la  fondation 
de  la  Maison  des  orphelins.  Cette  maison 
prospéra  tellement,  qu'il  y  avait,  en  1 7  27 , 
2196  jeunes  gens ,  et  plus  de  130  précep- 
teurs. On  y  donnait  à  manger  à  près  de 
600  pauvres ,  soit  étudians ,  soit  orphe- 
lins. L'empirisme  et  les  charlataneries 
d'un  certain  Basedow  contribuèrent  de- 
puis à  lui  faire  perdre  sa  réputation. 
Franck  mourut  en  1727 ,  à  64  ans.  On  a 
de  lui  :  1"  des  Sermons  et  des  livres  de 
dévotion ,  en  allemand.  2^  Methodus  stu' 
dii  theologieL  T*  Introductio  ad  lectio- 
ncm  Frophefarum.  4<*  Commentatio  de 
scopo  Ubrontm  Feteris  et  Novi  Tes- 
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iamenlL  &^  Manuducth  ad  kclioncm 
Scripturœ  sacrœ.  6*  Observaiionjes  bi- 
blicœ.  Les  préjugés  de  secte,  qui  réglaient 
les  jugemens  de  l'auteur,  ont  empêché 
que  ses  ouvrages  ne  fussent  répandus 
hors  des  pays  du  Nord. 

FRANCK  (  Simon  ),  né  k  Jemmappes , 
près  de  Liège ,  en  1 741 ,  se  distingua  dès 
le  premier  âge  dans  les  belles-lettres,  par- 
ticulièrement dans  l'éloquence  et  dans 
la  poésie  latine ,  comme  on  le  voit  par 
les  pièces  diverses  insérées  dans  les  Musœ 
Leodiensesy  1761  et  1762,  2  vol.  in-8. 
Dans  le  premier  de  ces  recueils,  on  dis- 
tingue un  poème  épique  sur  rétablisse- 
ment du  christianisme  au  Japon ,  plein 
d'épisodes ,  d.'images  et  de  comparaisons 
heureuses ,  et  de  très  beaux  vers ,  qui  a 
été  réimprimé  k  la  suite  de  la  Fie  de  l'A- 
p^tre  des  Indes,  Liège,  1788.  Parmi  les 
pièces  du  second  volume ,  on  remarque 
l'ode  :  In  impiossecuU  nos  tri  scriptores. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
s'étant  livré  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire aux  fonctions  du  saint  ministère , 
il  mourut  dans  sa  patrie  en  1772  ,  d'uuc 
maladie  contagieuse,  qu'il  avait  contrac- 
tée en  visitant  les  malades ,  avec  un  zrle 
é^l  à  ses  autres  vertus...  Qu'il  soit  per- 
mis ^  l'auteur  de  cet  article  de  dire  : 

ManibM  det«  lilia  plenû. 
Hia  Mltem  «ceumul^ni  douia,  et  Aiugar  ina»î 
Munçre.  iBsiiD.  VI. 

FRANCKENBERG  (  Abraham  de },  sel 
gneur  de  LudwigsdorftetdeSchwirse  dans 
la  principauté  d'Oels,  se  livra  au  fanatisme 
d'une  secte  obscure  et  méprisable.  Il  pas» 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Luâv,  ig»- 
dorff,  oii  il  était  né  en  1593 ,  et  oij  il 
mourut  en  16&2.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres  extravagans ,  en  latin 
et  en  allemand,  remplis  de  rêveries  des 
Boehmistes.  1"  Une  Fie  de  Jacques Boehm, 
fondateur  de  celte  secte.  2°  Fita  vcterum 
Sapienium;  3°  Nosce  te  ipsunty  etc.  Il  y 
a  dans  ces  derniers  ouvrages  quelques 
vérités  triviales,  noyées  dans  le  verbiage, 
et  mêlées  à  diverses  erreurs. 

*  FRANCKENBERG  (  Jean-Henri- 
Ferdinand  de  ),  cardinal ,  archevêque  de 
Matines,  naquit  le  18  septembre  1726  2 
Gross-Glogaw  en  Sllésic ,  d'une  famille 


dirtini^ëe.  il  fit  chez  les  jÂniités  ses  p^ 
mières  études ,  se  Tona  liieiitôt  à  Tëtat 
ecclésiastique,  et ,  après  avoir  terminé  ses 
cours  de  théologie  et  de  droit  canon  au 
collège  Germanique  de  Rome  ^  il  fut  or- 
donné prêtre  le  10  août  1749.  La  yeille 
de  la  Toussaint  de  la  même  année,  il  prê- 
cha deraht  Benoît  xrv  :  son  éloquence,  sa 
piété  et  son  zèle  pour  le  service  de  la  re« 
Hgionle  firent  remarquer  de  bonne  heure, 
et,  lorsqu'il  eut  été  reçu  docteur  en  droit 
canon ,  il  ne  tarda  pas  à  être  élevé  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Successivement 
nommé  chanoine  de  Bresla^ ,  grand-vi-< 
Caire  de  Goritz ,  doyen  de  la  collégiale 
de  Toussaint  à  Prague ,  puis  de  celle  de 
Buntslauen  Silésie,  il  dut  le  27  jan\ier 
1 7.59,  à  Marie-Thérèse  dont  il  était  le  su- 
jet ,  l'archevêché  de  Malines  vacant  par  la 
mort  du  cardinal  d'Alsace.  Sa  présence 
dans  son  diocèse  fut  pour  lui  une  occasion 
de  déployer  son  zèle,  et  pour  ses  diocésains 
on  sujet  d'édification  journalière*.  Ses  ver- 
tus le  firent  porter  au  cardinalat  le  1  *' juin 
1778.  Marie -Thérèse  lui  avait  accordé 
précédemment  le  titre  de  conseiller  d'é- 
tat avec  la  grand-croix  de  l'ordre  de  St.- 
Etienne.  Le  diocèse  de  Malines  fat  sage- 
ment administré,  et  l'on  peut  dire  que  ce 
prélat  remplissait  avec  exactitude  et  avec 
succès  les  nombreux  et  pénibles  devoirs 
de  l'épiscopat  :  la  célébration  des  saints 
mystères ,  de  longues  et  profondes  médi- 
tations ,  des  études  sérieuses  et  suivies , 
des  prédications  pleines  d'onction  et  de 
force,  tels  étaient  les  travaux  de  tous 
les  jours  de  ce  respectable  pontife.  Cette 
administration  fut  calme  et  heureuse  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Marie- 
Thérèse  ;  la  mort  de  cette  vertueuse  prin- 
cesse changea  entièrement  la  fiice  des  af- 
fiiires  :  Joseph  II  qui  succéda  à  sa  mère 
voulut  faire  des  réformes  en  matières  ec- 
clésiastiques, et  à  cette  occasion  il  publia 
plusieurs  édits  contraires  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  ou  tout  au  moins  au  vœu  de  la 
religion  :  nous  ne  citerons  d*abord  que 
la  suppression  des  communautés  religieur 
ses,  qui  ont  jeté  un  si  grand  lustre  sur  l'E- 
glise et  qui  furent  une  pépinière  de  saints. 
Ces  édits  devinrent  l'ol^et  dep  réclama- 
tions du  cardinal  :  mandé  à  Vienne  en 
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i  iiî  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
il  le  fit  avec  respect ,  mais  avec  courage 
et  avec  liberté.  Toutefois  l'empereur  le 
renvoya  à  Malines.  Malgré  l'opposition 
du  clergé  des  Pays-Bas ,  Joseph  continua 
la  publication  de  ses  édits  de  réforme , 
et  ordonna  entr'autres  l'ouverture  d'un 
séininaire  général.  Soit  que  les  profes- 
seurs eussent  un  enseignement  répréhen- 
sible  sur  plusieurs  .points ,  ^ommeJe  dé- 
clara publiquement  l'archevêque  de  Ma^* 
lipcs,  qui  ne  voulut  jamais  y  envoyer  ses 
théologiens ,  soit  que  la  nomination  des 
chefs  qui  devaient  airiger  cet  établisse- 
ment eût  été  faite  par  l'empereur  au  lieu 
de  l'être  par  les  évêques  à  qqi  ce  droit  ne 
peut  être  enlevé,  puisqu'ils  sont  les  con- 
servateurs et  les  ginrdiens  naturels  des 
doctrines  religieuses.  On  peut  af&rmer 
que  le  plus  grand  mécontentement  régna 
dès  lors  dans  les  Pays-Bas,  et  ce  mé- 
contentement ne  tarda  pas  à  être  suivi  de 
troubles  sérieux  au  milieu  desquels  les 
Autrichiens  furent  chassés  de  ces  provin- 
ces. Joseph  était  disposé  à  retirer  ses  édits, 
lorsqu'il  mourut^  sans  avoir  pu  rétablir  la 
tranquillité  dans  un  pays  que  ses  ordres 
tyranniques  avaient  soulevé  contre  lui. 
Son  successeur  Léopold  rétablit  l'ancien 
ordre  de  choses,  et  dés  lors  chacun  s'ef- 
força de  réparer  les  maux  causés  par  les 
derniers  événement.  Mais  la  révolution 
française  venait  d'éclater  :  de  nouveaux 
orages  menacèrent  ai^itôt  la  Belgique. 
Les  Français  y  pénétrèrent  à  la  finde  1 792, 
et  quoiqu'ils  eussent  invité  les  professeurs 
de  l'université  de  Louvain  à  continuer 
leurs  travaux,  et  qu'ils  eussent  promis  de 
ne  toucher  ni  à  renseignement,  ni  au 
culte ,  des  désordres  de  tous  genres  eu- 
rent lieu  :  les  séminaires  furent  abandon- 
nés, les  églises  pillées  et  un  peuple  re- 
ligieux, poursuivi  dans  ses  croyances.  Les 
Français ,  chassés  de  la  Belgique  dans  le 
mois  de  mars  1793,  y  rentrèrent  l'an- 
née suivante  avec  des  forces  imposantes. 
Pendant  la  première  invasion,  Fràncken- 
berg  avait  été  obligé  de  se  cacher.  La 
confiscation  de  ses  biens,  la  spoliation  des 
églises ,  les  insultes  aux  prêtes  n'avaient 
pas  dû  le  rassurer  sur  la  conduite  que  les 
vainqueurs  devaient  tenk  à  son  égaid, 
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Pendant  la  aeeonde  occii|^atum  des  ^ayt- 
Bas  :  il  fut  encoce  obligé  de  se  teivetr  en 
Hollande  ;  mais  le  besoin  de  revoir  son 
troupeau,  de  partager  ses  mallieurs  pen- 
dant ce  temps  de  calamités  publiques ,  ht 
déterminèrent ,  malgré  les  dangers  qu'il 
pouyait  courir ,  à  revenir  à  Malines  oàson 
palais  était  occupé,  et  oit  il  fût  obligé  d'al- 
ler se  loger  au  séminaire.  En  édiaiige  de 
ses  biens  quig^taient  saisis ,  on  lui  avait 
promis  une  pension  qu'il  ne  toucfia  ja- 
mais. Malgré  tons  les  sacrifices  qu'il  dut 
fikire  alors  pour  la  tranquillité  pidilique , 
il  fut  en  proie  à  mie  horrible  persécution, 
par  suite  du  serment  de  haine  à  la  royauté 
etide  fidclitc  à  la  eonsUtulion  ciVife  du 
elergféqufon  exigea  de  lui,  et  qu'il  refusa 
avec  le  même  courage  que  la  plupart  des 
prêtres  français.  Un  décM  de  déportai- 
lion  fut  lancé  contre  lui  par  le  Directoire  : 
transféré  k  Emmenck  au  delà  .du  Hbin, 
il  habita  le  monastère  des  religieux  trini- 
taires.  Chassé  en  vertu  d'un  ordre  que  ses 
ennemis  avaient  obtenu  du  roi  de  Prusse , 
de  ce  lieu  d'oii  il  pouvait  facilement  cor- 
respondre avec  son  diocèse ,  il  se  relira  à 
Berkem  qui  appartenait  encore  k  l'archi- 
duc-électeur  de  Cologne  et  évéque  de 
Monsier.  Peu  de  temp^ après,  sur  k  de- 
mande du  pape ,  il  envoya  sa  démission 
de  son  siège ,  puis  il  alla  s'établir  à  Bréda 
sur  te  territoire  hollandais,  oit  après  avoir 
été  in  vite  par  le  cardinal  Gonsalvi,  au  nom 
du  souverain  Pontife ,  k  venir  se  fixer  à 
Borne,  il  mourut  d'une  attaque  d*app« 
plexie  le  11  juin  1804.  Son  grand,  âge  ne 
lui  avait  pas  permis*  de  faire  le  voyage 
d'Italie  :  il  s'était  contenté  d'accepter  de 
la  cour  de  Bome  une  pension  de  3,000 
florins  dont  il  ne  touc)îa  qu'un  quartier. 
Ce  pieux  et  courageux  prélat  exerça  ses 
fonctions  épiscopales  dans  l'exil  comm^ 
dans  le  siège  même  de  son  évèché  :  pen- 
dant toute  sa  vie,  il  fut  un  modèle  de 
piété,  et  mérita  d'être  compté  parmi  les 
plus  illustres  prélats  du  18"  siècle.  On 
trouve  des  détails  fort  intéressans  sur  sa 
vie  et  sur  son  admiaittration  dans  une 
N'otice  curieuse  qui  fut  publiée  après  sa 
mort,  et  dans  l'ouvrage  du  docteur  Van« 
de-Velde ,  intitulé  :  Synopsis  monumen» 
tontm ,  Oand,  .1822 ,  3  vol.  in«8. 
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ËRÂNCKERSTE0Î  (ChristUn  Godé^ 
firoi } ,  né  à Leipsiok en  iOOl,  mort  le  26 
aoAt  1717,  après  avoir  voya^^ en  France, 
en  Angleterre  et  en  Suisse ,  exerça  avec 
applaudissement  la  profession  d'avocat  à 
I«eipsick.  U  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Ses  principaiix  ouvrages  sont  : 
1**  une  ContiniMOtion  de  fitètrodacUon  à 
Vautoire  de  Puffendarff.  WU  de  U 
reine  Chrisiine.  9"*  Histoire  du  U^  et  du 
tV  siècles,  qui  ne  sont  que  de  mauvaises 
compilations. 

FRAJNGKëNSTëIN  (  Jacques -Au- 
guste) ,  fils  du  précédent ,  mort  à  Leip- 
sick  en  1738 ,  aprèp  avoir  été  professeur 
de  la  chaire  du  droit  de  la  natUM  et  des 
ge^,  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages et  de  dissertations  latines ,  dont  la 
plupart  ne  sont  que  des  compilations, 
entre  autres  :  l^De  coUatione  bonorum. 
T"  Dejuribus  Judœorum  singuiaribus  in 
Gernmnia.  V*  De  ThesauriSy  etc.  etc. 

FRAIVC9UJN  ouFsAiiKuif  (Benjamin  ), 
né  à  Boston  dans  la  NouveUe-Aagteterre 
le  1 7  janvier  1 7  06,  morti  Philadelphie  en 
Amérique  le  17  avril  1790,  dans  k  8S' 
année  de.  son  âge.  De  «iBi|)le  prote  d'im- 
primerie ,  il  parvint  à  se  fiiire  un  nom  dis- 
tingué parmi  les  8«vans  et  panai  les  pi^i- 
tiques.  (Son  père  natif  d'Angleterre,  fa- 
bricant de  savoii  et  de  chandelles  à  Bos- 
ton ,  l'envoya  à  l'âge  de  8  ans  dans  une 
école  ;  maisill'en  retira  deux  ans  après , 
pour  lui  Caire  embrasser  sa  proléssîon.  A 
12  ans  le  jeune  Francklin  fut  mû  en  ap- 
prentissage chez  son  frère  James  qui  était 
imprimeur.  11  y  fit  de  grands  progrès  ; 
car  il  travaillait  avec  assiduité ,  lisait 
beaucoup  et  médiUit  encore  plus.  Des 
1721  ,  SQn  frère  fit  panntre  te  Journal 
de  la  NouveUe-AngUterre  :  e'ékit  k 
3*  feuille  périodique  qui  paraissait  en 
Amérique  :  Francklin  y  mit  quelques  ar^ 
tides  qui  furent  accueillis  iavorablement, 
et  qui  l'engagèrent  k  continuer  ses  tra- 
vaux littéraires.  U  se  psoposa  d'imiter  le 
Spectateur  d'Adisson ,  et  ât  pour  y  arri- 
ver des  épreuves  de  tout  genre.  En  aièfne 
temps  il  lisait  les  poètes ,  les  plâlosoipbes, 
tes  théologiens  :  cependant  il  quitta  Bos- 
ton et  alla  à  New-York ,  puis  à  Phikidd- 
phie,  oà  il  entra  dans  l'iapaaieiîe  dte  JC. 


Mfflier.  EiiôMMyépaff  le  ^byerneiir , 
WillifeiiiKcit^àétftMituÀeiiiiirriHeriè,  lui 
promettMit  l'appai  éa  Minntère ,  il  Tint 
ea  Ajigtetenre  povraclicCer  te  iiiatâri«lB^* 
cessaite  à  cette  entreprise  y  tietMiivâ  pas 
le^oBTenieaiéiit  fm>ra^teà  son  projet,  él 
fut  qœlqne  temps  sanai«B«oiirce  (1734). 
Devenu  ouvrier  imprimea» ,  iiëconomita 
aur  sa  nonritowe  de  quoi  faire  paimitre-sa 
DisfertatioH  sur  la  Uberéé  et  sur  la  ne- 
cessitCy  oti  îl  prétendift  qfue  la  vertn  et 
le  vice  m  sont  qua  de  vaines  disCIno- 
tîons.  De  rfitour  à  P4ii!ade!pliie ,  il  lui 
proie  cbesH.  Keinery  artiste  indnstrieu 
et  habile  4  il  se  rendit  utile  à  cet  établis-- 
sèment.  CherdiHàJI  ensoiCe  à  sortir  de 
la  gène  qnSl   éprenvait  par  quelques 
essais  de  coinaMirce ,  et  par  la  pubiica- 
tioB  d'un  ieninat  qui  eut  qodque  vogue, 
il  fonda  une  société  philosc^pbique  et 
une  blbliotiièque  :  il  coàimença  aMsi 
son  J0numach  éêT  boft-homuu  Misfmrd 
qu'il  eontinaa  pendant  26  ans  et  qu'il 
remplît  d^a -maximes  de  frugalité  et  de 
leçons  d'industrie  :  il  en  Vendait  jm* 
qu'à  JQy^O  par  an.  Nonmé  en  1736  s»» 
crélaiie  de  l'assemblée  générale  de  Pen- 
sylvattie,  et  en  1737  maitie  de  poste,  il 
déa  Wê9  compagnie  d'assurance  eontft 
rîHcendie ,  une  troupe  ste  pompiecs ,  une 
société  pour  la  défense  de  la  pinvince  : 
membce  de  r«*embléede  Pens)f  Ivanie ,  il 
pritpari  et  tontes  les  qucKlles  iOBtre  fte  gou* 
vensement  et  les  halùtans.  )  Bn  nMlme 
temps  il  s'appliqua  beaucoup  à  varier  les 
pbéMunènes  de  l'éleçtficité,  et  à  les  faire  ^ 
sernr  à  une  théorie  qui  donnât  une  idée 
juste  de  ce  fluide  ai  subtil  et  si  mervei^ 
lent.  QAoiquetotttes  ses  idées  n'aient  pat 
joui  de  l'approbation  des  savans ,  on  ne 
peut  nier  qaTit  n*ait  répandu  des  hHnières 
sur  œt  objet,  et  que  plusieurs  de  ses  con- 
jectmres  ne  soient  appuiyées  de  l'expé- 
rience. Son  projet  d'apaiseï^  les  tempêtes 
de  la  mer  avec  de  l'huile  et  des  matières 
graisseuses  est'aujourdniui  reconnu  pour 
une  illusion  complète  (  voyez  Je  Jount, 
kisiùr. etiUtér.,  i^  juUlet  17S2 ,  p.  m, 
et  amtNS  cités,  ibid.  ).  On  sait  q«'U  a^ 
beaucoup  travaillé  k  l'indépendance  des 
colotfles  enlises  en  Amérique ,  at  c'est 
à  ce  tilve  que  l'Assamblée  nittiOBale  4e 


France  à  discerné  un  deuil  de  trois  jours 
pour  honorer  sa  mémoire.  Cependant  la 
guerre  danslaqudie  il  entraîna  la  France, 
a  f^it  un  mal  infini  k  ce  beau  royaume , 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  mis  le  comble 
au  désordre  de  ses  finances.  <t  On  nous 
»  filentreprendre,  dit  un  écrivain  de  celte 
»  nation ,  contre  toutes  les  règles  de  la 
M  vraie  politique  autant  que  de  la  ju»- 
»  tice,  une  guerre  effiroyablemènt  dispen- 
»  dîeuse  ;  guerre  aussi  follement  conduite 
»  que  légèrement  engagée  ;  guerre  oîi  la 
»  nation  fut  réduite  à  se  regarder  comme 
»  triomphante  quand  elle  n'avait  pas  été 
»  battue ,  et  elle  n'eut  pas  toujoui^  cette 
»"  étrange  gloire  ;  guerre  qui ,  en  ôtant  à 
»  nos  rivaux  des  domaines  immenses  en 
M  étendue,  où  leurs  forces  et  leur  corn- 
M  merce  s'extravasaient  avec  plus  de  faste 
i*  que  d'utilité  réelle  pour  eux ,  leur  en 
»  a  rendu  bien  plus  que  l'équivalent,  puis- 
»  qu'une  paix  plus  humiliante  qu'avan- 
»  tageuse  pour  nous  a  été  suivie  d'un 
»  traité  de  commerce  désastreui,  extra- 
»  vagant  dans  plusieurs  de  ses  disposi- 
y>  tion^,  ruineux  dans  toutes,  et  dont  on 
•  croirait  que  Tobfet  a  été  d'indemniser 
»  l'Angleterre  ftes  pertes  qu'elle  avait 
»  faîtes  en  Amérique,  de  lui  assurer  en 
»  f^urope,  sur  la  France,  les  tributs  qu'elle 
»  ne  pouvait  plus  retirer  dam  l'atftre  con* 
»  tinent.  »  Bu  reste ,  c'est  peut-être  ce 
point  de  vue  là  même ,  qui  a  rendu  cher 
le  nom  de  Francklin.  à  l'Assemblée  natio- 
nale ,  puisque,  sous  ce  rapport ,  elle  lui 
doit  son  existence.  Cet  homme  câèbte, 
étant  encore  imprimeur ,  s'était  fait  me 
épitaphe  singidière,  oh  l'on  voit  qu'à  cette 
date  il  croyait  à  la  résurrection  un  peu 
phis  fermement  qde  lorsqu'il  demanda 
la  bénédiction  de  Voltaife  pour  son  fils 
(  Foy.  U  Journ,  Mît.  tt  U'ti. ,  25  mars 
1778  ,  page  «65  ).  Mais  il  parait  qu'à  la 
fin  il  était  revenu  à  cette  croyance ,  puis- 
qu'il voulut  que  l'épitaphe  fût  mise  sur 
son  tombeau.  La  voici ,  traduite  littérale- 
ment par  M.  Bertin  : 

Le  eorps 
d«  Benfanm  Francklin.  imprimeur . 
(  oomoi*  te  emivMlore  d'un  «imn  livi* 
^  dont  !•  dsdaoi  ttx  wnehà , 

et  qnt  n*i  plut  ni  r«liore  ni  dorar*  > 
•«fi  iet  d«  pitan  aux  v«ri  :, 
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maiaroaTra|«  en  lui*iufime  no  fera  pM  p«r<lu , 

car  il  reparatlra  uo  jour , 

faiasi  qo'il  Ta  tooiour*  peuaé  ) 

daiM  UDC  nouTclk  et  plua  betta  édilioo , 

revne  et  corrigea 

par  Tailleur. 

Les  œuvres  de  Francklin  ont  été  réunies 
en  3  Tol.  jn-8.  Londres ,  1 806  ,.en  anglais. 
Barbeu  du  Bourg  a  publié  une  tra^.  fran- 
çaise  de  la  partie  physique,  Paris,  1773, 
2  Tol.  in>4.  En  1 792 ,  on  a  publié  en  2  vol. 
in-8  line  traduction  française  des  Me- 
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moires  de  sa  vie  écrits  par  lui-même,  sui- 
vie de  ses  oeuvres  morales ,  politiques  et 
littéraires.  Son  éloge  a  été  écrit  par  Con- 
dorcet.  (  Il  faut  consulter  sur  sa  yie  les 
Mémoires  qu'il  a  rédigés  lui-même  et 
adressés  à  son  fîls  :  ils  ont  été  traduits  en 
français  par  B|.  Ginguené,  Paris,  1791, 
in-8. }  Sa  Correspondance  choisie  a  été 
publiée  et  traduite  en  français  par  M.  de 
U MardisUe ,  Paris,  1 8 1 8,  2  vol.  ln-8.  Cha- 
cun connaît  le  vers  de  Turgot  sur  Franc- 
klin : 

Bripuil  ovlo  ritfmeQ   ■eeptrumque  ijranpii. 

FRANCO  (BattisU),  peintre  véni- 
tien ,  mort  en  1561 ,  égalait  les  plus  ha- 
biles artistes  de  son  temps  dans  le  dessin  ; 
mais  il  était  faible  dans  le  coloris,  et 
peignait  d'une  manière  fort  sèche. 

"^  FRANCO  (  Antonio  ) , .  portugais ,  né 
en  1662  à  Montai  vas  (province  de  TA- 
lentejo  ) ,  entrH  dans  la  société  des  jé- 
suites à  rage  de  1&  ans,  oii  il  mérita 
bientôt,  par  sa  piét^  et  ses  talens,  l'es- 
time de  ses  supérieurs.  U  remplit  les 
charges  les.  plus  importantes  de  son  or^ 
dre ,  et,  se  consacrant  en  même  temps  à 
des  recherches  historiques ,  il  contribua 
à  la  gloire  de  la  société ,  en  faisant  con- 
naître les  jésuites  portugais  les  plus  re- 
commandablespar  leur  piété,  leur  talent 
et  leur  zèle.  Le  père  Franco  mourut  à 
Evorale  3  mars  1 732.  Parmi  les  ouvrages, 
soit  en  latin,  soit  en  portugais ,  qu'on  a 
de  ce  religieux ,  on  distingue  :  X^Annus 
glûriosus  societatis  Jesu  inLusitania, 
compltctens  sacras  memorias  iliustrium 
virorum  qui  virlutibus,  sudoribus \  san- 
guine ,  fiiem ,  Lusitaniam  et  societatem 
Jesu  in  Asia^  Africa^  America  et 
£uropa  feUcissimeexornarunt ,  Vienne, 
n20,  iD-4j  t*  Synopsis  annàUum  s<t 
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cieiaiis  Jesu  in  Lusitanidy  ab  annô 
1540,  usque  ad  anmim  172S,  Augs- 
bourg,  1726,  in-fol.  ;  3®  Imagem  do 
primeiro  seculo  da  companhia  de  Jesu 
em  Portugal,  ^2  vol.  in-fol.  ;  4**  Imagem 
do  segundo  secuio ,  on  vol.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage ,  resté  inédit,  sont  rangé» 
par  ordre  xhronologiSiue  les  événemens 
les  plus  mémorables  des  premiers  160 
ans  de  la  société  de  Jésus,  dans  la  pro- 
vince du  Portugal.  5*^  une  Syntaxe 
abrégée  en  langue  portugaise;  6*  une 
Traduction  en  la  même  langue  de  Vin- 
dicuUis  univer salis  du  Père  de  Pomey. 
(  ^oy^s-PoMST.  ) 

FRANCO,  f^oyez  Fiarchi. 

FRANÇOIS  o'Assisi  (  Saint }  naquit 
k  Assise  en  Ombrie  Tan  1182.  On  le 
nomma  Jean  au  baptême  ;  mais  depuis 
on  y  «jouta  le  «urnom  de  François ,  à 
cause  de  sa  focilité  à  parler  la  langue 
française ,  nécessaircTalors  aux  Italiens 
pour  le  çpmmeree,'  auquel  son  père  le 
destinait.  La  piété  seule  avait  de  l'attraît 
pour  Jfean.  Il  quitta  la  maison  patexnelle, 
Tendit  le  peu  qu'il  avait ,  se  revêtit  d'une 
tunique  et  se  ceignit  d'une  ceinture  de 
corde.  Son  exemple  trouva  des  imitateurs, 
et  il  avait  déjà  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, lorsque  le  pape  Innocent  m  w^ 
prouva  «a  règle  en  1210.  Ce  pape  n'avait 
pas ,  diton ,  voulu  écouler  un  hiMune 
que  son  extérieur  annonçait  peu  avan- 
tageusement ;  mais  ayant  vu  en  songe  le 
même  pauvre  qu'il  avait  rebuté,  jdans 
l'attitude  de  soutenir  l'église  de  Soint- 
Jean-de-Latran  qui  paraissait  s'écrouler, 
il  le  fît  rappeler  et  lui  accorda  sa  de- 
jnande.  L'année  d'après ,  le  saint  fonda- 
teur obtint  des  Bénédictins  l'église  de 
Notre-l)ame  de  la  Po^tioncule,  près 
d'Assis.  Ce  fut  le  berceau  de  l'ordre  des 
Frères-Mineurs ,  répandu  bientdt  en  Ualie, 
en  Espsgne  et  en  France.  L'enthousiasme 
qu'inspiraient  les  vertus  deFrançois  était 
si  vif,  que  lorsqu'il  entrait  dans  quelque 
ville,  on  sonnait  les  cloches;  le  cle^é  et  le 
peuple  venaient  au  devant  de  lui,  chantant 
des  cantiques  et  jetant  des'ramesuxsurle 
passage.  Sa  nouvelle  famille  se  multiplia 
tellement ,  qu'au  premier  chapitre  gé- 
Bfira)  qu'il  tint  procbç  ^'hm^WXti^t 
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:  il  se  trouva  près  de  i»000  frèret-minenn. 

i  Peu  après  ce  chapitre ,  il  obtint  du  pape 

I  Honorius  III  uue  bulle  en  faveur  de  son 
ordre.  Plusieurs  de  ses  disciples  voulaient 

I  qu'il   demandât  le  pouvoir  de  prêcher 
partout  où  il  leur  plairait ,  même  sans  la 
permission  des  évêques.  Le  sage  fonda- 
teur se  contenta  de  leur  répondre  :  «  Ta- 
»  chons  de  gagner  .les  grands  par  l'hu« 
M  milité  et  par  le  respect ,  et  les  petits 
3»  par  la  parole  et  le  bon  exemple.  Nptre 
»  privilège  singulier  doit  être  de  n'avoir 
»  point  de  privilège.'  »  Réponse  digne  de 
l'humble  fondateur ,  mais  qui  n'empêche 
pas  que  les  exemptions  et  privilèges  des 
religieux  n'aient   été  souvent  utiles  k 
l'Eglise  y   et  même  nécessaires  dans  les 
diocèses  dont  les  évêques  étaient  ou  fa- 
vorables à  l'erreur ,  on  insoucians  sur  le 
salut  de  leurs  ouailles.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  que  François  passa  dans  la 
Terre-Sainte  ;  il  se  rendit  auprès  du  sultan 
Mëlédin  pour  le  convertir.  Il  offrit  de  se 
jeter  dans  un  bûcher  pour  prouver  la 
religion  chrétienne;  le  sultan;  n'ayant 
pas  voulu  le  mettre  à  une  telle  épreuve , 
renvoya  François  avec  honneur.  Revenu 
en   Italie,  il  institua  le  tiers-ordre.  11 
voulut ,  par  cette  institution  »  procurer 
aux  laïques  le  moyen  de  mener  une  vie 
semUable  à  celle  de  ses  teUgieux ,  sans 
en  pratiquer  cependant  toute  l'austérité, 
et  sans  quitter  leurs  maisons.  Apr^  avoir 
réglé  ce  qu'il  croyait  convenir  le  plus  à 
ses  différeoê  enfans,  et  s'être  démis  du 
généralat,  il  se  retira  sur  une  des  plus 
hautes  montagnes  de  l'Apennin.  C'est  là 
qu'il  vit,  à  ce  quetrapporte saint  Bona- 
venture ,  un  Séraphin  crucifié  qui  perça 
ses  pieds,  ses  mains  et  son  côté  droit; 
c'est  l'origine  du  nom  de  S&aphique 
qui  a  passé  à  tout  son  ordre  ;  événement 
étonnant ,  mais  bien  prouvé ,  que  le  pape 
Alexandre  lY  a  vérifié  par  lui-même ,  et 
que  le  judicieux  Fleury  (  liv.  79 ,  n**  5  ) 
a  montré  être  hors  des  atteintes  d'une 
critique  équitable.  Le  Père   Chalippe, 
récoÛet,  dans  la  ru  de  saint'Francçis, 
Paris ,  1134  et  1786,  réfute  très  bien  ce 
que  Baillet  a  étourdiment  disserté  sur  ce 
sujet.  Le  saint  patriarche  mourut  2  ans 
après  k  Assise  en  1^20 ,  âgé  de  4$  m^^ 


Son  attour  pour  la  pauvreté ,  son  déta-» 
chôment  de  tous  les  biens  de  la  terre ,  et 
sa  profonde  humilité ,  l'ont  fait  regarder 
comme  un  des  plus  parfaits  modèles  de 
l'abnégation  chrétienne,  de  l'indifférence 
et  du  dépouillement  évangéliqne.    Sa 
maxime ,  ou  plutôt  l'élan  habituel  de  sa' 
piété,  était  les   mots  :  Deus  meus  et 
,omma,  «  Paroles  d'un  sens  sublime  et 
»  profond  (dit  un  philosophe  chrétien)  : 
»  Dieu  est  tout  ;  quitter  tout  pOnr  lui , 
»  c'est  ne  rien  quitter ,  puisque  tout  se 
»  retrouve  en  lui  éminemment.  »  Ijg  Ciel 
ne  larda  pas  à  faire  éclater  sa  sainteté 
par  plusieut»  miracles  :  ce  n'en  était  pas 
un  petit  ^.  que  la  merveilleuse  propa- 
gation de  son  ordre.  Quoiqu'il  eîit  dé- 
fendu de  toucher  à  sa  réglé,  à  peine 
fut-il  mort,  qu'on  l'interpréta  de  cent 
manières.  Ce  partage  produisit  dans  la 
suite  les  différentes  branches  des  Jl&~ 
collets  \  des  PicpuceSy  des  Capucins  ^ 
des  Obsenumtins.  Ces  enjDins  du  même 
père  diffèrent  beaucoup,  entre  .eux  par 
l'habit  et  par  la  façon,  de  vivre.  Les  chro- 
niques de  l'ordre  marquent  expressément 
que  le  premier  qui  voulut  se  singulariser 
dans  l'habit ,  quoiqu'il  fftt  un  des  huit 
anciens  compagnons  du  saint  fondateur, 
fut  frappé  de  lèpre  et  se  pendit  de  déses- 
poir. L'ordre  de  St.-François ,  malgré  ses 
différentes  scissions ,  a  produii..des  hom- 
mes illustres  par  leur  science  et  leur  ver- 
tu, et  a  donné  à  l'Eglise  cinq  papes,  et 
un  grand  nombre  de  cardinaux  et  d'évè- 
ques.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  l'E- 
glise et  qu'il  continue  de  rendre ,  sont 
inappi^ciables,  et  ont  amplement  vérifié 
la  vision  du  pape  Innocent.  La  haine  que 
les  sectaires  lui  portent ,  est-  seule  une 
preuve  décisive  du  bien  qu'il  a  opéré ,  et 
des  combats  qu'il  n'a  cessé  de  livrer  aux 
erreurs.  De  prétendus  réformateurs  ont 
voulu  ramener  ces  religieux,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  embarrassent  les  enne* 
mis  dé  l'Eglise,  au  travail  des  mains,  en 
usage  ches  les  anciens  solitaires.-  Wiclef 
aurait  bien  voulu  ériger  cette  prétention 
en  dogme;  et  quoique  l'Eglise  l'ait  con- 
damnée ,  quelques  écrivains ,  parmi  les^ 
quels  on  est  fâché  de  compter  M.  Fleury, 
M  9<}  sont  pa^  9^9^%  écarta  desçs  ^reurs, 
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«  Quels  qu'aient  été  la  verta'desMlitiiretf 
»  d'Egypte ,  dit  un  hagiograpiie ,  et  le 
»  zèle  pour  leur  sanclâieiiioB  peraon- 
»  nelle,  il  serait  déraÎMmnable  de  vouloir 
»  en  faire  une  règle  complète  etadéquale 
»  pour  des  religieux  qui ,  sans  professer 
»  la  même  austérité ,  se  dévouent  à  lln- 
»  struction  des  fidèles ,  à  la  défense  de 
»  la  foi ,  aux  combats  contre  les  héréti-^ 
i  ques.  Si  leur  vie. est  moins  éclatante  en 
V  mortification ,  elle  est  parfois  plus  édi- 
M  fiante  en  fait  de  docilité ,  d'humilité  et 
»  d'orthodoxie  :  car  Ton  n'ignore  pas 
»  arec  quelle  fabilité  plusieurs  de  ces 
»  solitaires  se  sont  laissé  entraîner  dans 
»  diverses  hérésies,  et  avec  quelle  ob^- 
»  nation  ils  y  ont  persévéré  ;  et  de  ttom-t 
»  breux  monastères  y  persévèrent  encore 
»  aujourd'hui.  »  On  lit  danis  les  ouvrages 
de  saint  Jérôme,  un  passage  exactement 
applicable  à  cetteinatière ,  où  l'on  trouve 
toute  l'éloquenbe  et  la  sévère  logique  de 
ce  Père  :  sfiaut  fiscellamjuncotexerem, 
oui  paimarujh  folia  eompUearem ,  aut 
in  sudore  vultûs  mei  comederempanem^ 
et  venins  opus  sollicita  mente  pertrac-- 
tarent  ;  nuBus  tnùrderet ,  nuUus  repre- 
henderet.  -Nufic  aiitem  quiti  juxta  sen» 
ientiam  Snlvaioris  ,^  vôlo  operaH  cWum 
quinonpe^Uy  errôrnéhi gemimts  in/ti- 
^Uir..^.  Ofratres  éKlecttssimi^  pro  fia- 
beih,  caiathisy  sporteUisfat^  munuscw- 
Us  monacharmnsptriiuaUahéecet  man^ 
sura  bonu  suscipite.  V  prafat.  in  lib; 
Job;  (  Foy.  saint  Çcatjdk  ,  Saiht-Amoci  , 
BoiiAvCNTUftx,  NoRBikT.)  La  meilleure  édi- 
tion des  deux  Règles  du  Sakitpattiatehe 
et  de  ses  Opuscuiés  est  celle  du  Pèreltan 
de  la  Haie ,  en  1 641 ,  in-ft>l.  Efles  ont  été 
réimprimées  en  Alleànagne  en  1739, 
itt-fol.  LePèreChallppe,  récMlet,  adonné 
sa  Ffe, Paris,  n2«,  in-4,  et.l786,  2  vol. 
itt-'12. 

FRANÇOIS  DE  PAULE  (  Saint  ) , 
fondateur  de  l'ordre  de»  Minimes ,  naquit 
à  Paulê  en  Galabre  l'an  1416.  Un  'attrait 
«higulier  pour  la  solitude  et  pour  la  piété 
le  conduisit  dans  un'  désert  au  bord  de  la 
mer,  oii  il  se  creusa  une  cetlule  dans  le 
roc.  La  réputation  dé  sa  sainteté  attira 
auprès  de  lui  une  foule  de  disciples ,  qui 
bfttirent  autour  de  son  ermitage    un 
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jnoiiattèfé ,  le  ptemîer  de  son  ofiltc  Os 
ûontma  d*aborîd  ses    religieux    les  er- 
mites de  saint  François  ;  mus  FrvBesii 
voulut  qu'ils  portassent  le  nom  modeste 
de  minimes.  Il  leur  presoriTit  xm  carèM 
perpétuel ,  et  leur  donna  .une  vëgl«,  ap- 
prouvée par  le  pape  Aleiandre  VI,  d 
confirmée  par  Jules  II.  Le  néoa  d«  saâiil 
fondateur  se  répandit  en  Europe  nvee  le 
bmit  de  ses  vertus.  Louis XI ,  donçereose- 
ment  mdtde ,  Rappela  en  franee  en  fana 
de  la  Calibre,  espérant  d'obtenir  an  goë^ 
rison  par  ses  prières.  Ceprin^  ,  très  ja« 
foux  de  tenir  son  rang,  aUa  au  devant  de 
kd  et  «e  prosterna  devant  rknslife  rclH 
gienx.  «  Tous  étiez  aloîs,  6  w^am  Diea  ! 
«  comni  dans  Je  monde  (  s'écfle  à  cesiqet 
9  «n  orateur  célèbre  ) ,  et  les  cours  des 
»  princes  n^étaieut  pas  des  Uoax  ÎBaecès- 
»  sibles  à  votre  grâce  ni  à  lo  piété  cbié- 
9  tienne,  puisque  vos  serviteurs  j  étaient 
»  si  boBorablessent  traités.  j«  Quoique  le 
saint  annonçât  au  n»  une  fiu  pfocbaine, 
au  Heu  de  la-  goétisoa  qu'il  eqiéiait,  il 
jcontinna  à  jouir  de  toute  sa  oonfiaace,  et 
l'aida  à-fipiir  par  une  mort  duétseuneuac 
vie  qui,  à  bien  des  égards,  ne  favait 
pas  été.  François  établit  quelques  nsalsoni 
en  France ,  et  asourut  dims  ctlle  du  Pies- 
■sis-dit-PaTC  en  1 507  ;  il  fut  euMinisé  ea 
1619,  par  Léon  X.  Les  Itiniuies  IÎD«nt 
appelés  en  France  i9off»AM«mer,  da 
nom  de  Bon  Homme  que  les  ooustisaBs 
de  Louis  XI  donnaient  à  leur  père.  Us 
hommes  du  siàele  ne  auasqucuftîomats  de 
confondre  la  piété  et  la  précituse  sisH 
plicité  de  l'Evangile,  avec  ce  ^ils  ap* 
pellent  Bonhomie,  Le  Père  Hilarionde 
Goste  a  donné  sa  Vie ,  in-4. 
.   FRANÇŒS  XAVIER (8oint),  sur. 
nommé  Vjipâire  des  Indes ,  né  an  châ- 
teau die  Xavier  au  pied  des  Puéuéiis  le  7 
avril  1 506.,  était  neveu  du  oélèbre  doc- 
leur  Navarre.  Il  enseignait  la  pUlosophit 
au  collège  de  B^uvaisà  Pirîs,  lorsqnH 
connut  Ignace  de  Loyola,  fsndateor  des 
jésuites.  11  s'unit  étroitement  avec  lui, 
et  fut  un  des  sept  compagnons  du  saint 
espagnol,  qui  firent  vœu  dans  l'église 
de  Mont-Martre,  en  1544,  d'aller  tra- 
vailler à  la  contèrsion  des  inlîdèies.  Jeui 
ni,  roi  de  Portugal,  ayant   deomndé 
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des  mittioiiiiàifes  pour  la  In^fis  oi^m^ 
tiiles,}Uurier  s'embArqiia  àLMboniie  en 
1641.  De  Goa  où  il  se  Axa  d'abord,  il 
répandit  la  lumière  de  l'Evangile  «uc 
la  cote  de  tîomorin,  k  Malaca,  dans 
les  Moluques,  dans  \e  Japon.  Un  nom- 
bre infini  de  barbares  .reçurent  le  bap^ 
t6ne.  Xayier.  leur  inspira  le  goût  poux 
le  christianisme,  autant  par  ses  vertus 
que  par  son  éloqiftence;  et  la  Providence 
renouvela  plus  d'upe  fois,  en  laveur  de 
ces  nouvelles  églises,  les  merveilles  des 
premiers  temps  du  christianisme.  11  mou- 
rut en  1 662 ,  dans  TUe  de  Sancian,  à  la 
vue  de  l'empûre  de  la  Ohine,  où  il  brû- 
lait de  porter  la .  foi.  U  était  ftgé  de  46. 
ans ,  et  en  avait  employé  dix  et  demi  ^ 
la  conversion  des  Indes.  «  Terme  bien 
»  court,  dit  Tabbé  Bérault,  quand  U 
»  n*eùt  soumis  qu'une  nation  au  joug  de 
»  l'Evangile  !  Mais  s'il  a  établi  la  foi  dans 
»  62  royaumes  plus  ou  moins  étendus  ; 
3>  s'il  a  arbové  l'étendard  de  la  croix  dans 
»  3,000  lieues  de  pays  ;  s'il  a  baptisé  de 
»  sa  main  près  d'un  million  tant  de  Sar- 
»  rasius  que  d'idolâtres  ;  s'il  a  procuré  à 
»  l'Eglise  plus  de  nouveaux  sujets  que  les 
»  fameux  hérésiarques  de  son  siècle  n'ont 
»  fait  de  déserteurs  et  d'apostats ,  ne 
M  peut-on  pas  dire  que  la  rapidité  des 
»  cooquérans  les  plus  mémorables  n'égala 
y  pas  la  sienne  -,  et  que  s'il  eût  rempli  la 
u  mesure  commune  de  la  vie  humaine, 
»  le  monde  entier ,  pour  son  zèle ,  plutôt 
j»  que  pour  leur  valeur,  eût  été  un  champ 
»  trop  étroit  ?  »  Son  corps,  plusieurs  fois 
relevé  de  terre,  d'abord  à  l'île  de  San- 
cian,  puis  à  Malaca,  ensuite  à  différentes 
fois  à  Goa,  îni  trouvé  sans  aucune  cor- 
ruption. En  1782,  il  fut  derechef  dé- 
couvert et  exposé  durant  trois  jours  aux 
yeux  du  public,  {frayez  la  Relation  de 
V.  Cicala ,  et  sa  Fie  imprimée  à  Liège, 
p.  32.  )  Grégoire  XV  le  mit  au  nombre 
des  saints  en  1622.  L^protestans  mêmes 
lui  ont  donné  ce  nom.  Tavemier  dit  qu^on 
peut  V^ptUr  ajuste  titre  U  saint  Foui 
et  UvérUMe  apôtre  des  Indes.  Ridiard 
tt^tit,  eu  second  tome  des^aW^a/«0A^ 
de  ia  natùm  anglaise ,  en  parlant  de  l'ile 
de  fianeian,  remarque  qn'«dle  est  fameuse 
par  la  mort  de  François  Xavier ,  dont  M 


Élit  un  grand  éloge,  auquel  il  ajoute  que 
les  histoires  modernes  des  Indes  sont 
remplies  des  excellentes  vertus  et  des 
eeupres  de  ce  saint  homme.  Baldeus, 
dans  son  Mistoiredes  Indes^  après  avoia 
parlé  de  Xavier  comme  d'un  autre  saint 
Baul ,  dit  que  les  dons  qu*il  avait  r/tcus 
pour,  exercer  la  charge  de  ministre  et 
^ambassadeur  de  Jésus^Christy  étaient 
si  iminenSf  qu'Une  lui  est  pas  jfossible 
de  les  exprimer,  Etqnelquies  lignes  a]Hrès, 
adressant  la  parole  au  saint  même  :  Plûi 
à  Dieuj  s'éerie^<«il ,  qiiayamt  été  H  ce- 
Ubrepar  votre  ministère^,  notre  Meli^ 
gion  nous  permit  de  vous  adopter ,  ou 
que  la  vôtre  ne  vous  obligeât  pas  de 
nous  renoncerl'  Effectivement,  la  vie 
et  les  immenses  travaux  de  ce  grand 
homme  sont  le  fruit  visible  de  cette  con- 
viction intime,  de  cette  foi  vive,  de 
cette  charité  active  et  brûlante ,  que  les 
systèmes  et  les  opinions  des  hommes  ne 
sauraient  produire  :  aussi,  le  zèle,  pour 
la  conversion  des  infidèles  a-4-il  t9ujouas 
été  et  sera  toujours  propre  à  i'E^ise  ca- 
tholique ;  ceux  des  sectairesqui  ont  voulu 
l'imiter  n'ont  pu  en  soutenir  long-temps 
les  apparences ,  moins  encore^en  renou- 
veler les  effets  :  et  pour  dire  un  mot.  ifi$ 
apôtres  de  la  nouvelle  philosophie ,  con- 
tens  d'enseigner  commodément  dans  des 
broeburesla  prétendue  vérité,  ils  n'ont 
garde  de  quitter  leurs  foyers  pour  l'an^ 
nopcer  à  des  peuples  ignorsns  et  sauva- 
ges. On  a  de  saint  François  Xavier  :  1^ 
cinq  livres  à^EpitreSy  Paris,  1631  ,  in-8. 
2^  Vn  Catéchisme^  Zf^Ues.Opuscules.  Ces 
ouvrages  respirent  le  sèle  le  plus  animé, 
la  piété  la  pbift  tendre,  un  jugement  sûr 
,et  solide.  Les  f^res  Turselîn  et  Bonheurs^ 
jésuites ,  ont  élégamment  écrit  sa  fTe, 
l'un  en  latin ,  l'autre  en  français.  Celle» 
ei  a  été  très  souvent  réimprimée.  Oà  a 
de  M.  Dulard  une  épopée  intitulée  la 
JCaifériade  f  ou  V Apostolat  de  saint 
François  Xavier ^  un  peu  froide ,  mais 
pleine  de  grandes  idées  :  il  y  en  a  une 
autre  en  latin  (  voy.  Fiaicck  ). 

FRANÇOIS  DEBORGIA  (Saint), 
vice-duc  de  Gandie  où  il  naquit  en  1 6 1 0,  et 
roideCatalogne,  jouissaitde  laplus  grande 
considération  à  la  cour  deCSniileft-QMÎot 
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charge  de  conduire  à  Grenade  lé  corps  dé 
rimpératrice  Isabelle ,  pour  y  être  déposé 
dans  le  tombeau  royal ,  et  obligé  d'at- 
tester que  c'était  réellement  le  corps  de 
cette  princesse  qui  avait  été  un  prodige 
de  beauté,  il  fut  si  frappé  à  l'ouyerture 
du  cercueil ,  de  ne  pouvoir  plu^ la  recon- 
naître ,  que  ce  tableau  de  la  mort  devint 
pour  lui  une  leçon  subitement  efficace. 
Il  vécut  en  saint  au  milieu  de  la  cour,  et , 
après  la  mort  de  son  épouse ,  il  entra 
chez  les  jésuites ,  dont  il  6it  le  troisième 
général.  Tous  les  honneurs  le  poursulvir 
rent  dans  sa  retraite  ;  de  riches  évèchés , 
le  cardinalat,  et  d'autres  dignités  lui 
furent  offerts  à  plusieurs  reprises,  et, 
«près  la  mort  de  Pie  \ ,  une  partie  des 
cardinaux  voulurent  l'élever  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  11  échappa  à  tout  cela, 
et  mourut  à  Rome  quelques  mois  après 
ce  pape ,  le  30  septembre  1 57J2 ,  à  l'âge 
de  62  ans,  après  avoir  établi  sa  compagnie 
dans  un-grand  nombre  de  provinces  et  ren- 
du de  grands  services  à  l'Eglise.  Le  voyage 
qu'il  fit  par  ordre  de  Pie  Vavec  le  cardinal 
Alexandrin,  pour  réunir  les  princes  chré- 
tiens contre  les  infidèles,  avança  sa  mort, 
ses  forces  et  l'étatde  sa  santé  ne  répondant 
pas  aux  fatigues  de  cette  commission.  C'é- 
tait un  homn^e  d'une  mortification  extraor- 
dinaire. Sainte  Thérèse  qui  l'appelait  un 
saint  recherchait  et  suivait  ses  conseils 
dans  les  affaires  difficiles.  Charles-Quint 
voulut  le  voir  dans  sa  retraite  de  St.-Juste, 
et  lui  répéta  ce  qu'il  lui  avait  confié 
long-temps. auparavant,  que  son  exenH- 
plé  avait  beaucoup  servi  à  le  déterminer 
à  quitter  le  trône  et  le  monde,  et  que 
.  dès  lors  il  en  avait  conçu  la  résolution  ; 
anecdote  qui  détruit  les  Contes  imaginés 
sur  l'abdication  de  ce  prlnce«(  voyez  Va- 
8AL  ).  Clément  X  le  mit  au  nombre  des 
fiaints  en  1671.  H  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges, traduits  de  l'espagnol  en  latin  par 
le  Père  Aifonse  Dexa ,  jésuite,  Bruxelles , 
4675,  in-fol.  F'oye:i  sa  Fie  ,  publiée  en 
français ,  in-4  ,  par  le  Père  Verjus ,  d'a- 
près Ribadeneira  et  Eusèbe  Niéremberg. 
FRANÇOIS  DE  SALES  (  Saint  ] ,  né 
.au  château  de  Sales,  diocèse  de  Genève , 
en  1567  ,  fit  ses  premières  études  à  Paris, 
et  Wk  cours  de  droit  à  Padoue.  Il  édifia 


ces  deux  villes  j[>ar  sa  pieté  aUm  «ton» 
que  tendre.  Il  fut  d'abord  avocat  à  Chaaa- 
béri ,  pois  prévôt  d'Anneci  ;  ensuite  M- 
que  de  Genève,  après  la  mort  de  Clamle 
Garnier  son  oncle  en  1602.  Son  zèle  penr 
la  conversion  des  zuingliena  et  des  cal 
vinistes  avait  éclaté  avant  son  épisc»- 
pat  ;  il  ne  fut  que  plus  ardent  après.  Ses 
succès  répondirent  à  ses  traTaux.  Il  avait 
gagné  à  l'Eglise  plus  de  70,000  héréti- 
ques ,  depuis  1 592  jusqu'en   1 602  qv  il 
fut  évèque.  Il  serait  difficile  de  faire  un  dé- 
tail exact  de  ceux  qu'il  ramena  au  bercail, 
depuis  1602  jusqu'à  sa  mort.  Le  cardinal 
du  Perron  disait  qu*i7  n'y  at^aii  poimt 
d*h/rttique  qu*  il  ne  pût  convaincre;  mais 
qitU  fallait  ^adreser  à  Vévêque  de  Genêts 
pour  les  convertir.  Un  jour  nouveau  loi- 
sit  sur  le  diocèse  de  Genève ,  dès  qu'il  en 
eut  pris  possession.  Il  fit  fleurir  la  science 
et'la  piété  dans  le  clergé  séculier  et  ré- 
gulier. Il  institua  Pan  1610  l'ordre  de  la 
Visitation ,  dont  la  baronne  de  Chantai , 
qu'il  avait  détrompée  des-  faux  charmes 
du  monde ,  fut  la  première  supérieure.  Il 
voulut  qu'on  y  admît  les  filles  d'un  tem- 
pérament délicat,  et  même  les  infirmes, 
qui  ne  peuvent  se  placer  dans  le  monde, 
ni  dans  les  cloîtres  austères.  Cette  con- 
grégation fut  érigée  en  titre  d'ordre  et 
d«  religion,  l'an  1618,  par  le  pape  Paul  V. 
Sur  la  fin  de  cette  même  année ,  François 
fut  obligé  de  se  rendre  à  Paris  avec  le 
cardinal  de  Savoie,  pour  conclure  lena- 
ria|;e  du  prince  de  Piémont  avec  Chris- 
tine de  France.  Cette  princesse  le  choisit 
pour  son  aumônier;  le  saint  évèque,  qui 
avait  déjà  refusé  un  évêché  en  France, 
et  qui  refusa  vers  le  même  temps  la  coad- 
jutoreriede  l'évêché  de  Paris,  ne  voulut 
accepter    cette   place    qu'à   condition 
qu'elle  ne  l'empêcherait  point  de  réûdcr 
dans  son  diocèse  pour  lequel  il  soupirait 
11  y  retourna  le  plus  tôt  qu'il  put ,  et 
continua  d'y  vivre  en  pasteur  des  pre- 
miers siècles  [de  l'Eglise,  enlrénée,  en 
Augustin.  L'an  1622 ,  ayant  eu  CNrdre  de 
se  rendre  à  Lyon ,  oh  le  duc  de  Savoie 
devait  voir  Louis  XIII ,  il  y  fut  finppé 
d'apoplexie  le  27  décembre,  et   mounit 
le  lendemain ,  à  56  ans.  Saint  Franco»  de 
Sales  était  une  de  ces  ânes  tendres  etsit- 
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bllmes ,  nëet  pour  la  Tertu  el  pour  la 
piété,  et  destinées  pour  le  Ciel  à  iuspirer 
l'une  et  l'autre.  On  remarque  ce  caractère 
dans  tous  ses  écrits  :  la  candeur,  Tonction 
qu'ils  respirent ,  les  rend  délicieux  même 
il  ceux  que  les  lectures  de  piété  ennuient 
le  plu8«  Les  principaux  sont  :  1**  Intro- 
duction à  la  vie  dévote.  Le  but  de  ce 
lÎYre  était  de  montrer  que  la  dé?otion  n'é*- 
tait  pas  seulement  faite  pour  les  cloîtres, 
mais  qu'elle  pouvait  être  dans  le  monde, 
et   s'y  accorder  avec  les  obligations  de 
Ja  vie  civile  et  séculière.  11  fit  des  fruits 
merveilleux  à  la  cour  de  France  et  à  celle 
de  Piémont.  2°  Un  Traité  de  V  amour  de 
Dieu,  rais  dans  un  nouvel  ordre  par  le 
Père  Fellon,  i^suite,  en  3  vol.  il  a  été 
depuis  imprimé  en  2  vol. ,  et  abrégé  en 
un  seul  par  l'abbë  Tricalet.  Z'^Hes  Lettres 
spirituelles  j    et  d'autres   ouvrages    de 
pieté ,  recueillis  en  2  vol.  in-fol.  Elles 
ont  été  réimprimées  en  1 81 7 ,    en  S  vol. 
in-8,  avec  un  beau  portrait  et  un  modèle 
de  son  écriture.  Saint  François  de  Sales 
y  parait  un  des  mystiques  les  plus  judi- 
cieux de  ces  derniers  temps.  Les  lectenrs 
qui  voudront  connaître  plus  en  détail  set 
ouvrages  et  ses  vertus ,  peuvent  lire  sa 
f^ie  élégamment  écrite  par  l'abbé  Marsol- 
iier,  en  2  vol. ,  et  son  Esprit ,  par  le  Ca- 
mus ,  évéque  de  Belley ,  son  intime  ami. 
Ce  dernier  livre ,^  insipidement  prolixe, 
a  été  réduit  par  H.  CoUot ,   docteur  de 
Sorbonne ,  à  un  gros  vol.  in-8,  plusieurs 
fois  réimprimé.  On  a  publié  à  Paris  en 
1823  une  belle  édition  complète  de  ses 
ceuvret,  16 vol.  in-8. 

FRANÇOIS,  royez  Régis. 
FRANÇOIS  DELORRAINE  (Etienne), 
«mpereur  d'Allemagne ,  naquit  en  1708 , 
de  Léopold ,  duc  de  Lorraine ,  et  d'Eliza- 
beth-Charlottc  d'Orléans ,  et  fut  marié  en 
]  7  36  avec  Marie-Thérèse ,  fille  de  Tempe- 
reur  Charles  Vi  (voyez  ce  mot).  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  il  disputa  la  cou- 
rornie  impériale  h  Charles  VU ,  mort  à 
Munich  en  janvier  1745.  Il  fut  élu  empe- 
reur le  1 3  septembre  de  la  même  année. 
I^e  fléau  de  la  guerre  désolait  alors  toute 
l'Europe. *On  peut  voira  l'article  Bbown 
un  précis  des  expéditions  militaires  de  ce 
temps-lli.  La  pais  conclue  en  1748  li  Aix- 
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la-Chapelle  rendît  la  tranquillité  à  l'em- 
pire d'Allemagne.  Une.  nouvelle  guerre 
s'étant  allumée  en  1756,  fut  terminée 
par  le  traité  d'Hubertsbourg  en  Saxe ,  le 
1 5  février  1763.  L'empereur  François  pro- 
fita de  l'heureux  loisir  de  la  paix  pour 
faire  fleurir  le  commerce ,  les  sciences  et 
les  arts  dans  ses  états ,  qui  le  perdirent 
le  18  août  1765. 11  mourut  subitement  k 
Inspruck,  où  il  s'était  rendu  pour  les 
noces  de  son  fils  Léopold  avec  l'infiinte 
Marie-Louise  d'E^agne.  Comme  il  mou- 
rut au  sortir  de  la  comédie,  on  ne  man- 
qua pas  d'en  accuser  l'air  du  spectacle , 
qu'on  sait  être  plus  méphitique  que  dans 
les  salles  d'hôpitaux  et  d'ana(omic.  C'é-  - 
tait  un  de  ces  hommes  vertueux  par  reli- 
gion et  par  sentiment ,  qui  font  le  biei^ 
pour  lui-même,  et  ^vent  se  mettre  à 
l'abri  de  cette  célébrité  bruyante,  qui 
flatte  la  faiblesse  et  la  vanité  jusque  sur 
le  trône.  Sa  vie  n'a  été  qu'une  suite  non 
interrompue  d'actions  de  sagesse,  de 
justice,  de  bienfaisance ;- et  cepeirtlant  il 
j  a  peu  d'empereurs  qui  aient  fait  ngioins 
de  bruit  dans  le  monde  que  François  I. 
Serait-ce  une  propriété  de  la  véritable 
grandeur,  de  n'être  pas  compromise  par 
la  lausse  science  ? 

aOIS   ET   PB1NCCS    DK   FBAIICK. 

FRAIVÇOIS  I,  roi  de  France,  parvint 
à  la  couronne  le  1*'  janvier  1515,  à  21 
ans,  après  la  mort  de  Louis  Xli  son  beau- 
père.  Il  était  né  à  Cognac  en  U94,  de 
Charles  d'Orléans ,  comte  d'Angoulême , 
et  de  Louise  de  Savoie.  Petit-iils  de  Va- 
lentine  de  Milan ,  il  prit  avec  le  titre  de 
roi  de  France ,  celui  de  duc  de  Milan ,  et 
se  mit  à  la  tête  d'une  puissante  armée 
pour  aller  se  rendre  maître  de  ce  duché, 
il  n'ignorait  pas  que  les  Suisses  ^'étaient 
emparés  du  Mont^enèvre  et  du  Mont-Ge* 
sis,  les  deux  portes  de  l'Italie;  mats  il 
espérait  tout  de  son  courage  et  de  celui 
de  ses  troupes.  On  tenta  de  pisser  les 
Alpes  par  les  cols  de  l'Argentière  et  de 
Guillestre ,  jusqu'alors  impraticables  ;  on 
en  vint  à  bout,  et  les  Français  se  virent 
bientôt  aux  plaines  de  Marignan ,  où  ils 
furent  attaqués  par  les  Suisses.  La  ba- 
taille dura  deux  jours ,  les  1 8  et  1 4  sep- 
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tembre  1516.  François  I  ne  perdit  poinl 
le  sang  froid  dans  cette  action ,  aussi  lon- 
gue que  meurtrière  ;  il  passa  une  partie 
de  la  nuit  à  ranger  ses  troupes ,  et  une 
autre  partie  sur  Taffùt  d'un  canon,  en 
attendant  le  jour.  Le  vieux  maréchal  de 
TriYulce  disait,  des  18  batailles  oii  il  s'é- 
tait trouvé,  ff  que  c'étaient  des  jeux  d'en- 
»  fans  ;  mais  que  celle  de  Marignan  était 
»  une  bataille  de  géans.  »  Bayard  avait 
ee  jour  ak*mé  chevalier  son  roi.  Les  Suis- 
ses fuirent  enfin,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  dix  mille  de  leurs 
compagnons ,  et  abandonnant  le  Milanais 
aux  vainqueurs.  Plus  tard  ils  devinrent 
les  fidèles  alliés  de  la  France.  Maxi milieu 
Sforce  lui  en  fit  la  cession,  et  se  retira 
en  France ,  oii  il  mourut.  Les  Génois  se 
déclarèrent  pour  les  Françab.  Le  pape 
Léon  X ,  effrayé  de  leurs  succès ,  vit  le 
roi  à  Bologne ,  et  fit  sa  paix  avec  lui.  Ce 
fut  dans  cette  conférence ,  qu'après  avoir 
obtenu  l'abolition  de  la  pragmatique- 
sanction  ,  il  conclut  le  14  décembre 
1515  f  le  concordat  pour  la  collation  des 
bénéfices  y  confirmé  Tannée  suivante  au 
concile  de  Latran.  François  obtint  la  no- 
mination des  bénéfices ,  ^  Léon  lès  an- 
nates,  en  renonçant  aux  mandats,  réser- 
ves ,  expectatives ,  et  autres  droits  dont 
jouissait  le  siège  de  Rome.  Les  universités 
et  les  parlemens  ne  reçurent  le  concordat 
qu'après  de  longues  résistances.  Cepen- 
dant les  universités  n'avaient  pas  tant  à 
s'en  plaindre ,  puisque  la  troisième  partie 
des  bénéfices  leur  est  réservée  par  le 
moyen  de  l'impétration  ;  et  les  parlemens 
ne  faisaient  pas  attention  que  François  I, 
en  accordant  les  annates,  se  procurait 
d'ailleurs  des  avantages  considérables; 
et  ils  oubliaient  sans  doute  la  maxime 
très  raisonnable  comme  très  catholique, 
que  tous  les  chrétiens  doivent  concourir 
à  l'entretien  du  premier  pontife,  et  à  la 
splendeur  de  son  siège.  «  Maxime  si  peu 
»  contestée,  dit  un  jurisconsulte  de  ce 
»  siècle ,  que  le  concile  de  Bâle ,  en  pro- 
»  posant  l'abolition  des  annates ,  deman- 
»  dait  en  même  temps  un  moyen  de  les 
»  suppléer ,  et  de  donner  au  souverain 
»  pontife,  et  à  l'administrateur  de  l'Eglise 
)»  uoiverselle,  les  secours  nécessaires  à 
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»  un  gouvernement  si  vaste  et  si  compo* 
t>  se.  Fébronius  lui-même ,  cet  ardent  ad- 
»  versaire  des  pontifes  romains,  convient 
»  que  les  annates  sont  une  rétribution 
»  légitime ,  et  fondée  sur  des  vues  et  des 
»  fins  très  sages.  Et  quand  on  sait  que 
M  tout  le  produit  des  annates  et  aulrei 
»  droits  quelconques,  attachés  aux  expédi- 
»  lions  romaines,  ne  vont  annuellement 
»  pour  toute  la  France  qu'à  500,000 1, 
»  on  ne  peut  comprendre  les  clameurs 
M  que  produit  ce -mince  objet,  sans  en 
»  chercher  la  source  dans  la  haine  de 
»  Dieu  et  de  son  culte.  »  L'année  d'après 
la  conquête  de  Milan  en  1516  ,  Charles- 
Quint  et  François  I  signèrent  le  traité  de 
Noyon,  où,  ils  se  donnèrent  mutuelle- 
ment ,  l'un ,  l'ordre  de  la  Toison-d'or,  et 
l'autre ,  celui  de  St. -Michel ,  après  s'être 
juré  une  paix  éternelle.  Cette  paix  fut  de 
deux  jours.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Maximîlien  ,  François  fit  briguer  la  cou- 
ronne impériale.  Charles,  plus  jeune,  et 
moins  craint  par  les  électeurs ,  l'emporta 
sur  lui,  malgré  les  400,000  francs  qu'il 
dépensa  pour  avoir   des  suffrages.  La 
gkiorre  fut  allumée  dès  lors,  et  le  fut 
pour  long- temps.  Le  ressentiment  de 
François  éclata  d'abord  sur  la  Navarre.  Il 
la  conquit  et  la  perdit  presque  au  même 
temps.  Il  fut  plus  heureux  en  Picardie  : 
il  en  chassa  Charles  qui  y  était  entré , 
pénétra  dans  la  Flandre ,  lui  prit  Landre- 
cieS)  Bouchain,  Hesdin  et  plusieurs  an- 
tres places  ',  mais  il  perdit  le  Milanais  par 
les  violences  de  Lautrec ,  et  le  connétable 
de  Bourbon  par  les  injustices  de  Louise 
de  Savoie  sa  mère.  Ce  général  se  jeta  dans 
le  parti   de  l'empereur.  Les  Français, 
commandés  par  Lautrec , -durent  défaits 
le  27  avril  1522,  à  la  Bicoque.  Cette  fu- 
neste journée  fut  suivie  de  la  perte  de 
Crémone  et  de  Gênes.  Bourbon ,  secoudé 
par  Antoine  de  Lève,  battit  en  1 524  Tar- 
rière-garde  de  l'amiral  Bonnivet  à  la  re- 
traite de  Rebec ,  oii  Bayard  fui  tué  ;  il 
marcha  vers  la  Provence ,  prit  Toulon , 
et  assiégea  Marseille.  François  I  count 
au  secours  de  la  Provence ,  et,  après  l'a- 
voir délivrée ,  il  s'enfonça  encore  dans  le 
Milanais  et  assiégea  Pavie.  On  était  dans^ 
le  coeur  de  l'hiver.  C'était  une  faute  con- 
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stdérable ,  d*avoir  formé  un  siège  dam 
une  saison  si  rigoureuse.  François  en  lit 
une  autre  non  moins  importante ,  en  dé- 
tachant mai  à  propos  dix  mille  hommes 
de  son  armée  pour  les  envoyer  conquérir 
^^aples.  Trop  faible  pour  résister  aux  imr- 
périaux,  il  fut  battu  le  24  février  l&2o, 
après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous 
lui  ,  et  fait  prisonnier  avec  les  principaux 
seigneurs  de  France  (voyez  Lauhoy).  Son 
malheur  voulut  encore  qu'il  fût  pris  par 
le  seul  officier  français  qui  avait  suivi  le 
duc  de  Bourbon ,  et  que  ce  duc  fût  pré- 
sent pour  jouir  de  son  humiliation.  I/ab- 
bé  Gervaise ,  dans  Ja  Vie  de  saint  Martin 
de  Tours ,  semble  attribuer  ce  malheur  à 
la  violation  du  tombeau  de  ce  saint,  d'où 
François  I  venait  de  faire  enlever  une 
grille  d'argent  pour  la  convertir  en  mon- 
naie. Gomme  il  paraît  que  le  roi  luiroême, 
ainsi  que  la  reine ,  était  dans  cette  per« 
suasion ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
porter ici  le  passage  de  cet  historien, 
homme  raisonnable  et  instruit.  «  Quoique 
»  François  1  eût  fait  serment  comme  les 
M  rois  ses  prédécesseurs,  lorsqu'il  se  lit 
i>  recevoir  abbé  et  chanoine  de  l'église 
»  de  St.-Martin ,  d'en  être  le  protecteur, 
3»  quelques  officiers  de  ses  finances  abu- 
»  sant  de  sa  facilité,  lui  firent  croire  que 
»  dans  les  besoins  pressans  de  l'état ,  il 
»  pouvait  légitimement  se  servir  du  treil- 
»  lis-  d'argent  qui  fermait  le  tombeau  de 
»  saint  Martin.  Ils  vinrent  à  Tours  au 
M  mois  de  juillet  de  l'année  1 522 ,  signi- 
»  fier  aux  chanoines  l'ordre  qu'ils  avaient 
»  de  l'enlever.  On  trouve  dans  les  régis- 
»  très  de  cette  église  la  réponse  que  Je 
»  chapitre  leur  fit.  Elle  est  conçue  en  ces 
»  termes  :  Les  chanoines  disent  qu'ils 
»  sont  très  humbles  et  très  obéissons 
7»  chapelains  et  orateurs  dudit  seigneur 
»  roi^  et  qu'à  eux  n'est  de  querelles  ^ 
-»  arguer  et  contester  avec  sa  majesté; 
»  mais  que  craignant  tP offenser  Dieu ,  le 
»  créateur  y  et  monsieur  saint  Martin^  et 
»  pour  les  causes  par  eux  déjà  alléguées^ 
»  et  autres  légitimes,  ils  n'osent  et  ne 
»  doivent  consentir  ledit  treillis  être  pris 
»  ou  enlevé.  Les  officiers  ne  laissèrent  pas 
»  de  passer  outre  ;  le  treillis  fut  mis  en 
V  pièces  le  8  du  mois  suivant ,  et  chargé 
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»  à  la  porte  de  l'église  dans  des  chariots , 
»  escortés  de  plusieurs  compagnies  de 
»  soldats ,  qui  le  conduisirent  à  la  mon* 
»  naie.  On  en  fit  des  testons ,  oii  d^ni 
»  cdté  la  figure  de  saint  Martin  est  em* 
»  preinte.  Il  s'en  trouve  encore  quelques- 
»  uns  dans  les  cabinets  des  curieux.  Cette 
»  action  si  peu  attendue  d'un  prince  ca- 
»  tholique ,  jeta  tous  les  gens  de  bien 
»  dans  la  consternation.  Ceux  même  qui 
»  s'étaient  chargés  de  cette  entreprise, 
»  la  trouvèrent  si  honteuse ,  qu'ils  ne 
9  voulurent  jamais  permettre  qu'on  en 
»  dressât  un  procès-verbal.  Le  fabricier 
»  de  l'église  et  quelques  chanoines  des 
»  plus  zélés  >  s^étant  opiniâtres  à  le  vou-^ 

>  loir  faire ,  en  furent  chassés  avec  les 
s  notaires.  La  chose  fut  si  loin,  qu'ayant 
»  paru  à  l'une  des  fenêtres  de  l'église  , 
»  pour  voir  ce  qui  s'y  passait ,  Ton  tira 
»  dessus  plusieurs  coups  d'arquebuse ,. 
»  dont  heureusement  personne  ne  fut 
»  blessé.  Quelques  historiens  ont  cru  que 
»  les  malheurs  qui  arrivèrent  depuis  à 

>  François  1 ,  furent  de  justes  châtimens 
»  de  la  profanation  du  tombeau  de  saint 
»  Martin.  En  effet,  on  remarque  que  ce 
»  priuce  ayant  peu  de  temps  après  porté 
»  ses^  armes  dans  le  Milanais ,  et  mis  le 
»  siège  devant  Pavie,  il  y  fut  abandonné 
9  des  siens ,  son  cheval  tué  sous  lui  dans 
»  la  retraite,  lui-même  dangereusement 
»  blessé,  et  arrêté  sur  les  terres  que  Char- 
»  lemagne  avait  données  à  l'église  de 
»  St. -Martin.  Il  reconnut  alors,  mais  trop 
»  tard ,  que  ce  n*était  pas  sans  raison  que 
»  Clovis  avait  dit  autrefois  qu'il  n'y  avait 
»  pas  lieu  de  se  promettre  la  victoire  de 
»  ses  ennemis,  après  qu'on  avait  offensé  ce 
»  grand  saint.  Louise  de  Savoie,  sa  mère» 
»  à  qui  il  avait  laissé  la  régence  pendant 
»  son  absence,  sitôt  qu'elle  eut  reçu  la 
»  nouvelle  de  la  prise  du  roi ,  vint  avec 
»  les  princesses,  enfiins  de- France,  au 
»  tombeau  du  saint  ,  implorer  son  se« 
»  cours,  et  tâcha  de  réparer,  par  les 
»  présens  qu'elle  y  laissa ,  l'injure  qui 
»  lui  avait  été  faite.  Le  roi  lui-même 
a»  n'eut  pas  plutôt  recouvré  sa  liberté, 
»  qu'il  7  vint,  avant  d'aller  à  Paris,  pour 
»  lui  en  faire  une  espèce  de  satisfaction. 
»  La  colère  de  Dieu  éclata  d'une  manière 
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»  bien  plus  sensible  contre  la  personne 
»  de  Jacques  Foumier  (  d'antres  le  nom- 
T»  ment  Beaune ,  voyet  ce  mot) ,  seigneur 
M  de  Semblançai ,  qui  rrait  été  l'auteur 
»  d'une  si  méchante  action  ;  car  einq  ans 
»  après ,  le  même  jour  que  le  treillis 
»  aTait  été  enlevé ,  sur  une  fausse  accu-* 
»  sation  il  fût  condamné  à  être  pendu  « 
»  et  le  fut  en  eiiet  quelques  jours  après 
3>  à  Montfaucon ,  dans  le  fief  du  prieuré 
y  de  Saini-Martin-des-Champs.  »  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  obserrations,  Fran* 
ç<Hs  I**  fut  conduit  à  Madrid ,  ou  Charles 
le  traita  a^ec  tous  les  égards  possibles, 
et  lui  rendit  la  liberté  par  un  traité 
qu'il  savait  bien  que  son  prisonnier  n'ob* 
senrerait  pas.  Par  ce  traité ,  signé  à  Ha*- 
drid,  le  14  janvier  1526,  François  re- 
nonçait à  ses  prétentions  sur  Naples ,  le 
Milanais ,  Gènes  et  Ast  y  k  la  souveraine* 
té>«ur  la  Flandre  et  l'Artois,  il  devait  cé- 
der le  duché  dé  Bourgogne;  mais  lorsque 
Lannoy  vint  le  demander  au  nom  de  l'em* 
pereur,  François  P%  pour  toute  réponse , 
le^t  assister  à  une  audience  des  députés 
de  Bourgogne,  qui  déclarèrent  au  roi 
«  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  démem^ 
3»  brer  aucune  province  de  sa  monar- 
>  chie;  »  et  comme  l'empereur  seplaignit 
de  ce  manquement  de  paroles ,  François 
lui  fit  dire  en  propres  termes  :  «  Vous 
»  avez  menti  par  la  gorge ,  et  autant  de 
V  fois  que  vous  le  direz ,  vous  mentirez.  » 
fit  plus  y  il  se  ligua  contre  Charles  avec 
les  Vénitiens  et  presque  toute  l'Italie. 
Xautrec  se  rendit  maître  d'une  partie  de 
la  Lombardie ,  et  aurait  pris  Naples ,  st 
les  maladies  contagieuses ,  favorables  aux 
Espagnols ,  n'eussent  enlevé  une  partie 
de  l'armée  française  avec  leur  général , 
en  1528.  Ces  pertes  avancèrent  la  paix: 
elle  fut  conclue  à  Gambray  en  1 529.  Le 
roi  de  FiHnce  épousa  Eléonore ,  veuve 
du  roi  du  Portugal  et  sœur  de  l'empe- 
reur. Ses  deux  fils  étaient  restés  en  otage 
lorsqu'il  sortit  de  prison  ;  en  .violant  le 
traité  de  Madrid,  «  il  les  exposa,  dit 
»  Voltaire ,  au  courroux  de  l'empereur  ; 
»  il  y  a  des  temps  où  cette  infraction  eût 
»  coûté  la  vie  à  ees  deux  princes  x  » 
mais  le  caractère  de  Charles  ignorait 
ce  genre  de  vengeance.  François  racheta 
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ses  enCfins  moyennant  deux  millfons  d'or. 
Mais  cette  rançon  devint  fatale  à  la  Fran- 
ce ,  parce  que  le  roi  prit  la  résolution  in- 
digne d'un  grand  prince,  d'altérer  la 
monnaie ,  et  fit  frapper  des  espèces  de 
moindre  aloi  que  celles  qui  avaient 
cours,  pour  payer  cette  somme.  Cette 
supercherie ,  jointe  à  la  faiblesse  qu'arail 
eue  François  1*'  d'abandonner  ses  alliés 
à  son  rival ,  lui  fit  perdre  la  eonfianee 
de  l'Europe.  A  peine  la  paix  était  con- 
clue, qu'il  travailla  sourdement  à  fiiire 
des  ennemis  a  l'empereur.  En  1 534 ,  il  en- 
voya en  Amérique  Jacques  Cartier  habile 
navigateur  de  St.-Malo ,  pour  faire  des 
découvertes  ;  et  en  effet  ce  marin  décou- 
vrit le  Canada  (voyez  CiBYisa}.  Il  fowda 
le  collège  royal ,  il  forma  la  bibliotbèqBO 
royale  ;  il  aurait  plus  fait  encore,  sans  la 
passion  malheureuse  de  vouloir  tonjours 
être  duc  de  Milan  et  vassal  de  Tempiro 
malgré  l'empereur.  Il  ^assa  encore  ea 
Ilalie,  et  s'empara  de  la  Savoie  en  1585. 
L'empereur  de  son  cdtdse  jeta  sur  la  Pro- 
vence ,  assiégea  Marseille ,  et  fat  répons^ 
se,  François  P'  s'unit  avec  Soliman  II  i 
mais  cette  alliance  avec  un  empereur 
roahométân  ,  excita  les  murmures  do 
l'Europe  chrétienne ,  sans  lui  procorer 
aucun  avantage.  Las  de  la  guerre,  il  con- 
clut enfin  une  trêve  de  dix  ans  avec 
Charles,  dans  une  entrevue  que  le  pape 
Paul  III  leur  ménagea  à  Nice  en  1630. 
L'empereur ,  ayant  passé  quelque  temps 
après  par  la  France  pour  aller  cbitier 
les  Gantois  révoltés,  lui  promit  rinvestt- 
ture  du  Milanais,  si  l'on  en  croit  la  pln^ 
part  des  historiens  français ,  mais  les  Es- 
pagnols Vont  constamment  nié ,  «  Quella 
»  apparence ,  disent-ils ,  qu'un  prince 
V  sensé  aura  consenti  à  céder  une  gnnde 
»  et  magnifique  province ,  pour  avoir  pu 
»  abréger  son  chemin,  et  arriver  qnel- 
»  ques  jours  pi  us  tôt  aux  portes  d*itneTille 
»  révoltée.  »  Voltaire  lui-même  assure 
que  Charles  ne  donna  qu'une  parole  va- 
gue ;  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  la 
demande  qu'en  fit  François  dans  ces  cir- 
constances ne  fût  très  déplacée.  Si  dans 
l'alternative  d'être  arrêté  ou  de  proneltre 
le  Milanais ,  Charles  eût  pris  ce  dernier 
parti;  la  promesse  eût  été  nulle  selon 
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toutes  les  règles  du  droit.  Qaoi  qwfil  en 
Boit ,  la  guerre  se  rallume  bientôt  après. 
François  envoie  des  troupes  en  Italie  » 
dans  le  Roussillon  et  dans  le  Luxembourg- 
Le  comte  d'Enghien  bat  les  impériaux  à 
Cérisoles  en  1644  ,  et  se  rend  maître  du 
Montferrat.  La  France,  unie  avec  Bar* 
beroosse  et  Gustave  Wasa,  se  promets- 
tait  de  plus  grands  avantages,  lorsque 
Charles-Quint  et  Henri  VIII  »  ligués  contre 
François  I*' ,  détruisirent  toutes  ses  es- 
pérances, en  pénétrant  dans  la  Picardie 
et  la  Champagne.  L'empereur  était  déjà 
à  Sotssons ,  et  le  roi  d'Xnglelerre  prenait 
Boulogne?  Le  luthéranisme  fit  le  salut  de 
la  France.  Les  princes  luthériens  d*Al<- 
Icmagne  s'unissent  contre  l'empereur. 
Charles,  pres^t  la  France  et  pressé 
dans  l'empire ,  fit  la  paix  à  Crespi  en 
Valois  le  18  septembre  1544.  François  I*% 
délivré    de    l'empereur ,    s'accommoda 
bientôt  avec  le  r»i  d'Angleterre  Henri 
VITI.  Ce  fut  le  7  septembre  1 S46.  Il  nou* 
rut  l'année  d'après  à  Rambouillet  »  le  31 
mars  1647  ,  de  cette  maladie  alors  pres- 
que incurable,  que  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde ,  avait ,  dit-on ,  transplan- 
tée en  Europe,  mats  que  plusieurs  savans 
croient  être  d'une  date  très  antérieure 
(voyez  AsTiDc  ).   Un  long  portrait  de 
François  I*'  serait  superflu  :  il  est  assex 
peint  dans  le  cours  de  cet  article.  Il  fut 
plus  brave  chevalier  que  gran^  prince. 
Il  eut  plutôt  l'envie  que  le  pouvoir  d'à- 
tMiisser  Charles-Quint,  son  rival  de  gloire, 
mais  plus  puissant,  plus  heureux  et  plus 
circonspect,  n  Charles-Quint,  dit  l'abbé 
y  Baynal,  n'agissait  que  par  désintérêts 
a>  d'état ,  et  François  I*' ,  qui  n'avait  en 
M  vue  que  des  passions  particulières,  y 
»  portait  ce  motif  petit  et  bas  qui  en- 
u  traîne  toujours  à  l'humiliation  »  [Anecd, 
hist. ,  tome  1 ,  page  181).  Comme  il  ré* 
fléchissait  peu,  il  entreprenait  les  guerres 
avec  une  légèreté  extrême ,  et  s'exposait 
imprudemment  aux  plus  grands  revers. 
Quoiqu'il  ^occupât  beaucoup  du  soin 
d'ëtendre  son  royaume ,  il  ne  le  gouver- 
na jamais  lui-même.  L'état  fut  succes- 
sivement abandonné  aux  caprices  de  la 
duchesse  d'Angoulême ,    aux    passions 
des  ninistres,  à  l'avidité  des  favoris.  Son 


zèle  pour  la  religion  fut  singulièrement 
inconséquent  :  tandis  qu'il  faisait  brûler 
les  hérétiques  en  France ,  il  les  soutenait 
en  Allemagne  ;  et  c'est  à  lui  que  le  lu- 
théranisme est  redevable  de  n'avoir  pas. 
succombé   à  la  puissance  de  Charle»- 
Quint.  La  protection  qu'il  accorda  aux 
beaux-<irts,  semble  aToir  couvert  aux. 
yeux  des  sarans  une  partie  de  ses  défauts. 
Il  se  trouva  précisément  dans  le  temps 
de  la  renaissance  des  lettres  ;  il  en  re^ 
cueillit  les  débris  échappés  aux  ravages 
de  la  Grèce,  et  il  les  transplanta  en  Fran- 
ce. Son  règne  est  l'époque  de  plusieurs 
révolutions   dans    l'esprit  et   dans   les 
mceurs  des  Français.  Il  appela  à  sa  cour 
les  dames ,  les  cardinaux  et  les  prélats 
les  plus  distingués  de  son  royaume.  La 
justice,  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie, avait  été  rendue  en  latin;  elle- 
commença  l'an  1536  à  l'être  en  français. 
François  P'  fut  déterminé  à  ce  change^ 
ment  par  une  expression  barbare  ,  em- 
ployée dans  un  arrêt  rendu  au  parlement 
4e  Paris.  Motif  bien  léger  et  plein  d'in- 
conséquence ,  puisqu'il  eût  été  plus  fii- 
cile  et  plus  simple  de  corriger  un  solé- 
cisme, que  de  changer  de  langue.  «  Cette 
»  innovation ,  dit  un  observateur  moder> 
»  ne ,  a  eu  plus  d'un  mauvais  effet.  D'a- 
»  boi:d  la  langue  romaine ,    ce    grand 
»  organe  de  l'érudition  et  des  sciences  » 
»  cet  idiome  des  grands  modèles ,  a  été 
}»  négligée.  La  jurisprudence  est  deve- 
»  nue  un  champ  ouvert  à  tout  le  monde  ;. 
»  les  ignorans,  toujours  plus  présomp-^ 
»  tueux  et  plus  prompts  que  les  gens  in- 
»  stniits,  s'en  sont  emparés.  La  science 
»  de  la  justice  et  des  lois  a  dégénéré  en 
»  verbiage  et  en  chicane.  Le  nom  d'avo- 
»  cat  est  devenu  l'étiquette  des  petits- 
»  maîtres ,  et  un  titre  pour  ceux  qui  n'en 
»  ont  pas  d'autre.  La  magistrature  a  été 
»  considérée  comme  un  groupe  de  gens 
»  ignares  ou]  intéressés ,  et  quelquefois 
»  comme  un  corps  de  factieux.  De  là  les 
»  termes  de  robinerie ,  de  robinaiUe ,  de 
»  robinauderie  ,   etc. ,   affectés  aujour- 
»  d'hui  à  une  profession  qui  mérita  long 
»  temps  le  respect  et  la  confiance  des 
V  peuples.  Tant  il  est  dangereux  de  ton- 
»  cher  aux   usages  établis,  ne  fût-ce 


463  PRA 

»  qu'en  matière  de  langue  !  »  Ce  fui  en- 
core François  I*'  qui  introduisit  la  mode 
de  porter  les  cbeveux  courts  et  la  bar- 
be longue,  pour  cacher  une  blessure 
qu'il  reçut  dans  an  jeu  en  1521.  Tous 
les  courtisans  eurent  la  plus  longue  bar- 
be qu'ils  purent;  c'était  alors  un  orne- 
ment de  petit-maître.  Les  gens  graves 
et  les  magistrats  n'en  portaient  point; 
ils  ne  laissèrent  croître  la  leur ,  que  lors- 
que les  courtisans  se  furent  dégoûtés  de 
cette  mode.  François  !*■' accabla  son  peu-, 
pie  d'impôts,  et  il  recommanda  à  son 
&Is  en  mourant  de  diminuer  les  tailles. 
Il  laissa  dans  ses  cofitres  environ  six  mil- 
lions  d'à-présent.  Son  histoire  ^  écrite 
par  M.  Gaillard ,  8  vol.  in-i2 ,  est  le  fruit 
de  la  prévention  et  de  l'esprit  national  ; 
tous  les  faits  et  tons  les  caractères  y  sont 
défigurés.  Ce  prince  est  mieux  apprécié 
xlans  la  Galerie  philosophique  du  16' 
siècle  y  par  M.  de  Mayer,  3  vol.  in-8.  On 
y  trouve,  après  divers  détails  intéres- 
sans ,  ce  portrait  en  petit  :  «  François  1*' , 
»  bon ,  sincère  ,  généreux ,  populaire , 
»  mais  inconséquent  et  indiscret ,  jamais 
»  méchant  ni  cruel  ,  n'eut  point  de 
)}  mœurs ,  énerva  et  ruina  la  nation  sans 
M  le  vouloir.  »{Sikvie  a  été  aussi  écrite 
par  Yarillas ,  Paris,  1 685,  2  vol.  in-4.  On 
a  publié  à  Paris,  1707  ,  in-12  :  Histoire 
et  parallèle  de  C/iarles  ^  Quint  et  de 
François  I"  ,  tires  £un  manuscrit  du 
Vatican;  M^'*  de  Lussan  a  donné  les 
Anecdotes  de  la  cour  de  François  P' , 
Londres  (Paris),  1748,  3  voL  in-12; 
M.  Rs^erer  a  publié  Louis  XII  et  Fran- 
çois I",  ou  Mémoires  pour  servir  à  une 
nouvelle  histoire  de  leur  règne.  Enfin  la 
bibliothèque  du  roi  possède  plusieurs 
reeueils  manuscrits  àt  poésies  et  de  let- 
tres de  François  P'  :  l'abbé  Langlet  en 
a  tiré  une  Epitre  (  en  vers) ,  traitant  de 
son  parlement  de  France  et  de  sa  prise 
devant  Pavie  ,  et  l'a  publiée  k  la  fin  de 
V Histoire  Justifiée  contre  les  romans  , 
Amsterdam ,  Rouen ,  17 35 ,  in-l  2.  ) 

FRAINÇOIS  II ,  roi  de  France ,  né  à 
Fontainebleau  en  1544 ,  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis ,  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  en  1559.  Il 
avait  épousé  l'année  d'auparavant  Biarie 
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Stuavt ,  fille  unique  de  Jacques  Y  ^  roi 
d'Ecosse.  Quoique  son  règne  ne  fût  que 
de  17  mois ,  il  vit  éclorc  tous   les  maui 
qui  depuis  désolèrent  la  France. François, 
duc  de  Guise ,  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
oncles  de  ce  roi  enfant,  par  sa  femme, 
furent  mis  à  la  tète  du  geavemement , 
pour  réprimer  les  calvinistes  qui  mena- 
çaient le  royaume  d'une  entière  subver- 
sion. Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  I^ia- 
varre ,  et  Louis ,  son  frère ,  prince  de 
Condé ,  fichés  de  n'avoir  ptoint  4e  part 
k  l'administration ,  résolurent  de  secouer 
le  joug.  Ils  se  joi^irent  aux  calvinistes 
pour  détruire  les  Guises ,  protecteurs 
des  catholiques.  L'ambition  fut  la  cause 
de  cette  guerre ,  la  religion ,  le  préteste, 
et  la  conspiration  d'Aniboise  le  premier 
signal.  Cette  conspiration  éclata  au  mois 
de  mars  1560.  Le  prince  de  Condé  en 
était  l'âme  invisible ,  et  La  Renaudie  le 
conducteur.   Celui-ci  s'étant    ouvert  à 
Avenelles ,  avocat  de  Paris ,  la  plus  gran- 
de partie  des  conjurés  est  arrêtée  ,  et  ils 
sont  exécutés.  La  Renaudie  fut  tué  ea 
combattant ,  et  plusieurs  autres  périrent 
comme  lui  les  armes  à  la  main.  La  con- 
spiration découverte  et  punie  >  le  pouvoir 
des  Guises  n'en  fut  que  plus  grand.  Ils 
firent  donner  un  édit  à  Romorantin ,  par 
lequel  la  connaissance  du  crime  d'hérésie 
était  renvoyée  aux  évèques  et  interdite 
aux  parlemens.  Ce  fut  le  chancelier  de 
l'hôpital  lui-m^me,  quoique  très  favo- 
rable aux  protestans  qui  dressa  cet  édit  ; 
édit  raisonnable  et  assorti  à  la  nature  des 
délits ,  puisque  les  évèques  sont  les  vrais 
juges  de  la  doctrine.  On  défendît  aux 
calvinistes  de  tenir  des  assemblées.  Oa 
créa  dans  chaque  parlement  une  chambre 
qui  ne  connaissait  que  de  ces  cas-là ,  et 
qu'on  appelait  la  Chambre  ardente.  Le 
prince  de  Condé ,  chef  du  parti  calvi- 
niste ,  fut  arrêté ,  condamné  à  perdre  la 
tète ,  et  allait  finir  par  la  main  du  bour- 
reau, lorsque  François  II,  malade  depuis 
long-temps  et  infirme  dès  son  enfance, 
mourut  à  17  ans ,  le  5  décembre  1 560  .. 
d'un  abcès  qu'il  avait  à  la  tète,  et  dont 
l'humeur  ne  put  entièrement  couler  par 
son  oreille.  Quelques  auteurs  rapportent 
que  cet  accident  devint  mortel  par  le 


pollon  que  le  cbtrurgfeD  >  qui  était  hU- 
gueuot,  mêla  parmi  les  remèdes,  pour 
délivrer  son  parti  de  la  crainte  que  lui 
inspirait  la  sévérité  indispensable  des 
lois  de  François  II  (  voyez  les  Mémoires 
de  Casteinau,  avec  les  notes  de  Jean  le 
Laboureur). 

FRANÇOIS  DE  Framck,  duc  d'Alen- 
çon,  d^Anjou  et  de  Brabant^  et  frère  de 
François  II»  Cbarles  IX  et  HenriMII,  né 
en  1 554  ,  se  mit  h  la  tête  des  mécontens 
lorsque  son  frère  Henri  III  monta  sur  le 
trône.  Catherine  de  Médicis ,  sa  mère ,  le 
fit  arrêter  ;  mais  le  roi  le  remit  en  liberté.. 
Il  en  profita  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles.  En  1 575 ,  il  se  mit  à  la  tête  des 
Reistres ,  parce  qu'on  lui  avait  refusé  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  On 
l'apaisa;  maïs  quelque  temps  après 
ayant  été  appelé  par  les  confédérés  des 
Pays-Bas ,  il  alla  les  commander  malfj^ré 
son  frère ,  et  se  rendit  maître  de  quel- 
ques places.  Il  revint  en  France ,  et  re- 
passa ensuite  dans  les  Pays-Bas ,  dont  il 
fut  reconnu  prince.  Il  signala  son  cou- 
rage contre  le  duc  de  Parme  qui  assiégeait 
Cambray ,  et  se  rendit  maître  de  Cateau- 
Cambresjs  en  1581.  Il  passa  la  même  an- 
née en  Angleterre  pour  conclure  son  ma- 
riage avec  Elizabelh ,  qui  le  joua ,  et  qui 
ne  voulut  pas  s'unir  avec  lui,  malgré 
l'anneau  qu'elle  lui  avait  donné  pour 
gage  de  sa  foi.  De  retour  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  fut  couronné  duc  de  Brabant  à 
Anvers ,  et  comte  de  Flandre  à  Gand ,  en 
1582  ;  mais  Tannée  suivante  ayant  voulu 
asservir  le  pays  dont  il  n'était  que  le  dé* 
fenseur ,  et  se  rendre  maître  d'Anvers ,  il 
y  fut  entièrement  défait  et  obligé  de  re- 
tourner en  France.  Il  y  mourut  de  phtisie 
en  1 584 ,  à  29  ans ,  sans  avoir  été  marié, 
regardé  comme  un  prince  léger ,  bizarre, 
qui  mêlait  les  plus  grands  défauts  à  quel- 
ques bonnes  qualités. 

FRANÇOIS  DE  BousBoif,  comte  de 
Sainl-Pol  et  de  Chaumont ,  kié  en  1 491 , 
de  François,  comte  de  Vendôme ,  signala 
son  courage  à  la  bataille  de  M arignan  en 
1515.  Le  brave  Bayard,  ayant  fait  cheva- 
lier François  I  après  Xîetle  journée,  ac- 
corda le 'même  honneur  k  François  de 
Bourbon.  Ce  général  secouiul  Mézières  as- 
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kiégé  par  les  troupes  impériales  en  1 521  ^ 
prit  Houzon  et  Bapaume,  et  battit  les 
Anglais  au  combat  de  Pas.  A  la  bataille 
de  Pavie  en  1 525 ,  il  fut  du  nombre  des 
généraux  prisonniers.  Il  se  sauva ,  et  fut 
repris  en  1528  par  Antoine  de  Lève,  qui 
le  surprit  à  Landriano ,  à  5  lieues  de  Mi- 
lan. Les  Lansquenets  et  les  Italiens  ra- 
taient abandonné  dans  ce  péril ,  et  sa  ca- 
valerie s'était  sauvée  à  Pavie  avec  l'avant- 
garde.  Il  mourut  à  Cotignan,  près  de 
Reims,  en  1545. 

FRANÇOIS  DE  BouiBON,  doc  de 
Montpensier ,  de  Châtelietaut ,  prince  de 
Dofflbes,  dauphin  d'Auvergne,  fils  de 
Louis  de  Bourbon  II  du  nom ,  donna  des 
preuves  de  sa  valeur  au  s|ége  de  Roued 
en  1 562 ,  aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Montcontour  en  1569,  et  au  massacre 
d'Anvers  en  1572.  Henri  III  le  fit  cheva- 
lier de  ses  ordres,  et  l'envoya  en  Angle^ 
terre.  Après  la  i]port  de  ce  monarque ,  il 
fut  un  des  plus  fidèles  sujets  de  Henri  IV, 
et  un  de  ses  plus  braves  généraux.  Il  se 
distingua  à  Arques  et  à  Ivri  en  1 590.  Il 
mourut  à  Lisieux  en  1592,  à  50  ans, 
après  avoir  soumis  Avranche  au  roi  et 
lui  avoir  rendu  d'autres  services  non 
moins  importans. 

FRANÇOIS  DE  Bourbon  ,  comte  d'En- 
ghicn ,  gouverneur  de  Hainaut ,  de  Pié- 
mont et  de  Languedoc ,  naquit  au  châ- 
teau de  La  Fère ,  de  Charles  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme.  Son  courage  se  déve- 
loppa de  bonne  heure.  François  I  lui  con- 
fia en  1543  la  conduite  d'une  armée, 
avec  laquelle  il  se  rendit  maître  de  Nice, 
s'avança  dans  le  Piémont ,  prit  Crescen- 
tin ,  Dezance ,  et  remporta  la  victoire  de 
Cérisoles ,  le  lundi  de  la  fête  de  Pâques 
de  1544.  Il  s'empara  ensuite  du  Montfer- 
rat,  à  l'exception  de  Casaf.  L'année  d'a- 
près, ce  prince,  jouant  avec  de  jeunes 
seigneurs  à  défendre  un  fort  de  neige,  y 
fut  tué,  en  1545,  à  27  ans. 

FRANÇOIS  DE  LoisAiNE ,  duc  de  Guise 
et  d'Aumaie ,  fils  aîné  de  Claude  de  Lor- 
raine ,  duc  de  Guise ,  né  au  château  de 
Bar  en  1519,  reçut  au  siège  de  Boulogne 
en  1 545 ,  une  blessure  qui ,  suivant  quel- 
ques auteurs ,  le  fit  appeler  le  Balafré^ 
quoique  ce  surnom  semble  n'appartenir 
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qu'à  Henri  de  Guise.   8on    coùragie  s* 
montra  d'une  manière  plus  éclatante  en 
1663  à  Metz  »  qu'il  défendit  Taillamment 
contre  Charles-Quint.  Les   troupes   de 
l'empereur,  engourdies  par    le   froid, 
laissèrent  plusieurs  soldats  après  elles. 
Le  duc  de  Guise ,  loin  de  les  faire  assom- 
mer,  comme  faisaient  quelques  généraux 
de  ces  temps  malheureux ,  les  reçut  avec 
humanité.  Autant  sa  yaleur  avait  paru 
durant  le  siège,  autant  sa  générosité 
éclata-t-elle  après.  Plusieurs  autres  avan- 
tages en  Flandre  et  en  Italie  firent  pro^ 
poser  à  quelques-uns  de  le  faire  vice-roi 
de  la  France  ;  mais  ce  titre  paraissant 
trop  dangereux  dans  un  sujet  puissant  et 
belliqueux ,  on  se  contenta  de  lui  donner 
celui  de  Ueutenant^géntral  des  armées 
du  roi  au  dedans  et  au  dehors.  Les  maK 
heurs  de  la  France  cessèrent  dès  qu'il 
fut  à  la  tête  des  troupes.  En  huit  jours  il 
prit  Calais  et  tout  $on  territoire ,  au  mi- 
lieu de  l'hiver.  Il  chassa  pour  toujours 
de  celte  ville  les  Anglais,  qui  l'avaient 
possédée  310  ans.  Cette  conquête,  suivie 
de  celle  de  Thionville,  prise  sur  les  Es- 
pagnols ,  mit  le  duc  de  Guise  au  dessus 
de  tous  les  capitaines  de  son  temps.  Il 
prouva  que  le  bonheur  ou  le  malheur  de3 
états  dépend  souvent  d'un  seul  homme. 
Maître  de  la  France  sous  Henri  11 ,  il  le 
fut  encore  sous  Fcançois  IL  La  conspira- 
tion d'Amboise ,  tramée  par  les  protes- 
tans  pour  le  perdre ,  ne  fit  qu'augmenter 
son  crédit.  Le  parlement  lui  donna  le 
titre  de  Conservateur  de  la  pairie.  Son 
autorité  était  telle ,  qu'il  recevait  assis  et 
couvert ,  Antoine ,  roi  de  Navarre ,  qui 
se  tenait  debout  et  tète  nue.  Après  la 
mort  de  François  II ,  cette  autorité  baissa, 
mais  sans  être  entièrement  abattue.  Dès 
lors  se  formèrent  les  partis  des  Condé  et 
des  Guise.  Du  côté  de  ceuxrci  étaient  le 
connétable  de  Montmovenci  et  le  maré- 
chal de  Saint-André ,  de  l'autre  étaient 
les  protestans  et  les  Coligni.  ht  duc  de 
Guise,  zélé  catholique ,  et  l'Ame  du  parti 
opposé  aux  protestans,   avait  résolu  de 
maintenir  l'ancienne  religion  dans  son 
éclat.  Passant  auprès  de  Yassi ,  sur  les 
frontières  de  la  Champagne ,  il  trouva  des 
calvinlstet  qui  chantaient  les  psaumes  de 
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^rot  dans  ilne  grange*  Ses  domestkpifs 
prirent  querelle  avec  eux.  Oa  en  viot 
aux  mains;  et  il  y  eut  près  de  soixante 
de  ces  malheureux  tués  et  deux  cents  de 
blessés.  Cet  événement    impréru^   qoe 
les  protestans  appellent  le  massacre  de 
Fassi ,  alluma  la  guerre  civile  dans  tout 
le  royaume.  Le  duc  de  Guise  prît  Rouen, 
Courges ,  et  gagna  la  bataille  de  Dreux 
en  1662.  Il  fut  alors  au  comble  de  sa 
gloire.  Vainqueur  partout  oii    il  6*était 
trouvé ,  il  était  chéri  des  catholiques  et 
le  maître  de  la  cour,  affable,  généreux, 
et  en  tout  sens  le  premier  homme  de 
l'état.  Il  se  préparait  à  assiéger  Orléans, 
le  centre  de  la  faction  protestante  et  leur 
place  d'armes,  lorsqu'il    fut  tué    d*an 
coup  de  pistolet  en  1 663  par  Pollrot  de 
Héré,  gentilhomme  huguenot.  Les  calvi- 
nistes qui ,  sous  François  II  et  Henri  II , 
n'avaient  su  que  prier ,  et  souffrir  ce 
qu'ils  appelaient  le  martyre ,  étaient  de- 
venus ,  dit  un  historien  ,  des  enthousias- 
tes furieux.  Us  ne  lisaient  plus  l'Ecriture, 
que  pour  y  chercher  des  exemples  d'as^ 
sassinats»  Poltrot  se  crut  un  Aod ,  en%ojé 
de  Dieu  pour  tuer  un  chef  philistin.  Le 
parti,  aussi  fanatique  que  lui,  fit  des 
vers  en  son  honneur  ;  et  il  reste  encore 
des  estampes  avec  des  inscriptions  qui 
élèvent  son  meurtre  jusqu'au  ciel,  quoi- 
que ce  ne  fût  que  le  crime  d'un  furieux 
aussi  lâche  qu'imbécile.  Valincour  a  écrit 
la  vie  de  François  de  Guise,  in- 12.  Il 
parut,  en  1676,  une   satire  sanglante 
contre  lui ,  le  cardinal  son  frère  et  les 
autres  Guise ,  sous  le  titre  de  Légende  de 
Charles^  cardinal  de  Lorraine,  etc.^ 
par  François  de  l'Ile ,  in-8.  On  la  trouve 
dans  le  tome  6  des  Mémoires  de  Condé  ^ 
in-4.  Le  nom  de  l'auteur  est  supposé;  on 
la  croit  de  Eégnier  de  La  Planche.  Aux 
traits  flétrissans  que  renferme  cette  sa- 
tire ,  nous  substituerons  ceux-ci  ;  ils  font 
trop  d'honneur  à  ce  héros,   pour  1rs 
laisser  dans  l'oubli.  Un  jour  qu'il  visi- 
tait son  camp ,  le  baron  de  Luneboui^, 
un  des  principaux  chefs  des  Eeistrcs, 
trouva  mauvais  qu'il  voulût  examiner  si 
troupe ,  et  s'emporta  jusqu'à  lui  présenter 
le  bout  de  son  pistolet.  Le  duc  de  Guise 
tira  froidement  l'épée ,  éloigna  le  pi&lo- 
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let  et  le  ûi  tomber»  Montpezat ,  lieute^ 
nant  des  gardes  de  ce  prince ,  cboqué  de 
l'insolence  de  l'officier  allemand  /  allait 
lai  dter  la  Tle ,  lorsque  Guise  lui  crie  : 
»  Arrêtez ,  Houtpecat ,  vous  ne  savez  pas 
i>  œieui  tuer  un  homme  que  moi.  »  Et  se 
tournant  vers  remporté  Lunebourg  : 
»  Je  te  pardonne,  lui  dit-il ,  l'injure  que 
»  tu  m'as  fiiite  ;  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
»  m'en  venger.  Mais  pour  celle  que  tu  as 
»  faite  au  roi.,  dont  je  représente  ici  la 
j»  personne ,  c'est  à  lui  d'en  faire  la  jus- 
»  tice  qu'il  lui  plaira.  »  Aussitôt  il  l'en- 
voya en  prison ,  et  acheva  'de  visiter  le 
camp,  sans  que  les  Reistres  osassent  mur- 
murer^ quoiqu'ils  fussent' naturellement 

séditieux On  avait  averti  le  duc  de 

Guise  qu'un  gentilhomme  huguenot  était 
venu  dans  son*camp  à  dessein  de  le  tuer  ; 
il  le  fit  arrêter.  Ce  protestant  lui  avoua 
sa  résolution.  Alors  le  duc  lui  demanda  : 
«  Est-ce  à  cause  de  quelque  déplaisir  que 
»  tu  aies  reçu  de  moi  ?  —  Non ,  lui  ré- 
»  pondit  le  protestant,  c'est  parce  que  tous 
»  êtes  le  plus  grand  ennemi  de  ma  reli- 
»  gion.  — Eh  bien  !  répliqua  Guise ,  si  ta 
»  religion  te  porte  à  m'assassiner ,  la 
»  mienne  veut  que  je  te  pardonne ,  »  et 
il  le  renvoya.  Le  duc  de  Guise  avait  une 
intrépidité  que  les  héros  les  plus  fameux 
traiteraient  d'imprudence.  On  lui  montra 
un  jour  un  homme  qui  s'était  vanté  de 
le  tuer  ;  il  le  fit  venir ,  le  regarda  entre 
deux  yeux ,  et  lui  trouvant  un  air  embar- 
rassé et  timide  :  «  Cet  homme-là ,  dit-il 
»  en  levant  les  épaules,  ne  me  tuera  ja- 
j»  mais  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  l'arrè- 
»  ter.  » 

"FRANÇOIS  (Dom  Claude  et  dom  Phi- 
lippe } ,  qu'on  réunit  dans  le  même  arti- 
cle pour  éviter  les  redites ,  appartenaient 
tous  deux  à  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes.  Dom  Cl  audk  ,  né  à  Paris  en  1 559, 
fut  envDyé ,  après  avoir  fait  sa  profes- 
sion ,  au  MontrGassin ,  pour  y  étudier  les 
réglemens  sur  lesquels  la  congrégation 
de  Saint-Yannes ,  encore  au  berceau, 
▼oulait  se  modeler.  Dom  Claude  revînt 
avec  une  constitution  qu'il  avait  rédi- 
Ig^ée  ,  et  fut  nommé  président  de  la  con* 
g^gation.  Il  trouva,  après  quelques 
années  d'iexpérience,  que  l'article  des  con- 

V. 
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stitutions  qui  statue  la  vacance  de  la 
supériorité  après  le  terme  de  cinq  ans, 
sans  que  le  supérieur  pût  être  continué, 
oiTrait  des  inconvéniens.  Les  autres  su- 
périeurs, et  particulièrement  dom  Phi- 
lippe, ne  partagèrent  pas  son -opinion; 
on  écrivit  de  part  et  d'autre ,  mais  sans 
se  convaincre  mutuellement.  En  1630, 
le  pape  mit  fin  à  la  dispute  en  permettant 
de  continuer  le  supérieur  au-delà  de  cinq 
ans ,  lorsque  le  bien  de  la  Congrégation 
le  demanderait.  L'union  entre  les  deux 
confrères  ne  souffrit  pas  de  cette  dissen- 
sion, et  dom  Claude,  aptes  avoir  rendu 
de  grands  services  à  la  congrégation ,  et 
en  avoir  été  douze  fois  président ,  mou- 
rut à  l'abbaye  de  Saint-Michel ,  le  1 0  août 
1632.  — François  (Dom  Philippe  ),  dont 
le  véritable  nom  était  Philippe  Cotard, 
naquit  à  Lunévillé  en  1579.  Il  était  à 
peine  âgé  de  10  ans  lorsque  son  parent 
Lignarius,  abbéde'Sénones,  le  prit  dans 
son  monastère  dans  fintention  d'en  faire 
son  coadjuteur.  U^  prit  l'habit  de  Sainl- 
Benoî( ,  et  lorsqu'il  eut  fait  profession  , 
il  alla  faire  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  à  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  U  y  étudia  aussi  la  langue 
grecque,  et  avec  tant  de  succès,  que  dès 
ce  moment  il  s'en  servit  habituellement 
pour  correspondre  avec  son  père ,  qui 
était  très  versé  dans  cette  langue.  Dési- 
rant entrer  dans  un  monastère  oh  la  ré- 
forme fût  en  vigueur ,  il  quitta  secrète- 
ment, en  1603,Sénone»,  malgré  les  avan- 
tages qui  devaient  l'y  retenir,  et  se 
rendit  à  Saint'Yannes ,  où  il  fit  profes- 
sion l'année  suivante ,  après  avoir  ensei- 
gné la  philosophie  et  la  théologie  à  Saint- 
Michel  ,  ou  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
introduit  la  réforme.  Rappelé  à  Saint- 
Vannes  ,  il  y  fut  mis  à  la  tète  du  novi- 
ciat. En  1609,  il  fut  nommé  visiteur, 
et,  trois,  ans  après,  prieur  de  l'abbafe 
de  Saint-Airy  de  Verdun ,  dont  il  devint 
abbé.  En  1 622 ,  il  filt  élu  président  de  la 
congrégation.  11  mourut  à  Saint-Airy,  le 
27  ma^  1637  ,  après  avoir  fait  rebâtir  l'é- 
glise de  cette  abbaye ,  et  l'avoir  enrichie 
de  beaucoup  de  choses  précieuses.  C'é- 
tait un  religieux  plein  de  zèle  et  de  piété, 
et  très  attaché  à  la  discipline.  Marie-Jac« 

3o 
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queline  Bouette  de  Blemure ,  religieuse 
bénédictine,  a  écrit  sa  Vie ,  insérée  dans 
]e  2*  volume  des  Hommes  illustres  de 
Vordre  de  Scùni-BenoîL  Dom  Philippe 
écrivit  plusieurs  ouvrages  au  sujet  de 
aon  différend  avec  dom  Claude. 'On  a  en 
autre  de  lui  :  1°  Trésor  de  perfection 
tiré  des  épitres  et  éifqngiles  qui  se  U- 
sent  à  la  messe  pendant  V aimée  ^  Paris  ^ 
i615,  4  vol.  in-12  ;  2«  Le  Guide  spiri- 
tuelpour  les  novices ,  Paris  ,1616 ,  in-l2  ; 
3«  Le  Noviciat  des  bénédictins ,  avec  un 
traité  de  la  mort  précieuse  des  bénédic- 
tins ^  in-12;  4°  Renouvellement  spiri- 
tuel nécessaire  aux  bénédictins;  6*  La 
Règle  de  Saint-Benoît^  traduHe»  avec 
des  considérations ,  Vms  y  1613  et  1620; 
«o  Occupation  journalière  des  religieux; 
7«  Enseignement  tiré  de  la  règle  ;  8* 
Courte  explication  de  c&  qui  se  dit  dans 
V office  divin ,  contenant  le  sens  littéral 
et  mystique  de  chaque  psaume  /  avec 
des  affections;  9*  Les  Exercices  des 
novices.  Us  ont  été  traduits  en  latin  ,  et 
éUient  en  usage  dans  presque  toutes  les 
congrégations  de  bénédictins. 

FRANÇOIS  ou  Frahciscus  dk  Victo- 
ria ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissan- 
ce ,  dominicain ,  professeur  de  théologie 
4  Salamanque ,  mort  en  1&4« ,  est  auteur 
de  plusieurs  petits  traités  de  théologie , 
recueillis  en  un  vol.  in-8 ,  sous  le  titre 
de  Theologicœ  prœlectiones. 

FRANÇOIS  DK  Jisus  Marik  ,  carme 
réformé ,  natif  de,  Burgos ,  fut  professeur 
de  théologie  à  SaUmanque  et  définiteur 
général  de  son  ordre.  Il  «courut  en  1 67  7  , 
après  avoir  publié  un  Cours  de  théologie 
morale ,  imprimé  à  Salamanqiie»  et  réim- 
primé depuis  à  Madrid  et  à  Lyon ,  en  .6 

vol.  in-fol. 

FRANÇOIS  ROMAIN ,  dit  leY/^re 
Romain  ,  de  Tordre  de  Saint-Dominique , 
naquit  à  Gand  en  1646.  Il  travailla  en 
1684  à  la  construction  d'une  arche  du 
pont  de  Maëstricht^par  ordre  des  étaU 
de  Hollande.  Louis  XIV  l'appela  Quelques 
années  après  en  France  pour  achever  le 
pont-Boyal,  commencé  par  M.  Gabriel, 
et  qu'on  désespérait  de  pouvoir  finir.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  lui  valut  les  titres 
d'inspecteur  des  ponts  et    chaussées  et 
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d'architecte  du  roi  dans  la  généjTililé  dt 
Paris.  Il  mourut  dans  cettevilleen  113â, 
à  89  ans.  U^tait  aussi  bon  religieux  que 
grand  architecte.  Il  donnait  aux  deToirs 
de  son  état  tous  les  momens  qu'il  pou- 
vait dérober  à  Tarchitecture. 

FRANÇOIS  (  Laurent  Le  ) ,  né  à  Arin- 
thod ,  dans  le  diocèse  de  Besançon ,  le  2 
novembre  1698 ,  passa  quelques  années 
dans  la  congrégation  de  la  mission ,  et  s' j 
distingua  par  ses  talens ,  qu'il  continua 
d'employer  utilement  contre  les  erreurs 
du  temps ,  après  en  être  sorti.  11  mourut 
à  Paris  le  24  février  1782 ,  et  laissa  ses 
légataires  universels ,  les  pauvres  de  la 
paraisse  dans  laquelle  il  était  né.  Ses 
vertus  répondaient  à  son  sèle  pour  la  Re- 
ligion, dont  il  pratiquait   les   devoirs 
comme  il  en  défendait  les  dogmes.  Nous 
avons  de  lui  :  l®  Lettre  sur  le  poussoir 
des  démons^  in-4.  2**  Les  Preuves  de  la 
Religion  de  J.  a,  17^1,  8  vol.  in-12. 
8*^  VBxamen  du  Catéchisme  de  Ikon^ 
nêtehommcy  1764,  1  vol.  in-12.  4"  Ré- 
ponses aux  difficultés  proposées  contre 
la  Religion  Chrétienne  par  J.  /.  Rous- 
seau, 1766,  in-12.  ^"^  Observations  sur 
la  Philosophie  de  l'Histoire  ^  et  le  Dic- 
tionnaire philosophique ,  2  vol.  in-S»  avec 
gravure.  Voltaire ,  dans  une  é pitre  k  d'A- 
lembert ,  ti^^ite;  l'auteur  de  pauvre  im- 
bécille ,  qui  a  fait  un  livre  en  deux  vo- 
lumes contre  les  philosophes ,  que  per- 
sonne ne  connaît  et  ne  connaîtra.  Il  &iut 
cependant  bien  que  le  livre  ait  été  connu» 
puisqu'il  a  donné  tant  d'humeur  à  l'iras- 
cible philosophe  dont  l'honnête  critique 
ne  trouvait  ni  esprit ,  ni  jugement  c^ex  les 
gens  qui  réfutaient  ses  erreurs.  6"*  Exor- 
men  des  faits  qui  servent  de  fondement 
à  la  religion  chrétienne,  1767,  3  vol. 
in*12.  Les  ouvrages  non  imprimés  de  cet 
auteur,  sont  U  Réfutation  du  système  de 
la  nature ,  4  vol.  et  Réfutation  des  trois 
imposteurs.  Ces  ouvrages ,  sans  avoir  le 
mérite'  de  l'élégance  et  de  la  précision , 
ont  celui  de  la  clarté ,  de  la  simplicité , 
de  la  facilité  et  de  l'onction.  Les  excel- 
lens  raisonnemcns  opposés  aui  erreurs  dit 
temps,  semblent  quelquefois  s'afifaibiir 
par  la  prolixité  de  l'ei^sition  et  la  mar- 
che grave  et  modeste  de  Taulettr  -,  mais 
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pour  peu  qu'on  réfléchisse  et  qu'on  res- 
serre l'ensemble  ,  on  en  saisit  toute  la 
force.  Ce  savant ,  comme  la  plupart  des 
modernes ,  s'était  laissé  engouer  de  l'im- 
portance et  de  la  beauté  des  maximes  des 
anciens  philosophes  grecs  et  perses;  mais 
ayant  examiné  leurs  livres  de  plus  près , 
il  revint  de  son  erreur.  11  s'aperçut  que 
c'est  une  ruse  de  nos  philosophes  de  nous 
donner  des  extraits  de  Zoroastre,  de  Gon^ 
fucius,  et  d'autres  prétendus  sages  de 
l'antiquité,  pour  faire  croire  que  nous 
n'avions  pas  besoin  de  la  religion  chré- 
tienne ,  pour  avoir  une  bonne  morale  : 
s'ils  donnaient  en  entier  les  ouvrages  de 
ces  anciens ,  ils  ne  feraient  point  tant  de 
dupes  :  car  à  côté  d'une  phrase  raisonna- 
ble dictée  par  le  bon  sens,  ils  en  met- 
traient une  autre ,  qui  semblerait  naître 
d'une  extravagance  consommée.  «  C'est 
»  raisonner  pauvrement ,  dit  un  savant 
»  théologien ,  de  dire  :  telle  maxime  de 
s  la  loi  chrétienne  se  trouve  dans  les  phi- 
»  losopbes ,  telle  autre  dans  les  législa* 
»  leurs  :  l'une  est  prèchée  à  la  Chine, 
»  l'autre  en  Egypte  ou  au  Japon  :  celle-ci 
»  a  été  connue  du  temps  de  Pythagore , 
V  celle-là  cinq  ou  six  cents  ans  après. 
»  Donc  les  hommes  n'ont  pas  été  mieux 
»  instruits  par  .Jésus-Christ  que  par  les 
B  païens,  n  F'oy,  Collius  ,  Coup ucius , 
EriCTSTS,  ZÉifOR,  etc. 

FRANÇOIS  (  Jean-Charles  ) ,  graveur 
des  dessins  du  cabinet  du  roi ,  naquit  à 
rilancy  en  1717  d'une  famille  honnête.  Il 
commença  par  graver  la  vaisselle  ;  mais 
il  était  né  pour  un  travail  bien  supérieur 
à  celui-là.  Après  avoir  perfectionné  son 
talent  pour  la  taille-douce  à  Lyon,  il 
vint  à  Paris  et  y  trouva  des  protecteurs. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  inventa ,  dit- 
on ,  la  gravure  en  dessin ,  que  d'autres 
attribuent  à  Demarteau  (  Voyez  ce  nom}. 
C'est  une  gravure  qui  imite  le  dessin  au 
crayon ,  au  point  de  faire  illusion.  Quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  flatteur  à  l'œil ,  elle 
peut  servir  pour  mettre  sous  les  yeux 
des  élèves  d'exceliens  modèles  à  étudier 
et  à  copier*.  Cette  découverte ,  qu'on  lui 
a  disputée ,  lui  valut  une  pension  de  600 
liv.  et  le  titre  de  graveur  des  dessins  du 
cabinet  du  roi.  Les  persécutions  que  l'en- 
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vie  Fui  suscita  bâtèrent  sa  mort ,  arrivée 
en  1769.  C'était  un  homme  simple,  plus 
occupé  de  son  travail  que  de  ses  succès. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  P  un 
livre  à  dessiner.  2"  Le  recueil  des  châ- 
teaux que  le  roi  de  Pologne  occupait  en 
Lorraine ,  gravés  par  ordre  de  ce  monar- 
que. 3*  Le  corps  de  garde  ,  d'après  Van- 
loo.  4«  La  Fierge,  d>près  Vien.  6"  Les 
portraits  qui  accompagnent  l'Histoire 
des  philosophes  modernes  de  Saverien. 
Une  marche  de  cavalerie ,  d'après  Parro- 
cel,  supérieurement  gravée,  l^he  por- 
trait de  M.  Quesnay ,  estampe  unique , 
dans  laquelle  la  taille-douce,  le  burin  , 
la  manière  noire  du  crayon ,  toutes  les 
façons  de  graver  sont  réunies. 

*  FRANÇOIS  (  Dom  Jean  ) ,  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St.- 
Vannes,  né  le  26  janvier  1722  ,  à  Acre- 
mont  ,. village  près  de  Bouillon ,  y  mourut 
le  22  avril  1791.  Il  avait  pris  l'habit  de 
son  ordre  à  l'abbaye  de  Beaulieu  en  Ar- 
gone ,  et  y  prononça  ses  vœux  à  l'Âge  de 
1 7  ans.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
et  occupé  plusieurs  emplois  supérieurs 
de  sa  congrégation  il  devint  successivo- 
ment  prieur  de  l'abbaye  de  St.-Aruould, 
et  de  St.-C1éroent,  dans  la  ville  de  Mets. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  retira 
dans  le  hameau  qui  l'avait  vu  naître.  On 
lui  doit  1*  une  Histoire  de  Metz  y  1779 
et  années  suivantes ,  4  vol.  in-4.  2°  DiC' 
tionnaire'  roman,  wallon,  celtique  et 
tudesque,  pour  servir  à  V intelligence 
des  anciennes  lois  et  cora/ra^^,  Bouil|on, 
1777,  in-4.  3°  Bibliothèque  générale  des 
écrivains  de  Vordrè  de  St.-Benott ,  pa- 
triarche des  mcdnes  d'Occident,  conte- 
nant une  notice  exacte  des  ouvrages  de 
tout  genre ,  composés  par  tes  religieux ^ 
des  diverses  branches ,  filiations  et  ré- 
formes,  Bouillon ,  177T  ,  4  vol.  în-4.  — 
Il  y  a  eu  plusieurs  autres  bénédictins  cé- 
lèbres, du  même  nom  et  de  la  même 
congrégation,  entre ^ autres  dom  Claude 
Prauçois  ,  né  à  Paris  vers  1 559 ,  et  mort 
dans  l'abbaye  de  St.-Michcl ,  le  10  août 
1632 ,  qui  fut  un  des  premiers  religieux 
de  la  réforme,  et  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  son  établissement .  et 
qui  fut  douze  fois  président  de  la  contré- 
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(çsLiion  ;  — Dom  Philippe  François,  né  à 
Lnnéville  en  1579,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ascétiques  fort  en  usage  dans 
presque  toutes  les  maisons  de  son  ordre  : 
le  Guide  spirituel  pour  les  novices  ; 
les  Exercices  des  novices;  le  Noviciat 
des  bénédictins;  la  Règle  de  S  t, -Benoit; 
V  Occupation  journalière  des  religieux  ; 
Enseignement  tiré  de  la  règle  y  etc. 

*  FRANÇOIS  (  Louis-Jean  ) ,  supérieur 
prêtre  de  la  congrégation  de  St.-Lazare, 
massacré  le  3  septembre  1792 ,  dans  son 
séminaire  qui  avait  été  converti  en  prison* 
11  a  publié  plusieurs  écrits ,  oii  il  manifes- 
tait son  opposition  aux  principes  des  no* 
valeurs ,  savoir  :  Opinion  sur  les  biens 
ecclésiastiques  ;  Point  de  démission  s 
Réponse  à  M.  Camus,  où  il  vengeait 
l'orthodoxie  et  la  régularité  des  brefs  de 
Pie  VI,  relatifs  à  la  constitution  civile  du 
clergé:  trois  lettres  sur  la  juridiction  épir 
scopale,  en  réfutation  des  écrits  scliisma- 
tiques  de  Gratien,  usurpateur  du  siège 
métropolitain  de  Rouen  ;  Mon  apologie  ; 
excellent  ouvrage ,  oii  il  démontrait  qu'on 
ne  pouvait  prêter  le  serment,  sans  embras- 
ser l'hérésie  et  créer  un  schisme  ;  Apologie 
du  veto,  apposé  par  le  roi  au  décret 
concernant  la  déportation  des  prêtres, 

FRANÇOIS,  sculpteur.  Foye*  Quks- 
MO  Y  (François  du). 
FRANÇOIS  SONNIUS.  Foyez  Son- 

KIDS. 

*  FRANÇOIS  DE  NsuFCHATKAu(  Nico- 
las-Louis, le  comte),  littérateur  et  homme 
d'état,  né  à  Neufchâleau  en  Lorraine  le 
1 7  avril  1 7  50 ,  d'un  père  qui  était  maître 
d'école  et  recteur  des  traites  foraines ,  se 
distingua  dans  les  premières  études  qu'il 
lit  ches  les  jésuites  de  son  lieu  natal.  Ses 
progrès  furent  même  si  rapides  et  si 
brillans  qu'à  l'âge  de  13  ans,  il  publia 
un  l'ccueil  de  poésies  qui  lui  ouvrit  deux 
ans  après,  en  1765,  les  portes  de  l'acadé- 
mie de  Dijon,  et. en  1767  celles  de  Lyon 
et  de  Marseille.  En  1766  il  avait  ajouté  à 
Bon  nom  de  François,  qui  est  très  commun 
dans  son  pays,  celui  de  Neufcbàteau  qu'il 
fut  autorisé  à  conserver  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Nancy  de  l'an  1777.  En 
17  76  il  acheta  la  charge  de  lieutenant- 
If  rné;-al  au  bailliage  de  Mirecourt.  On  dit , 
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mais  rieo  n*est  moins  prouvé ,  qu'après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit ,  il  avait 
obtenu  des  dispenses  d'âge  pour  être 
admis  en  qualité  d'avocat  au  pariement 
de  Reims,  mais  qu'il  fut  rayé  bientôt 
après  de  la  liste  des  avocats,  parée  qu'il 
avait  reconnu  l'enfant  naturel  d'un  homme 
de  la  plus  haute  naissance,  au  selon  d'au- 
tres, parce  qu*il  avait  épousé  la  nièce  de 
l'acteur  Préville ,  le  Roacius  de  ce  temps 
et  que  ce  ne  fut  qu'ensuite  qu'il  acheta 
sa  charge  de  lieutenant-général.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  certain  et  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c'est  qu'il  épousa  réellement  M^'* 
Dubusj  nièce  de  PrévUle,qtte  cette  union 
fut  de  courte  durée,  et  qu'il  s'unit  plua 
tard  avec  une  dame  de  Mirecourt.  Franms 
de  Neufchâteau  toujoucs  adonné    à  la 
poésie  qu'il  cultivait  avec  passion ,  fut 
nommé  subdélégué    de   l'intendant  de 
Lorraine  en  1781 ,  et  l'année   suivante 
procureur-général  du  roi  au  conseil  sou- 
verain du  cap  français  dans  l'ile  de  SL- 
Domingue  ;  nous  9e  pensons  point  qu'il 
eut  obtenu  cette  place,  s'il  eût  encouiru, 
comyie  on  le  dit,  la  dégradation  qvt 
quelques  biographes  lui  reprochent.  De 
retour  en  France  après  la  suppression  de 
son  emploi,  il  perdit  dans  la  travenée 
ses  précieux  manuscrits ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  une  traduction  de  JHoland 
le  furieux  qu'il  regretta  toujours.  Le  roi 
lui  conféra  en  1788  le  titre  de  conseiller 
honoraire  au  conseil  supérieur  de  St.-I>o- 
mingue.  Dès  lors  François  de  Nettfchitean 
se  livra  exclusivement  à  son  goût  pour  les 
lettres.  Cependant  il  fut  détourné  de  ses 
occupations  par  les  événemensde  la  révo- 
lution dont  il  embrassa  les  principes  avec 
ardeur.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  à  Tonl 
en  17  90  un  rassemblement  qui  fut  reganlé 
comme  séditieux  :  arrêté  par  ordre  du 
lieutenant  du  roi ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
remis  en  liberté.  Peu  de  temps  après  , 
il  fut   nommé  successivement  jnge  de 
paix  du  canton  de  Yicherey ,  administn- 
leur  du  département  des  Vosges,  et  enfin 
député  à  l'Assemblée  législative.    Elu 
secrétaire  de  cette  assemblée,  le  3  octobre 
1791 ,  puis  président  le  26  décembre,  il 
se  montra  pendant  toute  la  session  par- 
tisan des  idées  révolutionnaires  ,  paria 
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contre  les  prêtres  non  assennenlés,  pro' 
posa  contre  eux  des  mesures  violentes , 
et  vota  la  vente  des  biens  nationaux  par 
petits  lots,  aûn  que  rintërêt  attachât  le 
peuple  à  la  cause  de  la  révolution.  Elu 
membre  de  la  Convention ,  il  n'accepta 
point  cette  députation  :  mais  la  Conven- 
tion le  nomma  ministre  de  la  justice  , 
place  qu'il  refusa  pour  cause  de  santé. 
Toutefois  il  se  chargea  des  fonctions  de  pré* 
sidentde  l'administration  départementale 
des  Vosges.  Il  avait  fait  représenter  en 

17  93  sur  le  Théitre  Français  la  pièce  inti- 
tulée  Pamtla  ou  la  vertu  récompensée  : 
quoique  cette  imitation  de  Goldoni  soit 
assez  froide ,  elle  eut  quelque  succès  : 
mais  le  parti  ^rolutionnaire  crut  y  voir 
des  principes  contraires  à  ses  opinions  : 
l'auteur  mis  en  prison  comme  suspect  de 
royalisme  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Alors  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  cassation ,  puis  commis- 
saire du  Directoire  de  l'administration 
centrale  du  département  des  Vosges.  Le 
16  juillet  1797,  il  remplaça  BenczecK 
au  ministère  de  l'intérieur,  et,  après  le 

1 8  fructidor,  il  arriva  an  Directoire  oii  il 
succéda  à  Carnot.  Après  avoir  participé 
au  pouvoir  suprême  seulement  jusqu'au 
9  mai  1798 ,  il  reprit  le  portefeuille  de 
l'intérieur  qu'il  conserva  jusqu'en  1799 , 
époque  où  il  eut  Quinette  pour  succes- 
seur. Pendant  son  second  ministère  y 
Neufchâteau  fut  en  butte  à  bien  des  ac- 
cusations  :  d'abord ,  à  la  suite  d'une  in- 
struction dans  laquelle  il  recommandait 
de  poursuivre  les  royalistes  et  les  terro- 
ristes, on  lui  reprocha  au  conseil  des 
Anciens  et  à  celui  des  Cinq  cents  d^avoir 
porté  atteinte  à  la  souveraineté  du  peuple. 
Quelque  temps  après  on  lui  reprocha 
encore  de  corrompre  l'esprit  public  en 
faisant  représenter  des  pièces  anti  civi- 
ques, et  d'employer  même  à  cet  effet  les 
fonds  de  son  département.  Il  ne  remplis- 
sait aucune  fonction,  lorsque  la  journée 
du  18  brumaire  vint  créer  des  consuls 
à  la  place  des  directeurs.  Nommé  ensuite 
sénateur ,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (  1804  )  ,  grand  cordon  du 
même  ordre ,  comte  de  l'empire ,  secr^ 
taire  du  Sénat,  président  annuel  du  même 
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corps  ,  il  fut  chargé  dam  {ilosîeurs  cir- 
constances de  complimenter  Buonaparte. 
Lorsque  celui-ci  prit  la  couronne,  Neufchâ- 
teau  lui  adressa  un  discours  dans  lequel 
on  remarqua  ces  paroles  qui  le  terminé-- 
rent  ;  que  Dieu  protégeait  la  France , 
puisqtfil  avait  créé  Buonaparte  pour 
elle!  a  Soyex  long-temps  vous-même ,  lui 
9  dit-il,  vous  n'aurez  point  eu  4^  modèle , 
»  et  vous  en  servirez  toujours.  »  Sans 
être  les  admirateurs  passionnés  du  grand 
homme  qui  tint  en  main  pendant  quelque 
temps. les  rênes  de  la  France,  nous  di- 
rons qu'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai 
dans  les  phrases  emphatiques  de  Neufchâ- 
teau  :  la  forme  exagérée  dont  il  se  servit 
prêta  leule  au  ridicule ,  et  d'ailleurs  les 
esprits  n'avaient  point  encore  mesuré 
toute  la  portée  du  génie  qui  présidait  aux 
destinées  de  notre  pays  ;  et  c'est  nous , 
pour  qui  ce  règne  est  déjà  de  l'histoire , 
qui  pouvons  mieux  qu'on  ne  le  faisait  il 
y  a  16  ou  20  ans,  juger  cjb  grand  per- 
sonnage dont  la  vie  ne  fut  pas  exempte 
de  fautes  ni  même  de  crimes ,  mais  qui 
connaissait  au  suprême  degré  l'art  du  pou- 
voir et  lé  talent  de  rétablir  l'ordre.  Foyez 
l'article  BuovAPABTB.  Ne  reprochons  donc 
point  avec  trop  d'amertume  les  louanges 
que  Neufchàteau  accorda  ,  non  au  vain- 
queur de  tant  de  peuples  qu'il  poursui- 
vait de  sa  haine  du  de  son  ambition,  mais 
au  grand  homme  qui  écrasa  U  révolu- 
tion ,  fit  succéder  l'ordre  à  l'anarchie,  et 
permit  enfin  que  les  hommes  religieux 
pussent  adresser  au  ciel  leurs  communes 
prières.  Désigné  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1^06  pour  féliciter  Buonaparte  sur 
ses  nouvelles  victoires  en  Prusse ,  il  fut 
de  la  députation  qui  rapporta  à  Paris^4a 
drapeaux  enlevés  aux  Prussiens,  avec 
l'épée,  récharpe,  le  hausse-eol  et  le  cor- 
don du  grand  Frédéric ,  trophées  qui  fu- 
rent long-temps  suspendus  à  la  voûtç  de 
l'église  des  Invalides.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1814,  François  de  Neuchâteau 
s'occupa  d'agriculture  et  de  poésie.  Entiè- 
rement oublié  par  les  Bourbons,  et  mêoie 
par  Buonaparte  pendant  les  cent  jours ,  il 
ne  fit  partie  depuis  1 8 1 4  d'aucune  assem- 
blée publique.  Pour  résumer  sa  vie  publi- 
que ,  nous  dirons  qu'après  avoir  eu  des  dis- 
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positions  précoces  et  obtenn  des  places 
importantes  avant  la  révolution,  il  fut  par- 
tisan des  idées  révolutionnaires ,  mais  non 
un  terroriste  :  quependant  son  administra- 
tion, il  protégea  les  sciences  et  les  arts, 
donna  l'idée  de  faire  exposer  en  public  les 
produits  de  l'industrie  française,  et  envoya 
dans  les  départemens  une  foule  de  livres 
qui  pouvaient  contribuer  à  la  propagation 
de  l'instruction.  Il  fut  Tadmirateur  exa- 
géré de  Buonaparte ,' et  ses  complitoiens 
étaient  trop  souvent  fades,  à  force  d'être 
Irop  mielleusement  préparés.  Comme 
littérateur  et  comme  poète  il  publia  in- 
dépendamment du  recueil  de  poésie  f  et 
de  la  pièce  de  Paméla  dont  nous  avons 
parlé ,  une  hymne  à  la  liberté' qu'il  com- 
posa en  prison ,  ainsi  qvL*\me  prière  à  TE^ 
ire  .suprême  oh  sont  exprimés  d'honorables 
senti  mens.  Après  la  victoire  d'Austerliti, 
il  fit  paraître  uneO^e  à  Clio  qu'il  intitula 
les  Quatre  dynasties  ou  Vhistoire  de 
France.  Membre  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris ,  il  o£frit  au  roi  Louis  XVIII 
en  1 8 1 4  les  Mémoires  que  cette  compa- 
gnie avait  composés  depuis  19  ans.  il 
était  aussi  membre  de  l'académie  fran- 
çaise depuis  la  création  de  l'Institut ,  et 
à  plusieurs  reprises  il  a  fait  des  lectu- 
res intéressantes  dans  le  sein  dé  ce  corps 
savant.  Après  avoir  consacré  toute  sa  vie 
à  l'étude  et  à  l'administration ,  il  mourut 
le  8  janvier  1828.  Le  catalogue  de  ses 
productions  se  compose  des  ouvrages 
snivans  que  nous  donnons  dans  l'ordre 
chrpnologiqtie  de  leurs  publications  : 
!•  Poésies  dii^erses^  1765,  in-12  ;  2« 
Pièces  fugitives  de  François  de  Neuf- 
château  ,  1766  ,  in-12  ;  3"  Ode  sur  les 
parkmens  ,  177t  ,  in-8  ;  4°  le  Mois 
d Auguste  f  épttre  à  P^ollaire ,  1774; 
5°  Discours  sur  la  manière  de  lire  les 
vers  y  1775,  in-12;  6*'  Antlwlogie  nw 
raie ,  1784,  iurl  6  ;  7**  Recueil  authentique 
des  anciennes  ordonnances  de  Lorraine , 
1784  ,  2  vol.  tn-8  ;  8°  les  Etudes  du  ma- 
gistrat au  Cap-Français,  f  786  ;  9"  VOri- 
gifie  ancienne  des  principes  modernes 
ou  les  décrets  constitutionnels  confère^ 
avec  les  maximes  des  sages  de  tanti" 
quité^  1791  ,  in-8  ;  10**  les  Lectures  du 
citoyen  y  1792  j  11*  Pame'la,  comédie  en 
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ft  actes  et  en  vers ,  1793 ,  in-8  ;  12*  des 
Améliorations  dont  la  paix  doit  etrs 
t époque^  1797  ,  in-8  ;  13**  les  Vosges , 
poème,  1796,  in-S  ,  édition    1797;  U* 
t  Institution  des  en  fans  ou  Conseils  d'un 
père  à  son  fiU ,  imités  des  vers  latins  de 
Muret,  1798  ,  in-8  ;  15"  Mêlhode  pra- 
tique de  lecture ,  1 799 ,  in-8  ;  16*  le  Con- 
servateur  ou  Recueil  de  morceaux  chohis 
d'histoire,  de  politique ,  de  littérature 
et  de  philosop/Ue ,  1800,  2  vol.   in-8; 
1 7*  Lettres  sur  le  Robinier  y  1 803 ,  in- 1 2  ; 
1 8*  Tableau  des  vues  que  se  propose  la 
politique  anglaise  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  1804,  in-8  ;  ty  Histoire  de 
t  occupation  de  la  Bavière  par  les  Autrir 
chiens,  en  1778  et  1774(  etc.,   1806, 
in-8  ;  20**  Voyage  agronomique  dans  la 
sénatorerîe  de  Dijon  ,1806,  îii-4  ;  21* 
VArt  de  multiplier  les  grains  y  1810, 
in-8  ;  22*   Fables  et  Contes  en  vers , 
suivis  des  poèmes  de  la  Lupiade  et  de  la 
VulpeUe^  1814,  2  vol.  in-12  ;  ^Z""  Let- 
tre à  M.  Suard  Sur  sa  nouvelle  édition 
de  la  traduction  de  F  histoire  de  Charles- 
Çuint  et  sur  quelques  oublis  de  Robert" 
son,  1817,  in-8;  24"  Supplément  au 
mémoire  de  M.  Parmentier  sur  ie  mais, 
1 8 1 7,  in-8  ;  25°  les  Tropes  ou  les  figures 
de  mots ,  poème  en  4  chants  ;  26**  les 
Trois  nuits  ditn  Goutteux ,  poème  en 
trois  chants,  1819>  in-S  ;  27*  Esprit  du 
grand  Corneille  ou  Extrait  raisonné  de 
ceux  des  ouvrages  de  P.  Corneille  qui 
ne  font  pas  partie   du  recueil  de  ses 
cheff 'd'oeuvre,  1819,  in-8,  formant  le 
tom.  45  de  la  Collection  des  meilleurs 
ouvrages  de  ta  langue  française  ;  28* 
une  nouvelle   édition   des  Lettres  pro- 
vinciales, augmentée,  1 822  ,  2  toI.  in  8  ; 
29*  Examen  de  la  question  de  savoir  si 
Lesage  est  Fauteur  de  Gilblas  ou  s!'il  fa 
pris  de  V espagnol ,  imprimé  dans  nne 
nouvelle  édition  de  Gilblas ,  1 820  ,  3  toI. 
in-8  ;  80"  Introduction  aux  Pensées  dt 
Biaise  Pascal ,  en  tèlc  d'une  édition  de 
cet  ouvrage,  1821,  in-8;  31*  V Institu- 
tion des  cnfans  ,  nouvelle  édition ,  1824> 
1828  ,  in-8  et  in-12  ;  32*  Mémoires  sur 
la  manière  d^enseigner  et  d^étudier  Fagn 
culture,  etc.   (  en   1801  ,  à  la  société 
d'agriculture  de  la  Seine  ) ,  1 828  ,  brorb. 
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iii-8.  Il  coopéra  au  Dictionnaire  éCagri' 
culture  pratique  ^  1828,  2  vol.  in-8  ; 
rintroduction  est  de  François  de  Neuf- 
château.  Il  a  composé  en  outre  plusieurs 
Hapports ,  Lettres ,  Mémoires  et  autres 
pièces  insérées  dans  divers  journaux.  Un 
anonyme  a  publié  :  Essai  historique  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  François  de  Neuf- 
château  ,  entremêlé  de  quelques  conseils 
qu*on  lui  adressa  sur  son  ministère  , 
1790,  în-8. 

FRAI^ÇOISE  (Sainte) ,  dame  romaioe, 
née  en  1384  ,  également  respectable  par 
sa  piété  et  sa  charité ,  mariée  dès  Tâge 
de  1 2  ans  à  Laurent  Ponziaui ,  morte  en 
1 440  »  à  56  ans ,  fonda  en  1 425  le  mona^ 
ière  des  ObUUeSy  appelées  aussi  CoUa- 
Unes ,  à  cause  du  quartier  de  Rome ,  oii 
elles  furent  transférées  en  1 463.  «  A  toutes 
»  les  vertus  de  la  fenrnie  forte ,  dit  un 
»  hagiographCy  à  la  prévoyance,  à  i'ac- 
»  tivité ,  au  courage ,  elle  joignait  dans 
»  un  degré  .rare  toutes  celles  que  le 
»  christianisme  a  portées  si  haut ,  la  dou- 
»  ceur ,  la  charité ,  la  patience^  Phulni* 
»  lité.  On  voyait  cette  dame  illustre  poi^ 
»  ter  sur  ses  épaules  ce  qui  était  néces- 
1»  saire  à  l'entretien  des  pauvres  et  de  sa 
»  communauté ,  ou  conduire  à  travers  la 
u  ville  l'animal  qui  portait  ces  provi- 
»  sions.  On  en  raconte  des  choses  fort  ex- 
»  traordinaires ,  que  tant  de  sainteté  rend 
»  très  croyables,  indépendamment  des 
»  témoignages  sur  lesquels  elles  sont  ap- 
V  puyées.  »  Paul  Y  la  canonisa  ;  on  fait 
sa  fête  le  9  mars. 

FRA^'ÇOISE,  femme  de  Pierre  n, 
duc  de  Bretagne,  fille  de  Louis  d'Am- 
t>oise,  vicomte  de  Thouars,  naquit  en 
1427 .  Elle  eut  beaucoup  à  soulErir  de  l'hu- 
meur sombre  et  chagrine  de  son  mari , 
qui  en  vint  jusqu'à  la  frapper  :  outrage , 
dont  elle  fut  si  affligée  qu'elle  en  tomba 
malade.  Le  duc  la  voyant  à  Textrépiité 
lui  demanda  pardon ,  et  vécut  depuis  avec 
elle  dans  une  grande  union.  Elle  fut  sa 
principale  garde  dans  tout  le  temps  de 
M  maladie  ;  mais  ni  ses  prières ,  ni  ses 
soins  n'empêchèrent  point  qu'il  ne  mou- 
rût. 11  dit  avant  d'expirer  «  qu'il  laissait 
»  son  épouse  aussi  pure ,  qu'il  l'avait  re- 
M  çuç.  y  Les  parena  de  cette  princesse  i 
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et  le  roi  Louis  XI,  employèrent  inutile^ 
ment  les  prières ,  la  ruse  et  la  forée  pour 
l'obliger  à  épouser  le  duc  de  Savoie ,  qui 
la  désirait  ardemment  à  cause  de  sa  vertu. 
Elle  se  fit  carmélite  en  1467 ,  et  mourut 
le  26  février  1485,  victime  de  sa  charité. 
Elle  gagna  sa  dernière  maladie  auprès 
d'une  religieuse,  qu'elle  secourut  jusqu'à 
la  mort.  L'abbé  Barrin  a  écrit  sa  Fie  l 
Bruxelles ,  1 794  ^  in- 1 2 . 

FRAJVCOLIM  (Balthasar)  naquit  à 
Fermo,  dans  la  llarcbe  d'Ancôoe,  en 
1650,  se  fit  jésuite  en  1666,  enseigna 
avec  distinction  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Rome ,  et  mourut  au  collège  ro- 
main le  10^  février  1709 ,  avec  la  répu- 
tation d'uu  religieux  vertueux  et  savant. 
Son  livre  intitulé  Clericus  romanus  con- 
tra nimium  rigorem  munitus,  imprimé 
à  Rome  avec  les  approbations  ordinaires 
en  1705,  et  ensuite  à  Munich  en  1707  , 
a  pour  objet  de  réfuter  les  reproches  de» 
jansénistes,  et  surtout  du  docteur  Ar- 
nauld,  contre  la  manière*  dbnt  on  admi- 
nistre dans  l'Eglise  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

FRAJNGOWITZ  (  Mathias } ,  né  à  Al- 
bona  en  Illyrie ,  le  3  mars  i  521 ,  est  con- 
nu parmi  les  théologiens  protestans  sou* 
le  nom  de  Flaccus  lUyvicus,  Luther  eut 
en  lui  un  disciple  ardent  :  ce  fanatique 
s'éleva  avec  force  contre  Vintèrim  de 
Charles-Quint,  et  contre  les  projets  de 
pacification.  Il  eut  beaucoup-  de  part,  à  la 
composition  dds  centuries  de  Magde* 
bourg  {Foyez  Jubxx}.  Nous  avons  de 
lui  f^Le  Catalogue  des  témoins  de  la  i;e* 
rité\  Francfort,  1672,  in-4.  (Foyesk 
EisBiMGHSN  ).  2°  Missa  laiina  antiqua, 
in-8,  Strasbourg,  1557.  La  rareté  de  ce 
livre  l'a  rendu  très  cher.  Cette  liturgie 
contient  la  foi  et  les  usages  anciens  de 
l'église  romaine.  Les  protestans  croyaient 
qu'elle  serait  un  témoignage  cc^ntre  les 
catholiques  ;  mais  s'étant  aperçus  qu'elle 
fournissait  des  armes  à  leurs  adversaires^ 
ils  n'oublièrent  rien  pour  en  supprimer 
tous  les  exemplaires  ;  et  c'est  la  cause  de 
leur  rareté.  On  la  trouve  cependant  en 
entier  dans  les  Annales  du  Père  Le  Cointje, 
et  dans  les  Liturgies  du  cardinal  Bona. 
•Francovrit^  a  donné  un  Àppendix  à  sa 


Missa  latl/m  dans  son  édition  de  Salpi- 
ce-Sévère ,  Bâle ,  1 556 ,  in-8 .  On  a  encore 
de  lui  une  foule  de  Traites  yiolens  con- 
tre l'église  romaine.  Il  Tcut  y  prouver 
n  que  la  papauté  est  une  invention  da 
»  diable ,  et  que  le  pape  est  un  diable 
»  lui-même.  »  Tous  les  ouvrages  de  cet 
enthousiaste  furieux  sont  peu  communs. 
Ceux  qui  sont  curieux  de  jsotlises  et  de 
pauvretés  peuvent  en  voir  le  catalogue 
dans  le  tome  24  des  Mémoires  de  Nicéron . 
Il  mourut  à  Francfort -sur- le -Mein  en 
1575,  à  55  ans.  (Rilter  a  publié  tine  no- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Flaccus 
lUyricus,  Framcfort,  17Î8  et  1725,  in.4.) 

FRANCUS  (  Sébastien  ) ,  fameux  ana- 
baptiste du  16*  siècle,  publia  plusieurs 
écrits  remplis  d'errears  et  de  fanatisme. 
Les  théologiens  d^  la  confession  d'Augs- 
bourg  ,  assemblés  à  Smalcalde  en  1 540 , 
chargèrent  Mélanchthon  de  le  réfuter. 
Francus  publia  encore  un  livre  très  sati- 
rique contre  les  femmes  ;  il  fut  réfuté  pa^ 
Jean  Freherus  et  par  Luther ,  qui  se  chai^ 
gea  volontiers  de  la  cause  du  sexe. 

FRANGIPANI  (  François^hristophe, 
comte  de  ) ,  beau-frère  du  comte  de  Serin, 
conspira  avec  lui  contre  Tempereur  Léo- 

Î^old,  et  fut  un  des  principaux  chefs  de 
a  révolte  des  Hongrois,  qui  commença 
en  1665.  Les  points  capitaux  de  Taccusa- 
tion  formée  contre  Frangîpani ,  n'étant 
que  trop  prouvés ,  il  fut  condamné  à  avoir 
le  poing  droit  coupé  et  la  tète  tranchée. 
Tous  ses  biens  furent  confisqués  au  profit 
de  l'empereur ,  et  sa  famille  dégradée  de 
ii(rf>les9e  ;  Texécution  se  fit  publiquement 
dans  la  ville  de  Neustadt ,  oii  il  était  pri« 
sonnier,  le  30  avril  1671.  Frangîpani 
mourut  avec  beaucoup  de  résignation  et 
de  constance. 

•  FRANK  (  Jean-Pierre),  célèbre  mé- 
decin allemand ,  né  d'une  famille  origi- 
naire de  France ,  à  Rodalben ,  dans  le 
grand-duché  de  Bade, le'  17  mars  1745. 
Il  fit  ses  études  à  Heidelberg  où  il  apprît 
l'anatomie  et  la  médecine ,  puis  à  Pont- 
à-Mousson ,  oii  il  reçut  le  grade  de  doc- 
teur. Après  avoir' exercé  avec  distinction 
sa  profession ,  en  Lorraine ,  à  Bitche ,  oà 
il  demeura  quelque  temps ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  l'Europe,  le 


][irince  évèque  de  Spire  le  nomma  son 
médecin ,  et ,  en  17  84 ,  il  obtint  la  chairt 
de  médecine  à  l'université  de  Goilingue, 
avec  le  titre  de  conseiller  de  cour  du  ra 
d'Angleterre.   Etant  allé,   en    1785,  a 
Vienne ,  il  y  fit  de  si  belles  cures  qve 
l'empereur  le  créa  jconseiller  impérial  et 
royal  du  gouvernement,  et  le  nomma 
professeur  de  médecine  clinique  à  Vuiâ- 
versité  dePavie ,  où  il  succéda  au  célèbre 
Tissot.  Ses  succès  nombreux  ayant  étendu 
au  loin  sa  réputation ,  l'empereur  le  rap- 
pela à  Vienne ,  et  lui  confia  la  directioa 
du  grand  hôpital  de  cette  ville ,  dans  l'u- 
niversité de  laquelle  il  occupa  le  méiK 
emploi  qu'il  avait  à  Favie.  Sur  rinrita- 
tion  de  l'empereur  de  Russie  (  Paul  f  < . 
et  à  la  suite  de  quelques  chagrins ,  il  se 
rendit  à  Pétersbourg ,  en  1794.  D'abord 
professeur  de  clinique  à  Tuai  versité  de 
Wilna ,  il  le  fut  ensuite  à  celle  de  Pétes^ 
bourg  ;  peu  de  temps  après ,  il  rerut  le 
titre  de  médecin  de  l'empereur ,  on  ar- 
chiâ4re  impérial,  avec  le  grade  de  géné- 
raf-major.  Il  resta  i  4  ans  en  Russie.  Dei 
raisons  de  santé  le  décidèrent  à  revenir  à 
Vienne  :  avant  son    départ   l'empereur 
Alexandre  lui  donna  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  3,000  roubles  par  an.  Le  docteur 
Frank  est  mort  dans  cette  ville,  en  dé- 
cembre 1821 ,  âgé  de  80  ans.  Les  graini 
de  santé  du  docteur  Fcank  ont  eu  beau- 
coup de  succès  et  l'ont  jait  connaître  par- 
tout, n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  plus  importana  sont  1**  £jHstoU 
invitiatoria  ad  erudUos  de  communican- 
dis  quœ  adpoUiiam  medicam  speclant , 
principum    et   legislatanan   decreiis , 
Manheim,   1776,  in-8;  2^  Système  sur 
la  police  médicale  (  en -allemand  ),  ibid. , 
4  vol.  in-8  , 1 777 ,  1785  ;  3»  Plan  dccoU 
clinique,  ou  Méthode  d  enseigner  la  pra- 
tique de  la  médecine  dans  un  hôpital 
académique  (  en  français  ) ,  Viame,  1 790. 
in-8.  Le  stile  de  cet  ouvrage  est  pea 
correct  :  Fratik  maniak  avec  plus  de  suc- 
cès les  langues  allemande  et  latiue,  dans 
lesquelles  son  stile  peut  passer  pour  clas- 
sique, h^  De  curandis  hominum  moriris^ 
Manheim  ,  17  92 ,  1  sa?  ,  6  vol.  in-8.  U  a 
laissé  aussi  un  opuscule  sur  sa  vie ,  ef 
qui  a  pour  titre  :  5<*  Biographie  du  D, 


Jean -Pierre  Frank ,  ccrUe  par  lui- 
même,  etc.  Son  fiis  (Josq>h}  suit  avec 
honneur  la  profession  de  son  père,  et  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  ûès  estimés 
sur  la  médecine. 

*  FRANKLIN  (Eléonore-Anne,  plus 
connue  sous  le  nom  de  miss  Porden),  na- 
quit en  1796,  et  eut  pour  père  William 
Porden ,  architecte.  De  bonne  heure  elle 
montra  du  goût  pour  la  littérature  et 
surtout  pour  la  poésie  qu'elle  cultiva  avec 
passion.  DèsTàge  de  17  ans  elle  fit  pa- 
raître un  poème  badin  intitulé  les  F'oiles, 
qu'elle  augmenta  dans  la  suite  et  publia 
en  1815,  en  six  chants.  Trois  ans  après 
elle  donna  un  autre  petit  poème  qu'elle 
intitula  V Expédition  arctique ,  et  qui  lui 
valut  la  connaissance  du  capitaine  Frank- 
lin ,  célèbre  par  les  voyages  de  décou- 
verte qu'il  a  faits  dans  Iç  nord  ^e  l'Amé- 
rique. L'admiration  que  ce  marin  éprouva 
pour  le  talent  de  miss  Porden  et  peut-être 
aussi  la  reconnaissance  qu'il  éprouvait 
pour  elle ,  le  déterminèrent  à  demander 
sa  main,  et  il  l'épousa  dans  le  mois 
d'août  1833.  Cette  union  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  M™*  Franklin  mourut  le 
22  février  1825,  au  moment  oii  son  mari 
venait  de  partir  pour  son  second  voyage. 
Un  an  avant  son  mariage  elle  avait  pu- 
blié encore  un  poème  épique  sous  ce 
titre  :  Cœur-^'Lion  ou  ia  troisième 
croisade. 
FRANKLIN  (Benjamin).  r.FaAscu- 

LIN. 

FRANTZIUS  ou  Frantz  (Wolfrang), 
théologien  luthérien,  né  en  1564  àPla- 
wen  dansle  Voigtland,  devint  professeur 
en  histoire ,  puià  en  théologie  à  Wittem- 
berg,  oii  il  mourut  en  1620.  On  a  de  lui 
I"  Animalium  historia  sacra  ^  1G65, 
in-12,  Dresde,  1G87,  2  vol.  in-8,  ou- 
vrage recherché  et  curieux.  2**  Tractatus 
de  interpretatione  sacraram  scriptura- 
rum,  1634 ,  in-4 ,  et  d'autres  ouvrages , 
où ,  si  l'on  excepte  quelques  préjugés  de 
secte,  il  y  a  des  choses  utiles  à  recueillir. 
I.e  célèbre  Scheuchzer  a  consulté  VHis^ 
toria  animalium  pour  sa  Physica  sacra. 

FRANZ  (Joseph),  jésuite,  naquit  à  . 
Lintz  en  1703,  et  fut  professeur  de  phy- 
sique  expérimentale   à    l'académie  de 

V. 


vienne,  fet  puis  directeur  dp  celle  des 
langues  orientales,  fondée  en  1754,  dans 
la  même  ville ,  par  Marie-Thérèse.  Le  Père 
Franz  était  généralement  estimé,  et  pour 
ses  talens ,  et  pour  la  pureté  de  ses  mœurs. 
On  a  de  lui  1^  Dissertatio  de.  natura  elec- 
tri,  Vienne ,  1751,  in-4  ;  2**  Jeu  de  caries 
géographiques,  ibid.,  1750.  On  lui  attri- 
bue un  petit  drame  intitulé  Goéieproi  de 
Bouillon ,  représenté  par  les  élèves  des 
académies  des  langues  orientales,  devant 
leurs  augustes  fondateurs,  le  1 8  décembre 
1757  ,  Vienne,  1761 ,  in-8.  Les  interlo- 
cuteurs s'expriment  dans  les  langues  tur- 
qi^e  et  française  ;  cette  dernière  est  écrite 
avec  une  grande  pureté.  Le  Père  Franz 
est  mort  le  13  avril  1776 ,  trois  ans4iprès 
la  suppression  de  son  ordre. 
FRA-PAOLO.  Voyez  Saspi  (Paul). 
FRASSEN  (  Claude  ) ,  né  près  de  ^Pé- 
ronne  en  Picardie  en  1620»  déûnitenr- 
général  de  l'observance  -de  St.-François , 
docteur  de  Sorbonne  et  gardien  de  Paris, 
mourut  en  1 7  U ,  dans  la  0 1  ®  année  de  son 
âge.  Ce  savant  religieux  levait  paru  avec 
distinction  dans  le  chapitre  général  de 
son  ordre, 'tenu  à- Tolède  eu  1682,  et 
dans  celui  de  Rome  en  1688.  A  l'excep- 
tion de  ces  deux  voyages ,  il  vécut  tou- 
jours dans  une  exacte  retraite.  Les  prir4- 
cipaux  fruits  dfe  ses  veilles  sont  1®  une 
Philosophie  imprimée  plusieurs  fois  en  2 
vol.  in-4.  2^  Une  Théologie ^  en  4  vol. 
in-folio,  Paris,  1672.  Elle  vaut  mieux 
que  sa  Philosophie ,  qui  était  bonne  ce- 
pendant pour  son  temps  :  la  logique ,  la 
métaphysique  et  la  morale  y  sont  très 
bien  traités;  il  y  a ,  comme  c'était  alors 
l'usage ,  plusieurs  questions  plus  subtiles 
qu'importantes ,  mais  qui  servent  à  ren- 
dre l'esprit  juste  (voyez  Duns ,  Occam  }. 
3°  Disquisitiones  biblicee ^  Paris,  1682  , 
en  2  vol.  in-4,  le  premier  sur  la  Bible  en 
général ,  le  deuxième  sur  le  Pentateuque, 
réimprimés  avec  des  augmentations,  à 
Lucques,  1764,  en  2  vol.  in-foî.  L'éru- 
dition brille  dans  cet  ouvrage  ;  mais  on 
y  désirerait  plus  de  méthode  et  de  préci- 
sion. On  lui  reproche  d'avoir  pillé  dans 
la    Démonstration    évangélique   de  M. 
Huet,  et  d'avoir  masqué  son  larcin  d'une 
nise  assez  commune  aux  plagiaires.  Il 
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critiqua  d^tine  façon  peu  décente  l'illustre 
prélat,  à  l'instigation  de  Louis  Ferrand  ; 
mais  dans  la  suite  il  en  demanda  pardon 
à  Toffensé. 

FRATTA  (  Jean  ) ,  poète  italien  d'une 
famille  noble  de  Vdrone ,  vivait  dans  le 
]  G*  siècle  :  il  laissa  des  eglogues ,  et  un 
poème  héroïque  intitulé  la  Malteide  ^ 
dont  Le  Tasse  faisait  cas*.  Ce  poème  fut 
imprimé  à  Venise  en  1 596  ,  in-4 ,  du 
vivant  de  son  auteur. 

"  FRAU3VHOFER  (  Joseph) ,  opticien 
célèbre,  né  à  StraUbing  en  1787  ,  mort 
à  Munich  en  1 826 ,  fut  obligé  pour  ac- 
quérir rinstruction  à  laquelle  il  doit'  sa 
réputation ,  de  vaincre  les  plus  grands  ob- 
stacles que  puisse  rencontrer  un  homme 
dans  la  carrière  des  sciences.  Orpheliu  à 
1 1  ans ,  attaché  dès  l'enfance  à  un  travail 
manuel,. mis  en  apprentissage  chez  un 
maître  très  exigeant ,  il  manqua  de  tous 
les  secours, même  pour  apprendre  à  lire 
et  à  écrire  ,  et  pourtant  il  appriti  Retiré 
comme  par  miracle  de  dessous  les  ruines 
de  la  maison  qu'il  habitait  et  qui  s'é.tait 
écroulée  subitement,  il  devint  l'objet 
d'abord  de  la  curiosité  puis  de  l'intérêt 
de  plusieurs  personnages  de  mérite ,  ' 
parmi  lesquels  on  aime  à  citer  Maximi- 
licn-Joseph ,  roi  de.  Éavièrc.  Ce  ne  fut 
qu'avec  discrétion  que  le  jeune  Fraun- 
hofer  usa.  des  secours  qu'on  lui  accorda , 
et  on  le  vit  encore  le  jour  dans  un  atelier 
ses  outils  à  la  mnin ,  la  nuit  dans^n  ca- 
binet Sans  fenêtre  où  il  lui  était  interdit 
d'avoir  de  la  lumière  :  il  vint  à  bout  d'ap- 
prendre les  mathématiques.  A  l'âge'  de 
20  ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établisse-^ 
ment  créé  par  MM.  Reichenbach  et  Utz- 
Schneider  pour  la  confection  des  instru- 
mens  de  mathématiques  et  d'optique  : 
dès  lors  il  commepça  la  carrière  qu'il  a 
parcourue  avec  tant  de  succès.  En  tS2Z 
il  fut  nommé  conservateur  du  cabinet  de 
physique  de  l'académie  de  Munich  dont 
il  était  déjà  membre'.  Associé  k  plusieurs 
académies,  notamment  à  VInstitution 
astronomique  d'Edimbourg  et  à  l*  Univer- 
sité dErlangcn ,  il  reçut  du  roi  de  Ba- 
vière la  décoration  de  l'ordre  du  mérite 
civil ,  et  du  roi  de  Danemark ,  celle  de 
Tordre  de  Dancbrog.  Nous  terminons  en 


disant  pour  la  gloire  de  FraunWer  que 
le  célèbre  télescope  de  l'université  de 
Dorpat  est  son  ouvrage. 

FRAVITA.   Voyez  Flavita. 

FREARD  DU  CASTEL  (  Raoul- 
Adrien  ] ,  né  à  Bayeux ,  réunissait  aux 
vertus  sociales  les  qualités  d'un  homme 
de  bien.  Ses  momens  de  loisir  étaiest 
partagés  entre  l'étude  de  la  géométrie  et 
la  culture  des  fleurs.  Il  mourut  en  17G6  , 
après  avoir  donné  :  1*^  Elémens  de.  la. 
géométrie  dEuclide ,  Paris,  1 7  40,  in-1 2  ; 
2'^  V École  du  Jardinier  fleuriste  f  ibid.  > 
1764,  in-1 2.  Ces  ouvrages  sont  faible- 
ment écrits. 

FREDEGAIRE,  le  plus  ancien  histo- 
rien français  depuis  Grégoire  de  Tours , 
est  appelé  le  sçolas tique ^  parce  qu'autre- 
fois on  honorait  de  ce  nom  les  hommes 
qui  se  distinguaient  par  leurs  écrits.  H 
composa,  par  ordre  de  Childebrand  frère 
de  Charles  Martel ,  une  chronique ,  qu'on 
trouve  dans  le  recueil  des  historiens  de 
France  de  Duchesne  et  de  Don  Bouquet. 
Elle  va  jusqu'en  641.  Son  stile  est  bar- 
bare ;  il  manque  de  construction  et  d'ar- 
rangement. Il  coule  d'ailleurs  trop  rapi- 
dement siu:  des,  événemens  intéressans. 
Cependant ,  tout  abrégé  qu'il  est  >  il  faut 
absolument  recourir  à  lui  pour  cette 
partie  de  l'histoire  de  France.  (  Sa  Guro- 
.  nique  est  divisée  en  5  livres  dont  les  trois 
premiers  ne  sont  qu'une  compilation  des 
chroniques  précédemment  écrites  par  Ju- 
les-Africain, Eusèbe^saint  Jérôme  et  Idace; 
le  4^  est  un- abrégé  de  saint  Grégoire  de 
Tours ,  et  le  5*  renferme  la  continuation 
de  cette  histoire. }  Cet  ouvrage  a  eu  des 
continuateurs  anonymes,  qui  l'ont  con- 
duit jusqu'en  768.  (Il  a  été  imprimé  en 
forme  d'appendice  aux  OEuvrcs  de  Saint 
Grégoire  de  Tours,  Baie,  lôG8  et  16J0, 
in-<8 ,  sous  ce  titre  :  Fredegarii  Scholax- 
tici  chronicon  quod  ille^  jubcnte  Chil- 
debrando  comité  ,  Pipini  régis  patruo 
scripsit  ;  il  a  été  traduit  en  français  par 
l'abbé  de  Marolles  et  M.  Guizot*  (  Cktl- 
leclion  des  historiens  de  France  ).  On 
peut  consulter  sur  cet  ouvrage  la  disser- 
tation d'Adrien  de  Valois,  de Fredegario 
ejusque  operibus ,  la  préface  de  D.  Ruî- 
nart  en  tête  des  œuvres  de  Grégoire  de 
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Tours  ,  Vhistoire  littéraire  de  France  de 
D.  Hivet,  tom.  3 ,  et  V Apologie  de  Vhis" 
ioire  de  FrédegcUre  par  l*abbé  de  Vertot , 
insérée  au  toihe  l***  des  Mémoires  de 
Vacadémie  des  Inscriptions.  ) 

FRÉDÉGONDEjfemme  de  ChilpéricI, 
roi  de  France,  née  eu  543  à  Avancourt 
en  Picardie,  d'une  famille  obscure,  entra 
d'abord  au  service  d'Audouairc  ou  Àudo- 
yère ,  première  femme  de  ce  prince.  £lle 
employa  tout  son  esprit  et  toute  sa  beauté 
pour  la  lui  faire  répudier.  Cbilpéric  prit 
une  seconde  femme  ;  Frédégonde  la  fit  as- 
sassiner, et  obtint  le  lit  et  le  trône  qu'elle 
occupait.  Ce  monstre  d'ambition  et  de 
cruauté  inspira  son  mari ,  et  lui  fit  com* 
mettre  une  foule  de  crimes.  Il  accabla 
d'impôts  ses  sujets ,  et  fit  la  guerre  à  ses 
frères.  Frédégonde  secondasses  armes  par 
le  fer  «et  le  poison.  Elle  fit  assassiner 
Sigebert ,  Mérovée,  Clovis,  Prétextai,  etc. 
Après  la  mort  de  Ghiipéric ,  elle  arma 
contre  Cbildebert,  défit  ses  troupes  en 
591 ,  ravagea  la  Champagne ,  et  reprit 
Paris  avec  les  villes  voisines  qu'on  lui 
avait  enlevées.  Elle  mourut  en  507 ,  cou- 
verte de  gloire  par  ses  succès ,  et  d'op- 
probre par  ses  crimes.  Nous  parlons,  dans 
cet  article,  d'après  le  plus  grand  nombre 
des  historiens.  Il  y  a  cependant  apparence 
que  la  baine  publique  exagéra  beaucoup 
les  vices  et  les  maux  attribués  à  Frédé- 
gonde. Dreux  Duradier  a  entrepris  de  la 
justifier  dans  son  Histoire  anecdotique 
des  reines  et  régentes  de  France ^  6  vol. 
in-12;  mais  il  a  été  victorieusement  réfuté 
par  Gaillard ,  dans  le  Journal  des  sauans 
de  janvier  1763  ,  pag.  13  et  suivantes. 
ployez  BrunshaUt. 

rRÉDÉRlC  (  Saint  ) ,  évêque  d'U- 
trecbt ,  et  fils  d'un  grand  seigneur  de 
Frise,  gouverna  son  diocèse  avec  zèle, 
et  fut  martyrisé  en  838  pour  la  défense 
de  la  foi. 

EMPBBKITBS   d'ALLEKAGHE. 

FRÉDÉRIC  I ,  dit  Barberousse ,  fils 
de  Frédéric ,  'duc  de  Souabe ,  et  duc  de 
Souabe  lui-même  en  1 1 17 ,  après  la  mort 
de  son  père ,  était  né  en  1 121 ,  ef  obtint 
la  couronne  impériale  en  11 52,  à  31  ans, 
après  Conrad  lU  son  oncle.  Il  avait  déjà 
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été  avec  ce  prince  en  Asie,  et  avait  com- 
battu dans  les  rangs  des  croisés  (  1147  ). 
11  passa  en  Italie  Tan  1155,  pour  la  i*ece- 
•voir  des  mains  du  pape.  Adrien  IV  le 
saora  le  1 1  juin  après  bien  des  difficultés 
sur  le  cérémonial.  On  savait  si  peu  à 
Bome  ce  que  c'était  que  l'empire  romain , 
et  toutes  les  prétentions  étaient  si  con- 
tradictoires ,  que  d'un  côté  le  peuple  se 
souleva ,  parce  que  le  pape  avait  cou- 
ronné l'empereur  sans  l'ordre  du  sénat 
et  du  peuple  ;  et  de  l'autre  côté ,  le  pape 
Adrien  écrivait  dans  toutes  ses  lettres , 
qu'il  avait  conféré  à  Frédéric  le  bénéfice 
de  l'empire  romain.  Frédéric  imposa  si- 
lence aux  députés  du  peuple  :  «  Rome , 
»  leur  dit-il ,  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été  ; 
M  Cbarlemagne  et  Otbon  l'ont  conquise , 
»  et  je  suis  votre  maître.  »  Non  moins 
cboqué  des  lettres  du  pape,  il  dit  «  qu'il 
»  tenait  son  empire  de  Dieu  et  de  l'élec- 
yt  tlon  des  princes,  et  non  de  la  libéra- 
»  lité  des  pontifes  romains.  »  Un  légat , 
devant  qui  il  prononça  ces  paroles,  vou- 
lut le  lui  contester  j  Frédéric  le  renvoya. 
Adrien  lui  envoya  en  1 157  à  Besançon  , 
oii  il  était  alors ,  un  autre  légat  auquel 
l'empereur  fit  prolester  que  par  le  mot 
de  bénéfice,  le  pape  n  avait  entendu  que 
la  bénédiction  ou  le  sacre,  et  non  uue 
investiture.  L'année  précédente  (1 1 56  ) 
Frédéric  avait  répudié  Adélaïde,  pour 
épouser  Béatrix ,  fiUe  de  Renaud ,  comte 
de  Bourgogne ,  et  réunit  par-là  le  comté 
de  Bourgogne  à  ses  états  ;  mais  ce  pré- 
tendu mariage,  contracté  contre  les  règles 
de  l'évangile ,  le  mit  mal  dans  l'esprit 
des  peuples,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la 
conduite  des  ^lilanais  envers  la  nouvelle 
impératrice  (  voyez  Bkatrix  ).  Après  la 
mort  d'Adrien>  en  1160,  Frédéric,  qui 
voulait  dominer  à  Rome ,  opposa  au  légi- 
time pontife  Alexandre  III,  l'antipape 
YictoV , .  et  successivement  deux  autres. 
Les  Milanais ,  indignés  de' ces  violences , 
secouèrent  le  joug  en  1 161 ,  et  tAcKèrent 
de  former  une  république.  Mais  leur  capi- 
tale fut  prise  en  1162  et  rasée  jusque 
dans  ses  fondemeus.  On  passa  la  cbarrue 
et  on  sema  du  sel  sur  son  terrain.  Bresse , 
Plaisance  furent  démantelées,  et  les  autres 
yilles ,  qui  avaient  voulu  être  libres ,  pei^* 
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diluent  non^seulement  cet  avantage,  mais 
leurs  privilèges.  Le  vainqueur  fit  faire  la 
rechercbe  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  fiefs  usurpés.  Quatre  docteurs  de 
l'université  de. Bologne  qu'il  consulta, 
lui  attribuèrent  tous  ces  droits ,  et  même 
Tempire  du  monde  entier ,  tels  que  les 
empereurs  des  premiers  siècles  l'avaient 
possédé.  Le  fameux  Barthole  ne  balança 
pas  même  à  déclarer  bérétiques ,  tous 
ceux  qui  oseraient  douter  de  la  monar- 
cbie  universelle  des  empereurs  romains. 
On  voit  par  cette  plaisante  décision ,  que 
la  jurisprudence  des  empereurs  n'était 
pas  mieux  en  ordre  que  celle  des  papes  ; 
et  que  ceux  qui  déclament  tant  contre  la 
seconde,  affectent  à  l'égard  de  la  première 
un  silence  qui  tient  de  l'injustice  et  delà 
mauvaise  foi.  Le  pape  Alexandre  III ,  qui 
avait  été  obligé  de  se  retirer  en  France , 
excommunia  Frédéric  en  n 68.  Les  villes 
de  Lombardie  se  liguèrent  ensemble  la 
même  année  pour  le  maintien  de  leur 
liberté.  Les  Milanais  rebâtirent  leur  ville 
malgré  l'empereur.  Hs  remportèrent  sur 
lui  une  victoire  signalée ,  près  de  Côme, 
en  1176  :  et  cette  victoire  produisit  la 
paix  entre  Alexandre  et  Frédéric.  Venise 
fut  le  lieu  de  la  réconciliation.  Il  fallut 
que  le  superbe  Frédéric  pliât.  Il  reconnut 
le  pape ,  baisa  ses  pieds ,  lu^  servit  d'huis- 
sier dans  l'église ,  et  conduisit  sa  mule 
dans  la  place  St. -Marc.  La  paix  fut  jurée 
le  t"  août  1177  ,  par  12  princes  Ae  l'em- 
pire. Tout  fut  à  l'avantage  de  l'Eglise , 
Frédéric  promit  de  restituer  ce  qui  appar- 
tenait au  saint-Siége.  Les  terres  de  la 
comtesse  Hathilde  ne  furent  point  spéci- 
fiées ,  et  ce  fut  un  nouveau  sujet  de  que- 
relle entre  l'empereur  et  le  pape  Urbain 
III.  Les  progrès  .des  Sarrasins  réunirent 
les  esprits.  Saladin ,  le  héfos  de  son  pays 
et  de  son  siècle ,  avait  repris  Jérusalem 
sur  les  chrétiens.  Le  pape  engagea  Fré- 
déric à  reconquérir  la  Terre-Sainte.  Ce 
prince  se  croisa  en  1189.  Isaac  Lange, 
empereur  de  Constantinople ,  était  Fallié 
de  Saladin  et  du  sultan  d'Icone.  Frédéric 
fut  donc  obligé  de  combattre  les  Grecs. 
11  força  les  passages',  remporta  deux  vic- 
toires sur  les  Turcs,  prit  Icône,  pénétra 
en  Syrie,  et  alla  mourir  l'année  suivante 
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1 1 90 ,  après  un  règne  de  38  ans ,  près  de 
Tarse  en  Cilicie,  pour  s'être  baigné  dans 
le  Cidnus  ou  le  Senef ,  de  la  maladie 
qu'Alexandre  le  Grand  contracta  autrefois 
dans  le  même  fleuve  suivant  quelques 
critiques  :  mais  la  chose  n'est  pas  certaine. 
Il  laissa  en  mourant  une  réputation  célè- 
bre d'inégalité  et  de  grandeur.  Il  couvrit 
son  orgueil ,  son  caractère  violent  et  em- 
porté ,  par  le  courage ,  la  franchise ,  la 
libéralité  et  la  constance  dans  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune.  Il  ayait  une  mé- 
moire surprenante,  et  même  beaucoup 
de  savoir ,  pour  un  siècle  où  la  rouille  de 
l'ignorance  était  si  épaisse ,  que  presque 
aucun, prince  allemand  ne  savait  ni  lire 
ni  signer  son  nom.  Jamais  les  revenus 
des  empereurs  n'avaient  été  plus  consi- 
dérables que  sous  Frédéric  ;  il  tirait  an- 
nuellement de  l'Italie  et  de  l'Allemagne 
60  talens  d'or ,  ce  qui  revient  à  6  millions 
d'écus  ;d' Allemagne  :  somme  prodigieuse 
pour  ce  temps-là ,  oii  le  domaine  des  em- 
pereurs avait  déjà  souffert  des  pertes  im- 
menses.   C'est  sous  Frédéric  I  que  les 
archevêques  de  Mayence  commencèrent 
à  prendre  le  titre  A'arMr^hanceliers  de 
l'empire.  La  Fie  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  a  été  écrite  en  latin ,  Leipsick , 
1773,  in-4.  On  peut  consulter    sur  ce 
prince  l'un  des  plus  remarquables  qu'ait 
eus  l'Allemagne ,  plusieurs  ouvrages ,  en- 
tr'autres  la  Cftronique  tfOthon  de  Fret 
singen:  l'ouvrage  de  Gunther,  Ligurinus^ 
sive  de  rébus  gestis  Fredericï  /,  Ubri  X, 
Hildelberg,  1812,  in-8. 

FREDERIC  II ,  pelit-fils  de  Frédéric 
I ,  et  fils  de  l'empereur  Henri  TI ,  né  en 
1194,  à  lési,  élu  roi  des  Romains  en 
1196,  du  vivant  de  son  père,  empereur 
en  1210,  à  19  ans,  ne  fut  paisible  pos- 
sesseur de  l'empire  qu'après  la  mort  d'O- 
thon  en  1218.  Son  règne  commença  par 
la  diète  d'Egra  en  1 2 1 9.  Ce  fut  dans  celte 
diète  qu'il  fit  jurer  aux  grands  seigneurs 
de  l'empire,  de  ne  plus  rançonner  les 
voyageurs  qui  passeraient  dans  leur  ter- 
ritoire ,  et  de  ne  pas  faire  de  fausse  mon- 
naie :  usages  barbares ,  que  les  petits 
princes  prenaient  pour  des  droits  sacrés 
dans  ces  temps  de  brigandage.  Après 
avoir  mis  ordre  à  tout  en  Allemagne ,  ii 
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passa  en  Italie.  Milan  lui  ferma  ses  portes, 
comme  à  un  petit-fils  de  Barberousse  :  et 
il  alla  se  faire  couronner  à  Rome  par  le 
pape  HoDoré  111,  le  22  novembre  1220. 
U  signala  son  couronnement  par  des  ëdits 
yiolens  contre  les  hérétiques,  et  par  le 
serment  d'aller  se  battre  dans  la  Terre- 
Sainte.  Frédéric  né  en  Italie ,  et  s'y  plai» 
sant  beaucoup ,  ne  se  pressa  pas  de  se 
rendre  à  Jérusalem.  Grégoire  IX ,  succes- 
seur d'Honoré  III,  l'avertiten  vain  d'exé- 
cuter son  serment,  et  l'excommimia  en 
1 227  et  1 228.  Frédéric  part  pour  la  Terre- 
Sainte,  et  y  arrive  en  septembre  1228. 
Mélédin  ,  sultan  de  Babylone ,  e£Frayé  de 
l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui ,  conclut 
l'année  d'après  une  trêve  de  dix  ans  avec 
l'empereur.  Grégoire  IX,  irrité  de  ee  que 
Frédéric  avait  abandonné  si  légèrement 
la  cause  des  chrétiens  d'Orient,  et  exé- 
cuté son  serment  d'ime  manière  illusoire, 
l'anatbématisa.  -Il  assembla  une  armée , 
et  s'empara  d'une  grande  partie  de  la 
Pouille ,  dont  il  investit  le  beau-père  de 
Frédéric  11 ,  Jean  de  Brienne.  Le  jeune 
Henri  son  fils ,  roi  des  Romains ,  se  dé- 
clara aussi  contre  son  père ,  et  fit  répan- 
dre le  bruit  de  sa  mort.  Cette  nouvelle , 
quoique  fausse ,  occasiona  la  révolte  gé- 
nérale de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  Frédéric, 
instruit  de  ces  événemens,  repasse  en 
Europe.  Ayant  ramassé  une  armée  à  la 
hâte,  il  se  rend  maître  de  la  Romagne, 
de  la  Marche  d'Ancône ,  des  duchés  de 
Spolette  et  de  Bénévent.  Les  soldats  de 
la  croisade  papale,  appelés  Guel/vs ,  por- 
taient le  signe  des  deux  clés  sur  l'épaule. 
Les  croisés  de  l'empereur  s'appelaient 
Gibelins ,  et  portaient  la  croix;  ils  furent 
souvent  vainqueurs.  Le  pape  se  réconcilie 
avec  l'empereur  en  1230,  moyennant  la 
somme  de  1 30,000  marcs  d'aigent  et  la 
restitution  des  villes  qu'il  lui  avait  prises. 
Frédéric  ne  fut  si  facile ,  que  parce  que 
son  fils  s'était  révolté  en  Allemagne.  Il 
va  assembler  une  diète  à  Mayence  ;  con- 
damne en  1235  le  rebelle  à  une  prison 
perpétuelle  j  et  fait  élire  peu  après  son 
second  fils ,  Conrad  lY ,  roi  des  Romains. 
L'Allemagne  pacifiée,  il  repasse  en  Lom- 
bardie  en  1240,  bat  les  Milanais  et  en 
fait  un  grand  carnage.  Il  prend  plusieurs 
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autres  villes ,  soumet  la  Sardaigne ,  triom- 
phe des  forces  de  Venise  et  de  G^es ,.  se 
rend  maître  du  duché  d'Urbin  et  de  la 
Toscane ,  et  assiège  Rome,.  Ce  fut  alors 
que  ce  prince  emporté  et  cruel  fit  fendre 
la  tète  en  quatre,  ou  marquer  d'un  fer 
chaud  fait  en  croix ,  les  prisonniers  qu'il 
faisait.  Il  alla  ensuite  saccager  Bénévent , 
le  Mont-Cassin ,  et  les  terres  des  Tem- 
pliers. Rien  n'arrêtait  ses  dégâts,  et  ç'é^ 
tait  surtout  à  l'égard  des  ministres  de 
l'Eglise  qu'il  se  montrait  implacable.  «  Les 
»  temples,  disent  les  historiens,  furent 
»  saccagés  ;  les  vases  sacrés  servirent  dans 
»  sa  cuisine  ;  les  cendres  des  saints,  trou- 
»  blées  dans  leur  tombe ,  furent  jetées 
»  aux  vents ,  leurs  ossemens  dispersés  ; 
»  des  ecclésiastiques  languirent  dans  les 
»  fers  ;  à  d'autres  on  creva  les  yeux  ;  d'au- 
»  très  furent  chassés  de  Fempire ,  ou 
»  égorgés  ou  livrés  aux  flammes.  L'on  fit 
»  expirer  sur  les  bûchers  des  comtes  et 
»  des  barons  du  parti  guelfe;  d'autres 
»  périrent  de  faifb  et  de  vermine  dans  les 
»  prisons  souterjrraines  d'antiques  «don- 
))  jons.  Des  villes  de  cette  faction  fnrent 
n  ruinées  de  fond  en  comble.  Ezzelino , 
»  gibelin  furieux  et  sangvinaii'e ,  fit  périr 
»  par  la  faim ,  le  fer  et  le  feu ,  douze 
»  mille  citoyens  de  Padoue,  enfermés 
»  dans  l'amphithéâtre  de  Vérone  M  (voyez 
EzzKLiNo).  Frédéric  avait  été  de  nouveau 
excommuniéNpar  Grégoire  IX  en  1236. 
Le  pape  donnait  pour  motif  de  cette  ex- 
communication ,  que  les  armées  de  ce 
prince  avaient  pillé  des  églises;  qu'il 
avait  fait  juger  par  des  cours  laïques  les 
afiaires  ecclésiastiques  ;  et  qu'il  avait 
blasphémé  Jésus-Christ  dans  la  diète  de 
Francfort ,  et  l'avait  mis  au  nombre  des 
imposteurs  qui  avaient  trompé  l'univers. 
Dans  sa  lettre ,  adressée  aux  princes  et 
prélats  contre  cet  empereur ,  le  1 2  des 
calendes  de  juin  dé  la  1 3*  année  de  son 
pontifi.cat,  1239,  Grégoire  l'accuse  for- 
mellement d'avoir  rangé  le  Sauveur  du 
monde ,  Moïse  et  Mahomet  sur  une  même 
ligne ,  et  rapporte  les  paroles  mêmes  de 
l'empereur  :  A  tribus  Baratatoribus ,  ui 
ejus  verbis  utamur,  sciUcet  Christo 
Jesuy  Moïse  et  Mahomeio^  totum  murt" 
dum  fuisse  deceptufn^  etc.  Foyez^muts 


(Pierre  de).  Cette  dernière  aiccittation, 
la  plus  grevé  de  toutes,  fat  niëe  pur 

-  rempereur,  dniÉ  un  manifeste  envoyé  à 
toutes  les  eocirs.  Le  pape  /qui  n'ajoutait 
ancnne-  foi  à  cette  protestation ,  et  qui 
avait ,  comme  il  l'assure  dans  sa  lettre  , 
des  preuves  démonstratives  du  fait ,  vou- 
lut faire  assemUer  un  concile  ;  mais  les 
pirâatft  français,  anglais  et  espagnols,  s'ë- 
tant  embarqués  à  Gènes ,  furent  faits  pri- 

'sonaiers  par  Henri ,  mi  de  Sardaigne , 
fils  naturel  de  l'empereur.  Le  pontife  en 
mourut  de  douleur.  Célestin  IV ,  son  suc- 
cesseur, n'occupa  le  trône  pontifical  que 
18  jours,  te  siège  vaqua  pendant  19  mois. 
Enfin  Innocent  lY  ayant  été  élu ,  Ce  pape, 
l'amî  de  Frédéric ,  quand  il  était  cardiUal, 
s'dforra  en  vain  de  le  réconcilier  avec  le 
saînt*Siége.  Après  bien  des  négociations 
inutiles ,  il  le  déposa  dans  le  concile  de 
Lyon  y  en*134S';  mais  la  sentence  ne  fut 
prononcée  qu'au  nom  du  pape ,  et  en 
présence  du  condle ,  prœsente  concilio , 
non  avec  l'approbation  du  concile ,  ap^^ 
probante  concilio ,  comme  portent  les 
décrets  oii  le  concile*  concourait  i^vec.Ie 
pape.  Il  n^a  point  été  question  dans  ce 
concile  du  droit  du  pontife  sur  la  cou- 
ronne du  prince  ;  Ce  point  n'y  fut  nulle- 
nent  agité ,  ni  défini.  Tout  parjiît  avoir 
été  supposé  comme  nu  article  de  juris- 
prudence reconnu  (voyez  Martin  IV, 
Gbigoirb  VII).  Tout  Se  réduisait  à  savoir 
si  rémperenr  était  Téritablcmcnt  coupa- 
ble des  crimes  dont  on  l'accusait  ;  c'est  là- 
dessus  qu'intervint  le  jugement.  Des  his- 
toriens et  des  jurisconsultes  ont  écrit  que 
le  point  dont  il  s'agit  ici ,  formait  une 
question  purement  civile,  très  dUîérentc 
de  celle  qui  regardait  le  prétendu  do- 
maine temporel  des  papes ,  et  que  c'était 
une  prétention  de  suzeraineté.  Sous  le 
règne  des  Olhon ,  disent-ils ,  non-seule- 
ment le  pape,  comme  souverain  de  Borne, 
conférait  l'empire  ;  mais  il  donnait  en- 
core aux  empereurs  le  pouvoir  de  dési- 
gner leurs  successeurs.  Après  les  Othon , 
il  donna  à  certains  princes  d'Allemagne 
le  droit  d'élire  les  rots  des  Teutons ,  qui 
étaient  ensuite  élevés  à  la  dignité  impé- 
riale ,  et  les  empereurs  élus  lui  prêtaient 
serment  de  fidélité  [SuppL  Baron.  ^  l.  !{, 
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c.  40,  iom,  10 ,  o/i/i.  964 ,  p,  763 ,  78-i 
et  9Ô9  ).  Les  papes  prétendirent  en  con- 
séquence que  les  empereurs  tenaient  leur 
couronne  du  saint  -  Siège ,  comme  les 
électeurs  le  droit  d'élection.  Delà  ils  in- 
féraient, par  ime  conséquence  quelcon- 
que ,  le  droit  de  les  juger  et  de  les  dépo- 
ser. On  voit  par  une  lettre  de  Frédéric  II, 
que  c'était  là  une  des  raisons  sur  les- 
quelles Innocent  IV  appuyait  ses  préten- 
tions ;  elle  est  rapportée  dans  V Histoire 
de  France ,  par  Daniel ,  tome  4  ,  p.  573, 
édit.  1755.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  écri- 
vassiers  qui  se  sont  épuisés  en  sarcasmes 
contre  la  éonduite  des  pontifes  dans  ces 
temps  pénibles  et  difficiles ,  n'ont  pas  eu 
l'équité    d'observer    qu'ils    avaient   les 
mœurs  de  leur  temps ,  qu'ils  en  avaient 
adopté  la  jurisprudence  et  les  maiimes  \ 
que  c'est  sur  cet  état  de  Choses  qu'il  UvX 
les  juger,  ainsi  que  les  empereurs  qui 
n'étaient  pas  plus  au  dessus  de  leur  siècle 
que  les  papes,  et  dont  la  jurisprudence, 
comme  nous  venons  de  l'observer  à  l'ar- 
ticle de  Frédéric  I ,  était  plus  défec- 
tueuse encore  et  plus  révoltante.  Les  pa- 
pes d'aujourd'hui  sOnt  très  éloigna  de 
ces  prétentions ,  et  n'en  ont  pas  qui  leur 
soit  plus  chère  que  celle  de  donner  aui 
fcouvcraihs  de  la  terre  des  exemples  de 
modération ,  de  douceur ,  de  sagesse  et 
de  justice.  «  C^est  une  chose  singulière , 
»  dit  un  écrivain  moderne ,  et  dlc  serait 
»  inconcevable  si  on  ne  connaissait  rh\- 
»  pocrisie  du  siècle ,  d'entendre  nos  phi- 
»  losophes  déclamer  avec  fureur  contre 
»  le  droit  que  s'attribuaient  les  papes  sur 
»  des  rois  chrétiens ,  précisément  en  fd- 
})  veur  de  l'Eglise  qu'ils  troublaient ,  et 
»  que  leur  devoir  était  de  protéger  :  (an- 
)>  dis  que  ces  inèmes  philosophes  font 
M  une  profession  ouverte  de  renverser  les 
»  trônes,  de  traiter  en  esclaves  les  rois 
»  les  plus  sages ,  et  d'établir  l'anarchie 
»  la  plus  affreuse  sur  les  débris  de  tonte 
»  autorité.  »  Les  peuples  ligués  de  Lom- 
bardic  battirent  Trédéric  :  les  princes  ne 
le  regardèrent  plus  que  comme  un  impie: 
pour  comble  de  malheur,  les  Allemand» 
élurent  coàlre  lui,  en  1346,  Henri  de 
Thuringe,  puis  Guillaume,  comte    de 
Hollande,  en  1347.  On  dit  qu'étant  dans 


k  Pouiile,  il  découvrit  que  son  ttkiàecuk 
oulaii  Tempoisonoer  »  et  qu'U  fut  obligé 
^  prendre  des  mahométans  pour  sa  garda. 
Is  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs  de 
lainfroy  »  Tun  de  ses  bâtards,  qui,  à  €e 
u'on  prétend ,  l'empoisonna  à  Fioren- 
uela  en  1250 ,  à  57  ans,  et  TétouiGh  sous 
ne  pile  de  carrenur,  parce  que  le  poison 
l'agissait  pas  asses  promptement.  D'au- 
rcs  le  font  mourir  d'une  manière  diffé- 
ente.  Quoique  d'un  naturel  violent  et 
mporté,  cet  empereur  avait  quelques 
[ualités  estimables.  Actif,  vigilant,  coU- 
ageux,  il  eût  pu  réprimer,  s'il  avait 
oulu  sérieusement,  la  puissance  maho<> 
nëtane  dans  sa  naissance.  Il  fonda  des 
miversités,  notamment  celle  de^Padoue; 
l  cultiva  des  beaux-arts  et  les  fit  culti- 
ver. On  a  de  ce  prince  des  vers  en  langue 
omane ,  des  lettres  en  latin ,  et  un  traité 
le  la  chasse  au  faucon  (  De  arte  venandi 
:um.  avibus),  imprimé  avec  AWertus 
nagnus  ,  De  falconibus ,  Augabourg , 
[  596  ,  in-8.  U  Ât  traduire  de  grec  en  la- 
in  divers  livres,  en  particulier  ceux  ôlA- 
ûstote,  VAbnageste  de  Ptolémée  et  plu- 
(leurs  traite's  de  Gallien.  Ce  fut  un  des 
meilleurs  troubadours  de  son  époque.  ,Il 
[>araît  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  il  était  revenu  à  des  sentimens  plus 
religieux ,  puisque  dans  so^  testament  il 
charge  son  fils  Conrad  de  restituer  tout 
ce  qui  pouvait  appartenir  à  l'Eglise ,  et 
lé^ua  100,000  onces  d'or  pour  le  secours 
le  la  Terre-Sainte.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu'il  mourut  dans  de  grands  sen- 
imcns  de  piété  et  de  repentir.  (Les  re- 
cueils de  Frecher ,  de  Goldast  et  de  Mu- 
'atori  renferment  un  grand  nombre  de- 
norccaux  précieux  pour  l'histoire  de  ce 
>rince  ;  d'autres  ouvrages  parlent  encore 
le  cet  empereur  ;  mais  il  faut  une  critique 
labile  pour  distinguer  ce  que  l'esprit  de 
}arti  a  débité  pour  ou  contre  lui.  ) 

FRÉDÉRIC  III ,  dit  U  Beau ,  fils 
l'Albert  I  d'Autriche,  fut  élu  par  quel- 
[ues  électeursen  1 3 1 4  ;  mais  le  plus  grand 
lombre  avait  déjà  donné  la  couronne  im- 
>érialc  à  Louis  de  Bavière ,  qui  le  \ain- 
[uit  et  le  fit  prisonnier  dans  une  bataille 
iécisivcen  1322.  Ilmouruten  1333,  après 
pielques  aiinécs  de  prison ,  empoisonné 
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par  ttii  pkiiire  anoureni  «  selon  les  uns; 
ron^é  obs  vers,  sdon  les  antres.  Dnchrt 
lui  attribue  cette  devise':  .A.  E.  I.  O.  V. 
que  Matthieu  Tympins^prétend  signifier, 
Aquiki  Ehcta  luste  Omnia  FincU,  L'é- 
vénement bit  voirqu'elleconvenait  mieux 
à  son  rival.  D'autres  Tout  expliquée  par 
Aùstria  Erit  In  Orbe  Fltima  ;  d'autres 
par  Auslria  Erit  Imperans  Orbi  Fm- 
verso  ;  dhlutres  enfin  par  Audax  Et  Im^ 
probus Omnia  Ftrtit,  (On peut  consulter 
poar  plusdedétails  l'onvmge  deBenmann 
intitulé  :  Voluntarium  imperii  consor- 
tium inter  Fredericum  Austriaeum  et 
Ludotficum£arbarum,Vnn(^ori,  1735, 
in-fol.  avec  figure.  ) 

FRÉDÉRIC  IV ,  empereur  (  ou  m , 
selon  qnelques*uns ,  qui  ne  mettent  pas 
Frédéric  III  ,>au  nombre  des  empereurs  ),  » 
dit  le  Pacifique ,  né  le  36  décembre  1415 
d'Ernest ,  duc  d'Autriche ,  monta  sur  le 
trône  impérial  en  1440  ,  à  25  ans ,  et  fut 
couronné  à  Rome  en  1452,  de  la  main 
du  pape  Nicolas  V.  Par  le  serment  qu'il 
prêta  à  ce  pontife ,  il  promit  de  n'exercer 
dans  Rome  aucun  «cte  de  souverain,  sans 
son  consentement.  Le  couronnement  de 
Frédéric  est  le  dernier  qui  ait  été  fait  à 
Rome ,  et  fat  un  des  moins  édatans.  E\éo- 
nore  de  Portugal ,  qu'il  avait  demandée 
en  mariage ,  se  rendit  à  Rome ,  et  y  fut 
couronnée  impératrice  en  même  temps 
que  son  époux.  Itrédéric  ne  voulait  pas 
d'abord  consommer  le  mariage  en  Italie, 
de  peur  que  l'enfant  qui  en  naîtrait n'eAt 
les  mœurs  italiennes.  Il  fallut  qu'Alfonse, 
aïeul  de  sa  femme,'  roi  d'Aragon  et  de 
Naples ,  l'y  engageât.  L'empereur  de  re- 
tour en  Allemagne  s'abandonna  à  son  hu- 
meur, trop  pacifique ,  et  pour  mieux  dire, 
insouciante  *,  il  en  résulta  des  guerres  ci- 
viles. Les  électeurs,  assemblés  à  Franc- 
fort, le  sommèrent  de  s'appliquer  aux 
affaires  de  l'état,  de  rétablir  la  paix  pu- 
blique ,  de  faire  administrer  la  justice  et 
de  punir  le  crime.  On  le-menaça  d'élire 
un  roi  des  Romains^  qui  aurait  le  gouver- 
nement de  l'empire.  Ces  mcnuces  furent 
inutiles.  La  Hongrie  se  donna  en  1458  à 
Mathias,  fils  d'Huniade  son  défenseur.' 
Frédéric  se  contenta  dfi  lui  refuser  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne,  qu'il  avait  entre* 
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les  maias  :  refus  qui  produisit  une  guerre 
sanglante.  Mathias  enyahit  rAntriche, 
prend  Vienne,  en  chasse  Tempereur, 
qui ,  arec  une  suite  de  80  personnes ,  se 
met  à  se  promener  de  couvent  en  cou- 
vent ,  en  attendant  que  son  vainqueur 
fût  mort.  Il  répétait  sans  cesse  ces  paro- 
les ,  qui  doivent  être  dans  le  cœur  d'un 
philosophe,  mais  non  dans  celui  d'un 
monarque  :  <c  L'oubli  des  biens  qu'on  ne 
»  peut  recouvrer,  est  la  félicité  suprême.  » 
Il  se  conduisit  suivant  ces  principes  ,  et 
finit  la  guerre  par  un  traité  de  pais  hon- 
teux en  1487.  11  mourut  en  1493,  à  78 
ans ,  après  un  règne  peu  glorieux.  C'est 
au  commencement  du  règne  de  cet  em- 
pereur en  1440,  qu'on  place  l'invention 
de  rimprimerie.  Voyez  Fust.  {  On  trouve 
quelques  bons  mots ,  Proverbia  de  ce 
prince ,  dans  un  recueil  intitulé  MargO" 
rila  facetiarum,  Strasbourg,  1509,  in-4.) 

ROIS  DK  DANEMARK. 

FRÉDÉRIC  I ,  roi  de  Danemark  en 
1 52^ ,  après  l'expulsion  du  barbare  Chris* 
tiem,  se  maintint  sur  le  trône  parles 
armes.  Il  fit  alliance  avec  Gustave  I,  qui 
s'était  fait  reconnaître  roi  de  Suède ,  et 
se  ligua  avec  les  villes  anséatiques.  Après 
il  introduisit  le  luthéranisme  dans  ses 
états ,  l'an  1 636.  Il  mourut  en  1 533 ,  à 
l'Âge  de  62  ans. 

FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Danemark, 
fils  et  successeur  de  Ghristiern  III ,  aug- 
menta ses  états ,  favorisa  l'académie  de 
Copenhague,  fit  fleurir  les  lettres ,  aima 
les  savans,  et  protégea  Ticho-Brahé  au- 
quel il  donna  l'île  de  Herven  pour  y  con- 
struire le  fameux  observatoire  d'Ura- 
niembourg.  Son  règne  ne  fut  troublé  que 
par  une  guerre  passagère  avec  la  Suède; 
elle  fut  heureusement  terminée  en  1570. 
11  mourut  en  1588 ,  à  54  ans.  Il  eut  pour 
ministre  Pierre  Oxe  dont  les  talens  nné- 
liorèrent  sensiblement  ses  états. 

FRÉDÉRIC  lU,  né  en  I6e9,  d'abord 
archevêque  de  Brème,  ensuite  roi  de  Da- 
nemark en  1648 ,  après  la  mort  de  Chris-' 
tiem  ly  sonpère,  perdit  plusieurs  places, 
que  Charles-Gustave ,  roi  de  Suède ,  lui 
enleva.  Il  mourut  en  1670,  h  61  ans, 
après  avoir  obtenu  que  la  couronne,  au- 
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•  |>âravafii  élective,  serait  héréditaire  dans 
sa  maison.  La  noblesse,  qui  traitait  les 
autres  ordres  avec  dureté,  perdit  en  même 
temps  une  partie  de  ses  privilèges. 

FRÉDÉRIC  IV ,  roi  de  Danemark , 
fils  de.Christiem  Y,  né  en  1621 ,  monta 
sur  le  trône  de  son  père  en  1699.  Il  se 
ligua ,  avec  le  czar  Pierre  et  le  roi  de  Po* 
logne ,  contre  Charles  XII ,  qui  le  con- 
traignit à  fiiire  la  paix.  Après  une  guerre 
fort  désavantageuse ,  le  roi  de  Suède  ayant 
été  réduit  à  se  retirer  en  Turquie  par  le 
czar,  Frédéric  se  dédommagea  de  ses 
pertes  et  lui  enleva  plusieurs  places.  U 
mourut  en  1730  ,  à  59  ans,  après  avoir 
fondé  les  missions  du  Groenland  et  de  U 
Lapon ie,  la  maison  des  Orphelins  de  Co- 
penhague et  240  écoles  pour  l'instruction 
des  enfans  pauvres. 

*  FRÉDÉRIC  Y ,  roi  de  Danemark 
et  de  Norwége ,  fils  de  Christian  Yl ,  né 
en  1 723,  succéda  à  8onpèrele6  août  1 7  ï6, 
et  mourut  en  1 766.  Pierre  III  étant  monté 
sur  le  trône  de  Russie  en  1762,  leva 
une  armée  considérable  pour  reprendre 
sur  le  Danemark  ie  duché  de  Flcsseig  dont 
son  père  avait  été  dépouillé.  Déjà  le  géné- 
ral Romanzow,  à  la  té  te  de  40,000  hommes, 
jetait  la  terreur  dans  le  Hecklenbourg, 
et  Frédéric  préparait  une  résistance  for- 
midable ,  lorsque  Pierre  fut  assassioé  et 
que  Catherine  s'empressa  de  retenir  ses 
troupes  et  de  signer  la  paix.  Son  règne 
fut  remarquable  par  plusieurs  institutions 
et  entreprises  propres  à  faire  flenrir  l'in- 
dustrie ,  le  commerce^,  les  sciences  et  le; 
arts.  Il  accorda  de  grands  avantages  à  la 
compagnie  asiatique ,  et  parvint  à  rendre 
le  commerce    d'Amérique   entièrement 
libre.  Copenhague  lui  doit  une  académie 
de  peinture  et  une  maison  d'accouché- 
mens  gratuits  :  cet  hôpital  est  devenu 
l'un  des  plus  remarquables  de  l'Europe  par 
sa  bonne  organisation. 

-    ROIS  DS    POLOGNE. 

FRÉDÉRIC- AUGUSTE  I,  roi  de  Po- 
logne ,  naquit  à  Dresde  en  1 670,  de  Jean- 
George  III ,  électeur  de  Saxe.  II  ent  cet 
électorat  après  la  mort  de  Jean-Ocor^  IV. 
son  frère ,  en  1604.  Il  fît  ses  premièi^ 
campagnes  contre  les  Français  en  1^3 


sur  les  \>OTès  du  Rhin ,  et  y  donna  àéi 
marques  de  valeur.  Choisi  en  1695  pour 
commander  l'armée  chrétienne  contre  les 
Turcs ,  il  soutînt  sa  réputation  de  bra« 
voure ,  et  eut  sur  eiix  de  grandsavantages. 
Ayant  embrassé  la  religion   catholique 
l'année  suivante ,  il  fut  élu  roi  de  Pologne 
le  27  juin  ,  et  couronné  »  Ciacoviele  15 
septembre.  Il  avait  acheté  la  moitié  des 
saffrages  de  la  noblesse  polonaise,  cl 
forcé  l'autre  par  l'approche  d'une  armée 
saxonne ,  qu'il  ne  tarda  pas  d'employer 
contre  Charles  XII.  li  se  jeta  d'abord  sur 
la  Livonic  ;  il  y  eut  quelques  succès  contre 
)es  Suédois,  mais  ils  furent  suivis  de  plu- 
sieurs échecs,  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège  de  Riga ,  perdit  la  bataille* de  Clis- 
sow  et  celle  de  Fravrstadt  ;  et  après  une 
guerre  où  il  avait  été  aussi  malheureux 
que  brave  ,  il  signa  la  paix  en  ^1706.  Par 
ce  traité  il  fut  dépouillé  dé  la  couronne 
de  Pologne ,  que  Charles  XII  avait  fait 
donner  à  Stanislas  Leczinski,  en  17(M. 
Après  la  bataille  de  Pultawa,  Frédéric- Au* 
guste  remonta  sur  le  trdne ,  et  s'y  ;sott- 
tint  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée en  1 7  33 .  Ce  monarque  avait  une  force 
de  corps  incroyable  ;  mais  il  était  plus 
connu  encore  par  sa  bravoure  et  surtout 
par  sa  grandeur  d'âmp  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune.  Sa  cour  était  la  plus 
brillante   de  l'Europe,   après  celle  de 
Louis  XIY.  Il  signala  son  règne  par  un 
nouveau  code ,  par  l'érection  de  diffé- 
rentes chaires  académiques ,  par  la  fon<* 
dation  d'un  gymnase  pour  la  noblesse  à 
Dresde,  et  par  d'autres    établissemens 
qui  l'ont  immortalisé  dans  le  cceur  de 
ses  sujets. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  II,  roi  de  Po- 
logne ,  fîls  du  précédent ,  naquit  en  1696, 
et  parvint  au  trône  en  1734.  Les  dernières 
années  de  son  règne  furent  très  malheu- 
reuses. En  1 7  56 ,  le  roi  de  Prusse  s'em- 
para de  la  Saxe ,  qu'il  garda  jusqu'à  la 
paix  conclue  à  Hubertsbourg ,  le  15  fé« 
vrier  1763,  Frédéric-Auguste  mourut  le 
5  octobre  de  la  même  année.  C'était  un 
prince  plein  de  bonté  et  de  générosité  ; 
mais  qui  ayant  des  voisins  pnissans  né- 
gligea trop  le  soin  de  préparer  de  bonne 
heure  les  moyens  de  leur  résister. 


f»E 


48 1 


kOl  Bt    SCBDK. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Hesse«>Casse] , 
épousa ,  le  4  avril  1715,  Ulrique  Êléo- 
nore ,  sœur  de  Charles  XII ,  roi  de  Suède  < 
Cette  princesse,  après  la  mort  funeste 
du  conquérant  son  frère,  succéda  à  la 
couronne  le  3  février  1719  L'année  sui- 
vante elle  associa  son  époux  au  trône 
avec  l'agrément  des  états,  et  Frédéric  fut 
proclamé  roi  de  Suède  le  4  avril  1720.  Il 
fit  la  guerre  aux  Russes ,  qui  battirent  ses 
troupes  en  plusieurs  rencontres,  et  mou- 
rut eu  1751 ,  à  75  ans,  sans  postérité. 

ILSCTEUBS   BE   BIAND1B0VB6. 

FRÉDÉRIC  GUILLAUMKDEBRAN- 
DEBOURG ,  surnommé  te  QrandrElec 
teur ,  né  à  Berlin  en  1620 ,  fit  la  guerre 
aux  Polonais  avec  avantage.  Elle  finit  par 
le  traité  de  Braunsberg  en  1657.  Dans 
la  guerre  de  1674  Contre  Louis  XIV,  il 
s'unit  avec  le  rdi  d'Espagne  elles  flollao- 
dais.  Il  marcha  dans  r.fisace  avec  son 
armée  ;  mais  il  fut  bienjtôt  contraint  de 
la  retirer ,  pour  s'opposer  aux  Suédois 
qui  s'étaient  emparés  des  meilleuresplaces 
du  Brandebourg.  Frédéric  les  mit  en  Tuite, 
fît  une  descente  dans  l'île  deRugen,prit 
Fehrschantt,  Stralstind,  Gripswaide,  et 
fit  une  paix  avantageuse,  fruit  de  ses 
victoires.  Il  mourut  en  1688.  L'auteur 
des  Mémoires  de  Brandebourg  en  fait 
ce  pbrtrait ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ce  pa- 
négyrique :  «c  Frédéric-Guillaume  avait 
M  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
»  hommes  :  magnanime ,  débonnuire,  gé- 
»  néreux, humain. ...  Il  devint'le  reslaura- 
»  teur  et  le  défenseur  de  sa  patrie,  le 
»  fbndatenr  de  la  puissance  du  Brande- 
»  bourg,  l'arbitre  de  ses  égaux....  Avec 
»  peu  de  moyefas  il  fit  dé  grandes  choses, 
M  se  tint  lui  leul  lieu  de  ministre  et  de 
»  général,  et  rendit  florissant  un  état 
»  qh'il  avait  trouvé  enseveli  sons  ses 
»  ruines.  »  Lorsque  Frédéric  II  fit  trans- 
porter les  corps  de  ses  ancêtres  dans  la 
nouvelle  cathédrale  de  Berlin ,  il  voulnt 
voir  celui  de  Frédéric-Guillaume,  son 
bisaïeul.  Après  l'avoir  considéré  long- 
temps eti  silence  et  les  larmes  aux  yeux , 
il  le  prit  par  la  main  et  dit  aux  asslstans  : 
ff  Messieurs  I  celui-ci  a  fait  beaucoup.  » 
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FRÉDÉRIC  I,  électeur  de  Braude-* 
bourg ,  fils  du  précédent ,  naquît  à  Kc&- 
nigsbergCD  165t.  Le  titre  de  roi  tentait 
son  ambition  :  il  fit  négocier  en  1700  au- 
près de  Léopold ,  pour  Térection  du  du- 
ché de  Prusse  en  royaume.  L'empereur 
avait  refusé,  en  169.5,  de  reconnaître  la 
Prusse  pour  un  duché  séculier  ;  mais  en 
1 700 ,  Frédéric  lui  ayant  promis  du  se- 
cours contre  la  France ,  il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  la  reconnaître  pour  un  royau- 
me. L'Angleterre  et  la  Hollande  furent 
gagnées  par  le  même  motif.  Les  différends 
entre  la  Suède  et  le  roi  de  Pologne  assu- 
rèrent le  consentement  de  ces  deux  cou- 
ronnes, qui  avaient  un  intérêt  égal  à 
ménager  Frédéric  ;  enfin ,  à  la  paix  d'U- 
trecht ,  il  fut  généralement  reconnu 
comme  roi.  On  lui  confirma  en  même 
temps  la  possession  de  la  Tille  de  Guel- 
dres ,  et  de  quelques  autres  de  ce  duché 
dont  il  s'était  emparé  en  1703.  Il  aug- 
menta encore  ses  états ,  du  comté  de  Tek- 
lenbourg ,  de  la  principauté  de  Neuchâtel 
et  de  Valangin.  (  Il  mourut  d'une  frayeur  : 
sa  troisième  femme  Louise  de  Mecklen- 
bourg  était  tombée  en  démence  ;  on  cher- 
chait à  le  cacher  au  roi  :  mais  un  jour 
elle  enfonça  une  porte ,  et  se  présenta 
vêtue  de  bîanc  et  tout  ensanglantée  de- 
vant Frédéric  qui  dormait  :  à  sa  vue ,  il 
pensa  voir  le  Fantôme  blanc,  être  ima- 
ginaire que  l'on  croyait,  dans  les  idées  sa> 
perstitieuses  de  cette  époque,  présider  aux 
destinées  de  la  famille  de  Brandebourg , 
et  annoncer  la  mort  des  princes  de  cette 
maison.  Trois  semaines  après  il  était 
mort  :  )  c'était  en  1713.  Ce  prince  était 
magnifique  et  généreux ,  mais  c'était  aux 
dépens  de  ses  sujets .-  il  foulait  les  pauvres 
pour  engraisser  les  riches.  Sa  cour  était 
superbe ,  ses  ambassades  magnifiques,  ses 
bâtimens  somptueux  ,  ses  fêtes  brillantes. 
Il  fonda  l'université  de  Halle ,  la  société 
royale  de  Berlin ,  et  l'académie  des  No- 
bles. Il  dépensait  ordinairement  tans 
choix  l'argent  de  ses  peuples.  11  donna  un 
fief  de  40  mille  écus  à  un  chasseur ,  qui 
lui  fit  tirer  un  cerf  de  haute  ramure; 
enfin ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
son  petit-fils ,  «  il  était  grand  dans  les  pe- 
i>  tiles  choses,  et  petit  dans  les  grandes  », 
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FRÉDÉRIC-GUILLAUME  I  (') ,  roi 
de  Prusse ,  né  à  Berlin ,  le  1 5  août  1 688, 
était  fils  du  précédent  ;  il  commença  à 
régner  en  1713,  sous  les  auspices  favora- 
bles de  la  paix.  Toute  son  attention  se 
tourna  d'abord  sur  l'Intérieur  du  gou- 
vernement, il'  rétablit  l'ordre  dans  les 
finances ,  la  police ,  la  justice ,  le  mili- 
taire. De  cent  chambellans  qu'avait  eus 
ton  père ,  il  n'en  retint  que  dôme.  Il  ré- 
duisit sa  propre  dépense  a  une  somme 
modique,  disant  «  qu'un  prince  doit 
»  être  économe  du  sang  et  du  bien  de 
»  ses  sujets.  »  La  bonne  administration 
de  ses  iînances  fit  que,  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  il  entre- 
tint 50  mille  hommes  sous  les  armes , 
sans  qu'aucune  puissance  lui  payât  de 
subsides.  La  Frapce  et  l'Espagne  avaient 
enfin  reconnu  sa  royauté ,  et  la  souverai- 
neté de  la  principauté  de  Neuchâtel.  On 
lui  avait  garanti  le  pays  de  Gueldres  et 
de  Kessel ,  en  forme  dé  dédommagement 
de  la  pnncipauté  d'Orange ,  à  laquelle 
il  renonça  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dans.  Le  Nord  était  en  feu  par  les  que- 
relles de  Charles  XII.  Frédéric  ne  voulut 
pas  s'en  mêler ,  et  tandis  que  ce  héros 
soldat  perdait  «es  plus  riches  provinces , 
Frédéric  acquérait  la  baronîe  de  Lim- 
bourg  dans  la  Souabe.  Il  fut  enfin  obligé 
de  prendre  part  à  cette  guerre,  et  de  se 
déclarer  contre  le  rot  de  Suède ,  dont  les 
procédés  et  les  hostilités  l'avaient  d'aa- 
tant  plus  irrité ,  qu'il  ne  voulait  pas  les 
réparer.  Frédéric ,  forcé  de  se  défendre , 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ah  ! 
»  faut-il  qu'un  roi  que  j'estime,  me  con- 
»  traigne  à  devenir  son  ennemi  ?  »  S€% 
armes  eurent  un  heureux  succès,  il  chassa 
les  Suédois  de  Stralsund  en  1 7 1 5 ,  et  re- 
vint vainqueur  à  Berlin ,  mais  sans  vou- 
loir permettre  qu'on  lui  élevât  on  arc  de 
triomphe.  En  méprisant  les  dehors  de  la 


(i)  C«  aérait  FBli»ftiic-GL-iu.Anii  II,  m  Toq  conput 
Fridfrie-GaiUiame  le  graml  électeur;  mai»  l'on  ^Ic^ 
puis  l'érection  de  la  Pninc  en  royiMmo.  —  D^m  ann* 
côté ,  il  faut  obaervar  quo  e'ctt  l'uiaga  da  c«tt«  coar  ér 
considérer  IVoMmble  de  deus  noms  coomm  «m  noan  é^ 


ferent  :  c'eit  pourquoi  1«  grand  Frédéric  u*«at  «ne  Fn* 
rie  II. 
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royauté  ^  il  en  outrait  cependant  quelque^ 
fois  les  droits ,  et  se  rendait  maître  des 
propriétés.  C'est  ainsi  qu'il  abolit  en 
1717  tous  les  fiefii  dans  ses  états  »  et  les 
rendit  allodiaux.  L'année  suivante,  il 
borna  la  durée  des  procès  criminels  à 
trois  mois.  Il  repeupla  la  Prusse  et  laPo- 
méranie ,  que  la  peste  avait  dévastées. 
Il  fit  venir  des  colonies  de  la  Suisse ,  de 
la  Souabe  et  duPalatinat,  et  les  y  établit 
à  grands  frais.  Beaucoup  d'étrangers  fu- 
rent appelés  dans  ses  états.  Ceux  qui 
établissaient  des  manuûictures  dans  les 
villes ,  et  ceux  qui  y  faisaient  connaitre 
des  arts  nouveaux ,  étaient  excités  par 
des  bénéfices ,  des  privilèges  et  des  ré- 
compenses. Il  parcourait  annuellement 
toutes  ses  provinces ,  et  partout  il  en- 
courageait l'industrie  et  faisait  naître 
l'abondance.  Dès  l'an  1718  ,  son  armée 
montait  k  près  de  60  mille  bommes,  nom- 
bre excessif  pour  l'étendue  de  ses  états  ; 
mais  de  ce  mal  il  résulta  quelque  bien  ; 
l'argent  que  les  provinces  payaient  à  l'é- 
tat leur  revenait  sans  cesse  par  le  moyen 
des  troupes.  Les  laines  qu'on  vendait  atox 
étrangers  et  qu'on  racbetait  après  qu'ils 
les  avaient  travaillées,  ne  sortirent  plus 
du  pays.  Toute  l'armée  fut  babiUée  de 
neuf,  régulièrement  tons  les  ans.  La  paix 
de  1720  lui  assura  la  ville  et  la  princi" 
pauté  de  Stétin.  Frédéric  avait  établi  sa 
résidence  à  Potsdam,  maison  de  plaisance, 
dont  il  fit  une  belle  ville,  oii  fleurirent 
les  arts.  Il  y  fonda  un  grand  bôpital  où 
sont  entretenus  annuellement  2,500  en- 
fans  de  soldats ,  qui  peuvent  apprendre 
les  professions  auxquelles  leur  génie  les 
détermine.  U  établit  de  même  un  bôpital 
de  filles ,  qui  sont  élevées  aux  ouvrages 
propres  à  leur  sexe.  Il  augmenta,  la 
même  année,  en  1722,  le  corps  des  ca- 
dets ,  oii  300  jeunes  gentilsbommes  ap* 
prenaient  l'art  de  la  guerre.  Tandis  que 
Frédéric  faisait  fleilrir  ses  états  au- 
dedans ,  il  les  soutenait  au  ddiors.  U 
,  signa  en  1727  le  traité  de  Wusterbausen 
avec  l'empereur  ;  il  consistait  dans  des 
garanties  réciproques.  A  peine  ce  traité 
fut-il  conclu,  qu'il  pensa,  s'allumer 
une  guerre  en  Allemagne  entre  les  rois 
de    Prusse  et  d'Angleterre.   U  s'agifr- 
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sait  de  deux  petits  prés ,  situés  aux  con- 
fins de  la  vieille  M arcbe  et  du  ducbé  de 
Zell,  et  de  quelques  paysans  banovriens 
que  des  officiers  prussiens  avaient  enrô- 
lés. Cette  querelle  fut  pacifiée  dans  le 
congrès  de  Brunswick.  L'année  1730  est 
remarquable  par  les  brouilleries  dé  Fré- 
déric avec  son  fils ,  qui ,  lié  de  bonne 
Heure  avec  les  philosophes,  et  lisant  leurs 
livres,  n'avait  pas  pris  les  maximes  qui 
assurent  la  paix  des  familles.  Le  roi  de 
Prusse,  père  tendre  mais  sévère ,  l'envoya 
prisonnier  à  Custrin  sur  l'Oder,  et  ne  le 
relicba  qu'après  les  prières  réitérées  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre.  Il 
mourut  le  3 1  mai  1 7  40,  avec  tous  les  sen- 
timens  de  religion  qu'on  peut  avoir  bors 
de  la  véritable  Eglise.  «  La  politique  de 
»  Frédéric  ,  dit  son  illustre  fils ,  fut  tou- 
»  jours  inséparable  de  sa  justice.  Moins 
»  occupé  à  étendre  séà  états  qu'à  les  bien 
»  gouverner,  circonspect  dans  ses  enga- 
»  gemens ,  vrai  dans  ses  promesses ,  aus- 
»  tère  dans  ses  moeurs ,  rigoureux  sur 
»  celles  des  autres ,  scrupuleux  observa  - 
»  teur  de  la  discipline  mÛitaire,  il  présu- 
»  mait  si  bien  de  l'humanité ,  qu'il  au- 
»  rait  voulu  que  ses  sujets  fussent  àufci 
»  stoïques  que  lui.  »  II  n'aimait  pas  les 
savans  niOes  poètes.  La  connaissance  de 
l'histoire ,  peut-être  celle  de  la  nature 
humaine ,  lui  avait  persuadé  que  les  let- 
tres cultivées  au-delà  d'un  certain  degré, 
et  devenues  d'un' usage  trop  général,  dé- 
truisaient l'énergie  des  nations  et  prépa- 
raient la  chute  de^  empires  ;  et  c'est  peut- 
être  à  la  conduite  qu'il  tint  k  cet  égard, 
qu'il  fihut  en  partie  attribuer  la  gloire  du 
règne  suivant.  Foyez,  Giraloi  (Lilio), 
RousssAU  (Jean-Jacques).  «  11  retarda 
»  par  là,  dit  l'abbé  Denina ,  les  progrès 
»  d'une  philosophie  destructive  et  de  cet 
i>  esprit  léger  qui  commençait  à  se  répan- 
»  dre  de  son  temps.  C'était  à  l'époque  de 
»  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  que  Fré- 
»  déric-GuilIaume  montrait  tant  d'aver- 
»  sion  pour  les  modes  et  les  muses  fran* 
»  çaises.  C'était  dans  ce  temps  que  les 
»  Français  les  plus  sensés  se  plaignaient 
»  de  la  futilité  qui  régnait  dans  la  litlé- 
»  rature,  et  de  la  corruption  du  goût 
»  qui  gagnait  amplement.  »  Les  anecdfw 
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tes  suivanteft  jacbèveront  de  domier  une 
juste  idée  de  son  caractère.  Le  roi  et  le 
prince  roy ai  (depuis  Frédéric  H),  pas- 
sant quelques  jours  à  Bonn,  Télecteur 
Clément-Auguste  y  de  la  maison  de  Ba- 
vière, les  traita  avec  toute  la  magni&cence 
possible.  On  leur  donna  entre  autres ,  un 
bal.  Frédéric-Guillaume  était  toujours 
fort  mal  babillé ,  car  il  portait  un  uni- 
forme aussi  long-temps  qu'il  le  pouvait  ; 
et  quand  il  se  faisait  faire  un  babit  neuf» 
on  j  mettait  les  boutons  du  vieux.  Le 
prince  royal  n'était  guère  plus  élégant-; 
d'ailleurs  il  était  fort  triste,  et  ne  trou- 
vait aucun  plaisir  à  tous  Ites  divertisse- 
mens^  Le  roi  s'en  étant  aperçu  lui  de- 
manda la  raison  de  sa  tristesse ,  et  pour- 
quoi il  ne  dansait  pas.  Frédéric  baissa  les 
yeux  et  regarda  son  babit  tout  usé.  Mais 
le  vigoureux  monarque  répondit  en  lut 
appliquant  un  arafAesouifletdevant  toute 
la  compagnie  ;  et  je  poussa  au  milieu  de 
la  salle ,  en  lui  disant  «  AUons^  aUons, 
»  marche  !  »  Des  larmes  coulèrent  des 
yeux  du  prince  ;  mais  il  fiiLlut  prier  une 
dame ,  et  danser  avec  elle.  Quand  Fré- 
déric-Guillaume avait  fait  sa  revue ,  il 
aHait  se  promeuer  à  pied  par  la  ville. 
Alor^  tout  le  mpnde  s'enfuyait  au  plus 
vite.  U  ne  pouvait  pas  souffrir  sur- 
tout une  femme  dans  les  juçs.  Quant 
il  en  rencontrait  quelqu'une ,  il  la  ren- 
voyait chez  elle,  avec  une  paire  de 
soufflets ,  ou  quelques  coups  de  canne 
ou  de  pied ,  en  disant  :  «  Que  fait  ici 
»  cette  gueuse  ?  Les  bonuètes  femmes 
»  restent  dans  leur  ménage.  »  UnNbeau 
jour  d'-été ,  il  surprit  plusieui^s  femmes 
qui  se  promenaient  derrière  le  château 
dans  une  place  publique ,  nommée yar- 
din  du  Eoif  mais  qui  n'est  qu'une  grande 
place  d'exercice.  A  cette  vue ,  il  appela 
des  soldats,  envoya  chercher  des. balais, 
et  obligea  les  belles  dames  à  balayer  la 
place  pendant  unedemi-he^re.  11  ne  pou- 
vait souffrir  que  les  ministres  de  la  pa- 
role de  Dieu  vinssent  voir  la  parade; 
et  quand  il  eu  apercevait  quelques-uns , 
il  les  envoyait ,  à  coups  de  canne ,  lire  la 
biltle  et  faire  des  sermons.  (  En  général 
Frédéric  était  dur  :  sa  mère  chercha  vai* 
nement  pendant  son>nfiince  à  vaincre 
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son  caractère.  Il  était  prodigue  dû  coups 
de  bâton,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il 
avait  l'habitude  de  terminer  les  querelles 
de  famille.  Il  aimait  ses  troupes  et  tout 
ce  qui  les  concernait:  luwmême  exerçait 
ses  soldats  et  il  les  désirait  de  la  plus 
haute  taiUe  :  le  régûnent  de  ses  gardes 
était  une  véritable  lé^^on  de  géans. }  On 
a  publié  la  Fie  de  Frédéric-Guillaume  , 
en  2  vol.  in-i2  ,  1741.  C'est  un  ouvrage 
très  médiocre ,  fait  en  partie  sur  les  ga- 
lettes ,  mais  plus  véridique  que  la  plu* 
part  des  histoires  modernes,  écrites  avec 
l'emphase  du  faux  esprit  philosophique. 
FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Prusse ,  &U  du 
précédent,  né  le  24  janvier  1 7 1 2,  succéda 
à  son  père,  Frédéric-Guillaume,  le  31 
mai  1740.  (A  l'âge  de  1 8  ans ,  il  fut  telle- 
ment indigné  des  vexations  tyranniqucs 
dont  il  était  l'objet,  qu'il  voului  prendre 
la  fiiite  :  un  goû.t  naturel  pour  les  let- 
tres et  les  arts,  développé  encore  par 
l'éducatiop  toute  française  qu'il  reçut,  lui 
avait  d'ailleurs  .  rendu  insupportable  la 
cour  de  son  père.  Aussi  en  1734^  il  allait 
partir  ;  mais  son  projet  échoua  par  t'in- 
prudence  d'un  ofhcier  nommé  Katt ,  qui 
devait  être  le  compagnon  de  sa  Âiite. 
Frédéric  eut  la  doi^eur  de  voir  exécuter 
ce  malheureux  jeune  homme  qu'il  ai- 
mait tendrement ,  et  fut  ini-méme  con- 
damné à  mort  :  il  passa  plus  d'une  année 
dans    un  emprisonnement   rigoureux , 
resta  éloigné  de  la  cour,  étudia  dans  U 
retraite,  et  ne  se  montra  guère  qu'en 
1740  pour  monter  sur  le  tràne.  )  Il  cntca 
la  même  année  en  Silésie  à  la  tète  d'une 
armée ,  pour  enlever  celte  province  à 
l'héritière  de  Charles  VI ,  et ,  par  une  de 
ees  révolutions  dont  la  politique  humaine 
offre  tant  d'exemples ,  on  vit  le  sncces- 
aeur  du  plus  fidèle  allié  de  FAntriche , 
tourner  sa  puissance  contre  une  maison 
long-temps  défendue  et  secourue  par  ses 
ancêtres.  Il  ne  trouva  qu'une  faible  ré- 
sistaàce ,  et  fut  bientôt  maître  des  places 
les  plus  considérables.  L'année  suivante, 
le  9  avril ,  il  surprit  à  Molvits ,  le  comte 
de  Neipperg,  commandant  2&  mtUe  aa- 
trichiens,  et  te  défit  entièrement ,  quoi- 
que le  général  Romer ,  à  la  tète  de  la  rt- 
Valérie,  eùtd'abord  culbuté  l'armée  pru»- 
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sienne.  Cette  victoire  fut  snivie  de  celle 
de  Gsasiau,  le  17  mai  1742;  mais  la  ca- 
valerie prussienne  y  ayant  été  presque 
déCmite,  la  paix  fut  signée  le  1 1  juin  à 
Breslaw  ;  le  comté  de  Glatz  en  Bobéme 
et  la  basse  Stlésie  furent  cédés  au  roi. 
I/extrémité  où  les  succès  de  Martc-Tbé- 
rèse  avaient  réduit  l'empereur  Gbarks  Vil 
et  ses  alliés,  engagea  le  roi  de  Prusse  à 
reprendre  les  armes.  Il  s'empara  de  Pra« 
guele  16  septembre  1744  ;  mais  les  Hon- 
grois la  reprirent  le  17  novembre  de  Isr 
même  année.   La  victoire  remportée  à 
Friedberg,  le  24  juin  17 45,  sur  les  Au- 
triehiens  et  les  Saxons ,  fut  suivie  d'un 
nouveau  traité  de  paix ,  conclu  le  25  dé- 
cembre j  où  les  cessions  précédentes  fu- 
rent confirmées.   Depuis  cette  époque, 
Frédéric  s'appliqua  entièrement  au  gou-> 
vemement  intérienr  de  ses  états,  à  pro- 
t^fer  le  commerce,  à  établir  des  manu* 
factures ,  embelUr  les  villes  et  surtout  sa 
capitale ,   élever  des  forteresses ,  etc. , 
jusqu'à  ce  qu'en  1756,  sur  le  soupçon 
d'une  alliance  conclue  entre  le  roi  de 
Pologne  et  rimpératrice-reiné ,  il  entra 
brusquement  en  Saxe ,  combattit  le  gé- 
néral Brown  à  Lowositz  en  Bobéme,  le 
1*'  octobre  1756,  et  quoique  la  victoire 
parût  indécise,  s'empara  peu  de  jours 
après  de  toute  l'armée  saxonne ,  compo- 
sée de  14,000  hommes,  renfermée  dans 
le  camp  de  Pyma.  L'annéç  suivante ,  il 
s'avança  jusqu'à  Prague  ,  donna  le  6  mat 
une  bataille  sanglante,   dans   laquelle 
ayant  rapidement  occupé  un  vide  que  les 
Aatricbiens ,  par  trop  d'ardeur ,  avaient 
laissé  dans  leur  centre,  il  obligea  une 
partie  de  leur  armée  de  se  retirer,  et 
l'autre  d'entrer  dans  Prague.  Il  assiégeait 
cette  ville,  lorsque  le  comte  deDaun  lui 
présent^  la  bataille  à  Kolin,  le  18  juin. 
l\  y  perdit  ses  meilleures  troupes.  Ses  gre- 
uad  jers  furent  repoussés  à  six  reprises  dif- 
férentes ;  les  voyant  liésiter  à  obéir  à  l'or- 
dre d'une  nouvelle  attaqne ,  il  accourut 
en  personne  en  leur  criant  :   ff^oUet  ihr 
dann  etvif  leben  ?  (  Voulez-vous  donc 
vivre- éternellement?)  Cette  exbortation 
singulière  les  fit  marcher  à  une  septième 
attaque ,  aussi  inutile  que  les  précéden- 
tes. Après  cette  défaite ,  il  leva  le  siège 
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et  évacua  la  Bobéme.  Le  30  aoAt  de  la 
même  année ,  ses  troupes ,  commandées 
parle  général  Lebvald,  furent  défaites 
par  les  Russes  à  Gros-Jœgemdorff  dans 
la  Prusse  Brandebourgeoise ,  et  le  7  sep- 
tembre, par  les  Autrichiens  sur  la  Neiss, 
dans  la  Lusace;  mais  le  5  novembre  il 
remporta  sur  les  Français  la  fameuse  ba- 
taille de  Rosbach.  Il  perdit  Schweidaits , 
le  12  novembre;  et  son  armée  comman- 
dée parlé  prince  de  Beveren ,  fut  défaîte 
à  Breslaw  le  22  du  même  mois,  ce  qui 
rendit  les  Autrichiens  maîtres  de  cette  ca- 
pitale de  la  Silésie  ;  mais  ils  la  perdirent 
le  10  décembre ,  après  avoir  été  totale- 
ment défaits  à  Lissa ,  5  jours  aupamvant. 
La  campagne  suivante  s'ouvrit  par  le  siège 
d'Olmutz,  que  le  roi  commandait  en  per* 
aonne ,  tandis  que  le  comte  de  Daun  s'oc- 
cupait à  former  une  armée  (car  la  dé- 
faite de  Lissa  avait  presque  anéanti  celle 
qui  triompha  à  Kolin  et  à  Breslaw  ).  Ce 
générai  avança  avec  ces  nouvelles  trou- 
pes, intercepta  un  gi'and  convoi  ;  et  cette 
armée,  «composée  pour  ainsi  dire  de  re- 
crues ,  que  le  danger  de  la  patrie  avait 
fiiit  accourir  de  toutes  parts ,  força  le  roi 
à  lever  le  siège  de  cette  place  inf^ortante 
{*),  L'année  1768  fut  remarquable  par 
la  bataille  donnée  h  Zomdorff  le  2d  aoùA  ; 
les  Busses  commandés  parle  général  Fer- 
mer, et  les  Prussiens  par  leur  roi ,  s'at- 
tribuèrent également  la  victoire.  La  ba- 
taille de  Hoch-Kirchen  fut  plus  décisive^; 
le  camp  des  Prussiens,  leurs  tentes,  leurs 
bagages,  tombèrent  au  pouvoit  du  comte 
de  Dauo  ;  mais ,  ce  qui  est  plus  étonnant 
qu'une  victoire ,  c'est  que  le  roi  complè- 

•.  r  C«ltr  obtfrration  et  <l'autr«f  du  mfme  genre  produf- 
ronl  pmt-ètre  un  )oar  de  grande*  réformes  dans  l'eut 
m  il  it  dire:  on  pensera  (|u'un«  année  de  io  à  5o,ooolw»iit> 
met  de  licillc*  troupes  prut  eu  peu  de  niois,  former  «l 
s'incorporer  loo.ooo  recrues  .  et  qu'une  tvUe  arnife  roni 
posée  de  soldats  sains,  robustes  et  de,  bonne  voleoié, 
vaut  plus  de  400,000  hommes  «ucrTèsdans  l'oîtifiti:,  dan» 
la  corruption  ntoraio  et  pli,v»iquc:  bétail  humain  ,  ronimt- 
dit  un  boutme  d'e*prit,  qui  périt  trois  fois  atant  qu'on  m 
•it  besoin.  Le  génie  de  l'humanité  ou? rira  peut>êtn:  vn 
jour  les  >eux  des  rois  sur  cet  imporlanl  objet;  mai»  la 
politique  d'aujourd'hui  e»t  toute  d'apparril ,  et  i-llr  n'.i 
point  de  ealeulf  pour  les  moyens  qui  rendent  l'état  for- 
midable «ans  parade  et  «ans  bruii.  Et  d'ailleu»,  quand 
les  gouTerneraens  ceS4croul-iIs  de  roniaercr  daia  leurs 
rvlalioDS  celte  immorale  et  odieuse  maxime  du  divit  in 
piuM  fort ,  et  quand  ,  pénétrés  dn  sentiment  de  b  digtitté 
humaine,  reseeront-iU  de  Tcrser  i*ec  si  peu  de  niénagt. 
lueDt  le  «oug  dc9  peuple» ?,.,. 
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temait  battu ,  partit  comme  un  foudre 
pour  la  Silésie ,  et  fit  4eyer  le  siège  de 
Neiss ,  qui  était  sur  le  point  de  se  rendre. 
L'année  1 759 ,  Tarmée  prussienne  fut  dé- 
bite à  Zttllichau  le  23  juillet  par  le  géné- 
ral russe  Soltikow ,  et  à  Kunnersdorff  le 
12  août  par  le  même  général  et  un  corps 
d'autrichiens,  commandé  par  Laudon. 
Dresde  se  rendit  aux  Autrichiens  le  4 
septembre ,  et  les  Prussiens  tâchèrent  inu- 
tilement de  le  reprendre  en  1760.  Ils 
curent  plus  de  succès  au  combat  de  Peitz , 
le  30  octobre  1 7  60;  mais  le  général  Finck, 
s'étant  placé  avec  20,000  hommes  près  de 
Maxen  sur  un  plateau  commandé  de  tou- 
tes parts,  fut  enTironné  par  les  Autrichiens 
et  obligé  de  se  rendre  sans  tirer  un  coup 
de  lusil ,  le  20  novembre  1759.  Le  géné- 
ral Fouquet  ne  fut  pas  plus  heureux  le 
23  juin  1760,  ayant  été  battu  et  fait  pri- 
sonnier à  Landshut  ,  par  Laudon,  cet 
habile  et  actif  militaire  ,  que  Frédéric 
appelait  sa  sentinelU ,  parce  qu'il  en  était 
partout  observé  et  le  rencontrait  partout. 
Le  3  novembre,  les  Prussiens  eurent  leur 
revanche  à  Torgau ,  où  le  comte  de  Daun 
avait  d'abord  été  victorieux  ;  mais  les 
Autrichiens  ayant  abandonné  une  mon- 
tagne que  le  général  Ziethen  s'empressa 
d'oceuper,  l'honneur  de  cette  journée 
resta  à  Frédéric.  Ijaudon  «  ayant  pris 
Schvi^eidnitz  d'emblée  en  1741 ,  les  Prua-. 
siens  le  reprirent  en  1 762  après  un  siège 
de  deux  mois.  Mais  Colberg  étant  tombé 
au  pouvoir  des  Russes ,  et  l'état  menacé 
de  toutes  parts ,  Frédéric  avait  besoin  de 
tout  son  courage  pour  ne  pas  céder  aux 
revers  ,  lorsque  la  mort  de  la  csarine 
Elisabeth,  arrivée  en  1762,  changea  l'état 
des  a£Eiires ,  et  amena  la  paix  signée  à 
Hubertsbourg  le  1 5  février  1 763.  Lerésul* 
tat  de  ce  traité,  fruit  de  tant  de  sang  inu- 
tilement répandu ,  fut  que  tout  resterait 
sur  le  pied  où  il  était  avant  la  guerre. 
Les  divisions  de  la  Pologne  ayant  inspiré 
en  1772  aux  puissances  voisines  le  projet 
de  la  démembrer,  Frédéric  eut  pour  sa 
part  la  Prusse  polonaise  et  quelques  autres 
districts.  Les  prétentions  que  l'impéra- 
trice forma  sur  la  Bavière ,  après  la  mort 
de  l'électeur  Maximilien-Joseph  en  1 7  7  7 , 
rallumèrent  la  guerre,  qui  dura  deux  ans 
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sans  qu'il  y  ait  eu  de  part  et  d'autre  au- 
cune action  d'éclat.  Par  le  traité  oonda 
à  Teschen  le  13  mai  1779,  on  ajouta  a 
l'Autriche  quelques  districts  de  la  Baviè- 
re,  et  la  succession  de  Bareuth  et  d*Ans- 
pach  lut  assurée  à  Frédéric.  Ce  monarque 
était  occupé  à  former  une  ligue   qu'il 
croyait  nécessaire  à  la  sûreté  et  à  l'équi- 
libre de  l'Allemagne ,  lorsque  la  dinÛDa- 
tion  sensible  de  ses  forces  raTertit  que 
la  fin  de  son  règne  n'était  pas  éloignée  ; 
une  hydropisie,  qui  se  joignit  à  cet  épui- 
sement ,  avança  sa  mort  et  l'enleva  à 
Sans-Souci ,  près  de  Polzdam ,  le  1 7  aoàt 
1786 ,  dans  sa  75*  année.  Il  avait  époosé 
Ëlixabetb-Ghristine  de  Brunswick  ,  nièce 
de  l'impératrice ,  épouse  de  Charles  VI , 
dont  il  n'eut  point  d'enfans.    (  f^oyez 
HABiE-TjiKaist  ,LoTJls  XV,  Bao^rii,  Daus  , 
CHAaLa»-ALXXANDBK)  ctc.  )  Un  génie  vaste, 
vif  et  rapide ,  une  étendue  de  vues  qui 
embrassait  tout,  une  promptitude  qui 
réunissait  presqu'au  même  instant  le  pro- 
jet et  l'exécution  :  la  science  de  la  guerre 
portée  à  son  comble  ;  une  vie  dure ,  agis- 
sante ,  infatigable  ;  un  fonds  inépiûsahle 
de  ressources  personnelles  et  politiques 
dans  les  circonstances  les  plus  pénibl«  ; 
une  administration  ferme,  égale,  con- 
séquente, seront  toujours  des  idées  atta- 
chées au  nom  de  Frédéric  II.  Il  aima  les 
sciences  et  les  avts,  il  les  cultiva  loi- 
môme  ,  lut  l'ami  et  le  Mécène  des  savans. 
S'il  se  trompa  quelquefois  sur  Tobjet  de 
ses  bienfaits,  si  de  l'encouragement  géné- 
ral il  est  né  quelquefois  un  excès  de  con- 
fiance ,  si  la  licence  et  l'audace  ont  usurpé 
le  nom  de  iiberte\  c'est  qu'il  est  bien 
difficile  à  la  prudence  humaine  de  dire 
le  bien  sans  mélange,  et  d'atteiadre 
exclusivement  le  but  qu'elle  se  propose. 
Ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  jMoso' 
phes  l'ont  regardé  comme  leur  appui  ; 
mais  on  sait  avec  quelle  sévérité  il  les 
châtiait  quand  leur  vanité  et  leur  égoîs- 
me  osaient  compromettre  sa  protection , 
et  à  quel  point  leur  chef  éprouva  son 
ressentiment.  Son  zèle  pour  la  justice  a 
pu  s'^rer  dans  sa  route ,  par  la  célérité 
et  l'ardeur  aveo  lesquelles  il  l'a  quelque- 
fois poursuivie  ;  mais  si  dans  le  flcgne 
4e  la  réflexioi^  et  la  leotçur  des  formes 


PRE 

judiciaires  le  magistrat  peut  s'abuser ,  ne 
jugeons  pas  trop  séYèrement  )e  monarque 
dont  la  puissance  ne  prescrit  pas  contre 
Terreur.  Un  état  militaire  ë^l  à  celui 
des  plus  grandes  monarchies ,  l'obligea  à 
tirer  de  ses  proYinces  des  sidisides  pro^ 
portionnés  à  une  si  yaste  dépense ,  à  éta- 
blir un  ordre  de  finances  qui  semblait 
pressurer  le  peuple  :  mais  dans  toutes  les 
occasions  il  Tenait  à  son  secours  :  les 
villes  et  les  provinces  ne  réclamaient 
jamais  en  vain  le  trésor  public;  il  respecta 
la  propriété ,  les  possessions  civiles  et 
religieuses ,  comme  un  dépôt  sacré  con- 
fié à  sa  défense.  Trop  judicieux  pour  s'en 
tenir  en  fait  de  religion  à  Tinconséquence 
des  principes  protestans ,  il  fut ,  comme 
tous  les  savans  destitués  de.la  lumière  de 
la  Traie  foi ,  dans  un  état  d'indécision  et 
de  perplexité  ;  mais  la  nécessité  et  rim-> 
portance  de  la  religion  en  général  lui 
étaient  connues.  11  aima ,  il  protégea  les 
catholiques ,  conserva  leurs  églises,  leurs 
prêtres ,  et  ne  permit  point  qu'on  donnât 
la  moindre  atteinte  "à  leurs  usages ,  à 
l'ordre  et  à  la  pompe  de  leur  culte.  Tous 
les  étrangers  admirent  le  beau  temple 
qu'ils  ont  élevé  à  Berlin  tous  ses  aupices. 
Il  était  vivement  touché  de  la  majesté  de 
leurs  cérémonies ,  et  surtout  de  la  pompe 
imposante  du  sacrifice.  Un  jour  qu'il  avait 
assisté  à  la  grand'messe  chantée  dans  la 
cathédrale  de  IVreslaw  par  le  cardinal  de 
Zinzendorff,  il  dit  à  ce  prélat  :  «t  Les 
»  calvinistes  traitent  Dieu  comme  un  ser- 
»  viteur»  les  luthériens,  comme  leur 
»  égal ,  mais  les  catholiques  le  traitent 
w  en  Dieu.  »  Vers  la  fin  de  son  règne , 
ayant  appris  qu'une  secte,  auparavant 
peu  connue  en  Allemagne ,  et  qui  partout 
se  fait  passer  pour  un  fantôme ,  faisait 
des  ravages  à  Brinn  et  à  Olmutz ,  il  prit 
toutes  les  précautions  convenables  pour 
en  préserver  le  clergé  de  ses  états.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  profité  de  la  fiii- 
blesse  de  l'Autriche  pour  conquérir  une 
de  ses  provinces,  d'avoir  ravagé  et  épuisé 
la  Saxe ,  d'avoir  réglé  sur  l'esprit  de  con- 
quêtes et  la  gloire  des  cdmbats ,  des  dé- 
marches que  la  morale  chrétienne  et  la 
rigueur  du  droit  font  dépendre  d'autres 
principes  \  mais  <c  quel  est  le  prince,  dit 
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»  le  maréchal  de  Berwiek  dans  ses  excel- 
»  lens  mémoires,  quelle  est  la  nation 
»  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  toujours 
»  préféré  la  bonne  foi  et  la  justice  à  ses 
»  intérêts  ?  Il  n'est  question  que  d'un 
M  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  :  car  l'on 
»  peut  avancer  hardiment,  qu'il  semble 
»  que  la  religion ,  l'équité  et  la  parenté 
»  ne  sont  plus  présentement  des  motifs 
»  qui  fassent  impression  ;  et  que  pour 
»  satisfaire  son  ambition  et  se  procurer 
»  quelques  avantages ,  l'on  se  croit  tout 
»  permis.  »  Tout  cela  peut  être ,  et  n'est 
effectivement  que  trop  vrai  ;  mais  dans 
les  jugemens  moraux,  ce  n'est  pas  sur 
ce  qui  est  généralement  pratiqué ,  que 
le  sage  se  règle ,  mais  sur  ce  qui  doit  être 
pratiqué.  L'équité  n'eût-elle  plus  qu'un 
seul  partisan ,  n'en  eût-elle  aucun ,  c'est 
sur  elle ,  sur  elle  seule,  sur  ses  droits  inva- 
riables et  imprescriptibles,  que  l'homme 
de  probité,  que  l'homme  chrétien  se 
décide  pour  distribuer  la  louange  et  le 
blâme.  Mous  ne  rassemblerons  pas  ici 
tous  les  traits  de  ce  monarque  ôélèbre. 
Les  portraits  des  rois  guerriers  surtout 
ne  peuvent  aequérir  qu'avec  le  temps  le 
mérite  d'une  ressemblance  parfaite.  Il  est 
des  traits  qui  doivent  être  aperçus  de 
loin  pour  faire  leur  véritable  effet  dans 
l'ensemble  ;  il  est  des  couleurs  trop  vives 
ou  trop  foncées,  que  le  temps  doit  réduire 
à  des  nuances  convenables.  Si  l'admira- 
tion  a  ses  excès ,  la  censure  a  les  siens. 
Si  la  personne  des  monarques  s'illustre 
par  des  laits  éclatans ,  la  gloire  des  ac- 
tions publiques  est  quelquefois  obscurcie 
par  des  bruits  sourds  que  l'indiscrétion 
répand  sur  la  conduite  personnelle.  Quel- 
ques anecdotes  suppléeront  à  l'ensemble 
d'un  portrait  complet.  Frédéric  aimait 
les  reparties  libres ,  et  s'en  offensait 
rarement ,  surtout  quand  elles  étaient 
promptes  et  vives,  et  qu'il  y  avait  donné 
lieu.  Dans  une  revue  1^  ayant  aperçu  un 
oi&cler  qui  avait  une  balafre ,  il  lui  dit  : 
«  A  quel  «cabaret  avez-vous  attrapé  cela  ? 
»  A  Rolin ,  répondit  celui-ci ,  oit  Votre 
»  Hajesté  a  payé  l'écot.  »  (  Le  roi  avait 
été  complètement  battu  à  Kolin.  )  —  Par 
le  partage  de  la  Pologne  et  la  prise  de 
possession  du  roi ,  l'évèque  de  Warmi^ 
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perdit  une  grande  partie  de  ses  revenus. 
Ce  prélat  que  Frëdéric  aimait  beaucoup , 
étant  venu,  en  1776,  lui  rendre  ses  de- 
voirs à  Potzdam ,  le  monarque  lui  dit  : 
n  II  est  impossible  que  vous  m'aimiez.  » 
L'évêquc  répondit  qu'il  n'oublierait  jamais 
les  devoirs  d'un  sujet  envers  son  souve- 
rain. A  Pour  moi ,  dit  le  roi ,  je  suis  vrai* 
»  ment  votrftami,  et  j'ai  beaucoup  compté 
»  sur  votre  amitié.  Si  saint  Pierre  me  refu- 
»  sait  un  jour  l'entrée  du  Paradis,  j'espère 
»  que  vous  auriez  la  bonté  de  m'y  porter 
»  sous  votre  manteau ,  sans  que  personne 
»  s*en  aperçoive.  »  «  Cela  sera  difficile , 
n  reprit  l'évèquc  ,  car  votre  majesté  me 
»  l'a  tellement  rogné ,  que  je  ne  pourrai 
»  jamais  y  cacher  de  la  contrebande.  » 
Le  roi  se  mit  à  rire  et  prit  fort  bfen  la 
plaisanterie.  —  Soupant  un  jour  avec 
l'abbé  Bastiani ,  un  des  italiens  qu'il  avait 
souvent  auprès  de  lui ,  Frédéric  lui  dit  : 
t(  Quand  Vous  aurez  obtenu  la  tiare  (  car 
»  je  ne  doute  pas  que  vos  vertus  ne  vous 
»  la  procurent  un  jour  ) ,  comment  me 
)>  recevrez- vous ,  lorsque  j'irai  à  Rome 
»  pour  vous  rendre  mes  hommages  ?  Je 
M  dirai ,  répondit  l'abbé  ,  qu'on  laisse 
»  entrer  l'aigle  noir ,  afin  qu'il  me  cou- 
»  vre  de  ses  ailes ,  mais  en  même  temps 
n  je  me  garderai  de  son  bec.  »  —  Un 
anglais  causait  un  jour  avec  le  rdi  de 
Prusse  sur  les  débats  du  parlement  d'An- 
gleterre ,  Frédéric ,  se  plaignant  du  peu 
de  ressort  de  l'autQrité  royale  dans  le 
royaume  britannique ,  dit  :  «  Oh  !  si 
»  j'étais  roi  d'Angleterre...  »  <c  Sire,  dit 
i>  l'anglais,  en  l'interrompant,  si  vous 
j>  étiez  roi  d'Angleterre,  vous  ne  le  seriez 
V  pas  vingt-quatre  heures.  »  —  On  sait 
que  le  roi  faisait  battre  une  grande  quan- 
tité de  petite  monnaie  de  mauvais  aloi , 
que  l'on  nommùipiècesde  sixpfennings. 
On  payait  avec  ces  pièces  les  soldats ,  les 
ouvriers ,  et  une  partie  des  pensions  des 
officiers  civils  et  militaires  ;  mais  à  aucune 
caisse  royale  on  ne  recevait  ces  sixpfen- 
nings ,  de  sorte  que  le  roi  attirait  le  bon 
argent  dans  ses  coffres  pour  n'en  ressortir 
jamais ,  et  distribuait  parmi  le  peuple 
cette  mauvaise  monnaie  qui  ne  rentrait 
plus  dans  ses  coffres.  Un  jour  Frédéric , 
passant  à  Potzdam  devant  la  porte  d'un 


iiouJanger ,  ie  voit  disputer  avec  un 
paysan  ;  il  demande  ce  que  c'est ,  on  lui 
dit  que  le  boulanger  vent  payer  en  six 
pfermings  du  blé  qu'il  a  acheté  du  paysan, 
et  que  ce  dernier  refuse  de  prendre  cette 
monnaie.   Frédéric   s'avance  et  dit  au 
paysan  :  a  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  pren- 
»  dre  cette  monnaie  ?  »  Le  paysan  regar- 
de le  roi ,  et  lui  répond  avec  hnmeor  : 
a  La  prends-tu  toi  ?»  Le  roi  ne  répondit 
pas  un  mot ,  et  passa  son  chemin.  —  Un 
jeune  officier  quittait  quelquefois  son 
uniforme ,  quoique  cela  fût  défendu  sévè- 
rement ,  et  mettait  un  habit  vert ,  pour 
aller  h  quelques  parties  de  plaisir.  Un 
jour  qu'il  croyait  ie  roi  absent ,  il  va  , 
ainsi  vêtu ,  se  promener  avec  sa  maîtresse 
dans  les  jardins  de  Sans-Souci.  Au  détour 
d'une  allée,  il  aperçoit  le  roi,  qui  le  recon- 
naît à  son  épée  qu'il  avait  eu  l'impni- 
dence  de  garder.  Qui  étes-vons  ?  lui  dit 
Frédéric.  «  Sire ,  répond  le  jeune  homme, 
»  en  se  remettant  de  sa  frayenr ,  je  sols 
»  un  officier ,  mais  je  me  promène  ici 
»  incognito.  »  Le  roi  se  mit  à  rire  et  lai 
dit  :  «e  Eh  bien  !  prenez  garde  que  le  roi 
»  ne  vous  voie ,  »  et  il  passa  son  che- 
min. — .CepciîdaQt  cette  indulgence  de 
Frédéric  à  l'égard  de  la  liberté  des  repar- 
ties ,  avait  des  exceptions  ;  quelquefois  il 
en  prenait  de  l'humeur ,  et  ne  pouvait 
s'empècber  d.e  la  témoigner,  et  il  reste 
toujours  vrai  en  général  qu'il  n'est  pas 
bon  de  rire  avec  les  rois.  «  Frédéric,  dit 
»  l'auteur  de  sa  vie ,  aimait  à  railler  les 
M  autres,  et  la  plaisanterie  lui  étuit  désa- 
}>  gréable  ,    lorsqu'il   en  était   l'objet. 
w  Quand  il  voyait  un  médecin ,  la  pr^ 
»  mière  chose  qu'il  lui  demandait,  c'était 
»  le  nombre  de  personnes  qu'il  avait  en- 
»  voyées  dans  l'autre  monde.  L'un  d'ent 
»  lui  répondit  :  Pas  tant  que   vous , 
»  Sire,  11  lui  tourna  le  dos  et  ne  lui  re- 
»  parla  de  sa  vie.  »  -^  Ce  qui  avait  irrité 
Frédéric  contre  Voltaire ,  c'est  que  Mau- 
pertuis  lui  avait  raconté  Tanecdote  sui- 
vante. Un  jour  que  le  général  Manstein 
était  dans  la  chambre  de  Voltaire,  où 
celui-ci  corrigeait  le  stile  des  Mémcirts 
sur  la  Russie  y  composés  par  cet  oflicicr, 
le  roi  lui  envoya  Jine  pièce  de  vers  de  sa 
façon  à  examiner.  Voltaire  renvojf-a. 
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feein^  en  lai  disant  :  a  Mon  ami^  à  une  autre 
»  fois  ;  Yoilà  le  roi  qui  m'envoie  son  linge 
M  sale  ^  blanchir,  je  blanchirai  le  vôtre 
»  après.  »  —  La  Mëtrie  ayant  dit  au  roi 
qu'on  était  bien  jaloux  de  la  faveur  et  de 
la  fortune  de  Voltaire ,  il  répondit  '.  «  Lais* 
»  sei  faire  :  on  presse  Torange ,  et  ou  la 
»  jette  quand  on  en  a  avalé  le  jus.  »  «  Fré*^ 
»  déric ,  ajoute  sou  biographe ,  n'eut  ja- 
9  mais  d'autre  dessein  que  de  faire  corri' 
«  ger  et  publier  ses  ouvrages,  par  cet 
9  auteur  à  la  mode.  »  —  Lorsque  l'abbé 
Raynal  vint  à  Berlin ,  Frédéric  demanda 
h  le  Toir,  et  se  vengea  par  une  petite 
méchanceté  du  passage  de  V Histoire 
des  deux  Indes  ^  oii  il  n'était  pas  ménagée 
Le  roi  lui  parla  de  son  Histoire  du  Sta- 
Ihouderat  et  de  ses  Mémoires  historié- 
quesy  et  ailecta  de  ne  lui  pas  dire  un  mot 
de  l'Histoire  des  deux  Indes,  L'abbé  lui 
dit  :  «.  Sii'e ,  j'ai  fiait  encore  quelques  au- 
»  très  ouvrages.  -^  Je  ne  les  connais  pas , 
>»  lui  répondit  Frédéric  ;  »  et  il  parla 
d'autre  chose.  On  prétend  que  l'abbé 
n'aurait  pas  refusé  la  place  de  présidei^t 
de  l'académie  si  on  Ta  lui  eût  offerte  ;  on 
en  toucha  quelque  chose  à  Frédéric,  qui 
rejeta  la  proposition  bien  loin.  Il  écrivit 
en  même  temps  une  lettre  4  d'Âlembert , 
oii  il  disait  les  plus  belles  choses  de  l'ab- 
bé Raynal,  mais  dans  les  petits  soupers 
on  le  traitait  de  fanatique  et  de  déclama- 
ieur,  —  Frédéric  se  moquait  de  son  aca- 
démie ,  qu'il  avait  appris  à  connaître  par 
tontes  ses  guerres  intestines ,  aussi  bien 
que  par  la  bizarrerie  et  la  contradiction 
de  ses  jugemens..  «  Un  jour ,  dit  l'auteur 
»  de  sa  ^/e,  il  voulut  s'assurer  si  les 
»  louanges  que  les  académiciens  prodi- 
»  guaient  à  ses  Mémoires  étaient  bien 
y>  sincères.  Pour  cet  effet ,  il  fit  passer  au 
»  secrétaire  perpétuel  un  maniv^rit  de 
x>  sa  façon,  en  cachant  soigneusement 
»  d'oii  il  venait.  Soit  oubli  ou  négligence, 
3»  il  n'en  fut  fait  aucune  mention.  Au 
»  bout  de  quelque  temps,  le  nom  de 
»  l'auteur  transpira ,  et  lea  louanges  re- 
»  commencèrent ,  mais  on  prétend  que 
M  Frédéric  répondit  :  Fous  m* avez  ap- 
»  pris  ce  que  je  dois  penser  de  vos  suf- 
>»  frages.  »  —  Ce  qui  .pouvait  un  peu 
consoler  l'académie,  c'est  que  les  juge- 

V. 
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mens  de  Frédéric  n'étaient  quelquefois 
pas  mieux  motivés.  «  Avant  que  Voltaire 
•  eût  avoué  au  roi  qu'il  avait  fait  la  Pu- 
u  ceUe  iTOrléans ,  Frédéric  prétendait 
»  que  c'était  faire  injure  au  plus  bel 
»  esprit  de  la  France ,  que  de  lui  attribuer 
»>  ce  qu'il  appelait  une  infâme  rapsodie. 
»  Quand  on  sut  que  Voltaire  en  était  l'au- 
»  teur,  il  se  la  fit  lire  par  d'Algarotti  <» 
9  et  dit  :  ^  nH^st  pas  cela  que  f  avais 
D  lu  ;  ceci  est  charmant ,  il  n'y  a  que. 
»  FoUaire  capable  de  faire  un  si  M  ou- 
»  vrage.  C'était  le  même  ouvrage ,  mais 
»  les  noms  en  imposent.  »  Le  roi  répara 
en  quelque  sorte  cette  inconséquence  par 
les  vers  suivans ,  oil  la  Puceiie  sert  de 
pendant  à  Candide  : 

HaniitU  est  on  petit  rattricti  >. 
Qui  n'a  ni  pudeur  ni  eerreUe; 
A  cet  tniu  0»  le  eonnait  bien 
Frère  cadet  de  la  PureUt. 

Lear  vieux  papa,  pour  rejeuair, 
Donnerait  «ne  belle  tomme  : 
fia  feunette  ta  revaoir , 
Il  lait  des  ouTrçt  de  jeuoe  bounne. 

Tout  n'cff  pat  bUn  :lt>ex  IVcrit . 

Lk  preore  en  eei  à  chaque  page^  ' 

Veut  le  terres  en  eel  oatra(;e . 

Où  tou  i  têt  ma/,  eomme  il  le  dit. 

Quand  Frédéric  eut  bien  apprécié  ses 
académi<;iens,  non-aeulement  il  en  fit  sou 
jouet ,  mais  <c  il  en^bouragea ,  dit  l'auteur 
»  de  sa  Fie^  les  plaisanteries  que  l'on  fit 
i>  contre  eux ,  et  donna  même  le  plan 
»  d'un  ouvrage  critique  sur  leurs  Mé- 
»  moites.  Quand  il  les  faisait  venir ,  c'é- 
»  tait  souvent  pour  se  moquer  d'eux.  11 
»  appelait  l'un  son  Montesquieu ,  un  au- 
»  tre  son  d'Alembert,  nn  troisième  son 
»  Fontenelle.  Les  bons  acadénki|^ieos  fai- 
»  salent  de  profondes  révérences ,  et  al- 
»  laient  raconter  ces  beaux  complimens 
»  à  leur  retour  à  Berlin,  pendant  que 
»  Frédéric  riait  de  leur  crédulité  et  s'ap- 
3>  plaudisnit  de  sion  persiflage.  Il  y  a 
»  dans  une  ville  de  Suisse  un  homme  ém- 
it ployé  à  la  poste  aux  lettres ,  qui  a  été 
»  académicien  de  Berlin.  Il  ne  manque 
»  pas  pour  se  donner  du  relief,  de  faire 
»  parade  de  ce  titre.  €n  plaisant  lui  di-* 
»  sait  un  jour  :  Fous  n'avez  guère  chan- 
»  géd^état]  vous  étiez  homme  de  lettres; 
»  maintenant  vous  êtes  Vhomme  aux 
ï>  lettres.  Un  autre  suisse ,  aussi  membre 
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»  de  l'acadëmie  de  Berlin ,  a  postulé  dans 
»  sa  patrie  une  place  d'espèce  de  mas- 
»  sier  y  qui  porte  la  livrée  de  l'état.  Il 
»  n'a  pas  réussi ,  et  a  été  obligé  de  rester 
»  à  Berlin  (*).  »  —  Après  le  départ  -de 
Voltaire,  Frédéric  défendit  les  plaisan- 
teries irréligieuses;  et  causant  un  jour 
arec  la  comtesse  de  Camas ,  il  lui  dit  qu^il 
estimait  fort  heureuses  les  personnes  qui 
pouvaient .  croire  les  vérités  de  la  re- 
ligion; mais  que  pour  loi,  ayant  une 
fois  pris  son  parti,  il  ne  pouvait  plus 
changer;  «  car,  ajouta«^t-il)  si  mes  sujets 
v'rne  voyaient  maintenant  aller  à  Téglise» 
»  ils  se  moqueraient  de  moi ,  et  m*accu- 
»  seraient  de  faiblesse.  — ^  Non ,  Sire,  lui 
»  répondit  M"**  de  Camas,  on  les  verrait 
»  verser  des  larmes  de  joie.  »  -—  Nous 
finirons  tous  ces  détails  par  le  jugement 
qu^un  écrivain  connu  vient  de  faire  de 
Tadministration  de  Frédéric,  à  l'occasion 
du  panégyrique  de  ce  prince',  publié  par 
l'auteur  de  Y  Essai-général  de  tactique, 
«  Depuis  cette  guerre  de  sept  ans,  les 
»  forces  de  Frédéric  n'ont  guère  servi 
»  qu'à  maintenir  la  paix  en  Europe ,  en 
»  épouvantant  ceux  qui  seraient  tentés 
»  de  la  troubler.  Dans  ce  long  repos  ^  il 
1»  restait  au  roi  de  Prusse  à  acquérir  une 
»  autre  gloire  qui  eût  expié  cette  gloire 
I»  du  guerrier  qui,  comme  le  dit  Montes- 
»  qui  eu ,  *.  laisse  toujours  une  grande 
»  dette  à  payer  à  FhumanHé,  Je  parle 
9»  de  la  gloire  de  grand  administrateur  et 
w  de  grand  législateur.  Le  panégyriste  de 
»  Frédéric ,  attaché  à  la  mémoire  de  ce 
«  grand  homme  par  quelque  rapport  se- 
»  cret  de  goût  et  de  génie ,  voudrait  bien , 
»  après  en  avoir  fait  le  premier  des  rois 
»  guerriers  y  lui  assigner  encore  une  des 
»  places  .les  plus  honorables  parmi  lés 
j»  monarques  administrateurs  et  législa- 
»  teiirs.  11  paraît  que  les  esprits  les'^lu» 

(i)  On  ne  peut  •'«mpAcher  de  faire  ici  une  réflexion 
•«•M  frappante  par  m  Térhi,  que  bumiliante  pour  le«  p«« 
tîta  eapriu ,  ^^A  M  croient  Mvana  ,  parce  qu'îb  «ont  mrm« 
bref  d'un  norp»  réputé  «cîenlifique.  Si  soua  lea  y  tut  d'u& 
roi  qui  M  connaiwaii  en  bomnie*>  et  «urtoiK  en  b^mnieo 
de  Jeltra,  -quf  «oulait  fl*fliu»trer  par  lei  Kiences,  par  lef 
ieroura  et  Térlal  4^u*H  leur  dounait;ii.  dia-je,  «oua  lei 
ycui  et  à  la  nomination  iuimédiaie  d'un  tri  prîncfe ,  de 
«cmblablei  peraonnagçs  dot  obtenu  dva  fautêuitê,  que  pen- 
ser dci  aradéiniiiicti*  dvt  autres  paya.  }]ue  penier  de  c« 
fenre  d'iioiiueur  en  général ,  que  penaer  de  ceux  qui  l'am. 
bilioniMDt?  Fvyn  P»oa,  1Iv«atou,  Puviu  (  Armand  ). 
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»  éclairés  de  l'Europe  résisteront  bcao' 
»  coup  à  ce  jugement  :  ce  n'est  pais  que 
»  le  panégyriste  dissimule  les  reproches 
»  qui  ont  été  faits  à  son  héros  ;  mais  il 
»  en   atténute  trop  quelques-uns  «    et  il 
»  voudrait  trop  balancer  les  autres  pu 
»  quelques  biens  particuliers  y  ouvrage 
»  de  l'ordre  et  de  l'économie  du  roi  de 
w  Prusse.  Si  on  le  considère  comme  légis- 
»  lateur ,  ce  Code  Frédéric ,  auquel  il  a 
»  permis  qu'on  donnât  son  nom ,  ne  mé- 
m  ritait  pas  de  le  porter.  Ce  n'est  guère 
»  qu'un  extrait  du  droit   romain  ,   qui 
»  n'est  pas  au  dessus  du  livre  de  notre 
»  Domat.  Tous  les  défauts  des  lois  romaî- 
1»  nés  y  sont,  au  nombre  près«   parce 
tt  qu'on  a  tout  abrégé  ;  et  il  est  douteux 
»  qu'on  y  ait  ajouté  une  seule  grande 
•>  vue  de  législation  ;  car  ce  n'en  est  pas 
»  une  que  cet  amour  de  simplicité  et  de 
»  rapide  exécution ,  qui  tient  bien  plos 
»  à  Tesprit  militaire  qu'à  Tesprit  législa- 
»  teur.  Si  on  le  considère  comme  admi- 
»  nistrateur ,  l'inflexible  équité  ordonne 
»  de  porter  sur  sa  mémoire  un  jugement 
»  plus  sévère  encore.  On  cite  les  terres 
»  qu'il  a  fait  défricher ,  les  sables  qu'il  a 
»  rendus  fertiles,  les  nombreux  villages 
»  qu'il  a  élevés  ou  peuplés  ;  des  mann- 
»  factures  par  lui  créées  ou  encouragées  ; 
tt  la  population  enfin  augmentée  dans 
)»  son  royaume ,  tapdis  que  partout  ail- 
»  leurs  elle  a  beaucoup  de  peine  à  se 
tt  son  tenir  à  son  niveau.  Tous  ces  faits 
»  peuvent  n'être  pas  assez  bien  établis  ; 
»  ils  peuvent  avoir  été  exagérés  ;  et  quand 
tt  ils  seraient  tous  vrais  et  tous  exacts, 
»  l'administration  du  roi  de  Prusse  pour- 
»  rait  encore   avoir  été   très  vicieuse. 
»  N'ayant  aucune  cour.,  aucun  Caste,  avec 
»  beaucoup  d'économie ,  il  a  dû  aroir 
«  beaucoup  d'argent,  et  avec  de  i'aigent 
»  il  a  pu  faire  des  établissemens  utiles  : 
»  il  en  a  fait.  Mais  ce  qu'un  roi,  tel  puis* 
»  sant  qu'il  soit,  peut  taire  par  lui-même, 
a  est  toujonrs  peu  de  chose  en  comparai- 
»  son  de  ce  que  ferait  sa  nation ,  s'il  la 
»  laissait.libre  de  toute  gêne  et  de  toute 
>'  enirave ,  en  protégeant  seulement  son 
»  industrie.  Cent  mille  esprits  qui  médi- 
»  tent  constamment  sur  leurs  propres  in- 
w.térêts,  voient  toc^ours  beaucoup  plas 
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*  de  choses  et  les  voient  mienx  q«'an- 
»  seul  homme  de  génie  qui  médite  quel- 
»  quefois  sur  les  iotérèU  des  autres.  Fré- 
»  déric  arait  aoe  manie  bien  indigne  d'un 
»  esprit  supérieur.  Il  Toitlait  tottt  Yoir  et 
»  tout  administrer  par  lui-même  ;  au  lien 
»  que  les  grands  administrateurs,  éclairés 
»  par  un  petit  nombre  de  principes  dont 
»  ils  répandent  la  lumière  sur  leur  na- 

*  tion ,  sont  des  spectateurs  tranquilles  ; 
»  et  non  des  créateurs  inquiets  d'un  ordre 
»  qui  n'est  jamais  si  beau  ni  si  heureux 
»  que  lorsqu'il  s'établit  par  lui-même  sur 
»  les  lois  éternelles  de  la  nature  des  cho- 
»  ses  et  des  hommes.  Le  bien  que  Frédé- 
»  rie  a  fait,  est  celui  d'un  particulier 
»  très  puissant ,  plutôt  que  l*œu?re  d'un 
»  souverain  qui  avait  du  génie  :  et  si  vous 
9  voulez  prendre  une  juste  idée  du  mé- 
»  chant  système  d'administration  qu'il 
»  avait  embrassé ,  voyez  à  quelles  misé- 
9  tables  et  honteuses  pratiques  ce  système 
»  avait  conduit  un  grand  homme  :  vOyes 
»  en  quelle  estime  il  avait  pris  cet  art  de 
»  DOS  finances ,  dont  notre  désespoir  est 
»  de  ne  pouvoir  nous  délivrer;  veyez-ie 

V  travailler  de  concert  avec  des  âiux-moh- 
»  nayeurs  qu'il  devrait  punir  du  dernier 
»  «ipplice,  et  faire  servir  son  effigie  li 
9  attester-un  menson^  et  à  couvrir  une 
9  fraude ,  multiplier  des  impôts  à  toutes 

V  les  entrées ,  sur  tous  les  objets  de  con- 
9  sommation,  et  se  persuader  encore, 
»  comme  les  plus  bornés  de  nos  politi- 
»  ques,  que  ce  qui  est  pris  sur  la  denrée 
9  n'est  pas  pris  sur  la  terre  ;  que  ce  qui 
9  est  pris  sur  les  marchandises  étrangères 
9  n'est  pas  pris  sur  les  nationaux  qui  les 
i>  achètent  :  voyes-le  porter  l'inspection 

V  d'un  inquisiteur ,  sur  des  actions  aban- 
*  données  à  la  liberté  dans  les  empires 
»  les  plus  despotiques  ;  défendre  à  ses 
9  sujets  riches  de  marier  leurs  filles  sans 
9  sa  permission  ;  leur  interdire  les  longs 
ji  Toyages  ;  ne  ^  pas  leur  permettre  de 
j>  transporter  hors  de  la  Prusse  Jeur  for- 
i>  tune  :  le  royaume  d'un  roi  philosophe 
0  semble  être  converti  en  un  cloître. 
i>  Frédéric  oublie ,  ou  i)  ignore  que .  la 
y  liberté  est  la  chaîné  la  plus  fo^e  qui 
»  attache  les  hommes  dans  un  pays ,  et 
»  il  croit  rendre  son  empire  florissaift  en 
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9  dépouillant  ses  sujets  des  droits  les  plus 
9  sacrés  de  la  nature.  Je  ne  croirai  donc 
»  pas  à  tout  ce  qu'on  a  dit  des  prospérités 
»  de  son  peuple ,  parce  que  je  ne  crois 
9  pas  aux  prospérités  des  esclaves  ;  et 
»  qiuind  même  ce  qu'on  en  a  dit  serait 
9  iscontestable ,  je  croirai  qu'avec  un 
9  système  op^sé ,  Frédéric  eût  fait  cent 
9  fois  plus  de  bien  encore.  Bt  qu'on  ne 
9  dise  pas, que  j'oppose  un  principe  gé- 
9  nérai  à  un  fait  ;  ce  principe  général  est 
»  fondé  sur  des  faits  universels  ;  au  reste, 
9  et  je  dois  le  répéter ,  le  panégyriste  du 
9  roi  de  Prusse  énonce  lui-même  presque 
9  tous  ces  reproches,  et  s'il  tâche  de  les 
9  adoucir  en  faveur  d'un  monarque  qui  a 
»  de  si  grands  droits  à  l'admiration  uni- 
9  verselle  »  on  voit  sans  incertitude  qu'il 
9  ne  partage  aucune  de  ses  erreurs ,  et 
»  qu'il  est  loin ,  comme  tant  d'autres ,  de 
9  se  servir  des  fautes  d'un  grand  homme, 
»  pour  attaquer  des  vérités  auxquelles  on 
9  doit  plus  de  respect  encore.  »  Outre 
la  vie  dont  nous  avons  cité  quelques  pas- 
sages ,  et  qui  a  paru  à  Strasbourg  en  1788 , 
4  volumes  in-12 ,  l'abbé  Dcnioa  en  a  don- 
né une  autre  en  1789,  beaucoup  plus 
courte,  mais  écrite  avec, plus  de  discer- 
nement et  de  sagesse ,  I  volume  in-8.  Le 
meilleur  ouvrage  an^ais.  sur  Frédéric  11 
est  intitulé  Tabieau  'du  règne  de  fre- 
deric  //,  avec  un  parallèle  entre  ce 
prince  et  Philippe  II  de  Macédoine ,  par 
GlUies ,  Londres,  1 809.  (  Le  général  Jomi- 
ni ,  dans  son  Traité  des  grandes  opéra^ 
lions  mUUairtSy  a  donné  l'Histoire  cr^ 
tique  des  campagnes  de  Frédéric ,  com- 
parées à  celfes  de  Vempereur  Napoléon. 
On  trouvé  dans  les  ceuvresde  Guibert  VE- 
loge  historique  de  Frédéric  II  ;  on  peut 
consulter  encore  F'ie  de  Frédéric  Ut 
(  par  Layaux  ) ,  Strasbourg  ,.1788,  4  vol. 
in-ft;  Lettres  sur  Frédéric  II  l^Ht  le 
même  ) ,  ibid. ,  3  vol.  iiH8  ;  l'ouvrage  de 
Buscbing,  Caractère  de  Frédéric  11^ 
traduit  de  l'allemand ,  et  les  souvenirs  de 
Thie^aud,¥tinêy  1810,  5  vol.  in-8.).0n 
a  publié  ses  Œuvres  primitives ,  c'est- 
à-Hlire,  la  collection  des  ouvrages  qui 
avaient  paru  de  son  vivant,  en  4  vol. 
in-8 ,  Amsterdam ,  17 OO,  et  ses  OEuvres 
posthumes  y  en  20  vol.  in-8  ,  avec  sat/i>, 
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Amsterdam  y  1789.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  tont  ce  qu'ils  présentent 
de  matières  propres  à  l'éloge  ou  à  la  cen- 
sure. Il  en  est  pea  qu'on  puisse  regarder 
comme  lui  appartenant  en  entier.  Mais  si 
quelques  philosophes  lui  ont  attribué  les 
leurs ,  un  d'eux  fut  aceusé  de  s'être  attri- 
bué les  siens  ;  et  l'on  sait  ce  qu'il  lui  en 
coûta.  Il  n'y  *  pM  d'apparenee  qu'un 
prince  qui  avait  un  grand  sens  ait  écrit 
tout  ce  qu'on  lit  dans  querques^uns  de 
ces  ouvrages  »  moins  encore  qu'il  l'ait 
pensé.  (  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque 
VAnii' Machiavel;  les  Mémoires  pour 
servir  à  i histoire  de  la  maison  de  Bran- 
debourg ;  les  Poésies  du  philosophe  de 
Sans  "Souci;  V  Histoire  de  mon  temps 
(1740-45),  V Histoire  de  la  guerre  de 
sept  ans ,  etc.  On  peut  résumer  ainsi  le 
règne  de  ce  prince)  :  il  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  l'étude  et  les  lettres , 
et  ce  fut  même  un  sujet  de  brouillerie 
avec  son  père,  qui  connaissait  le  danger 
de  ses  études  philosophiques  (voy es  Ft£- 
sfisic-OuiLLAUMs  ).  Le  jeune  Frédéric  ne 
persista  pas  moins  dans  ses  idées  ;  il  étu- 
dia la  philosophie  de  Wolff ,  se  lia  avec 
Voltaire ,  et  se  permit  avec  lui  les  plai- 
santeries les  plus  indécentes  contre  le 
christianisme  et  contre  les  prêtres.  En 
montant  sur  le  trône,  il  ne  craignit  pas 
de  renoncer  h  tout  acte  de  religion ,  et  il 
accueillit  successivement  tous  les  écri* 
vains  à  qui  leurs  ouvrages  irréligieux  at- 
tiraient quelques  traverses ,  c'est-à-dire  , 
tmis  les  hommes  dont  les  idées  d'innova- 
tion menaçaient  leur  pays  d'une  révolu- 
tion procliaine.  Il  est  vrai  que  lorsqu'il 
connut  mieux  leurs  principes,  il  les  éloi- 
gna de  sa  cour  ;  mais  devaitr«il  leur  eti 
permettre  l'entrée?  M'était-ce  pas  une 
injure  faite  aux  autres  puissances,  que 
de  donner  un  asile  à  des  hommes  pros*- 
crits  dans  leur  patrie  pour  leurs  pnncipes 
dangereux  ?  Berlin  éprouvera  long-temps 
l'influence  funeste  de  ses  exemples,  de 
ses  écrits  et  de  ceux  des  philosophes  qu'il 
admettait  dans  ses  états  et  même  dans 
son  intimité.  On  a  dit  néanmoins  qu'il 
aima ,  qu'il  protégea  les  catholiques  ;  ce- 
pendant, on  lit  dans  l'histoire,  qu'à  son 
entrée  dans  la  Silésie ,  il  favorisa  les  lu* 
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thériens ,  et  qu'il  étendit  leurs  privilèges 
au  point  qu'ils  eurent  des  églises  de  toute 
part  ;  qu'au  contraire ,  il  prit  des  mesures 
fâcheuses  contre  les  catholiques,  qu'il 
défendit  les  pèlerinages,  supprima  des 
fêtes ,  et  conféra ,  de  sa  propre  autorité , 
des  bénéfices  à  des  ecclésiastiques  réfu- 
giés dans  ses  états ,  et  suspects  sur  la  re- 
ligion ,  tels  que  l'abbé  de  Prades  et  l'abbé 
Bastiani.  Son  mépris  pour  la  religion  était 
tel ,  qu'il  fit  construire ,  sur  la  place  des 
Gendarmes  à  Berlin ,  une  salle  de  spec- 
tacle entre  une  église  catholique  et  un 
temple  luthérien,  «  de  manière,  dit  un 
»  historien  de  sa  vie ,  que  les  murs  de 
»  ces  édifices  se  touchaient ,  et  qne  sou- 
»  vent  l'ofiiee  divin  était  interrompu  par 
»  le  bruit  de  l'orchestre  et  le  chant  des 
»  acteurs.  »  Il  est  triste  de  voir  qu'un 
souverain  qui  devrait  protéger  la  religion 
en  fasse  ainsi  un  sujet  de  dérision  et  de 
caprice.  Il  n'avait  guère  plus  de  respect 
pour  la  justice ,  que  par  dessus  tout  un 
monarque   devrait   respecter,    puisque 
c'est  le  lien  de  toute  société  ;  «  comme 
»  il  aimait ,  dit  un  de  ses  historiens ,  à 
»  être  le  maître  en  tout ,  et  quMI  ne  pon- 
»  vait.  souffrir  qu'on   lui  résistât  ;  afin 
»  d'entretenir  la  crainte  dans  tous  les 
»  tribunaux  et  les  collèges ,  il  cassait  de 
»  temps  en  temps  des  gens  en  place  sans 
»  examen ,  sans  donner  raison  de  sa  con- 
»  duite ,  sans  qu'il  y  eût  aucune  appa- 
1)  rencc  de  faute.  »  Nous  ne  lui  reproche- 
rons pas  Dresde  livrée  au  pillage ,  la  gar- 
nison de  Nciss  passée  au  fil  de  l'épée ,  les 
forteresses  de   Gustrin  et  de  Spandaw 
pleines  de  prisonniers  d'état.  Ce  sont  là 
de  ces  traits  propres  à  tous  les  conque- 
rans,  et  l'on  ne  peut  en  attendre  davan- 
tage d'un  guerriçr  incrédule.  Si   nous 
passons  à  l'administration  intérieure  et 
aux  détails  domestiques,  il  était  d'une 
sévérité  implacable,  et  oubliait  aisément 
les  plus  importans  services.  On  loi  re- 
proche aussi  son  goût  pour  la  laillerie , 
si  peu  séant  pour  un  roi.  Il  n'est  pas  un 
sÈul  de  ses  amis ,  de  ses  courtisans ,  de 
ses   savans ,  de  ses  philosophes ,   qu'il 
n'ait  cherché  à  humilier.  On  l'accuse  ea- 
core  d'une  avarice  excessive ,  et  ses  his- 
toriens en  citent  des  eiempies  peu  hoao- 
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rablcs.  L'auteur  du  Voyage  en  Prusse , 
in*8  ,  1807  ,  prëtend  qu'il  n'aimait  per^ 
sonne ,  et  cite  de  loi  des  traits  étranges 
d'égoïsme  et  de  dureté  ;  il  lui  reproche 
des  actes  iuiques,  une  profonde  indifié^ 
rence  pour  l'opinion  publique ,  son  mé- 
pris pour  ses  sujets ,  sa  défiance  de  ceux 
qui  l'entouraient.  11  faut  tirer  le  Yoile  sur 
ses  mœurs.  Voltaire  en  a  dévoilé  la  tur- 
pitude. Quant  à  ses  écrits ,  on  est  fâché 
d'y  voir  Frédéric  descendre  au  rôle  cho- 
qtuint  d'un  conjuré ,  et  parler  de  Ja  reli- 
gion avec  une  licence  révoltante  et  le  ton 
d'un  homme  de  mauvaise  compagnie.  Il 
est  vrai  que  dans  quelques-uns  de  ses  our 
vrages  il  a  changé  de  langage ,  et  qu'a- 
près avoir  approuvé  les  projets  des  phH 
losophes ,  tant  qu'il  a  cru  qu'ils  n'en  von* 
}«ient  qu'à  la  religion,  il  a  cherché  à 
les  réfuter  ;  mais  c'est  lorsqu'il  les  a  vus 
attaquer  aussi  les  rois.  «  Que  voulez-vous, 
»  écrivait-ii  à  d'Alembert,  que  le  public 
»  pense ,  lorsqu'il  voit  des  écrits  du  même 
j»  auteur  se  contredire,  qu'on  voit  des 
»  libelles  infâmes  paraître  contre  le  gou- 
»  vemement ,  et  des  cyniques  effrontés 
>»  qui  mordent  îndifféremipent  tout  ce 
3»  qu'ils  rencontrent.  »  Il  écrivait ,  dans 
an  autre  endroit,  toujours  en  parlant 
des  philosophes  :  «r  Mon  avis  serait  de 
»  loger  ces  mesûeurs  aux  Petites-Maisons , 
M  pour  qu'ils  fussent  les  législateurs  des 
»  fous  leurs  semblables,  ou  de  leur  doiH 
-a  ner  à  gouverner  une  province  qui  mé* 
»  ritât  d'être  châtiée.  Us  apprendraient , 
»  par  leur  expérience,  après  qu'ils  y  au- 
A»  raient  tout  mis  sens  dessus  dessous, 
»  qu'ils  sont  des  ignorans,  et  surtout 
w  qu'on   s'expose  à  dire  force   sottises 
»  quand  on  se  mêle  de  parler  de  ce  qu'on 
■»  n'entend  pas.  »  Il  est  malheureux  qu'il 
w  n'ait  pas  toujours  pensé  de  mémci  «  Fré- 
»  dënc  fut ,  dit  un  écrivain  judicieux , 
-»  un  grand  capitaine;  mais  le  titre  de 
»  grand  roi  embrasse  de  plus  hautes  quar 
»  iités.  Les  vertus  guerrières  étendant 
»  les  empires  :  ce  sont  les  vertus  civiles 
»  qui  les  affermissent....  Frédéric  a  créé 
«»  l'armée   prussienne  '  qui  déjà  n'existe 
»  plus  ;  ri  n'a  point  créé  de  nation.  U  a 
M  fondé  une  tactique  nouvelle  ;  il  n^a 
»  point  formé  cet  esprit  publie  et  sociiil 
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»  qui  naît  de  l'amour  de  l'ordre.  11  a 
^  montré  en  cela  moins  de  prévoyance 
»  qu'il   n'appartient  à  un  '  prince  'd'en 

>  avoir....  Il  fallait  donc  fonder  son  trôna 
»  sur  une  base  plus  solide  qu'une  épée  ; 
»  il  fallait  rendre  sa  nation  forte  en 
»  moeurs  et  en  principes ,  y  répandre  cet 

>  esprit  d'ordre  et  de  vertu  qui  résiste 
»  aux  chances  des  combats  et  aux  se- 
»  cousses  des  révolutions;  et,  par  un 
»  insigne  aveuglement ,  ce  prince  ras* 
»  sembla  autour  de  lui  tous  les  écrits 
»  fort»  de  l'Europe ,  comme  pour  multi- 
»  plier  dans  son  pays  les  exemples  de 
»  licence ,  d'impiété  et  de  dépravation.  » 
Pour  terminer  cet  article,  nous  y. ajou- 
terons ce  portrait  de  Frédéric  tracé  en 
peu  de  mots.  Sa  vie  ne  fut  qu'un  enchaî- 
nement d'artifiees  :  en  violant  toutes  les 
lois  de  l'humanité ,  il  avait  l'audace  d'en 
proclamer  les  droits.  Dominé  par  deux 
passions  cruelles ,  l'ambition  et  l'avarice, 
il  se  montra  plus  jaloux  de  l'affermisse- 
ment de  son  pouvoir  que  du  bonheur  de 
ses  sujets. 

.  *  FRÉDÉRIC-GinLLAUME  H,  roi 
de  Prusse ,  né  le  2ô  septembre  1744,  était 
neveu  du  grand  Frédéric,  qui  lui  té-* 
inoigna  toujours  bieaucoup  d'affection^ 
mais  ne  voulut  pas  qu'il  fût  ménagé  sous 
aucun  rapport.  Ainsi  on  l'exposait  aux 
hasards  de  la  guerre  comme  un  simple 
hussard.  De  bonne  Iteiire  il  donna  les  plus 
grandesespérances.  Chargé,  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière,  de  conduire 
un  corps  d'armée  en  Silésie,  il  le  ramena 
sans  se  laisser  entamer,  quoiqu'il  fût 
suivi  par  des  forces  beaucoup  supérieures 
aux  siennes.  Il  parvint  au  trône  à  l'âge 
de  42  ans,  le  16  août  178G,  et  montra 
d'abord  des  intentions  de  bienfaisance.  U 
répara  plusieurs 'injustices  de  son  prédé- 
cesseur, diminua  quelques  impôts,  abolit 
des  monopoles  vexa toires ,  et  voulut  ^que 
ses  sujets  jouisflbt  d'une  plus  grande  li- 
l>erté  ;  «mais  d'un  autre  côté ,  il  se  montra 
fort  jaloux  de  son  autorité ,  et  il  écarta 
successivement  du  ministère  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  talens  et 
leur  expérience.  En  même  temps  il  s'a- 
bandonnait à  son  goût  excessif  pour  la 
débauche ,  et  il  se  laissait  dominer  par 
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ses  maîtresses  et  des  favoris  obscurs.  Un 
autre  travers  de  Frédéric  fut  sa  crédulité 
pour  les  illumines ,  alors  très  nombreux 
eu  Aliemag^ne,  qu'il  accueillit  dans  son 
palais ,  et  qui  parvinrent  à  égarer  son  ima* 
gination  et  à  tromper  son  esprit.  Dès 
iors ,  les  emplois  ne  furent  plus  accordés 
qu'aux  plus  misérables  intrigues  ;  les  tré- 
sors que  Frédéric  avait  amassés  pour  des 
circonstances  importantes,  furent  dissi- 
pés d'une  manière  honteiise,  et  Tannée 
qui  cessa  d*être  encouragée  par  la  pré- 
sence de  son  cbef ,  perdit  tout  à  fait  sa 
supériorité  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
malbeureux  encore,  ce  fut  sa  faiblesse  et 
sa  versatilité  dans  les  occasions  les  plus 
importantes.  On  le  vit  successiveuienl 
abandonner  les  Turcs ,  les  Polonais  et  les 
Belges ,  après  les  avoir  excités  à  des  at- 
taques imprudentes.  En  1 7d3 ,  il  se  mit 
à  la  tête  de  la  coalition  qui  devait  réta- 
blir Louis  X\I  sur  le  trône ,  et  après  être 
parvenu  à  30  lieues  de  Paris  avec  une 
armée  de  80,000  hommes ,  il  négocia  avec 
le  parti  révolutionnaire,  au  moment  où 
il  fallait  agir  avec  le  plus  de  vigueur , 
pour  ne  pas  lui  laisser  le  temp&  de  se  re- 
connaître. Son  armée  revint  sur  le  Rhin, 
oii  elle  combattit  encore  deux  ans  sans 
résultat.  Il  s'occupait  en  même  temps  , 
de  concert  avec  la  Russie,  d'un  nouveau 
partage  de  la  Pologne ,  et  ce  fut  lui  quj 
triompha  en  1794  deRosciusko,  et  s'em- 
para de  Gracovie.  Eu  1795,  il  se  retira 
tout  à  fait  de  la  coalition,  abândonnantà 
la  république  française  ses  états  de  la  rivé 
gauche  du  Rhin,  et  laissant  l'Autriche 
presque  seule  aux  prises  avec  cette  puis- 
sance ,  dans  le  moment  où  son  agression 
et  ses  menaces  avaient  porté  le  parti  ré- 
volutionnaire de  France  à  mettre  sous  les 
armes'une  immense  population..  C'est  à 
une  telle  défection  et  dans  de  pareilles 
circonstances ,  qu'il  faut  mus  doute  attri- 
buer tous  les  malheur§']|ui  accablèrent 
depuis  l'Europe.  Frédéric-Guillaume  ne 
jouit  pas  lui-même  long-temps  de  la  paît 
qu'il  venait  de  procurer  à  ses  sujets.  Il 
mourut  le.  16  novembre  1797  ,  laissant  la 
couronne  àson  fils  Frédérié-Guillaume  IlL 
M.  le  comte  de  Ségur  aîné  a  publié  en 
1 SOO ,  V Histoire  des  principaux  eWne^ 
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mens  du  règne  de  Fredtîric-GuiUaume  lly 
roi  de  Prusse^  et  tableau  politique  dt 
t  Europe  depuis  1786  jusque  en  1796, 
contenant  un  précis  des  révolutions  de 
Brabanty  de  Hollande ,  de  Pologne  et 
de  France^  3vol.in-8.  Cette  histoire  est 
écrite  en  général  avec  élégance.  On  y 
trouve  des  portraits  bien  frappés  ;  mais 
on  y  désirerait  de  temps  en  temps  quel- 
que chose  de  plus  précis ,  de  plus  mâJe, 
de  plus  sévère. 

*  FRÉDÉRIC-GUILLAUME,pTemi€r 
roi  de  Wurtemberg ,  naquit  le  6  septem- 
bre 1 7  64 ,  de  Charles-Eugène  duc  de  Wur- 
temberg, n  était  entré  très  jeune  au  ser- 
vice de  Prusse  en  qualité  de  colonel ,  et 
s'était  distingué  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession pendant  laquelle  il  avait  obtenu 
le  grade  de  major-général.  L'impératrice 
Catherine  n ,  au  service  de  laquelle  il  s'é- 
tait placé  ensuite,  le  fit  lieutenant-général 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Finlan- 
de. Marié  d'abord  k  la  princesse  Anguste- 
Carolinede  Brunswick-Wolfenbuttel,  puis 
en  secondes  noces  (  18  mai  1 797  )  à  Char- 
lotte-Auguste-Hathilde  d'Angleterre,  il 
fut  appelé  sur  le  trône  ducal  de  Wurtem- 
berg ,  par  Ja  piort  de  son  père  qui  eot  lieu 
le  23  décembre  1797.  Son  administration 
est  remplie,  d'un  grand  nombre  d'iévéne- 
mens.  Une  constitution  souscrite  à  To- 
bingue  en  1514  par  le  prodigue  L'iric,  et 
garantie  depuis  par  l'Autriche,  la  Pnme 
et  le  Hanovre,  assurait  aux  Etats  de  Wur- 
temberg le  droit  de  surveiller  l'assiette 
de  l'impôt  et  l'emploi  de  son  produit  :  le 
dûç  chëfcha  à  s'afEranchir  de  cette  gpène , 
et  comme  il  trouva  de  la  résistance ,  de 
violexis  démêlés  eurent  lieu  entre  lui  et 
les  Etats  :  il  ne  vit  même  dans  cette  op- 
position que  le  résultat  des  idées  déma- 
gogiques dont  ses  sujets  commençaient  à 
être  infectiés,  etfit  arrêter  les  principnox 
membres  de  cette  assemblée,  comme  ac- 
cusés d'entretenir  des  relations  politiques 
avec  les  républicains  français.  Un  traité 
de  subsides,  conclu  le  20  avril  1800  avec 
l'Angleterre,  l'intéressant  aux  néfpocîa- 
tions  de  la  paix  d'Amiens ,  il  obtint  après 
leur  conclusion ,  des  indemnités  asses 
considérables  poar  lui  et  pour  sa  famille. 
0ans  le  récès  de  la  députation  de  l'empire 
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(  36  février  1808),  ii  reçut,  aiDiiqttecinq 
autres  princes  protestans  la  dignité  élec- 
torale. Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  par 
la  France  à  TAutriche,  réiecteur  de  Wur- 
temberg oublia  ce  qu'il  devait  à  la  confé- 
dération germanique  pour  ne  plus  songer 
qu'à  ses  idées  ambitieuses  :  il  reçut  Buo- 
naparte  à  Ludwigsbourg,  et  conclut  avec 
lui  le  4  octobre  1805  un  traité  par  lequel 
l'intégralité  de  son  électorat  éUit  garan- 
tie ,  et  en  revanche  il  devait  fournira  son 
protecteur  un  corps  de  huit  à  dix  miUe 
hommes.  C'était  une  époque  de  confusion  : 
chaque  prince  usurpait  les  titres  ambitieux 
que  son  orgueil  lui  faisait  imaginer  :  ainsi 
l'archiduc  d'Autriche ,  François  II ,  avait 
déjà  en  1 804  pris  de  sa  propre  autorité 
le  titre  impérial  :  les  électeurs  de  Wur- 
temberg et  de   Bavière    suivirent   son 
exemple  ;  ils  prirent  le  titre  de  roi  sous 
lequel  ils  furent  désig^nés  comme  alliés 
de  Buonaparte  dans  le  traité  de  Pre^ 
bourg  :  ils  se  firent  proclamer  dans  leurs 
états  le    1"  janvier  18^06.  Le  nouveau 
roi  de  Wurtemberg  avait  reçu  en  outre 
par  le  même  traité  les  cinq  villes  dites 
du  Danube,  les  deux  comtés  de  Hohen- 
berg ,  le    LandgraTiat    de  Nellenbourg 
et  la  préfecture  d'AUorf.  Tout  souriait 
à  ce  nouveau  monarque.  Frédéric  I  avait 
pris  Buonaparte  pour  modèle,  et  il' ten- 
dait comme  lui  au  pouvoir  absolu.:  ce 
qui  était  contraire  à  l'ancienne  organi- 
sation de  cette  principauté.  En  verttf 
de  la  convention  signée  le  1 2  octobre 
1805,  Buonaparte  avait  délégué  à  Fré- 
déric toute    la   puissance  souveraine  : 
voulant  en  conséquence  user  pleinement 
du  droit  que  lui  Accordait  son  maître ,  il 
cassa  les  Etats  le  â  du  même  mois  :  alors 
disparut  l'ancienne  cbnstitutioi^  du  pays  : 
de  là  de  sourd^t  mécontentemcns ,  puis 
des  soulèvemens  qu^ii  fallut  réprimer  par 
des  moyens  extrêmes ,  *  enfin  cette  fer- 
mentation des  esprits  qu'une  mesure  in- 
considérée çxcita  et  entretint  jusqu'en 
1814,  époque  oii  le  roi  se  vit  contraint 
de  fairç  descbncessions  exorbitantes  et  de 
donner  une  constitution  qui  lui  attira  de 
la  part  de  la  noblesse  médiatisée  de  si 
amères  et  de  si  justes  censures.  Il  avait  été 
un  des  premiers  à  signer  l>c(e  de  confé- 
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déralisme  des  états  du  Rhin  proposé  par 
Buonapavte  (  1 2  juiii/et  1  SOC  ).  Après  avoir 
assisté  à  la  conférence  d'Erfurt  qui  eut 
lieu  en  1808  entre  Buonaparte  et  l'empe- 
reur Alexandre ,  il  prit  l'année  suivante 
ainsi  que  cinq  autres  princes  de  la  con- 
fédération, la  part  la  plus  active  à  la 
guerre  des  Français  contre  l'Autiiche.  La. 
paix  de  Schœnbrunn  lui  permit  de  s'oc- 
cuper un  peu  de  son  royaume  »  et  on  le 
vit  faire  des  échanges  de  territoire  avec 
le  roi  de  Bavière.  Après  avoir  assisté  en 
1809  à  l'annirersaire  du  couronnement 
de  Buonaparte,  il  réunit  encore  ses  trou* 
pes  aux  troupes  françaises  pour  faire  la 
campagne  de  Russie.  Après  le  désastre  de 
cette  foUc  expcdiCioa,  il  resta  encore 
quelque  temps  fidèle  à  son  allié  -,  mais 
cédant  à  la  nécessité  des  circonstances , 
il  fit  comme  le  roi  de  Bavière  :  il  se  ran- 
gea du  côté  des  Russes  et  dfîs  Prussiens. 
Sa  mémoire  n'est  pas  dans  celle  circon- 
stance entachée  de  trahison ,  et  ce  n'est 
pas  sur  un  champ  de  bataille  que  se  fit  ce 
grand  revirement.  Dès  le  22  octobre  J  8 1 8, 
un  de  ses  ministres  entama  des  négocia- 
tions à  ce  sujet,  et  le  8  du  mois  suivant  le 
comte  de  Zeppelin  signait  à  Fulde,  en 
son  nom ,  un  traité  par  lequel  il  promet- 
tait de  donner  12,000  hommes  aux  puis- 
sances alliées.  On  a  remarqué  le  mani- 
feste qu'il  publia  dans  cette  circonstance  : 
il  se  borne  à  reprocher  à  Buonaparte  d'à» 
voir  laissé  dégarnies  de  troupes  et  expo- 
sées à  l'invasion  de4  ennemis,  les  fron- 
tières du  royaume  que  l'acte  de  con- 
fédération lui  imposait  de  protéger.  Lors- 
que lés  événémeos  ((u\  amenèrent  la  chute 
de  Buonaparte  eurent  été  accomplis,'  il 
se  rendit  à  Vienne  et  assista  au  congrès 
qu'il  quitta  brusquement  pour  revenir  à 
Stuttgard  :  son  titre  de  roi  avait  été  main- 
tenu par  les  hautes  puissances.  Il  convo- 
qua les  Etats  pbuj  le.  15  mars  1816^  et, 
lorsqu'ils  furent  réunis,  il  leur  présenta 
l'aete  constitutionnel  qu'il  donnait  à  son 
peuple.  Cet  événement  produisit  une  sen- 
fition  très  forte  dans  toute  l'Allemagne , 
et  l'on  assure  que  cette  concession  blâ» 
çaée  par  tous  les  souverains ,  empoisonna 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  30  septem- 
bre 1 8 16  :  son  fils  GoiiUame  I*',  né  le  21 
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septembre  1A07  lui  a  succède.  Le  cane** 
ière  de  Frédéric  présente  de  singulières 
Yariations  :  pendant  presque  toute  sa  vie, 
It  fut  Tenneini  des  idées  libérales  et  ten-* 
dit  au  pouvoir  absolu  :  c:'était  cet  amour 
de  l'autorité  qui  avait  excité  celte  lutte 
qu'il  avait  eu  à  soutenir  avec  les  Etats  ; 
c'était  la  même  passion  qui  l'avait  en- 
gagé dans  l'alliance  qu'il  contracta  avec 
Buonaparle ,  et  voilà  qu'à  la  fin  de  sa  vie, 
îl  renonça  à  un  système  auquel  il  avait 
dû  sa  puissance ,  avec  ses  titres  d'élec- 
teur et  de  roi.  Vit-il  dans  ta  chute  de  son 
protecteur  une  grande  leçon,  et  redouta- 
C-il  une  même  catastrophe  due ,  comme 
la  sienne ,  à  l'abus  du  pouvoir  ?  ou  bien 
céda*t-il  à  cette  puissance  secrète  qui 
•gitsur  tant  d'esprits  en  1814,  et  qui, 
en  préconisant  les  idées  modifiées  de  la 
TéTolution  française  ;  opéra  l'état  de  crise 
politique  oii  se  trouvent  maintenant  tous 
les  états  de  l'Europe.  Frédéric- avait  du 
goût  pour  les  arts ,  mais  il  les  encoura- 
gea avec  trop  peu  de  discernement.  U 
avait  donné  l'une  de  ses  filles  en  mariage 
)i  l'un  des  frères  de  Buonaparte,  Jérôme, 
alors  roi  de  Westphalie. 

•  FRÉDÉRIC -AUGUSTE,  premier 
roi  de  Saxe,  né  le  23  décembre  1750^, 
était  fils  de  l'électeur  Frédéric-Christian , 
auquel  il  succéda  en  n  63  :  le  jeune  prince 
n'avait  alors  que  13  ans.  Jusqu'en  1768 
la  régence  fut  entre  les  mains  du  prince 
Xavier,  Taîné  d^  ses  oncles.  Alors  la  Saxe 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mauvaise 
administration  de  ce  prince ,  ensorte  qu'à 
l'époque  oU  le  jeune  électeur  prît  les  rê- 
nes de  l'administration ,  il  avait  bien  des 
maux  à  réparer.  Cependant  la  sagease  de 
sa  conduite,  l'économie  sévère  qu'il  ap- 
porta dans  les  finances ,  et  le  soin  qu'il 
mit  à  faire  oublier  le  dernier  gouverne- 
ment, contribuèrent  en  peu  de  temps  à 
changer  la  face  de  ses  états.  U  était  di- 
ri^  par  les  habiles  conseils  de  son  mi- 
nistre Gutschmid ,  et  ce  fut  grâce  à  son 
Me  et  aux  bonnes  intentions  de  l'élec- 
teur que  l'on  vit  bientôt  renaître  rindua< 
trie,  et  le  papiier  monnaie  qui  était  discré- 
dité reprit  sa  valeur,  en  même  temps  que 
les  esprits  commençaient  à  avoir  quelque 
confiance  dans  le  gouveimement.  En  1 769, 
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Frédéric  épousa  la  princesse  Marie- Amél  ie- 
Auguste,  sœur  de  l'électeur  de  Bavière. 
Frédéric  s'occupa  continuellement  de  la 
ëgislation  criminelle  de  ses  états;  il  y 
apporta  des  modifications   dictées  par 
l'humanité  :  ainsi  en  1770  il  fit  abolir  la 
question  et  la  torture.  Malgré  ses  inten- 
tions paternelles  hautement  manifestées, 
il  se  forma  contre  lui  en  1776  on  com- 
plot) auquel  on  a  prétendu  qu'avait  parti- 
cipé sa  mère  Télectrice  douairière,  noiëcon- 
tente  dé  ce  qu'on  l'avait  éloignée  des  af> 
faires.  Ce  fut  le  cabinet  de  Berlin  qui  en 
eut  connaissance  et  qui  en  instruisit  TE- 
lecteur.  Le  colonel  Aydolo ,  saxon  d^ori- 
gine ,  était  le  chef  de  la  conspiration  :  il 
lut  arrêté  et  renfermé.  Au  reste  dans  cette 
circonstance  malheureuse,  Frédéric  eut 
despreuves  éclalantes  de  déiv>ttement  et  de 
Eèle  de  la  part  d'un  de  ses  chambellans, 
nommé  Mariolini.  Lorsque  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  U ,  prévoyant  les  ambitieux  pro- 
jets de  l'Autriche,  voulut  former  une  ligue 
pour  tenir  cette  puissance  en  échec ,  il 
y  entraîna  facilement  le  jeune  électeur 
de  Saxe,  qui  ne  cherchait  qu'à  défendre 
les  droits  échus  à  sa  mère  par  la  mort  de 
l'électeur  de  Bavière,  Maximilien^osepà, 
dernier  enfant  mftle  de  sa  maison.  Ijc 
traité  de  Teschen  signé  le  16  mai  17T9 , 
mit  fin  à  la  guerre,  et  en  même  temps  il 
fut  convenu  que  l'Autriche  renoncerait 
à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Bavière ,  et 
que  Frédéric  serait  substitué  à  tons  les 
droits  de  sa  mère.  Ce  prince  donna  plus 
tard  une  grande  preuve  deTsagesse,  lon- 
qu'en  1791  il  refusa  la  couronne  de  Po- 
logne rendue  héréditaire  :  elle  lui  était 
proposée  .par  la  diète  polonaise.  Il  savait 
que  le  but  de  cette  nation  était  de  se  sooa- 
traire  à  l'influence ,  toujours  malheureuse 
pour  elle^  de  la  Bussie ,  et  qu'il  était  im- 
possible de  se  maintenir  syr  ce  trône  nou- 
veau ,  sans  l'agrément  de  cette  puissance 
toujours  rivale.  Au  reste  il  était  dirigé 
alors  par  les  cabinets  de  Berlin  et  de 
Vienne,  qui  le  dirigèrent  encore  dans  les 
conférences  de  Pilnitz,  faites  à  la  suite 
des  progrès  de  la  révolution  française,  ti 
prit  part  à  la  coalition  qui  fut  oi^ni- 
sée  contre  la  France,  et  fournit  son  cas- 
tingeat  dans  les  années  qui  combnttârcDt 


leâ  troupes  françaises  jusqu^en   096, 
ëpoqoe  où  fut  conclu  le  traité  de  Berlin 
(  6  août  1 796  ) ,  entre  la  république  fran- 
çaise et  le  roi  de  Prusse ,  relatlTement  à 
la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne  : 
alors  Frédéric  se  rangea  à  ce  système 
de  neutralité,  et  ses  troupes  ne  furent 
plus  employées  que  pour  la  garde  de  ses 
états  :  elles  couvrirent  ses  provinces  mé- 
ridionales. D'ailleurs  il  avait  conclu  avec 
le  général  Jourdan  un  armistice  dans  le 
même  but.  En  1806  il  était  toujours  soùs 
l'influence  de  la  Prusse  et  comme  la  guerre 
était  déclarée  à  ce  royaume  par  la  France, 
non-seulement  il  permît  aux  troupes  prus- 
siennes de  passer  sur  ses  états ,  il  fournit 
encore  22,000  hommes  destinés  à  agir  de 
concert  avec  elles.  Après  les  victoires 
d*Iéna  et  de  Auerstaedt,  la  Saxe  fUt  occu- 
pée militairement  par  les  Français ,  et  il 
ne  fut  permis  à  Frédéric  de  rester  neutre 
qu'à  la  condition  de  payer  une  contribu- 
tion de  guerre  de  25  millions  :  les  fortifi- 
cations de  Dresde  furent  même  démolies. 
CependaUt  Buonaparte  aggrandit  bientôt 
la  Saxe  ,  et  donna  à  l'Electeur  le  titre  de 
roi.  C'est  en  cette  qualité  que  ce  prince 
signa  le  1 1  octobre  1 806,  l'acte  par  lequel 
ii  s'associait  à  la  confédération  du  Rhin. 
Bientôt  en  échange  du  bailliage  de  Gom- 
ni«m,  du  comté  de  Barby  et  d'une  partie 
du  comté  de  Monsfeld ,  il  reçut  le  cercle 
de  Cotbus,  et,  après  le  traité  deTilsitt,  les 
provinces  méridionales  enlevées  au  ter- 
ritoire prussien ,  la  nouvelle  Prusse  orien- 
tale et  occidentale  et  la  nouvelle  Silésie. 
Ce  royaume  était  considérable  ;  le  prince 
qui  le  gouvernait  dut  témoigner  sa  re- 
connaissance à  son  bienfaiteur;  il  le  lit 
de  la  manière  qui  convenait  à  Buonaparte  ; 
car  il  tint  continuellement  à  sa  disposition 
une  armée  de  20,000  hommes.  Ces  troupes 
combattirent  avec  valeur  dans  la*  guerre 
de  1809  contre  l'Autriche.  Les  ennemis 
envahirent  ses  états  :  sa  capitale  fut  oc- 
cupée, et  lui-même,  réduit  par  la  chance 
ûes  combats,  à  fuir  devant  les  vainqueurs, 
se  retira  à  Francfort.  Buonaparte  le  ra- 
mena dans  sa  capitale,  après  avoir  vaincu 
l'archiduc  Charles ,  et  le  traité  de  "Vienne 
qui  fut  conclu  le  1 4  octobre  1809,  le  dé- 
dommagea des  eunuis  de  cette  campa- 
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gne  ;  il  obtint  eii  effet  le  duché  de  Varsovie 
et  les  districts  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle Gallicie ,  qui  avaient  été  acquis  par 
r Autriche  en  1772  et  1T96.  Le  roi  de 
Saxe  assista  la  même  année  à  l'anniver- 
saire du  couronnement  de  Buonaparte , 
célébré  avec  la  plus  grande  pompe  à  Pa- 
ris. Jusqu'en  1812  Frédéric  ne  s'occupa 
que  de  l'administration  de  son  royaume. 
Alors  Buonaparte  réunit  à  Dresde  tous 
les  princes  de  l'Allemagne  avec  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  d'Autriche.  U  les 
trouva  tous  dévoués  à  ses  intérêts  :  tous  l'a- 
bandonnèrent après  le  désastre  de  la  cam- 
pagne de  Russie.  Le  seul  Frédéric  lui  resta 
fidèle ,  et  quand  l'empereur  vaincu  tra- 
versa la  Saxe ,  il  trouva  de  la  part  du  roi 
son  vassal  les  mêmes  marques  d'attache- 
ment. Bientôt  les  armées  alliées  s'appro- 
chèrent de  son  royaume  :  avant  de  le  quit- 
ter, il  déclara  à  ses  sujets  par  une  pro- 
clamation ,  qu'il  restait  fidèle  aux  enga- 
gemens  qu'il  avait  contractés  depuis  six 
ans ,  et  en  même  temps  il  remettait  entre 
les  mains  des  Français  ses  places  les 'plus 
importantes.  Cependant  les  victoires  de 
Lutzen  et  de  Bautzen  l'avaient  ramené 
dans  sa  capitale  ;  il  vit  les  dispositions  de 
ses  sujets  qu'avait  électrisés  la  proclama- 
tion de  l'empereur  Alexandre  ;  il  lutta  en 
vain  contre  l'opinion  hautement  mani- 
festée. On  sait  que  les  Saxons  pendant  Ja 
bataille  de  Leipsick  abandonnèrent  les 
Français ,  et  d'amis  qu'ils  étaient  le  matin 
ils  furent  ennemis  dès  le  milieu  de  la 
journée.  Cette  trahison,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  a  été  justement  blâmée,  et  est  une 
grande  tache  dans  l'histoire  de  la  Saxe  : 
les  soldats  de  Frédéric  pouvaient  quitter 
la  cause  de  l'homme  qui  les  avait  tyran- 
nisés ;  mais  ce  n'était  point  au  milieu  d'une 
bataille  déjà  engagée  qu'ils  devaient  faire 
cette  déclaration.  Ce  crime  ne  doit  point 
être  imputé  à  Frédéric  qui  le  vit  com- 
mettre avec  douleur  :    lui-même  fut 
conduit  et  retenu  k  Berlin ,  lorsque  la 
guerre  fut   terminée.   Quand   les  puis- 
sances alliées  réglèrent  le  sort  des  peu- 
ples au  congrès  de  Vienne ,  peu  s'en  fal- 
lut que  la  Saxe  ne  fût  rayée  de  la  liste  des 
uations.  Cependant  la  France  et  l'Autri- 
che se  déclarèrent  en  faveur  de  Frédéric  : 

3a 
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lui-même  piotesU  contre  toute  cession , 
mais  le  9  février  181  S,  il  fut  ol>ligé  de  si- 
gner à  Presbourg  un  traité  qui ,  en  le  ren- 
dant à  ses  sujets ,  détacha  de  sa  souverai- 
neté plusieurs  provinces  qui  fîirent  don- 
nées à  la  Prusse,  à  T  Autriche  et  à  la  Russie, 
et  qui  réduisirent  son  royaume  à  une  su- 
perficie de  938  lieues  carrées.  A  Tépo- 
que  de  la  seconde  invasion  des  alliés  en 
France ,  il  fournit  son  contingent  :  il  ae- 
cédaàla  sainte-alliance  le  1''  mai  1817. 
Dès  lors  il  ne  s'est  plus  occupé  que  du 
soin  de  faire  oublier  à  ses  sujets  les  maux 
dont  la  guerre  les  a  long-temps  accablés. 
Il  était  ami  des  arts  et  les  protégea  avec 
discernement.  Le  ô  mai  1827  ,  la  mort  a 
enlevé  ce  prince  à  ses  sujets  qui  l'ont  vi- 
vement regretté.  Il  a  eu  pour  successeur 
son  frère  Antoine. 

FRÉDÉRIC  DE  HOLSTEIN.  Foyez 
Adolphb-Frédkric. 

FRÉDÉRIC  V,  électeur  Palatin ,  sur- 
nommé roi  tCliiver,  Voy.  Ferdinand  11 , 
empereur. 

FREDOLI  (  fierenger  ) ,  né  à  Benne , 
en  Languedoc ,  d'une  famille  noble,  mort 
à  Avignon  en  1323 ,  était  habile  dans  le 
droit.  Il  fut  choisi  en  1298  par.  BoniCace 
Vin,  pour  faire  la  compilation  du  &exte , 
c'est-à-dire,  du  6*^  livre  des  Z^ecretoie^ , 
avec  Guillaume  de  Mandagot  et  Richard 
de  Sienne.  Clément  V  l'honora  du  cha- 
peau de  cardinal  en  1 325. 

''FRÉE  (Jean),  ecclésiastique  an- 
glican, né  à  Oxford  en  17U  ,  consacra 
sa  vie  à  la  prédication ,  à  l'instruction  de 
la  jeunesse  età  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
directeur  de  l'école  de  grammaire  de 
Saint-Sauveur ,  et  occupa  successivement 
plusieurs  cures.  Il  mourut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  le  9  septembre 
1791 .  Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
toire  de  la  langue  anglaise ,  en  4  parties , 
qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Ia  4*^  est  de 
1788.  On  a  encore  de  lui  des  sermons  et 
plusieurs  écrits  de  controverse,  dirigés 
la  plupart  contre  les  méthodistes ,  et  des 
poésies  diverses. 

FRÉGOSE,  FoLcosB,  ou  Gampo-Fré- 
GOSE ,  nom  d'une  illustre  famille  génoise 
d'origine  plébéienne,  qui  s'éleva  dans  le 
14"  siècle  au  dessus  de  la  noblesse  et 
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fournit  plusieurs  doges  à  la  répablîqne. 
Les  membres  les  plus  remarquables  d€ 
cette  famille  sontFRKcoss  (  Paul),  cardinal, 
archevêque  de  Gènes,  sa  patrie,  doge  en 
1 462  :  il  perdit  cette  place  quelque  tempi 
après ,  la  recouvra  en  1 463 ,  et  Toccupa 
encore  deux  fois.  11  mourut  à  Rome  ea 
1498. 

FRÉGOSE  (Baptiste  ) ,  neveu  du  pré- 
cédent ,  né  à  Gènes  vers  l'an  1 4  40,  fut  élu 
doge  en  1478.  Il  ne  conversa  que  très 
peu  de  temps  cette  dignité.  La  hauteur 
de  son  caractère  et  la  sévérité  de  son  goa- 
vemement  le  firent  déposer  la  même  an- 
née. Il  fut  exilé  à  Trégui  ;  mais  nous  igno- 
rons quand  il  mourut.  Il  égaya  sa  re- 
traite par  la  lecture  et  le  travail.  On  doit 
à  sa  plume  :  1°  un  ouvrage  italien  en  9 
livres,  mais  qui  n'a  paru  qu'en  latin. 
Milan,  1509,  in-folio,  de  la  traduction 
de  Camille  Ghilini ,  sur  les  actions  me- 
morables^  dans  te  goût  de  Valère  Maxime. 
Les  meilleures  éditions  de  ce  traité ,  soc- 
vent  réimprimé ,  sont  celles  de  Juste  Gail- 
lard ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  qui 
y  a  fait  des  additions ,  des  corrections, 
et  l'a  orné  d'une  préface.  2*>  La  Fie  du 
pape  Martin  V,  3°  Un  Traité  latin  sur 
les  femmes  savantes,  K^  Un  autre  en  iU- 
lien  contre  V amour ^  Milan,  1496,  in-4, 
traduit  en  français,  l681,in-4;  l'origi- 
nal et  la  version  sont  également  rares. 

FRÉGOSE  (  Frédéric  ) ,  né  à  Gènes  en 
1480,  archevêque  de  Salemeet  cardinal, 
de  la  même  famille  que  les  pcécédcns , 
défendit  la  côte  de  Gènes  contre  Corto- 
gli ,  corsaire  de  Barbarie,  qui  la  rava- 
geait. 11  surprit  ce  pirate  dans  le  port  de 
Biserte ,  passa  à  Tunis,  et  11  l'Ile  de  Gerbes, 
et  revint  à  Gènes  cliargé  de  gloire  et  de 
butin.  Les  Espagnols  ayant  surpris  Gènes 
en  1622,  Frédéric  chercha  un  asile  en 
France.  François  1  le  reçut  avec  distinc- 
tion ,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Bc^ 
nigne  de  Dijon.  De  retour  en  Italie,  il 
fut  fait  cardinal  et  évéqued'Engubio ,  où 
il  jnourut  en  1541 .  La  langue  grecque  et 
l'hébraïque  lui  étaient  familières.  Son  sa- 
voir était  soutenu  par  les  vertus  épisco- 
pales.  On  a  de  lui  un  Traite' de  t oraison 
en  italien,  Venise,  1542',  in-8. 

FRÉGOSE  (Antonio Pbileremo),  poète 
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italien ,  du  commencement  da  16*  siècle, 
dont  la  Cerva  Bianca ,  et  autres  poésies 
ont  été  réunies  à  Milan  en  2  vol.  in-8; 
le  ï«'  eu  1515,  le  2«  en  1525,  asseï 
rares. 

FRÉGOSE.  f^oye%  Fulcose. 
'   FR£H£R.  Foyez  Mabquart-Fbsbbb. 

•  FREISLEBEN  (  Christophe-Henri  ) , 
jurisconsulte  allemand ,  conseiller  camé- 
rai  du  duché  de  Saxe-Gotha  et  des  mines 
d'Altembourg ,  mort  Ters  l'an  1733,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  fort  utiles  pour 
celle  du  droit  :  1°  Corpus  juris  civilisaca» 
demicum ,  Altembourg ,  1721 ,  in-4,  très 
souTent  réimprimé.  I«a  dernière  édition 
est  de  1789.  2°  Corpus  juris  canomci 
academicum,  1778,  in-4.  La  dernière 
édition  est  de  Bâie,  17  7  3 .  3<'  Schutùus  il- 
lustratus  sive  compendium  juris  Schut^ 
zio  Lauterbackianwn  ex  complurium 
celeberrimor{tmjurisconsultorum,scrip' 
lis  ac  notis  iUusinUumy  Altembourg, 
1734,  2  vol.  in-4 ,  compilation  fort  bien 
faite ,  destinée  à  expliquer  l'abrégé  fait 
par  Schutz  du  CoUegium  juris,  de  Lau- 
terbach.  4°  Une  traduction  allemande  de 
V Homme  jie  cour ,  de  Balt.  Gracian  ,  et 
quelques  opuscules  moins  importans- 

FREIG  (  Jean-Thomas  ) ,  Freigius , 
uatif  de  Fribourg  en  Brisgaw ,  enseigna 
le  droit  avec  réputation  à  Fribourg,  à 
Bâle  et  à  Altorf ,  et  mourut  de  la  peste 
▼ers  1 583.  On  a  de  lui  des  ParalitUs  sur 
le  digeste ,  in-8 ,  et  d'autres  ouvrages. 

FREIKD  (Jean)  naquit  en  1675,'  à 
Croton ,  dans  le  comté  de  Nort-Uampton, 
d'un  père  ministre.  'Westminster  fut  sa 
première  école.  Dès  l'âge  de  21  ans ,  il 
mit  au  jour  deux  discours  grecs,  l'un 
d'Eschine,  l'autre  de  Démosthènes ,  avec 
une  traduction  et  des  remarques.  Il  ae 
consacra  ensuite  à  la  médecine.  Le  comte 
de  Péterboroug  l'emmena  avec  lui  en 
1795  en  Espagne,  alors  le  théâtre  de  la 
guerre.  Après  y  avoir  exercé  sa  profes- 
sion pendant  deux  ans ,  il  passa  à  Rome 
ei  s'y  lia  avec  tous  les  savans  qui  culti- 
vaient son  art.  Freind ,  de  retour  en  An- 
gleterre ,  fut  renfermé  à  la  tour  de  Lon- 
dres, soupçonné  d'être  d'intelligence 
avec  les  ennemis  de  l'état  :  malheureuse- 
ment  les  philosopha  ^t  les  lettres  nesoat 
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que  trop  souvent  dans  ce  cas^là  (  voyez 
VsspAsiEN  ).  On  sollicita  en  vain  son  élar- 
gissement pendant  six  mois  ;  mais  an  bout 
de  ce  temps,  le  ministre  étant  tombé  ma- 
lade, Méad  (  voyez  ce  mot  ) ,  confrère 
du  prisonnier,  ne  voulut  lui  ordonner 
aucun  remède ,  que  Freind  ne  fût  sorti  de 
la  tour  :  conduite  très  blâmable  et  qui  ne 
prouve  pas  que  Bléad  fdt  convaincu  de 
l'innocencede  son  ami  Cependant  Freind 
fut  élargi ,  et  <^tint  la  place  de  premier 
médecin  de  la  princesse  de  Galles ,  depuis 
reine  d'Angleterre.  Il  mourut  à  Londres 
à  52  ans ,  en  1728  ,  membre  de  la  société 
royale.  Freind  était  aussi  heureux  dans 
la  pratique,  qu'éclairé  dans  la  théorie. 
Ses  opinions  étaient  reçues  en  Angleterre, 
commQ  celles  d'Hippocrate  dans  la  Grèce. 
Des  ouvrages  qu'il  a  laissés  les  princi- 
paux sont  :  i^ Histoire  de  la  médecine^ 
depuis  Gtdlienjttsqu*au  14*  siècle  :  li- 
vre savant  traduit  de  Tangtais  en  fran- 
çais, par  H.  Noguex ,  en  2  vol.  in-4 ,1728. 
2**  VEmmenologie,  ou  Traite  de  V éva- 
cuation ordinaire  dès  femmes,  traduit 
en  français  par  Bevanx,  1730^  in-12. 
t*^  Lectioneschymicœ,  Amsterdam,  1 7  f  0, 
in-8.  4*'  Traité  delà  fièvre. lova\ti&ém\& 
de  Freind- ont  été  recueillis  à  Londres, 
in-fol. ,  178S ,  et  à  Paris,  1735,  in-4  ;  sa 
Fie  est  à  la  tète  de  cette  collection. 

FREIlNSHEMroS  (Jean)  naquit  en 
1608  à  Ulm  en  Souabe.  Mathias  Bemeg- 
ger ,  savant  de  Strasbourg ,  lui  confia  sa 
bibliothèque  et  lui  donna  sa  fille.  L'uni- 
versité d'Upsa  lui  ayantproposé  des  avan- 
tages considérables ,  il  y  alla  professer 
l'éloquence  pendant  5  ans.  La  reine  Chris- 
tine ,  qui  l'enviait  à  l'université,  le  choisit 
pour  son  bibliothécaire  et  son  historio- 
graphe ,  avec  sa  table  et  2,000  écus  d'ap- 
pointemens.  Il  fut  btentdt  obligé  d'aban- 
donner ces  honneurs  et  de  revenir  dans 
sa  patrie ,  pour  rétablir  sa  santé ,  que  le 
climat  de  Suède  avhit  dérangée.  L'élec- 
teur Palatin  lui  donna  un  an  après  son 
départ  d'Upsal,  en  1656  ,  une  place  de 
professeur  honoraire  de  l'université  de 
Heidelberg,  et  une  charge  de  conseiller 
électoral.  Freinshemius  n'en  jouit  pas 
long-temps,  étant  mort  en  1660,  à  62 
ans.  Gesaviqit  possédait  les  langues morlo^ 
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et  presque  toutes  les  langues  vivantes.  Il 
joignait  à  une  littérature  chobie,  de 
l'esprit  et  du  goût.  Il  s'occupa  toute  sa 
vie  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  à 
réparer  les  brèches  que  le  temps  avait 
laites  à  quelques  auteurs.  (Il  entreprit  de 
faire  des  Supplemens  à  Quinle-Curce , 
et  il  y  réussit ,  dans  l'édition  qu'il  donna 
avec  un  index  et  des  commentaires  j 
Strasbourg,  1640,  2  vol.  in-8.  Il  fit  avec 
le  même  succès  un  semblable  travail  sur 
Tite-Live  dont  il  publia  (  Lib.  XI  ad  XX  ) , 
Strasbourg,  1649,  in-12,  et  donna  en- 
suite une  édition  qui  contient  60  livres, 
Strasbourg,  1654,  in-4;  enfin  Doujat  réu- 
nit les  9&  livres  dans  son  édition  de  Tite- 
Live  ad  usum  Delphini.  Les  supplemens 
de  Tite-Live,  moins  estimés  que  ceux  de 
Quinte-Curce  ont  été  cependant  insérés 
dans  les  éditions  latines  de  Jean  Leclerc 
et  de  Grevier ,  de  Lemaire ,  et  traduits 
en  français  par.  Durier,  Guérin,  Bureau 
de  la  Bialte.  )  Il  fut  moins  beureuxdans  ses 
supplemens  de  Tacite  j  parce  que,  pour 
faire  revivre  cet  historien  inimitable ,  il 
fiiUait  un  génie  aussi  fort ,  aussi  vigou- 
reux ,  aussi  profond  que  le  sien ,  et  il 
s'en  trouve  à  peine  un  dansvvingt  siècles. 
Le*  Père  Brotier  y  a  depuis  complètement 
réussi.  On  a  encore  de  Freinshemius  des 
Commentaires  sur  Florus ,  et  quelques 
autres  auteurs  latins ,  qu'il  a  ornés  de  sa- 
vantes tables. 

FREIRË  DE  ANDRADA  (  Hyacin- 
the } ,  abbé  de  Ste. -Marie  de  Chans ,  né  à 
Béjà  en  Portugal,  l'an  1597,  parut  d'a- 
bord avec  distinction  à  la  cour  d'Espa- 
gne ;  mais  son  attachement  à  la  maison 
de  Bragance  indisposa  le  ministère  con- 
tre lui.  Il  s'éclipsa  jusqu'au  temps  que 
Jean  lY  fat  proclamé  roi  de  Portugal,  en 
1640.  Il  se  rendit  auprès  de  lui,  et  en 
fut  très  bien  reçu.  Ce  monarque  lui  ofint 
l'évèché  de  Yisen  qu'il  refusa ,  prévoyant 
que  ie  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  d'au- 
tre roi  de  Portugal  que  celui  d'Espagne, 
ne  lui  accorderait  point  ses  bulles.  U 
mourut  à  Lisbonne ,  en  1657  ,  à  60  ans^ 
Freire  avait  l'esprit  léger ,  mais  le  coeur 
généreux  et  plein  de  franchise.  Il  défei^ 
dait  ses  amis  en  secret ,  et  les  reprenait 
^n  face.  Il  cuUiVa  avec  succès  la  poéslç 
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et  l'histoire.  On  a  de  lui  :  1»  la  FU  de 
don  Juan  de  Castro ,  in-fol. ,  traduite  en 
latin  par  Rotto ,  jésuite  italien.  C'est  un 
des  livres  les  mieux  écrits  en  portugais. 
2^  Des  Poésies  portugaises^  en  petit 
nombre ,  mais  élégantes. 

FREITAG  (  Jean) ,  né  à  Nieder-We- 
sel ,  dans  le  duché  de  Glèves ,  en  1 58 1 , 
fut  professeur  en  médecine  à  Helmstadt, 
médecin  en  différentes  cours  d'Allema- 
gne, et  enfin  professeur  à  Groningue, 
où  il  mourut  en  1641.  11  ne  cessa  de  cri- 
tiquer les  ouvrages  du  célèbre  Daniel 
Sennert ,  auquel  il  ne  semble  pas  avoir 
rendu  assez  de  justice,  quoique  plusieurs 
de  ses  critiques  soient  fondées.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Freitag  sont  1*  Noc- 
tes  medicœ,  Francfort,  1616,  in-4.  2' 
Aurora  medicorumf  1630,  iQ-4  {voyez 
Hanget ,  Bibliotheca  script,  medicor. 
1. 1 1 ,  p.  346  ).  -— Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Jean  Fiutag,  né  à  Perleberg 
en  1 587  ,  qui  pratiqua  la  médecine  avec 
réputation  à  Ratisbonne,  oii  il  mourut 
en  1654,  après  avoir  publié  De  melan- 
choUa  hypochondriaca  ;  ni  avec  Jean- 
Henri  Freitag  ,  qui  publia  un  ouvrage 
sur  la  chimie  en  1635 ,  à  Quedlimbourg; 
ni  avec  le  major  Fsbitag  ,  devenu  célèbre 
pour  avoir  donné  à  Francfort  des  coups 
de  b&ton  à  M.  Arouet  de  Voltaire ,  par 
ordre  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

*  FR£M{N  (  René  ) ,  sculpteur ,  né  en 
1673  à  Paris,  oii  il  prit  les  premières  le- 
çons de  son  art,  alla  à  Rome  pour  se  per- 
fectionner ,  et  se  distingua  à  son  retour 
par  diven  ouvrages ,  tels  que  la  Samari- 
taine ;  le  Maître-autel  de  St.^Louis  ;  la 
Statue  de  sainte  Sylvie.  Appelé  en  Espa- 
gne par  Philippe  V ,  qui  faisait  alors  con- 
struire la  Granja,  à  St.-lldefonse,  il  con- 
tribua beaucoup  k  orner  les  jardina  de  ce 
palais ,  il  fit  un  grand  nombre  de  statues 
et  de  groupes  ;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fit 
le  plus  d'honneur  fut  la  fontaine  dite 
des  Grenouilles,  On  loue,  dans  cet  ar- 
tiste, l'élégance  et  la  Êicilité  avec  la- 
quelle il  exécutait  ses  ouvrages  ;  mais  on 
critique  l'attitude  de  ses  statues  et  ie  ca- 
ractère qu'il  imprimait  à  ses  dieux  et  à 
ses  nymphes,  qui  manquent  de  cette 
simplicité  |frec<|ue  doqt  il  «untît  4û  se 
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pénétrer  k  Rome.  Il  est  mort  k  Paris , 
comblé  d'honneurs  et  de  richesses ,  en 
1746. 

FREMINET  (Martin) ,  peintre,  né  à 
Paris  en  1567  ,  fit  le  voyage  de  Home 
dans  un  temps  (pie  les  peintres  étaient  par- 
tagés entre  Michel-Ange  de  Garavage ,  et 
Joseph  d'Arpino  dit  le  Giospin,  il  s'atta- 
cha à  prendre  ce  que  ces  deux  peintres 
avaient  de  meilleur,  et  y  réussit.  Frémi- 
net  était  très  instruit  dans  les  sciences 
relatives  à  son  art  :  il  savait  Tanatomie , 
la  perspective  et  l'architecture.  Il  fut  un 
grand  dessinateur,  et  l'on  remarque 
beaucoup  d'invention  dans  ses  tableaux  ; 
mais  sa  manière  fière^  les  expressions 
fortes  de  ses  ligures ,  des  muscles  et  des 
nerfs  durement  prononcés ,  et  les  actions 
de  ses  personnages  trop  recherchées,  ne 
sont  point  du  goût  de  tout  le  monde.  Ses 
dessins  sont  terminés.  Hen^i  IV  le  fit  son 
premier,  peintre ,  et  Louis  XIII  l'honora 
du  cordon  de  St.-Michel.  Il  peignit  le 
plafond  de  la  chapelle  de  Fontfùnebleau, 
et  mourut  à  Paris  en  1619. 

FREMINYILLE  (Edme  de  la  Poix 
de  ),  né  en  1 680  à  Verdun  en  Bourgogne , 
du  lieutenant-général  de  cette  ville ,  de- 
vint lui-même  bailli  de  La  Palisse.  Les 
matières  féodales  sont  les  principales  qui 
se  présentent  à  traiter  devant  un  juge  de 
grandes  seigneuries  ;  il  en  fit  une  étude 
particulière.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut  le 
Traité  des  dîmes  ^  l  vol.  in-12  ;  la  Pra- 
tique des  terriers ,  en  6  vol.  in-4 ,  qui 
est  un  excellent  traité  des  fiefs.  Il  fit  un 
6*  volume,  pour  les  droits  des  habitans. 
Il  a  extrait,  par  ordre  alphabétique,  le 
Traité  de  la  police  du  commissaire  La 
Marre,  sous  le  titre  de  Dictionnaire' de 
ia police,  en  1  vol.  in-4  :  ouvrage  esti- 
mé, et  réimprimé  en  province,  in-8. 
Freminville  mourut  "à  Lyop  >  le  1 4  no- 
vembre 1773.  C'était  un  homme  savant 
et  laborieux. 

FREMIOÏ.  Foyez  Cbawtai.. 

FREMIOT  (André),  archevêque  de 
Bourges,  né  à  Dijon  en  1S73,  d'une  fa- 
mille noble  et  féconde  en  personnes  de 
mérite ,  fut  chargé  d'affaires  importantes 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIII ,  et  s'en  ac- 
quitta en  homme  intelligent.  On  a  de  lui 
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un  discours  des  marques  de  t Eglise  con- 
tre  les  hérésies,  1610,  in-8  ,  et  d'autres 
ouvrages.  Ce  prélat  estimable  mourut  à 
Paris  le  13  mai  1641. 

*  FREMONT  (Dom  Charles),  religieux 
et  réformateur  de  l'abbaye  de  Grammont, 
naquit  à  Tours  en  1610.  Dès  qu'il  eut 
pris  l'habit,  à  l'âge  de  18  ans,  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  du  relâchement  qui 
régnait  Ibns  la  discipline  de  l'abbaye  ; 
il  n'en  fit  pas  moins  son  noviciat  avec 
une  exactitude  exemplaire ,  et  redoubla 
de  ferveur  et  de  zèle  pour  ses  devoirs. 
Lorsqu'il  eut  fait  sa  profession ,  son  abbé 
Je  nomma  prieur  de  l'abbaye.  Dom  Fré- 
mont  s'efforça  ,  par  son  exemple  et  ses 
discours,  d'établir  parmi  ses  confrères 
plus  de  régularité  ;  ne  pouvant  y  parve- 
nir ,  il  demanda  et  obtint  la  j>ermis8ion 
d'aller  à  Paris  terminer  ses  études  dans  le 
collège  que  l'ordre  y  avait  près  de  l'uni- 
versité. Ayant  été  présenté  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  lui  fit  agréer  un  plan  de 
réforme  qu'il  avait  dressé.  Nommé  par  le 
ministre ,  prieur  d'Epoisse ,  près  de  Di^ 
jon ,  dom  Frémont  aidé  de  son  confrère 
dom  Joseph  Baboul ,  y  jetït  les  premiers 
fondemens  de  sa  réforme.  Pour  ne  pas 
paraîtra  affecter  la  singularité ,  il  se  con- 
tenta de  remettre  en  vigueur  dans  sa 
èommunauté  la  règle  telle  que  le  pape 
Innocent  IV  l'avait  mitigée.  Le  prieuré 
de  Thiers  en  Auvergne ,  lieu  de  la  nais- 
sance de  saint  Etienne,  instituteur  de 
l'ordre,  prit  aussi  la  réforme,  ainsi  que 
six  ou  sept  autres  monastères,  mais  sans 
se  soustraire  à  la  juridiction  de  l'abbé  de 
Grammont.  Dom  Frémont  gouverna  pen- 
dant 30  ans  le  prieuré  de  Thiers,  et  y 
mourut  saintement  en  1689,  âgé  de  79 
ans.  On  connaît  de  ce  religieux  :  La  Fie, 
la  Mort  et  les  Miracles  de  saint  Etien- 
ne y  confesseur ,  et  fondateur,  de  F  ordre 
de  Gramqiont ,  dit  vulgairement  des 
Bons-Hommes  y  Dijon,  1647,  in-8.  On 
trouve  à  )a  suite  de  cet  ouvrage  La  Fie 
du  bienheureux  Hugues  de  Lacerta, 
disciple  de  saint  Etienne,  Il  a  composé 
en  outre  plusieurs  OEuvres  de  piété  k 
l'usage  de  ses  confrères. 

*    FRÉMONT  -  D'ABLANCOURT 

( Nicolas) ,  diplomate  et  Uttérutetir  fran^ 
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irais ,  ne  à  Paris  en  1635  ,  mort  à  la  Haie 
en  1093,  était  neveu  du  fameux  Perrot 
d*AbIancourt  qui  fut  son  maître.  Il  acquit 
sous  son  oncle  une  grande  réputation 
d'esprit  et  de  savoir ,  et  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  en  ayant  entendu  parler, 
s'empressèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux. 
Malgré  les  offres  les  plus  brillantes ,  il  ne 
voulut  point  quitter  le  service  de  sa  pa- 
trie, 011  d'ailleurs  Tnrenne,  <}ui  l'avait 
pris  sons  sa  protection ,  le  At  nommer 
ambassadeur  de  France  près  la  cour  de 
Portugal ,  et  quelque  temps  après  résident 
à  Strasbourg.  De  retour  à  Paris ,  après  la 
mort  de  Turenne ,  il  partageait  son  temps 
entre  la  société  des  beaui  esprits  de  l'é- 
poque et  la  culture  des  lettres,  lorsque  la 
révocation  de  l'édit  de  Mantes  ie.força  de 
s'expatrierdansunâgeencorepeu  avancé. 
n  se  retira  en  HoUande  où  le  prince  d'O- 
range le  nomma  son  historiographe  et 
lui  accorda  une  pension.  Frémont  a  com- 
posé les  ouvrages  suivans  :  1°  Dialogues 
de  la-  santé  y  Amsterdam ,  1784,  in- 1 2  ; 
2*  Perrot  tCAblancourt  vengé  ou  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  convaincu  de  ne  pas 
parler  français  et  de  mal  expliquer  le 
latin,  Amsterdam,  1786  ,  in-12  ;  d"*  Mé- 
moires concernant  F  histoire  de  Portugal, 
depuis  le  traité  des  Pyrénées  (1659} 
juîqu'en  1668 ,  avec  les  révolutions  ar- 
rivées dans  ce  temps-là  à  la  cour  de 
Lisbonne,  Paris,  1701,  in-12,  réimprimés 
la  même  année  en  Hollande.  Frémont  a 
ajouté  à  la  traduction  des  OEuvres  de  Lu- 
cien, par  Perrot  d'Ablancourt  le  Dialogue- 
des  lettres  de  Valpkabet  et  le  Supplément 
à  Vhistoire  véritable.  Il  a  aUssi  revu  la 
traduction  de  V Afrique  par  Harmol ,  et 
a  travaillé  au  Dictionnaire  des  rimes  de 
Richelet. 

FRENICLE  (Nicolas ) ,  poète  français, 
né  à  Paris  en  1600,  fut  conseiller-général 
en  la  cour  des  monnaies,  et  mourut  doyen 
de  la  même  conr  après  l'an  1661.  On  a 
de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  V  Pa- 
lémon  et  Niobé;  in-8 ,  deux  pastorales. 
2°  V Entretien  des  bergers,  autre  pasto- 
rale. Z**  Un  poème  intitulé  Jésus  crucifié. 
4^  Une  Parapttrase  des  psaumes,  en 
vers,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  très 
inédiocTÇS, 
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FRENICLE  DE  BESSY  (Bemânl}, 
frère  du  précédent,  mort  en  1675,  fot 
grand  arithméticien  et  ami  de  Descartes. 
Ce  philosophe  faisait  grand  cas  de  son 
arithmétique ,  qui  le  conduisait  à  des  dé- 
tails oii  l'analyse  a  bien  de  la  peine  à 
parvenir  ;  mais  il  s'étonnait  que  sans  le 
secours  de  l'algèbre ,  dont  en  effet  il  ne 
faisait  aucun  usage ,  Bessy  fût  devenu  si 
profond  dans  cette  science.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  écrits  dans  le  S*  tome 
des  anciens  mémoires  de  tacadtmie  des 
Sciences ,  dont  il  était  membre  :  entre 
autres ,  une  méthode  pour  trouver  la  so- 
lution des  problèmes  par  les  exclusions. 
Gondorcet  a  écrit  son  éloge. 

*  FRÈRE  (George),  comte,  lieute- 
nant-général, naquit  le  2  octobre  1764 
à  Montréal.  A  l'âge  de  1 7  ans  (  1791 },  il 
entra  dans  le  2'  bataillon  de  l'Aude,  et , 
y  ayant  déployé  du  courage  et  de  l'intel- 
ligence ,  il  fut  nommé  capitaine  en  1792. 
Devenu  chef  de  bataillon  Tannée  sui- 
vante ,  à  l'armée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales, il  se  distingua  bientôt  après  à  celle 
desPyrénées*Orieutales,  d'oh  iljpassa  en 
Italie,  y  fit  les  campagnes  de  1794  et 
1 7.9& ,  ec  fut  blessé  aux  redoutes  de  Séxa. 
Lorsque  les  Français  entrèrent  dans  le 
Piémont ,  il  reçut  à  la  journée  de  la  Bren- 
ta  une  nouvelle  blessure ,  qui  lui  Talut 
le  grade  de  chef  de  brigade.  De  retour 
en  France ,  après  le  traité  àe  Campo-For- 
mio,  il  servit  dans  les  armées  de  l'Ouest, 
de  la  Hollande  et  du  Rhin ,  fut  nomme 
ensuite  commandant  de  la^rde  du  pre- 
miel'  consul ,  devint  général  de  brigade 
en  septembre  1 802 ,  et  fut  employé  dans 
l'armée  de  Hanovre  et  à  la  grande  armée, 
pendant  les  campagnes  de  1805,  1806 
et  1 807 .  Le  général  Frère  fut  souvent  cité 
avec  éloge  dans  les  bulletins  du  temps  ; 
et  notamment  (en  1806)  à  la  prise  de 
Lubeck ,  oii  il  entra  un  des  premiers.  (?n 
de  ses  plus  beaux  faits  d'armes  fut  la  dé^ 
fense  de  la  tète  du  pont  de  Spandau  sur 
la  Vassarge.  Avec  un  seul  i^giment  et 
quatre  pièces  de  canon ,  il  soutint  l'atta- 
que de  10,000  Russes,  qui  revinrent  six 
fois  à  la  charge  pour  s'emparer  de  cepont 
et  furent  forcés  de  se  retirer,  après  avoir 
éprouyé  une  perte  consid^ridilc.  Il  M 
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nommé  suceessivement  comte,  comman- 
daDt  de  la  Légion  d'honneur  et  général 
de  division.  Le  6  mai  1808  ,  il  se  rendit 
en  Espagne ,  et  le  7  juin ,  il  s'empara  de 
la  ville  de  Ségovie.  Il  alla  ensuite  appuyer 
Tannée  du  maréchal  Moncey,  qui  assié- 
geait Valence  ;  et,  après  la  prise  de  cette 
ville,  il  coopéra  au  siège  mémorable  de 
Saragosse ,  en  qualité  de  chef  d'état-major 
du  maréchal  Lannes.  Appelé  à  la  grande 
armée ,  le  général  Frère  se  trouva  à  la 
bataille  de  Wagram,  où  il  se  distingua 
de  nouveau  et  reçut  des  blessures  graves. 
A  peine  guéri,  il  retourna  en  Espagne 
et  assista  aux  sièges  d'Ostalric,  de  Tor- 
tose  et  de  Tarragone.  11  revint  en  France 
en  1813,  et  passa  au  commandement  de 
la  13"  division  militaire  à  Rennes ,  puis 
à  la  16 <"  à  Lille.  Lors  de  la  première  re^ 
tauration ,  Louis  XYIIl  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis.  Après  le  débarquement 
de  Buonaparte  à  Cannes ,  le  20  mars  1815, 
et  pendant  les  cent  jours,  le  général 
Frère  se  conduisit  avec  une  réserve  ex- 
trême. Cependant ,  s'il  ne  s'empressa  pas 
de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  son 
ancien  général ,  il  ne  se  montra  pas  non 
plus  fort  zélé  pour  la  cause  des  Bourbons  ; 
conduite  équivoque  qui  rendit  justement 
suspecte  sa  véritable  opinion.  Atissi ,  au 
retour  du  roi ,  et  dès  le  commencement 
de  1 8 1 6  ,  il  fut  mis  en  non  activité ,  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 7  février 
182G. 

FRERET  (]Sicoli|s) ,  secrétaire  perpé- 
tuel  de  l'académie  des  Belles-lettres ,  né 
à  Paris  le  15  février  1688,  d'un  procu- 
reur au  parlement ,  se  fit  recevoir  avo- 
cat par  complaisance  pour  sa  famille^  La 
nature  ne  lui  avait  donné  aucun  goût 
pour  le  barreau ,  et  par  conséquent  pres- 
que point  de.  talent  ;  il  le  quitta  pour  se 
livrer  à  l'histoire  et  à  la  chronologie,  ses 
premières  passions.  L'académie  des  In- 
scriptions lui  ouvrît  ses  portes  dès  l'âge 
de  25  ans.  Il  signala  son  entrée  par  un 
Discours  sur  t origine  des  Français  y 
rempli  de  propos  indiscrets  sur  i'ajffaire 
des  princes  avec  le  régent,  qui  le  fit 
renfermer  à  la  Bastille.  Baylc  fut  presque 
le  seul  auteur  qu'on  lui  donna  pour  égayer 
sa  prison  \  il  le  lut  tant  de  foi»,  qu'il  le 
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savait  presque  par  cœur.  Les  erreurs  de 
ce  fameux  sceptique  s'inculquèrent  dès 
lors  dans  son  esprit.  On  ne  s'en  aperçoit 
qi^e  trop,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
ses  Lettres  de  Thrasibule  à  Leucippe , 
011  Ton  trouve  le  triste  athéisme  réduit 
en  principes,  quoique  adroitement  enve- 
loppé \  et  sur  V Examen  des  apologistes 
du  christianisme  y  1767  ,  in-8  :  ouvrage 
posthume ,  non  moins  repréhensible  que 
le  précédent ,  mais  qui  n'est  pas  de  lui. 
L'abbé  Bergier  l'a  réfuté  viclorieusement 
par  son  ouvrage  intitulé  Certitude  des 
preuves  du  christianisme,  Frérct  ayant 
obtenu  sa  liberté ,  s'adonna  entièrement 
à  ses  anciennes  études.  On  lui  doit  1^ 
plusieurs  mémoires^  pleins  d'énidition 
et  de  discussions  épineuses.  Us  sont  ré- 
pandus dans  les  différens  volumes  de  la 
collection  académique  des  Belles-lettres. 
Ceux  dans  lesquels  il  essaie  d'éclaircir  la 
chronologie  lydienne  et  la  chinoise,  ont 
été  d'abord  recherchés;  mais  l'on  s'est 
convaincu  depuis ,  que  ces  fabuleuses 
histoires  il'avaient  rien  gagné  aux  travaux 
de  ce  savant,  beaucoup  plus  crédule  en 
matière  de  vieilles  annales,  qu'en  matière 
de  religion.  2°  Ia  préface ^  les  notes,  et 
une  partie  de  la  traduction  du  roman 
espagnol,  intitulé  Tyran  le  Blanc,  2 
vol.  in-12.  3**  Défense  de  la  chronologie 
contre  le  système  de  Newton,  Pari», 
1768  ,  in-4  ;  4°  Quelques  ouvrages  frivo- 
les ,  qui  n'amuseront  jamais  les  lecteurs 
sages.  Fréret  avait  une  vaste  littérature. 
ILcon  naissait  l'intrigue  de  presque  toutes 
les  pièces  des  différens  théâtres  de  l'Eu- 
rope^ Sa  mémoire  était  immense.  Il  écri- 
vait avec  netteté  et  avec  ordre ,  mais  il 
avait  du  penchant  pour  les  opinions  sin- 
gulières ;  ses  Lettres  de  Thrasibule  an- 
noncent au  jugemeut  d'un  critique  judi- 
cieux ,  ff  un  esprit  dur  et  un  coeur  cor- 
»  rompu.  »  L'auteur  du  Dictionnaire 
philosophique  s'est  souvent  paré  de  l'éru- 
dition de  Fréret ,  et  n'en  a  pas  fait  un 
meilleur  usage.  11  mourut  en  1749.  (La 
plus  grande  partie  des  Ouvrages  de  Fréret 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  V acadé- 
mie. On  a  imprimé  à  Paris,  en  1796,  20 
vol.  in-8  de  prétendues  OEavres  com^ 
plètcs  de  Fréret,  qui  sont  loin  de  justifier 
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leur  titre  :  les  premiers  volumes  àe  teilé 
édition  incomplète  ont  été  publiés  par 
Lecl^rc  de  St.-Chènes.  En  1 792 ,  il  a  paru 
4  Yolumes  ^OEuvres  philosophiques  de 
Fréret  dont  la  plus  grande  partie  n'est 
pas  de  lui  {voyez  le  n°  13,175  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes  )  ;  cette  collec- 
tion contient  l'ouvrage  publié  dans  le 
siècle  dernier  sous  le  nom  de  Fréret  et 
intitulé:  Examencriiique  des  apologistes 
de  la  religion  chrétienne;  il  est  aujour- 
d'hui certain  qu'il  a  été  composé  par  Bu- 
rigny  :  on  trouve  à  ce  sujet  de  très  longs 
et  très  curieux  détails  dans  le  Victionr 
noire  des  anonymes,  n**  6129.  De  tous 
les  ouvrages  philosophiques  attribués  à 
Fréret,  le  seul  dont  il  soit  véritablement 
l'auteur  est  le  suivant  :  Lettre  de  Thra- 
sibule  à  Leucippe^  Londres^  sans  date, 
(  1T68) ,  in-12  ;  celte  lettre  revue  ,  cor- 
rigée et  re&ite  en  plusieurs  endroits  par 
Naigeon ,  est  insérée  dans  le  Dictionnaire 
de  Philosophie  de  P Encyclopédie,  article 
Fréret.'  La  meilleure  édition  des  OEuvres 
de  Fréret  est  celle  de  ChampoHion-Fi- 
geac ,  Paris ,  1 824 ,  8  vol.  in-8 ,  précédée 
d'une  notice  sur  Fréret  par  l'éditeur. 

FRÉRON  (  Elie  -  Catherine  )  ,  né  à 
Quimper  en  1 7 1 9 ,  mootra  de  bonne  heure 
des  talens.  Il  entra  chez  les  jésuites,  pour 
les  y  perfectionner.  Il  professa  pendant 
quelque  temps  avec  succès  au  collège  de 
Louis  le  Grand.  Les  Pères  Brumoi  et  Bou- 
geant le  dirigèrent  dans  ses  études,  et 
lui  inspirèrent  le  goût  de  la  belle  littéra- 
ture. Quelques  mécontentemens  l'ayant 
ob\lgé  de  sortir  des  jésuites  en  1739,  il 
aida  d'abord  l'abbé  des  Fontaines  dans 
la  composition  de  ses  feuilles ,  et  donna 
ensuite  un  petit  journal ,  sous  le  titre  de 
Lettres  de  Af"*  la  comtesse^  in-12, 
1 746.'  Cette  comtesse  était  l'interprète  de 
la  raison  et  du  bon  goût ,  et  elie  s'expri- 
mait avec  autant  d'esprit  que  de  seJ. 
Comme  la  réputation  de  plusieurs  beaux 
esprits  n'était  pas  ménagée  dans  ces 
feuilles ,  ils  eurent  le  crédit  de  les  faire 
supprimer.  Elles  reparurent  en  1749, 
sous  un  autre  litre.  C'est  au  commence- 
ment de  cette  année  que  Fréron  publia 
ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps ,  qui ,  renfermapt   une  critique 


aussi  vive  que  piquante ,  ne  plurent  pa^ 
plus  à   un  grand    nombre  d'écrivains, 
que  celles  de  la  comtesse.  Elles   furent 
quelquefois    interrompues  ,    et    ce    fat 
presque  toujours  au  regret  du  public, 
qui  aime  à  s'amuser  des  critique^  et  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  Après  avoir  pu- 
blié 13  vol.  de  ce  journal,  l'auteur  le  fit 
paraître  en  1754,  sous  le  titre  ù*^nnce 
littéraire  j  et  il  en  a  publié  régulièrement 
8  vol.  par  année,  à  l'exception  de  17S4, 
qu'il  n'en  donna  que  7  ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  mars  1776.  Beaucoup  d*esprit 
naturel ,  de  la  gaîté ,  un  goût  sûr  ,  nn 
tact  lin ,  le  talent  de  présenter  les  défaut:» 
d'un  ouvrage  ^vec  agrément  :  telles  fu- 
rent les  qualités  de  ce  redoutable  jour- 
naliste. I)e  la  partialité,  une  malignité 
quelquefois  trop  parquée ,  de  la  préci- 
pitation dans  les  jugemens  :  tels  furent 
ses  défauts.  Il  avait  des  moeurs  douces , 
et  sa  société  était  facile  et  enjouée;  mais 
le  ressentiment  des  injustices  le  rendit 
quelquefois  injuste.  Ses  autres  ouvrages 
sont  1^  un  recueil  d'opuscules  y  en  3  vol. 
in-12 ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  poé- 
sies qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  VOde 
sur  la  bataille  de  Fontenoi  est  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  depuis  Rous- 
seau. 2®  Le%  Amours  de  Vénus  et  ^A^ 
doniSy  in-12,   1748  :  brochure  traduite 
de  l'italien  du  cavalier  Marinî.   Fréron 
était  très  peu  conséquent  dans  l'attache- 
ment   qu'il   affichait   pour  les   bonnes 
moeurs.  Diverses  analyses  qu'on  voit  dans 
V Année  littéraire  ^  en  sont  une    autre 
preuve.  3°  H  travailla  pendant  quelque 
temps  au  Journal  étranger.  11  l'aban- 
donna pour  s'occuper  entièrement  de  son 
Année  littéraire^  dont  le  privilège  a  été 
continué  à  sa  veuve. 

"  FRÉRON  (Loms-SUnislas},  fds  du 
précédent,  l'un  des  plus  fougueux  mem- 
bres de  la  Convention ,  né  à  Paris  en 
1755,  eut  pour  parrain  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  et  pour  protectrice  M"«  Adélaïde 
tante  de  Louis  ^VI.  Il  fut  élevé  gratuite- 
ment au  collège  de  Louis  le  Grand,  et, 
à  la  mort  de  son  père  (1 77C) ,  il  lui  suc- 
céda dans  le  privilège  de  V Année  litté- 
raire ;  mais  il  ne  fut  que  le  prête-nom 
de  l'abbé  Royou  et  de  Geoffroy  qui  forent 


les  j^ëdactetin  de  cette  feuille.  Û  avait 
été  le  condisciple  de  Robespierre  ;  il  en 
devint  l'ami,  et,  lorsque  la  révolution 
éclata ,  il  fut ,  malg^ré  les  antécédens  de 
sa  /amilie,  malgré  les  liens  qui  ratta- 
chaient à  des  maisons  royales ,  l'un  des 
plus  violens  partisans  des  innovations 
de  cette  époque.  Au  lieu  de  travailler  au 
journal  dont  son  père  lui  avait  transmis 
la  propriété ,  à  laquelle  il  renonça  d'ail- 
leurs en  1790,  il  rédigea  V Orateur  du 
peuple  oii  il  montra  moins  de  talent  que 
d'exagération  ;  et ,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  biographe  peu  suspect , 
U parut  aw>ir  moins  U  désir  d^ éclairer^ 
que  celui  de  faire  croUreet  de  propager 
V incendie .{F'oyez  la  Biographie  des  conr 
temporains,  article  Faisois.)  Cette  feuille 
circula  avec  profusion  dans  les  halles, 
les  cabarets  et  tous  les  lieux  où  se  rend 
d'ordinaire  la  multitude;  mais  bientôt 
elle  pâlit  devant  VAmi  du  peuple  de 
Marat,  que  celui-ci  avait  créé  à  la  n)éme 
époque.  Cependant  Frëron  avait  donné 
à   la  révolution  des  gages  suffisans  de 
dévouement  :  son   zèle  lui  valut  une 
place  de  député  à  la  Convention  natio- 
nale. Ne  devait-il  pas  être  un  des  mem- 
bres les  plus  furieux  de  cette  fougueuse 
assemblée ,  le  journalnte  qui  s'était  fait 
gloire  d'avoir  déclaré,  après  le  retour  de 
Varennes ,  qu'il  n'y  avait  plus  de  roi  en 
France  ;  d'avoir  demandé  l'accusation  et 
la  mise.en  jugement  de  Louis  XVI  ;  d'avoir 
appelé  à  grand  cris  l'établissement  de 
la  république  ;-  le  démagogue  impie  et 
cruel  qui ,  au  club  des  Cordeliers,  avait 
si  souvent  parlé  contre  la  religion ,  les 
riches  et  les  nobles  ;  qui ,  dans  1^  ter- 
ribles journées  des  &  et  6  octobre,  avait 
figuré  dans  la  horde  des  brigands  dexelte 
époque  sanglante  ;  VOrateur  du  peuple 
qui  haranguait  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  ;  qui  avait  eu  la  plus 
grande  part  k  la  conspiration  du  Champ 
dé  Mars ,  et  qui  j  après  avoir  été  obligé 
de  quitter  la  capitale  avec  Danton ,  Ca- 
mille Desmoulins,  Marat,  et  d'«ulres per- 
sonnages du  même  bord ,  était  rentré  à 
Paris  avec  les  intentions  les  plus  hostiles 
à  la  royauté  ;  un  homme  enfin  qui,  après 
avoir  repris  son  journal ,  y  avait  propagé 

V. 


les  maximes  révolutionnaires  dont  il  se 
faisait  honneur^  Fréron  vota  la  mort  de 
LouisXVI ,  et  l'exécution  dans  les  24  heu- 
res,  en  se  vantant  en  même  temps  d'at/oir 
deux  ans  auparavant  déjà  demandé  le 
supplice  duiyran;  et  d^itre  aUémêmeV  at- 
taquer dans  son  palais.  On  ne  pouvait 
mieux  attendre  d'un  membre  delà  muni- 
cipalité ou  de  la  commune  du  10  août. 
Envoyé  quelque  temps  après  le  procès  de 
l'infortuné  monarque,  en  mission  dans 
les  départemens  du  Midi ,  il  se  rendit  à 
Marseille  avec  Barras,  Salicetti,  et  lé  frère 
de  Robespierre  :  ces  députés  furent  char- 
gés' de  punir  cette  ville  d'avoir  montré 

^quelque  pitié  en  faveur  des  malheureux 
députés  proscrits  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  31  mai  1793;  Fréron  l'emporta 
sur  ses  collègues  en  férocité  :  par  ses 
ordres  les  éch^fauds  furent  dressés;. de 
nombreuses  exécutions  eurent  Heu  ;  des 
maisons)  furent  détruites ,  et  la  réunion 
de  celles  qu'il  lui  plut  de  conserver 
fut  appelée  viïU  sans  nom.  Pendant  ce 
temps-lk,  Toulon  était  tombé  au  pouvoir 
des  AngUis  et  des  Espagnols»  qui  défen- 
daient la  cause  de  la  royauté.  Ce  que  l'on 
concevra  difficilement ,  c'est  que  Fréron 
et  ses  collègues  proposèrent  de  laisser 
aux  ennemis  le  terrain  situé  depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu'à  la  Durance  ;  cette 
proposition  faillit  être  taxée  de  trahison , 

'  et  peu  s'en  fallut  que  les  commissaires  ne 
fussent .  arrêtés  ;  mms  ils  appartenaient 
d'une  manière  si  Aime  au  parti  de  la 
Montagne  qui  dominait  alors,  qull  leur 
fut  envoyé  seulement  des  instructions 
sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  ; 
et  ces  instructions  furent  si  précises 
qu'il  ne  leur  fut  plus  permis  d'hésiter  : 
Toulon  fut  pris.  {Foyez  l'article  Buona- 
PARTi.)  Cette  ville  changea  son  nom  con- 
tre cehii  de  Port-la-Montagne.  Nous  ne 
savons  comment  raconter  ce  qui  se  passa 
ensuite  dans  cette  malheureuse  cité  ;  et 
quand  nous  dirions  que  les  commissaires 
de  la  Convention  ordonnèrent  à  800  des 
principaux  citoyens  de  la  ville  de  se 
rendre  au  champ  de  Mars  sous  prétexte 
d'y  recevoir  des  communications  impor- 
tantes; que  lorsqu'ils  y  furent  arrivés  et 
placés  dans  le  lieu  qui  leur  fut  indiqué , 
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une  batterie  qui  avait  été  masquée ,  tira 
sur  eux  à  mitraille ,  on  ne  pourn|it  pas 
ajouter  foi  à  un  pareil  récit  ;  c'est  cepen- 
dûint  ce  qui  arriva  :  mais  ce  qui  dépasse 
toute  croyance,  c'est  que  le  canon  ayant 
épargné  quelques-unes  des  victimes  des 
commissaires,  et  celles-ci  restant  étendues 
sur  le  terrain  pour  faire  croire  qu'elles 
avaient  été  tuées,  Fréron  et  ses  collègues , 
qui  s'étaient  aperçus  que  la  mitraille 
n'avait  pas  atteint  tout  le  monde ,  par- 
coururent ce  champ  de  carnage ,  en  s'é- 
criant  :  que  ceux  ^tâ  ne  sont  pas  morts 
se  lèvent ,  la  République  leur  fait  grâce: 
et  aussitôt  ime  foule  de  Toulonnais,  trom- 
pés par  cette  promesse ,  se  lèvent  ;  mais 
c^est  pour  tomber  sous  le  feu  de  la  mous- 
queterie  :  les  blessés  furent  achevés  par 
le  sabre,  la  baïonnette  ou  les  crosses  de 
fusils.  En  vérité ,  on  ne  pourrait  croire 
à  de  pareilles  horreurs,  si  ceutqui  en  ont 
été  les  auteurs  ne  s'en  étaient  pas  van- 
tés. On  rapporte  que  Fréron  écrivait  à 
son  collègue  Moïse  Bayle  :  «  Nous  avons 
»  requis  12,000  maçons  pour  raser  la 
»  ville  :  tous  les  jours  depuis  notre  arri- 
»  vée,  nous  faisons  tomber  200  têtes.  Il 
»  y  a  déjà  800  Toulonnais  de  fusillés. 
»  Toutes  les  grandes  mesures  ont  été 
»  manquées  à  Marseille,  pair  Albitte  et 
»  Garteauz;  si  l'on  eût  fait  fusiller  com- 
»  me  ici  800  des  conspirateurs  dès  l'en^ 
y»  trée  des  troupes,  et  qu'on  eût  créé  une 
»  commission  milit^^É^e  pour  condi^mner 
»  le  reste  des  scélérats ,  nous  n'en  serions 
y>  pas  oii  nous  sommes  :  »  Une  autre  de  ses 
lettres  renferme  ce  passage  :  «  Les  fusil- 
»  lades  sont  ici  à  Tordre  du  jour  ;  et , 
»  sans  la  crainte  de  faire  périr  d'innoeed" 
»  tes  victimes,  telles  que  les  patriotes 

V  détenus ,  tout  était  passé  au  fil  de  l'é- 
»  pée  :  comme  ,  sans  la  crainte  d'incen- 
)>  dier  l'arsenal  et  les  magasins ,  la  ville 
3)  eût  été  livrée  aux  ilammes  ;  mais  elle 
M  n'en  disparaîtra  pas  moins  du  sol  de 
»  la  liberté.  Demain  et  jours  suivans , 
»  nous  allons  procéder  au  rasement 

V  Fusillade  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plusde 
•»  traîtres.  »  De  retour  à  Marseille ,  Fréron 
et  ses  collègues  recommencèrent  leurs 
proscriptions ,  et  déjà  400  personnes 
étaient  tombées  sous  les  coups  de  ces  fé» 
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race»  proconsuls  y  lorsque  le  comité  de 
salut  public  rappela  ses  agens  :  Fréron 
fut  à  peine  arrivé  à  Paris  qu'il  se  présen- 
ta à  la  société  des  Jacobins  oii  il  fut  pro- 
clamé le  Sauveur  du  Midi.  Cette  espèce 
ék  ovation  déplut  à  Robespierre  qui  jura 
sa  perte.  Pour  l'éviter ,  Fréron  s'associa 
avec  énergie  à  ceux  qui  conspirèrent 
celle  de  ce  4ictateur  sanguinaire.  Il  crai- 
gnait pour  ses  jours  :  Hébert,Gloots,Chau- 
mette,  Danton,  venaient  de  périr  sur 
l'échafaud;   les  autres  clubistes  de  la 
même  faction  redoutant  le  même  sort , 
se  réunirent  pour  renverser  ce  tyran ,  et 
ils  amenèrent  là  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  (28  juillet  1794).   Adjoint 
à  Barras ,  Fréron  avait  été  chargé  d'atta- 
quer l'hôtel-de-ville  oti  Robespierre  s'é- 
tait retiré  avec  ses  complices  ;  et ,  lors- 
que ce  monstre  eût  été  arrêté ,  il  proposa 
de  démolir  la  maison  commune  ;  mab  sa 
proposition  fut  rejetée.  Devenu  ricbe  au 
milieu  du  bouleversement  de  toutes  les 
fortunes  ,  Fréron  réclama  l'ordre  comme 
condition  essentielle  de  la  conservation 
des  propriétés.  Il  reprit  la  direction  de 
son  Journal;  mais  VOrateur  du  peuple 
fut  rédigé  sur  un  autre  plan ,  et  cette 
feuille  fut  consacrée  dès  lors  à  poursuivre 
les  restes  du  parti  terroriste  dont  naguè- 
res  il  était  l'un  des  agens  les  plus  terri- 
bles. Lorsque  Barrère  proposa  de  recom- 
poser   le  tribunal    révolutionnaire  ,  et 
qu'en  même  temps  il  indiqua  Fouquier- 
Thinville  comme  accusateur  public  ;  non, 
s'écria  Fréron ,  tout  Paris  réclame  son 
supplice  ;  Je  demande  contre  lui  un  dé- 
cret d^accusation,  et  que  ce  monstre  aille 
cuver  dans  les  etifers  tout  le  sang  dont  il 
s'est  enivre*.  (Voyei  Fouquiks  TnisrvrLLE.J 
Quelle  différence  pouvait-on  établir  en> 
f  re  l'accusateur  et  l'accusé  ?  Tous  deux 
avaient  répandu  en  abondance  le  plus 
beau  sang  de  leur  pays.  Mais  Fréron  plus 
adroit  que  son  collègue,  avait  habile- 
ment viré   de  bord  :  son  JouriuUy  ré- 
digé de  concert  avec  Dussault,  qui  lui 
prêta  sa  ^ume  en  conservant  l'anonyme, 
parut  être  une  oeuvre  courageuse  ;   les 
jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale ,  que  l'on  appela  dans  celte  cir- 
constance la  Jeunesse  dorée  de  Frcron, 
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deyinrent  ses  partisans;   ils  traÎDèfdnt 
dans  la  boue  le  buste  de  Ma  rat.  Le  20 
mal  1795  (1"  prairial,  an  3},  Fréron 
fut  envoyé ,  atec  Barras  et  Laporte  , 
contre  le  faubourg  St.-Antoine«  qui  s'é- 
tait soulevé  :  fidèle  à  ses  anciennes  habi- 
tudes de  démolition ,  il  donna  Tordre  de 
l'incendier  ;  mais  le  général  Menou ,  qui 
fut  chargé  de  Texécution ,  refusa  coura- 
geusement d'obéir.  Ce  rôle  de  contre- 
révolutionnaire  ne  pouvait  pas  convenir 
long-temps  à  Fréron  ;  il  ne  tarda  pas  à  se 
rattacher  à  ses  anciens  amis  :  il  avait 
cessé  d'être  populaire ,  et  il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'assemblée  qui  remplaça  la  Con- 
vention. 11  accepta  donc  une  mission 
dans  le  Midi ,  retourna  à  Marseille  oU  il 
déploya  plus  de  luxe  dans  ses  habitudes 
que  Ton  n'aurait  pensé  de  la  part  d'un  dé- 
magogue de  1703  :  il  fit  preuve  de  fer- 
meté, employa  un  appareil  de  force  ar- 
mée presque  inutile  dans  la  circonstance; 
et  répara  du  moins  jusqu'à  un  certain 
point  les  malheurs  de  ses  premières  mis- 
sions :  néanmoins  il  fut  accusé,  se  défen- 
dit avec  arrogance  et  obtint  encore  Tim- 
punité.  Il  revint  à  Paris  :  n'ayant  point 
encore  cette  fois  été  réélu  dans  l'un  des 
deux  conseils,  il  vécut  dan»  l'obscurité 
jusqu'au  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1 799).  Buonaparte  qu'il  avait  connu  au 
siège  de  Toulon,  était  alors  premier  con- 
sul :  on*  assure    que  Fréron  devait  en 
épouser  la  soeur ,  qui  fut  depuis  mariée 
au  général  Leclerc  et  ensuite  au  prince 
Caimille  Borghèse ,  mort  en  1832.  Yoyex 
BoRCHBSi  ;  mais   une  première  épouse 
délaissée  vint  se  plaindre  à  Buonaparte, 
€t  le  mariage  fut  rompu.  Le  consul  lui 
donna  une  place  peu  importante  dans 
l'administration  des  hospices;  et,  lors 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  il 
lui  confia  la  place  de  sous -préfet  -de 
Tun  des   arrondissemens   de  cette  île 
(partie  Sud).  Au  bout  de  deux  mois , 
Fréron  succomba  à  l'influence  du  climat 
et  peut-être  à  la  conviction  que  les  fonc- 
tions lointaines  qu'on  lui  avait  confiées 
éUient  un  véritable  exil  (  1802  ).  Fréron 
n'avait  pas  plus  de  35  ans.  Il  a  publié  en 
1796  un  Mémoire  historique  sur  la  ré;- 
fiction  rayaU  c(  sur  fes  mssaçrçs  ^ 
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!,  avec  des  noies  et  des  pièces  Justin 
ficatives  ;  première  partie  an  4 ,  in-8  (  il 
n'en  a  pas  été  publié  d'autres  parties  )  : 
il  fut  répondu  à  cette  brochure  par  une 
autre,  intitulée  :  Isnardà  Fréron^  oii  l'on 
réfute  cette  prétendue  justification.  On 
peut  remarquer  deux  hommes  dans  le 
personnage  dont  nous  traçons  la  vie  :  le 
fils  de  Fréron  qui  sut  se  mesurer  avec 
Voltaire,  l'homme  de  lettres  et  le  légis- 
lateur :  son  humeur  insouciantfe  semblait 
peu  disposée  à  concevoir  et  encore  moins 
à  exécuter  les  horreurs  révolutionnaires. 
Jusqu'en  1789,  Fréron  avait  partagé  son 
temps  entre  les  Muses  et  les  plaisirs  ;  il 
ainuiit  Pétrarque,  et  personne  n'aurait 
jamais  songé  que.  l'aimable  traducteur  de 
quelques-unes  des  pages  de  ce  galant 
écrivain  ,  jeût  pu  jamais  tracer  les  lignes 
sanglantes  de  VOraieur  du  peuple  Les 
circonstances  changèrent  Fréron ,  et  une 
tache  ineffiiçable  est  empreinte  sur  le  nom 
du  révolutionnaire  dont  la.  mémoire  est 
encore  en  horreur  à  Toulon  et  à  Marseille. 
On  assure  qu'un  jour  le  lieutenant  de 
police  le  manda  auprès  de  lui  à  l'occa- 
sion d'une  critique  uniquement  relative 
au  talent  d'un  comédien,  et  lui  prescrivit, 
sous  peine  d'être  envoyé  à  Bicêtre ,  une 
rétractation  humiliante.  Alors  Fr^on 
était  jeune  ;  il  obéit  en  frémissant  :  ce 
fut  dans  cet  état  de  fermentation  que  le 
trouva  la  i;évolution.  Moins  disposé  au 
pardon  que  ne  l'avait  été  son  père,  il 
combattit  en  énergumène  la. monarchie 
et  toutes  les  institutions  qui  se  ratta- 
chaient à  l'ancien  ordre  de  choses  ;  il 
triompha ,  mais  l'histoire  qui  redjt  son 
triomphe,  lui  a  consacré  une  page  de 
sang. 

^FRESIA  d'Oglunto  (Maurice-Ignace), 
lieutenant-général  des  armées  françaises, 
né  à  Saluées  en  1746  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Piémont ,  eptra  à  20  ans  au  ser- 
vice de  Sardaigne,  après  avoir  reçu  à 
Turin  une  éducation  distinguée.  Cornette 
dans  le  régiment  du  roi  (  dragons  ),  il  par- 
vint de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de 
colonel  qu'il  obtint  en  1793,  d'abord 
dans  le  régiment  de  Chablais,  puis  dans 
celui  des  chevau-légers  du  roi.  Il  avait 
fait  jusqu'alors  toutes  ^es  cfmpa^es  coi|^ 
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tre  la  France  :  nommé  général  en  1796  , 
il  passa  l'année  suivante  sous  les  dra- 
peaux français  et  conserva  son  grade.  Le 
général  Frésia  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  :  il  commandait  une  brigade  de 
dragons  avec  laquelle  il  se  battit  dans  les 
deux  aifoires  qui  eurent  lieu  successive- 
ment sous  les  murs  dé  Vérone.  Sans  en- 
trer dans  !e  détail  de  tous  les  faits  d'ar- 
mes par  lesquels  il  signala  sa  valeur ,  nous 
dirons  que  ce  fut  à  sa  brillante  réputa- 
tion qu'il  dut  le  commandement  général 
des  troupes  piémontaises  au  service  de 
France,  qui,  sous  les  ordres  d'un  tel  chef , 
se  couvrirent  de  gloire  en  rivalisant  de 
courage  avec  les  soldats  français.  Frésia 
fut  foit  prisonnier  au  bord  de  l'Adda;  mai» 
bientôt  écbangé,  il  reparut  à  la  tète  de 
ses  troupes,  et  continua  k  so  faire  remar*^ 
quer  par  ses  talens  militaires.  Lorsque  le 
Piémont  fut  réuni  k  la  France,  lo  géné- 
ral Frésia  fui  chargé  du  commandement 
du  département  de  la  Hante-Loire  et  en- 
suite de  celui  de  l'Hérault.  Il  organisa  en 
1803  à  Montpellier  le  corps  piémontais 
que  l'on  appela  la  légion  du  midi.  Il  fît  les 
campagnes  de  1805  et  de  1806  en  Italie, 
et  celle  de  1807  en  Prusse ,  il  obtint  alors 
le  grade  de  général  de  division ,  com- 
manda la  cavalerie  piémontaîse  à  la  ba- 
taille de  Friedland  et  conduisit  ensvnte 
un  corps  de  cavalerie  en  Espagne  d'où  il 
revint  par  suite  de  la  capitulation  de 
Baylen  que  fit  le  général  Dupont.  Après 
avoir  commandé  pendant  quelque  temps 
la  1 8*  division  militaire ,  il  fut  envoyé  k 
la  cour  de  Toscane  oii  il  remplit,  à  la  sa- 
tisfaction du  gouvernement,  l'importante 
mission  dont  il  était  chargé.  Employé  de 
nouveau^à  son  retour,  à  la  grande  armée, 
il  commanda  ensuite  la  4"  division  mili- 
taire du  royaume  d'Italie,  fut  chargé  pro- 
visoirement du  gouvernement  de  Venise, 
et  fit  en  1 8 1 3  la  campagne  de  Saxe.  Nom- 
mé commandant  militaire  des  provinces 
lUyriennes ,  il  pourvut  à  la  défense  de  Lay- 
bach  et  de  Trieste.  Lorsque  les  événe- 
mens  le  forcèrent  de  quitter  ces  provin- 
ces, il  revint  en  France  oii  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  division  de  réserve  que 
l'on  organisait  dans  le  Piémont.  Au  com- 
mencement de  \  8  Vh  il  fat  cbnr|fé  4e  1»  dé* 


FRE 

flense  de  Gènes  qu'il  ne  rendit  an  général 
Bentink  qu'après  avoir  obtena  une  ho- 
norable capitulation.  Les  événemens  de 
1814  ne  ramenèrent  point  le  général 
Frésia  dans  sa  patrie  ;  il  continua  de  res- 
ter  en  France  où  il  obtint  sa  retraite  en 
1 8 1 5 ,  et  où  il  est  mort  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1826. 

FRESNAYE(JeanVAUQUBLAiîiDELA  ;, 
né  en  1 534  à  La  Fresnaye  en  Normandie , 
fut  d'abord  avocat  dliroi  au  bailliage  de 
Caen ,  ensuite  Keatenant-général,  et  pré- 
sident au  présidial  de  cette  ville;  il  y 
mourut  en  1606,  à  73  ans.  C'est  le  pre- 
mier poète  français  qui  ait  frit  des  stUircs. 
Celles  de  La  Fresnaye,  plus  sensées  que 
plaisantes ,  n'ont  ni  Fénergie,  ni  le  pi- 
quant de  Régnier  ;  et  par  conséquent  sont 
moins  lues  par  les  Français ,  natureUe- 
ment  amis  du  sel  et  dei'épigrainme.  On  a 
encore  de  La  Fresnaye  :  1^  un  Artpoéti- 
que  qu'on  ne  lit  plus  et  qu'on  ne  doit 
plus  lire,  parce  que  ce  qu'il  y  a  de  bon 
se  trouve  ailleurs ,  et  que  le  reste  n'est 
qu'un  recueil  de  préceptes  triviaux ,  ver- 
sifiés faiblement.  2®  Un  poème  intitolé  : 
Pour  la  Monarchie  de  ce  royaume  contre 
la  dwision ,  Ouvrage  d'un  zélé  patriote. 
30  Deux  livres  à* Idylles ,  et  trois  antres 
à*Epigrairtmes ,  d^Epitaphes  et  de  Son- 
nets, Toutes  ces  poésies  ont  été  recueil- 
lies par  iui-fflème,  in-8  ,  1605  ^k  Caen. 
Il  était  père  de  Des  Ivetanx.  Ployez  ce 
mot.  > 

'  FRESNE  (  Abraham-Alexis  Quiwaclt 
Du)  naquit  d'une  famille  attachée  âa 
théâtre  depuis  long-temps.  Il  était  d'an 
caractère  extrêmement  hautain ,  comme 
Baron.  Il  disait  modestement ,  en  pariant 
de  lui  :  ff  On  me  croit  heureux  :  erreur 
»  populaire!  Je  préférerais  à  mon  état 
>»  celui  d'un  gentildomme  qui  mangerait 
»  tranquillement  douze  mille  livres  de 
V  rente  dans  son  vieux  château.  »  Du 
Fresne  était  si  glorieux,  qu'il  pariait  à 
peine  à  ses  domestiques  ;  et  lorsqu'il  était 
question  de  payer  ud  fiacre  ou  un  porteur 
de  chaise ,  il  se  contentait  de  faire  un 
signe,  ou  de  dire  d'un  air  dédaigneux  .- 
Qu*onpaie  ce  malheureux.  «  Ce  n'est  da 
»  reste  pas  à  ces  mimes  qu'il  fkut  s'en 
»  prendre ,  dit  un  autenr,  s'ils  sont  pleins 
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»  d^solence  et  d'orgueil ,  mais  à  Feii' 
»  gonemeot  du  public  qui  leur  fait  perdre 
»  la  tête  par  des  applaudissemens  exagé- 
»  rës ,  et  par  des  richesses  qui  les  mettent 
»  de  niveau  avec  les  plus  grands  sei- 
»  gneurs.  »  (  f^oyez  Baboi?  ,  Esopus,  Gar- 
mcK,  Roscius).  Getliistrion  est  mort  en 

1767. 

FRESNE.  rpi/ei  Cawgb  (dit). 

FRESNE.  Foyez  Foiget. 

*  FRESJNEL  (  Augustin-Jeàn  ),  physH 
cien  célèbre,  membre  de  Flnstitut  (  aca-* 
demie  des  Sciences  )  et  de  la  société  phi- 
lomatique,  ingénieur  en  chef  au  corps 
royal  des  ponts  et  chaussées,  naquit  à 
Broglie  (Eure)  le  10  mai  1788;  il  avait 
trois  frères  :  l'aîné ,  officier  d'artillerie , 
mourut  en  1807  en  Espagne  ;]e  troisiè- 
me est  ingénieur  des  ponts  et  chaussées , 
et  le  quatrième  suit  avec  succès  la  car- 
rière des  lettres.  Son  père  qui  était  archi- 
tecte et  entrepreneur  de  travaux  publics , 
n'ayant  point  adopté  les  principes  de  la 
révolution ,  se  vif  forcé ,  par  l'anarchique 
Tolonté  des  tyrans  de  celte  époque,  de 
renoncer  aux  entreprises  de  son  art,' et 
Tint  en  17 04  chercher  un  asile  dans  une 
petite  campagne  qu'il  possédait  dans  les 
environs  de  Caen  oii  il  s'occupa  unique- 
ment de  l'éducation  de  ses  enfans.  Les 
progrès  d'Augustin  furent  retardés  par  sa 
mauvaise  santé  ;  pendant  quelque  temps 
il  ne  montra  aucune  disposition  bien  mar- 
quée ;  l'infidélité  de  sa  mémoire  et  la  len- 
teur de  sa  pensée  firent  craindre  qu'il  ne 
f  At  bon  h  rien  :  mais  bientôt  il  montra  à 
ses  parens  qui  ne  le  perdaient  pas  de  vue, 
lin  esprit  d'observation ,  de  recherche  et 
même  d'invention ,  qui  leur  fit  espérer 
qu'un  jour  il  pourrait  se  distinguer.  A  13 
ans  le  jeune  Fresnel  fiit  envoyé  à  Caen 
pour  y  terminer  ses  études.  Entré  à  l'âge 
de  16  ans  à  l'école  polytechnique,  il 
choisit  la  partie  des  ponts  et  chaussées  : 
le  rang  élevé  qu'il  occupait  dans  l'écofe 
lui  permettait  de  désigner  la  carrière 
qu'il  voulait  parcourir.  11  fut  envoyé  suc- 
cessivement dans  les  départemens  de  la 
Vendée ,  de  la  Drôme  et  d'Ile-et-Vilaîne. 
Pendant  plusieurs  années  il  se  trouva 
presque  absorbé  parles  travaux  de  routes 
^ui  lui  étidçnt  confiés  :  cependant  il  sa.^ 
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vait  trouver  qudques  momtns  de  loisix 
qu'il  consacrait  à  la  science.  En  1814  et 
1 8 1 5  il  se  montra  attaché  à  ses  devoirs  de 
firançais,  il  alla  dans  le  midi  se  réunir  à 
r^rmée  royaliste,  pendant  l'époque  oà 
pour  la  seconde  fois  la  Franee  eut  à  su- 
bir le  joug  de  Buonaparte.  Jamais  il  ne  se 
prévalut  de  cet  acte  de  dévouement  que 
le  délabrement  de  sa  santé  rendait  dou<- 
blement  méritoire.  Ce  fut  à  Niort  que  Fres- 
nel fit  ses  premières  observaticms  sur  les 
phénomènes  nouveaux  que  lai  présenta 
la  diffraction  de  la  lumière.  Il  en  rendit 
compte  dans  un  mémoire  imprimé  en 
1815  à  l'académie  des  Sciences.  Peu  de 
temps  après  ,  cette  société  savante  pro- 
posa pour  sujet  de  prix  V Examen  gtné-^ 
rai  de\tous  les  phénomènes  de  la  diffrac- 
tion :  Fresnel  obtint  le  prix.  Il  était  de 
retour  à  Paris  depuis  I8I&9  où  son  admi- 
nistration l'avait  fixé.  Notre  but  ne  peut 
être  xle  faire  connaître  la  doctrine  scien- 
tifique de  Fresnel  :  il  nous  sufiira  de  dire 
qu'avec  la  théorie  des  ondulations ,  il  a 
expliqué  entièrement  la  diffraction ,  l'ôt- 
flexion,  la  réflexion  ^  \h  polarisation  y 
la  réfraction ,  la  double  réfraction  y  eio. , 
de  telle  manière  que  tous  ces  phénomènes 
qui  jusqu'alors  avaient  été  considérés  in- 
dépendamment les  uns  des  autres,  forment 
dans  la  théorie  de  Fresnel,  un  système  en- 
tier. Ces  découvertes  .ont  été  présentées 
dans  plusieurs  mémoires  où  les  ressources 
de  la  géométrie  et  de  l'analyse  sont  ap- 
pliquées aux  expériences  les  plus  délica- 
tes et  les  plus  ingénieuses.  Les  recher- 
ches auxquelles  il  se  livrait  sur  la  fin 'de 
sa  vie  ont  eu  pour  objet  la  différence  du 
pouvoir  dispersif  des  divers  milieux  com- 
parée à  leur  pouvoir  réfringent.  Ces  di- 
vers travaux  valurent  k  Fresnel,  en  1819, 
son  admission  k  la  société  philomathique , 
en  1823  sa  réception  k  l'académie  des 
Sciences  (  k  l'unanimité  des  suffrages, 
honneur  que  peu  de  sayans  ont  obte- 
nu avant  lui).  Il  fut  en  1834  décoré  de 
la  Légion-d'honneur  ;  et  en  1825  admis 
k  la  société  royale  de  Londres.  En  1 827  il 
obtint  le  prix  fondé  dans  cette  société  par 
M.  de  Rumford  pour  la  plus  belle  décou- 
verte sur  la  chaleur  et  la  lumière.  En 
même  temps  que  Freand  se  livrait  •  4^ 
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recherches  aoMi  saraDtes ,  il  était  con- 
duit à  appliquer  ses  principes  à  l'éclai- 
rage des  phares.  Appelé  en  1819  à  faire 
partie  de  la  cotaunission  chargée  des  pha- 
res ,  il  trouva  le  moyen  de  corriger  pres- 
qu'entièrementraberration  de  sphéricité, 
et  cette  invention  parut  tellement  avan- 
tageuse qu'elle  a  été  considérée  comme 
un  service  des  plus  utiles  rendu  à  l'hu- 
manité pendant  ce  siècle.  De  concert  avec 
M.  Arago,  il  a  construit  des  phares  dont 
l'effet  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  que  l'on  avait  obtenu  par  les  plus 
grands  réflecteurs  employés  jusqu'à  pré- 
sent. Des  phares  de  ce  genre  sont  placés 
depuis  1825  à  l'entrée  de  la  Gironde  sur 
la  tour  de  Gordouan ,  à  Dunkerque  «t  à 
la  pointe  de  Grave.  L'administration  met 
aussi  en  usage  pour  l'éclairage  des  cdtes 
de  France  ce' système,  qui  a  été  bientôt 
apprécié  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Danemark ,  en  Russie ,  en  Toscane,  etc. 
Cette  invention  valut  à  son  auteur  la  me'- 
dailU  d'or  donnée  par  la  société  d'encou- 
ragement, et  le  jury  d'examen  de  l'exposi- 
tion de  1 823  demanda  pour  lui  la  croix  de 
St.-Uichel.  La  manière  dont  Fresnel  par- 
vint à  cette  découverte  est  digne  de  remar- 
que. Le  gouvernement  informé  des  succès 
qu'il  obtenait  dans  ses  recherches  sur  la  lu- 
mière, l'engagea  à  faire  des  essais  sur  les 
J>hares.  Fresnel  travailla  et  obtint  l'heu- 
reux résultat  que  nous  avons  indiqué  : 
aussi  a-t-on  dit  que  c'est  la  première  fois 
qu*une  découverte  a  tlé  ffUte  par  ordre, 
Fresnel  était  chargé  en  même  temps  par 
seafonctions  du  cadastre  du  pavé  de  Paris. 
En  1821 ,  il  fut  nommé  ei^aminaleur  de 
physique  et  de  géométrie  descriptive  à  l'é- 
cole polytechnique.  En  1824,  à  la  suite 
d'un  examen  qu'il  avait  fait  à  cette  école , 
il  éprouva  des  symptômes  alarmans  qui 
annonçaient  un  épuisement  presque  total  : 
depuis  cette  époqiie ,  il  la  toujours  étélan- 
guissan^;  il  est  mort  k  Ville-d'Avray,  le 
14  juillet  1827.  On  trouve  plusieurs  Mé- 
moires et  Notes  de  lui  dans  les  Aimales 
de  physique  et  de  chimie ,  années  1 8 1 6  à 
1 826 ,  dans  le  Bulletin  de  la  société  phi- 
lomaiiquey  1822,  23  et  24,  et  dans  les 
tomes  &  et  7  des  Mémoires  de  V  académie 
fies  ScfençfSj  Son  mémoire  sur  VécUU^ 
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rage  des'phares  aété  imprimé  séparément 
en  1822.  Fresnel  a  laissé  plusieurs  tra- 
vaux inédits,  dont  on  fait  espérer  la  pu- 
blication. M.  Dnleau,  ingénieur  àes  ponts 
et  chaussées ,  a  publié  sur  lui  une  excel- 
lente Notice  y  oii  l'on  trouve  d'amples 
détails  sur  ses  découvertes.  F'o^ez  la 
Revue  encyclopédique  de  1828  tome  1*'. 
FRESNOY  (  Gharles-Alfbnse  Do  ) ,  né 
à  Paris  en  1611,  d'un  apothicaire,  fut 
destiné  à  la  médecine  par  ses  parens ,  à 
la  poésie  ^t  à  la  peinture  par  la  nature. 
Les  beaux  arts  l'emportèrent  sur  la  phar- 
macie, malgré  les  mauvais  traitemens 
que  sa  famille  lui  fit  essuyer.  Il  prit  d'a- 
bord des  leçons  de  dessin  chex  Perricr  et 
chez  Vouet.  De  cette  école  il  passa  dans 
celle  d'Italie,  sans  autre  secours  pour 
vivre  que  son  pinceau.  Du  Fresooy  fut 
obligé ,  pour  subsister ,  de  peindre  des 
ruines  et  des  morceaux  d'architecture. 
Pierre  Mignard,  avec  lequel  il  lia  une 
amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mort ,  [vint 
le  trouver  à  Rome,  et  Taida  à  sortir  de 
l'indigence.  Chaque  jour  étendait  la 
sphère  de  ses  connaissances  ;  il  étudiait 
Raphaël  et  l'antique ,  et  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  la  théorie  de  son  art,  il 
écrivait  ses  remarques  en  vers  latins  pour 
s'aider  dans  la  pratique.  De  ces  obsôva- 
tions  rassemblées  naquit  son  poème  : 
De  arte  graphica^  de  l'art  de  la  pein- 
ture :  production  admirable  pour  les  pré- 
ceptes ,  mais  dénuée  d'omemens  et  de 
grâces ,  et  très  inférieure,  pour  la  pureté 
et  l'élégance  du  stile ,  au  poème  latin  de 
l'abbé  de  Marsy ,  sur  le  même  sujet.  Du 
Fresnoy  prenait  tour  à  tour  la  plume  et 
le  pinceau.  Il  approche  du  Titien  pour 
le  coloris  et  de  Carrache  pour  le  des- 
sin. Ses  tableaux  et  ses  dessins  ne  sont 
pas  communs.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède deux  tableaux  de  cet  artiste: une 
Ste.'MargueriteeiimeNympleavec  des 
Naïades.  Il  mourut  en  1665 ,  chez  un  de 
ses  frères,  dans  le  village  de  Villiers-le- 
Bel ,  à  4  lieues  de  Paris.  Son  poème  sur 
la  peinture  a  été  traduit  en  fran^is  par 
Roger  de  Piles.  La  meilleure  édition  de 
ce  poème  est  celle  de  Paris,  167  3 ,  qa*oa 
a  ornée  des  figures  de  Le  Clerc ,  in- 12. 
Renou  en  a  donné  en  1789  un«  traduc- 
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ion  libre  et  en  vers ,  avec  des  remarques  ; 
iniin  M.  Rabany-Beauregard  en  a  publié 
me  nouvelle  traduction  à  Clermont-Fer- 
'and,  1810,  în-8. 

FRESNOY.  Foyez  Likglbt  du  Fbbs- 
ïov  (  NicoJas  ). 

FRESNY  (  Charles  Riviias  Du  ) ,  né  à 
^ris  en  1648,  passait  pour  petit-fils  de 
lenri  lY  y  et  lui  ressemblait.  Il  joignait 
i  un  goût  général  pour  les  arts ,  des  tas 
ens  particuliers  pour  la'musique  et  le 
lessin.  Sans  crayon ,  sans  pinceau ,  sans 
>lume ,  il  faisait  des  tableaux  cbarmans. 
1  excellait  surtout  dans  Tart  de  distri- 
mer  les  jardins.  Ce  talent  lui  valut  le 
»revet  de  contrôleur  des  jardins  du  roi , 
it  le  privilège  d'une  manufacture  de 
places.  Du  Fresny,  extrêmement  '  prodi- 
gue y  le  céda  pour  une  somme  médiocre. 
1  se  fit  rembourser  en  même  temps  une 
*ente  viagère  de  3,000  livres ,  que  Louis 
crv  avait  ordonné  aux  entrepreneurs  de 
ui  faire.  Ce  prince  disait  :  <c  11  y  a  deux 
>  hommes  que  je  n^enrichirai  jamais ,  » 
lu  Fresny  et  Bontems.  C'étaient  ses  deux 
ralets-de-chambre ,  et  presque  aussi,  dis- 
ipateurs  Tun  que  l'autre.  Du  Fresny 
[uitta  la  cour ,  après  avoir  vendu  toutes 
es  charges..  Ses  ouvrages  ont  été  recueil- 
is  en  1731 ,  en  6  vol.  in-12.  Ils  renfer- 
Dent  :  i**  Ses  Pièces  de  théâtre.  2^  Des 
'Cantates ,  qu'il  a  mises  lui-même  en  mu- 
ique.  3°  Plusieurs  cktmsons.  \9  Les  Amu- 
'emens  sérieux  et  comiques ,  petit  ou- 
rrage  touvent  réimprimé ,  et  plein  de 
teintures  vives  et  plaisantes  de  la  plu- 
part des  états  de  la  vie.  5^  Des  N'ouuel- 
es  historiques,  etc.  On  remarque  dans 
ou  tes  ces  productions  une  imagination 
injouée  et  singulière. 

*  FRESSINET  (Philibert ,  le  baron  ), 
ieutenant-général ,  né  le  21  juillet  1 767, 

affarcigny  (  Saône  et  Loire  } ,  entra  à 
6  ans  comme  volontaire  dans  un  régi- 
nent  de  dragons ,  et  dut  à  sa  valeur  la 
apidité  de  son  avancement  ;  car  il  étak 
léj9  adjudant-général  en  1797.  Il  avait 
té  fait  sous-lieutenant  en  1 7  92,  en  récom- 
pense de  l'intrépidité  qu'il  avait  déployée 
i  St.-Domingue  lors  de  la  première  in- 
urrection  des  Noirs,  et  ce  fut  en  se  battant 
continuellement  avec  la  plus  grande  va- 
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leur  contre  ces  peuples  révoltés  qu'il 
parcourut  d'une  manière  aussi  brillante 
les  premiers  degrés  de  l'échelle  militaire. 
A  son  retour  en  France ,  il  fut  confirmé 
dans  son  grade  d'adjudant-général,  et  fit 
en  cette  qualité  les  campagnes  d'Allema- 
gne, de  Suisse  et  d'Italie,  depuis  1797 
jusqu'en  1802.  Pendant  ces  diverses  expé- 
ditions ,  il  continua  d'acquérir  de  la 
gloire  et  d'obtenir  de  l'avancement  :  il 
fut  fait  général  de  brigade ,  après  avoir 
contribué  puissamment  à  la  conquête  de 
la  Valteliné,  et  avoir  coopéré  à  la  victoire 
remportée  à  Tauffers ,  sur  le  général  au- 
trichien Laudon.  Il  servit  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  glorieuse  sous  les  ordres  du 
général  Championnet  en  Piémont  et  par- 
ticulièrement à  Castelleto  et  Montanera 
près  de  Coni ,  et  ensuite  sous  le  général 
Joubert,  avec  lequel  il  se  battit  contre  les 
Autrichiens  à  Novi  oit  il  fut  grièvenfent 
blessé.  Dn  cite  encore  parmi  ses  faits 
d'armes  le  combat  opiniâtre  qu'il  soutint 
pendant  sept  heures  sur  les  hauteurs  d'Al- 
bizola  près  de  Savonne,  contre  le  général 
Mêlas  qui  marchait  sur  Gênes  oii  Hasséna 
était  bloqué.  Le  lendemain  de  cette  vic'- 
toire  fut  encore  pour  lui  un  jour  de  triom- 
phe :  il  dégagea  le  corps  du  général  Soult 
qui  était  environné  près  de  Sacello  par 
les  ennemis  beaucoup  plus  nombreux  , 
et  qui  était  privé  de  munitions  et  de 
vivres  :  ces  huit  mille  français  durent  leur 
salut  à  la  rapidité  avec  laquelle  Fressinet 
franchit  les  nirontagnes  escarpées  qui  le 
séparaient  du  corpâ  de  Soult ,  et  à  la  vi- 
gueur avec,  laquelle  il  attaqua  inopiné- 
ment les  Autrichiens.  Ce  général  continua 
^  servir  en  Italie  sous  le  général  Brune  : 
à  la  tète  de  sa  brigade ,  il  fut  de  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  à  cette  époque, 
et  qui  ont  immortalisé  la  valeur  française. 
11  se  distingua  surtout  au  passage  du  Mîn- 
cio  qu'il  effectua  le  premier  ainsi  que 
celui  du  Tagliamento.  Après  avoir  ainsi 
acquis  une  réputation  de  valeur  justement 
méritée ,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'elpédition  deSt.-Domingue  comuuindée 
par  le  général  Leclerc  :  il  s'embarqua  sur 
l'escadre  hollandaise  à  Fle8singue,etne 
fut  pas  plutôt  arrivé  dans  cette  colonie 
qu'il  eut  gagné  la  confiance  des  prlnci- 


paux  thitiê  des  insurgés.  Clirîstoplie  et 
Toussaint  "  LouTerture  qui  Fay«ient  déjà 
connu  ,  lorsqu'il  était  yenu  quelques 
années  auparavant  dans  leur  île ,  ne  furent 
aucune  difficulté  pour  entrer  en  négo- 
ciation.avec  lui,  et  ce  fut  à  sa  persuasion 
qu'ils  consentirent  à  poser  les  armes. 
C'était  un  service  immense  que  Fressinet 
ataii  rendu  à  l'expédition.  11  crut  qfte 
les  Nègres  seraient  traités  comme  il  en 
était  convenu  avec  eux  ;  mais  il  n'en  fut 
point  ainsij  le  général  Leclerc ,  qui  sans 
douté  avait  reçu  des  ordres  de  Buona- 
parte,  crut  ou  feignit  de  croire  que, 
parmi  les  anciens  insurgés ,  il  y  en  avait 
qui  fomentaient  Vesprit  de  rébellion,  et 
ce  fut  MUS  ce  prétexte  que ,  sans  songer 
qu'il  violait  le  droit  des  gens ,  que  Ton 
doit  tout  aussi  bien  observer  envers  les 
Noirs  qu'envers  les  Blancs,  sans  voir  que 
c'était  une  tache  dont  il  chargeait  la  mé- 
'  moire  de  sOn  maître  comme  aussi  la  sienne 
propre ,  il  fit  arrêter  Toussaint-Louver- 
ture  et  l'envoya  en  France.  Ce  malheureux 
Nègre  transporté  dans  un  pays  lointain 
fut ,  comme  on  le  sait ,  jeté  dans  une 
prison  d'état ,  ef  ce  fut  dans  un  cachot 
glacé  du  fort  de  Joux ,  dans  les  monta- 
gnes du  Jura  9  prés  de  Pqntarlier  ,  qu'il 
mourut  de  doiûenr,  d'ennui  et  de  froid. 
Fressinet  ne  dissimula  pas  son  indigna- 
tion :  la  désapprobation  qu'il  fît  de  cet  acte 
despotique  fut  punie  par  une  disgrâce  de  6 
ans.  Arrêté  lui-^niême ,  il  fut  renvoyé  en 
France.  Dans  Ja  traversée  il  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  qui  le  retinrent  pen- 
dant 1 4-inois  en  captivité.  De  retour  dans 
sa  patrie  il  tie  désavoua  point  devant  le 
ministre  de  la  ^erre  le  blÂme  qu'il  ayait 
jeté  sur  la  conduite  des  Français  dans 
la  colonie  de  St.-bomingue,  et  la  censure 
était  d'autant  plus  juste ,  qu'on  pouvait 
à  cette  époque,  par  les  revers^que  nos 
troupes  avaient  subis  dans  cette  île ,  s'as- 
surer que  ces  prévisions  n'étaient  pouoit 
exagérées.  Fressinet  n'en  fut  pas  moins 
envoyé  en  exil  successivement  à  Bor- 
deaux ,  en  Haiie  et  à  Tours.  Ce  ne  fut 
qu'en  1812  que  le  gouvernement  lui  ren  - 
dit  du  service,  et  l'envoya  dons  la  Calabre. 
La  même  année  il  alla  à  Vérone  avec  les 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  royaume 


de  Naples  et  At  partie  du  1 1'^^'  eoi^  d< 
la  grande  armée  que  le  général  Gérard  r 
organisait.  Après  avoir  traversé  le  Tyrdi 
et  l'Allemagne,  il  rejoignit  )e  prince 
Eugène  sur  les  frontières  de  la  Pologne, 
et,  pendant  cette  campagne  de  1813. 
il  signala  son  intrépidité  dans  de  frè^ 
quentes  occasions.  Les  bulletins  de  l'ar- 
mée citèrent  ses  faits  d'armes  :  ainsi  Ion 
de  la  défection  des  Prussiens ,  qui  fo- 
rent les  premiers  ^  abandonner  les  Fraa 
çais ,  il  contribua  efficacement  à  sauver 
l'armée  du  prince  Eugène  que  cette  dé- 
fection plaçait  dans  une  position  difficile. 
Nommé  commandant  de  la  31™®  division 
militaire,  il  battit  les  Prussiens  le  S  avril 
à  la  droite  de  l'Elbe ,  en  avant  de  Magde- 
bourg ,  et  le  30  du  même  mois  ,  il  par- 
vint après  plusieurs  combats  à  opérer  à 
Newbourg  la  jonction  des  troupes  cooi- 
mandées  par  le  prince  Eugène  avec  l'ar- 
mée de  Buonaparte ,  et  dès  le  surlende- 
main, 2  mai ,  il  se  fit  remarquer  par  soo 
intrépide  sang  froid  à  la  mémorable  et 
meurtrière  bataille  de  Lutzen  où  furent 
vaincus  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis 
Ce  fut  lui  qui  dans  celte  journée  glorieux 
s'empara  avec  une  poignée  d'hommes,  do 
village  d'Esdorf  occupé  par  un  grand 
nombre  de  grenAiiers  russes  qui  inquié- 
taient les  troupes  françaises,  et  après  s'ea 
être  emparé  non  sans  peine ,  il  le  garda 
pendant  toute  l'action,  et  ne  cessa  de  com- 
battre que  lorsque  le  succès  de  cette  af- 
faire eut  été  entièrement  décidé.  Buona^ 
parte  avait  remai*qué  la  bravoure  de  Fres 
sinet  :  le  prince  Eugène  lui  témoigna 
devant  toute  l'armée  combien  sa  conduite 
était  digne  d'éloges.  Fressinet  reçut  le 
titre  de  général  de  division ,  avec  la  di- 
gnité de  baron  et  les  croix  de  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur  el  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Joseph  de 
M^urtzbourg.  Ces  récompenses,  quoique 
tardives ,  furent  pour  Fressinet  de  puîâ- 
sans  encouragemens.  Il  fit  encore  preuve 
de  talent  et  d^  valeur  au  passage  de 
l'Elbe  près  de  Dresde  :  il  réussit  à  s'em- 
parer des  bateaux  que  l'ennemi  n'avait 
point  pu  détruire ,  et  à  reconstruire  le 
pont  aii  milieu  d'une  grêle  de  baUcs  et 
de  boulets.  A  la  bataille  de  Baataen  ,  il 
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troummndait   une  division   de   tèserre 
C  22  mai  1813  ).  Déjà  un  des  corps  d'ar- 
mée avait  été  repoussé  par  les  ennemis 
qui  commençaient  à  se  porter  sur  la  droite 
pour  envelopper  les   Français ,  lorsque 
ï'ressinet  s'élance  avec  impétuosité  contre 
les  aUiës,  et  leur  enlève,  malg^ré  une  rési- 
stance vigoureuse,  les  positions  avanta- 
geuses dont  ilss'élaient  emparés.  Destiné 
ensuite  à  aller  en  Italie  pour  renforcer 
l'armée  du  prince  Eugène ,  il  ne  put  s'y 
rendre,  parce  que  les  chemins  étaient  in^ 
terceptés  ;  il  assista  par  conséquent  à  la 
bataille  de  Leipsick  (  18  et  19  octobre  }; 
il  a'y  couvrit  de  gloire  et  servit  d'aide4e* 
camp  à  Buonaparte  :  dans  le  mois  de  dé- 
cembre suivant  il  alla  commander  la  S"** 
division  d'Italie.  Après  la  défection  de 
Murât ,  le  prince  Eugène  se  décida  à  fran- 
chir le  Mincio  pour  aller  chercher  l'en- 
nemi et  lui  livrer  bataille  :  mais  il  avait 
laissé  Fressinet  à  Monzanbanopour  garder 
le  haut  Hmcio.  Ce  fut  Fressinet  qui  fut 
attaqué  :    18,000  ennemis    se  jetèrent 
sur  5,000  français  :  le  combat  dura  sept 
heures  :  il  fut  si  acharné  que  les  soldats 
de  Fressinet ,  manquant  de  munitions ,  se 
servi  Dent  de  l'arme  blanche.  La  mêlée 
durait  encore  lorsque  le  prince  vint  a  ti- 
quer les  Autrichiens  et  délivrer  cette 
troupe  de  héros.  Celte  affaire  prépara  la 
victoire  que  le  prince  remporta  sur  le 
Mincio  le  mêmlK  jour  (  8  février  18M  }. 
Après  la  chute  de  Buonaparte ,  le  général 
Fressinet  rentra  en  France  oii  il  reçut  la 
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croix  de  Saint-Louis  et  fut  mis  en  non-actî- 
vite.  L'amitié  qui  le  liait  an  général  Ex- 
celmans  le  détermina  à  aller  prendre  sa 
défense  devant  le  conseil  de  guerre  de 
Lille  qui  devait  le  juger  :  il  eut  la  satis- 
faction de  le  voir  absous  à  l'unanimité  : 
il  dut  attribuer  ce  succès  à  la  logique 
pressante  qu'il  avait  su  employer ,  et  à 
réioquence  toute  militaire  dont  il  avait 
fait  preuve.  Pendant  les  cent  jours ,  Fres- 
sinet fut  chargé  de  plusieurs  missions 
particulières ,  notamment  à  Rouen  et  à 
Toulouse ,  oii  il  fit  des  proclamations 
analogues  aux  circonstances.  Chargé  pro* 
visoirement  du  commandement  de  la  1 6** 
division  militaire ,  il  organiéa  la  26"** 
cohorte  active ,  dont  le  commandement 
v. 
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fut  donné  au  général  Decaen.  Il  revînt 
ensuite  à  Paris,  où  il  apprit  aussitôt  Je 
désastre  de  Waterloo.  Il  fit  partie  de 
Fétat-major  du  maréchal  Davonst,  et  fut 
Fun  de  ceux  qui  signèrent  une  adresse  de 
dévouement  à  la  chambre  des  représen- 
tans  :  on  assure  même  qu'il  en  fut  le 
rédacteur.  Il  fut  aussi  l'un  des  généraux 
qui  se  prononcèrent  le  plus  fortement* 
pour  la  défense  de  la  capitale,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  faire  adopter  cette  réso- 
lution. L'ordonnance  royale  du  24  juillet 
1816  comprit  Fressinet  parmi  ceux  qui 
furent  exilés.  Réfugié  en  Belgique,  Il  fut 
arrêté  4  Flessingue  an  moment  où  il 
allait  mettre  à  la  toile  pour  l'Amérique , 
cependant  il  parvint  à  s'échaper ,  et  il 
regagna  le  navire  où  sa  femme  l'attendait 
(  1 7  février  H  818  ).  On  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  les  adieux  de  Fres- 
sinet à  sa  patrie.  Débarqué  à  Buénos^- 
Ayres  dansle  Paraguai,  il  quitta  cette  ville 
après  Un  séjour  d'un  an ,  alla  ensuite  à 
Montevideo ,  puis  à  Rio-Janeiro  où  il  se 
proposait  d'aller  combattre  sous  les  ordres 
du  général  St.-Marlin ,  lorsqu'il  reçut 
l'ordonnance  royale  qui  le  rappelait  en 
France.  Parti  )e  7  février  1820,  il  arriva 
au  Havre  dans  le  mois  de  mai  suivant 
après  5  ans  d'exil.  Bientôt  après  il  fiil 
arrêté  et  détenu  pendant  0  semaines  à  la 
Conciergerie.  L'aiïnée  suivante,  après  une 
audience  qu'il  obtint  du  roi,  Il  fut  replacé 
sur  le  cadre  de  disponibilité  :  mais  il  ne 
jouit  pas  long- temps  du  bonheur  d'avoir 
retrouvé  sa  patrie  :  il  mourut  ^  Paris  le  9 
août  1821.  Fressinet  est  auteur  de  la  bro- 
chure qui  a  pour  titre  :  Appel  aux  gtndrof 
lions  présentes  et  futures  sur  la  conven- 
tion de  Paris  faite  UZ  Juillet  1815,  par  un 
officier-général ,  témoin  des  événemens. 
Genève  (  Paris,  1 8  f  7  ) ,  in-1 2  j  réimprimé 
clandestinement  à  Paris  en  1820 ,  iih-8. 
*  FRETEAU  DE  SAINT-JUST  (  En- 
manneV-Harie-liichel^hilippe  ) ,  conseil- 
ler de  grand'cbambre  au  pariementde 
Paris,  beau-frère  du  président  Pupaty,  né 
vers  1 146 ,  se  voua  au  commencement  de 
la  révolution  au  parti  d'Orléans,  et  se 
déclara  contre  les  mesures  proposées  au 
pariement  par  lei  ministres,  et  relatives 
à  l'impôt  i^duel.  Arrêté  par  suite  de 
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ces  différends,  il  fut  relâché  après  la 
disgrâce  du  cardinal  de  Brienne ,  et  t lom- 
më ,  par  le  bailliage  de  Melun ,  député  de 
la  noblesse  aux  £tats-généraux.  Il  fut  un 
des  premiers,  membres  de  la  minorité 
qui  passa   à  la  chambre  du  tiers-état , 
et  fut  entièrement  dévouée  au  parti  dé*- 
mocratique.  Son  empressement  à  parler 
sur  toutes  les  matières ,  et  a  vouloir  se 
mêler  de  tout ,  le  fit  surnommer  par  Mira- 
beau, }a  cçmmère  Fréteau.  Il  proposa 
de  donner*  à  Louis  XVI  le  titre  de  roi  des 
Français ,  et  d'ajouter  à  ces  mots  :  Louis 
roi  par  la  grâce  de  Dieu ,  ceux-ci  :  et 
par  la  loi  constiiuiionnelle  de  re'tat ,  ap- 
puya toutes  les  mesures  contre  la  cour , 
dénonça  les  bastilles  secrètes ,  demanda 
Tabolition  des  ordres  religieux  et  la  vente 
des  biens  «du  clergé.  Il  vota  ensnitepour 
que  le  droit  de  guerre  et  de  paix  appar- 
tînt à  la  nation,  adhéra  à'rabolilion  de  la 
noblesse,  et  lit  une  violente  sortie  contre 
les  ennemis  de  la  constitution.  Il  voulut 
^  s'opposer  au  nouveau  serment  du  clergé, 
mais  ii  ne  fut  pas  écoulé.  Son  rapport 
alarmant  sur  la  situation  de  la  France  en 
1791  lui  attira  une  foule  d£  sarcasmes. 
Cependant ,  à  la  suite  de  ce  rapport ,  on 
ordonna  au  prince  de  Condé  de  rentrer 
en  France ,  et  il  fit  rendre  le  28  juin  un 
décret  qui  défendait  à  tous  les  Français 
de  sortir  du  royaume.  Après  U  session ,  il 
fut  nommé  juge  du  tribunal  du  2*arroi»- 
dissem«nt  de  Paris.  Les  jacobins  le  firent 
avrèter  comme  suspect  en  1793 ,  et  il  fut 
condamné  seulement  à  la  détention  par 
mesure  de  sûreté  générale  ;  mais  pour- 
suivi par  la  haine  de  Robespierre,  on  l'en- 
veloppa dans  une  prétendue  conspira- 
tion des  prisons,  ^til  fut  mis  amortie  14 
juin  4794. 

*  FRETEAU  (  JeanMarie-Mîcolas  } , 
médecin  et  chirurgien ,  né  à  Meslai ,  ci- 
devant  diocèse  de  Rennes,  en  1765, 
d'un  avocat  au  parlement  de  cette  ville , 
vint,  en  1788,  terminer  ses  études,  mé- 
dicales àEaris,  fut  successivement  nom- 
mé chirurgien-major  à  l'armée  des  côtes 
de  Brest ,  et  obtint  le  même  titre  aux  hô- 
pitaux des  volontaires  de  la  Loire*Infé- 
rieure.  Il  exécuta  avec  succès  presque 
toutes  les  opérations  de  la  haute  chirur* 
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gie,  et  futon  des  premiers  qui  imaginèrent 
des  moyens  mécaniques  propres  à  corriger 
les  difformités  corporelles.  Il  était  de  la 
société  académique  de  Nantes.  Il  acquit , 
en  outre ,  beaucoup  de  réputation  comme 
accoucheur.  Fretcau  mourut ,  le  9  avril 
1823,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  On  a 
de  lui  1**  Mémoire  sur  les  fnoyens  de 
guérir  facilement  et   sans  danger   les 
vieux  ulcères  des  jambes ,  même  chez 
les  vieillards ,  Paris ,  1 803  ;  2**  Essai  sur 
t  asphyxie  de  t  enfant  nouveau-né  y  Pa- 
ris, F.  Louis,    1803;  d^'  ConsidéreUions 
pratiques  sur  le  traitement  de  la  go- 
norrhée  virulente ,  etc. ,  Paris ,  Le  Nor* 
mant,  1813,  in-8°  de  300  pages  ;4<'  Traite 
élémentaire  sur  remploi  légitime  et  mé- 
thodique des  émissions  sanguines  dans 
Tart  de  guérir  ^  avec   application  des 
principes  à  chaque  maladie ,  Paris,  Ga- 
bon, 1816,  in-8.  Cet  ouvrage  avait  clé 
couronné  par  la  société  de  médecine  de 
Paris ,  le  5  juillet  1814.5°  Considérations 
sur  ^asphyxie  de  Venfant  nouveau-né  y 
1816.  C'est  la  réponse  à  une  critique  de 
son  ouvrage  sur  le  même  sujet,  qu'il  dé- 
veloppe plus  amplement,  et  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Il  a  doliné,  en  outre, 
un  grand  nombre  de    mémoires  dans 
plusieurs  yofzrmziur  savans  et  de  méde- 
cine ,  comme  sur  V Heureux  effet  de  lai" 
laitement  artificiel.  —  Sur  la  Ugaturc 
d^ un  polype  utérin.  ■^-  Sar  unehcmorr- 
hagie  très  sérieuse  dont  la  cause  a  étékmg- 
temps  inconnue .  —  Sur  la  doctrine  des  né- 
croses,  et  la  nécrose  du  tibia. -^ Sur  une 
intumescence  de  la  langue,  ot^ec prolon- 
gement hors  de  la  bouche. — ^Diversarticles 
sur  V agriculture ,  le  magnétisme,  etc. 

*  FREUNDWEILER  (  Henri  ) ,  pein- 
tre suisse,  né  à  Zurich  en  17 66,  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne ,  etséjoaroai 
quelque  temps  à'  Dresde  et  à  Berlin.  Le 
prince  de  Dessau  chercha  à  se  rattacher  ; 
mais  cet  artiste  préféra  son  indépendaDce, 
et  revint  en  Suisse,  oiï  il  cultiva  snrtoat 
le  genre  historique.  I<a  plupart  de  ses  ta- 
bleaux sont  tirés  de  V histoire  de  sa  na- 
tion. On  loue  la  vérité  de  leurs  détails 
et  la  beauté  de  leur  coloris. 

*  FREVIER  (  Charies-Joseph  ),  né  i 
Rouen  le  11  novembre  1689 ,  entra  fart 
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jemie  dans  la  société  des  jésuites ,  où  il 
lut  destiné  à  l'enseignement.  On  n'est 
pas  sûr  de  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  il 
vivait  encore  en  1770 ,  après  lasuppres^ 
sion  de  son  ordre  :  il  paraît  qu'il  survé- 
cut peu  à  cette  époque.  Il  est  connu  par 
le  différend  littéraire  qu'il  eut  avec  ses 
confrères  les  journalistes  de  Trévoui.  Le 
Père  "Widenhoffer ,  jésuite  allemand,  pas- 
sant par  Malines ,  remarqua  dans  la  hh- 
bliothèque  des  jésuites  de  cette  ville  un 
manuscrit  de  Bellarmin,  qui  contenait 
une  dissertation  sur  la  Vulgate }  il  en  6t 
un  précis  ;  mais  trouvant  ensuite  pfus  à 
propos  de  faire  imprimer  le  manuscrit 
lui-même ,  il  en  obtint  une  copie  colla- 
tionnée  du  Père  Holvoët ,  bibliothécaire 
du  collège  de  Malines ,  et  le  publia  sous 
ce  titre  :  Apographus  ex  manuscripio 
auiographô  vencrabiîis  Dei  servi  Bo» 
berii  BeUarmini  e  societate  JesUy  S.  B. 
E.  cardinaUsy  de  ediiione  J^ulgatUy 
quo  sensu  a  concilio  tridentino  definiium 
sUf  uteapro  auihentica  haberetur.  Le 
Père  Berthier ,  en  rendant  compte  de  cet 
écrit  dans  son  Journal  de  Trévoux ,  éta- 
blit que  le  sentiment  de  Bellarmin  et 
même  du  cardinal  Pallavicin  était  que  le 
concile  de  Trente ,  en  déclarant  la  Vul- 
gate authentique,  avait  voulu  dire  qu'elle 
était  eiempte  de  toute  erreur  en  matière 
de  foi  et  de  mœurs ,  et  qu'elle  seule  de« 
vait  être  en  usage  dans  les  églises  et  les 
écoles,  mais  qu'il  n'avait  pas  prétendu 
qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  fautes.  Le 
Père  Frévier  s'éleva  contre  cette  opinion , 
qu'il  trouvait  dangereuse ,  dans  un  livre 
qu'il  publia  sous. ce  titre  :  La  Fulgaie 
iuithentique ,  authentique  dans  tout  son 
texte ,  plus  authentique  que  le  texte  hé" 
hreu ,  que  le  texte  grec ,  qui  nous  reS" 
tent;  t/ieologiede  Bellarmin,  son^ipo" 
logie  contre  técrit  annoncé  dans  le 
Journal  de  Trévoux  y  article  SS  ,  Juillet 
1750,  Rome,  1753 ,  in-12.  H  y  soutient 
que  la  Vulgate  est  le  seul  texte  pur ,  et 
que  ni  le  texte  hébrou  ni  le  texte  grec 
n'ont  pas  cet  avantage ,  et  que  c'est  ainsi 
qu'a  voulu  l'établir  le  «oncUe  de  Trente. 
Quant  à  l'opinion  de  Bellarmin  et  du  car- 
dinal Pallavicin ,  il  psouvc,  d'après  des 
passages  tirés  de  leurs  écrits ,  que  leur 
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sentiment  était  le  même  que  le  sien ,  et 
que  le  manuscrit  trouvé  à  Malines  ne 
peut  prouver  le  contraire,  étant  une 
pièce  sans  conséquence,  un  mémorial 
où  Bellarmin ,  jeune  encore ,  aurait  re^ 
cueilli  le  résultat  de  ses  lectures,  et  qu'il 
aurait  ensuite  jeté  comme  un  écrit  indi- 
gne de  lui.  Mais  c'était  moins  pour  com- 
battre le  Père  Berthier  que  Frévier  avait 
composé  ce  livre ,  que  pour  ne  pas  laisser 
croire  que  les  Ecritures  saintes  pouvaient 
être  exposées  à  un  soupçon  de  corrup- 
tion. 

FREY  (  Jean-Gécile  ) ,  né  ^  Reisers- 
tul  en  1580,  professa  la  philosophie  au 
collège  de  Montaigu  à  Paris  ,  et  y  mourut 
de  la  peste  l'an  1 631 .  Ses  ouvrages  latins 
de  philosophie  furent  imprimés  en  cette 
ville,  in-8 ,  3  vol.  ;  le  P'  en  1655  ,  le  3« 
en  1646.  On  trouve  dans  celui-ci  quel- 
ques iccits  de  médecine ,  science  en  la- 
quelle il  avait  été  passé  docteur.  I^  liste 
des  autres  ouvrages  que  renferme  cette 
collection  se  trouve  dans  le  Dictionriaire 
de  Moréri  et  dans  le  tome  39  des  Mé- 
moires du  Père  Nicéron. 

FREY.  Foyez  Neuvillï. 

FREY  (  Jean- Jacques  ) ,  né  à  Lueeme, 
le  17  février  1681 ,  fut  l'un  des  plus  célè- 
bres graveurs  de  son  temps ,  vécut  long- 
temps à  Rome ,  et  y  mourut  le  1 2  janvier 
1751.  Il  a  gravé  d'après  les  plus  grands 
maîtres,,  tels  que  Raphaël,  le  Guide,  le 
Dominiquin  ,  Anriibal  Carrache ,  Carlo 
Haratti ,  le  Poussin.  Son  burjn  est  vif  et 
expressif:  Le  recueil  de  ses  gravures  forme 
2  gros  vol.  in-folio  et  s'élève  à^lus  de 
cent  planches,  outre  l'estampe,  qui  passe 
pour  être  son  chef-d'œuvre  et  qui  est 
appelée  :  In  conspectu  angelorum  psal- 
lam  tibi, 

FREZIER  (  Amédée-François  ) ,  In- 
génieur et  voyageur ,  né  à  Chambéry  en 
1682,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
robe ,  originaire  d'Ecosse ,  vint  'à  Paris 
pour  étudier  la  jurisprudence  ;  mais  les 
mathématiques  ayarit  plus  d'attrait  pour 
lui,  il  s'y  livra  entièrement,  et  entra 
dans  le  corps  du  génie  en  1707.  La  cour 
le  chargea  d'aller  examiner  les  colonies 
espagnoles,  au  Pérou  et  au  Chili  en 
1711  >  et  employa  son  talent  pour  lea 
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fortifications  à  Saiot-Hilo,  &  Saiut>I>omitt- 
gue  en  1719,  ii  Landau  en  ,1728.  Ce  fut 
aussi  cette  même  ann^e  qu'il  reçut  la 
croix  de  St.-Lottis ,  et  qu'il  se  maria.  Il 
parvint  ensuite  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  et  enfin  de  directeur  de  toutes 
les  fortifications  de  la  Bretagne.  Il  mourut 
en  1772  9  à  TAge  de  92  ans.  Nous  aTons 
de  lui  divers  ouvrages  :  P  Traite  des 
feux  à^ artifice  y  1747  ,  in-8;  2*  Voyage 
de  la  mer  du  Sud  y  1716  ,in-4 ,  et  2  vol. 
in-12  ,  1717  ;  S""  Théorie  et  pratique  de 
la  coupe  des  pierres  et  des  bois  ^  Stras- 
bourg, 1 769, 8  vol.  in-4.  Il  donna  Tabrégë 
de  ce  livre  sous  le  titre  à!Elément  de 
stétéotomie ,  Paris,  1759, 2  Tol.  in-8. 

FREZZI  m  Foligho  (  Frédéric  ),  évo- 
que de  Foligno  sa  patrie ,  avait  été  domi- 
nicain ,  il  fut  décoré  de  la  mitre  par  Bo- 
niface  IX  en  1 403  ,  assista  au  concile  de 
Pise  en  1409 ,  et  mourut  en  1416  à  Con- 
stance ,  pendant  la  tenue  du  concile.  11 
est  auteur  d*un  poème  fort  estimé  des 
Italiens,  intitulé  :  //  quadriregiOy  ou 
Les  quatre  règnes  dt  la  vie  de  V homme  ; 
le  1*'  règne  est  celui  de  Cupidon,le  2* 
celui  de  Satan  j  le  8*  celui  des  Vices  y 
et  le  4*  celui  de  Minerve  ou  de  la  Vertu, 
Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  è 
Foligno  en  1 48 1 ,  in-foL ,  et  cette  édition 
est  rare  et  recherchée.  La  dernière  et  la 
meilleure  est  celle  de  Foligno ,.  1725  »  2 
vol.  in-4.  Quelques  critiques  ont  voulu 
enlever  cet  ouvrage  à  Frezsi ,  pour  le 
donner  è  Nicolas  Malpigli,  Bolonais;  mais 
les  meilleun  bibliographes  d'Italie  sou- 
tiennent qu'il  est  certainement  de  Freczi. 

FRIART  ou  FRÉÂR.  Vaye*  Cham- 
bra y  (  Roland  ). 

FRIBURGER.  Voyet  Geurg. 

*  FRIEDEL  (  Adrien-Chrétien  }  na- 
quit à  Berlin  le  13  mars  1753.  Il  vint  à 
Paris  dès  sa  première  jeunesse ,  et  fut 
professear  en  survivance  des  pages' du 
roi.  Il  publia  plusieurs  comédies  tradui- 
tes de  l'allemand  ,  comme  La  Piété' 
filiale  y  d'Engel,  1781;  Le  Page,  du 
même,  1781 ,  etc.  Il  donna  en  outre  le 
Nouveau  théâtre  ailemand ,  ou  Recueil 
des  pièces  qui  ont  paru  avec  succès  sur 
les  théâtres  des  capitales  de  P Allema- 
gne y  1782-1785,  12  voL  in-8.  M.  Bon- 
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neville  a  eu  part  è  cette  traduction.  Le 
Nouveau  t/iéâire  contient  vingt-huit 
pièces  des  meilleurs  auteurs  allemands. 
A  la  tète  du  premier  volume ,  on  trouve 
une  histoire  de  leur  théâtre.  Friedd  est 
mort  en  1786.     ^ 

^^  FRIEDEL  (Lottis^-Béate-Augustine, 
Utbcht  dame),  née  en  1758èColnow 
en  Poméranie ,  morte  k  Garcassonne  en 

1818,  a  publié  deux  ouvrages  qui  ont 
sauvé  son  nom  de  l'oubli  :  1<*  VArt  du 
confiseur  y  Paris,  1802,  souvent  réim- 
primé; 2*  Mémoire  étunc  mère  infor- 
tunée à  ses  filles;  la  14«  édition  faite  en 

1819,  1  vol.  in-i2,  est  précédée  d'une 
Notice  sur  l'auteur. 

"  FRISCH  (  Joseph-Léopold } ,  minis- 
tre protestant ,  fut  très  instmit  dans  les 
sciences  naturelles  et  dans  la  philologie , 
et  naquît  à  Beriin ,  le  29  octobre  1714. 
On  a  de  lui  :  1*  Musei  ho ffmaniani  pé- 
tri ficata  et  lapides  y  Halle  ,  1741  ,  in-4  ; 
Tableau  systématique  des  quadrupèdes^ 
distribués- en  ordres ,  genres  et  espèceSy 
Glogaw,  1775  ,  in-4  ;  3"  JDes  avantages 
et  des  inconvéniens  que  présentent  les 
quadrupèdes  f  Bulaunz,  1776,  in-8.  Ces 
deux  ouvrages  sont  écrits  en  allenmnd. 
Frisch  mourut  en  1787. 

*  FRISCH  (  Jean-Léonard  ),  ministie 
protestant  et  philologue  alleoiand,  né  à 
Sulzbach  le  1 9  mars  1Ô66  »  passa  la  mmtié 
de  sa  vie  è  voyager  en  Allemagne ,  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Hollande, 
en  Turquie ,  etc.  S'étant  fixé  è  Berlin  en 
1700,  il  y  enseigna  la  langue  russe  à 
Leibnits.  Il  exerça  tour  à  tour,  auprès 
de  divers  gentilshommes,  l'emploi  d'éco- 
nome ,  d'intendant  et  de  précepteur ,  et 
devint  recteur  de  la  société  prussienne 
en  1726.  Il  fut  chargé  en  1781  dediriiger 
la  classe  historico-philologico-germanî- 
que,  et  mourut  à  Berlin  le  21  mars  1743. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouyrage» 
qui  «ittestent  la  variété  de  ses  connais- 
sauces  :  P  Spécimen  lexici  germaniciy 
Beriin,  1723,  in-8  ;  T* Dictionnaire  aOt- 
mandrlatin,  1741  ,  in-4  ;  V  Nouveau 
dictionnaire  des  passagers ,  français" 
allemand  eiaUemandrfrancaiSy  Leipsick, 
1712 ,  très  souvent  réimprimé  en  1  et  3 
vol.  hi  8  ;  4<>  Programma  de  origine  cha^ 
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racUris  slai^omci,  vulgb  dicti  ciruUci, 
Berlin,  1727  ,  in-4  j  5»  Continuationes 
historiœ  Unguœ  slavonicœy  1727  ,  1729 
et  1734  ,  iii-4  ;  G»  Description  de  tous 
les  insectes  de  V  Allemagne,  Berlin,  1 7  20- 
1738,  13  cahiers  in-4  ,  ouvrage  estimé; 
7*»  Description  et  figure  des  oiseaux  de 
V Allemagne ,  in-foiio  y  figures  coloriées , 
très  bel  ouvrage ,  qui  a  été  c(ftitinué  par 
son  fils  Josse-Léopold ,  mort  en  1787  , 
auquel  on  doit  Musei  Hoffmanmanipe' 
trefactaet  lapides^lixWt ,  1741  ;  8®  i?e- 
cherches  d'fiistoire  naturelle^  Berlin, 
1742,  et  autres  ouvrages  qui  ont  pour 
objet  la  minéralogie  et  la  zoologie. 

FRISGHE  (  ûom  Jacques  du),  bénédic* 
tin  de  la  congrégation  de  St-filaur ,  né  è 
Séez  en  1640 ,  donna ,  en  1686  et  1690 , 
avec  D.  Nicolas  Le  Nourri ,  une  nouvelle 
édition  de  St.'-Ambroise ,  accompagnée 
de  savantes  notes ,  en  2  vol.  in-fol.  Ou 
lui  doit  aussi  <la  Fie  de  saint  Augustin , 
qui  se  trouve  à  la  tête  des  œuvres  de  ce 
saint  docteur;  il  y  travailla  avec  D. 
Vaillant  sur  les  mémoires  de  Tabbé  de 
Tillemont.  D.  Frische  travaillait  à  une 
nouvelle  édition  de  saint  Grégoire  de 
Natianze,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en 
1693,  avec  la  rép\itation  d'un  savant 
vertueux.  Pinsson,  avocat  au  parlement,  a 
fait  réloge  de  Don  Frische  dans  une  lettre 
imprimée  en  1694. 

FRISCHLIN  (  Nicodème  ) ,  philologue 
allemand ,  né  à  Balingen ,  dans  le  duché 
de  Wittemberg  le  22  septembre  1647  » 
«e  tua  en  1 590 ,  à  43  ans ,  en  voulant  se 
sauver  d'une  tour  où  ses  vers  Pavaient 
fait  enfermer.  Il  aVait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie.  On  a  de  lui  seize  livres 
d'eTegieSy  sept  comédies ^  deux  tragédies  y 
etc.  Sa  comédie  de  Èébecca  lui  valut  une 
couronne  de  laurier  d'or,  que  Tempereur 
Rodolphe  voulut  lui  donner  solennelle- 
ment il  la  diète  de  Ratisbonne.  Il  était 
partisan  de  Ramus  :  ses  écrits  en  matière 
grammaticale  en  font  foi.  Il  a  travaillé 
aussi  sur  Callimague,  Aristophane ,  Vir^ 
gile ,  Perse ,  etc. ,  qu'il  a  ou  traduits  ou 
éclaireis  par  des  notes.    Ses   OEuvres 
poétiques  parurent  en  4  vol.  in-8  ,  1598 
à  1607.  (On  a  encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  V astronomie  y  sur  les  Héàreux^ei  un 
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dictionnaire  grec-latin-aUemand.  Lange 
a  publié  à  Brunswick  en  1727  iFriscfUi- 
ni  F'itayfama,  scriptis  et  vitœ  exitu 
memorabilis.  Voyez  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges dans  le  tome  19  des  Mémoires  de 
Nicéron. ) 

FRISGHMUTH  (  Jean  ),  né  en  1 6 1 9  à 
Wertheim ,  dans  la  Franconie ,  fut  rec- 
teur ,  puis  professeur  des  langues  à  léna  » 
011  il  mourut  en  1687.  On  a  de  lui  :  1^ 
des  explications  de  plusieurs  endroits 
difficiles  de  l'Ecriture  sainte ,  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  heureuses;  2®  plus 
de  60  dissertations  in-4  ,  philologiques 
et  théologiques ,  sur  des  sujets  curieux  ^ 
pleines  d'érudition. 

*  FRISI  (.  L'abbé  Paul  ) ,  célèbre  ma- 
thématicien et  physicien  ,  né  à  Milan  le 
13  avril  1728 ,  entra  à  l'âge  de  15  ans 
chez  les  clercs  de  Saint-Paul  de  l'ordre 
des  Bamabites ,  et  composa  à  22  ans  sa 
lameuse  Dissertation  sur  la  figure  de  la 
terre.  Il  professa  la  philosophie  à  Milan , 
ensuite  à  Pise.  En  1764  ,  il  fut  rappelé 
dans  sa  patrie  pour  occuper  la  chaire  de 
mathématiques  dans  les  écoles  palatines^ 
Il  était  membre  de  presque  toutes  les 
académies  de  l'Europe  ,  et  fut  honoré  de 
la  protection  du  pape  Clément  XIII ,  de 
Tempereur  Joseph  II ,  de  Catherine  II  ^ 
et  des  rois  de  Prusse  et  de  Danemark. 
Pise  lui  avait  donné  la  permission  de  se 
séculariser.  Il  parcourut  alors  à  plusieurs 
reprises  l'Italie ,  l'Allemagne ,  la  France 
et  l'Ap^^eterre,  partout  consqlté,  partout 
donnaiit  d'excellens  avis  sur  tous  les  su- 
jets de  mathématiques  pures ,  d'astrono- 
mie, de  physique  et  particulièrement 
d'hydraulique.  Il  apprit  aux  Milanais  à  se 
servir  des  paratonnerres.  Il  moui-ut  à 
Milan  en  1784.  Ses  principaux  ouvrages 
•ont  :  1^  Disquisitio  mathematica  in  eau* 
sant  physicam  figura  et  magnitudinis 
teUuris  /lox/rof,  Milan  ,  1751  ;  2"  Nova 
eiectricitatis  theoria,  etc.  Milan,  1755; 
3®  De  motu  diurno  terrœ  dissertatio , 
Pise,  1758;  4®  Del  modo  di  regolare  i 
fiumi  e  torrenti  principalmenie  del  Bolo^ 
gnese  e  délia  Romagna ,  libri  tre ,  Luc<w 
ques,  1762  et  1768,  3^  édition  augmen- 
tée ,  Florence,  1770.  On  en  a  publié  une 
traduction  française  à  Paris  en  1774; 
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6**  Saggio  sopra  tarchitectitra  gotica , 
LivourDe,  1766  ;  6°  /?c  gravitaie  univer- 
sali,  libri  très ,  Milan,  1768.  BerDOuilli 
dit  que  cet  ouvrage  est  un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  utiles  qu'il  y  ait  sur 
l'astronomie;  7**  CosmograpJUœ physicc^ 
et  maihemaiicœ ,  etc.  Milan ,  1774,  2 
vol.  in-4.  Ce  livre  est  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Frisi  ;  8°  PaoH  Frisu 
operay  Milan,  1782-1783,  3  vol.- in-8. 
Il  a  écrit  en  outre  plusieurs  éloges,  parmi 
lesquels  il  n'a  pas  oublié  celui  de  d' Alem- 
bert ,  son  ami.  Ce  savant  laborieux  a  pu- 
blié de  1751  à  1784,  20  ouvrages,  la  plu- 
part en  italien  et  quelques-uns  en  fran- 
çais et  en  latin.  Le  comte  Verrl  a  dédié 
à  Condorcet  l'éloge  de  Frisi  intitulé  :  Me- 
morte  appartcnenti  alla  vita  ed  agU 
studj  del  signor  don  Paolo  Frisi,  Milan, 
1787  ,  in-4. 

FRIZON  (  Pierre  ),  du  diocèse  de 
Reims,  d'abord  jésuite,  ensuite  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre ,  et  docteur 
de  Sorbonne,  mort  en  lOôl  ,  laissa  :  1^ 
une  histoire  des  cardinaux,  français,  sous 
le  titre  de  GaUia  purpuratà^  1638,  in>fol. 
ouvrage  très  estimé  d'abord ,  mais  qui 
perdit  quelque  chose  de  son  crédit ,  lors- 
que Baluze  en  eut  dévoilé  les  bérues  dans 
son  Anii-'Frizonius  ;  2°  une  édition  de  la 
Bible  de  Louvain,  avec  les  moyens  de  dift- 
cerqer  les  Bibles  françaises  catholiques 
d'avec  les  hérétiques,  1621,  in-fol.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nicolas  Frizon, 
jésuite  k)rrain,mort  au  commencement  du 
1 8^  siècle,  après  avoir  publié:  1  "  La  vie  du 
cardinal  BeUarmin^  Nancy,  1 704 ,  in-4  ; 
2°  La  vie  du  vénérable  Jean  BerchmanSy  ' 
in-8  ;  3"  Abrégé  des  méditations  du  Père 
Loiiis-du-Pont^  Châlons,  1712.  Cet  abrégé 
est  très  bien  fait  ;  on  en  a  donné  ^ne 
nouvelle  édition  en  1786  ,  à  Paris ,  chez 
Nyon  ,  4  vol.  in-12. 

*  FRIZIERI  ou  Friedzeri  (N...  ),  cé- 
lèbre compositeur ,  né  à  Vérone  le  6  jan- 
vier 1741  ,  mort  à  Anvers  dans  le  mois 
d'octobre  1825,  à  85  ans,  était  devenu 
aveugle  à  l'âge  d'un  an.  Une  intelligence 
précoce  qui  se  développa  presque  d'elle- 
même  le  dédommagea ,  s'il  est  possible , 
de  la  perle  de  la  vue  :  son  adresse  était 
si  grande  qu'à  l'âge  de  1 1  ans  il  fit  une 
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mandoline ,  et  apprit  seul  à  jouer  de  cet 
instrument.  Il  était  parvenu  aussi  h  jouer 
très  bien  de  la  flûte ,  du  cor,  de  l'orgue, 
du  violon ,  etc.  Bientôt  il  songea  h  quit- 
ter 1^  maison  paternelle  pour  profiter  de 
ses  talens,  et,  dès  l'âge  de  24  ans ,  il  alla 
chercher  des  applaudissemens  dans  plu* 
sieurs  villes  dltalie.  Il  s'arrêta  d'abord  à 
Novarre,  oii  il  produisit  le  plus  grand  effet 
à  l'aide  de  sa  mandoline  et  de  son  violon. 
Il  séjourna  long-temps  à  Strasbourg  et  à 
Paris.  Ce  que  l'on  distinguait  en  lai ,  c'é- 
tait la  précision  de  son  exécution  et  sur- 
tout la  facilité  avec  laquelle  il  improvisait 
des  accompagnemens  de  sonates.  Un  de 
ses  grands  mérites  était  aussi  de  retenir 
les  plus  longs  morceaux  de  musique  dès 
qu'il  les  avait  entendus  une  fois.  Il  a  donné 
à  Paris  plusieurs  opéras^omiques  qui  ont 
eu  du  succès,  entr'autres  les  Deux  mili- 
ciens ,  les  Souliers  mordorés  ou  la  Cor- 
donnière  allemande,  le  BiUei  de  mariage  : 
on  lui  attribue  aussi  Lucette  ;  mais  quel- 
ques biographes  pensent  que  cet  opéra 
n'est  pas  de  lui.  11  avait  établi  aussi  à  Paris 
une  société  philharmonique  où  l'on  en- 
tendit ses  deux  filles  exécuter  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  les  concerto  de 
Viotti  sur  le  violon.  L'explosion  de  la 
machine  infernale  ayant  détruit  son  éta- 
blissement ,  il  alla  à  Anvers  oii  il  est  mort. 
'  Il  avait  aussi  publié  à  Paris  un  OEuvrt 
de  duo  de  violons  ^  une  symphonie  con* 
certantepour  deux  violons,  deux  recueils 
de  six  romances ,  avec  accompagnement 
de  piano  ;  une  scène  tirée  de  son  opéra 
des  Thermopyles  et  un  livre  de  quatuor. 
FROBEN  (  Jean  ) ,  célèbre  impriraenr 
d'Hammelburg  dans  la  Franconie ,  alla 
exercer  sa  profession  à  B&le.  Il  fut  le  pre- 
mier en  Allemagne  qui  eut  de  la  délica- 
tesse dans  l'art  d'imprimer ,  et  du  discer- 
nement dans  le  choix  des  auteurs.  Il  pu- 
blia les  ouvrages  de  saint  Jérôme ,  de 
saint  Augustin ,  d'Erasme ,  qui  vint  lui- 
même  à  Bâle  y  attiré  par  sa  réputation. 
Ces  trois  impressions  sont  les  plus  cor- 
rectes de  toutes  celles  de  Froben.  Il  se 
proposait  de  mettre  au  jour  les  Pères 
grecs,  lorsqu'il  mourut  en  1527  d'une 
chute.  Son  fils  et  son  gendre  soutinrent 
son  Bom  avec  honneur. 
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FROBISHER.  Foyez  Fobbishsr. 

*  FROCHOT  (Nicolas-Thérèse-Benoît, 
comte  ),  ancien  préfet  du  département  de 
2a  Seine,  était  notaire  royal  et  prévôt  avant 
la  révolution.  Il  s'était  engagé  auparavant 
dans  le  service  militaire  et  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  simple  soldat  ;  mais 
ses  parens  obtinrent  son  congé ,  et  dès  lors 
le  jeune  Frochot  avait  travaillé  sérieus<>» 
ment  pour  se  donner  un  établissement 
honorable,  il  y  était  parvenu ,  lorsqu'en 
1 789  il  fut  choisi  par  le  tiers-état  de  Châ- 
tillon-sur-Seine  pour  député  aux  états- 
généraux.  Frochot,  qui  avait  adopté  les 
principes  politiques  les  plus  favorables  à 
la  liberté,  s'attacha  bientôt  ii  Mirabeau 
dont  il  admirait,  encore  plus  que  tout  le 
monde ,  les  talens  oratoires ,  et  dont  il 
partageait  toutes  les  opinions.  Placé  à 
côté  de  lui  dans  l'Assemblée,  il  recueil- 
lait pour  cet  orateur  des  notes  qui  lui  fu- 
rent souvent  d'une  grande  utilité.  Bien- 
tôt il  devint  son  secrétaire  à  titre  ofhcieux 
et  plus  tard  il  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire. Frochot  ne  parla  qu'une  fois  pen- 
dant cette  session  ;  ce  fut  pour  la  sup- 
pression des  fours  banaux.  Après  la  mort 
de  Mirabeau ,  il  parut  plus  souvent  à  U 
tribune.  Lotsqu'ii  eut  pris  connaissance 
de  la  succession  de  son  ami ,  il  vint  dire 
à  l'Assemblée  que  Mirabeau  était  mort 
comme  quelques-uns  des  grands  hommes 
de  lalîrèce,  et  demanda  que  le  trésor 
public  se  chargea  des  frais  de  ses  funé- 
railles. IJn  grand  débat  eut  lieu  entre 
H*"'  Du  Saillant  sœur  de  Mirabeau  et  Fro« 
chot,  sur  cette  déclaration  d'insolvabilité  ; 
il  n'en  résulta  qu'une  chose,  c'est  que  l'on 
sut  pluspositivement  encore  que  ses  créan- 
ciers perdraient  au  moins  60  pour  100. 
Frochot  se  mêla  ensuite  à  plusieurs  discus- 
•ions  importantes,  et,  dans  celle  qui  fut 
élevée  sur  la  réforme  des  constitutions  et 
sur  les  conventions  nationales ,  il  fit  un* 
discours  oit  les  principes  de  la  liberté  fon- 
dée sur  la  souveraineté  du  peuple,  étaient 
posés  sans  détour  :  les  idées  révolution- 
naires commençaient  à  être  à  l'ordre  du 
jour  :  ce  discours  fut  par  conséquent 
goûté  par  l'Assemblée  devant  laquelle  il 
fut  prononcé  et  qui  en  ordonna  l'impres- 
sion. Ses  admirateurs  dirent  même  qu'il 
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était  digne  de  l'amî  de  Mirabeau  (  3f 
août  1791).  En  1792,  Frochot  accepta  une 
place  de  juge  de  paix  à  Paris  ;  éloigné 
dès  loi*s  des  affaires  politiques ,  il  resta 
uniquement  occupé  de  ses  utiles  et  mo- 
destes fonctions  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1799  oii  il  fut  élu. membre  du  Corps 
législatif.  Nommé  peu  de  temps  après 
préfet  de  la  Seine ,  il  donna  sa  démission 
de  sa  qualité  de  représentant ,  pour  se  li- 
vrer entièrement  aux  devoirs  de  sa  place 
qu'il  occupa  12  ans.  Son  administration 
fut  sage  çt  prudente  ;  il  fit  preuve  de  zèle 
et  de  talens  administratifs  :  son  autorité 
protégeait  tous  les  intérêts.  C'est  à  Inique 
Paris  est  redevable  de  l'ordre  établi  dans 
toutes  les  parties  de  son  administration 
municipale ,  et  de  tant  de  monumens  oti 
la  magnificence  est  unie  ii  l'utilité.  Le 
canal  de  l'Ourcq ,  un  grand  nombre  de 
fontaines  publiques,  etc. ,  sont  des  bien- 
faits de  sa  sollicitude.  C'est  sur  sa  propo- 
sition et  par  ses  soins  que  l'on  doit  hi 
création  de  plusieurs  établissemens  ^  le 
nouveau  mode  d'inhumation ,  la  réorga- 
nisation de  rinstruction  primaire,  etc. 
Tout  Paris  prit  part  à  la  disgrâce  qu'il 
encourut  en  1 8 1 2  et  qui^ui  enleva  sa  place. 
En  voici  la  cause.  Un  chef  de  bataillon 
nommé  SouUiej^  commandant  la  1 8*  co- 
horte ,  alors  eirgarnison  à  Paris ,  s'était 
présenté  le  23  octobre  18 12  à  7  heures  du 
matin  à  l'hôter-de- ville ,  et  il  avait  déclaré 
qu'en  vertu  des  ordres  qu'il  avait  reçus 
du  général  Mallet ,  il  venait  en  prendre  1« 
garde  et  s'entendre  avec  le  préfet  poqr  évi- 
ter toute  espèce  dé  désordre.  Frochot  re- 
venait a  lors  de  sa  campagne  près  de  Nogen  t 
et  à  8  heures  du  matin  du  même  jour , 
au  moment  oii  il  traversait  le  faubourg 
St.-Martin ,  un  billet  lui  avait  été  donné 
de  la  part  d'un  de  ses  chefs  de  division  ; 
il  était  conçu  ainsi  :  on  attend  M.  le  pré- 
fet ,  FUIT  IMPSRATOR.  Tout  étouué  d'une 
communication  aussi  peu  attendue ,  Fro- 
chot arrive  sur  .la  place  de  Grève  qui 
alors  était  couverte  de  soldats  :  le  com- 
mandant Soullier  vint  lai  confirmer  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Buonaparte  arri- 
vée ,  disait-il ,  le  7  octobre  ii  Moscou.  En 
même  temps  il  lui  présenta  une  lettre  du 
général  Mallet,  qui  prenait  le  titre  de  com- 
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mandant  de  Paris  :«Me  contenait  les  in- 
structions qu'il  avait  données  à  ce  chef  de 
bataillon  :  il  ne  s'agissait  rien  moins  que 
d'abolir  le  gouvernement  impérial,  d'é- 
tablir une  commission  provisoire  à  l'hô- 
tel-de-ville  et  de  faire  sonner  le  tocsin 
pour  appeler  le  peuple.  Frochol  ne  dou- 
tait point  de  la  mort  de  Buonaparte  ;  mais 
il  voulait  s'entendre  avec  les  grands  fonc- 
tionnaires de  l'état  pour  aviser  à  ce  qu'il 
fallait  faire  dans  des  circonstances  aussi 
difficiles.  Il  songeait  donc  à  s'évader,  lors- 
que Souiller  le  requiert  de  prendre  les 
dispositions  nécessaires  pour  recevoir  la 
commission  provisoire  et  l'état -ipajor. 
Frochotdonne  des  ordres  en  conséquence  : 
il  allait  se  retirer,  lorsqu'on  vient  lui  an- 
noncer que  le  général  Hallet  a  été  arrêté 
et  qu'il  étoit  à  la  tête  d-une  grande  con- 
spiration que  l'on  vient  de  faire  échouer. 
Il  était  évident  que  Frochot  n'était  point 
de  la  conspiration,  et  que  la  manière 
dont  elle  avait  été  ourdie  n'avait  pas  per- 
mis ni  de.  la  prévoir  ni  de  la  prévenir  ; 
Buonaparte  en  jugea  autrement.  Dès  qu'il 
fut  de  retour  à  Paris,   il  fit  assembler 
les  sections  du  conseil  d'Etat  :  celle  de  la 
guerre  demanda  la  mise  en  jugement  de 
Frochot  :  toutes  les  autres  pensèrent  que, 
sans  être  coupable  de  trahison ,  le  préfet 
avait  montré  dans  cette  circonstance  une 
coupable  pusillanimité.  Exclu  du  conseil 
d'état ,  Frochot  fut  en  même  temps  desti- 
tué 4e  la  préfecture  qui  fut  confiée  à 
M.  de  Chabrol.  Louis  XVIll  donna  à  Fro- 
chot le  titre  de  conseiller  d'état  honoraire, 
et  sur  la  demande  du  conseil-général  de 
la  Seine,  il  lui  fut  alloué  une  pension  de 
15,000  francs  sur  les  revenus  de  Paris. 
Pendant  les  cent  jours  il  accepta  la  pré- 
fecture des  Bouches-du-Rhône  ;  ce  qui 
lui  fit  perdre  à  la  seconde  restauration  le 
titre  de  conseiller  d'état  honoraire.  Re- 
tiré dès  lors  dans  sa  campagne  près  de 
Chaumont ,  il  y  vécut  dans  l'obscurité^  11 
est  mort  à  l'Âge  de  68  ans,  le  30  juillet 
1828  avec  la  réputation  d'un  bon  admi^ 
nistrateur. 
FRODOARD.   Voyez  Floboait. 
FROEXICH  (  Guillaume } ,  né  en  1492 
à  Soleure  en  Suisse,'6ervit  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  gloire  les  rois  François  I  y 
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Henri  II  et  Charles  IX  ;  il  commanda  en 
qualité  de  colonel ,  plusieurs  régimens 
suisses  an  service  de  ces  princes,  et 
mourut  à  Paris  en  1 562 ,  après  40  ans  de 
service.  On  lui  éleva  un  mausolée  dans 
l'église  des  grands  Cordeliers.  Frœlich 
était  sélé  pour  là  religion  catholique  « 
autant  que  pour  le  service  militaire.  Il 
quitta  sa  patrie ,  lorsqu'elle  embrassa  les 
nouvelles  erreurs.  Brantôme  et  de  liioa 
font  un  grand  éloge  de  ce  brave  officier. 
FRŒLICH  (  Erasme  ) ,  né  à  GraU  en 
Styrie  en  1700,  entra  chez  les  jésuites 
en  1716.  Il  professa  les  belles-lettres  et 
les  mathématiques  à  Yienne ,  oti  il  eut 
occasion  de  suivre  son  inclination  pour 
la  connaissance  des  médailles.  Il  était 
bibliothécaire  du  collège  Thérésien  de 
cette  ville,  lorsqu'il  y  mourut  le  7  juillet 
1758.  De  1733  il  1757  il  a  publié  outre 
un  grand  nombre  d'opuscules,  16  ou- 
vrages importans  sur  les  médailles  et  les 
monnaies  des  rois  et  des  villes  grecques, 
içomaines  et  asiatiques  :  nous  citerons  seu- 
lement les  suivans  :  V  UtUitas  rei  num- 
maricB  veteris  ,  compendio  proposUa , 
etc. ,  Vienne,  1733,  in-8  ;  2"   Annales 
compendiarii  regum  et  rerum  Syriœ , 
nummvf  veteribus  Ulusiraii^  deduciiab 
obitu  Alexandrie  etc. ,  Vienne,  1744,  in- 
folio ;  2®  édition  augmentée  ibid.,  1754 , 
in-fol.  ;  3®  Regum  velerum  munismata 
anecdoia,  oui  perrara ,  notis  Ulustraia , 
etc. ,  ibid.,  1752 ,  m-4  ;  4»  Quatuor  ten^ 
tamina  in  re  nummariâ.  Vienne,  1 737  , 
in-4- ,  réimprimés  en  1 750  ;  5"*  De  figura 
/e//i/m,  Passau,  1757,  în-4  ;  6®  Annales 
rerum  et  regum  Syriœ ,  1751  ,  in-4b]io  ; 
7^  Des  dissertations  sur  des  médailles 
particulières ,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue Familia  VabaUathi  nummis  iUstS' 
trai^j  1762,  in-4,  etc. 

FROIDMONT  ou  Feomokt  (  Libert  ) , 
Fromondus ,  né  à  Hacourt ,  village  du 
pays  de  Liège ,  en  1587  ,  docteur,  inter^ 
prête  royal  de  l'Ecriture  sainte  ii  Lou* 
vain ,  mourut  doyen  de  la  collégiale  de 
St.-Pierre  dé  cette  ville  en  1653.  Des- 
cartes et  Jansénius  étaient  ses  amis  ;  il 
publia  VAugustinus  du  dernier  arec 
Henri  Calénus ,  chanoine  et  ensuite  ar- 
chidiacre de  Ifalines ,  et  évêque  de  Rare- 
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monde  :  service  dont  on  doit  leur  saToir 
peu  de  gré ,  quand  on  réfléchit  aux  trou* 
bies  que  ce  livre  a  fait  naître  (  voye:i 
Caler  us  et  Jansb51us  ).  On  a  de  Froid- 
mont  :  1°  un  Commentaire  latin  sur  les 
Epttres  de  saint  Paul,  2  tom.  imfolio , 
1670.  C'est  proprement  un  abrégé  de 
celui  d'Estius;  2^  I>es  Commentaires  sur 
les  Cantiques  des  Cantiques  et  sur  t  Apo- 
calypse ,  peu  utiles ,  et  qui  se  ressentent 
des  erreurs  qu'il  avait  adoptées  ;  3^  f^in- 
centU  lenis  theriaca  contre  les  Pèrea 
Petau  et  Descharops ,  jésuites.  Ce  dernier 
ouvrage  est  polémique.  On  a  encore  de 
lui ,  dans  le  même  genre ,  avec  des  titres 
bizarres  et  ridicules  :  la  Lampe  de  saint 
Augustin  ;  les  Mouchettes  de  la  Lampe; 
Colloques  en  rimes  entre  saint  Augustin 
et  saint  Ambroise  ;  ces  écrits  sont  en 
latin. 

FROILA  ,  V^  de  ce  nom ,  roi  d'Espa* 
gne ,  à  Oviédo, 4i  Léon  et  dans  les  Astu- 
ries ,  était  £l1s  d'Alionse  1 ,  et  commença 
de  régner  Tan  7  57 .  11  fit  d'abord  de  belles 
ordonnances  pour  la  police  du  royaume 
et  s'opposa  aux  courses  des  Blaures.  De- 
puis il  remporta ,  l'an  760 ,  une  célèbre 
victoire  sur  Omar ,  prince  des  Sarrasins 
en  Galice ,  et  tua  54  mille  de  ces  barba- 
res. Froila  souilla  sa  gloire  par  le  meurtre 
de  son  frère  Vimazan;  meurtre  vengé 
bientôt  après  par  Aurèle  son  autre  frère , 
qui  lui  ôta  le  trône  et  la  vie  en  768. 

FRÔILAU.  /^oyftt  Fboéla. 

FROILA III, frère  d'Ordogno,  roi  de 
jLëon  en  Espagne ,  lui  succéda  l'an  928 , 
parce  que  les  cnfans  de  son  frère  n'étaient 
pas  en  état  de  régner.  Il  ne  sut  imiter 
son  prédécesseur  que  dans  ce  qu'il  avait 
fait  de  mal.  A  son  exemple ,  il  ftt  mourir 
les  enfans  d'an  grand  seigneur  de  Cas- 
tille  ,  nommé  doiè  Osmond.  Cette  acGon 
acheva  de  révolter  les  Castillans.  Ils  pri- 
reutles  armes  ouvertement,  s'érigèreht 
en  espèce  de  république ,  et  firent  choix 
de  deux  magistrats  souverains  pour  les 
gouverner.  Froila  mourut  de  la  lèpre  en 
925  ,  après  avoir  régné  un  peu  plus  d'un 
an. 

FROISSARP  ou  Froissait  (  Jean  ) , 
naquit  ii  Valenciennes^  en  1 333.  Un  esprit 
yiC  et  inquiet  ne  lui  permit  pas  de  se  fixer 
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long-temps  aux  mèises  occupations  et  aux 
mêmes  lieux.  Il  aimait  la  chasse ,  la  mu- 
sique ,  les  fèteft ,  la  parure ,  la  bonne 
chère ,  le  vin ,  les  femmes.  Ces  goûts , 
fortifiés  par  l'habitude ,  ne  moururent 
qu'avec  lui.  (  Tourmenté  du  désir  d'ap- 
prendre et  de  faire  des  récits ,  Froissard 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  diverses  cours  de  France  et  d'Angle- 
terre ,  lisant  ses  vers  aux  dames,  deman- 
dant aux  chevaliers  et  aux  vieux  écuyers 
le  détail  des  faits  d'armes  dont  ils  avaient 
été  les  acteurs  et  les  témoins.  Il  compta 
parmi  ses  protecteurs  Madame  Philippa 
deHainaut,  femme  d'Edouard  III,  Gaston- 
Phébus  comte  de  Foix ,  et  Vcnceslas  duc 
de  Brabant,  en  la  société  duquel  il  com- 
posa son  recueil  de  poésies.  (On  croit 
qu'il  finit  ses  jours  à  Chimay ,  où  il  était 
chanoine  et  trésorier  vers  1402.  Froissard 
était  poète  et  historien  ;  mais  il  est  plus 
connu  sous  cette  dernière  qualité  que 
sous  la  première.  Sa  Chronique  de  France, 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Espagne,  de  Bre- 
tagne, etc.,  a  été  imprimée  plusieurs  fois. 
La  meilleure  édition  et  une  des  moins 
communes  était  celle  de  Lyon,  in-fol.  en 
4  vol.  1659,  réimprimée  à  Paris  en  1574. 
(On  estime  beaucoup  celle  qui  vient 
d'être  publiée  d'après  les  manuscrits 
avec  des  notes  par  M.  Buchon  ,  dans 
sa  Collection  des  chroniques  nationales 
françaises ,  écrites  en  langue  vulgaire 
du  13*  au  16*  fièc2e ,  Paris ,  Verdière, 
1824,  et  suivans.  M.  Dacier  a  travaillé 
à  cette  publication.  On  prétend  qu'il  y 
a  un  manuscrit  de  sa  chronique  à  Bres- 
law ,  plus  fidèle  que  tous  les  imprimés.) 
Cette  chronique  s'étend  depuis  1 326  jus- 
qu'en 1400.  Jean  Sleidan  l'a  abrégée. 
Monstrelet  l'a  continuée  jusqu'en  1467. 
On  y  trouve,  dans  un  détail  très  circonstan- 
cié,  même  quelquefois  jusqu'à  la  minutie, 
les  événcmens  les  plus  considérables  ar- 
rivés de  son  temps  en  Europe.  Elle  a  été 
traduite  en  anglais  par  Bourchier ,  Lon- 
dres, 1723-1725 ,  2  vol.  in-folio  ;  3*  édi- 
tion ,  Londres,  181 2, 2  vol.  in-4 ,  avec  de 
nombreuses  corrections,  etc.,  etc.  Johnes 
en  a  donné  une  nouvelle  traduction  an- 
glaise imprimée  avec  le  plus  grand  luxe , 
1803-1807  ,  4  vol.  in-4  ,  avec  un  supplé- 
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ment  publié  en  1810.  (  La  chronique  de 
Froissard  a  été  abrégée  en  français  par 
Belleforegt  sous  le  titre  de  Recueil  diligent 
et  profitable ,  Paris  1572,  in-16  ;  en  latin 
par  SIeidan ,  ibid.  1637  ,  in-8  ;  en  anglais 
-par  P.  Godling  ,  Londres,  iC08  ,  in-4.  ) 
On  a  encore  de  Froissard  plusieurs  ;»fec«^ 
de  poésies  f  Tparmi  lesquelles  on  distingue 
ses  pastourelles ,  un  peu  trop  libres  pour 
les  productions  d'un  chanoine.  Froissard 
fut  un  des  premiers  qui  mit  en  vogue  la 
ballade. 

FROLAJVD  (  Louis  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Rouen ,  mort  en  1436 ,  exerça 
sa  profession  à  Paris,  et  y  fut  singuliè- 
rement consulté  sur  la  coutume  de  Nor- 
mandie qu'il  possédait  très  bien.  On.a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  droit,'  relatifs  à 
la  Coutume  de  son  pays.  1  "*  Mémoires 
concernant  la  prohibition  d' évoquer  Us 
décrets  d'immeubles  situés  en  Norman- 
die ,1122,  in-4.  2°  Mémoires  concernant 
les  statuts,  1729,  2  vol.  in-4.  S''  Mé- 
moires sur  le  sénatuS'Cônsulte  velléten , 

1722,  in-4.  4°  sur  la  comté-pairie 

d^£u,in'A. 

*  FROMAGE  DES  FEUGRÈS  (  Char- 
les-Michel-François), né  en  1770  à  Yiette 
près  Lisieux ,  professa  la  philosophie  au 
collège  de  cette  ville  »  fut  ensuite  nommé 
élève  à  Fécole  normale ,  puis  à  celle  d'Al- 
fort ,  oii  il  fut  professeur  de  médecine  et 
de  chirurgie ,  devint  vétérinaire  en  chef 
de  la  gendarmerie  de  la  garde  impériale, 
et  périt  malheureusement  pendant  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Moscou ,  à  la  fin  de 
1812.  On  lui  doit  ;  1°  Correspondance 
sur  la  conservation  et  P amélioration, 
des  animaux  domestiques,  1811 ,  4  vol. 
in-1 2 .  2^  De  la  garantie  dans  le  commerce 
des  animaux,  Paris,  1 806,  in^.  3'  Traité 
de  t  engraissement  des  animaux  dômes- 
tiques,  1805  et  1806,  in-12.  h"*  Impor- 
tance de  V amélioration  et  de  la  multi- 
plication des  chevaux  en  France ,  1 806, 
in--8.  6°  Moyens  de  rendre  Tort  vétéri- 
fuùreplus  utile,  1805,  in-8.  U  a  publié 
ces  quatre  demfers  articles  avec  Chabert. 
6°  Plusieurs  articles  dans  la  continuation 
du  Cours  complet  ((agriculture  de  Ro- 
zier,  et  dans  V Abrégé  ^  en  6  volumes 
in-8 ,  publié  sous  le  titre  de  Cours  com-^ 


FRO 

plet  d^ agriculture  pratique,  Paris ,  1 809. 

FROMAGEAU (Germain) ,  parisien, 
docteur  de  Sorbonne,  succéda  à  Dela- 
met  dans  la  décision  des  cas  de  conscien- 
ce. Son  désintéressement  le  porta  à  re- 
fuser tous  les  bénéfices ,  et  sa  charité  à 
accepter  l'emploi  héroïque  d'assister  ceux 
qui  sont  condamnés  au  dernier  supplice. 
Û  l'exerça  long-temps  avec  beaucoup  de 
zèle.  11  mourut  en  Sorbonne  l'an  1705, 
laissant  grand  nombre  de  décisions  de 
cas  de  conscience,  recueillies  avec  celles 
de  son  prédécesseur  en  2  vol.  in-folio , 
à  Paris,  1733. 

""  FROMAGEOT  (  Jean-Baptiste  ), 
avocat  au  parlement  de  Dijon ,  et  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  cette 
ville ,  y  naquit  le  10  septembre  f  724 ,  et 
mourut  à  Besançon  le  14  août  1753.  Il 
eut  plusieurs  querelles  avec  le  président 
Bouhier.  On  lui  doit  les  Lois  ecclésiasti- 
ques tirées  des  seuls  livres  saints  ^  1 763  , 
in-1 2,  et  plusieurs  dissertations  anonymes 
sur  différens  sujets  de  jurisprudence. 

FROMAGET  (  N.  ) ,  mort  à  Paris  en 
1769,  poète  médiocre,  donna  quelques 
romans  et  quelques  opéra-comiques  déjà 
presque  oubliés. 

*  FROMENT  (François-Marie) ,  roya- 
liste fidèle,  Mquitie  9  juillet!  766  il  Nî- 
mes, oii  il  était  avocat.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  il  se  fit  remarquer, 
ainsi  que  son  père  et  ses  frères ,  par  son 
opposition  aux  nouveaux  principes'.  Ce  fut 
lui  qui  donna  dans  le  midi  de  la  France 
le  signal  de  l'insurrection  royaliste.  Ce  fut 
encore  lui  qui  organisa  avec  d*autres  Fran- 
çais de  la  même  opinion  que  lui ,  le  ras- 
semblement connu  sous  le  nom  de  camp 
de  Jalès,  Il  avait  été  auparavant  le  prin- 
cipal moteur  de  la  pétition  présentée  à 
l'Assemblée  nationale  par  les  catholiques 
de  Nîmes,  qui  demandaient  que  leur  re- 
ligion fût  toujours  la  religion  de  l'état  : 
ce  qui  l'exposa  aux  plus  grands  dangers, 
à  l'époque  où  éclatèrent  les  troubles  de 
Nîmes.  Froment  a  donné  la  Relation  de 
ces  massacres  dans  une  brochure  publiée 
à  cette  époque  (  1 790  ).  Cette  même  an- 
née il  avait  été  à  Turin,  oii  'il  fut  accueilli 
avec  distinction  par  le  comte  d'Artois  qui 
l'encouragea  dans  ses  projets  de  réàs^ 
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tance  avec  Tarmée  royaliste  de  France. 
En  1814  il  fut  annobli;  mais  il  ne  put 
obtenir  les  indemnités  qu'il  réclamait 
pour  des  voyag^es  périlleux  que  les  prin- 
ces lui  avaient  fût  entreprendre  dans  leurs 
intérêts,  en  Espagne,  en  Angleterre  et 
même  en  France ,  comme  il  a  cherché  à 
]e  prouver  dans  la  brochure  s  Recueil  de 
divers  écrits  relatifs  à  la  révolution, 
Paris,  1816,  in- 8.  Froment  est  mort  le 
22  septembre  1825. 

FROMEIVTHAL  (Gabriel  Bbrthou  de), 
juge-mage  du  Puy  en  Vclay ,  mort  vers 
1762 ,  fut  Foracle  de  son  pays  par  son 
savoir ,  et  ne  fut  pas  moins  estimé  pour 
son  intégrité.  Ses  Décisions  de  droit  ci- 
vil, canonique  et  français,  1740,  in- 
folio ,  sont  consultées  de  tous  les  juris* 
consultes. 

FROMENTIÈR£S  (  Jean-Louis  de  ) , 
évêque  d'Aire,  naquit  en  1632  à  Saint- 
Denis  de  Gastines ,  dans  le  Bas-Maine.  Il 
prêcha  TAvent  devant  Louis  XIV  en  1 6  7  2 , 
et  le  Carême  en  1680,  et  toujours  avec 
succès.  Elève  du  Père  Sénaut ,  de  l'Ora- 
toire, il  mit  comme  lui,*  dans  ses  ser- 
mons ,  de  l'élévation  et  de  la  solidité. 
Quoiqu'il  eût  défendu  en  mourant  de  les 
imprimer,  on  les  publia  en  1684 ,  6  vol. 
in-12.  Cet  orateur,  plus  attentif  au  fond 
des  choses  qu'à  la  forme ,  néglige  quel- 
quefois l'harmonie,  l'élégance  et  la  pu» 
reté  du  langage.  Il  mourut  en  1684,  extrê- 
mement regretté  de  son  diocèse ,  malgré 
les  réformes  qu'il  y  avait  introduites. 

FROMOND.  Foyez  Fboidmomt. 

FRONSAC.  royesMAiLLÉBaKZB. 

FRONSPERG  (  George ,  comte  de  ) , 
d'une  maison  illustre  du  Tyrol,  naquit 
en  Souabe  à  Mindia ,  près  de  Memming- 
hen.  C'était  un  homme  d'une  valeur  et 
d'une  force  extraordinaires.  H  servit  deux 
fois  l'empereur  Charles  V  en  Italie,  avec 
beaucoup  de  gloire,  particulièrement  à  la 
bataille  de  Pavie  ;  mais  ses  emportemens 
allèrent  jusqu'à  la  fureur  contre  l'église 
x*omaine.  Fronsperg  était  luthérien ,  et  au 
fanatisme  d'un  hérétique ,  il  joignit  la  fé- 
rocité d'un  soldat.  Ayant  levé  des  troupes 
pour  l'empereur  contre  le  pape  Clément 
Ail ,  il  fit  publier  qu'il  enrichirait  ceux 
qui  le  suivraient  des  dépouilles  de  Rome. 
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Les  luthériens  accoururent  en  foule  pour 
s'enrôler  sous  ses  enseignes-,  et  sur  l'espé- 
rance du  sac  de  Rome,  ils  se  contentèreut 
d'un  écu  par  tête.  Fronsperg  ayant  for- 
mé une  armée  d'environ  1 8,000  hommes, 
se  mit  en  marche  au  mois  d'octobre  pour 
entrer  en  Italie.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  faire 
un  cordeau  tissu  d'or  et  de  soie ,  qu'il 
portait  enécharpe  à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Il  disait  à  ceux  qui  lui  en  deman- 
daient la  raison ,  «  que  c'était  pour  traiter 
»  le  pape  comme  les  Ottomans  traitaient 
»  leurs  frères:  »  Ce  barbare  joignit  l'ar- 
mée du  duc  de  Bourbon  sur  la  fin  du 
mois  de  janvier  1527  ;  mais  il  n'alla  pas 
jusqu'à  Rome  ;  car  pendant  que  les  trou- 
pes étaient  dans  le  Bolonais,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  dont  il  mourut  à  Fer- 
rare  ,  sur  la  fin  du  mcMs  de  mars. 
.  FRQJVTEAU  (  Jean  ) ,  chanoine-ré- 
gulier génovefain ,  et  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Paris ,  naquit  à  Angers  en 
1614  ,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, s'attacha  pendant  quelque  temps 
au  parti  des  anti-constitutionnaires ,  et 
fut  exilé  dans  un  prieuré  de  l'Anjou.  Ayant 
quitté  l'esprit  de  parti ,  il  revint  à  Paris 
et  fut  ûiit  curé  de  la  paroisse  de  Ste.-Ma- 
deleine  à  Montargis ,  où  il  mourut  dix 
jours  après  sa  prise  de  possession  en  1 662 . 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  :  t^Ve  diebus 
festivis,  in-fol. ,  dans  le  Kalendarium 
fomanum,  1652,  in-8.  2**  Antithèses 
Augustini  et  Calvini , .  1651,  in- 1 6 . 
3*^  Epistolœ  de  origine  parochiarum,  de 
jure  episcoporum ,  de  priscorum  chris- 
tianorum  moribus ,  de  signo  crucis.  An- 
^tata  in  romanum  Kalendarium ,  etc. 
\a  meilleure  édition  est  celle  de  Vérone, 
1783,  in-8.  4<^  Des  Dissertations  pour 
prouver  que  Tlmitation  de  Jésus-^^hrist 
est  de  Thomas  à  Kempis ,  et  de  non  pas 
de  Gerson  ni  de  Gersen  (  voyez  Amort  ). 
5®  Une  édition  des  oeuvres  d*lves  iu 
Chartres,  Paris,  1647  ,  in-fol,  accom- 
pagnée de  remarques  savantes  et  judi- 
cieuses ,  et  d'une  fie  de  ce  pieux  docteur. 
Le  PèreFronteau  possédait  neuf  langues; 
ce  fut  lui  qui  dressa  la  belle  bibliothèque 
de  Ste.-Genevièvc.  ^a  piété  était  aussi  so- 
lide qu'affectueuse»  et  ne  lui  permit  pas 
de  rester  long-temps  dans  un  parti  qui 
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n'en  avait  que  les  dehors ,  et  qui  dans  le 
dedans  nourrissait  l'orgueil  delà  rébellion 
contre  l'Eglise.  (  Vélùgt  du  Père  Fron-^ 
teau  a  été  fait  en  latin  par  le  Père  Lalle- 
mand chancelier  de  Ste.-Geneviève,  Paris, 
1633,  in-4.) 

FRONTIN  (  Sextus  JuUus  Fronii- 
nus  )  )  braye  guerrier  et  savant  juriscon- 
suite  romain  ,  fht  préteur  Tan  70 de  J.  C. 
et  ensuite  3  fois  consul.  Vespasien  Ten^ 
voya  en  78  contre  tes  A.nglais,  et  il  les 
battit  plusieurs  fois.  La  lecture  des  au- 
teurs militaires ,  grecs  et  romains ,  per- 
fectionna beaucoup  ses  connaissances  sur 
l'art  de  la  guerre.  Il  a  laissé  quatre  li- 
vres de  stratagèmes  de  guerre ,  écrits ,  à 
ce  que  l'on  croit,  sous  Domitien,  et  impri- 
més avec  les  antres  auteurs  qui  ont  traité 
de  l'art  militaire  dans  les  f^eteres  de  re 
militari  scriptores,  Wèsd,  1670 ,  2  vol. 
in-8  ;  et  plusieurs  fois  séparément,  Leyde , 
1731 ,  in-8  ,  et  Paris,  sans  notes,  1763, 
in-12.  Ils  sont  traduits  en  français  avec 
Polyen,  1770,  3  vol.  in-12.  C'est  l'ou- 
vrage d'un  capitaine  autant  que  d'un  sa- 
vant. L'expédition  d'Angleterre  Tavait 
encore  plus  instruit  que  ses  lectures.  Nerva 
lui  donna  l'intendance  des  eaux  et  des 
aqueducs  de  Rome ,  sur  lesquels  il  com- 
posa un  ouvrage  en  deux  livres,  isiprimé 
à  Bâle  et  h  Florence,  et  intitulé  ;  {De  aqum- 
ductibus  urbis  Romw.  M.  Rondelet  a  pu- 
blié une  traduction  de'^cet  ouvrage  sous 
ce  titre  :  Commentaire  de  Frontin  -sur 
les  aqueducs  de  Rome ,  traduit  avec  le 
texte  en  regard,  précédé  dune  notice 
sur  Frontin^  Paris,  1820,  un  vol.  in-4. 
avec  un  atlas.  )  Son  traité  De  quaUtate 
agrorum  vit  le  jour  à  Paris  par  les  soins 
de  Tun^be ,  avec  les  autres  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  limites.  On  a  encore  de 
lui  un  petit  livre  :  De  coloniis.  Ses  li- 
vres :  De  scient iâ  militari ,  qu'il  avait 
dédiés  à  Trajan ,  sont  perdus.  (  Frontin 
mourut  l'an  106  de  J.  C.  (  Ô59  de  Rome  ). 
L'édition  princeps  des  œuvres  de  Fron^ 
tin  a  paru  à  Bologne ,  1494,  in4ol.  et  est 
devenue  fort  rare*. } 

FRONTO  ouFoNTON  (  Maçîhus-Cor- 
nélius),  rbcteur  latin ,  eut  pour  disci- 
ples L.  Vérus  et  Marc^urèle ,  qui  fit  éri* 
ger  une  statue  k  son  niaitre ,  et  qui  le 
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nomma  consul.  Son  éloquence  n*ëlaitpas 
fleurie ,  mais  elle  était  noble  et  majes- 
tueuse ,  et  respirait  une  certaine  g^raviié 
austère  :  quelques-uns  disent  que ,  pour 
cette  partie ,  il  était  l'émule  de  Cicéron. 
(Nous  n'avons  guère  de  Fronto  que  quel- 
ques fragmens  cités  par  les  grammai— 
riens.  ) 

FRONTO  (  MarchusJuilus  ) ,  consul 
Tan  06  de  J.  G. ,  osa  s'écrier  en  plein  sé- 
nat, en  parlant  des  abus  qui  se  pissaient 
dans  la  punition  des  délateurs  :  «  H  est 
»  dangereux  d'être  gouverné  paru»  princse 
»  sous  qui  tout  est  défendu  (  il  voulait 
»  parler  de  Néron  )  ;  et  encore  plus  dan- 
»  gereux  de  l'être  par  un  prince  sous  qui 
»  tout  est  permis.  »  Ces  dernières  pa- 
roles tombaient  sur  la  facilité  de  Nerva  , 
qui  remédia  bientôt  aux  désordres  dont 
elle  avait  été  la  source. 

FONTO  DUC^DS.  Fogez  Duc. 

*  FRORl£P(  Just-Frédéric),  ministre 
protestant  et  savant  orientaliste  d'Alle- 
magne,  naquit  en  1745  à  Lubeck,  où  il  fit 
d'excellentes  études  qu'il  perfectionna 
ensuite  à  Leipsick.  Il  était  à  peine  âgé  de 
22  ans  lorsqu'en  1 767  ,  il  se  fit  graduer 
en  pbilosopbie  dans  l'université  de  cette 
ville.  Reçu  baekelier  en  tbéologie  l'an- 
née suivante^  il  lut  nommé  prédicateur  dtt 
temple  dans  la  même  université ,  et  se  fit 
dans  cette  carrière  évangélique  une  repu- 
tation  très  brillante.  Bientôt  il  obtint, 
encore  dans  la  même  université,  la  place 
de  professeur  extraordinaire  de  théolo- 
gie ;  mais  il  occupa  très  peu  de  temps 
cette  chaiœ  qu'il  échangea  contre  cdle 
de  tbéologie  à  Augsbourgen  !  771 ,  et  plus 
tard  contre  celle  des  langues  orientales 
à  l'université  d'Erfurth.  En  1702,  Froriep 
fut  destitué  :  alors  il  se  retira  à  WetxJar 
oii  il  vécut  dans  la  retraite,  et  où  il  Ait 
quelque  temps  prédicateur.  Après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
philosophie  sacrée  et  la  littérature  orien- 
tale ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Die- 
tionnaire  de  Ménsel ,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1800.  Ses  productions  les  plus  im- 
portantes sont  f  "*  De  uiilitate  Unguœ  aro" 
bicœ  in  defendendU  nonmiUis  locis  S. 
Scripturœ  spécimen  primum ,  Leipsick , 
1767  ,  in-4.  î*  Corani  caput primum  et 
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secundi  priores  versus  arabicé  et  latine , 
cum  animadversionibus  kistoricis  et  phi- 
lologiciSj  1768,  in-8.  Z^  Arabische  bi'- 
bliotekj  Leipsick,  iii-8.  4^  Dissertatio 
iriauguralis  de  nova  ratione  conjungendi 
theoiogiam  dogmaticam  cum  theologia 
marali,  Helmstadt,  1772,  in-4.  5»  Bi- 
bliothèque des  connaissances  theologi- 
qiies  j  en  allemand ,  premier  toI.  I^mgo , 
1771-1773,  deuxième  toI.  ibid.  1774- 
1778.  — Fhoriep  (  Amëlie-HenrieUe-So- 
phie  )  f  femme  du  précédent ,  née  à  Ros- 
tock  en  1762,  morte  à  Gotha  en  1784,  a 
traduit  en  allemand  les  deux  ouvrages 
suiyans:  la  Nouvelle  Clémentine^  ou  Let- 
tres de  Henriette  de  Bervllle  de  Léonard 
Weîroar,  1782,  in-8.  Correspondance  de 
RoUin  avec  le  roi  de  Prusse ,  Gotha, 
1 783,  in-8.  Elle  avait  aussi  composé  Amé- 
lie de  Nordheim  ou  la  Mort  pre'matu- 
reé ,  1783 ,  2  vol.  in-$.  Elle  était  fort  in- 
stmitc  et  très  vertueuse. 

*  FROSSARD  (N...)  professeur  de 
théologie  protestante  à  Moiltauban,  est 
mort  dans  cette  ville  le  3  janvier  1830  à 
rage  de  78  ans.  Né  à  Nyon  dans  le  can- 
ton de  Yaud ,  il  exerça  d*abord  le  mini- 
stère de  pasteur  à  Lyon  ;  mais  la  révo- 
lution le  jeta  hors  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques qu'il  ne  reprit  qu'tn  1802  à 
MoDtauban.  Lorsqu'on  forma  une  faculté 
de  théologie  dans  cette  ville,  il  en  fut 
nommé  doyen,  et  fut  en  même  temps  pro- 
fesseur de  morale  et  d'éloquence  de  la 
chaire.  On  a  dé  lui  une  Traduction  des 
sermons  de  Bloisei  d'un  livre  de  Wil- 
berforce ,  intitulé  :  le  Christianisme  des 
gens  du  monde  mis  en  opposition  avee 
le  writable  christianisme^  Paris  ,  1821 , 
2  vol.  in-8.  Frossard  fut  un  des  grands  pro- 
moteurs de  l'affranchissement  des  Nègres. 

*  FROTTÉ  (  Le  comte  Louis  de  ) , 
chef  des  royalistes  de  Normandie,  gen- 
tilhomme de  cette  province ,  servit  dans 
riofanterie  avant  la  révolution  française, 
et  se  montra  de  bonne  heure  l'adversaire 
de  toutes  les  innovations  politiques  de 
cette  époque.  Il  prit  le  parti  de  l'émigra- 
tion en  1792  ;  mais  la  guerre  extérieure 
ne  remplissant  point  son  attente,  il  quitta 
l'Angleterre  deux  ans  après,  et  passa  en 
France  pour  faire  insurger  la  Normandie, 
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ohil  avait  des  intelUgences.  En  débarquant 
sur  la  côte  de  Saint-Malo  avec  plusieurs 
autres  gentilshommes,  il  eut  à  soutenir 
un  combat  avec  les  troupes  républicaines  -, 
mais  il  leur  échappa ,  et  parvint  dans  la 
basse  Normandie ,  oii  11  commença  à  figu- 
rer parmi  les  chouans  royalistes  en  qua- 
lité de  général.  Il  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  réussir ,  un  grand  courage ,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve ,  des  talens  mili- 
taires naturels  et  le  ^ésir  de  se  faire  u^ 
nom.  H  se  rendit ,  le  1*'  avril  1795 ,  aux 
conférences  de  La  Mabilais  en  Bretagne , 
et  refusa  de  signer  le  traité  négocié  par 
Gormatin ,  en  déclarant  qu'il  n'y  avait 
pour  les  royalistes  de  sécurité  que  dans 
les  armes.  Il  regagna  alors  la  Normandie, 
et  organisa  l'insurrection  dans  les  cane- 
tons limitrophes  du  Calvados  et  de  la  Man- 
che. Il  n'eut  d'abord  sous  ses  ordres, 
que  300  hommes  peu  aguerris;  mais 
sa  persévérance  et  son  infatigable  acti- 
vité lui  valurent  des  succès  partiels  et 
répétés  contrç  des  détachemens  de  ré- 
publicains. En  1 795  il  fit  une  incursion 
dans  leBIainé,  s'empara  momentanément 
delà  petite  ville  de  Mayenne,  ets'efl)orça 
de  coordonner  ses  opérations  avec  celles 
des  autres  chefs  de  l'Anjou ,  du  Maine  et 
de  la  Bretagne.  La  malheureuse  issue  de 
l'expédition  de  Quiberon  vint  arrêter  l'es- 
sor de  SCS  vastes  projets.  Il  ne  perdit  ce- 
pendant pas  courage ,  et  remporta  quel- 
ques avantages  sur  plVisieurs  bataillons 
républicains  ;  mais  il  fut  battu  k  son  tour. 
Ayant  reçu  des  subsides  du  ministère  an- 
glais, il  redoubla  de  zèle,  forma  une 
compagnie  organisée  sous  le  nom  de  gen- 
tilshommes de  la  couronne ,  et  devint 
redoutable  aux  troupes  qui  lui  furent  op- 
posées ;  il  essaya  même  de  s'emparer  de 
la  petite  ville  de  Tinchebray ,  qui  avait 
quelques  fortifications  ;  mais  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  Poursuivi  par  le  géné- 
ral Hoche  ,  qui  avait  soumis  là  Vendée  , 
il  se  vit  contraint ,  après  une  vésistance 
opiniâtre,  de  ^  rembarquer  pour  l'Angle- 
terre. Il  y  resta  jusqu'à  l^époque  de  la 
rupture  des  «^conférences  de  Rastadt ,  en 
1799,  où  les  royalistes  purent  reprendre 
les  armes.  Alors  il  débarqua  en  Normandie, 
^t  se  trouva  bien!  ôt  à  la  tête  de  forces  con^^ 
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dërabl6s  que  Ton  peut  porter  jusqu'à  10 
mille  hommes.  Il  prit  plusieurs  bourgs , 
et  délivra  sa  mère  et  un  grand  nombre  de 
royalistes  qui  venaient  d'être  emprison- 
nés ,  en  exécution  de  la  loi  des  otages.  11 
fit  ensuite  une  expédition  assez  heureuse 
dans  le  midi  du  département  de  la  Man- 
che, puis  il^pronva  quelques  revers.  Mais 
après  le  1 8  brumaire  qui  promettait  plus 
de  stabilité  au  nouvel  état  de  choses, 
presque  tous  les  autres  chefs  royalistes 
capitulèrent,  et  il  résistait  encore ,  reje- 
tant toute  espèce  de  pacification.  Enfin 
accablé  par  des  forces  toujours  croissiin- 
tes ,  il  se  détermina  à  écrire ,  le  28  jan- 
vier 1800,  au  général  Guidai  pour  lui 
déclarer  qu'il  se  soumettait  aux  lois  de  la 
république.  Il  se  rendait  à  Âlençon  pour 
négocier  son  accommodement,  lorsqu'au 
mépris  de  la  foi  jurée  il  fut  arrêté  avec 
six  de  ses  ofiBiciers,  et  traduit  det&nt  une 
commission  militaire  formée  à  Vemeuil. 
Il  parut  devant  ses  juges  avec  l'audace 
qui  l'avait  toujours  caractérisé,  et  fut  con- 
damné à  être  fusillé.  Il  ne  voulut  pas  se 
laisser  bander  les  yeux ,  et  attendit  de- 
bout et  avec  calme  le  coup  qui  devait  lui 
hXxx  la  vie.  Il  avait  environ  45  ans.  Son 
supplice  fut  un  des  premiers  crimes  po- 
litiques de  Buonaparte.  On  assure  qu'il 
avait  donné  des  ordres  secrets  pour  son 
arrestation  et  pour  sa  condamnation. 

FROUMENTEAU  (  Nicolas  )  ,  nom 
sous  lequel  s'est  caché  un  écrivaip  pro- 
testant du  16*  siècle,  qu*bn  n'a  pas  en- 
core découvert  selon  les  uns ,  et  qui  réel- 
lement s'appelait  Barnaud.  Ses  ouvrages 
sur  le  rétablissement  des  finances  sous 
le  malheureur  règne  de  Henri  III ,  sont 
encore  recherchés  malgré  leur  slile  sur- 
anné ,  par  la  candeur ,  la  bonhomie  et 
les  vues  utiles  qui  y  régnent.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Secret  des  finances  de 
France ,  in-8 ,  1 581  ;  le  second  :  Cabinet 
du  roi  de  France,  1582,  in-8.  Ce  der- 
nier -ouvrage  contient  des  infamies  qui 
font  presque  oublier  les  bonnes  observa- 
tions qui  y  sont  mêlées. 

FRUCTUEUX  (  Saint  )^  évêque  de 
Tàrragone ,' souffrit  le  martyre  en  259, 
par  ordre  d'Emilien ,  gouverneur  de  cette 
ville. 
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FRUCTUEUX  (Saint),  archevêque 
de  Brague  au  7*  siècle,  se  retira  daos 
Une  solitude  et  y  bâtit  un  monastère  qu'il 
nomma  Complutum,  parce  qu'il  le  con- 
sacra à  Dieu ,  sous  l'invocation  des  saints 
Justin  et  Pasteur,  martyrs  de  Gomplute, 
aujourd'hui  Alcala  de  Hénarez,  dans  la 
Castille.  Malgré  l'amour  qu'il  avait  pour 
la  retraite,  ses  vertus  rélevèrent  k  l'épis- 
copat.  On  l'ordonna  d'abord  évêque  de 
Dume,  et  en  656 ,  le  10*  concile  de  To- 
lède le  plaça  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Brague.  Il  mourut  en  665 ,  après  avoir 
édifié  le  monde  et  comme  évêque  et 
comme  religieux.  Ses  reliques  sont  à 
ComposteUe.  On  a  encore  deux  règles, 
dont  il  est  l'auteur.  La  première  est  dite 
de  Complute ,  parce  qu'elle  était  parti- 
culière à  l'abbaye  de  ce  nom.  La  seconde, 
appelée  Règle  commune,  s'observait  dans 
les  autres  communautés  d'hommes  et  de 
femmes ,  dont  il  était  fondateur.  Sa  vie , 
écrite  par  un  auteur  contemporain ,  se 
trouve  dans  Bollandus,  Habillon  et  Bol- 
teau. 

FRUELA  ou  Froila,  usurpateur  dn 
royaume  de  Léon ,  vers  le  milieu  du  9* 
siècle,  était  fils  du  roi  Yéremond,  et 
comte  de  Galice.  L'ambition  le  perdit.  Il 
ne  put  vdir  sans  envie  la  couronne  sur 
la  tête  d'Alfonse  111 ,  son  neveu  qui  avait 
succédé  à  Ordogno ,  et  qui  par  ses  belles 
qualités  était  digne  de  régner  :  il  se  fit 
proclamer  roi  dans  cette  proTince.  Al- 
fbnse,  dont  la  prudence  ne  s'étendait 
pas  jusqu'à  soupçonner  de  trahison  ceux 
qui  lui  étaient  unis  par  le  sang ,  n'apprit 
cette  révolte  que  par  la  qiarche  de  Frac- 
la ,  qui  venait  se  présenter  devant  Oviédo 
avec  une  armée  assez  forte  ;  mais  bientôt 
après  il  trouva  le  moyen  de  faire  poi- 
gnarder l'usurpateur  et  de  se  rétablir  sur 
le  trône  vers  l'an  866. 

FRUGONI  (  Charles-Innocent) ,  poète 
italien ,  né  à  Gênes  le  21  novembre  1602 , 
entra  dans  l'ordre  des  clercs  réguliers 
Somasques,  et  enseigna  les  belles-lettre? 
pendant  plusieurs  années.  Il  se  dégoûta 
ensuite  de  son  état ,  sollicita  et  obtint  da 
pape  la  permission  de  quitter  son  ordre 
H  était  prêtre ,  et  vécut  le  reste  de  sa  vk 
à  Parme ,  oii  l'infant  4om  Philippe  lli»^ 
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Doraît  de  son  estime.-  Il  y  mojotut  en 
1768,  La  collection  de  ses  poésies,  fort 
estimées  des  Italiens ,  a  paru  à  Parme  , 
en  17  79 ,  en  9  vol.  in-8.  On  a  réimprimé 
à  Brescia  en  1782  un  Choix  des  poésies 
de  Frugoniy  en  2  vol.  in-8. 

FRUMENCE  (Saint) ,  apôtre  de  TE- 
thiopîe,  était  tyrien.  Etant  allé  dans 
l'Ethiopie  avec  Edresse  son  frère,  et  Mé- 
rope,  marchand  et  philosophe  de  Tyr , 
les  deux  frères  plurent  tellement  par  leur 
sagesse  et  leur  science  au  roi ,  qu'il  en 
fît  ses  favoris  ;  il  fit  Edresse  son  échan- 
son,  et  Frumence  son  trésorier.  Fru- 
mence  se  servit  de  son  crédit  pour  établir 
la  religion  chrétienne  dans  l'Ethiopie, 
àont  il  fut  ordonné  évêque  Fan  331  »  par 
saint  Athanase.  Le  christianisme  fit  de 
grands  progrès  par  son  moyen  dans  ce 
vaste  empire.  Ces  peuples  reconnaissent 
qu'ils  sont  principalement  redevables  à 
saint  Frumence  de  leur  conversion  au 
christianisme.  Us  tombèrent  depuis  dans 
l'hérésie  d'Eutychès ,  et  encore  aujour- 
d'hui ils  ne  reconnaissent  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ.  Dans  le  1 6«  siècle  leur 
roi  envoya  une  ambassade  au  pape  Clé- 
ment VII.  Il  se  forma  des  missions  dans 
leur  pays.  Grégoire  XIII  leur  envoya  des 
jésuites  ;  les  succès  répondirent  d'abord  à 
leurs  travaux ,  mais  ne  se  soutinrent  pas  : 
ces  missionnaires  furent  martyrisés  en 
1670. 

FRIJTER  ou  plutôt  FauiTisBs  (  Luc) , 
Fruterius ,  critique ,  né  en  1 54 1  à  Bru- 
ges ,  vint  à  Paris  en  1566,  et  y  mourut 
ayant  à  peine  25  ans.  Il  était  ami  de 
Muret  et  de  plusieurs  autrf^s  sa^ans.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrafres,  1584,  in-8, 
bien  écrits  en  latin ,  et  aui  promettaient 
beaucoup  à  la  répul>Kque  des  lettres. 
Quoique  très  }<;u'^t5v  il  avait  Je  jugement 
aussi  sain  que  lej  vieillards  les  plus  ex- 
périmentés. 

•  FUALDÈS.(  N....  )  ancien  procureur 
du  roi  à  Rhodez,  dont  l'assassinat  a  re- 
tenti dans  toute  l'Europe,  et  a  été  l'occa- 
sion d'un  procès  célèbre,  naquit  vers 
1 761  au  Mur-de-Barrey ,  et  fut  reçu  quel- 
ques années  avant  la  révolution  avocat  au 
parlement  de  Toulouse.  Il  resta  ignoré 
pendant  nos  troubles  politiques.  Il  était 
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procureur  du  roi  à  Rhodez ,  lorsqu'il  fut 
assassiné  le  19  mars  1817,  de  la  manière 
la  plus  affreuse  dans  la  maison  d'un  cer- 
tain Bancal ,  manouvrier  de  cette  ville. 
La  police  ayant  découvert,  après  d'activés 
recherches,  les  auteurs  du  meurtre  atroce 
de  ce  magistrat ,  le  procès  fut  instruit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  l'Aveyron.  Les 
débats  de  cette  cause  très  compliqués  ont 
fixé  pendant  assez  long-temps  l'attention 
générale  :  les  dépositions  d'une  dame  nom- 
mée Mansott ,  ont  servi  d'épisode  dans  ce 
drame  épouvantable ,  et  n'ont  contribué 
qu'à  jeter  dans  cette  affaire  plus  d'intérêt 
que  de  lumière.  Nous  ne  chercherons 
point  a  en  reproduire  les  détails  qui  se 
trouvent  d'ailleurs  amplement  exposés 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  et  pro- 
cès complet  des  assassins  de  M.  Fualdès 
par  le  Sténographe  français  (  M.  Latou- 
che), Paris,  1818,  2  vol.  in-8, 3 «édition, 
et  dans  tous  les  journaux  du  temps.  Il  y 
en  a  qui  ont  prétendu  que  ce  meurtre 
était  le  résultat  d'une  vengeance  politi- 
que ;  mais  ce  fait  ne  résulte  pas  des  dé- 
bats. 

*  FUCHS  (Théqphile),  poète  alle- 
mand ,  né  en  1 720  à  Leppersdorff  dans  la 
Haute-Saxe ,  était  filft  d'un  pauvre  paysan 
qu'il  assista  dan^  ses  travaux  agrestes 
jusqu'à  l'âge  de  1 8  ans.  Il  n'avait  reçu 
d'autre  instruction  que  celle  que  lui 
donna  le  maître  d'école  du  lieu  ;  mais  par- 
venu à  cet  âge,  il  sentit  le  besoin  d'étu- 
dier :  ce  fut  pour  lui  une  passion  irrésis- 
tible* Ayant  obtenu  de  ses  parens  la  per- 
mission de  se  rendre  à  ISiniversité  de 
Leipsick ,  il  reçut  en  partant  de  son  frère, 
la  somme  de  ?  florins  et  demi  qui  ^était  le 
montant  de  sa  pari  dans  la  succession  à 
venir  de  sa  famille.  Avec  cette  modique 
somme ,  il  se  met  en  route  ;  il  n'a  aucune 
autre  ressource ,  aucune  protection ,  plus  . 
d'asile  ;  mais  il  est  plein  d'e^oir,  il  brûle 
d'ardeur,  et  chemin  faisant,  il  compose 
le  long  de  la  route  un  poème  en  vers 
alexandrins,  daqs  lequel  il  opposait  d'une 
manière  originale  et  neuve'sa  misère  ac- 
tuelle et  ses  brillantes  espérances  de  for- 
tune. Ce  poème,  qui  était  un  essai  encore 
bien  informe ,  fut  lu  avec  plaisir  par  plu- 
sieurs personnes,  et  notamment  par  le 
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poète  Higedorn  qui  fit  en  sh  faveur  une  col- 
lecte de  700  écus  :  ce  qai  lui  permit  de 
suivre  les  cours  pendant  5  ans.  Le  célèbre 
professenl'Gottschcd  l'avait  recommandé 
danssa  NoutfelleBibUothèque  des  sciences 
et  des  arts,  comme  un  jeune  homme  plein 
de  mérite ,  mais  sans  moyen  d'existence. 
Les  ressources  que  lui  fournirent  ses  pro- 
tecteurs lui  permirent  de  terminer  ses  étu- 
des :  il  s'était  attaché  surtout  à  la  théolo- 
gie ,  sans  toutefois  négliger  la  poésie  à 
laquelle  il  était  redevable  de  sa  position 
actuelle ,  et  qui  devait  être  à  ses  yeux  la 
source  de  son  bonheur  à  venir.  En  1751 
Fuchs  vint  à  Dresde ,  fut  nommé  diacre 
dans  un  bourg  près  de  Meissen  oii  il  se 
marin  en  1752.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans  son  domicile  fut  pillé ,  et  il  faillit  re- 
tomber dans  la  misère;  mais  la  poésie  kii 
donna  du  courage ,  et  il  lui  dut  ses  plus 
beaux  momens  comme  ses  plus  douces 
consolations.  Ifommé  en  17C9  prédica- 
teur à  Taubenheim  près  de  Friedberg ,  il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1787  oit  il 
prit  sa  retraite.  Il  vint  se  fixer  à  Meissen 
où  il  mourut  vers  1810.  Les  poésies  de 
Fuchs  sont  presque  toutes  dans  le  genre 
lyrique;  elies  ifont  pas  le  goût,  l'élé- 
gance ,  la  grâce  qu'on  pourrait  désirer  : 
ce  qui  tient  à  ce  que  Fuchs  habita  tou- 
jours la  campagne.  Il  avait  cherché  à 
marcher  sur  les  traces  de  Hagedorn  son 
bienfaiteur ,  et  le  restaurateur  du  bon 
goAten  Allemagne'.  Fuchs  est  placé  au 
notnbre  des  poètes  allemands  du  troi- 
sième ordre.  Ses  poésies  ont  été  pour  la 
plupart  insérées  dans  le  Recueil  de  Chris- 
tophe-Henri Scbmid,  et  dans  les  Antho- 
logies lyriques  de  Ilamler  et  Mathisson  : 
il  publia  lui-même  les  Poésies  d'uji  fils 
de  paysan,  Dresde,  1752 ,  în-8  ;  nouvelle 
édition  augmentée,  ibid.  1771 ,  in-8,  et 
Ma  vie  Jusqu'à  rage  dé  77  ans ,  briève- 
ment racontée  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  la  èonsolation  des  pauvres,  1796, 
in-8- 

'FUCHS  (JeanChriftophé),  physi- 
cien et  littérateur  allemand,  né  le  l^** 
mars  1726  à  Gross-Germersleben  dans  le 
duché  de  Magdebouj^ ,  était  à  l'âge  de 
28  ans  gouverneur  des  pages  du  roi  et  de 
la  reide  de  Prusse,  et  conserva  cet  emploi 
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jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  septembre  1 79&. 
Il  s'est  distingué  comme  amateur  éclairé 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  place ,  il  com- 
posa quelques  mémoires  intéressans  qui 
ont  été  insérés  dans  les  recueils  de  1'^- 
cadémie  des  Scrutateurs  de  la  nature,  de 
Berlin ,  dont  il  était  membre  :  nous  cite- 
rons 1"  Mémoires  sur  V histoire  des  fos- 
siles et  des  pétrifications.  2^  Mémoire 
sur  un  os  maxillaire  et  une  défense  tté- 
lép/mnt  trouvés  près  de  Postdamen  1 768. 
3*  Mémoires  sur  les  paratonnerres.  D'au- 
tres dissertations  du  même  savant  ont  été 
insérées  dans  d'autres  recueils  académi 
ques.  Il  a  laissé  aussi  quelques  opuscules 
inédits.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand. 
FUCHSIDS.  Foyez  Fusch, 
FUENTE.  Foyez  Poses  dk  là  Fuhste 

*  FUENTÈS  (  Le  comte  de) ,  généra) 
espagnol,  né  à  Valladodid  le  18  septem* 
bre  1 560 ,  servit  avec  distinction  sous  le 
règne  de  Philippe  III  et  sous  celui  de  Phi- 
lippe rv.  En  1643  il  commandait,  quoi- 
que octogénaire,  cette  célèbre  infanterie 
espagnole  regardée  comme  invincible 
jusqu'au  moment  où  le  grand  Condé  eu 
triompha  k  la  bataille  de  Rocroi.  Fuentès, 
alors  tourmenté  de  la  goutte ,  se  fit  poi^ 
ter  sur  le  champ  de  bataille ,  où  il  mou- 
rut percé  ^e  coups  le  19  mars  16  i3. 
Condé,  en  apprenant  sa  mort,  s'écria 
qu'il  aurait  voulu  mourir  comme  lui ,  s*il 
n'avait  pas  vaincu. 

FUESI  (Pic),  dominicain,  né  en  1T03 
à  Gomaron  en  Hongrie ,  de  parens  pro- 
testans,  embrassa  la  religion  catholique 
et  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains.  II 
mourut  à  Vaitzen  en  1769.  On  a  de  lui 
1°  Otia  poetica,  Vienne,  1744;  2»  7V*- 
bunale  confessariorum  et  ordinandorum 
Martini  Wigardt  in  brève  compendÎMtm 
coUectum ,  1 745  ;  3°  Fasciculus  bibUcn<^ 
Bude,  1746;  4°  Fie  de  saint  rincent 
Ferrier  ,    en   hongrois ,  OEdenboarg  , 
1749  ;  5*'  Catonis  moraHa  disticha,  ad 
htmgaricos  versus  magna  elegtmtitt  re- 
dacta ,  plusieurs  fois  réimprimés ,  der> 
nière  édition,  Bude,  1772. 

*  FUESSLI  (  Jean-Melchior  ),  graTeer 
et  écrivain ,  naquit  à  Zurich  en  1677 .  Il 


FUE 

a  exécute  pLusieura  planches ,  parmi  les- 
quelles on  cite  la  Cérémonie  des  sermens, 
qui  représente  Talliance  jadis  stipulée 
entre  la  république  de  Venise  et  les  can- 
tons de  Zurich  et  de  Berne.  Fuessli  a 
aussi  laissé  un  ouvrage  estimé ,  qui  a 
pour  titre  Histoire  des  meilleurs  pein- 
très  de  la  Suisse,  de  1755  à  1780,  4 
vol. ,  avec  un  Supplément  et  portraits. 
Fuessli ,  après  avoir  long-temps  voyagé 
en  Allemagne ,  où  il  s'attira  Tamitié  des 
artistes  et  des  gens  de  cour,  revint  en 
Suisse ,  s'y  maria ,  occupa  quelque  temps 
la  place  de  chancelier,  et  y  mourut  en 
173G.  —  Son  fils  aîné,  Jean  Rodolphe, 
mort  à  Vienne  en  1806  ,  avait  entrepris 
le  Catalogue  raisonne'  des  meilleures  es- 
tampes gravées  d'après  les  artistes  les 
plus  célèbres  de  chaque  école,  dont  il  n'a 
publié  que  les  4  premiers  volumes,  179B 
à  1806.  Us  comprennent  les  écoles  fla- 
mandes et  italiennes.  Il  a  gravé  les  por- 
traits et  les  vignettes  de]  V Histoire  des 
peintres  de  la  Suisse ,  de  son  père. 

*FDESSLÏ  (Jean-Conrad),  néen  1704  à 
Wetzlan,  oii  son  père  originaire  de  Zurich 
était  pasteur ,  fut  ministre  à  Veltheim  en 
1744,  et  mourut  en  1775.  On  a  de  lui  1" 
Thésaurus  ^  historiée  helveticœ ,  Zurich, 
1 735  ,  in-fol.  ;  c'est  un  recueil  des  histo- 
riens latins  de  la  Suisse.  2**  Un  Abrégé 
de  Vhistoire  de  la  Suisse  à  la  suite  de 
Helvetiorumrepublica  deSimlcr,  Zurich, 
1734.  Son  fanatisme  contre  la  religion 
catholique  perce  partout  oîi  il  a  trouvé 
occasion  de  le  montrer. 

*  FUESSLT  (  Matthieu  ) ,  peintre ,  né  à 
Zurich  en  1 598  ,  se  distingua  dans  la  re- 
préscDtation  des  scènes  effrayantes  ;  telles 
que  batailles ,  combat  naval ,  incendies 
et  pillages.  Il  mourut  en  1GG4. 

•  FUESST  J  ou  FusKLi  (Henri),  peintre  et 
professeur  de  dessin  k  l'académie  de  Lon- 
dres, naquit  à  Zurich  en  1 7  42  d'une  famille 
qui  avait  déjà  fourni  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres dans  la  carrière  des  beaux  arts  (  V. 
les  articles  pvécédens).  Henri  fit  ses  étu- 
des dans  sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à 
Berlin ,  où  il  suivit  les  leçons  des  grands 
maîtres  de  l'école  allemande.  Après  s'y 
être  pénétré  de  la  lecture  des  poètes  les 
plus  distingués  de  ce  pays ,  surtout  de 

V. 
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Rteist ,  de  Vieland ,  de  Riopstock ,  il  s'at- 
tacha au  fameux  Lavater  avec  lequel  il 
voyagea  en  1761  dans  une  partie  de  l'Aile-' 
magne,  avec  l'intention  d'y  étudier  les  ou- 
vrages  des  plus  fameux  peintres,  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Angleterre  où  il  se  lia  avec 
le  fondateur  de  l'école  de  peinture  de  ce 
pays ,  Keinolds ,  qu'on  appelle  le  Corrégc 
de  la  Grande-Bretagne.  De  Ik  il  passa  en 
Italie  pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre  de 
Michel-Ange  et  des  autres  grands-maîtres 
de  cette  terre  classique  des  beaux  arts.  Il 
vint  enfin  se  fixer  en  Angleterre  en  1778 , 
et  ses  tableaux  ont  été  accueillis  avec  tant 
de  faveur  qu'on  l'a  placé  après  le  fameux 
West.  Il  est  mort  le  26  avril  1825  à  Pult- 
ney-Hill  dans  un  état  voisin  de  Tindi- 
gence.  Son  œuvre  précédé  d'une  notice 
historique  a  paru  à  Zurich  en  1 806,  4  vol. 
in-fol.  Parmi  ses  principaux  tableaux  on 
remarque  ladg  Macbeth;  quelques  scè- 
nes de  V Espiègle ,  le  Spectre  de  Dion , 
d'après  Plutarque,  une  suite  de  sujets 
tirés  de  Milton  ;  Hercule  combattant  les 
chevaux  de  Diomède,  Fuessli  ne  se  borna 
point  à  peindre ,  il  fit  encore  des  ouvrages 
sur  la  peinture. 

FUËT  (  Louis  ) ,  célébré  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  mort  en  1739,  âgé 
d'environ  50  ans,  est  auteur  d'un  Traité 
estimé  sur  les  matières  bénéficiales , 
1723  ,  in-4.  Rousseau  de  Lacorabe  l'a  re- 
donné sous  le  titre  de  Jurisprudence  ca- 
nonique,  in-folio,  1771,  après  l'avoir 
rectifié  et  augmenté. 

FUGGER  (  ITlric  ) ,  né  en  1 528  à  Augs- 
bourg ,  d'une  famille  riche ,  fut  d'abord 
camérier  du  pape  Paul  ni ,  et  se  fit  en- 
suite protestant.  Il  faisait  dés  dépenses  si 
considérables  pour  acquérir  les  manus- 
crits des  auteurs  anciens ,  que  sa  famille 
lui  fit  ôter  l'administration  de  son  bien. 
Il  se  retira  à  Ueidelberg,  où  il  mourut  en 
1584  ,  à  58  ans.  11  légua  sa  bibliothèque, 
qui  était  très  belle ,  à  l'électeur  Palatin. 
C'est  le  seul  individu  de  cette  famille 
célèbre  qui  ait  abandonné  la  religion  ca- 
tholique. Il  arriva  môme  contre  son  in- 
tention qu'il  rendit  grand  service  à  cette 
religion  en  destinant  1000  florins  pour 
une  œuvre  pieuse ,  et  engageant  ses  pa- 
rens  à  en  faire  autant  ;  car  cette  somme, 
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beaucoup  accrue ,  servit  ensuite  k  la  fon- 
dation du  magnifique  collège  de  St.-Sau- 
veur  à  Augsbourg,  un  de  ceux  qui  furent 
les  plus  utiles  à  l'église  catholique  en 
Allemagne.  Les  jésuites  Toccupaient  en- 
core après  leur  suppression,  en  1791  »  et 
il  en  sortit  une  multitude  d'ouTrages 
contre  les  erreurs  et  les  faux  docteurs 
du  temps.  On  peut  voir  sur  ce  sujet, 
Origo  coîlegU  S.  J.  ad  sanctum  Salva- 
torem,  'A.  V.  Fuggeriant  pieialU  ma- 
numentum ,  Augsbourg,  1786^  1  vol. 
iu-8. 

FUHRMANJy  (Mathias  ),  savant  moine 
autrichien ,  de  Tordre  de  St. -Paul ,  pre- 
mier ermite,  était  définiteur-général  de 
la  proTince  d'Autriche ,  et  mourut  en 
lt73.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  en 
aUemand  :  1^  V Autriche  ancUnne  et 
moderne  y  \ienne,  1734.,  4  part.  in-8. 
2*  Vienne  ancienne  et  moderne  y  1738  , 
2  part.  in-8.  3**  Vie  et  miracles  de  St.-- 
Séverin ,  apôtre  du  Nordgau  ou  de  lAu-' 
triche  y  1746,  in-8'.  4°  Description  his- 
torique de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
Fienney  1766-67 ,  2  vol.  in-8.  6«  Histoire 
générale ,  ecclésiastique  et  civile  des 
états  héréditaires  de  la  maison  d'Autri- 
che f  depuis  Auguste  jusqu'à  Van  ZZl  de 
J,  à.  y  1769,  in-4,  fig.  6«  Historia  sacra 
de  baptismo  Constantini  Max,  Aug, 
colloquiis  fumiUaribus  digesla ,  Home  , 
1 743-47  ,  2  part,  in-4 ,  fig.,  ouvrage  plein 
d'érudition ,  mais  dont  la  seconde  partie 
est  défigurée  par  de  nombreuses  fautes 
d'impression.  7®  Dux  viœ  angelicus  ad 
urbem  Romam ,  1749 ,  in-8.  Il  a  été  tra- 
duit en  allemand,  la  même  année. 

FULBERT,  54*  évèque  de  Chartres  en 
1007,  chancelier  de  France,  suivant 
quelques-uns ,  avait  été  disciple  de  Ger- 
bert ,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II.  Il  passa  d'Italie  en  France ,  et 
fit  des  leçons  de  théologie  dans  les  écoles 
de  l'église  de  Chartres.  Il  mourut  le  1 0 
avril  1028 ,  regardé  comme  le  prélat  de 
son  temps  qui  connaissait  le  mieux  l'an- 
cienne discipline ,  et  qui  la  faisait  obser- 
ver avec  le  plus  d'exactitude.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  1608,  in-8.  On  peut 
voir  dans  ses  épîtres  combien  il  était  con- 
sidéré de  tous  les  princes  de  son  temps. 
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Elles  sont  d'ailleurs  bien  écrites,  et  snr^ 
tout  fort  utiles  pour  l'histoire ,  la  disci- 
pline et  les  usages  de  son  siècle.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  des  sermons  y  des 
hymnes^ ,  Aes  proses  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  plus  précieuses  parties  de  ses  Œuvres. 

FULGENGE  (Saint),  Fabius  Chuidius 
Gordianus  Fulgentius,  né  à  Leptë  dans 
la  Bizacène ,  province  d'Afrique ,  en  46T, 
ou  bien  en  463 ,  de  parens  nobles,  qailli 
le  monde ,  oii  il  aurait  pu  briller  par  ses 
talens,  pour  se  renfermer  dans  un  mo- 
nastère. Il  devint  le  père  d'une  grande 
communauté  en  494 ,  fut  ordonné  prêtre 
à  Rome  en  500.  On  le  tira  de  sa  soli- 
tude ,  pour  l'élever  sur  le  siège  de  Ruspe 
en  Afrique ,  en  508.  Son  zèle  contre  Ta- 
rianisme  déplut  à  Trasiraond ,  roi  des 
Vandales ,  qui  l'exila  en  Sardaigne.  HU- 
déric ,  successeur  de  ce  prince  barbare  y 
le  rappela  en  523.  Son  peuple  le  reçut 
comme  en  triomphe.  Pendant  son  exil  il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages.  Le 
Père  Sirmond  en  a  publié  quelques-uns , 
Paris,  1684,  in-4  :  car  nous  n'avons  pas 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Le 
principal  de  ceux  qui  nous  restent  est 
son  Traité  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce ,  en  3  livres.  Il  y  défend  avec  zèle 
la  doctrine  de  saint  Augustin.  11  mourut 
en  533 ,  après  avoir  fait  un  bien  infini  en 
Afrique  par  une  science  profonde ,  unie 
à  une  rare  vertu. 

FCLGENTIUS  -  PLANCL/IDES  (  Fa- 
bius) est  auteur  de  iroh  Livres  tle  my- 
thologie,  publiés  à  Amsterdam  en  1681 , 
2  vol.  in-8 ,  avec  Julius-Hyginius^  Lac- 
tancius-Placidus  et  Albricius ,  par  Hnnc- 
ker ,  sous  le  titre  de  Mythographi  latini. 
II  était ,  dit-on,  évèque  de  Carthage  dans 
le  6*  siècle.  Nous  avons  encore  de  Jni  on 
traité  curieux  :  Depriscis  vocabuUs  la- 
tinis ,  Paris,  1586  ,  in-4. 

FULGOSE  ou  Fregose  (Raphaël  ) ,  en- 
seigna ,  vers  l'an  1438 ,  le  droit  avec  ré- 
putation à  Pavie  et  à  Plaisance ,  puis  à 
Padoue ,  oh  il  mourut ,  laissant  divers 
ouvrages  peu  lus ,  même  par  les  juris- 
consultes. —  Il  y  a  un  autre  Fulgosx  ou 
Fbboose  (Baptiste) ,  qui  fut  doge  de  Gè- 
n^,  sa  pairie,  en  1478.  Foyez  Fucosi 
(Baptiste). 
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*  FDLLEBORN  (  George-Gnstaye),  sa- 
vant professeur  allemand ,  naquit  à  Glo- 
gau  le  2  mars  1769.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  sous  son  père,  homme 
profond  et  distingué  par  ses  connaissan- 
ces littéraires ,  et  qui  était  conseiller  du 
bailliage  de  Glogau,  il  alla  les  terminer  à 
l'université  de  Halle ,  où  U  publia  bientôt 
une  Dissertation  latine  sur  le  livre  de 
Xénopkon  :  Zenon  à  Gorgias ,  ordinai- 
rement attribue' à  Aristote.  De  retour  à 
Glogau  en  1789,  il  prêcha  dans  Téglise 
luthérienne  de  cette  ville ,  et  fut  nommé 
troisième  diacre.  Appelé  à  Breslau  pour 
y  enseigner  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine,  en  remplacement  du  célèbre 
professeur  Gedicke ,  dans  l'établissement 
appelé  EUsabethanum ,  il  ne  remplit 
pas  long-temps  ces  fonctions  dans  les- 
quelles il  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation. Atteint  d'une  maladie  de  cœur , 
il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  le  16  février 
1803.  Quoiqu'enlevé  bien  jeune  encore , 
il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  principaux  sonjt:  l'aune  édition 
des  satires  de  Perse ,  avec  une  traduc'^ 
iion  et  des  notes  en  allemand ,  Zullichau , 
1 794  ;  2''  Théorie  abrégée  du  stile  latin , 
en  allemand,  Breslau,  1783,  in-8  ;  3° 
Quelques  contes  populaires  dans  la  même 
langue,  1791-93.  4^  Des  mélanges  inti^ 
tulés  Feuilles  diverses,  d^EdelwaldeJus- 
tus ,  1795  ;  6*  Fragmens  de  Parménide 
avec  une  traduction  et  des  notes  en  alle- 
mand, Zullichau,  1795,  in-8.  6°  Georgi 
GemisthiS.  Plethonis  etMich.  apostoli^ 
orationes  funèbres  duœ ,  in  quitus  de 
immortaUtate  tmimi  exponUur,  nunc 
primum  e  M  SS.  editiy  Leipsick ,  1793, 
in-8.  7^  Encyclopedia  phUologica  ^ 
Breslau,  2«  édit.  1803,  1  vol.  in-8.  8» 
Une  édition  des  œuvres  posthumes  du 
célèbre  Lessing ,  Berlin,  1795,  in-8. 
d^  Un  morceau  sur  le  dialecte  silésien,  in- 
séré dans  le  Journal  de  Silésie.  10®  Des 
fragmens  pour  servir  à  V histoire  de  la 
Philosophie ,  en  1 2  parties ,  Zullichau  et 
FreysUdt,  1791 ,  3  vol.  in-8.  Il''  Notes 
et  dissertations  Jointes  à  la  traduction 
de  la  politique  d^Aristote ,  publiées  par 
Garve ,  Breslau ,  1 7  99- 1 800 ,  in-8 . 1 2<>  Un 
ouvrage  périodique  en  allemand  sons  le 
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titre  de  Conteur  de  Glogau ,  depuis  le 
4*  cahier,  1800  ,  jusqu'à  sa  mort  :  il 
a  dicté  les  derniers  numéros  depuis  son 
nt.  I 

FULLER  [  Nicolas  ) ,  de  Southampton , 
fut  successivement  secrétaire  de  Robert 
Hom ,  évêque  de  Winchester ,  pasteur  de 
l'église  d'Aldington  ,  chanoine  de  Salis- 
bury,  et  recteur  de  Waltham.  Il  mourut  à 
Aldington  en  1623.  On  a  de  lui  :  1<>  Mis- 
cellanea  theologica  et  sacra ,  Londres , 
1617  ,  in-4  'y  2®  un  Appendix  à  cet  ou- 
vrage, Leyde,  1622  ,  in-8.  On  y  trouve 
beaucoup  d'érudition.  L'auteur  possédait 
très^bien  les  langues  orientales. 

FULLER  (  Thomas  ) ,  historien  an- 
glais ,  né  en  1 608  ,  fut  ministre  en  diifé' 
rens  endroits ,  chanoine  de  Salisbury , 
prédicateur  à  Londres.  Le  zèle  qu'il  mon- 
tra pour  Charles  I  l'exposa  à  des  tracas- 
series de  la  part  de  l'usurpateur ,  qui  le 
dépouilla  de  ses  emplois  ;  il  fut  ensuite 
réintégré  dans  son  canonicat  de  Salis- 
bury,  oh  il  mourut  le  16  août  1661.  On 
lui  doit  :  1**  Description  de  la  Palestine 
tt  des  régions  adjacentes ,  et  des  choses 
mémorables  y  arrivées  sous  Vancien  et 
le  nouveau  Testament ,  Londres,  1662, 
in-folio ,  en  anglais.  U  s'y  montre  habile 
critique  ;  2**  Histoire  de  V Eglise  depuis 
JésuS'Christ  jusqu'en  1648,  Londres^ 
1655 ,  in-fol.  On  comprend  qu'elle  n'est 
pas  exempte  de  préjugés ,  surtout  quant 
aux  derniers  temps  ;  3**  Histoire  des  croi- 
sades ,  Cambridge,  165^  ,  in-folio;  4*> 
F'ies  des  hommes  illustres  de  F  Angle- 
terre^ 1 662,  in-folio,  réimprimée  en  1810, 
en  2  vol.  in-4  ,  avec  des  notes  explicati- 
ves ;  5**  2>«  la  vie  des  théologiens  ma» 
dernes ,  1651  ,  in-4  ;  6<'  Des  sermons  et 
des  livres  de  controverse.  Tout  ce  qu'il 
a  écrit  est  en  anglais. 

FULRADE,  abbé  de  St. -Denis  en 
France ,  archichapelain  du  roi  Pépin , 
mort  en  784,  se  distingua  par  sa  piété, 
par  ses  talens  et  sa  capacité  dans  les  af- 
faires et  les  négociations  importantes  dont 
il  fut  chargé.  Il  sut  mériter  la  confiance 
des  princes  et  des  papes.  Etienne  II  lui 
accorda  divers  privilèges  pour  son  ab- 
baye de  St.-Denis ,  oh  il  logea  lorsqu'il 
vint  en  France  solliciter  du  secours  au-' 


532  FUL 

près  de  Pépin ,  contre  Astolfe.  Foya 
Etisnme  II. 

'  FDLTON  (  Robert  ) ,  célèbre  méca- 
nicien américain  ,  né  Tcrs  1767  ,  dans  le 
comté  de  Lancastre ,  état  de  Pensylvanie  y 
fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de 
joaillier,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer 
à  la  peinture ,  suivit  à  Londres  les  leçons 
de  West  originaire  d'Amérique  y  et,  après 
avoir  passé  plusieurs  années  sous  ce  grand 
peintre  d'histoire,  il  exerçait  son  art  dans 
le  comté  de  Devon  lorsqu'il  fit  la  connais- 
sance du  mécanicien  Rumsey  son  com- 
patriote. Par  suite  de  cette  liaison , 
rélève  de  West  résolut  de  quitter  une 
carrière  dans  laquelle  il  ne  pouvait  espé- 
rer une  grande  célébrité;  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  mécanique  dont  il  attendait 
avec  raison  des  résultats  plus  avantageux. 
11  suivait  cette  direction  nouvelle ,  lors- 
qu'un  américain,  Joël  fiarlow,  l'attira  en 
France  poiir  travailler  à  un  panorama. 
Cette  entreprise  jui  attira  gloire  et  profit, 
et  il  continua  ses  études  de  mécanique. 
Il  retourna  aux  Etats-Unis,  où  il  publia 
successivement  la  découverte  d'un  mou* 
lin  pour  scier  et  polir  le  marbre  ;  un 
système  de  canaux,  de  navigation  ;  une 
machine  à  faire  des  cordes  \  l'invention 
d'un  bateau  pour  naviguer  sous  l'eau,  le 
torpédo ,  ou  moyen  de  faire  sauter  en 
mer  les  vaisseaux  ennemis  ;  et  enfin  le 
steam-boat ,  ou  bateau  à  vapeur ,  décou- 
verte qui  suffirait  seule  pour  l'immorta- 
liser. Il  conçut  depuis ,  pour  la  défense 
des  ports  en  temps  de  guerre,  une  espèce 
de  frégate  qu'on  peut  manœuvrer  au 
moyen  de  cette  machine ,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  expériences  réus- 
sir au-delà  de  ses  espérances.  Il  fut  nom- 
mé immédiatement  membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie  et  de  la 
société  militaire  des  Etats-Unis.  Le  con- 
grès venait  de  lui  accorder  5000  dollars , 
pour  le  mettre  à  même  de  continuer  ses 
expériences  du  torpédo  ,  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva  aux  sciences,  le  24 
février  1816.  Plusieurs  de  ses  découver- 
tes ont  été  décrites  en  français  dans  les 
Annales  des  arts  et  manufactures ,  et 
dans  le  Bulletin  de  la  société  d'encoura" 
gement.  Son  système  des  canaux  a  été 
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traduit  par  M.  de  Recicourt ,  sons  ce 
titre  :  Recherches  sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  canaux  de  navigation , 
etc. ,  Paris,  1799 ,  in-8  ,  fig.  La  vie  de 
Fulton  a  été  écrite  par  son  ami  Cadwaller 
D.  Colden  ,  New-York  ,  1819  ,  ia-8. 

FUL  VIE,  dame  romaine,  de  la  (amille 
Pulvia  qui  donna  tant  de  grands  capitai- 
nes à  la  république ,  mariée  d'abord  au 
séditieux  Glodius  ,  ensuite  à  Curson , 
enfin  à  Marc-Antoine ,  eut  part  à  toutes 
les  exécutions  barbares  du  triumvirat. 
Elle  était  aussi  vindicative  que  son  mari. 
Lorsqu'on  lui  apporta  la  tète  de  Cicéron , 
elle  perça  sa  langue  avec  un  poinçon 
d'or ,  et  joignit  à  cet  outrage  toutes  les 
indignité  qu'une  femme  en  fureur  peut 
imaginer.  Antoine  l'avait  quittée  pour 
Cléopâtre,  dont  il  était  éperd&menl  amou- 
reux :  elle  voulut  qu'Auguste  vengeiit  cet 
affront  ;  mais  n'ayant  pu  Tobtenir  ,  elle 
prit  les  armes  contre  lui ,  et  les  fit  pren- 
dre à  Lucius-Antoine,  frère  de  son  mari. 
Auguste  ayant  été  vainqueur ,  elle  se  re- 
tira en  Orient ,  fut  très  mal  reçue  par 
Antoine ,  et  en  mourut  de  douleur  à  Sy- 
cione  ,  l'an  40  avant  J.  G. 

FULVIUS  NOBILIOR  (  Servius  )  , 
de  l'illustre  famille  Fulvia,  dont  nous 
venons  de  parler ,  fut  élevé  au  consulat , 
l'an  26S  avant  J.  G. ,  avec  Emiiius  Pau- 
lus.  Ils  signalèrent  leur  administration 
par  des  victoires  et  des  malheurs.  Ayant 
appris  l'infortune  de  Régulus ,  fait  pri- 
sonnier en  Afrique ,  ils  y  allèrent  pour 
soutenir  la  réputation  des  armes  romai- 
nes. Ils  chassèrent  les  Carthaginois  qui 
assiégeaient  Glupéa  ;  et  après  avoir  fait 
un  grand  butin,  ils  périrent  dans  un 
naufrage ,  avec  près  de  200  navires.  — 
Marcus  Fol  vins  NosiLioa  ,  petifr-iils  du 
consul,  fut  envoyé  l'an  189  avant  J.  C. 
eu  Espagne ,  et  y  rendit  de  grands  ser- 
vices à  la  république.  11  fut  aussi  honoré 
du  consulat  Tan  193.  Il  se  distingua  par 
la  prise  d'Arabracie,  près  du  golfe  de 
Larta ,  et  obligea  les  Etoliens  de  deman- 
der la  paix.  —  Il  y  eut  du  temps  d'Au- 
guste un  sénateur  nommé  Fulvius  ,  qui 
ayant  eu  la  faiblesse  de  dire  à  sa  femme 
un  secret  important,  que  l'empereur  lui 
avait  confié  et  qui  fut  divulgué  sur-le- 
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cliamp ,  se  donna  la  mort  ie  regret.  Sa 
femme  suivit  cet  exemple  funeste. 

FULYroS— URSIÏÏUS  ou  Fluvio- 
Orsiki  ,  romain  ,  bâtard ,  dit-on ,  de  la 
maison  des  Ursins.  Un  chanoine  de  La- 
Iran  Téleya  et  lui  donna  son  canonicat  ; 
il  en  employa  les  revenus  à  ramasser  des 
livres.  Il  mourut  à  Rome  en  1600  ,  à  70 
ans ,  laissant  des  noies  sur  Cicéron ,  Var- 
ron  ,  Columelle ,  Festus-Pompëius,  etc. , 
et  plusieurs  ouvrages  sur  Tantiquité.  On 
distingue  ses  traités  -.V  De  famiUis  Ro- 
manqrum ,  1663,  in-folio  ;  2*»  De  Tri- 
cllnio  Romaiiorum,  1689,  in-12,  oii  il 
a  mis  à  profit  tout  ce  que  la  belle  littéra- 
ture ,  dirigée  par  le  goût ,  peut  fournir 
pour  éclaircir  cette  matière. 

*  FDLVY  (Philippe-Louis  Orry,  mar- 
quis de)  naquit  en  1 7  36  à  Tîle  de  France, 
suivant  les  uns,  et  suivant  les  autres  à  Ver- 
sailles, ou  bien  ailleurs,  d'un  conseiller 
d'état,  Jean-Henri-Louis  Obrt  qui  fîit  in- 
tendant des  finances  et  qui  établit  à  ses 
frais  à  Vincennes  la  belle  manufacture  de 
porcelaine  qui,  à  sa  mort,  fut  transférée  à 
Sèvres ,  et  qui  est  maintenant  une  manu- 
facture royale.  Le  jeune  deFulvy  se  retira 
en  Angleterre  au  commencement  de  la  ré-  ' 
Tolution,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  1 8  janvier  1 823.  Il  cultiva  les  lettres 
pendant  toute  sa  vie  :  avant  1789  il  avait 
inséré  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
poésies  dans  les  Journaux  et  dans  les 
Recueils  périodiques.  On  en  trouve  dans 
le  Mercure^  dans  VAlmanach  des  Muses 
et  dans  les  Ètrennes  d' Apollon,  Il  a  laissé 
un  Recueil  de  m  fables  ^  Madrid,  1798. 
Il  en  existe  a  la  bibliothèque  royale  un 
exemplaire ,  peut-être  le  seul  qui  soit  en 
France.  Le  Journal  des  Débats  du  15 
juin  1823  lui  a  consacré  une  petite  A^o- 
tice  dans  laquelle  il  représente  le  mar- 
quis de  Fulvy  comme  un  homme  d'esprit 
et  comme  le  modèle  des  chevaliers  fran- 
çais. Voyez  le  tome  premier  des  Souve- 
nirs et  mélanges  de  M.  A.  de  Labouisse 
qui  s'est  caché  sous  le  pseudonyme  de 
jlki.  de  Rochefort.  On  a  dit  que  le  nom  de 
Fulvy  n'était  qu'un  faux  nom  dont  s'était 
servi  Louis  XVIII  pour  publier  ses  divers 
ouvrages  de  poésie  ;  mais  c'est  une  er- 
reur. 
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"  FUMAGALLI  (  Le  Père  Auge  ) ,  sa- 
vant historien  de  la  Lombardie  et  abbé 
de  l'ordre  de  Cîteaux ,  entra  à  l'âge  de  1 5 
ans  dans  cette  congrégation,  et  il  y  étudia 
les  langues  orientales  et  la  théologie. 
Lors  delà  création  de  l'Institut  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts  du  royaume  d'Italie  , 
il  fut  choisi  des  premiers  pour  donner  de 
l'illustration  à  cette  compagnie  naissante; 
mais  la  suppression  de  son  ordre  devint 
pour  lui  la  cause  d'un  chagrin  mortel  : 
il  n'y  survécut  que  peu  de  temps ,  et 
mourut  à  Hilan  le  12  mars  1804.  Il  a 
laissé  des  mémoires  intéressans  et  utiles 
sur  Y  irrigation  des  prairies  et  sur  d'au- 
tres objets  d'économie  rurale,  et  plusieurs 
Dissertations  savantes  sur  torigine  de 
V idolâtrie ,  sur  un  manuscrit  grec  de  la 
liturgie  ambroisienne  ,  etc.  ;  mais  l'ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
son  Institution  diplomatique^Milhny  1 802, 
2  vol.  in-4 ,  sujet  qui  n'avait  pas  encore 
été  traité  en  Italie  avec  un  aussi  grand 
détail ,  et  qu'il  a  exposé  d'une  manière 
tellement  supérieure,  que  cet  ouvrage 
est  regardé  comme  classique.  Son  stile 
est  élégant ,  pur  et  correct. 

*  FUMARS  (  Etienne  ) ,  littérateur  et 
poète ,  né  le  22  octobre  1743 ,  dans  un 
bourg  des  environs  de  Marseille.  II  fut 
chargé  de  l'éducation  des  eufans  du 
comte  de  Grave,  et  ensuite  de  celle  des 
enfans  du  comte  de  Vérac ,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  ambassade  en  Danemark. 
11  s'y  maria  ,  et  devint  professeur  de  lit- 
térature française  à  l'université  de  Kiel , 
et  ensuite  à  celle  de  Copenhague.  Il 
mourut  subitement  dans  cette  ville  le  30 
novembre  1806.  On  a  publié,  aprè^  sa 
mort,  à  Paris ,  le  recueil  de  ses  fcUfles y 
en  1  vol.  in-8  et  in-12  ,  1807  :  quelquesr- 
unes  joignent  à  la  facilité  du  stile  l'ori- 
ginalité des  idées  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  sont  faibles  d'invention  et  de 
couleur. 

FUMÉE  (  Adam  ) ,  premier  médecin 
de  Charles  VII ,  de  Louis  XI ,  et  de  Charles 
VIH ,  eut  les  sccaui  par  commission  en 
1492  ,  comme  doyen  des  maîtres  des  re- 
quêtes ,  et  les  eut  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  au  mois  de  novembre  |494.  11 
était  mathématicien,  médecin,  poète; 


534  FUN 

historien.  Louis  XI,  qui  restituait  beau- 
coup ,  l'avait  souTent  employé  dans  des 
négociations. 

FUMÉE,  Voyez  Beugulin. 

FUMEL  (  Jean-Félix-Henri  de  ) ,  né  à 
Toulouse  en  1717 ,  fit  ses  études  à  St.- 
Sulpice  et  fut  sacré  évèque  de  Lodèvé  en 
1 750  :  il  illustra  son  épiscopat  par  les  ver- 
tus et  les  oeuvres  que  la  religion  inspire 
aux  vrais  ministres  de  Jésus-Christ.  U  fut 
pendant  trente  ans  le  père  et  le  consola- 
teur de  son  peuple.  Indépendamment  des 
travaux  propres  de  son  ministère ,  aux- 
quels il  se  livrait  avec  une  activité  in- 
croyable ,  payer  les  dettes  des  pauvres , 
secourir  des  familles  honteuses ,  étaient 
ses.  actes  de  bienfaisance  de  chaque  jour. 
Les  curés  du  diocèse  trouvaient  toujours 
chez  lui  des  ressources  pour  leurs  parois- 
ses. L'église  de  la  cathédrale ,  THôtel- 
Dieu ,  l'hôpital ,  ont  été  les  objets  de  sa 
générosité.  Il  aimait  surtout  Thôpital 
qu'il  s'est  appliqué  à  rendre  utile  et  com- 
mode à  force  de  dépenses ,  et  qu'il  a  in- 
stitué son  héritier.  Par  le  spectacle  de  ses 
vertus  autant  que  par  ses  instructions  » 
il  a  ramené  à  la  religion  catholique  un 
grand  nombre  de  calvinistes ,  et  leur  a 
assuré  un  état  honnête ,  surtout  aux  en- 
fans  persécutés  ou  abandonnés  de  leurs 
parens  (  voyez-en  un  exemple  touchant 
dans  le  Journal  historique  et  littéraire  , 
1 5  juillet  1784,  page  4 1 1  }.  Il  mourut  le 
2  janvier  1790  ,  au  milieu  des  ruines  de 
l'église  de  France ,  et  dans  le  pressenti- 
ment douloureux  des  scènes  plus  affreu- 
ses encore  qui  allaient  s'ouvrir.  U  n'a  eu 
d'autre  oraison  funèbre  que  les  san|flots 
des  pauvres  et  les  larmes  de  tous  les  ca- 
tholiques de  son  diocèse.  On  a  de  lui  deux 
Insiruciions  pastorales f  oh  il  s'élève  par- 
ticulièrement contre  les  incrédules;  et 
le  Culte  de  V amour  divin ,  ou  Dévotion 
au  sacré  cœur. 

FDNCH,  FUNECCIUS  ou  Fcmccius 
(  Jean } ,  ministre  luthérien ,  né  à  Wer- 
den ,  près  de  Nuremberg ,  en  1 51 8  ,  s'at- 
tacha à  la  doctrine  d'Osiander,  dont  il 
épousa  la  fille,  et  exerça  le  ministère 
dans  la  Prusse.  U  ne  put  se  défendre  de 
l'esprit  de  trouble  qui  agitait  tous  les  ré* 
formateurs  de  son  siècle.  Ayant  été  con- 


vaincu  de  donner  à  Albert^  duc  de  Pnuse, 
dont  il  était  chapelain ,  des  conseils  dés- 
avantageux à  rétat  de  Pologne ,  il  fut 
condamné  avec  quelques  autres ,  comme 
perturbateur  du  repos  public.  Il  eat  la 
tète  tranchée  à  Koenisberg  en  1 566.  Qoi 
de  lui  une  Chronique  depuis  Adam  jm- 
qv^à  1660,  ^ittemberg,  1570»  in-fol,, 
et  quelques  autres  ouvrages  auxquels  son 
supplice  donna  de  la  célébrité  autrefois , 
mais  qui  n'en  ont  plus  aucune  aujour- 
d'hui. 

FURETIÈRE  (Antoine},  parisien, 
abbé  de  Chalivoi,  de  l'académie  fru- 
caise,  fut  exclu  de  cette  compagnie  en 
1685.  L'académie  l'accusait  d'avoir  pro- 
fité de  son  travail  pour  composer  le  dic- 
tionnaire français  qui  porte  son  nom.  If 
se  justifia  dans  des  factums;  mais  il  ajou- 
ta aux  raisons  des  injures  contre  plu- 
sieurs académiciens ,  à  la  Térité  écrites 
avec  esprit,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
moins  des  injures.  On  prétend  qu'il  cher- 
cha à  se  raccommoder  avec  eux  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1688,  à  68  ans.  Sod 
Dictionnaire  ne  yit  le  jour  que  deux  ans 
après,  en  1690 ,  2  vol.  in-foL,  ou  3  vol. 
in- 4.  Basnage  de  Beau  val  le  retouchi, 
l'augmenta,  et  en  publia  une  édition 
beaucoup  meilleure  que  la  première ,  en 
1 701 ,  3  vol.  in-folio ,  réimprimée  à  Ams- 
terdam, 1725,  4  vol.  in-folio.  On  a  dit 
que  ce  dictionnaire  avait  donné  naissance 
à  celui  de  Trévoux ,  dont  la  dernière  édi- 
tion est  de  1771 ,  8  vol.  in-fol.  Si  cela 
est,  il  faut  convenir  que  les  imitateurs 
ont  tellement  perfectionné  l'ouvrage, 
qu'on  n'y  reconnaît  plus  le  premier  ar- 
chitecte. Furetière  s'était  fait  connaître 
par  d'autres  ouvrages  :  1°  Par  cinq  satires 
en  vers,  in-12,  et  des paraMes  évan- 
géliques ,  aussi  en  vers,  1672 ,  in-f  2  ;  les 
unes  et  les  autres  sont  écrites  faiblement. 
2°  Par  son  Roman  bourgeois  ^  satire  mo- 
rale et  un  peu  trop  personnelle ,  qui  eut 
beaucoup  de  cours  dans  son  temps.  3"  Par 
une  Relation  des  troublei  arrivés  au 
royaume  d^ Eloquence ,  in-12,  allégorie 
forcée.  4°  Un  Recueil  de  poésies,  5®  Voya 
ge  de  Mercure.  On  publia ,  après  sa  mort, 
un  Furettriana^  recueil  oii  il  y  abien  des 
choses  qui  lui  sont  absolument  étrangères. 
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*  FURGAULT  (Nicolas),  professeur 
à  rnoWersité  de  Paris,  né  en  1706  à  St. - 
Urbain  près  de'  JoinyiUe,  diocèse  de 
Châlons- sur -Marne ,  fit  ses  études  avec 
distinction  au  collège  de  Troyés,  s'adonna 
particulièrement  aux  langues  latine  et 
grrecque  dans  lesquelles  il  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris,  et  fut  appelé  ensuite 
dans  l'université  où  il  professa  d'abord 
la  sixième ,  puis  la  septième  au  collège 
Mazarin.  Personne  n'eut  plus  que  lui  le 
talent  de  renseignement  de  la  grammaire 
et  des  humanités  ;  il  se  fit  remarquer  sur- 
tout par  la  patience  et  l'aménité  de  son 
caractère  :  aussi  fut-il  toujours  chéri  par 
tous  ses  élèves ,  qui  voyaient  plutôt  en  lui 
un  ami  qu'un  maître.  Son  zèle  pour  la 
jeunesse  le  porta  à  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  tous  destinés 
h  son  instruction.  Il  a  publié  1"*  un  iVbu- 
tfel  abrégé  de  la  Grammaire  grecque , 
Paris,  1746,  in-8,  ouvrage  élémentaire 
qui  fut  tellement  goûté  par  l'ancienne 
université  qu'elle  en  fit  un  usage  constant 
jusqu'au  moment  de  sa  suppression  ;  on 
en  a  fait  depuis  plusieurs  réimpressions 
parmi  lesquelles  nous  remarquons  les 
éditions  de  M.  Jeannet,  Paris,  1813  et 
1815,  in-8 .  2*^  Abrégé  de  la  quantité  ou 
mesure  des  syllabes  latines  j  Paris,  1746, 
in-8  ;  cet  ouvrage  était  à  sa  neuvième 
édition  en  1813  ;  Z^  Dictionnaire  i€ anti- 
quités grecques  et  romaines ^  Paris,  1 768 
et  1786,  petit  in-8;  3«  édition,  1809; 
jn-8.  4®  Dictionnaire  géographique  his- 
torique et  mythologique  portatif,  Paris , 
1776,  petit  in-8  ;  5°  Les  principaux 
idiotismes  grecs  avec  les  ellipses  qu'ils 
renferment,  Paris,  1780,  1784  et  1789, 
in-8  ;  cet  ouvrage  fait  suite  à  la  gram- 
maire grecque.  6**  Les  ellipses  de  la  lan- 
gue latine ,  précédés  d'une  courte  ana- 
lyse des  différens  mots  appelés  parties 
d'oraison,  Paris,  1780,  in-l2.  Tous  ces 
ouvrages  annoncent  les  grandes  connais- 
sances élémentaires  de  Furgault ,  et , 
quand  bien  même  d'autres  ouvrages  du 
même  genre  ont  été  publiés  depuis  ,  on 
peut  assurer  qu'ils  n'ont  point  détruit  la 
réputation  que  mérite  à  tout  égard  le  sa- 
vant grammairien  dont  nous  retraçons 
brièvement  la  vie,  et  dont  le  souvenir  seca 
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long-temps  gardé  par  tous  les  amis  des 
bonnes  études.  Furgault  avait  été  nommé 
professeur  émérite  de  l'imiversité  ;  il 
jouissait  en  paix  de  ce  titre  modeste ,  lors- 
que la  révolution  le  força  de  quitter  Paris. 
Il  se  retira  dans  son  lieu  natal  oii  il  mou? 
rut  le  21  décembre  1795.  11  avait  pris 
l'habitude  de  se  ûiire  lire  quelques  mor- 
ceaux de  Sénèque  après  son  dîner ,  par 
une  de  ses  nièces  qui  habitait  avec  lui  ; 
et,  c'est  pendant  une  de  ces  lectures  sur 
la  brièveté  de  la  vie ,  qu'un  jour  celle-ci 
le  croyaiut  endormi,  s'aperçut  bientôt 
après  qu'il  avait  cessé  de  vivre.' 

FURGOLE  (Jean-Baptiste),  avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  né  en  1690  à 
Castel-Femis ,  dans  le  bas  Armagnac,  joi- 
gnit à  la  science  la  plus  profonde  des  lois 
de  la  jurisprudence  française ,  des  usa- 
ges ,  des  coutumes ,  la  connaissance  de 
cette  partie  de  l'histoire ,  qui  est  relative 
à  la  législation  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  Le  chancelier  d'Aguesseau, 
qui  l'estimait  beaucoup ,  l'encouragea  à 
entreprendre  un  Commentaire  sur  For- 
donnance  concernant  les  donations  ,  du 
mois  de  février  1731.  Cet  ouvrage ,  im- 
primé d'abord  à  Toulouse  en  un  seul  vol. 
in-4 ,  a  été  réimprimé  en  2,  en  1761. 
Après  avoir  publié  cet  ouvrage ,  il  com- 
mença son  Traité  des  curés  primitifs , 
c^c;  un  vol.  in-4,  1736,  dont  l'édition 
est  épuisée  depuis  long-temps.  Il  se  rendit 
à  Paris  pour  présenter  lui-même  son 
Traité  des  Testamens/tt  autres  dispo^ 
sillons  de  dernière  volonté.  Lé  chance- 
lier parcourut  cet  ouvrage ,  et  donna  de 
justes  éloges  à  l'auteur.  Il  parut  en  4  vol. 
in-4 ,  1745-48  ,  et  tous  les  exemplaires  se 
trouvèrent  enlevés  à  mesure  que  chaque 
volume  vit  le  jour.  La  nouvelle  édition , 
imprimée  à  Paris  en  1779,  quoiqu'en  3 
vol. ,  est  beaucoup  plus  complète.  Il  se 
préparait  à  faire  imprimer  son  Commen- 
taire sur  l'ordonnance  des  substitutions , 
lorsque  le  roi  le  nomma  capitoul  en  1 745. 
Les  occupations  de  cette  charge  l'empê^ 
chèreht  de  finir  l'édition  de  cet  ouvrage, 
qui  n'a  été  publié  qu'en  17C7  ,  par  les 
soins  de  Poncet  de  la  Grave ,  en  1  vol. 
in-4.  Il  travailla ,  en  attendant ,  à  son 
Traité  de  la  seigneurie  féodale  umver- 
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seUe ,  et  du  Franc-AUu  naturel ,  qui  a' 
paru  à  la  même  ëpoque ,  in- 1 2.  Ou  a  réim- 
primé ses  OEuvres  complètes^  Paris, 
1775  et  1776,  8  vol.  in-8.  Cette  édition 
est  moins  estimée  que  rin-4.  Ce  savant 
jurisconsulte  est  mort  en  mai  1761. 

FDRItlS-BIBACULUS  (  Marcus) ,  de 
Crémone ,  poète  latin  vers  l'an  1 03  avant 
J.  C. ,  écrivit  des  Annales  en  vers ,  dont 
Macrobe  rapporte  quelques  fragmens ,  et 
qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée  de 
ses  talens.  C'est  de  lui  que  parle  Horace 
dans  ce  vers  : 

Fariom  bîbernat  «ana  dît*  concpuil   Alpri. 

rURST  (Walter),  Fursius,  suisse 
du  canton  d'Uri ,  fut  un  des  fondateurs 
de  la  liberté  helvétique.  Il  se  joignit  en 
1307  à  plusieurs  de  ses  compatriotes  ani- 
més du  désir  de  secouer  le  joug  d'illbert 
d'Autriche.  Furst  travailla ,  de  concert 
avec  ses  compagnons ,  à  s'emparer  dé 
toutes  les  citadelles  bâties  pour  les  con- 
tenir. Ou  les  démolit,  et  ce  fut  le  pre- 
mier signal  de  la  liberté.  Voyez  Tsll  et 
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FURSTEMBERG  (Guillaume  de), 
issu  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Al- 
lemagne ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Li- 
vonie,  ou  des  Porte-Glaives  y  défendit 
celte  province  contre  les  armes  des  Mos- 
covites; moins  heureux  en  1560,  il  fut 
fait  prisonnier,  et  ou  l'emmena  en 
Moscovîe  ,  oîi  il  mourut. 

FURSTEMBERG  (Ferdinand  de), 
évèque  dePaderborn,  puis  de  Munster,  né 
à  Bilstein,.en  1626,  fut  lepère  de  son  peu- 
ple elle  Mécène  des  hommes  de  lettres. 
On  lui  est  redevable  de  plusieurs  monu- 
mens  de  l'antiquité,  qui  étaient  dans  son 
diocèse  de  Paderborn.  II  les  fit  renouveler 
à  grands  frais,  les  embellit  de  plusieurs 
inscriptions,  et  en  publia  de  savantes 
descriptions  dans  ses  Monumenta  Pa- 
dcrbornensia  f  Amsterdam,  1672,  et 
Francfort,  1713,  in-4  :  collection  utile  et 
curieuse.  On  lui  doit  encore  des  poésies 
latines,  imprimées  au  Louvre  en  1684, 
in-folio ,  et  dignes  de  cet  honneur ,  par 
la  pureté  du  stile  et  la  noblesse  des  pen- 
sées. L'auteur  ne  vit  point  cette  magnifi- 
que édition ,  étant  mort  le  6  juin  de  Tan- 
née précédente. 


FUR 

FURSTEMBERG  (François  tcos, 
prince  de),  fils  d'Egon,  comte  derurs- 
temberg,  naquit  en  1626.  Il  fut  £^rand- 
doyen  et  grand-prévôt  de  Cologne ,  et 
l'un  des  principaux  ministres  de  l'éler- 
teur  de  cette  ville.  Ayant  été  élu  évêque 
de  Strasbourg  en  1665,  U  conçut  le  des- 
sein d'y  voir  rétablir  la  religion  catholi- 
que ,  et  s'attacha  à  la  France,  qui  s*em- 
para  de  cette  ville  en  1681.  Il  mourut 
à  Cologne,  le  1'^  avril  de  l'année  sui- 
vante. 

FURSTEMBERG  (  Guillaume  Egox  , 
prince  de) ,  frère  du  précédent  »  lui  sqc 
céda  dans  son  évèché.  Il  s'attacha  aussi 
à  la  France ,  devint  cardinal  et  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  où  U 
mourut  le  10  avril  1704,  dans  sa  75'anDéf. 
Il  avait  été  postulé  de  1 4  voix  pour  l'ëvê- 
ché  de  Cologne  en  1688  ;  mais  le  prince 
Clément  de  Bavière  l'emporta  sur  lui, 
après  un  procès  vivement  poussé  de  part 
et  d'autre,  et  décidé  par  Innocent  XI. 
Louis XIV  en  conçut  un  chagrin  trèsvil, 
et  ce  ne  fut  pas  la  moindre  caose  qui 
décida  la  guerre  de  1688,  terminée  par 
la  paix  de  Ryswick  en  1697.  Ce  cardinal 
était  un  homme  instruit ,  et  doué  de  qua- 
lités très  estimables. 

FURSY.  royez  Eoillan. 

FUSCniUS  ou  FuscH  (Léonard),  ap- 
pelé VEginète  d'Allemagne ,  naquit  à 
XN'embdingen ,  en  Bavière,  l'an  1501.  Il 
professa  et  exerça  la  médecine  avec  beau- 
coup de  réputation  à  Munich  ,  à  Ingol^ 
tadt ,  etc.  L'empereur  Charles-Quint  Ta- 
noblit,  etCosme,  duc  de  Toscane,  lui 
offrit  600  écus  d'appointemens  pour  l'at- 
tirer dans  ses  états.  II  s'attacha  surtout  à 
la  partie  la  plus  essentielle  de  la  méde- 
cine ,  à  la  botanique.  Son  exemple  et  ses 
leçons  la  firent  renaître  en  Allemagne , 
et  excitèrent  l'émulation  en  France  et  en 
Italie.  Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'on  a  de  lui ,  on  ne  citera  que  son  His- 
toria  Stirpium,  le  meilleur  de  tous, 
Bâle,  1542,  in-fol.  Il  mourut  eu  1566  à 
Tubingen,  âgé  de  6  S  ans.  —  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Remacle  Fuschiit.*;, 
de  la  ville  de  Limbourg,  médecin,  mort 
chanoine  de  Saint-Paul  à  Liège  en  1587  , 
et  qui  a  aussi  donné  une  ffistoire  des 
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plantes 9  Anvers,  1544 ,  et  Fks  des  mé- 
decins, Park,  1542. 
*  FUSELIËR.  rayez  Fuzsusi. 
FUSI  (  Ajiioîiie}  y  doetéur  de  Sorhen- 
ne ,  et  eturé  de  Saint-Barthélemt  et  de 
Saini-Leii  son  annese ,  lut  privé  de  ses 
bénéfices  pav  ientenee  de  Tofficialité, 
rendue  sur  des  accusations  de  magie.  La 
setttenee  ayant  été  eonfirmée  par  la  pri- 
inafie,  il  se  vetka  à  6enè^e  en  1619 ,  s'y 
maria ,  et  y  mourut.  Il  a  publié  sous  le 
nom  de  Jui^ain  Sohnicque^  une  satire 
contre  Vivian ,  maître  des  comptes,  mar- 
^uiUier  de  Saint-Leu ,  intitulée  Le  Mas- 
tigophore ,  160»,  tn-8  ;  et  depuis  sa  re- 
tiatle  à  Genève  ^  il  a  donné  Le  franc-ar- 
cher de  la  veritadU  Eglise,  161î^,  in-8. 
Il  eut  un  fiU  digne  de  lui  j  qui  se  fit  ma-' 
bométan  à  Gonstantinople,  pour  décliner 
laiuridietion:  de  l'ambassadeur  de  France, 
qui  devait  le  juger  pour  un  crime  (|u'ii 
avait  commis. 

*FUS5  (Nicolas)  naquît  en  1754  à 
B&le  d'oii  il  partit  à  l'^e  de  1 8  ans  pour 
St.-Pétersbourg  y  après  avoir  reçu  une 
éducation  très  distinguée.  Ce  fut  son  maî- 
tre Daniel  Bernouilli  qui  lui  fit  foire  ce 
voyage  dans  le  but  d'aller  servir  d'adjoint 
au  célèbre  Euler  qui  était  aveugle.  Fuss 
séjourna  long-temps  dans  la  maison  de  ce 
savant  Associé  de  bonne  heure  à  l'aca- 
démie des  Sciences  de  St.-Pétersbourg 
(  1776  ) ,  il  en  devint  membre  en  1783  , 
puis  secrétaire  en  1800  :  son  zèle  et  sa 
science  furent  très  utiles  à  cette  société 
qu'il  dirigea  pendant  long-temps.  L'em- 
pereur Alexandre  le  nomma  en  1 802  mem-* 
bre  d'une  commission  chargée  de  faire 
des  statuts  pour  l'académie ,  les  univer- 
sités et  les  écoles  de  l'empire.  Il  le  choi« 
sit  aussi  plus  tard  pour  la  direction  gé- 
nérale des  écoles  que  l'on  venait  d'orga- 
niser. On  peut  dire  que  Fuss  rendit  de 
très  grands  services  à  l'instruction  publi- 
que en  Russie.  Il  avait  été  nommé  con- 
seiller d'état  et  chevalier   des  ordres 
de  St.-Wladimir.  Il   faisait  partie  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  est 
mort  le  23  décembre  1 825.  On  lui  doitplu- 
BiexinMehtoires  importans  sur  les  mathé- 
matiques pures  ou  appliquées  :  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues. 

V. 
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FUST  ou  FAifsT  (Jean),  orfèvre  dé 
Mayenee ,  fut  un  des  trois  artistes  qu'on 
associe  ordinairement  pour  F  invention 
de  Fimprimerie;  les  deux  antres  sont 
Gttttemberg  et  Schœffer.  11  parait  qu'on    - 
lui  doit  particulièrement  les  caractères 
sculptés  mobiles  -,  car  il  est  vraisemblable 
que  Gufttemberg  a  imprimé  avant  lui ,  ou 
vers  le  même  temps  que  lui ,  sur  des 
planches  gravées.  A  l'égard  de  Schœffer , 
qui  était  écrivain  de  profession ,  et  devînt 
depuis  gendre  de  Faust,  on  ne  peut  hii  dis- 
puter la  gloire  d'avoir  imaginé  les  poin- 
çon«  et  les  matrices ,  à  Faide  desquels 
cet  art  admirable  fut  porté  à  sa  perfec- 
tion. Le  premier  fruit  de  ce  nouveau  pro- 
cédé, qui  constitue  l'origine  dn  vérita- 
ble art  typographique,  fut  le  Durandi 
raiionalediuinorum  offlciorum,  que  Faust 
et  Schœffer  publièrent  en  1459,  et  qui 
fut  suivi  Fannée  d'après  'du  CathoUcon 
Joannis  Januensis,  Parut  ensuite  la  Bible 
de  1462,  si  recherchée  des  amatenn  de 
raretés  typographiques.  Ces  trois  ouvra- 
ges avaient  été  précédés  de  deux  éditions 
du  Psautier  parles  mêmes  artistes,  la  pre- 
mière en  1457  ,  et  la  .%•  en  1459;  mais 
exécutées ,  au  jugement  de  quelques  sa- 
vans ,  l'une  et  l'autre  avec  des  caractères 
en  bois  sculptés,  quoique  d'autres  pré- 
tendent, qu'elles  sont  imprimées  avec  des 
caractères  en  fonte ,  excepté  les  capitales. 
Ces  deux  éditions  du  Psautier ,  excessive-» 
ment  rares,  sont  des  cheiÎMi'œttvre  de  ty- 
pographie ,  qui  étonnent  les  gens  de  Fart^ 
tant  par  la  hardiesse,  la  propreté  et  la  pré- 
cision avec  laquelle  l'industrieux  Schœf- 
fer en  a  taillé  les  caractères ,  qui  imitent 
la  plus  bdle  écriture  du  temps ,  que  par 
la  beauté  et  l'élégance  des  lettres  initia- 
les ,  imprimées  par  rentrées  de  trois  cou- 
leurs, bleu,  rouge  et  pourpre,  à  la  ma- 
nière des  camaïeux,  et  par  la  justesse  et 
la  netteté  de  Fimpression.  On  connaît 
cependant  des  livres  que  l'on  juge  plus  an- 
ciens que  ceuxque  nous  avons  cités^  quoi- 
que la  date ,  ni  le  nom  du  lieu  et  de  l'im-     %, 
primeur  n'y  soient  pas  marqués.  Tels  sont  : 
1»  une  Bible  de  la  bibliothèque  maza- 
rine,  imprimée  avec  des  caractères  en 
bois  mobiles,  en  2  vol.  in4bl.  V^he  Spécu- 
lum vitas  humante  f  en  58  planches.  3°  Une 
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Histoire  de  V ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment y  représentée  en  40  figures ,  gravées 
en  bois ,  avec  des  sentences  et  des  eipU- 
cations  latines  sculptées  sur  les  mêmes 
planches.  4^  L'Histoire  de  saint  Jean 
Vévangéliste  y  de  même  en  48  planches. 
6^  ylrs  moriendi ,  en  24  pages ,  impri- 
mées seulement  d'un  côté.  Chaque  page 
est  composée  d'une  estampe  en  bois,  qui 
représente  un  exemple  des  misères  de  la 
vie  humaine  aTcc  quelques  explications 
gravées  sur  la  même  planche.  Ce  livre  a 
été  vendu  1 000  liv.  à  la  vente  du  cabinet 
de  M.  Mariette,  en  177 S.  Ces  trois  ûbt- 
niers  livrets ,  qui  sont  in-folio  précèdent 
sûrement  l'impression  en  caractères  mo- 
biles, et  peuvent  remonter  jusqu'en  1440. 
La  Bible  doit  avoir  été  imprimée  entre 
1450  et  1455.  L'abbé  Ghesquière»  long- 
temps associé  aux  bollandistes ,  prétend 
qu'on  a  un  petit  livret  d'un«  date  pour 
le  moins  aussi  ancienne,  imprimé  par  un 
Jean  Brito  de  Bruges  ;  mais  il  paraît  cer- 
tain que  cet  ouvrage  n'est  point  un  fruit  de 
la  typographie ,  mais  un  manuscrit  exé<: 
cuté  avec  de  nouveavx  soins  et  une  mé- 
thode particulière,  quoique  l'inscription, 
prise  dans  un  sens  absolument  littéral , 
semble  dire  autre  chose  {voyez  le  Journ. 
histor.  du  1  «'  août  1 7  80 ,  pag.  51 4 }.  On  a 
écrit  et  répété  bien  des  fois,  que  Fust, 
étant  venu  à  Paris  pour  y  vendre  une  par* 
tie  de  son  édition  de  la  Bible  de  1 402 ,  et 
en  ayant  vendu  les  exemplaires  à  vil  prix , 
en  comparaison  de  ce  qu'on  payait  alors 
les  Bibles  manuscrites ,  mais  à  des  prix 
fort  différens,  avait  été  poursuivi  en  jus- 
tice par  quelques  acheteurs  qui  se  plai- 
gnaient de  le&  avoir  surpayés  ;  qu'ayant 
même  été  accusé  de  magie  à  cause  de  la 
parfaite  ressemblance  qu'on  avait  remar- 
quée entre  les  caractères,  il  avait  été  obli- 
gé de  s'enfuir.  Mais  s'il  est  vrai  que  Faust 
ait  vendu  à  Paris  des  exemplaires  d'une 
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bible,  ce  ne  peut  être  de  celle  de  1462  > 
puisque  le  Psautier  imprimé  cinq  ans  au« 
paravant ,  absque  calami  exaratione,  lui 
était  le  moyen  de  faire  des  dupes.  Quant 
à  l'accusation  de  magie ,  c'est  un  vieui 
conte  qui  doit  son  origine  à  l'histoire  du 
docteur  Faustus  ou  Faust  {voyez  Faustus;  . 
L'on  ne  peut  douter  néanmoins  que  Faust 
n'ait  fait  plusieurs  voyages  à  Paris.  Il  y 
était  en  14^6,  et  la  preuve  en  résulte  d'un 
exemplaire  des  Offices  de  Cicéron ,  pu- 
bliés cette  année  par  le  même  Faust  et 
Schœffer,  son  gendre,  existant  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève ,  à  la  iin 
duquel  le  premier  possesseur  de  ce  livre  a 
noté  de  sa  main ,  «  qu'il  hiî  a  été  donné 
»  par  Jean  Faust ,  à  Paris ,  au  mois  de  joil- 
»  let  1 4  66 .  »  On  peut  croire  que  Faust  mou- 
rut  de  la  peste ,  qui ,  cette  même  année, 
enleva  40,000  habitans  à  la  capitale,  pen- 
dant les  mois  d'août  et  de  septembre ,  et 
d'autant  mieux  qu'on  ne  trouve  plus  que 
le  nom  de  Schœffer  seul  dans  les  souscrip- 
tions des  livres  imprimés  postérieurement 
à  Mayence.  Ployez  GuTTKMBRao. 

*  FUZELI£K  (  Louis  ) ,  parisien,  cul- 
tiva les  lettres  dès  son  enfance.  11  fat  ré- 
dacteur du  Mercure ,  conjointement  avec 
La  Bruyère ,  depuis  le  mois  de  novembre 
1744 ,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  sep- 
tembre 1752 ,  dans  la  80*  année  de  son 
ftge.  Cet  auteur  travailla  seul  ou  en  société 
pour  tous  les  théâtres  de  Paris.  Parmi  ses 
pièces  on  en  compte  36  dont  une  f  cule  est 
passable,  c'est  Momus  fabuliste  :  l'auteur 
a  voulu  faire  une  critique  de  La  Fontaine. 
Laharpe,  dansson  Cours  deLittérature,  dit 
«  qu'il  affichait  des  prétentions  fort  mal 
M  placées  ;  et  qu'il  était  bien  le  pluslroid 
»  et  le  plus  plat  rimeur,  le  bel  esprit  le 
u  plus  glaçant  et  le  plus  glacé ,  qui  ait 
»  fait  chanter  à  l'opéra  des  iariboles 
»  dialoguécs.  v 
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